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UN NOUVEAU PHÉNOMÈNE MÉDIUMNIQUE 


UN TOUR DE PRESTIDIGITATION 


Parmi les tours de prestidigitation qui, dans des 
représentations de ce genre, étonnent toujours le pu- 
blic, il y en a un de vraiment on es par son 
ingéniosité mécanique. 

Il se nomme : le cadran mystérieux ou la pendule 
magique. 


C’est un cadran en verre fort et transparent, au 
milieu duquel pivote, enfilée sur une pointe, une ai- 
guille en cuivre doré, indiquant les heures. Elle a 
ceci de particulier que, tout en étant librement sus- 
pendue, elle ne retombe pas inerte, en indiquant tou- 
jours six heures (dans la position verticale de la pen- 
dule), mais elle peut indiquer constamment une autre 
heure quelconque. 

Le tout est suspendu à un cordon en soie et peut 
être fixé sur une muraille ou tenu dans la main. 

L'appareil est donné à visiter, et on n’y trouve rien 
de suspect. 

Cependant, cette pendule, mise en marche par un 
choc donné à l’aiguille, indique toujours l’heure choi- 
sie à volonté, avec une précision et une sûreté admi- 
rables. 

Ajoutons que le cordon peut être tenu par n’im- 
porte qui, et que l’aiguille peut être mise en marche 
également par une personne du public. 
= Voici maintenant en quoi consiste le truc. 


E a ”* 


- ment, mais qui, prise entre deux doigts, 


La flèche en cuivre doré (fig. 2), qui représente 
l’unique aiguille de la pendule, malgré sa simpli 
cité apparente, possède un petit mécanisme à l’inté. 
rieur : il consiste en un poids additionnel qui, en 


prenant différentes positions, déplace le centre de 


dis. 2. 
gravité. La face antérieure de l’aiguille présente au 
milieu des ronds concentriques — c’est un simple 
ornement. Mais la face postérieure du disque cen- 
tral, qui est très lisse, possède au bord une dentelurc 
très fine, qui, elle aussi, a l’air d’un simple orne 
permet 
d’ajuster l’appareil. C’est le même système que l’on a 
appliqué à certains appareils photographiques, pour 
régler la vitesse des obturateurs. En tournant cette 
partie du disque, à droite ou à gauche, on rencontre, 
à chaque degré correspondant aux douze heures du 
cadran, un faible obstacle, qui marque les 12 points 
de réglage. Avec un peu d’habitude, l’ajustement 
se fait d’une façon imperceptible pour le profane, 
en tenant l’aiguille entre les doigts, après l’avoir 
donnée à visiter et avant de la remettre sur le cadran. 

Pour régler sans regarder, il faut absolument se 
souvenir de la dernière position occupée par la 
flèche. Supposons qu’elle marquait tout à l’heure 
le n° 12 et qu’elle dorve maintenant indiquer 2 h., 
c’est-à-dire deux degrés plus loin à droite, Dans ce 
cas, il faut tourner le disque de 2 degrés à gauche - 
car il est évident que le poids additionnel placé à 
gauche fera pencher la flèche à droite. Pour indiquer 
5 heures, il faudra tourner le disque de 5 degrés 
à gauche et ainsi de suite. 

Lorsqu'on peut regarder la flèche, le réglage est 
encore plus facile. Sur le disque intérieur de la flèche 
se trouve un point marqué près du bord. En tournant 
le disque, on n’a qu’à donner au point marqué la po 
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Es À œ deux autres, 


2 :’7 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


sition qu'occupe l'heûfe. choisie, sur le cadran d’une 
montre quelconque. ne 

C’est le truc principal (N° 1), le seul indiqué dans 
l'instruction donnée par le fabricant aux acheteurs de 
lappajéil : qui se vend au prix de 25-85 francs, 
suivant i‘exécution. Il s'applique à toutes les heures, 
. tous .les quarts d’heure même, avec un peu plus d’at- 
’feñtion, et il réussit toujours. Mais, il y en a encore 
dont l’application est beaucoup plus 
restreinte, tout en étant très utile pour changer les 
conditions de l’expérience et mieux masquer le truc 
principal. Ce sont : 


Le truc N°? 2. — L'appareil étant réglé sur 
12 heures, on peut tourner l'aiguille et l'arrêter 
artificicllement sur 6 heures, car le poids des deux 
moitiés de la flèche étant à peu près égal, l’équilibre 
est possible dans les deux positions : pointe en bas 
ou pointe ef haut ; il sera seulement stable dans ce 
dernier cas et instable dans l’autre. | 

Si, par hasard, lorsque la flêche occupe cette posi- 
tion artificielle de 6 heures, le public demande 12 h., 
on n'aura qu’à faire marcher la flèche, qui s’achemi- 
nera sur les 12 heures conformément au 
préalable, e? sans un réglage nouveau. 

Il en sera de même pour tous les numéros diamé- 
tralement opposés au numéro momentanément et arti- 
ficiellement marqué : 3 et 8, 10 et 4, 11 ets, etc... 


Ce moyen ne peut s’appliquer qu’une fois sur 
douze. 


Le truc N° 3. -— Sans un réglage nouveau et sans 
un arrêt artificiel de la flèche, on peut encore faire 
indiquer certaines heures, non diamétralement, mais 
symetriquement opposées, en retournant la flèche de 
façon à ce qu’elle présente au spectateur sa face pos- 
térieure au lieu de sa face antérieure, et réciproque- 
ment. Par exemple : si l’aiguille est réglée pour 1 h., 
elle montrera, étant retournée, 17 beures ; 2 heures, 
si elle montrait auparavant 10 heures ; 4 heures après 
8 heures; 5 heures après 7 heures ; 
ment : 7 heures après 5 heures, etc... 

Ce moyen ne s'applique qu'aux chiffres placés en 
dehors de la ligne perpendiculaire, c’est-à-dire en 
dehors de 12 h. et de 6 h. et (comme le truc N° 2, 
dans un cas donné), seulement à un seul chiffre, placé 
symétri juement. 


réglage 


—- ou inverse- 


Et maintenant que le lecteur possède déjà le secret 
complet, mettons de côté les deux derniers trucs, et 
contentons nous du premier. Si on n'arrête pas la flè- 
che artificiellement au point opposé, ct si on la remet 
toujours du bon côté, elle indiquera toujours la 
méme heure, l'heure déterminée par le réglage. C’est 
absolument inévitable : réglée pour 12 heures, elle 
s'arrêtera immanquablement sur les 12 heures. On 
aura beau la tourner vite ou lentement, à droite ou à 
gauche, avec le doigt où un autre objet quelconque, 


‘ pourrait pas ètre orientée 
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elle s’arrêtera toujours à 12 heures et aucune force 
au monde ne sera capable de lui faire prendre une 
autre position, dans les conditions indiquées, et sans 
un nouveau poids additionnel. 


Aucune, sauf celle dont nous allons parler tout à 
l’heure (1). 


TI 


UNE EXPÉRIENCE ÉNIGMATIQUE 

Le médium à effets physiques, dont il sera question 
plus loin, est une jeune fille polonaise de Varsovie, 
jolie, simple, modeste, intelligente, quoique sans ins- 
truction, et extraordinairement douée au point de vue 
médiumnique. Elle habite depuis deux mois dans ma 
maison de campagne à Wisla, où je m'occupe de sa 
santé, un peu débile, et du développement de ses fa- 
cultés. 

Dans ces conditions, en écartant toutes les sugges- 
tions spirites ou antispirites, j'espère pouvoir en fairé 
un médium vraiment utile à la science. Ma tâche est 
facilitée par trois circonstances : Mlle Stanislas 
Tomczyk est une personne Véridique de nature ct qui 
sait gouverner les tendances naturelles propres à la 
plupart des médiums, à une fraude inconsciente ; 
clle n’est pas spirite et n'a aucune opinion préconçue 
ou suggérée, sur la nature des effets qu’elle produit ; 
enfin, tout en étant très facilement hypnotisable, elle 
n'est pas suggestionnable, dans le sens propre du 
mot (n’en déplaise à M. Bernheim). 

Les séances ne se font jamais dans l'obscurité, le 
contrôle est toujours suffisant et le médium est 
chaque fois visité immédiatement avant le phénomène 
annoncé. Les phénomènes non annoncés ne comptent 
pas. La transe spontanée, qui fatiguait trop le mé- 
dium et les assistants, étant depuis quelque temps 
complètement supprimée, toutes les expériences ont 
lieu dans l’état d’hypnose, provoqué par moi. I n’y 
a jamais plus de deux personnes présentes aux séan- 
ces. | 

Je me contenterai, pour le moment, de ces quelques 
détails et je passe à la description des expériences, 
concernant yn seul phénomène et que j'exposerai dans 


(1) Je trouve dans un vieux livre allemand : Ælectrisehre 
Zaubrrrersuche, Nürnberg, 1793, écrit par le sénateur SEr. 
FERHELD, la description d'une pendule magique mue par 
l'électricité statique. Elle est tellement compliquée que sa 
description occupe 24 pages et 3 planches. Dans nos temps, 
on se sert, sur l'exemple de Robert Houdin, des électro- 
atmants et du courant galvanique. C'est beaucoup pius 
commode et relativement plus facile, mais cela exige en 
core un arrangement spécial sur la scène, ou un support 
préparé. Dans les simples conaitions que je viens de dé- 
crire, aucun arrangement électrique ne saurait être dissi- 
mulé, sans tenir compte de cette circonstance, que la 
flèche de l'appareil étant en cuivre et non en fer, elle ne 
par un aimant. 
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l’ordre chronologique, en appuyant également sur les 
succès et sur les échecs. 

Le 28 décembre 1908. -- Vers la fin de la séance, 
qui était la dixième, et très bonne sous d’autres 
rapports, le médium fatigué se repose dans un fau- 
teuil. Je lui défends de faire de nouvelles expé- 
riences et j’attends le moment propice pour le réveil- 
ler. Mais, en apercevant la pendule magique, suspen- 
due au-dessus d’un divan, elle me 
prie de lui permettre de s’amuser 
un peu en la tournant. Elle se 
met à genoux sur le divan et 
tourne l’aiguille. A son état de 
veille, je lui avais montré lap- 
pareil ; elle savait à quoi il sert. 
mais je n’ai pas eu le temps de lui 
expliquer en quoi consiste le truc. 

Après quelques tours inutiles, 
elle me pose la question en plai- 
santant : 

— Quelle heure 
qu’elle montre? 

Voyant l'aiguille arrêtée sur les 
6 heures, je demande 12 heures. 

Et l’aiguille, mise en marche, 
s’arrête sur l’heure indiquée. 

J'en fus étonné; mais. ré- 
flexion faite, je me suis dit : C’est 
probablement le truc N° 2 qu’elle 
a découvert par hasard, et par 
un autre hasard ‘ j'ai indiqué 
l’heure qui lui convenait. N’y at- 
tachons donc pas d’importance. 
Je n'ai même pas noté les dé- 
tails de cet essai. 

Le soir je l’endors encore une 
fois, pour remédier à la fatigue 
de la séance et sans l’intention 
d’expérimenter. Mais elle retourne 
à l’amusement avec la pendule, 
en disant que cela ne la fatigne 
pas. 

Même négligence de ma part; 
je remarque seulement que l’ai- 
guille ne revient pas toujours au 
point précédent, et une fois elle 
tombe même juste sur l’heure exigée par moi, quoique 
seulement après trois ou quatre titonnements. Notice 
de mon journal : « Je ne comprends pas ce que 
c'était... » 

Pour expliquer mon indifférence à ce sujet, je dois 
dire deux choses : 1° que nous tous, sans excepter 
ceux qui croient aux phénomènes médianiques, nous 
sommes dés gens plus ou moins obstinés dans nos 
© préventions : je ne croyais pas à la possibilité du 
Phénomène, et, en conséquence. je ne voulais pas létu- 


voulez-vous 


dier. Je n’y croyais pas, parce qu’il se présentait 
avec des apparences contraires à tout ce que j'avais 
observé jusqu’alors. DU 

2° Il y avait encore une autre cause de mon indif- 
férence : Les phénomènes provoqués par Mlle Sta- 
nislas sont censé être exécutés par une personnifica- 
tion fluidique appelée « la petite Stasia », qui lui 
ressemble, tout en étant beaucoup plus petite (55 cen- 


Mile STANISLAS Tomczyk , 


L'après une photographie de M. Pusch, à Varsovie, © :. 


timètres environ). Sur une question, posée par moi 
dès la’ première séance : « Qui est cette Stagia? » — 
le médium endormi répondit de lui-même ;: « C’est 
mon double. » Or, d’après ses sensations, la petite 
Stasia n'était pas présente pendant les expériences 
en question. J’en avais conclu que ce n'était pas 1m 


phénomène médianique ; et comme l’action directe 


de la volonté sur un corps matériel est impossible, 
donc... il n’y avait là rien d’intéressant. 
Cependant, à une prochaine séance, je me suis 
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promis d’y attacher plus d’attention et de prendre 
des notes détaillées. | 


III 
UNE PENDULE SUGGESTIONNABLE 


1% janvier 1909. — Le médium endormi se trouve 
dans un état de somnambulisme enfantin, qui carac- 
térisait souvent les extatiques d’autrefois (Voir ie 


livre de L. Desager : De l’extase ou des miracles 


comme phénomènes naturels, Paris, 1866). Elle reste 
à genoux sur le divan, en face de la pendule magi- 
que. Ses yeux sont parfaitement clos, ce qui ne lui 
empêche pas de bien voir, car elle peut même lire 
à travers les paupières. (Je me propose de publier 
une étude spéciale à ce sujet.) Il est 4 heures de 
l’après-midi, nous nous trouvons près de la fenêtre, 
et la lumière du jour est encore tout à fait suffisante. 

L’appareil est réglé sur 12. 

Je demande le chiffre 3, 

Elle prend l'aiguille, la tient une seconde sur la 
paume de sa main gauche, puis la replace sans le 
moindre contact avec le mécanisme de réglage. La 


flèche, mise par elle en mouvement, s’arrête sur les 


11 heures, 

L'expérience est manquée, mais, tout de même, 
l'heure indiquée n’est pas celle du réglage. 

Elle recommence. L’aiguille montre 12, puis 1. 

J'avais l’impression comme si « on » tâtait, en 
cherchant le moyen d’arriver à 3 heures. Le médium, 
mécontent, demande un autre chiffre. 

Je choisis 10. 

Après la même manipulation, absolument inoffen- 
sive, l'aiguille s’arrête sur 10... 

La somnanbule est très contente ; elle frappe des 
mains avec triomphe et me prie de lui donner encore 
un autre chiffre. 

Je demande 6. 

C’est dans cette expérience que se produit une 
chose trop étrange pour être le résultat d’un hasard : 
l'aiguille commence à ce moquer de nous ; elle indi- 
que toutes les heures possibles, sauf celle que j’avais 
demandée, non seulement elle évite visiblement le 
N° 5, mais, à plusieurs reprises elle fait semblant 
de vouloir s'arrêter sur 5, puis tout à coup s’arrête 
ailleurs. Voilà les chiffres, tels qu’ils ont été mar- 
qués consécutivement : 

11,12 1/2, 12 1/2, 3, 9, 3, 10, 4, 6 1/2, 6, 5 1/2, 

G 1/2, 7, 8 1/2, 3, 9, 3, 8 1/2, 1, (5) 10 1/2, 12, 10, 
1 1/2, 7, (5) 3, (5) 6, 7, 11 3/4, 1 1/2, 3 1/2. 
À ce moment, le médium, découragé par cette lon- 
uue série d’échecs, réunit ses mains en prière, et dit 
en regardant l'aiguille qui tourne : « Je ten sup- 
plie, arrête-toi sur 5 ! » 

Et l'aiguille s'arrêta sur 5. 

Je demande 414, 


Mèm- taquinerie : 
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7 1/2, 5, 12, 6 1/4, 5 1/2, 6, 6 3/4, 3 1/2, 8, 4, 
3 1/2, 8, 4, mais cette foisci, le médium ne prie 
plus ; il s’exclame avec fureur : « Je demande 11! 
Tu comprends : 11!» 

Et l’aiguille indique 11. 

— Eh bien, il paraît, dis-je en plaisantant, qu’on 
arrive plus vite au but par la méchanceté que par la 
bonté, car cette série était plus courte. Essaie donc 
de prime abord ce moyen. » 

Et je demande 10. | 

L’aiguille est mise en marche; le médium serre 
les poings, en criant de toute sa force : « 10! je veux 
que tu t’achemines sur 10!» 

Et l’aiguille s’arrête sur 10. 

— C'est très bien; mais essayons tout de même 
encore d’agir avec douceur : je voudrais maintenant 
avoir le chiffre 2. 

L’aiguille donne 4. | 

Le médium est visiblement fatigué, il n’a plus 
de persévérance, et demande un autre chiffre, puis 
encore un autre. | 

Quant à l'aiguille, elle reflète la même disposi- 
tion et ne nous donne que des chiffres approximatifs ; 
4 1/4 au lieu de 5; 8 1/2 au lieu de 7 1/2 ; et quand 
je persiste à vouloir obtenir 5, qui nous a été refusé 
si obstinément, elle oscille de nouveau autour du 5, 
en indiquant 4 1/4, 3, 5 1/2, 6 1/2, 5 3/4, 7, etc. et 
ne s’arrête sur GB qu’après 15 indications différentes 
et après un cri furieux du médium. 

— Elle n’est pas bien obéissante, ton aiguille, 
dis-je à la somnambule. Tu vas voir qu’elle m’obéira 
mieux. 

Et alors eut lieu l’expérience, qui m’a paru la 
plus intéressante de cette séance. 

Je prends l’aiguille dans mes mains et en faisant 
semblant de la magnétiser, je la règle insensible- 
ment sur 3. Le médium qui ne connaît pas le truc, 
croit, dans sa naïveté somnambulique, que je me 
sers du même moyen qu’elle, c’est-à-dire du magné 
tisme de la volonté, et un peu agacée par mon obser- 
vation de tout à l’heure, se remonte de nouveau tt 
décide d’opposer sa volonté à la mienne. 

Le lecteur doit remarquer, que je ne lâche 
pas l'aiguille de mes mains; je la règle sur 3 et 
immédiatement après je l’enfile sur le cadran en la 
mettant moi-même en mouvement si rapide, qu’on ne 
peut plus la distinguer. Par conséquent, si une 
action quelconque devrait modifier le réglage, je crois 
qu’elle ne pourrait s'exercer que pendant ce mon- 
vement rapide. 

Eh bien, malgré cela, lorsque le médium s’écria 
avec furie : « Tu ne t’arrêteras pas sur 3! » la 
flèche, ralentissant sa course, s’arrêta sur 4. 

Le mouvement était normal, il y a eu seulement 
un déplacement du réglage d’un degré. 

Par quel moyen? Mystère. 
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La jeune fille ne le savait pas plus que moi, mais 
elle riait de tout son cœur, en présence de ma con- 
fusion. | 

Je règle sur 6. Le médium se sent fatigué et ne 
fait plus aucun cffort. La flèche, mise en mouvement, 
marque 6. 

— Crois-tu que c’est la petite Stasia qui influence 
la pendule ? 

— Je ne le crois pas, car je ne l’ai pas vue. 

— As-tu es une sensation quelconque? 

— Rien... un peu d’engourdissement dans les 
doigts, peut-être. 

Et réellement, sa fatigue me paraît tout autre 
que d’habitude, lorsque la petite Stasia entre en 
scène. Ses mains sont un peu refroidies, elle se sent 
un peu épuisée, son pouls est accéléré, et c’est tout. 

Après le réveil, elle voit mal pendant assez long- 
temps et malgré les suggestions contraires. 


IV 
A LA RECHERCIIE DES CONDITIONS 


J'essaie de refaire avec Mile Stanislas les mêmes 
expériences, à l’état normal, et je règle la pendule 


SUE seerne CN SSSR SAMIR rie does 6 
Sans aucun effort de sa part.............. 6 
Avec l'intention d'obtenir 8............... 6 

— —- EE E E EEEE 6 
Elle souffle chaud sur l’uiguille............ 6 
Elle fixe l’aiguille du regard.............. 6 


Nous continuons encore assez longtemps, mais 
nous n’obtenons rien. 
3 janvier 1909. En somnambulisme : 


L’aiguille est réglée par moi sur........... 10 
La somnambule la met en marche avec l'in- 
tention d’un changement.................... 8 


Ellemêème demande 9. 

La pendule marque 6 1/2, 4, 1, 11 1/2, 3, enfin 9. 

Je demande 10. 

Elle donne un baiser à l’aiguille en la priant de 
marquer 10. 

La pendule marque : 6 1/2 (10), 3, 6 1/2, 12 1/4, 
1 1/4. 

— Peut-être faut-il baiser dix fois pour 
obtenir 10 heures », dis-je en plaisantant. Elle donne 
10 baisers à l’aiguille, qui marque 10. 

Je demande 6. 

Elle donne 5 baisers à la flèche, qui marque 
8 1/2, G. 

Je demande 4. 

Même moyen : 3, 12 1/2, 8, 4. 

Elle demande BG, l'aiguille étant réglée sur 4. 

Elle marque : 4, 3, comme si la force agissante 
était d’abord en retard, et ensuite s’était trompée 
de direction, en tournant de 1 degré à droite au 
lieu de r degré à gauche, 

Je demande 11. 


Elle n’embrasse plus l’aiguille, elle la tient seule- 
ment immobile sur la paume de sa main gauche 
pendant 11 secondes, en comptant 1, 2, 3.: II, 
con:me si elle voulait lui faire comprendre sa sugges- 
tion. 

L’aiguille s’arrête sur 11. 

Je demande 12. 

Mêmes conditions. 

L’aiguille s’arrête sur 12 1/2. (Une petite inexac- 
titude de réglage.) 

Je règle sur 2, tandis qu’elle demande 11. 

L’aiguille marque 1 (entre les deux, comme si la 
a force inconnue » était insuffisante pour tourner 
davantage). 

Je demande 3, elle ne dit rien. L’aiguille mar- 
que 4 (cette fois-ci au contraire on a tourné trop). 

Je règle sur 2, elle demande 6. C’est moi qui 
tourne : 4 (entre les deux). 

Je règle sur GB, elle demande 3. C’est encore moi 
qui tourne : 3 (son numéro). 

Je règle sur 4 2, elle dit : « Je ne veux pas 12!» 
Sans être mise en mouvement par personne, la flèche 
s'arrête sur 11 au lieu de 12. 

Réglée sur ff ct vérifiée. 

Immédiatement après la vérification, je lance l'ai- 
guille dans un mouvement aussi rapide que possible. 
Au moment où la flèche reste complètement invisible, 
le médium s’écrie : « Je ne veux pas 111 Je veux 
12! » L’aiguille marque 11 (entre les deux), 
comme si la rapidité du mouvement avait empêché de 
pousser le réglage plus loin, ou bien, comme si les 
deux suggestions contraires s'étaient équilibrées. 

Même expérience avec cette différence que c’est 
elle qui tourne. Elle demande 12, et moi 11. 
 L’aiguille s’arrête sur 914. Alors elle touche l’ai- 
guille du doigt, en disant : « Non! 12! 5 

L’aiguille s’arrête sur 11 À (entre les deux). 

Je demande 7. 

La flèche s'arrête sur 12 !, comme si la force 
manquait pour pousser le réglage plus loin, dans 
la même direction. Avant que l'aiguille ne fût arrè- 
tée, j'entends le bruit d’une paire de ciseaux, qui, 
après avoir frappé le côté gauche du médium, age- 
nouillé sur le divan, tombent par terre. Ces ciseaux 
se trouvaient sur une étagère à 3 m. 40 du médium 
et dans une direction opposée au choc, qui a eu lieu 
du côté de la fenêtre. On dirait que par cet « ap- 
port », la petite Stasia, se sentant offensée qu’on 
fasse des séances sans elle, a voulu manifester sa 
présence. Mais habitués à ce genre d’intermèdes, nous 
n’y faisons pas attention et je continue à demander 
le nombre 7. 

L'aiguille s'arrête sur 11, 7. 

Je demande 1. 

L'aiguille s'arrête sur š (le réglage interrompu 


au commencement du chemin). 
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Je règle sur 7 et je lance l'aiguille. « Non! ct 
le médium, je demande un autre chiffre! » 

L’aiguille s’arrête sur 5 (donc, le réglage a été 
changé pendant le mouvement). 

Réglée sur 5. 

Elle demande 2. 

L'’aiguille s’arrête sur 2. 

Réglée sur 2. 

Elle demande 3. 

L’aiguille s’arrête sur 2 1/4, 2. A une troisième 
reprise, l'aiguille s'arrête momentanément sur 11; 
le médium crie : « Non! deux! comprends-tu?... » 

L’aiguille s’arrête définitivement sur 1. (Il y a eu 
confusion dans cette expérience.) 

Réglée sur 5. 

Lorsque l'aiguille est déjà en mouvement, le mé- 
dium demande 12. 

L'aiguille s'arrête sur 10, 8 (« on » a tourné le 
disque de 5 degrés à gauche au lieu de le tourner de 
5 degrés à droite, et puis, en rectifiant, on se trom- 
pait de la même façon, en tournant de 2 degrés à 
droite au lieu de 2 degrés à gauche. Nous savor» 
que c’est la principale difficulté d’un réglage rapide, 
car on est suggestionné contrairement, par la vue 
du cadran). 

Réglée sur 8. 

Elle demande 6. 

Cette fois-ci la force agissante a compris l’erreur, 
ct elle fait attention, en tournant exactement 2 de- 
grés à droite : 

J'aiguille s'arrête sur 6. 

Réglée sur 6. 

Je demande 8. 

Elle demande que le 6 reste. 

L’aiguille s’arrête sur 6 (ce n’était pas difficile). 

Réglée sur 6. 

Je demande 8. 

Elle demande & (deux suggestions contraires faites 
pendant le mouvement). 

L'aiguille s'arrête sur 5, 3, 5. La somnambule 
s'écrie avec passion : « Je veux 4! » T’aiguille s'ar- 
rète sur &. 

Le médium a la figure brülante, ses mains sont 
assez froides, surtout la gauche. Je ne lui permets 
plus de « s'amuser » avec la pendule et nous allons 
prendre nos places. A ce moment un canif tombe à 
nos pieds. Il était sur mon bureau, ouvert, il est 
tombé fermé ; distance, 1 m. 5o. Les deux mains du 
médium étaient visibles et immobiles. Nous sommes 
passés à côté du bureau, mais je suis sûr que le 
médium n’a rien pris. 

Décidément, la petite Stasia veut qu’on s'occupe 
d'elle. Mais je lui défends de faire des phénomènes 
(elle m'écoute quelquefois). pour ne pas épuiser le 
médium. Ce dernier, qui la voit maintenant et qui 
entend sa voix. dit qu'elle demande seulement la 


permission de montrer sa force au dynamomètre. 


Elle assure que ça ne fatiguera pas le médium. Je 


consens, mais je dis au médium (toujours en som- 


nambulisme) d’essayer d’abord sa force «a sans le 


secours de la petite Stasia ». 

Elle serre à droite = 32. 

Avec effort à gauche = 15. ; 

C'était un peu plus qu’à l’état normal. Et main- 
tenant avec la petite Stasia : 

A droite = 86. 

A gauche = 90. 

La main gauche, qui est beaucoup plus faible 
et moins sensible à l’état normal, était ce soir « mé- 
dianisée » davantage. C'est elle qui faisait mar- 
cher la pendule, et l’on peut dire que la force ner- 
veuse s'était concentrée momentanément À gauche. 
Je me faisais cette réflexion, lorsque la petite Stasia, 
comme pour prouver qu'elle est capable d'exécuter la 
même concentration des forces à droite, insiste pour 
que je lui permette de répéter l'expérience. 

Le médium tend sa main vers une lampe à incan- 
descence, qui éclaire mon bureau, prend le dynamo- 
mètre, et le serre sans grand effort. Je vois ensuite 
que cette petite main se ferme et tremble convulsive- 
ment, comme serrée et secouée par une autre main, 
ou peut-être par deux mains étrangèies, et le médium 
s'écrie : « Oh! la méchante! elle m’a fait mal, elle a 
enfoncé ses ongles dans ma chair. » 

Le dynamomètre marque 200, ce qui correspond à 
la pression de 7o kilos, et je trouve la paume de la 
main du médium, cyanosée du côté du pouce par une 
pression excessive, et par-dessus, dans la peau du mé- 
tacarpe, des traces profondes de petits ongles... 

L’empreinte disparut après le réveil, mais une rou- 
geur très marquée persista plusieurs heures. J’ai sou- 
vent fait la même expérience avec Eusapia Paladino, 
sans cependant Jamais obtenir une si grande diffé- 
rence. 

Mais... je ne m'étonne plus de rien. Je constate. 


V 


CONCLUSIONS PROVISOIRES 


1. Le phénomène du cadran magique ne se laisse 
expliquer, ni par coïncidence, ni par un nouveau 
truc, ajouté à celui que j'avais exposé. 

2. Sauf 4 cas (sur plus de 100,) d'hésitation dans 
la marche de l'aiguille, qui avait l'air d'un arrêt exé- 
cuté par une main invisible, son mouvement fut tou- 
jours tout à fait naturel, et on ne peut pas invoquer 
aucun arrêt mécanique extérieur, pour expliquer les 
changements dans la position définitive de l'aiguille. 

3. Il est absolument certain que pendant tout ce 
temps l'appareil n’a subi auaunecdétérioration que 
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réglé sur 12 il indiquera toujours 12, et que, malgré 
cela, il y a eu environ 99 fois sur 105 une diffé- 
rence dans son action. 

4. Cette différence ne pouvait provenir que d'une 
modification du réglage de la machine, modification 
absolument impraticable dans les conditions expo- 
sées, par aucun moyen physique ou mécanique connu. 

5. Cette modification fut apparemment exécutée à 
plusieurs reprises pendant la marche de l’aiguille, 
œ qui accentue encore l'impossibilité indiquée ci-des- 
sus. 

6. La « suggestion » faite au cadran se réalisa 16 
fois sur 5o exactement ; dans la plupart des autres 
cas, approximativement. Dans quelques cas, il y a 
eu une auto-contre-suggestion évidente, qui produisait 
l’impression d’une taquinerie intelligente. 

7. On peut découvrir dans le développement de 
cette action mystérieuse un tâtonnement qui cherche 
et un apprentissage qui progresse. 

8. Le médium à l'état normal est incapable de pro- 
duire ces phénomènes, du moins actuellement. 

9. Il les produit facilement en somnambulisme, 
sans cependant se rendre compte de leur origine et de 
leur mécanisme. Il sent seulement leur dépendance 
relative à sa volonté et à ses forces. 

10. Il est évident, que c'est un phénomène média- 
nique et non magnétique, mais qui n’exige pas un 
dédoublement complet avec extériorisation du double. 

11. L'exécution d'un réglage délicat, pendant que 
l’appareil est inaccessible, se trouvant dans un mou- 
vement rapide de rotation, n’a pas encore été observée. 

12. Il est pour moi certain que jusqu'à ce moment 
le médium ne connaît pas le truc (N° 1), ni à l’état 
normal, ni en somnambulisme. Ce détail d’ailleurs 
est indifférent pour la valeur des expériences, vu les 
conditions dans lesquelles elles ont lieu ; mais, il est 
important au point de vue théorique, car il prouve 
que la personnalité fluidique a su deviner le truc à 
l'aide d’une expérimentation quasi-scientifique, appro- 
priée. Cela ne m'étonne pas outre mesure, car je mai 
jamais observé une divergence aussi grande que celle 
qui existe chez Mlle Stanislas entre les trois per- 
sonnalités : le médium à l’état normal (la grande Sta- 
sia), la somnambule (la petite Stasia) et le double 
(la toute petite Stasia, que l’on nomme tout sim- 
plement « petite » pour abréger). Sans entrer dans les 
détails de ces différences, je dirai seulement que la 
dextérité et l’adresse ingénieuse augmentent en pas- 
sant de la grande à la toute petite. La grande, par 
exemple, quoiqu’elle soit loin d’être maladroite, n’a 
pas pu apprendre à confectionner une cigarette en 
mains, la petite le fait sans apprentissage, et la 
toute petite a su attacher sous le plafond une bou- 
teille pleie de vin, à l’aide d’un simple clou (en pi- 
quant le bouchon). 

Malheureusement cette indépendance. plus grande 


que d'habitude, des trois personnes, rend l'étude des 
causes très difficile, et il faudrait également cher- 
cher des trucs, pour forcer la petite (la toute petite) 
Stasia à nous dévoiler ses secrets. 


VI 
SUITE DE LA RECHERCHE DES CONDITIONS 


11 Janvier 1909. — Après cette série d'expériences 
que je viens d’écrire, Mlle Stanislas est allée à Craco- 
vie, en compagnie d’une dame, pour se distraire et 
pour faire des emplettes. Elle y est restée dix jours. 

J'ai profité de l’absence du médium pour écrire les 
chapitres qu’on vient de lire et pour réfléchir sur les 
expériences qui pouvaient compléter les observations 
précédentes. 

Comme il arrive souvent dans ce genre de recher- 
ches, au fur et à mesure que je m'éloignais du mo- 
ment d'une perception directe, je commençais à dou- 
ter de tout. Pas complètement, car je ne trouvais pas 
d'explication autre que celle d’un phénomène média- 
nique ; mais le phénomène lui-même était tellement 
invraisemblable, que je me disais : « ce n’est pas 
possible ! TI doit y avoir une illusion, une coïncidence 
quelconque, et il est très probable qu’en répétant les 
expériences je ne trouverai plus rien ». J'avais un 
pressentiment, basé sur les fluctuations propres aux 
phénomènes médianiques plus subtils, que les expé- 
riences que je me proposais d'exécuter encore n’abou- 
tiraient à aucun résultat sérieux. 

Je fus d'autant plus impatient de recommencer ; 
et après avoir accordé au médium une Journée de li- 
berté pour se remettre du vovage, j'arrangeai une 
séance pour l'après midi. 

Mile Stanislas est rentrée guérie et satisfaite de son 
excursion, et les conditions paraissent excellentes. 
J'ai voulu prendre les mesures habituelles pour cons. 
tater son état, mas juste avant son arrivée dans une 
des chambres du premier, et lorsqu'elle était encore 
dans la sienne au rez-de-chaussée, une bûche de bois 
venait d’être jetée sur l’escalier — phénomène inutile 
et fatigant, à la suite duquel elle ne donne momen- 
tanément au dynamomètre que 20 et 20; elle a un 
peu mal aux tempes et sa sensibilité est très émoussée 
à gauche. 

La petite Stasia, comme si elle voulait me dédom- 
mager du temps perdu, produit des phénomènes à 
droite et à gauche, mais chaotiquemnet et inopiné- 
ment, et elle se montre encore plus indomptable que 
d'habitude. 

Plusieurs objets sont apportés d'une chambre du 
rez-de chaussée, une poignée de neige tombe sur la 
table, un cachet en métal est mis dans ma poche, un 
morceau de charbon est jeté. vers-mous. du( coté) un 
poêle à la Chouberski, d'une distanse de trois mètres, 
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la grande pendule suspendue sur la muraille est ou- 
verte et arrêtée, la poire d’une sonnerie électrique cst 
pressée et mise en oscillation, etc. 

Il va sans dire que le médium a été soigneusement 
visité, juste avant le premier apport, mais la plupart 
des phénomènes arrivent d’une façon tout à fait inal- 
tendue, et par conséquent, malgré la lumière, avec un 
contrôle insuffisant. En vain je m’efforce de lui faire 
comprendre que ce n'est pas la quantité des phéno- 
mènes qui importe pour moi, que je mai plus besoin 
d’être convaincu de l'existence des apports, mais que 
pour étudier les causes et les conditions, il faut des 
phénomènes plutôt peu nombreux, mais bien obser- 
vés dans tous leurs détails, et je l'invite à continuer 
les expériences avec la pendule magique. Elle y con- 
sent enfin, non sans avoir fait observer que l'on pour- 
rait s'amuser avec la pendule après la séance. 

Mon premier soin fut de constater d’une façon in- 
dubitable que les changements dans la position de 
l'aiguille sont dûs réellement à un changement de ré- 
wlage et non à une cause accidentelle quelconque. 
Dans ce but, j'avais marqué l’épaisseur de l’aiguille. 
c'est-à-dire les bords des deux disques, dont un mo- 
Dile et l'autre immobile, à l'aide d'une ligne unique 
noire. Une brisure de cette ligne et la distance des 
deux moitiés brisées prouveront si, et de combien de 
degrés, le réglage avait été modifié. 

J'essaie d'abord sans contact du médium avec la 
flèche : 

Réglée sur 2 et mise en mouvement, elle marque : 
fois 2 ; prise par la somnambule et embrassée, égale- 
ment 2. 

Enfin, après 5 baisers donnés à la fèche, dans le 
but d'obtenir 5, la flèche s'arrête sur 3. 

Le numéro désiré ma pas été atteint, mais il yv a eu 
un déplacement. 

J'examine l'aiguille, et je vois la ligne noire coupée 
en deux et déplacée, conformément au résultat obte- 
nu, c'est à-dire d'un degré. 

Il n'y evcit donc plus de doute que le phénomeuc 
consiste en un changement de réglage. 

Ce point acquis, je décide d'expliquer au sujet le 
truc. 

Il ne s'y intéresse pas beaucoup, mais essaie tout 
‘de même de déplacer le disque, ce qui ne lui réussit 
pas bien vite, car cette manœuvre demande une action 
délicate et en même temps assez forte. Enfin il sait 
tourner,sans cependant savoir comment arriver à une 
heure déterminée. Il veut continuer les expériences 
à sa façon. 
© Je demande 7. Le cadran maraue 3, et encore 5 
fois de suite 3, malgré que la somnambule essaie tous 
les moyens psychiques dont elle s’est servie aupara- 
vant, sans entrain d'ailleurs. Elle se plaint d'un mal 
de tête et la petite Stasia questionnée répond : « peu 
de force ». 
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Réglée sur 5. 

Elle demande 2. 

l'aiguille s'arrête à 4. 

Réglée sur 6. 

Je demande un changement. 

L’aiguille s’arrête sur 6. 

Même échec avec 9. 

Régiée sur 12. 

Elle demande 2. 

L’aiguille s’arrête sur r1. 

Réglée sur 11. 

Elle demande « 12, non 10 ». 

L’aiguille s'arrête sur 10, 12, 12. 

Voyant que cela ne marche pas, et que la somnam- 
bule, malgré ce dernier succès relatif, n’est pas en 
train, j'arrête les expériences. Mais alors, c’est elle 
qui demande encore la permission de s’amuser toute 
seule. Je l’observe de loin, et je vois que sans mon 
regard scrutateur cela marche mieux, quoique les 
manœuvres de la somnambule continuent à être cor- 
rectes et inoffensives. La pendule, réglée sur 12, 
marque successivement 10, 1, 10, 7, 7; 7, 6, 5, 5- 
Voyant qu’il y a des changements assez fréquents, 
je m’approche de nouveau, pour exécuter encore une 
expérience, auparavant imaginée, et qui devait dé 
terminer le genre d'obstacles qui empêchent la petite 
Stasia d'atteindre le réglage. 

Pour commencer, j’ai choisi une cloche formée 
d’un réseau en fil de fer très fin et très dense, quoique 
transparent, dont la grandeur permettait de couvrir 
toute la pendule suspendue, d’un seul mouvement 
brusque. 

L'appareil étant réglé sur 5, vérifié et monté par 
moi, de façon à empêcher tout changement, est mis 
ensuite en mouvement et immédiatement après, recou- 
vert avec la cloche, que je maintiens moi-même, en 
l’appuyant contre la muraille. 

L’aiguille tourne vite, ralentit sa marche et s’ar- 
rête Sur 7. 

Je constate qu'il y a cu vn changement dans le 
réglage, malgré l'application de l'obstacle. 

Mais comme le médium est visiblement fatigué et 
que l'heure du diner sonne, je termine la séance. 

L'avant endormie encore une fois ce soir, pour 
lui assurer une nuit calme, je l'influence (je ne dis 
pas sugvestionne, car une suggestion ordinaire n'au- 
rait rien produit), dans le but d’obtenir de la petite 
Stasia des explications et des expériences complé- 
mentaires. Nous verrons que mon espoir n’a pas été 
digu. 


VII 
UN PETIT GÉNIE DES MILLE ET UNE NUITS 


12 janvier 1909. — Hypnotisée pour sa santé à 
+ h. 1/2, elle s'amuse d’abord de diverses haga 
telles, se promène dans moncabinéty Ppuis*elle Ji : 
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« Allons jouer avec la pendule, veux-tu? (Elle tutoie 
tout le monde en somnambulisme). —— Avec plaisir. » 

Elle se met, comme d’habitude à genoux sur le 
divan; je prends mon crayon et une feuille de pa- 
pier pour noter, et nous commençons. 

— La petite Stasia est-elle là? 

— Comment, tu ne l’as pas vue? C’est précisé- 


ment parce qu’elle est venue que j'ai proposé la pen- 


dule. Elle est venue sur ta demande d’hier. 

La petite Stasia se tient debout auprès du divan, 
entre nous deux. Elle est toute nue, elle a une taille 
de 55 centimètres environ, des cheveux longs non 
coiffés, de la même couleur que le médium, elle lui 
ressemble, tout en étant plus jolie. Malheureuse- 
ment, je ne la vois pas, mais nous allons voir qu’elle 
va prouver sa présence. C’est le médium qui lui -sert 
de porte-voix, et il se retourne souvent pour mieux 
entendre ce qu’elle dit. 

L’aiguille du cadran est réglée sur 12. 

La somnambule demande 1. | 

Elle prend la flèche par un bout et la tient en 
Pair, éclairée par une lampe à alcool avec manchon 
à incandescence et recouverte d’un abat-jour ordi- 
naire, en disant à la petite Stasia : « Règle sur 14. » 
« C’est fait. » Elle me remet la flèche, que j’enfile 
moi-même sur la pointe du cadran et je pousse la 
flèche. 

Elle s'arrête sur 1. 

-~ C’est très bien, ma petite Stasia. Essayons en- 
core! 

Réglée sur 1. 

La somnambule demande 2. 

Même procédé. La flèche s’arrête sur 11 (la pe- 
tite ayant tourné à gauche de 2 degrés, au lieu d’un 
seul). 

— Tu es allée trop loin. Fais attention! 

Réglée sur rr. 

Je demande, que la petite Stasia essaie de chan- 
ger le réglage, lorsque la flèche sera déjà en mou- 
vement. La première expérience manque : la flèche 
s’arrête sur 11. Sans ôter l'aiguille, la somnambule 
demande 12, mais l’expérience est encore manquée : 
la pendule marque toujours r1. Alors la somnambule 
retire la flèche par un bout, en me priant de bien 
l’observer, la place à plat sur les bouts des doigts de 
sa main droite, près de l’endroit où se tient la petite 
Stasia, et lui dit : « Règle sur 12! — Oh! elle 
remue ! » Et réellement, toute la flèche s’est déplacée 
en tournant de quelques degrés. Mais je n’y attache 
point d'importance, car ce pouvait être une petite 
contraction involontaire de ses doigts. Le mouvement 
s'arrête et la somnambule dit : « Elle a tourné 
déjà. » 

L’aiguille s'arrête sur 10. 

— Tu t'es trompée, petite Stasia, il faut faire atten- 
tion, et ne te laisse pas induire en erreur par la vue 


du cadran : lorsgue sur le cadran il faut aller à gau- 
che, on doit tourner à droite, et réciproquement. Tu 
as tourné d’un degré à droite au lieu d’un degré à 
gauche. Tu comprends? 

— Oui, dit le petit génie, je le sais, mais je me 
trompe quelquefois et je n’ai pas toujours assez de 
force pour terminer ou rectifier le mouvement. 

Réglée sur 10. 

La somnambule demande 9. 

Même procédé. C’est moi qui lance la flèche. 

Elle s’arrête sur 9. 

— C’est très bien. Continuons ! 

Réglée sur 9. 

l.a somnambule demande 7. 

C’est moi qui enfle l’aiguille et la lance. Elle 
s’arrête Sur 7 1/2. 

Réglée sur 7 1/2. 

Elle demande 6. 

Mêmes conditions. 

L’aiguille s'arrête sur 6 1/2. 

— Tu l’as déplacée d’un degré, mais il fallait 
faire attention que l’aiguille ne marquait pas exac- 
tement 7. | 

Réglée sur 6 1/2. 

Je demande 4. 

L’aiguille s’arrête sur 6, puis sur 3 1/2. (Il a 
fallu tourner à droite de 2 degrés 1/2 et elle a tourné 
de 1/2 degré seulement ; ensuite elle s’imagina pro- 
bablement pouvoir rectifier l'erreur, en poussant de 
2 degrés 1/2 à droite, au lieu de 2 degrés dans la 
même direction. L'expérience suivante va nous prou- 
ver encore qu'elle n’est pas forte dans le calcul des 
fractions.) 

Réglée sur 3 1/2. 

Je demande 1. 

L’aiguille s'arrête sur 1 3/4 (il fallait tourner 
de 2 1/2 à droite, elle a tourné seulement de 1 3/4). 

— Je n'avais pas assez de force pour aller jus- 
qu’au bout. 

Réglée sur 1 3/4. 

La somnambule demande 11 et tend sa main, sur 
laquelle repose la flèche, à la petite Stasia. 

— Observe ce qu’elle fait — dis-je à la somnam- 
bule. 

— Elle a fait un mouvement circulaire avec son 
doigt, au-dessus de la flèche, sans la toucher. 

— Voyons! | 

L'aiguille s'arrête sur 11 (il fallait aller de 2 3/4 
à droite, elle n’est allée que de 1 3/4). | 

— Pas assez de force, pour terminer le mouve- 
ment, explique la petite Stasia. Je recommencerai… 

Elle recommence et l'aiguille s’arrête sur 11. 

— Merci. C’est très bien. Et maintenant, puisque 
tu es si gentille, explique-moi comment tu t’v prends 
pour régler sur une heure choisie, ou en-général pour 
modifier le réglage. 
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La somnambule écoute ce que dit le petit génie, 
puis répète ses paroles : 

— Je règle au moyen d’une force, qui est au bout 
de mes doigts, en les tenant au-dessus de cette ron- 
delle (la somnambule montre les ronds concentri- 
ques de la face antérieure du milieu de la flèche) et 
en les tournant. 

— Mais ce n’est qu’un simple ornement! C'est 
un couvercle, une plaque ronde, dont le mouvement 
n’influe en rien sur le réglage. 

— Aussi je ne tourne pas cette plaque. Je tourne 
le disque du dessous, gui a des choses qui pèsent (il 
est à remarquer que je n’ai jamais prononcé devant 
le sujet un mot indiquant le principe balistique de 
l'appareil). 

— Mais alors il t’aurait été beaucoup plus facile 
de prendre le disque du dessous entre deux doigts 
et de le tourner. 

--- Je ne le peux pas. 

-— Comment? Tu peux prendre une lourde bûche 
de bois ou un gros morceau de charbon et les jeter 
sur l'escalier, et tu ne peux pas tourner cette petite 
rondelle ?.… 

- Non. Je peux soutenir un poids, mais je ne 
peux pas tourner, car mes doigts glissent, ils ne sont 
pas assez consistants, et entreraient dedans, sans 
frotter. 

— Et comment peux-tu déplacer le poids qui se 
trouve dedans? 

— Sans y entrer, par quelque chose qui sort de 
mes doigts... une force, je ne sais ce que c’est, mais 
ça agit à distance. 

-— A travers la plaque? 

— Oui, quand j’ai beaucoup de force, autrement 
non. 

— Et qu’est-ce qui augmente cette force? 

— Quand la grande Stasia est bien, quand elle 
est contente, quand le monde est sympathique... et 
pas très nerveux. Une personne très nerveuse m’em- 
pêche d’agir. Et puis il faut s’harmoniser, au com- 
mencement ça ne va pas. 

— D'où prends-tu cette force? 

— Du médium et des assistants. 

— Préférerais-tu être en une compagnie plus 
grande qu'avec moi seul? | 

- Ça dépend. Quelques personnes sympathiques 
c'est mieux, cinq, six, mais pas plus. 

— Pourquoi pas plus? 

— Parce que la grande Stasia n'aime pas beau- 
coup de monde. Elle est tout de suite émue et alors 
je ne peux rien faire... 

— Veux-tu encore essayer de régler la flèche posée 
sur ma main, et non sur celle du médium? 

— Je veux bien. Mais ne couvre pas ta main avec 
tes doigts. 
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Réglée sur 11. 

Je demande 8. 

Je mets la flèche à plat sur la paume de ma main 
gauche en la présentant au petit génie complaisant. 
La blanche lumière de la lampe à alcool placée sur 
mon bureau tombe sur cette main. | 

— C'est fait, dit la somnambule. Je l’ai vue tour- 
ner son doigt. 

J'enfile la flèche sur la pointe du cadran. 

Elle s’arrête sur 8. 

— Bravo! Mais comment se fait-il que je n'ai rien 
senti? 

— C’est qu’elle n’a pas touché la flèche; elle a 
réglé à distance. (Cette explication ne me convainc 
pas ; il me semble, que malgré cela, le déplacement 
du disque du dessous devrait se faire sentir sur le 
creux de ma main — et je décide que demain, à la 
l'imière du jour, je dévisserai complètement lappa- 
ruil, pour voir la forme et le mode d’attachement 
de ce poids additionnel, qui doit se trouver à l’inté- 
rieur et que je n’ai pas encore examiné, de peur de 
gâter en quoi que ce soit un mécanisme qui jusqu’à 
ce moment fonctionnait toujours avec une exactitude 
à toute épreuve). 

Réglée sur 8. 

Je demande 2. 

Mêmes conditions, c’est-à-dire que le médium ne 
touche pas du tout à l’appar“il. 

L'’aiguille s’arrête sur :. 

— Pourquoi t’es-tu trompée? 

— La force me manqua pour tourner si loin (il 
a fallu tourner de 6 degrés, elle a tourné de 4). 

À une seconde reprise, l’aiguille marque 1 (un de- 
gré de trop). 

— Je suis fatiguée, dit le médium. 

— C'est juste; ne fais plus rien. 

Et je replace la flèche sur le cadran, qui à mon 
grand étonnement marque 2. 

La somnambule rit : 

— Elle l’a réglée tout de même. 

— Je suis très content de cette séance, dis-je au 
médium. 

— Et moi aussi j’ai eu un grand plaisir. 

— Lequel? 

-— Madame m’a fait cadeau d’un paquet de chif- 
fons, de toutes couleurs... 

— Ah! tant mieux; nous voilà contents tous les 
deux. Et comment puis-je récompenser la petite Sta- 
sia, qui a été si gentille ce soir? 

La somnambule tourne la tête vers le petit génie, 
qui répond : 

— Tues bon pour la grande Stasia, ça me suffit. 


(A suivre.) 
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ÉTRANGES & MYSTÉRIEUX LIENS PSYCHIQUES 


Un monsieur, versé dans les questions psychiques 
et occupant une situation officielle élevée, nous a 
dernièrement communiqué le récit ci-dessous, qui a 
été écrit, sur sa demande, par une dame de sa con- 
naissance, et qui se rapporte à des faits qui se sont 
produits voici une douzaine d'années : 


Veuve à 27 ans, presque belle, de proportions har- 
monieuses, J'avais à mon service, comme dame de 
compagnie, une femme de 5o ans, Mme G., qui 
m'avait connue enfant. 

Elle s'était mariée vers 30 ans, avec un employé 
des Postes. Elle était restée quelques mois seulement 
avec son mari, et, le mariage la lassant, l'avait quitté 
sans raison. C'est ainsi que je la trouvai, libre de 
toute attache, de mœurs très austères. Au physique, 
assez grande, maigre, blonde avec des yeux noirs, la 
lèvre supérieure ornée d'une moustache. 

Mme G. m'était extrêmement dévouée, éloignant 
toute personne susceptible d’être amoureuse de moi, 
esclave de mes moindres caprices, me chérissant à tel 
point que je la surpris, un soir, couchée, tenant dans 
ses bras deux chemises que j'avais portées. 

Etais-je trop gâtée? Peut-être. J'étais despote et 
souvent méchante avec Mme G. Pourtant, rien ne la 
rebutaït, et, malgré son dévouement et sa tendresse, 
elle m'agaçuit. Je la trouvais toujours, épiant mon 
réveil, penchée sur moi. Ses yeux flamboyants 
me faisaient presque peur. Le sommeil ne me repo- 
sait pas. Je me sentais lasse et j'avais des maux de 
tête très violents. 

Je fis connaissance d'un homme charmant, M. S. 
Cela contrariait ma dame de compagnie. 

Nous décidämes, M. S. et moi, d'aller un jour du 
mois de juin, déjeuner à la campage. Nous cachant, 
bien entendu, de Mme G., nous partimes et allâmes 
très loin. J'habitais Auteuil, nous primes le tramway 
et arrivâmes à Saint-Cloud. Là, nous regardâmes de 
tous côtés, pour voir si personne ne me connaissait. 

Rassurés sur ce point, nous traversons le parc de 
Saint-Cloud. Nous marchons longtemps, et nous ar- 
rivons au haras de la Porte-Jaune. Nous continuons 
notre marche, et nous voici à Garches, près de l'église. 

Là, nous prenons un sentier, qui nous conduit à un 
endroit couvert et très caché. Nous déjeunons, puis, 
nous gagnons un petit bois. 

Nous étions heureux d’être libres, et seuls. Nous 
causions. Je disais à M. S. combien j'étais joyeuse 
être près de lui, etc...., etc...., lorsque (oh! stu- 
peur !), je vois Mme G., souriante, disant : « Ce n'est 
pas sans mal que je vous retrouve! T'en ai fait du 
chemin! ! » | 


Elle était « en nage ».. 

Je lui dis : « Mais tu savais donc où j'étais ? » 

-— « Que non! Mais j'étais triste d'être seule, et 
l'idée m'est venue de te chercher, ce qui n'était pas 
facile, puisque je ne savais pas où te trouver. J'ai 
pris, au hasard, le tramway de Saint-Cloud, et j'ai 
fait un chemin du diable. Puis, dans un champ, Je 
me suis couchée par terre, et j'ai écouté !... Tout d'un 
coup, j'ai reconnu ta voix, et me voilà heureuse de 
te retrouver, vilaine coureuse!... » 

Cette femme, je lai constaté, lorsquelle se pen- 
chait sur moi pour me voir dormir, absorbait ma vo 
lonté, et, si j'étais restée plus longtemps avec elle, 
je crois que je serais morte, Car, en me regardant, 
elle buvait ma vie, et les terribles maux de tête 
dont je souffrais, c'est elle, j'en suis convaincue, qui 
en était la cause. Ils disparurent quand je me fus sé- 
parée d'elle. 


De toute évidence, le sysième employé par la 
femme G... pour retrouver sa patronne, c’est-à-dire de 
mettre l'oreille à terre et d'écouter, s'il peut être em- 
ployé par des Peaux-Rouges dans leurs prairies pour 
déceler le galop d’un cheval lointain, ou par des 
cantonniers de chemin de fer pour s'assurer plus tôt de 
l’arrivée d’un train, ne peut pas suffire à faire décou- 
vrir une voix au milieu d’une région habitée, si Pen 
n'est pas doué de quelque faculté spéciale. Y a-t-il 
donc un lien secret et encore inexplicable entre cer- 
taines âmes? Bien des cas de télépathie nous porte- 
raient à le croire. Ces chemises de sa maîtresse que 
Mme G... étreignait dans ses bras, au lit, indiquent 
une simple manifestation de fétichisme érotique, 
comme l’appellent les criminalistes, ou bien repré- 
sentent, au moins indirectement, le rôle de l'objet 
qui permet au « psychomètre » d'acquérir, par un 
moyen mystérieux, des connaissances de la personne 
à laquelle se rapporte l’objet en question ? 

Le jour viendra où on pourra peut-être répondre 
avec une relative exactitude à ces questions, quand 
les savants auront abandonne leur m“prisante néga- 
tion a priori. Pour le moment, tout ce que nous pou- 
vons faire, c'est de recueillir des faits, en des circons- 
tances très défavorables, et, par conséquent, man- 
quant, la plupart du temps, de la précision et des 
détails dé.irés. 

Tel est justement aussi ie cas qui a été télégraphié 
de New-York au Daily Mail et que ce journal a pu- 
blié le 13 décembre. Là aussi il s’agit d’un « lien 
psychique » entre deux personnes : le récit est’ si 
décousu, si bizarre, qu’il fait presque douter que le 
narrateur jouisse de la plénitude de ses facultés 
mentales; toutefois, le rapport existant entre ce 
cas et celui que nous venons de rapporter lui donne 
ur certain intérêt et nous amène à le feproduire iði 
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M. J.-H. Tourville, membre d'une des plus an- 
ciennes familles de Saint-Louis, a chargé la police 
de chercher sa femme, qui est partie, emportant sa 
petite-fille, Marie-Louise, âgée de vingt mois. Le ré- 
cit de M.. Tourville est une des plus étranges histoi- 
res qui aient été portées devant la police. IT se maria 
contre la volonté des parents de sa femme, en 1905. 

« Après le mariage — dit-il -— je projetai mon ef- 
fort psychique et mon entité astrale dans l'enfant que 
nous attendions; j'exerçais même toute influence de 
façon à l'harmoniser avec moi pour que, dès son en- 
fantement, il fût en plein accord avec mon esprit, en 
une pleine union psychique. Lorsqu'il était loin de 
moi, quelque chose comme un nuage s'interposait en- 
tre nous, de manière que les impressions qu'il me 
transmettait, en étaient obscurcies; mais lorsqu'il 
était près de moi, la télépathie psychique était par- 
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faite. J'aurais toujours pu dire ce que ma femme 
pensait au moment où mon enfant était près 
de moi. Souvent je disais à haute voix, à ma femme, 
ses pensées. Je crois qu'elle na pas trouvé cela de 
son goût, 


a Pendant que l'enfant était sur mes genoux, mer- 
credi dernier, je recevais l'impression quun homme 
avait été chez nous pendant la journée. Je dis : « Un 
homme est venu chez nous, aujourd'hui, mon chéri : 
je crois qu'il s’agit d’un garçon de recettes. » 


a Mme Tourville, dit-il, après ça, se conduisit 


d'une façon étrange. 


« Au service du jeudi, j'ai senti comme quelque 
chose qui se tordait, se tiraillait en moi. Soudain il 
s’arracha ; je compris aussitôt que c'était ma « bous- 
sole psychique », Marie-Louise, qui disparaissait. » 


DD DD D DD DD DD D D DD DD DD OOO DODGE 


LES NOUVEAUX LIVRES 


Henri Macer : Les Radiations des corps miné- 
raux. Recherche des mines et des sources par 
leurs radiations. — (Paris, H. Duxop et E. Pı 
NAT, édit., 49, quai des Grands-Augustins.) 


Quand on voulait, à Rome, découvrit des sources, 
on faisait venir d'Afrique des chercheurs d'eau qui, 
par leur acuité de vue, percevaient les vapeurs s'éle- 
vant de terre, ou qui prêtaient attention aux nuces 
de petites mouches indicatrices des sources, aux 
plantes ne poussant qu'en des lieux humides, mais 
on ignorait la baguette divinatoire. 

Ce n’est qu'au XV° siècle, que les mineurs alle- 
mands s'en servent pour reconnaître les gites et les 
tions. 

En 1631, le Père jésuite Kircher en explique 
le mouvement par une augmentation du poids de 
l'extrémité due à l'absorption de l'humidité. 

En 1642, Martine de Bertereau êt son mari Jean 
du Chastelet, sont jetés à la Bastille pour avoir dé- 
couvert plus de 150 mines à l'aide de la baguette. 

Le Lorrain, abbé de Vallemont, en 1693, remar- 
que qu'une baguette non tenue par un homme ne 
sinchinant pas, l'effet provient surtout de la per- 
sonne. Il admet pourtant qu'une sorte d'atmosphère 
peut exister autour de l'or et de l'argent monnavé 
et des métaux moins nobles. 

Le docteur Thouvenel, en 1781, donne pour cause 
initiale des mouvements, les effluves électriques qui 
se dégagent de la terre par les filons et les cours 
deaux souterrains. -— C'était l'époque où l'on expli- 


quait tout ce que l'on ne comprenait pas par « l'élec- 
tricité », comme maintenant nous le faisons par « le 
radium. ») | 

Avec le comte de Tristan, la tendance s'accentuc 
(1826). C'est l’époque des deux fluides électriques 
qui, bien entendu, jouent le rôle important cons la 
baguette. 

Le baron de Moroques parle aussi avec beauc oup 
de compétence de « l’ensemble organoélectrique », 
fourni par l'homme et la baguette (1854). 

L'abbé Carié, en 1863, fait quelques expériences 
intéressantes. Il étudie l’action de l'aimant sur des 
tiges métalliques tenues à la main et trouve ainsi un 
aimant quon avait caché intentionnellement. On 
pourrait facilement expliquer le fait par les causes 
connues et aussi par la télépathie qui a, comme on 
s'en est assuré par expérience, action sur le sujet en 
pareil cas. En 1822, d'ailleurs, cette constatation 
avait été faite. | 

Enfin, en 1854, Chevreul présente un mémoire à 
l'Académie des Sciences, concluant comme on sait : 
« La cause du mouvement de la baguette n'appar- 
tient pas au monde physique, mais au monde mo- 
ral ». Il faut bien dire que, jusqu'ici, tous les faits 
ont confirmé sa conclusion, mais en ouvrant toutes 
grandes dans son « monde moral » les portes de la 
télépathie et de la clairvoyance. 

Pourtant si les données du présent livre sur les 
« Radiations des corps minéraux » sont justes, le 
«grand savant et son successeur anglais Barrett, se 
seraient lourdement trompés, et M. Efmile Jansé, 
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l'ancien timonnier breveté, que nous présente l’au- 
teur, aurait droit à une plus grande gloire. 

Ce « sourcier », après avoir cherché pendant 
trente ans, fut amené à construire différents appa- 
reils : un « révélateur positif » et un « négatif », un 
« radiomètre » et un « multiplicateur ». 

Le révélateur négatif est constitué par un fil de 
nickel en forme d'U, muni de poignées dont l’une 
est isolée par un manche de bois, car pour réussir 
avec cet appareil, il faut être « nettement polarisé ». 

Le révélateur positif est identique au premier, 
mais en Cuivre. 

Comme certains corps attirent l'un et nattirent pas 
l'autre, on les classe en positifs et en négatifs. 

Pour opérer ce classement, M. Jansé part de l’ac- 


, M. JASÉ 
constate que l’eau froide n’aitire pas son révélateur. 


tion de l'aimant sur les révélateurs et procède d'a- 
bord à l'expérience suivante : 

Il tient un révélateur, en fer par exemple, des 
deux mains, bien verticalement, et marche vers le 
pôle nord ou positif d'un puissant barreau aimanté. 
Son instrument s'incline et vient frapper rigoureu- 
sement le métal. 

Puis il recommence en retournant l'aimant et 
avançant son révélateur vers le pole sud ou négatif. 
« Son révélateur n'est plus attiré ». 

Alors M. Jansé s’arme d’un révélateur en cuivre, 
en zinc ou en argent, revient à la position d'observa- 
tion et se présente au devant du pôle négatif de l'ai- 
mant; l'instrument est attiré violemment. L'opéra- 
teur tourne l'aimant. Le révélateur en cuivre n'est 


pas appelé par le pôle positif. Ce révélateur attira- 
ble par le pôle négatif seul a été dénommé révéla 
teur positif. 

C’est de cette manière que M. Jansé a pu dresser 
la liste suivante : 


: Sont positifs : Platine, or, argent, cuivre, zinc, 
étain, plomb, antimoine, mercure, soufre, « lignes 
telluriques », charbon de bois. 


Sont négatifs: Fer, fonte, acier, nickel, alumi- 
nium, Charbon de terre, diamant faux, etc... 


Les corps positifs et les corps négatifs se distin- 
guent encore d'une autre manière : 


Les premiers rayonnent sur un champ en forme de 
quadrilatère, champ plus étendu dans la direction 
nord-sud que dans la direction est-ouest: c'est donc 
un parallèlogramme. La distance du centre à la li- 
mite nord est légèrement plus grande que la dis 
tance du centre à la limite sud. 

Ainsi, une masse de cuivre dont le champ mesu- 
rera 13 m. 10 dans la ligne nord-suü, sera à 6 m. 70 
de la limite nord, à 6 m. 40 seulement de la limite 
sud : la ligne est-ouest sera notabisment moins éten- 
due que la ligne nord-sud; la mässe se trouvera ò 
égale distance de la limite est et de la limite ouest. 

Pour des poids égaux, l'étendue du champ dépenil 
de la nature du corps; pour un même corps, l'éten 
due du champ est proportionnelle à la masse. 

Les corps positifs rayonnent aussi bien horizonta- 
lement que verticalement, autour d'eux, en dessus et 
en dessous. 

Il en est tout autrement pour les corps négatifs, 
qui ne créent pas un Champ de rayonnement, mais 
rayonnent en croix, et attirent le révélateur positif 
sur leurs quatre lignes de rayonnement, jusqu'à sa 
limite. Les angles qui souvrent entre les branches 
de la croix demeurent neutres. La ligne de rayonne- 
ment nord-sud est plus étendue que la ligne est-ouest. 

Ces propriétés des corps positifs et négatifs suffi. 
sent pour les distinguer, mais ne permettraient pas 
facilement à M. Jansé de s’assurer de la présence 
d'une masse active à l'endroit cherché ni surtout de 
sa situation exacte. 

Une constatation nouvelle lui a permis de créer 
un instrument, le radiomètre, qui devient de la pre- 
mière utilité. 

Si, à un corps positif quelconque (par exemple un 
poids en cuivre, ou une pièce d'or placée sur le sol), 
sont reliés deux fils de cuivre et, si ces fils sont diri- 
gés sensiblement lun vers le nord, l’autre vers le 
sud, les révélateurs montreront que le fil tourné vers 
le nord est positif et que le fil tourné vers le sud 
est négatif. | 

Sur cette constatation est basé, le fadiomètre bloc 


métallique formé par l'union de deux corps Mié 
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raux possédant des densités différentes comme des 
forces de radiation différentes. 

Attachons deux fils au radiomètre, les fils vont se 
charger, l’un positivement, celui qui est dirigé vers 
le nord, l'autre négativement, celui qui est tourné 
vers le sud. 


Avec cet instrument, M. Jansé a découvert le fait 


suivant : 

Si le radiomètre muni de ses 
fils vient à être lié par l’un d’eux 
à un corps radiant, sur le fil op- 
posé naîtra un point de répulsion, 
et ce point de répulsion sera à 
une distance du radiomètre égale 
à la distance entre le radiomètre 
et le corps lié. i 

Il mest même pas nécessaire 
qu’il soit lié; il suffit que l’un 
des fils se trouve dans le champ 
de radiation d’un corps pour 
qu’un point de répulsion naisse 
sur le fil opposé. Supposons, par 
exemple, que le fil sud du radio- 
mètre (ou plus simplement une 
pointe fixée en terre) se trouve 
dans le champ d’un corps actif. 
L’observateur se reculera du ra- 
diomètre vers le nord en suivant 
l’attraction du fil nord sur le ré- 
vélateur négatif. A un moment, 
il sentira le révélateur se redres- 
ser. C’est le point de répulsion. 
Soit à 2 mètres du radiomètre, le 
corps radiant se trouvera à 2 mè- 
tres du radiomètre vers le sud. 

Le « radiomètre » a été très 
perfectionné, sans le jonctionner 
à deux fils. 

« Le dernier modèle à une puis- 
sance de rayonnement de 324 mè- 
tres dans un sens et de 400 mètres 
dans l’autre. » 

Le « radiomètre » a été très perfectisané, sans le 
jonctionner à deux fils. 

« Le dernier modèle a une puissance de rayonne- 
ment de 324 mètres dans un sens et de 400 mètres 
dans l'autre ». 

Enfin, le « multiplicateur » décuple Les forces 
fluidiques d’un opérateur. M. Jansé, pour effectuer 
ses prospections, se sert d'un multiplicateur qui « lui 
rend sés forces fluidiques vingt-six fois plus effica- 
ces que celles d'un sourcier ». 

Avant de passer à l'étude des théories exposées 
dans cet ouvrage, qui en contient beaucoup, celles 
basces sur la radio-activité du radium, de la disso- 
ciation spontanée de la matière et sur les phénomè- 


L 


4er et 16 Janvier 1909 


nes moins discutés d'attraction électrique, nous cher- 
cherons les faits précis montrant que M. Jansé à 
réellement découvert une des grandes lois de luni- 
vers. D'ailleurs, nous y reverrons sa méthode et pour- 
rons juger de la précision de ses instruments. 

Un jour, M. Jansé fut appelé dans le Lot-et-Ga- 
ronne pour retrouver les galeries souterraines d'un 


Recherche d'une masse métailique cachée à l'intérieur d une ruine, Le révélateur a 
fait connaitre la présence de la masse métallique ; le radiométre indique la distance 
comprise entre ce radiomètre et la masse cachée. 


château. IT constate avec son radiomètre (qui cesse 
de rayonner dès qu’un corps se trouve au dessous de 
lui) — cest encore une des curieuses propriétés de 
cet instrument — qu'il y a quelque chose; puis, à 
l'aide de son instrument positif, que c’est un corps 
négatif rayonnant en croix. 


Une chaîne jonctionnée au radiomètre lui fait con- 
naître immédiatement la profondeur du corps métal- 
lique : 12 mètres. « Ainsi se révélèrent une suite de 
portes de fer dont les radiations jalonnaïent le tracé 
du souterrain cherché. Sur deux points, des radia- 
tions positives se manifestèrent ; elles émanaient de 
corps métalliques mesurant 2 m. 20 sur om. 90, des. 
cercueils de plomb probablemgut.».4 p | DOO 
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La chaîne jonctionnée au radiomètre accusa une 
profondeur de 3 m. 30. 

Pourtant ces cercueils n'étaient point à 3 m. 30, 
car ils étaient coupés par ce que M. Jansé nomme 
une ligne tellurique, de telle sorte que leur profon- 
deur réelle était de 3 m. 30 X 4 = 13 m. 20. 

Comme le dit l’auteur, M. Henri Mager, rédac- 
teur scientifique à la Vie Zllustrée, « Y'Invisible est 
tangible pour M. Jansé ». 

Ce cas est absolument remarquable par sa préci- 
sion, si les fouilles ont confirmé les données de l'in- 
venteur, mais sur ce point l’ouvrage est muet et nous 
ne savons point si les cercueils de plomb ont une 
existence seulement « probable ». Pourtant, c'est la 
seule citation détaillée de l’ouvrage; on n’y trouve 
plus que le récit de la découverte de gisements car- 
bonifères dans la région Parisienne, près d'Erme- 
nonville, et mentionnées l'existence d’une source in- 
soupçonnée sous la Tour Eiffel, une à l'Opéra, une 
aux Tuileries, une au Panthéon et dans d’autres en- 

droits malencontreux. 
= Il faut donc nous contenter des attestations de 
‘propriétaires de mines, l’un à Bilbao, l’autre à Mos- 
taganem, une enfin du maire de Sainte-Ménéhould. 

M. Jansé, grâce à ses méthodes qu’un autre, 
M. Audricourt, propriétaire à Rivoli (Algérie), a 


suivi avec succès, est arrivé « à la grande surprise de 


l'Administration des Ponts et Chaussées », à trouver 
mines et sources à une profondeur déterminée avec 
précision sans Je l'erreur dépasse quelques centi- 
mètres. 

« C'est grâce à sa force fluidique et aux propriétés 
de son multiplicateur » que M. Jansé a pu réaliser 
un certain nombre d'expériences qui lui ont permis 
de formuler les lois régissant les phénomènes. Il a 
fait des essais avec des poids connus d'or et d'ar- 
gent, de l’eau froide et de l’eau chaude, et a pesé 
leurs radiations. 

Ainsi : 

L'eau froide n'attire pas le révélateur; elle ne 
rayonne pas, elle est neutre (figures). L'eau chaude 
émet des radiations négatives et attire le révélateur 
positif. Mais la terre arable, les pierres, les schistes, 
les calcaires, les granits, les marnes, les argiles, les 
glaises, les eaux stagnantes, le bois mort, sont neu- 
tres. 

Ceci est certifié par le pendule explorateur. 

Encore une fois, le hasard aura permis une grande 
découverte ! Si les corps sans valeur n'étaient point 
neutres, on ne pourrait trouver les rares. Encore une 
fois, on a l'impression que derrière le hasard se ca- 
che une intelligence! 

Cette impression devient une certitude à la lec- 
ture des extraordinaires constatations de M. Jans. 

Si Pon peut comprendre sans faire intervenir de 
« dieu inconnu », que « deux masses métalliques de 


même nature, qui se touchent, agissent Comme une 
seule masse sur les révélateurs », il n’en est plus de 
même pour cette autre loi : 

« Les radiations de deux masses métalliques de 
même nature et de même poids, qui ne sont pas en 
contact et ne sont pas éloignées de plus d’un mètre, 
s'équilibrent, se détruisent et n'attirent pas le révé- 
lateur ». L'auteur ajoute : La propriété des radia- 
tions de ne pas se neutraliser dès que la distance dé- 
passe exactement un mètre n'est pas particulière au 
cuivre et ne dépend pas des caprices de l'un des ins- 
truments dont se sert M. Jansé ; tous les corps obser- 
vés par lui, qu’ils soient positifs ou négatifs, offrent 
cette même particularité. Donc si, avec les précau- 
tions que l’on sait, on n'avait pas mesuré la longueur 
du quart du méridien terrestre, si l’on n'en avait pas 
pris la dix millionnième partie pour unité de mesure, 
grâce à M. Jansé nous pourrions encore organiser 
notre système métrique | 

Il y a là un hasard si miraculeux que je préfère 
y voir la manifestation d’une intelligence, d’une in- 
telligence humaine et croire ce que Chevreul écrivait 


‘en 1833 : 


« Lorsqu'une baguette est tenue par un homme 
probe et qui a foi en elle, le mouvement est la con- 
séquence, dans la majorité des cas, d’un acte de sa 
pensée inconsciente ». Ce qui ne veut point dire, se- 
Jon moi, que M. Jansé ne discerne pas des sources 
et des mines, mais qu'il le fait à la manière de tous 
les sourciers. Leurs lois (car ils en ont tous décou- 
verts, et toutes différentes), sont, en réalité, des 
conventions entre leurs subconsciences et eux. Si 
elles restent constantes pendant un certain temps, 
elles permettent aux ‘messages supernormaux de 
s'objectiver. 

Peut-être en est-il autrement dans le cas de 
M. Jansé. Si ses instruments continuaient à donner 
les mêmes résultats en d’autres mains, surtout si les 
personnes ne connaissaient point les lois qu'il a for- 
mulé et les redécouvraient, l'explication physique re- 
prendrait de la valeur. Aussi, attendons, car un té- 
moignage ne suffit pas pour accréditer pareille 
découverte, 

R. WaARCOLLIER. 


7 décembre 1908. 


e 
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F. ZıncaroProLI : L'Opera di Ercole Chiaia. — 
Edition de Zuce e Ombra, Milan, 1908. 


Quelques mois après la mort tragique de:M. H. 
Chiaia — victime d'un accident de tramway — 
M. Zingaropoli a été le promoteur d'une cóommémo- 
ration solennelle, qui eut lieu le 13 août 1905¢ dans la 
salle du Cercle Philologique de Naples. A cette@ca- 
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sion, lui parvinrent des lettres d'adhésion d’un grand 
nombre parmi les savants, les penseurs, les artistes 
les plus éminents du monde entier, tels que le profes- 
seur Bianchi, alors ministre de l'Instruction publi- 
que, en Italie, le professeur Richet, M. V. Sardou, 
le colonel de Rochas, M. Maxwell, les professeurs 
Lombroso, Flournoy, Morselli, Schiaparelli, Porro, 
etc., etc. L'une des plus remarquables a été sans 
doute celle de M. Lombroso, qui disait : 


. Dans un pays qui a une si grande horreur du nou- 
veau, il faut un grand courage, une âme bien élevée 


ERCOLE CHIAIA 


“et bien noble, pour se faire l'apôtre de théories qui 
. soulevèrent même le ridicule. Et le faire avec cette 
ténacité et cette énergie qui ne se démentirent ja- 
mais! C'est à lui qu'un grand nombre de personnes 
doivent (et je suis du nombre) d’avoir eu un nouveau 
monde ouvert à l’observation psychique —- et ouvert 
dans le seul but de convaincre les hommes cultivés -- 
avec l’observation directe. 


La commémoration dont il s'agit a eu plus tard 
son digne couronnement par l'initiative du médecin 
espagnol, M. Manuel Otero Acevedo, qui proposa de 
placer sur le tombeau d'H. Chiaia une inscription en 
bronze au nom des admirateurs du décédé, et sous- 
crivit dans ce but la somme de 500 francs. D’autres 
sommes furent recueillies par une souscription ou- 
verte par la revue Zuce e Ombra, de Milan. Nous pu- 
blions ici, une photogravure de cette inscription et 
du tombeau sur lequel elle est apposée. Voici la tra- 
duction de cette épitaphe : | 
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Quand la doctrine de l'âme immortelle — Sera fon- 
dée d’une manière inébranlable sur la base de la 
science psychique — Ton nom, ERCOLE CHIAIA — 
S'y lira gravé en caractères d'or — Parmi les rarcs 
précurseurs — Comme un hardi défenseur et, en des 
temps d'indifférence hostile — Victorieux propaga- 
teur des recherches psychiques expérimentales — Fi- 
dèles amis et disciples dévoués, sous l'auspice de 


M. Otero Acevedo — Recounaïssants érigèrent. -. 
A. D. MCMVII. 


Le livre que nous signalons aujourd'hui à nos lec- 
teurs est comme un épilogue de cette commémoration. 
M. Zingaropoli y a recueilli d'abord quelques traits 
de la vie de Chiaia ; puis les lettres d'adhésion aux- 
quelles nous avons fait allusion plus haut; les dis 
cours prononcés à la réunion du Cercle Philologique ; 
enfin, un certain nombre de lettres intéressantes 
d'A. Aksakof, C. Flammarion, W. Crookes, Ch. Ri- 
chet, A. de Rochas, C. Lombroso, à Chiaia, etc. 


Bien que l’œuvre d'Ercole Chiaia soit assez connue, 
nous estimons d’une telle importance que cet homme 
trouve de nombreux et vaillants imitateurs, qu’il 
nous sera permis de résumer ici, d’après M. Zingä- 
ropoli, l’histoire du principal événement de sa car- 
rière d'apôtre. 

Jusqu'en 1886 environ, plusieurs personnes en Ita- 
lie s’occupaient de spiritisme ; pluseurs revues se pu- 
bliaient, et, entre autres, la plus réputée était les An- 
nali, de Niceforo Filalete, à Turin. Mais il s'agis- 
sait en général, de manifestations isolées et consta- 
tées, pour la plupart, sans un rigoureux contrôle 
scientifique. 

À Naples, et vers le même temps, se tenaient, sur- 
tout dans la maison de M. Chiaia, des séances réité- 
rées avec Eusapia Paladino, dont les aptitudes mé- 
diumniques exceptionnelles avaient été, plusieurs an- 
nées auparavant, découvertes par le professeur G. 
Damiani, qui avait converti au spiritisme le célèbre 
publiciste anglais Stead, directeur de la Review of 
Reviews. 


Mais l'écho des manifestations et le bruit des polé- 


miques, encore tumultueuses et incertaines, se réper- 


cutèrent aussi en dehors de Naples. Ce fut au point 
que le médecin espagnol Otero Acevedo, Ange Brof- 
ferio et le professeur russe Wagner arrivèrent à Na- 
ples pour expérimenter chez M. Chiaia. Ils étaient 
trois savants qui daignaïent regarder les faits! Ce 
fut à cette époque que Ercole Chiaia, sortant de la 
réserve, accomplit son acte le plus hardi, marquant 
l’une des plus fécondes batailles de son apostolat. A 
cette heure seulement, à seize années de distance, et 
en regardant le chemin parcouru par la doctrine, on 
peut évaluer l'importance de cette détermination. 


Dans le numéro 23 du Fanfulla della Domenica. 
de l’année 1888, le professeur César Lémbroso pue 
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bliait un article: /nfluence de la civilisation sur le 
génie. On y lisait entre autres choses: 


Chaque époque est également prématurée pour ies 
découvertes qui n'avaient pas, ou, du moins, très peu, 
de précédents, et, lorsqu'elle est prématurée, elle se 
trouve incapable de s'apercevoir de sa propre inapti- 
tude à les adopter. La répétition d’une même décou- 
verte, préparant le cerveau à en subir l'impression, 
trouve les esprits de moins en moins réfractaires à 
son adoption. Pendant seize ou vingt ans, en Italie, 
on a cru fou, parmi les meilleures autorités, celui qui 
découvrit la pellagrozeine; mairtenant encore, le 
monde académique rit de l’anthropologie criminelle. 
rit de l’hypnotisme, rit de l’homéopathie ; qui sait «1 
moi et mes amis, qui rions du spiritisme, ne sommes 
pas en erreur? Car nous sommes justement comme 
les hypnotisés, grâce au misonéisme qui couve en 
nous tous, dans l’impossibilité de nous apercevoir que 
nous nous trompons, et, tout à fait comme beaucoup 
d’aliénés, nous autres qui sommes dans l'obscurité de 
la vérité, nous rions de ceux qui ne le sont pas. 


Cette observation impressionna M. Chiaia, se trou- 
vant dans le nombre de ceux qui n'étaient pas à l'obs 
curité de la vérité, et, dans le numéro 24 du même 
journal, il lança un défi au plus grand savant Thu: 
lie. — Il n'avança ni théories ni déductions d'aucun: 
sorte; il ne parla pas des principes de la doctrine: 
il exposa uniquement des faits purs et simples, sans 
aucune allusion qui se rapportât même de loin à lv 
explication, ou voulût ébaucher la recherche de leurs 
CAUSES. 

Ayant groupé les phénomènes de toute espèce ol 
servés par lui, il terminait en disant: 


Or, le défi que je vous lance est celui-ci : si vou 
n'avez pas écrit cette phrase magistrale uniquement 
pour écrire ; si réellement vous avez en vous lamour 
pour la science sans préjugés; si récllement vous ĉtci 
le premier aliéniste d'Italie, faites-moi le plaisir de 
vous présenter sur le terrain et ne doutez pas qu‘ 
vous vous mesurerez avec un champion aussi faible 
que galant homme. Lorsque vous pourrez obtenir 
quelques semaines de liberté à ravir à vos études pré- 
férées, pour faire une excursion, dans la prochaine 
saison, veuillez de préférence me désigner un lieu de 
rendez-vous, qui pourrait être Naples, ou Rome, si 
l'endroit vous agrée, sinon même Turin, et je vien- 
drai n'importe où vous présenter ma sorcière. Vous 
choisirez vous-même, Monsieur le Professeur, une 
chambre dans laquelle j’entrerai au moment seule- 
ment où les expériences devront commencer; ensuite, 
vous seul, avec vos mains, y déposerez les meubles 

ʻe vous voudrez, les instruments de votre goût par- 
ticulier, et, si vous le désirez, même, un piano avec 
clefs et serrures : je ne ferai que vous présenter la 
femme en costume académique, afin qu’on ne croie 
pas que, sous la jupe, se trouve aménagé l'atelier ; 
nue comme Eve, cette Eve, capable de prendre sa 
revanche sur le serpent et de le séduire! Quatre au- 


tres assistants se trouveront présents, entre parrains 
et seconds, comme dans toute épreuve chevaleresque : 
deux, pour votre compte, seront choisis par vous, cela 
s'entend, et, les miens... par vous aussi; je les con- 
naîtrai donc seulement au moment de la rencontre 
on ne pourrait concéder de meilleures conditions de 
combat, même entre chevaliers de la Table Ronde! 
Mais, avec une restriction, pourtant : si l'expérience 
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LA CHAPELLE MORTUAIRE DE LA FAMILLE CHiAIA 
A gauche, lé bas-relief et l'inscription placés par les spirites. 


à laquelle je vous invite échouait complètement à 
plat, il ne faudrait user envers moi d'égards d’aucune 
surte ; je veux que l’on me juge publiquement un hal- 
luciné qui est venu spontanément à vous pour être 
soigné comme un anormal. Si, au contraire, elle réus- 
sissait dans le sens que je m'attends, vous, par une 
dette de loyauté, dans un article de ceux que vous 
savez écrire, vous devriez sans circonlocutions, sans 
réticences ni sous-entendus, attester le sérieux du phé- 
nomène merveilleux et promettre d'en rechercher Îles 
causes mystérieuses. 

Je demande peu, et cependant ceci me suffirait : 


Lombroso accepta le défi; mais, encore-mal rensvi 


gné sur l'état de la phénoménologie médiumńniģuet et 
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ne pouvant, d'autre part, se défaire d’un coup de tout 
son passé scientifique, il publia dans la Fanfulla, un 
article dont je rapporte le principal passage, qui re- 
produit l’état d'âme des savants qui s’astreignent à 
passer le seuil de nos recherches: 


… J'accepte (le défi) sans hésitation, car on doit 
toujours tenter d'accepter des démonstrations de faits ; 
mais à une condition, pourtant, sine qua non : c'est 
que la chambre où se feront les expériences soit 
éclairée comme en plein jour; qu'aucune expérience 
ne se fasse dans l'obscurité. S'il y a une force capable 
de vaincre les lois de la gravité, elle doit pouvoir 
opérer dans les ténèbres comme dans la lumière, et, 
sans la lumière, il n’y a pas de sécurité contre les 
tromperies. 


Chiaia répondit par une lettre remplie de finesse 
et de bon sens, qui ne fut pas publiée par la Fan- 
fulla mais par un journal milanais et reproduite par 
la revue Zux de Rome (Numéro de décembre 1888). 


Ou le professeur Lombroso craint une tromperie 
qui, dans notre cas, serait de la fausseté et de la pres- 
tidigitation, ou il prévoit que tout doive ou puisse 
se réduire à des phénomènes hypnotiques. 

Dans le premier cas, les garanties que j'offris et 
que je persiste à offrir à l'adversaire sont telles et en 
si grand nombre, que le fait de vouloir prétendre plus 
que ces garanties serait comme croire à la possibilité 
d’un effet quelconque, dont les causes n’existent pas. 

Il n’y a pas de doute que le professeur Lombroso 
. ne comprenne ceci, comme le comprirent Crookes, 
Wallace, Zollner, Morgan et d’autres. 

Dans le second cas, soit l’hypothèse de l’hypnose, 
la vertu de l’hypnotisateur se dégage certainement 
aussi bien à la lumière du jour que dans l'obscurité ; 
si, à la lumière du soleil, elle n'avait point de prise 
sur.nos sens, tandis qu’elle l'aurait dans obscurité, 
la demande du professeur Lombroso aurait toutes les 
raisons d’être ; mais ceci n’est pas, du moins d’après ce 
que la raison nous enseigne, et je renvoie à M. Lom- 
broso lui-même, qui étudie ces faits avec lamour et 
le talent qu’on lui connaît. 

En outre, je fais observer ceci : si la vue était le 
seul sens exempt des perturbations hypnotiques, je 
m'expliquerais la nécessité de l'œil dans une question 
qui demande toute la vigilance possible; mais comme 
la vue a des faiblesses communes avec les quatre 
autres membres de la société sensorielle, son appel à 
présider le débat équivaut à proclamer arbitre de la 
dispute la partie plaignante. Quel critère de vérité 
pourrait présenter l'œil, qui est le plus susceptible 
d’hallucination, tout au moins à ce que nous assurent 
les savants ?... | 

Dans l’un et l’autre cas, le sine qua non, placé 
comme il l'est, réussirait à tronquer la question à sa 
base, mais non à la résoudre... 


Lombroso voulut persister dans ses conditions de 
pleine lumière et déclara: 


4°? et 16 Janvier 1909 


La condition à laquelle je tenais davantage (que 
l'expérience se fit en pleine lumière) ayant été re- 
poussée en partie, je dois décliner avec douleur Pin- 
vitation à y prendre pat. 


A ce moment, le défi fut suspendu. 


Peu après — il convient de le faire remarquer — 
et précisément en septembre 1888, Lombroso expli- 
quait la raison de son refus et en atténuait la portée. 
Parmi les papiers que j’ai examinés, on trouve une 
lettre du même adressée à M. Torelli-Viollier, con- 
çue en ces termes : 


Je regrette de ne pouvoir accéder à sa demande, 
non parce que je ne crois pas qu’il peut y avoir quel- 
que chose de vrai, mais parce que, comme je l’ai dit 
il n’y a pas longtemps, dans la Fanfulla della Dome- 
nica, la conditio sine qua non est que l’on se trouve 
en pleine lumière, afin de ne laisser aucun doute sur 
les expériences : or, il demande, au contraire, la pé- 
nombre. 


Et, plus loin : 


Je vous dirai à l'oreille qu'ayant eu sur le dos trop 
de luttes pour lanthropologie criminelle, pour la pel- 
lagre, pour la psychiatrie expérimentale, je ne vou- 
diais pas m'embarquer dans une autre avec la pire 
race qui soit au monde après les prêtres — les méde- 
cins — si je ne suis pas bien cuirassé, etc. 


Ces déclarations n'ont pas besoin de commentaires. 
Il est certain qu'à ce moment, l’illustre savant avait 
commencé à faire un pas en avant, et, plus encore 
que de l'incrédulité, on voit poindre en lui presque 
une préoccupation de la réalité des manifestations. 

Mais le défi, interrompu à ce point, eut, peu de 
temps après, une suite inattendue. 

L'écho de la lettre de Chiaia arriva dans tous les 
centres intellectuels de l'Italie et de l'étranger; le 
docteur espagnol Otero Acevedo et ceux italiens., 
Brofferio et Finzi, entre autres, accoururent à Na- 
ples, assistèrent à une série d'expériences proposées 
par Chiaia et en reconnurent la sincérité et la réalité. 
Les nouvelles de ces faits parvinrent à Lombroso, qui 
finit par abandonner la fin de non-recevoir contenue 
dans sa déclaration de 1888, rapportée ci-dessus. 

Alors, eurent lieu, en mars 18971, avec les plus 
rigoureuses conditions de contrôle, plusieurs séances 
dans une chambre de l'Hôtel de Genève, à Naples, 
avec l'intervention des professeurs Tamburini, Vi- 
zioli, Ascenzi, Gigli et Ciolfi, et sans l'intervention 
de Chiaia. 

Ce fut Lombroso qui indiqua le jour et l'heure des 
expériences, et choisit la localité et les personnes qui 
auraient dû y assister. 

Les résultats dépassèrent toute attente. Et Lom- 
broso adressa à M. Ciolf:;seul-spiritemparmp les! in- 


-- — sp —— 


a 
= dE =, I _— —— 


LES NOUVEAUX LIVRES 


tervenus et rédacteur du ‘procès-verbal, la lettre si 
discutée qu'il est bon de présenter dans toute son in- 
tégrité. Cette lettre marque le triomphe d’Ercole 
Chiaia et constitue l’un des plus glorieux moments de 
la marche ascendante du spiritisme, surtout à cause 
de la grande valeur des déclarations faites par l’un 
de ses adversaires. 


Turin, 25 juin 1891. 


La double relation que vous m’envoyez est parfai- 
tement exacte; j'ajoute même que, lorsqu'on trouva 
la farine renversée, le médium avait annoncé qu’il 
aurait soupoudré de farine la figure de ses voisins; 
telle devait certainement être son intention, selon 
toute évidence, avortée en chemin. Nouvelle preuve 
pour moi de la parfaite honnêteté du sujet et de son 
état de semi-inconscience. 

Je suis fort honteux et chagrin d'avoir combattu 
avec une si grande ténacité la possibilité des faits ap- 
pelés spirites; je dis des faits, car je suis encore con- 
traire à la théorie. Mais les faits existent, et je me 
vante etre l'esclare des faits. 


Aksakoff, avant eu la nouvelle de ces franches 
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déclarations, écrivait de Repiofka, le 24 août, à Er- 
cole Chiaia : 


Gloire à Lombroso pour ses nobles paroles! Gloire 
à vous pour votre dévouement! Vous en êtes enfin 
largement récompensé! Que Dieu vous donne force 
et santé pour continuer votre œu're! 

Or, le geste du savant qui se déclarait esclave des 
faits et ne recule pas devant leur évidence, semble 
encore plus grand en face des hésitations, des réserves 
et même de la peur, de la majorité des professeurs 
officiels régnant sur les chaires et dans les revuss. 

Par exemple, en feuilletant la volumineuse corres- 
pondance de Chiaia, M. Zingaropoli s'est trouvé en 
face de documents excessivement curieux. 

Quatre illustres savants d’'Universités allemandes, 
en mars 1894, adressent à Chiaia une relation dé- 
taillée de phénomènes des plus importants, observés 
chez lui grâce à la médiumnité d'Eusapia Paladino, 
et attestent d’une manière explicite que « toute fraude 
est impossible ». 

Or donc, ceux-ci ajoutent à la relation le post-scrip- 
tum textuel suivant : « Vous laissons cette déclara- 
tion, mais seulement avec la prière et la condition que 
nos signatures ne soient pas publiées... y 
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SECTION DE PARIS 


Séance du 7 décembre 1908. 


A 9 heures la séance est ouverte par M. le D" AL- 
LAIN, Vice-président. Après l’approbation du procès- 
verbal de la dernière réunion, il communique avec 
regret une lettre par laquelle M. le D" Le Menant 
des Chesnais présente sa démission de la charge de 
président de la Section ; à cause de l’extension crois- 
sante de la Société, il se trouve forcé d’abandonner 
sa fonction, ne pouvant plus assister à la plupart des 
séances. 

M. le D' Allain ajoute qu’il répondra au démis- 
sionnaire en lui envoyant les regrets que l'assemblée 
Jui témoigne à cette occasion. Mais il espère pour- 
tant que le D" des Chesnais restera vice-président du 
bureau central, et, sur sa proposition, l’assemblée en 
émet le vœu. 

Puis M. le D" Allain donne la parole à M. War- 
collier, secrétaire adjoint, qui fait l’analvse du nou- 
veau livre d'Henri Mager sur la Découverte des 
Mines et des Sources par leurs radiations (Projec- 
tions). 

Enfin M. le commandant DARGET fait une confé- 
rence sur la 


Photographie de la pensée et des effluves 
humains 


Au moyen de projections lumineuses, il montre une 
centaine de clichés, qu’il attribue à des phénomènes 
très divers : dédoublements, apparitions, photogra- 
phie de la pensée, radiations humaines, etc. 

M. le D’ ALzLaix prend ensuite la parole : 

« Un des curieux phénomènes obtenus par le com- 
mandant Darget — dit-il — celui de l’obtention de 
la photographie directe en couleurs des « Effluves 
odiques », c’est-à-dire de zones colorées rouges, bleues 
et jaunes à reflets métalliques irisés autour de l’em- 
preinte que laissent les doigts sur la plaque sensi- 
ble, quand on cherche à obtenir des images par im- 
mersion dans le bain, me semble être d’une toute 
autre nature. Ne se trouverait-on pas simplement en 
présence de ces colorations qui constituent générale- 
ment un insuccès photographique, caractérisé par les 
reflets que montre la surface de la gélatine près des 
bords justement, quand on l’examine à une lumière 
réfléchie? Quant à la coloration jaune, elle pourrait 
étre due à l'insuffisance de lavage avant le fixage. 


Les couleurs rouges et bleues paraissent générale- 
ment à la suite d’une addition immodérée et involon- 


taire d’hyposulfite, soit dans les bains, soit par une. 


cuvette malpropre, soit (et ce serait précisément le 
cas) par les doigts insuffisamment lavés. 

M. de FonNTENAY approuve la déclaration du 
D" Allain et fait remarquer que dans la photogra- 
phie du « double » des deux jeunes filles (Voir 
figure 1), on peut supposer qu'il y a eu deux exposi- 
tions, car le « double » n’a pas le même mouvement 
que les jeunes filles. 

Dans celle du « double » de l’abbé (Voir figure 2), 
on peut croire qu’un petit trou dans la chambre noire 
a donné une image au-dessous de la première, dont 
les parties claires ont disparu, dans la partie basse, 
cachées par les parties sombres de l’autre. 

M. DEMmocuy essaye de faire préciser au com 
mandant Darget les conditions dans lesquelles il 
opère. I] lui demande s’il connaît la température 
de ses bains, s’il ne les filtre pas, s’il se sert de vi-ux 
bains ou mélange les vieux avec les neufs, de façon 
qu'ils puissent contenir, en somme, des parcelles so- 
lides de révélateurs; s’il se lave, lui ou ses divers 
opérateurs, les mains avec un grand soin. 

M. DARGET répond qu’il opère comme on opère 
habituellement pour la photographie, et qu’il ne faut 
pas pousser trop loin la méticulosité de la critique. 

Le D" DEMONCHY répond que nous ne faisons pas 
ici de la photographie, mais de la science. 

M. WaARCOLLIER, chimiste, fait remarquer d’au- 
tres causes d’erreurs signalées par Guebhart. La pla- 
que a-t-elle été mouillée préalablement? Quelle est 
la hauteur du bain? Guebhart a obtenu le tachetage 


« Aura », du D" Baraduc en mettant une plaque ins- 


tantanée dans un bain dont la hauteur était insuffi- 
sante. La lanterne du laboratoire a-t-elle été véri- 
fiée ? Enfin certains phénomènes obtenus par M. Dar- 
get, comme l'obtention d'images en blanc ou en noir, 
dans des conditions mal déterminées, sont des phé- 
nomènes purement physiques, encore mal expliqués 
mais très connus. Gustave Lebon, dans l’ Evolution 
des Forces, p. 213, donne plusieurs reproductions 
d’images semblables. La variation du noir au blanc 
se. produit par suite de l’irradiation et de l’inversion. 

Gustave Lebon a encore obtenu d’autres photogra- 
phies rappelant beaucoup celles du commandant Dar- 
get : Photographies directes de monnaies (Ævolution 
de la Matière, p. 195). Ce sont des images dues à 
la radioactivité obtenue en mettant en contact un 
métal dans l’obscurité avec une plaque. photographi- 
que (Ævolution des Forces, p.296). 
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On l’augmente, dit-il, avec une légère chaleur ; 
n'est-ce pas le cas de M. Darget qui touche la pièce 
du doigt? G. Lebon ajoute que des substances di- 
verses, les tissus d’animaux par exemple, agissent 
aussi et que certaines réactions chimiques peuvent 
intervenir. 

D’autres personnes ont obtenu encore des impres- 
sions photographiques dans le genre de celles du com- 
mandant Darget. (Comptes rendus de l'Académie dcs 
Sciences, année 1896, 1‘ semestre, page 390.) 
M. Briançon a eu en deux heures la photographie 
d’un morceau de carton découpé, simplement parce 
qu'avant il avait été exposé à la lumière. C’est une 
cause d’erreur dont il faut tenir compte. 

M. Warcollier interroge encore M. Darget sur sa 
fabrication d’ « or artificiel ». Il est arrivé en effet 
à M. Darget, en mettant ses doigts sur une plaque 
photographique, d'obtenir des taches dorées et mor- 
dorées. Elles n'apparaissent pas à volonté. Il s’agit 
en somme de savoir si c’est bien de l’or ou non. Si 
c'était de l’or, cela ne prouverait pas grand’chose, 
puisqu'on se sert de bains d’or en photographie ; un 
de ces virages a pu tomber dans le bain et, comme 
les sels d’or sont réduits facilement par les matières 
organiques, le dépôt de ce métal serait facilement 
explicable. 

[ n’y a d’ailleurs qu’à toucher la tache dorée avec 


l'acide nitrique pour s'assurer de la présence du 
précieux métal : il ne doit pas se dissoudre. 


M. DARGET. — Ce n’est pas exactement de l’or ; 
l’analyse en a déjà été faite. 
M. WARCOLLIER. — Alors, la présence de taches 


dorées n’a rien d’extraordinaire quand on emploie 


en même temps les solutions étendues de sels d’ar- 
gent et les réducteurs que sont précisément les révé- 
lateurs. 

Le chimiste Carey-Lea, dans un compte rendu de 


la Chemical Society, a donné un procédé pour obte- 
nir de cette manière, en se servant de solutions de 
sels d’argent en présence de sels de fer (ferreux) une 
sorte d’argent colloïdal, se transformant en une pou- 
dre rouge bronzé qui, par dessication à l’air, prend 
tout l'éclat de lor. Cet argent allotiopique est atta- 
qué par l'acide nitrique qui le fait repasser à la 
forme ordinaire. 

Mais M. DARGET ne se tient pas pour battu, car 
il oppose à cette objection un autre fait, S’il n’a pas 
transmuté l’argent en or, il est parvenu quelquefois 
à faire passer l’or à l’état d’argent. Pour appuÿer 
ses dires, il présente une pièce d’or argentée d’un 
côté. 

M. WARCOLLIER constate que c’est bien de l’ar- 
gent, car la pièce chauffée reste intacte ; ce n’est point 
un amalgame de mercure et d’or blanc, comme on 
sait. | 

M. ARCHAT pose à M. Darget quelques questions 
et apprend ainsi que l’expérience ne réussit que si 
la pièce d’or se trouve en contact avec le fer de la 
grille dans le bain. Il est en effet très facile de dé- 
composer les sels d’argent d’une plaque photogra- 
phique dans ces conditions, puisqu'il se forme un 
couple électrique au contact des deux métaux : fer et 
or, produisant un courant électrolytique. 

M. G. de FoNTENAY demande au commandant Dar- 
get de reproduire le fait qu’il trouve plus curieux, | 
celui de l’obtention tantôt en blanc, tantôt en noir | 


22 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


des lettres d’un papier imprimé mis en contact avec 
une plaque photographique. Le commandant a ob- 
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Fig. 3. 


tenu souvent ces empreintes alors que le tout était 
soigneusement enveloppé dans une double enveloppe 
de papier noir, en appliquant la plaque sur son front. 
M. de Fontenay croit que l’action de la chaleur du 
front et la pression qu’il exerce peut produire de 
pareilles impressions. 

A l’appui de cette hypothèse, il cite l’expérience 
concluante qu’il fit avec une bouillote. Il ne croit 
pas qu’il soit nécessaire d’invoquer d’autres causes 
inconnues. Il pense aussi que l’humidité, la sueur 
peuvent aider, favoriser ou provoquer l'impression. 

M. WaARCOI.LIER demande la parole pour exposer 
le résultat de quelques expériences inédites qu’il en- 
treprit en collaboration avec M. le D" E. de Saint- 
Albin, membre de la Société. 

M. Gustave Lebon (Comptes rendus de l Académie 
des Sciences), avait essavé d’obtenir, en opérant à 
sec, l’image d’une main humaine vivante en appuyant 
celle-ci sur une plaque sensible dans l’obscurité, sans 
v parvenir quand la main avait été préalablement 
bien nettoyée. MM. de Saint-Albin et Warcollier ré- 
pétèrent cette expérience en opérant (avec une plaque 
très soigneusement enveloppée de papier noir), dans 
l’obscurité, pendant l’état de sommeil. Ils obtinrent 
ainsi d’une façon continuelle, dans une série d’une 
douzaine d'expériences, des résultats intéressants. 


4“ et 46 Janvier 1909 


L’empreinte de la main apparaissait sur la plaque, 
non point comme si celle-ci agissait activement sur 
la couche sensible, mais comme si elle faisait écran 
à quelque force, à une lumière par exemple suscep- 
tible d’impressionner à travers le papier noir. 

Or, comme il n’y avait point de lumière, ils cher- 
chèrent une autre explication et pensèrent à Iin- 
fluence de la sueur. 

Le cliché n° 8 (figure 3) fut impressionné la nuit 
pendant le sommeil par le D" Saint-Albin, avec une 
pose de 2 h. 1/2. On trouve dans les notes prises 
au moment où furent faites ces expériences que le 
sujet s’est réveillé « ayant très chaud, en nage ». 
Cette circonstance, jointe à ce fait que ce cliché est 
le meilleur de la série vient à l’appui de l’explica- 
tion de ces empreintes par l’action de la sueur. A 
première vue, on peut ne pas être frappé du rapport 
existant entre ces impressions photographiques et une 
paume de main ; toutefois, si l’on veut bien envisager 
quelle est la statique de la main posée à plat, au 
repos sur une surface plane on découvrira aux taches 
en apparence sans portée du n° 8, une signification 
absolument nette. La main placée sans raideur prend 
appui par sa périphérie, la partie centrale formant 
une sorte de voûte qui ne vient pas en contact avec 
le plan. 
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Fig. 4. 


(Figure 4). L'empreinte de la main droite, complè- 
tement enduite de gouache rouge, sur une simple 
feuille . de papier, reproduit d’ailleurs les mêmes 
traces avec une grande similitude. 

Le cliché n° 3 (fig. 5), obtenu par M. Warcollier. 
dont l’aspect d'ensemble est beaucoup moins intéres- 
sant est néanmoins assez probant en faveur de lac- 
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tion de la sueur. Les deux prolongements supérieurs 
sont les traces de deux doigts, l’auriculaire et le 
médius. L’espace libre entre eux correspond à l’auri- 
culaire qui était garni d'un doigtier en caoutchouc. 


Fig. 5. 


Dans les notes se trouve signalé que pour cette 
plaque la main au réveil fut trouvée déplacée, ce qui 
explique que l’empreinte de l’auriculaire se trouve 
presque au centre et non sur le bord, comme elle au- 
raît dû être, vu l’exiguité de la plaque. 

Pour expliquer ces impressions en blanc sur le cli- 
ché, il faut admettre que la sueur agit sur la couche 
sensible en diminuant sa sensibilité, les taches appa- 
raissent blanches par rapport au reste de la plaque 
qui se voile toujours en la laissant assez longtemps 
dans le bain. 

M. G. de Foxrexay émet l'hypothèse que la sueur 
insolubilise la gélatine. 

M. WARCOLLIER propose une hypothèse différente, 
tout en reconnaissant que la première est peut-être la 
bonne. La sueur filtrant à travers le papier noir étant 
constituée de 99 % d’eau et de 1 % environ de chlo- 
rure de sodium, celui-ci peut et doit produire (s’il 
parvient jusqu’à la couche sensible) un sel double 
avec le chlorure-bromure ou iodure d’argent. Tandis 
que ces sels d’argent sont caractérisés par leur insolu- 
bilité dans l’eau, les sels doubles formés sont au con- 
traire solubles et par conséquent, lors du trempage de 
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la plaque dans le révélateur, ne fourniront point un 
précipité d'argent, mais un manque d’argent, c’est-à- 
dire une tache blanche. MM. de Saint-Albin et War- 
collier se proposent d’ailleurs d'étudier directement 
l’action de la sueur sur la couche sensible. 

M. de FONTENAY pense qu’il serait bon de se réu- 
nir pour étudier ces questions photographiques avec 
méthode ; il croit pourtant que l’on ne parviendra pas 
à démontrer l’existence des radiations humaines de 
cette manière, car si elles étaient si fréquentes, il 
n’y aurait pas de plaques vierges dans le commerce. 

Enfin l'obtention de l’impression de caractères im- 
primés sur une plaque photographique n’a d'intérêt 
que si on peut l’obtenir en se mettant à l’abri des 
causes d’erreurs reconnues, c’est-à-dire chaleur di- 
recte, pression du front sur la gélatine, action de 
la sueur, action d’une lumière, possible à travers 
l'enveloppe de papier noir (Voir fig. 6, 7 et 8). 

M. Darget se tenant prêt à produire l’empreinte 
en opérant avec la plaque côté verre sur front, un 
groupe photographique est aussitôt constitué, formé 
de MM. G. de Fontenay, D" Allain, D” Demouchy, 
D" Chambrette et du commandant Darget. Il se réu- 
nira à la Société de Photographie, rue de Clichy, 
pour essayer d'obtenir le phénomène. 

La séance est levée à 11 h. 1/2. 


Le secrétaire adjoint : 
R. WARCOLLIER. 


Le vice-président : 
D" Ep. ALLAIN. 


On nous permettra de faire suivre le procès-verbal 
qu'on vient de lire par quelques indications supplé- 
mentaires. 

Comme on a pu voir, la discussion des membres 
de la Section parisienne de la S. U. E. P., qui s'était 
d'abord portée sur différentes sortes de phénomènes, 
s'était enfin arrêtée plus spécialement sur l’un de 
ceux-ci, C'est-à-dire sur la reproduction des signes 
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Fig. 6. 
tracés sur un papier placé sur une plaque, en enve- 
loppant ensuite la plaque et le papier de papier noir, 
et en gardant le tout, pendant quelque temps, sur 
une partie quelconque du corps humain. Ce-phéno- 
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mène attirait surtout l'attention parce qu'il s'agissait 
d’une « découverte » toute récente, parce qu'il était 
plus nettement défini et contrôlable que les autres, 
et enfin parce qu'on savait que le commandant Dar- 
get venait de présenter à ce sujet une communication 
à l’Académie des Sciences de Paris. 

L'expérience à la Société de Photògtaphie a eu 
lieu, comme on verra un peu plus loin ; on fit succes- 
sivement quatre essais avec quatre plaques diffé- 
rentes, sans obtenir aucun résultat. 

M. Darget attribuait surtout l’insuccès de l'expé- 
rience au fait que le papier écrit avait été posé, non 
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Fig. 7 


as du côté du gélatino-bromure, mais du côté verre. 

Ce à quoi M. de Fontenay répondait que là était 
justement le noyau de la question. Si le papier était 
placé côté verre, on pourrait supposer que la repro- 
duction des signes est due à des actions chimiques 
quelconques ; 1l n’en était pas de même si la repro- 
duction s’effectuait bien que le papier eût été placé 
côté verre, puisque l’action chimique ne pouvait plus 
alors s'exercer, et on pouvait donc supposer que le 
phénomène fût dû à des radiations, car celles-ci peu- 
vent seules traverser le verre. 

Le commandant répliquait avoir obtenu des succès, 
sinon avec des plaques en verre, du moins avec des 
c vitroses », alors que le papier etait placé côté géla- 
tine. 


Voici maintenant la note que M. Guillaume de 
Fontenay a présentée à l’Académie des sciences, le 
[1 janvier 1909. 


Action de l'encre sur la plaque photo- 
graphique. Note de M. GuiLLAuME 
DE FONTENAY, présentée par M. d'Ar- 
sonval. 


M. le commandant Darget a récemment communi- 
qué à l’Académie des Sciences une suite d’expériences 
desquelles il concluait que l'organisme humain serait 
une source de radiations agissant sur le gélatino-bro- 
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mure d’argent à peu près à la façon des rayons X 
ou des rayons Ê et y du radium. 

Voici le fait principal sur lequel cet observateur 
fondait son affirmation : 


On applique contre la couche sensible d’une plaque 
au gélatino-bromure le côté blanc d’une feuille de 
papier dont l’autre face porte un texte manuscrit ou 
imprimé. On enveloppe le tout dans du papier noir, 
puis dans du papier rouge. Enfin, on maintient con- 
tre le front, au moyen d’un bandeau, pendant 30 mi- 
nutes ou 1 heure, la plaque ainsi préparée, en ayant 
soin que le dos de la plaque se trouve du côté du 
bandeau, et que, conséquemment, l’émulsion se 
trouve du côté du front, dont elle est séparée par une 
épaisseur de papier rouge, une épaisseur de papier 
noir et enfin par la feuille de papier-cliché. Après 
développement, la plaque porte assez souvent une 
reproduction plus ou moins exacte des caractères ou 
des dessins tracés sur le cliché-papier. 


Comme il me paraissait peu vraisemblable et qu’en 
tout cas il n’était nullement prouvé qu’un tel résul- 
tat fût produit par une radiation quelconque de l’or- 
ganisme humain, j'ai repris les expériences de 
M. Darget en partant d’une hypothèse toute diffé- 
rente : l’hypothèse d’une action chimique de l’encre 
sur la couche sensible. 

Ce point de vue s’est montré avantageux, car j'ai 
pu, dès les premiers essais, éliminer l’hypothèse des 
prétendues radiations. En effet, tout en actionnan! 
une plaque avec mon front suivant la méthode Dar- 
get, je soumettais une plaque-témoin, pendant le 
même temps, à une source artificielle de chaleur 
humide, et j’obtenais, après développement dans le 
même bain, deux clichés absolument comparables. 

Voici probablement ce qui se produit : 


La transpiration insensible de la peau (qu'on imite 
artificiellement au moyen d’un dispositif bien simple 
que je ne décrirai pas ici) distille en quelque sorte 
à travers les enveloppes et vient se condenser sur la 
gélatine de la plaque relativement froidé, après avoir 
traversé en dernier lieu la feuille de papier-cliché. 
On comprend que les molécules qui viennent de tra- 
verser une partie encrée aient une action bien diffé- 
rente de celles qui ont traversé du papier blanc et 
Il ya 


douze ans déjà que le capitaine Colson nous a décrit 


qu’ainsi les caractères se trouvent reproduits. 


l’action de l’encre à sec sur la plaque au gélatino- 
bromure (1). 


Cependant, sans rappeler le détail d'observations 
bien connues, j'appellerai attention sur certaines 
différences que j’ai remarquées entre les faits Colson 
et les nouvelles expériences. Voici les principales : 


(1) R. Corson, La plaque photographique, 1897, p: 14, 
15, 16, et passim. 
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1° Le contact est fort abrégé. De deux ou trois 
jours, il est réduit à deux ou trois quarts d'heure; 
mais le capitaine Colson opérait à froid et à sec 
il n'est pas surprenant que l'espèce de distillation 
dont je parlais tout à l’heure multiplie considérable- 
ment l'action de l'encre; 

2° Il n'est plus nécessaire que l'encre soit au con- 
tact de la couche sensible. Les caractères peuvent 
être tracés soit au recto, soit au verso du clhiché-pa- 
pier. Cependant, et surtout avec les papiers d'épais- 
seur sérieuse, l'action est plus énergique pour les 
caractères tracés au recto, c'est-à-dire en contact avec 
le gélatino-bromure; 

3° Il est inutile de voiler la plaque avant de la 
soumettre à l’action de l’encre cu après ly avoir misc 
et avant de la développer (voile préalable et voile 
ultéricur de Colson). 


Mais le point le plus intéressant et que je signale 
plus expressément est le suivant. Dans ces expé- 
riences, l'encre n’agit pas, comme dans les expé- 
riences du capitaine Colson, en fournissant toujours 
un négatif. Elle fournit tantôt un négatif, tantôt un 
positif. 

Au cours des quelques expériences que j’ai pu faire, 
trop peu nombreuses il est vrai, je ne suis pas arrivé 
à préciser les causes de cette double action. Quelque- 
fois la raison pour laquelle on obtient un positif saute 
aux yeux. Par excès d'humidité, il s’est produit un 
transport d’encre du papier à la plaque ; ‘c'est un 
vrai décalque, comme si l’on s'était servi d’encre à 
copier. Mais bien souvent il n’apparaît pas que ce 
phénomène à côté soit venu à se produire, et cepen- 
dant l’inscription est encore positive. Parfois aussi 
une partie des inscriptions est positive, l’autre néga- 
tive J’ai même obtenu de temps en temps pour un 
méme trait une partie noire correspondant au trait 
lui-même du cliché-papier ou à sa partie centrale, ct 
une sorte d'’empâtement clair, négatif, s’étalant à 
droite et à gauche, comme si la gélatine avait by. 

Les causes qui entrent en jeu dans ces phénomènes 
sont si multiples et si complexes qu’il y aurait lieu 
d’instituer des expériences absolument méthodiques, 
ce que je n'ai pu faire. I] faut tenir compte de la 
nature et de la composition de l’encre (1), de son 
état de fraicheur ou d’oxydation, de l’état hygromé- 
trique du cliché-papier et des enveloppes noire et 
rouge. La plaque elle-même peut être plus ou moins 
sèche. Enfin, le degré de pression qu’elle supporte 
peut bien aussi ne pas être indifférent au résultat. 
Les observateurs qui auront le temps et la patience 
de continuer cette étude en ne faisant varier à chaque 
fois qu’un seul de ces divers facteurs arriveront cer- 


(1) L'encre dont je me suis servi et que fabrique la mal- 
son Herbin porte la désignation commerciale de La perle 
dex encrex. 
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tainement à préciser les causes de ces divergences 
curieuses. 

Je signalerai en terminant que je n’ai jamais pu 
obtenir deux des résultats annoncés par M. Darget. 
L'encre d'imprimerie est toujours restée inactive dans 
mes expériences. Le capitaine Colson, lui aussi, 
l'avait trouvée inactive. 

D'autre part, M. Darget a obtenu la reproduc- 
tion de clichés-papiers qui avaient été placés au dos 
de la plaque, ce qui exclurait toute action chimique. 

En ce qui concerne l'encre d'imprimerie, je ne 
peux que me borner à constater cette différence de ré- 
sultats. J’ai pourtant essayé de très vieilles encres 
provenant d'ouvrages anciens et des encres fraiches 
empruntées à des journaux de la semaine; mais je 
reconnais volontiers que les encres grasses n’ont pas 
toutes la même composition et que j’ai pu jouer de 
malheur. 

Cependant le fait de plaques impressionnées à tra- 
vers le verre m’a fait penser que peut-être aussi 
M. Darget avait omis de prendre certaines précau- 
tions indispensables, comme de tenir ses clichés-pa- 
piers à l'obscurité durant quelques jours avant de les 
utiliser. Si de tels soins ont été négligés, si des pa- 
piers insolés ont servi aux expériences ou si encore 
léclairage du laboratoire n’était pas inactinique au 
moment de la préparation des enveloppes, il ne faut 
pas s’étonner outre mesure des résultats obtenus par 
cet observateur. 

Il ne sera pas inutile de compléter, à l’intention 
des psychistes, ce que la note ci-dessus a d’incom- 
plet du fait qu’elle s’adressait surtout à des physi- 
ciens et que, d’autre part, je ne pouvais outrepasser 
les trois pages réglementaires. 

Il est malheureusement certain — et non pas seu- 
lement probable — que les expériences du comman- 
dant Darget., conduites sans méthode suffisante, ne 
prouvent nullement l’existence des radiations orga- 
niques. 

A. — D'abord aucune des expériences où le pa- 
pier a été appliqué contre la surface sensible ne 
prouve quoi que ce soit, puisque l’on obtient les 
mêmes résultats avec une source artificielle de chaleur 
humide. 

B. — Reste à considérer les cas où il y a eu im- 
pression, le papier se trouvant placé au dos de la 
plaque. Ici, interviennent un grand nombre de causes 
d'erreurs reconnues par M. Darget lui-même : 

1° Nombre de plaques ont été confiées à des tiers 
et envoyées jusqu’en Amérique. Il est donc impossi- 
ble de faire état de documents qui ont pu subir à 
l'insu de leur expéditeur les traitements les plus ex- 
traordinaires (rayons X à la douane, par exemple, ou 
simplement chez des particuliers, il s’en trouve tou- 
jours, enclins à jouer « un bon tour » & P investiga? 
teur); 
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2° M. Darget a reconnu avoir employé n'importe 
quel papier, le premier venu, et entre autres, des 
prospectus distribués dans la rue. Impossible encore 
d'accepter de telles expériences, à raison de l’inso- 
lution probable subie par les clichés-papiers ; 

3° Le 16 décembre, en présence des D™ Edmond 
Allain, Demonchy et Chambrette, M. Darget est venu 
expérimenter à la Société Française de Photogra- 
phie. Nous avons voulu répéter la seule de ses expé- 
riences qui pourrait prouver quelque chose, c'est-à- 
dire la reproduction d’un cliché-papier placé au dos 
de la plaque. Un de ces messieurs avait apporté les 
plaques, en boîte intacte ; j’avais apporté les papiers- 
clichés revêtus de lettres manuscrites et de lettres 
imprimées, papiers que j’avais eu soin de conserver 
depuis quelques jours dans l’obscurité. Enfin, le com- 
mandant Darget avait apporté le révélateur, afin qu’il 
ne pôt nous reprocher d’avoir employé un bain mal 
préparé ou des produits inefficaces. C’est également 
d'accord avec lui que l’on avait adopté pour ces pla- 
ques la marque Lumière étiquette bleue. 

Nous avons eu le chagrin — d’ailleurs prévu — 
de ne rien voir venir au développement sur nos pla- 
ques. 


Jusqu’à nouvel ordre nous sommes donc fondés à 
dire que les faits signalés par le commandant Darget 
ne prouvent aucunement l'existence de radiations or- 
ganiques. Que de telles radiations existent, c’est pos- 
sible, et même probable ; mais si l’on veut bien y 
réfléchir, on trouvera qu’il est par contre, fort impro- 
bable que les plaques photographiques actuelles, fa- 
briquées industriellement, puissent déceler de telles 
radiations à travers trois épaisseurs de papier, noir, 
rouge et blanc. En effet, depuis la préparation de 
lémulsion de gélatine jusqu’à la mise en châssis 
et au développement final, par combien de mains ne 
passe pas chaque plaque? Si nous émettions norma- 
lement une si énergique radio-activité, les plaques se- 
raient livrées aux consommateurs voilées et inutilisa- 
bles. Ta force même des choses et les nécessités com- 
merciales obligent donc les fabricants à n’employer 
que des émulsions pratiquement insensibles aux 
effluves humains. 

Je rends pleinement hommage à l’infatigable ar- 
deur et au zèle de M. Darget, il serait à souhaiter 
que beaucoup de chercheurs eussent sa persévérance 
et son activité, mais je crois nécessaire que les psy- 
chistes s'élèvent les premiers contre les fautes de 
méthode qui se produisent parmi eux. Bien que les 
recherches auxquelles ils se livrent commencent à sor- 
tir de la période de discrédit complet qu’elles ont dû 
traverser, le public — savant ou ignorant et ignorant 
surtout -— est encore trop prompt à nous accuser 
‘Paveudement volontaire pour que nous ne fassions 
Pas Justice nous mémes des erreurs Que nous consta- 
tons autour de nous et que nous n’en arrêtions pas, 
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dans la mesure de nos moyens, l’éclosion et la pro- 
pagation. 

Il va sans dire que je ne parle et n’ai le droit de 
varler qu’en mon nom personnel, mais je sais bien 
cependant qu’un grand nombre de psvychistes pen- 
sent absolument comme moi sur ce point. 


(11 janvier 1909.) 
G. DE FONTENAY. 


Radio-activité humaine, rayons V (vitaux) 
Réponse à M. de Fontenay 


Pour répondre à la note de M. de Fontenay, lue 
par M. d’Arsonval à l’Académie des sciences, je 
commence par dire que M. de Fontenay a dû recon- 
naître n'avoir fourni aucune photographie de sa 
pseudo-radioactivité en donnant sa note. 

Puisqu’il n’a pu énoncer que des hypothèses, je 
vais les prendre une à une pour en démontrer l’ina- 
nité. | 

Je commence d’abord par donner la réponse que 
j'ai faite à l’Académie et qui est insérée dans l’Æclair 
du 31 janvier : 


Monsieur le Secrétaire perpétuel, 


M. de Fontenay a présenté, lundi dernier, à l’Aca- 
démie, par l'organe de M. d’Arsonval, une note sur 
la radio-activité humaine, disant en substance que 
les photographies obtenues par les radiations étaient 
soumises à deux causes d’erreur : 

1° Humidité du front à la température du corps 
humain ; 

2° « Illumination » préalable des papiers envelop- 
pant les pellicules. 

Or, j'avais moi-même prévu ces cas, et j'avais fait 
des expériences, même avec du papier exposé longue- 
ment au soleil. Dans aucune des expériences, je n'ai 
pu obtenir d'impression quelconque. 

M. de Fontenay, lui-même, n'a que des hvpo- 
thèses, 1l n'a pu obtenir aucune impression. 

Ces deux hypothèses ne peuvent donc modifier en 
rien l’action des radiations humaines, ni mes conclu- 
sions antérieures, 

Je tiens à le faire remarquer immédiatement. 

Et je vous prie d'agréer, etc... 


Commandant DARGET. 


Je prends ensuite la raison primordiale de M. de 
Fontenay qui, comme on a vu, explique ainsi le phé- 
nomène en question : | 

Voici probablement ce qui se produit : 


La transpiration insensible de la peau (qu'on imite 
artificiellement au moyen d’un dispositif bien simple 
que je ne décrirai pas ici) distille en quelque sorte 
à travers les enveloppes et vient se condenser sur la 
gélatine de la plaque relativement froidé, après-avart 
traverse en dernier la feutle”dè -papièr-chché On 
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comprend que les molécules qui viennent de traver- 
ser une partie encrée aient une action bien différente 
de celles qui ont traversé le papier blanc et qu'ainsi 
les caractères se trouvent reproduits. Il y a douze 
ans déjà que le capitaine Colson nous a décrit lac- 
tion de encre à sec sur les plaques au gélatino- 
bromure. i 


Comme réponse, je dirai à M. de Fontenay que, 
en dehors des expériences avec l’écriture manuscrite, 
j'en ai fait avec des encres d’imprimerie, qui impres- 
sionnent tout aussi bien les plaques, quoique M. Col- 
son et lui-même avouent n’avoir pas réussi. 

Dernièrement, à l’hôpital de la Salpêtrière, dans le 
laboratoire du directeur du service de radiographie, 
Mile B... a reproduit sur le front une partie du mot 
merveilleux, découpé dans la revue l’Æcko du Mer- 
veilleux. 

Or, j'avais mis une feuille de papier blanc, comme 
intercalaire, entre le papier portant le mot Merveil- 
leux et la plaque. 

Le mot a été inscrit sur la plaque ainsi qu’une 
marque à l'encre ordinaire que j'avais faite sur l’in- 
tercalaire. Ces deux papiers sont des témoins indénia- 
bles. À noter qu'aucune infiltration d’encre, aucune 
trace noire ne se voit sur l’intercalaire. 

D'ailleurs j’ai montré la plaque et les papiers ayant 
donné les empreintes, au directeur de la présente re- 
vue, ainsi qu'aux directeurs des différentes revues. 

Dans les expériences que nous avons faites ensem- 
ble, M. de Fontenay exigea qu’on les fit toutes sur 
le côté verre de la plaque, malgré mes protestations, 
comme peuvent en témoigner le D" Allain et les au- 
tres témoins. 

Si M. de Fontenay, bon photographe amateur, 
veut bien accepter de faire avec moi une série d’expé- 
riences à la Salpêtrière, il acquerra bien vite la cer- 
titude de l'existence de la radioactivité humaine. 
Comme je suis appelé en Belgique et en Hollande 
pour faire quatre conférences sur cette radioactivité, 
avec une centaine de clichés à l’appui, en y compre- 
nant mes clichés de la photographie de la pensée et 
des maladies, je le préviens que je serai à sa dis- 
position dès mon retour, le 20 février. 

Puisqu’il parle de chaleur humide pouvant pro- 
duire les lettres, je lui réponds qu'ayant déjà pro- 
duit des lettres d’une façon très nette et très intense 
en plaçant une plaque sur le creux de l’estomac — 
toutes les parties du corps émettent de la radioacti. 
vité à des degrés différents — j’ai mis une deuxième 
plaque sur la même région du corps, pendant quatre 
heures, tamponnée par un linge humide. Elle n’a 
pas impressionné les lettres. 

M. de Fontenay devrait savoir, puisqu'il se dit 
psychiste, que l’humidité absorbe le fluide vital pour 
elle seule. 

Je termine, car. je ne puis cependant pas ennuver 


le lecteur des « erreurs reconnues par M. Darget lui- 
même »; de mes plaques « envoyées jusqu’en Amé- 
rique »; des « rayons X de la douane », ayant pu in- 
fluencer lks plaques que j’envoie ou que je reçois ; 


d’un « bon tour » que, à part la douane, un particu- 


lier peut me jouer ; des « prospectus » ramassés dans 
la rue pour faire mes expériences ; de mes « expé- 
riences conduites sans méthode » et autres belles 


choses dont veut bien me gratifier M. de Fontenay. 


— 
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Fig. 8. 


.Je ne m'attendais pas à trouver un adversaire 
parmi les hommes qui étudient les questions psychi- 
ques depuis longtemps ; car leur opinion devrait être 
faite à la suite des expériences photographiques de 
Pio Foá avec Eusapia, laquelle décharge aussi l’élec- 
troscope à distance, ce qui établit scientifiquement 
la radioactivité par un autre procédé que le mien. 

Ma découverte a été présentée et lue à l’Académie 
des sciences sous la dénomination de rayons V. 

M. d’Arsonval a été chargé de faire un rapport 
sur ces rayons. 


Commandant DARGET, 
11, rue Berthollet, Paris. 


Maintenant que nous avons impartialement fait 
connaître les arguments mis en avant par les deux 
antagonistes, nous devons constater que, s’il est vrai, 
ainsi que l'affirme M. Darget, que M. de Fontenay 
n’a fait que de simples hypothèses, il est incontes- 
table que, pour toute personne douée d'esprit cri- 
tique, l'explication que le commandant Dargct a 
donnée du phénomène observé par lui est loin d’être 
démontrée. C'est pourquoi nous exprimons le vœu 
que les deux adversaires se dévouent à reprendre 
leurs expériences contradictoires — les seules qui 
puissent peut-être parvenir à trancher la question. 

En tout cas, grâce à la Société Universelle d'Etudes 
Psvchiques, les intéressants phénomènes dont il s'agit 
sont sortis maintenant du domaine un peu fantaisiste 
où ils prenaient leurs ébats, pour être portés sur le 
terrain de la discussion scientifique: 
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SECTION DE PARIS 


Séance du 1° février 1909. 


M. C. FLAMMARION 
est élu Président de la Section. 


Présidence du vice-président, D" Ed. Allain. 

Conformément au règlement de la Section, on pro- 
cède au renouvellement des membres du bureau pour 
1909. À l’unanimité, sont élus : 


Président : M. Camille Flammarion; Vice-Presi- 
dents : MM. le D" Edmond Allain, docteur en droit, 
docteur en médecine ; D" Léon Demonchy, docteur 
en médecine, docteur en droit; Secrétaire : M. C. 
de Vesme, rédacteur en chef des Annales des Sciences 
Psychiques; Secrétaire adjoint : M. René Warcol- 
lier, chimiste ; Trésorier : M. P. Archat, ingénieur 
électricien ; Bibliothécaire-archiviste : Mme Josselme- 
Monroc. 


M. Camille Flammarion, recevant l'annonce de 
son élection à la Présidence de la Section de Paris, 
a répondu par la lettre suivante : 


Paris, 8 février 1909. 


Mon cher Secrétaire général, 


Je vous avais expliqué qu'à mon grand regret mes 
travaux toujours obsédants m'interdisaient d’accep- 
ter la très honorable proposition dont vous vous êtes 
fait l'interprète. Toutefois, comme on a passé outre 
pour m'élire Président, j'aurais mauvaise grâce à me 
dérober entièrement, et j'accepte. Je ne vois tou- 
jours pas le moyen de crécr du temps et j'en ai d'au- 
tant plus de chagrin que je m'intéresse plus vive- 
ment à ces troublantes ct importantes questions; 
mais enfin, je ferai ce que je pourrai. 

Fn acceptant cette présidence, je suis sûr qu'entre 
vos mains ct cntre celles de vos collègues du bureau, 
la a Société Universelle d'Etudes Psychiques » ne se 
départira pas d'un strict programme scientifique. 
Je me repose donc entièrement sur les travaux diri- 
gés par votre compétence éclairée, el sans aucun 
parti pris, d'aucune sorte. 

Avec mes meilleurs vœux de succès, recevez, je 
vous prie, cher monsicur de Vesme, la nouvelle 
expression de mes sentiments les plus sympathiques 
et les plus dévoués. 


FLAMMARION. 
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Fondation d'une Société Indépendante 


DES 


Recherches Psychiques à Bruxelles 


Elle adhère à la Société Universelle d'Études Psychiques. 


A Bruxelles comme d’ailleurs dans toute la Bel- 
gique, il existe un grand nombre de groupes spirites, 
soit sous forme de Sociétés constituées, soit sous 
forme de réunions privées. 

Frappées par les exagérations et, disons le mot. 
par la crédulité qui, malheureusement, trop souvent 
règnent dans les réunions de ces divers groupes, quel- 
ques personnes se sont réunies en septembre dernier 
pour examiner la question de savoir si nous, Belges, 
nous ne trouverions pas le moyen de constituer une 
Société analogue à celles qui existent dans le monde 
entier et spécialement à Londres et à Paris. 

Au courant des travaux superbes de ces sociétés 
ainées, elles décidèrent de faire un appel aux nom- 
breuses personnes qui, à Bruxelles spécialement, s’in- 
téressent aux questions troublantes qui depuis quel- 
ques années préoccupent tant d'âmes avides de « sa- 
voir ». | | 

Un manifeste fut lancé, et le succès qu’il obtint 
dépassa toutes les espérances. 

En moins de 3 à 4 semaines il y eut 80 adhérents 
et la Société était née. 

Elle prit comme devise : Des faits, des preuves. 

Elle se déclara indépendante, d’une façon absolue. 
de tout caractère doctrinal, et prête à recevoir dans 
son sein les chercheurs, les penseurs, les savants, les 
philosophes appartenant à toutes les tendances ainsi 
que toute personne cherchant à s’éclairer. 

Pour nous, qui connaissons les difficultés qu’il y 
a à constituer une telle Société en Belgique, ce chiffre 
est très élevé, et, l’élain étant donné, nous nourris- 
sons l’espoir d'arriver en 1909 à un nombre de mem- 
bres pour le moins doublé. La première question à 
resoudre était la constitution du Comité. Le docteur 
Van Velsen, directeur de l’Institut hypnotique et psv- 
chothérapique, fut choisi conme président, et 
M. Jean Deélville, professeur à l’Académie des Beaux- 
Arts, comme secrétaire général. 

Parmi les membres du comité, notons la person- 
nalité précieuse de Mme la doctoresse Yoteyko, pro- 
fesseur de psycho-physiologie à l'Université de 
Bruxelles. 


Des faits, des preuves — disait le Comité dans son 
manifeste — telle sera la devise de notre Société. 
Cette devise résume d’ailleurs son programme. Et 
toutes les expériences, ainsi que toutés les \confé 
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rences quelle compte organiser, devront s'inspirer 
de ce principe expérimental... 

Il ne s'agit point, comme l'on serait tenté de le 
croire, de s'attarder à des pratiques de nécromancie, 
mais plutèét de rechercher avec méthode toutes les 
manifestations qui tendent à démontrer l'existence 
des forces inconnues et qui, par leur nature même, 
sont capables de modifier les vieilles conceptions et 
sur l'esprit et sur la matière... 

Spiritualistes et matérialistes, spirites et théoso- 
phes, croyants ou libres penseurs pourront fraternel- 
lement s'y rencontrer dans l'étude sincère et désin- 
téressée des phénomènes psychiques. 

Mieux vaut vivre dans un univers que nous com- 
mençons à comprendre que de végéter dans un uni- 
vers plein de problèmes que nous ne cherchons pas 
même à résoudre. 


La séance inaugurale eut lieu le 22 octobre der- 
nier et une très nombreuse assemblée se pressait dans 
le local de la « Smart Library » située à l’avenue 
Louise, choisi pour siège de la société. 

M. le commandant Le Clément de Saint-Marc, 
président de la Fédération spirite belge, avait bien 
voulu honorer la réunion de sa présence. 

Voici un passage du discours qu’a prononcé, à 
cette occasion, le président, D" PROSPER VAN VEL- 
SEN : 


Du temps de la psychologie classique, les faits, 
eux, devaient concorder avec la théorie. S'il n'en 
était pas ainsi, on leur faisait subir des manipula- 


tions telles, en un mot, on les torturait (et trop sou- 


vent les gens en même temps), jusqu'à ce qu'ils fussent 
d'accord avec la théorie. 

Depuis l’éclosion de la psychologie expérimentale, 
il n'en est plus de même, et c'est de l’ensemble des 
faits que la théorie se dégage. 

Les dogmes passent, les faits restent. 

Eh bien! disons-le (au risque peut-être de froisser 
quelques convictions), la tendance, dans les faits psy- 
chiques, de faire concorder à tout prix les faits avec 
des théories préconçues, est peut-tre le plus grand 
écueil qu’on rencontre sur la route de l’exploration. 

Permettez-moi de vous exprimer franchement mon 
opinion : j'ai plus peur des endoctrinés que des incré- 
dules. Ces derniers peuvent arriver à être convaincus, 
tandis que les premiers voient à travers un prisme 
qui, trop souvent, déforme l'imagé réclle. 


L’orateur invita ensuite les personnes qui étudient 
les faits psychiques à ne pas négliger deux causes 
d'erreur très importantes : la suggestion et la mi- 
moire subconsciente. Et en quelques mots il donna 
à son auditoire de sages et précieuses indications à 
ce sujet. 

Dans son discours, le secrétaire général, M. Jean 
DELVILLE, après avoir montré combien d'hommes 
éminents ont reconnu la réalité des phénomènes mé- 
tapsvchiques, déplore la tendance générale qui fut. 


_ 


à un moment donné, de croire que les facultés psy- 
chiqques correspondaient nécessairement à un état mor- 
bide relevant de la pathologie, sans y attacher plus 
d'importance. ` | 


Certes — dit-il —— dans certains cas particuliers, un 
état maladif spécialisé semblait inséparable des fa- 
cultés psychiques. 

Un état nerveux, une sensitivité plus intense se 
remarquent, en général, chez la plupart des sujets, 
des médiums. De là vient l'erreur que les sens psy- 
chiques ne seraient rien autre que le symptôme d’un 
état pathologique. De là vient aussi la méfiance systé- 
matique avec laquelle, jusqu'ici, l’on envisageait les 
phénomènes de médiumnité. | 

L'on semble, en vérité, ne pas s'être bien rendu 
compte que la médiumnité est non seulement quelque 
chose comme le signe avant-coureur du type futur 
de notre race, ainsi que le dit le docteur Maxwell, 
mais surtout la clef de l’un des plus profonds pro- 
blèmes de la vie. 

Si les biologistes, si exclusivement penchés sur ce 
qu'ils appellent, dune manière un peu prématurée, 
« les bases physiques de la vie », voulaient se donner 
la peine d'étudier les phénomènes de la médiumnité, 
je gage qu'ils finiraient par découvrir les bases psy- 
chiques de la vie... 

Quelques hommes d’aujourd’hui semblent d’ailleurs 
l'avoir compris. De savants psychologues, comme 
Pierre Janet, avouent que les faits psychiques sont 
Les éléments d'une science future dont on parlera plus 
tard. 


Les discours du Président et du Secrétaire Général 
furent chaleureusement applaudis et on se sépara 
avec la conviction que la Société qui venait de naître 
suivrait la trace de ses aÎnées. 

Voici les sections d’étude dans lesquelles la nou- 
velle Société s’est partagée : 


SECTION 1. — Ze Magnélisme. — Rayonnements 
des corps. — Le Fluide magnétique. — Emploi 
du Magnétomètre (Baraduc). — Impressions flui- 
diques par impressions photographiques. — Pro- 
priétés curatives du fluide magnétique. — Som- 
meil magnétique (Passes, etc...), Suggestion, Hyp- 
notisme, Psychométrie, etc... 


SECTION 2. —- La Télépathie. — Etude pratique de 
tout ce qui se rattache à ses phénomènes. Trans- 
mission de pensée, Rêves, Clairvoyance, Somnam. 
bulisme, etc... 


SECTION 3. —- Phénomènes objectifs. —- Différentes 
manifestations  médiurnnimiques : Typtologie, 


Messages, Ecriture directe, Apports, Lévitation, 
Matérialisation, Fhotographie de PInvisible, Em- 
preintes, Télékinésie. 
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M. le D" Paul Joire, président de la Société Uni- 
verselle d’Etudes Psychiques, a fait une conférence 
à la nouvelle société de Bruxelles, le 20 novembre 
1908. En voici un résumé : 


t 


Les sciences divinatoires et la faculté 
de lucidité 


L'homme a toujours été avide de connaître lavenir : 
que l'on se souvienne de l’importance des pythonisses, 
des prophètes et de tous ceux qui ont fait profession 
de dévoiler ce qui est inconnu du vulgaire. 

Si la science de lavenir fut la base des sciences 
divinatoires, elle n’est pas restée unique : la divina- 
tion s’est aussi exercée à la révélation des faits cachés, 
des actions ou des idées inconnues de l'observateur. 

On peut définir la lucidité : « faculté qui donne au 
sujet la connaissance de choses qui ne sont pas à la 
portée de ses sens fonctionnant ou percevant norma- 
lement ». 

La faculté de lucidité est donc celle qui donne aux 
sens une portée anormale, en donnant connaissance 
au sujet de choses qui ne sont pas normalement à la 
portée de ses sens. Il n’y a donc exercice de la luci- 


dité que lorsque les sens, aidés ou non des appareils 


scientifiques connus, sont incapables de révéler ce 
qui-fait l'objet de l'expérience. Ainsi, il y aura lu- 
cidité si un sujet voit à distance un objet ou unc 
personne dont il est séparé par des corps opaques, ou 
s'il perçoit une scène, une conversation passées. 

Comme toute faculté, celle qui nous occupe se déve- 
loppe et s’entretient par l'exercice ; elle s’atrophie ct 
se perd quand on ne s’y applique pas. 

sx Les sujets lucides n’opèrent pas tous de même 
manière. 

l.es uns perçoivent dans un état qu’un observateur 
superficiel jugerait normal et que M. Joire appelle 
état de veille apparente; cet état est, en réalité, l’état 
somnambulique léger, tel que celui dans lequel tom- 
bent les chiromanciens lorsqu'ils concentrent leur 
attention avant de recevoir leurs révélations. 

D'autres sujets deviennent lucides dans un état 
d'Aypnose léger, provoqué par une méthode artifi- 
cielle : vision dans le cristal, audition dans la co- 
quille; cet état est encore celui des sujets profession- 
nels qui lisent dans le marc de café, dans l’a‘uf ou 
au moyen de quelque autre accessoire. 

Il est, enfin, des sujets dont la lucidité se mani- 
feste lorsqu'ils sont plongés dans un somnambulisme 
profond, provoqué par une hypnotisation prélimi- 
naire, à moins qu'il ne soit spontané, comme dans le 
cas où le sujet rève haut. 

Il est à remarquer que le sujet rapporte ses per- 
ceptions au jeu normal de ses organes. S'il perçoit 
une scène, il la vort avec ses yeux, l'entend avec ses 
orcilles; sil fait un voyage, il se fatigue; en tout 
cas, ses organes et toute sa personne se comportent 
comme si les sens corporels percevaient. 

sx La clairvoyance des sujets est susceptible de 
gradation : clle peut consister en la perception 

-- d'un objet, connu ou inconnu: 
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— d'une personne physique ou morale; 

-— d'une scène; 

-— d’un fait qui s'est passé ou se passera ; 

— d'une action, c'est-à-dire d'un enchainement de 
faits ou de scènes ; 

— d’une pensée. 

Cette gradation montre la lucidité s'élevant de la 
connaissance d’un objet matériel jusqu’à celle de 
l'idée; la perception de l'idée est naturellement la 
forme la plus élevée de la lucidité. 


sx Nous avons vu comment le sujet devenait lu- 
cide et quels étaient les objets de sa lucidité. Voyons 
maintenant à travers quels obstacles se manifeste sa 
lucidité : 

La lucidité se manifeste dans le Temps et dans 
l'Espace. 

Dans le Temps. Elle se manifeste dans le passé et 
dans lavenir, M. Joire négligeant le présent qui, 
limite théorique entre le passé et le futur, mexiste 
pas plus, réellement, que le point, la ligne, la sur- 
face géométriques. L’éclair que nous voyons, le ton- 
nerre que nous entendons, n'existent déjà plus; ils 


entrent dans le passé à l'instant même où ils sortent 


de Pavenir ; le présent n’est qu'un passage instantané, 
une fiction. 


La lucidité dans le passé s'explique par les traces 
légères et les souvenirs que laissent derrière eux les 
faits, les actions, les pensées : ces traces sont perçues 
par les sens du sujet qui, dans l'état d’hypnose ou de 
somnambulisme, ont acquis une acuité extra-normale. 

La lucidité dans lavenir, pour être plus étrange 
et plus troublante, n’en est pas moins explicable. 
Elle ne porte aucune atteinte à la notion de libre 
arbitre, si l’on songe que les circonstances, les inté- 
rêts et mobiles ont pour conséquences probables des 
actes futurs, et que les prévisions étant des probabi- 
lités et non des certitudes, le rôle du libre arbitre 
se trouve réservé. l 

Le sujet, doué de lucidité, juge logiquement Îles 
facultés, intentions, besoins, habitudes avec clair- 
voyance; 1l sent comment la personne observée et 
son cntourage useront de leur libre arbitre et des 
circonstances. 

Le docteur Joire cite certains exemples d'observa- 
tion de lucidité, dont les principaux relatent des 
scènes ou actions passées ou futures. Dans lun des 
cas, le sujet perçut dans la boule de cristal et la 
coquille une scène passée depuis plusieurs heures. 
Dans un autre, le même sujet prézit quelques jours 
d'avance ce qu’il ferait et ce qu'il dirait le dimanche 
suivant, avec une précision de détails vraiment im- 
pressionnante. 


xa Comment expliquer des phénomenes aussi 
extra-naturels ? 

Le docteur Joire émet lhypothèse que la pensée ne 
serait pas un phénomène transitoire, mais aurait une 
existence propre, une entité; elle continuerait à exis- 
ter après son émission. Et l'on sait, d'ailleurs, qu'il 
ny a ni espace, ni temps, pour la pensée qui peut se 
porter aussi facilement aux antipodes qu'au temps 
de Sésostris ou à l'an 3.000. 


-~ 


ACTES DE LA SOCIÉTÉ UNIVERSELLE D'ÉTUDES PSYCHIQUES 31 


a*s En terminant, le docteur Joire félicite la So- 
ciété Indépendante des Recherches Psychiques de 
Bruxelles de son adhésion à la Société Universelle 
d'Etudes Psychiques. Il montre l'intérêt qu'il y a 
pour toutes les sociétés psychiques à s'unir à la So- 
ciété Universelle, qui forme ainsi une fédération 
permettant de centraliser et de comparer les résultats 


Société d'Etude i n Photographie Transcendantale 


Une section hongroise 


Aussitôt qu’à Paris l’organisation de la « Societe 
d'étude de la photographie transcendantale » s’est 
achevée par les soins du Comité organisateur, une sec- 
tion hongroise s’est formée à Budapest grâce aux 
efforts persévérants de M. J. Bánfi, maitre direc- 
teur de l’école réale de Zayugrócz (Hongrie). Dès 
le mois de juillet passé, quand son premier appel ve- 
nait d’être publié dans la revue spirite hongroise 
Ægi Világosság, il trouvait des hommes qui jol- 
gnaient leurs forces matérielles et intellectuelles en 
faveur de cette entreprise. 

Voici la première liste des 
sations qu'ils ont versées : 

MM. 


membres et des coti- 


Couronnes 


ns 


D. Szentmariay, juge à la suprème Cour de 


justice à Budapest................ us 100 
G. Orias, contrôleur supérieur des chemins 
“ie ler dE ae stars 20 
A. de Tomps, propriétaire... ........... 10 
Ne PAPE Es Een an None 10 
M. Kallay, maître d'école... 10 
As Japie AN Res ra es 10 
M Komor ers aR a EA EA 3 
Anonyme....... RE E S 5 
V. Waiterschütz, employé de fabrique... 3 
G. Girhenyi, greffier des chemins de fer de 

E EEE EEEE EE EEA EET ETT 5 
J. Szittyay, maitre de post............. 4 
Tae Bohmi errena n a ess 4 
D. Vermes, médecin.. aoaaa aaa aaa 3 
R eO EE E EEEE 3 
Je PAUOE nes T ns 2 
A. Revesi, contrôleur supérieur de fabrique 

desu errre A I de as a 
S. Lerinezi, industriel................... 2 


acquis par les observations ct les expériences. En 
même temps, la Société Universelle, par ses nom- 
breuses ramifications, peut procurer aux sociétés qui 
y sont annexées les médiums et les sujets dont elles 
ont besoin pour leurs études, leur fournit les ren- 
seignements et faciliter les recherches indispensables 
pour leurs travaux. 


e A E E E E 7 2 


©.» s a.» e sss oy‘ l loo  . ‘l 


Total : couronnes...... 205 
On sait qu une couronne vaut environ un franc. 


Union internationale d'Études | 
psychiques par l'Espéranto. 


Nous recevons la curieuse et intéressante commu- 
nication qui suit. Nous ferons observer que l’œuvre 
dont il s’agit est placée sous la présidence d’honneur 
de M. Emile Boirac, recteur de l’académie de Di- 
jon, président du Zingva Komitato espérantiste, au- 
teur de Za Psychologie inconnue, dont nous avons 
dernièrement entretenu nos Jécteurs : 


Sous le titre de Esperanta Psikistaro (psikist-ar-o, 
groupement de psychistes), il est fondé une Union 
internationale, qui se propose d'utiliser la. languc 
auxiliaire Esperanto, pour étudier internationale- 
ment le domaine, de jour en jour plus important, du 
psychisme (phénomènes, documents, et, 
ment, théories). 

L'Æspcranta Psilistaro s'adresse à tous les gopi 
rantistes qui sont en même temps psychistes (soit 
hypnotistes, soit magnétistes, soit télépathistes, soit 
spirites, ctc.). L'Æsperanta Psikistaro s'adresse aussi 
à tous les psychistes qui voudront bien devenir espé- 
rantistes. 

Il est permis de prévoir un temps futur où chacune 
des diverses catégories de psychistes pourra organi- 
ser Sa propre fédération internationale par l'Espe- 
ranto. Mais, pour l'heure actuelle, il est bon que 
toutes les forces des psychistes espérantistes s'unis- 
sent en un même faisceau, pour enraciner fondamen- 
talement la puissance d'internationalité et de géné- 
ralisation que Esperanto, comme langue auxiliaire 
internationale, est capable d'apporter à toutes les 
études psychiques... 


facultative- 


13 


09 


PROGRAMME 


Première partie. — Action immédiate. 


(Décisions du Comité d'initiative) 


1, — Faire appel aux espérantistes psychistes par 
des annonces dans les organes espérantistes, et par- 
ticulièrement par des informations dans le journal 
Esperanto de Genève. 

2. — Faire appel aux psychistes de tous les pays, 
par des circulaires en langues nationales, et, quand 
il sera possible, par des articles dans les organes 
psychistes de ces divers pays. 


3. — En conséquence, organiser des cours d’Espe- 
ranto dans les sociétés psychiques. 
4. — Les organisateurs de ces cours sont priés de 


se faire connaître et de communiquer au secrétaire 
du Comité d'initiative, au sujet de leurs travaux et 
des résultats obtenus, des informations qu'il trans- 
mettra lui-même au journal Esperanto. 

5. — Les adhérents sont priés de communiquer au 
secrétaire les noms des personnes qu'ils connaîtront 
comme les plus zélées et les plus compétentes, dans 
le but de dresser une liste de dévouements éclairés 
et de préparer ainsi la future élection d'un Comité 
régulier. 

6. — Cette élection aura lieu dans un Congrès spé- 
cial, à l'occasion du prochain Congrès espérantiste 
international, dans la ville du Congrès. (Le Congrès 
epérantiste de 1909 se tiendra à Barcelone.) 

7. — Dans ledit Congrès spécial, on statuera plus 
en détail sur l’organisation administrative de l’Espe- 


T ranta Psikistaro, sur la constitution des divers cen- 


tres et leur rattachement. 

8. — En attendant, les adhérents sont priés de 
communiquer au secrétaire toutes idées capables de 
perfectionner le programme. Ces idées seront l’objet 
d’un rapport (ou de rapports), dont il sera donné 
connaissance dans le Congrès spécial. 

9. — Jusqu’aux décisions du Congrès spécial et à 
l'élection du Comité régulier, le montant de la coti- 
-sation due par les adhérents est facultatif, mais ne 
peut être inférieur à 1 Spesmilo (1). Envoyer à M. A. 
Stas, secrétaire du Comité d'initiative, 25, rue Saint- 
Antoine, Anvers (Belgique). 


(1) Monnaie de compte internationale, adoptée par l’espé- 


rantisme. Le Spermilo vaut 2 fr. 50. 
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Deuxième partie. — But à poursuivre. 


A part les articles ci-dessus, déjà en voie de réali- 
sation, le Comité d'initiative compte sur la pleine 
approbation des espérantistes-psychistes quant aux 
points suivants, qui précisgront le but et les travaux 
futurs de Esperanta Psikistaro : 


1. — Colliger toutes informations importantes rela- 
tives aux événements d'ordre psychique (faits spon 
tanés ou résultats d'expérimentations). 


2. — Réunir une collection de documents divers, 
qui seront exposés au Congrès spécial. 


3. — Procéder à la préparation d’un « psikisma 
vortaro » (vocabulaire du psychisme en Esperanto), 
soit par des communications au secrétaire, en vue 
d'un rapport à présenter au Congrès spécial, soit, 
ultérieurement, par des articles dans l’organe dont 
il va être question (art. 6). 

4. — Etablissement du « psikisma vortaro »; déci- 
sions à ce sujet, dans le Congrès spécial. 


$s. — Chaque annéc aura lieu un Congrès spécial 
de l’'Esperanta Psikistaro, à l’occasion du Congrès 
espérantiste, dans la ville du Congrès. - 


6. — Fondation d’un journal ou d’une revue (por- 
tant pour titre, par exemple : « Espero Psikista » ou 
« Internacia Psikisma Revuo »). 

7. — Edition (dès qu’il sera possible) d'ouvrages 
originaux sur le psychisme en langue Esperanto. 

8. — Traduction en Esperanto et édition (si pos- 
sible) des ouvrages sur le psychisme qui sont les 
plus estimés dans les divers pays. 


9. — Par l'effet de ces travaux et d’autres qui les 
complèteront, répandre de plus en plus la lumière 
sur la réalité et importance des faits psychiques, 
lesquels, à quelque point de vue qu’on les considère, 
agrandissent remarquablement le cercle des connais- 
sances humaines, et viennent contribuer, de mĉme 
que Esperanto, à l’élargissement des horizons dans 
toute l'Humanité. 


Pour la France, on peut adresser les adhésions ou 
les demandes de renscignements à M. J.-Camille 
Chaigneau, lun des initiateurs, 6, rue de Douai, 
Paris. — Mais les cotisations doivent être envoyées 
à M. A. Stas, 26. rue Saint-Antoine, Anvers. 


Soc. An. des Imp. \Wellhofi et Roche, 16 et 18, rue N.-D.-des-Victoires, Paris 


Anceau, directeur. 
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Le Rapport sur les Séances d'Eusapia Palladino 


à l'Institut Général Psychologique 


en 1905, 1906, 1907 et 1908 (1) 


Notre Société porte le titre de Société d’Etudes. 

C’est parce que, devant les phénomènes qui tra- 
vaillent actuellement la conscience humaine, nous 
sommes et nous voulons rester des éfudiants. Oui, des 
étudiants, et non des faiseurs de systèmes, des inven- 
teurs de sectes, ou des bâtisseurs d’explications pré- 
conçues. Mais des étudiants au sens scientifique du 
mot, c’est-à-dire que si nous recherchons des phéno- 
mènes, c’est à l’aide d’une méthode exacte et rigou- 
reuse, voulant nous assurer avant tout que ces phé- 
nomènes sont vrais. L’ère des explications n’est pas 
encore ouverte. 

La chose est difficile. Il faut s’apprendre à dou- 
ter, vouloir et savoir s’armer du doute scientifique. 
Et si vous me permettez de parler non seulement en 
docteur en médecine, mais de plus en médecin pra- 
ticien, et qui plus est en médecin psychologue qui 
fait de la psychologie une occupation journalière, je 
me permettrai de vous dire ceci : c’est que de mes 
études j’ai retenu qu’il faut s’apprendre à douter 
non seulement des autres, mais encore et avant tout 
de soi. 

Nos yeux n’ont pas la sensibilité de la plaque pho- 
tographique ; notre toucher n’a pas la rapidité du 
contact électrique. Il faut donc considérer nos or- 
ganes spéciaux comme des instruments imparfaits 
vis-à-vis des études entreprises, et par conséquent 
les remplacer par un organisme plus parfait, par des 
instruments qui auront pour mission impassible et 
implacable d’enregistrer les phénomènes produits. 

Enregistrer le phénomène, indépendamment de 
nous, tout est là. 

Et c’est la méthode non seulement de l’avenir, mais 
déjà du présent; lorsque vous connaîtrez le rapport 
si remarquable de M. Jules Courtier, approuvé en 
séance par l’Institut général psychologique, vous le 
penserez comme moi. 

(1) Conférence faite à la salle Lemoine de Paris, le 11 Fé- 
vrier 1909, par M. le decteur Leon DrscvcHxy. vice-pré_ 
dent de la Société Universelle d'Etudes Psychiques, sur le 
rannort approuvé par l'Institut Général de Psychologie, 
rédigé par M. Jules COURTIER, chef des Travaux à l'Ecole 


des Hautes Etudes, secrétaire de l’Institut général de rsy- 
chologie. 


Ecoutons ce rapport. 


Eusapia Palladino a donné à l’Institut général 
psychologique 43 séances réparties sur les années 
1905, 1906, 1907. Enregistrer les phénomènes, les 
rattacher à des lois connues fut la préoccupation 
constante ; on peut les ranger sous deux titres : 1° les 
actions mécaniques sur les objets et les personnes en 
contact ou au voisinage du sujet ; 2° les phénomènes 
lumineux, lueurs, mains, membres phosphorescents, 
ombres phosphorescentes, ombres noires ou d’appa- 
rence humaine. 


Dès 1905, MM. Courtier et Youriévitch préparè- 
rent un plan général de recherches comprenant 
1° l'observation, le contrôle et l’enregistrement des 
phénomènes ; 2° les recherches physiques; 3° les 
recherches psycho-physiologiques. 

Lors d’une première séance tenue à Naples, ils se 
préoccupèrent de déterminer les CONDITIONS GÉNÉ- 
RALES DES SÉANCES, pour la production des phéno- 
mènes, aux différents points de vue des instruments 
nécessaires pour les enregistrer graphiquement, de 
la table et de ses supports électriques, de la lumière, 


de la cabine. 


A l’Institut psychologique on eut recours, selon la 
pièce choisie, soit à une cabine munie de rideaux de 
laine noire de 2 m. 50 de haut sur ı m. 50 de long 
et o m. 30 de profondeur ; soit à une cabine formée 
de deux rideaux tendus dans une encoignure sur une 
profondeur de o m. 70. La table avait o m. 97 de 
long sur o m. 50 de large et o m. 77 de hauteur, sans 
rebords saillants. 


L’éclairage fut fourni d’abord par un bec de gaz 
réglé à volonté par suite d’un dispositif spécial, en- 
touré de volets en bois reflétant la lumière sur les 
murailles et le plafond, puis par une lampe à huile 
posée sur une table à l'entrée du salon voisin, ou 
encore par un bouquet de lampes électriques disposées 
dans un réflecteur en bois, à fond clos, à o m. 3o 
du plafond sur lequel se reflétait la lumière réglée 
à volonté. ` 

Les instruments disposés dans une pièce voisine 
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communiquaient par des canalisations électriques et 
des tubes traversant les murailles. 

En 1908, des séances eurent lieu chez M. Vourié- 
vitch. 

Eusapia s’assied à l’un des petits beuts ct les genoux 
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Fig. 1. 
Eusapia Pall: dino 


entre les pieds de la table, sur laquelle elle place 
ses mains tenues par les pouces et ainsi contrôlées 
par une personne à sa droite, une autre à sa gauche, 
ses pieds reposant sur leurs pieds. Une chaine est 
formée entre les cinq ou six assistants, établissant ainsi 
un cercle de mains de la gauche à la droite du sujet 
sans interruption. Les coups frappés signifient : 2, 
non — 3, oui —"4, parlez — 5, moins de lumière. 

À l’intérieur de la cabine sont disposés : un gué- 
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ridon léger, des Papiers ou des objets enfumés, une 
cuvette remplie de terre à modeler ou de mastic pour 
les empreintes, une cithare. 

À gauche de la cabine on place, à un mètre de dis- 
tance du sujet, un guéridon en bois de peuplier pesant 
1 kil. 500, ayant trois pieds croisés et d’une hau- 
teur de o m. 84. 

On débute avec le maximum de lu- 
mière qu'on abaisse graduellement et 
l'on observe alors successivement des sou- 
lèvements de table, des gonflements et 
des agitations du rideau, des contacts, 
des déplacements d'objets dans la ca- 
bine, des formes, des sortes de membres 
noirs ou luminescents s'avançant hors de 
la cabine au voisinage d'Eusapia rar les 
fentes du rideau, des points lumineux, 
des étincelles. 

Un sténographc notait les paroles pro- 
noncées et les indications des phéno- 
mènes; un signal électrique marquait 
chaque minute sur le cylindre de Marey, 
et en repérant les graphiques et la sté- 
nographie on put avoir une interprétation 
exacte des séances. 


[ 


PREMIÈRE PJ AÂTIE : Recherches 
Les phénomènes. 


A. étude des PIHÉNOMÈNES MÉCANI- 
QUES a porté sur les points suivants : 

1° Coups frappés. --- Produits le 
plus souvent après un simulacre d'Eu- 
sapia, contrôlée à différentes séances par 
MM. d’Arsonval, G. Ballet, Courtier, 
Youriévitch, Debierne, Ch. Richet, Per- 
rin, Charpentier, Ochorowicz, Bergson 
M. et Mme Curie (1); ils se reprodui- 
sent dans la table, tantôt forts, tantôt 
faibles, 2 ou 3 secondes après le simu- 
lacre fait par Eusapia et parfois aussi 
par lun des assistants. Par exemple : 
Eusapia frappera des coups en Fair, ou 
sur l'épaule d’assistants, ou grattera la 
main de l'un Peux, ou de la tête fera mine de battre 
la table par trois fois, et ce sera parfois sur la de- 
mande des contrôleurs et à distance : les coups se- 


(1) On sait que le D" d’Arsonval est professeur au Col- 
lège de France; MM. Gilbert Ballet, Ch. Richet, Perrin, 
Bergson, Mme Curie sont professeurs à l’Université de 
Paris, où enseignait aussi le repretté M. Curie; M. Char- 
pentier est professeur au Lycée de Nancy, M. Debierne 
est chef de Travaux à la Sorbonne, M. Youriévitch, se- 
crétaire de l’ambassade russe à Paris, est secrétaire gé- 
néral de l’Institut G. Ps. 
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ront entendus en nombre égal dans la cabine ou dans le petit côté opposé à E. : soulèvement des deux pieds 
la table; E. donnera un coup de poing sur le plateau de ce même côté, un pied se brise en retombant. 

b) Cemplets, — Les deux 
mains, Jes pieds et les genoux 
d'Eusapia étant contrôlés, la 
table est soulevée brusque- 
ment des quatre pieds, puis 
des deux et des quatre pieds ; 
E. seire les poings, les tend 
vers la table : soulèvement 
des quatre pieds, cinq fois de 
suite, cinq coups sont ainsi 
frappés;  soulevement \ les 
quatre pieds, chaque main 
dE. étant sur la tête d'un 
assistant; soulèvement des 
quatre pieds à o m. 30 du 
sol pendant sept secon:les, 
une main dE. sur la table, 
une bougie allumée sous la 
takle; soulèvement des quatre 
pieds à o m. 25 de hauteur 

l ig. 2. perdant quatre secondes, M. 
La bascule enregi-traut les varialiors de p'ession de la lable. Curie seul a la main sur la 
table, la main E. étant 
de la table, un assistant sentira sous sa main un dessus ia sienne: soulèvement des quatre pieds, 
coup frappé dans la table; de lé- 
gers coups donnés par E. dans le dos 
de M. Ballet seront rénétés en nom- 
bre égal sous la main de M. d’Arson- 
val, posée sur le guéridon placé à un 
mètre de distance à gauche du sujet. 
Un assistant frappera trois coups sur 
la table, la grattera, la griffera : le 
même nombre et le mème genre de 
bruits seront reproduits dans la table. 
Et si la localisation des bruits peut 
être sujette à erreur, il est exact de 
dire que les coups sont accompagnés 
de trépidation dans Île plateau de la 
table. 


k 


2° Mouvements et soulèvements de 
la table. 


a) Particls. —- FE. remue les mains 
et touche à Ja table : mouvements la- 
téraux de la table. E. fait le geste 
de tirer la table à elle; la table 
s'avance; E. croise les mains sur sa 
poitrine : les pieds 1 et 2 de la table 
se soulèvent; E. a les mains sur ses 
genoux : soulèvement de trois pieds : 
M. Youriévitch se met à genoux sur la table face au M. Curie ayant une main sur ies genoux d'E.; une 
rideau : soulèvement des pieds 1 et 2; à la demande main Q'E. sur la table, l’autre sur la main de M. Cu- 
d Eusapia, Mme la comtesse de Gramont s’assied sur rie, ses pieds attachés à la chaise sur laquelle elle 


DEBIERNE BRANLY YOURIÉVITCH O HOROWICZ 
Fiz. 3. 
Une lévilalion complète de la table. 
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est assise : soulèvement de deux et de quatre pieds ; 
10 kilogrammes sont mis sur la table, contrôle ab- 
solu des pieds, mains et genoux d'E. : soulèvement 
des quatre pieds; personne, ni E., ne touche à la 
table, contrôle absolu d'E. : soulèvement des quatre 
pieds. 

Tous les assistants sont levés et forment la chaîne. 
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- Fig. 4. 
Les gaines enferment les pieds de la table du côté du médium. 


M. le comte de Gramont tient les deux jambes d'E. 
debout sur la balance de Marey ; les deux mains d’E. 
sont contrôlées : soulèvement des quatre pieds, si haut 
qu’ils sortent presque des gaînes qui les entourent. 
Au deuxième soulèvement total, on dit : « Plus haut. 
hors des gaines. » La table monte très haut et retombe 
en dehors des gaines. Lors d’un autre soulèvement 
total, tout le monde debout, la table est soulevée à 
o m. 50 du parquet : on demande de casser la table : 
un pied est cassé; oscillations rythmées de la table 
complètement soulevée, lorsqu'on compte à haute voix 
les secondes. 

Certains dispositifs expérimentaux de contrôle et 
de mesure ont été assurés pour enregistrer les soulè- 
vements de la table qui s’inscrivaient sous forme de 
graphiques par le moyen de contacts électriques dis- 
posés sous chacun des pieds de la table. Un pied 
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posé sous la table aurait empêché le fonctionnement 
des signaux. On était donc sûr, chaque fois que les 
signaux des quatre pieds fonctionnaient ensemble 
que le soulèvement était réellement effectué sans aucun 
contact sous les pieds de la table (Fig. 5 et 5 bis). 

De plus, la chaise d’Eusapia reposait sur une ba- 
lance dite de Marey, et plus tard on utilisa une ba- 
lance romaine enregistrante. On obtenait ainsi des 
graphiques pour ces divers dispositifs de contrôle. 
Or, il en résulte que tout se passait, tant au cas 
d'augmentation qu’en celui de diminution de pres- 
sion, comme si le point d'appui de la force était sur 
le sujet lui-même, résultat important, conforme aux 
lois de la mécanique. 

E. assise, contrôlée, sa chaise tenue, dit qu’elle 
veut diminuer son poids : enregistrement d’une dimi- 
nution de poids. 

Une autre fois on constata une augmentation de 
poids pour le déplacement et le soulèvement du gué- 
ridon remué sans contact apparent. 

Des gaines en bois disposées autour des pieds de 
la table furent reliées par une traverse, de telle sorte 
que les pieds et les genoux d’E. ne pouvaient venir 
en contact avec la table. Le synchronisme des soulè- 
vements des quatre pieds fut plus remarquable et 
plus parfaites que sans ces gaines jambières. 

Le plateau de la table fut rendu mobile : soulè- 
vement de la table sans que le plateau sortit de son 
emboîtement. Une petite table à plateau mobile fut 
placée sur la plus grande table : E. approche sa tête, 
le plateau mobile est soulevé, la main de Mme Curie 
se trouvant entre cette table et la tête d’Eusapia. 
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Fig. 5. 
Dispositif placé à chaque pied de la tabl . 


3° Le rideau de la cabine et la robe du sujet. 

Le rideau en laine noire et assez léger ; après plu- 
sieurs soulèvements de la table, il commence à gonfler 
sur les paroles d’E. : « Vieni. Vieni ». La partie gon- 
flée oppose une résistance. Sa robe aussi se gonfle, au 
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point que M. Curie se demande si on ne pourrait pas 
canaliser pour ainsi dire la force émanant d’Eusa- 
pia dans des tubes de lainage noir. Un dispositif 
imaginé par M. Curie, composé d’étoffe noire et de 
cadres en bois, fut apporté à une séance suivante. 
Critiqué par Eusapia, il fut secoué fortement et fina- 
lement démoli. E. était contrôlée par M. Curie à 
gauche, M. Richet à droite, et ses deux pieds par 
M. Youriévitch. 

4° Mouvements et translations des objets placés 
dans la cabine. 

Des soucoupes en porcelaine, de petites boîtes en 
bois recouvertes de noir de fumée, une cithare, un 
violon, placés dans la cabine sont touchés, transpor- 
tés sur la table, projetés sur le sol; de même la ci- 
thare résonne comme pincée par une main. Un bassin 
de terre glaise pesant 7 kilogrammes, de o m. 30 de 
long sur o m. 24 de large, est apporté sur la table 
et le tabouret sur lequel reposait cette terre glaise 
fut hissé sur l’épaule de M. Curie. 

De plus, certains objets furent brisés : un crayon ; 
un tube en caoutchouc reliant la balance de Marey 
à un tambour enregistreur, le fut à o m. 45 d’Eusa- 
pia ; enfin une latte en bois servant à amener une 
palette en fer destinée à contrôler le souffle froid qui 
se dégage d’une cicatrice, d’une ancienne blessure au 
crâne d’Eusapia. E. regardait ceci d’un mauvais œil. 
La latte fut à plusieurs reprises saisie et transportée 
dans le cabinet. Enfin à un moment où M. Courtier 
la tenait serrée dans sa main, et posée derrière la 
chaise d’E., la latte fut tirée avec violence par le 
bout opposé puis brisée dans la main de M. Courtier. 
Eusapia déclara qu’elle était brisée en trois mor- 
ceaux, ce qui fut reconnu exact, et cependant la latte 
étant derrière sa chaise; comment a-t-elle pu avoir 
connaissance du nombre des fragments? 

5° Translations et soulèvements des guéridons. 
Leurs variations apparentes de poids. 

Un guéridon en bois à trois pieds situé à un mètre 
de distance d’Eusapia, et relié à un appareil enregis- 
treur, s’approcha et se recula à l’ordre d’E. ; même 
il fut repoussé et jeté contre le mur, les pieds d’E. 
étant attachés par des lacets aux pieds de sa chaise, 
et ses poignets attachés à ceux des contrôleurs. Il 
est soulevé à hauteur des épaules de M. Curie, re- 
tourné les pieds en l’air puis posé plateau contre pla- 
teau sur la table. M. Curie s’étonne de la précision 
de son ascension. € Il a fait une jolie courbe en venant 
se poser sur la table, mais il ne m'a pas touché du 
tout. » (Fig. 23). 

On observa aussi des variations de poids du gué 
ridon. Il est comme cloué au sol : « Sois léger », dit 
Eusapia, et il est soulevé sans effort. Il est même 
soulevé en une autre occasion, malgré les assistants 
qui lui opposent une pression contraire évaluée à 
3 kilogrammes environ. 


6° Les contacts sur les assistants. 

Au voisinage de la cabine, les assistants ressentent 
des attouchements, aux bras, au corps, à la figure, 
comme si C'étaient des commencements de doigts, de 
mains. Les épaules sont saisies. On est comme pincé 
avec des ongles, le contact est douloureux ; les mains 
se dérobent et tirent les cheveux, les oreilles, défont 
les nœuds de vravate, retirent les chaises sur les- 
quelles on est assis, agissent parfois jusqu’en haut 
de la fente médiane du rideau. Parfois il y a double 
contact, deux assistants sont touchés au même mo- 
ment, ou le même sur deux parties différentes du 
corps. 

B. LES PHÉNOMÈNES LUMINEUX. 

1° Les lueurs bleuâtres, phosphorescentes, appa- 
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Fig. 6. 
Graphique du oeme aani des quatre pieds 
de la table. | 

raissent et disparaissent tour à tour sur le front d’E., 
sur son côté droit, sur le fond noir du rideau, sur 
la table. 

E. est couchée dans la cabine sur une chaïse-longue, 
à laquelle elle est liée des pieds à la tête, et ses man- 
ches agrafées sur son étoffe. M. Courtier, assis à Pin- 
térieur de la cabine au pied de la chaise-longue, an- 
nonce des lueurs montant du milieu du corps d’E. 
et se dirigeant vers la fente médiane : les assistants 
disent apercevoir une lueur, une sorte de main. 

2° Les étincelles et les points brillants. — Une 
sorte d’étincelle de rupture, mais plus large, plus 
étalée, rosée, est observée dans la gaine des pieds 
de la table ; deux points lumineux très brillants appa- 
raissent au-dessus de la tête P'E. D'une machine 
électrique placée à deux mètres en face d’Eusapia, 
on tire trois étincelles ; trois points lumineux, imitant 
les étincelles électriques et accompagnés de leur bruit 
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sec si particulier, sont vus successivement à la hau- 
teur de la tête d’Eusapia, qui prétend s’être appro- 
prié et avoir rendu l'électricité. E. tire des étincelles 
des mains, des cheveux, de la tête des assistants. Cer- 
tains points lumineux sont examinés de très près par 
M. Jarry-Desloges qui en fait la description sui- 
vante : « Le point brillant éclaire comme des anneaux 
nébuleux sur sa gauche, mais ces nébulosités parais- 
sent s’arrêter brusquement à la partie inférieure sur 
une même ligne, comme si le point était placé sur un 
support opaque. » 

3° Formes diverses. — Des formes de mains, de 
doigts lumineux, se pièsentent à la vue en même 
temps qu’elles sont rendues sensibles par des contacts. 


Fig. 


Parfois ces formes sont comme des membres noirs, 
comme des silhouettes. Une fois même, Eusapia étant 
liée sur la chaise-longue dans la cabine, on vit à la 
fente du rideau comme une tête obscure et un buste 
d'homme recouverts de linges blancs. (Voir fig. 8). 
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Le sujet. 
RECHERCHES PSYCHO-PHYSIOLOGIQUES 


Les recherches psycho-physiologiques faites sur 
Eusapia ont concerné sa mémoire des chiffres, des 
mots, des formes, des couleurs ; certaines expériences 
d'illusions d’optique, de calcul mental, d’association 
d'idées, de raisonnement ; ses temps de réaction ; sa 
force au dynamomètre, etc. Voici les deux choses les 
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plus intéressantes à noter : sur sa sensibilité à dis- 
tance, ies résultats ont été tout à fait défectueux, 
et quant à sa force dynamométrique, la chute en a 
toujours été instantanée, rappelant ainsi les chutes 
brusques de la table sur le sol après qu’elle en a été 
soulevée. 

En séance, Eusapia prétend que la force de la vo- 
lonté du médium produit les phénomènes. Elle exige 
des assistants un concours actif, la concentration de 
leur volonté, leur vouloir d’attirer le rideau, de sou- 
lever la table, etc., etc. ; elle annoncera à l’avance 
le phénomène à produire, elle montre une grande acti- 
vité volontaire : contraction de ses muscles ; ses im- 
pressions d’avant la séance en retentissant sur les 
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phénomènes prouvent l’intervention de sa propre idéa- 
tion. On peut croire à une certaine sensibilité à dis 
tance : appréciation de la dureté de la glaise, du 
nombre des morceaux de la latte brisée ; elle se plaint 
qu’on touche les objets, qu’on coupe les fluides. La 
musique l’impressionne défavorablement. La chaine, 
les dispositions morales des assistants, l'éclairage ont 
une influence sur elle. Elle présente de l’amnésie, un 
état d’hypnose variable : on la suppose en trance et 
elle entre en conversation avec les assistants ; de l’hy- 
peresthésie, soit localisée, soit généralisée, et souvent 
persistant après les séances. Les contacts lui sont alors 
pénibles, comme des brûlures, dit-elle. 

Au point de vue physiologique on a enregistré sa 
circulation radiale, son pouls capillaire, sa respira- 
tion qui est supérieure de deux respirations à la 
moyenne, chez les femmes de son âge, sa température. 
L'analyse de son urine décèle la présence d’une quan- 
tité assez grande de glucose. 
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Exploration du milieu physique au voisinage 
du sujet 


En troisième lieu on a voulu voir quelle pouvait 
être l’action d’Eusapia sur les instruments de phy- 
sique, et on a fait des expériences sur la pesanteur, 
la chaleur, l’électricité, le magnétisme, le milieu chi- 
mique en son voisinage pendant les séances. 

Pesanteur. — Une petite balance enregistrante 
construite par M. Youriévitch pouvait être protégée 
par un cadre en bois ou par des boîtes à parois de 
toile ou de bois. Eusapia levant et abaissant alterna- 
tivement à droite ou à gauche du plateau ses mains 
étendues, la paume en bas put agir sans qu’on pût 
constater de fraude, mais seulement après l'enlève- 
ment de toute garniture protectrice. 

La balance romaine : Eusapia a les pieds et les 
mains contrôlés, un pan de sa robe est placé sur le 
plateau de la bascule : l’index marque, 1 kil. 500. 
La chaîne est formée, l’index marque, 3, puis 7, puis 
10 kilos, et va heurter le butoir au fond de sa course. 

Un pèse-lettres, dont le plateau avait été remplacé 
par un couvercle creux de boîte en carton sur lequel 
est tendue une mince feuille de papier est emboîté 
entre des parois en bois. Les essais d’E. pour le faire 
mouvoir furent infructueux, sauf une fois, — les 
mains d’E. étaient tenues par M. Debierne — mais 
cette fois on entendit un bruit sur le disque de papier 
de l’appareil. 

Un pèsecocon, sensible au centigramme fut en- 
fermé entre quatre parois en verre. Il fallut retirer 
les quatre parois pour qu’Eusapia parvint à l’abaisser 
à plusieurs reprises sans contact apparent, en éten- 
dant ses mains à droite et à gauche et en faisant le 
geste d’abaisser le plateau, malgré un foulard de soie 
qui fut placé devant son nez et sa bouche et maintenu 
par la main de M. Youriévitch, pour éviter que son 
souffle n’abaissât le pèse-cocon si sensible. Pour dé- 
celer tout contact, on recouvrit de noir de fumée le 
plateau, le fléau, et l’index du pèse-cocon. Eusapia 
ne put désormais agir à distance sur cet instrument. 

Un dispositif manométrique composé d’une plan- 
chette reposant sur des ampoules en caoutchouc re- 
liées à un enregistreur fut imaginé par M. Courtier. 
Des expériences furent faites dont il sera parlé plus 
tard. 

Electricité, magnétisme, chaleur. — A distance, 
Eusapia parvint à décharger trois électroscopes de 
constructions différentes, mais on ne put constater 
aucune charge de l’électroscope sous l’influence du 
souffle froid sorti de la cicatrice du crâne. On ne 
put observer aucun phénomène d’ionisation. Un élec- 
troscope dont la palette d’influence était à l’intérieur 


d’une armoire dans la cabine à gauche, et à o m. 50 
de la chaise d’Eusapia, n’annonça aucune variation 
remarquable pendant une séance. D'autres expé- 
riences faites en vue de déterminer si les efforts mus- 
culaires d’E. étaient accompagnés de phénomènes 
thermiques anormaux ou de production d’un champ 
magnétique, restèrent sans résultat. 

Ondes sonores. -- Un verre placé en pleine lu- 
mière entre ses mains à une distance de 3 millimètres 
se met à vibrer sans contact apparent, comme si l'on 
reposait un doigt mouillé sur son bord ; puis suivant le 


` 


rythme de ses mains qui s’étaient mises à tremble 


Fig. 8. 


d’une façon saccadée, il glissa en avant et en arrière, 
tomba sur la table et se brisa. 

L’examen du milieu chimique fut négatif. Le do- 
sage de l’air ne montra rien d’anormal. 


DEUXIÈME PARTIE 


Les Considerations oritiques 


Les enregistrements par les appareils écartent sans 
aucun doute les illusions passagères ou de nature hal- 
lucinatoire dont on aurait pu accuser les assistants. 
Mais de quelle nature sont ces phénomènes? Les 
lois semblent être contredites, les faits être sans cause 
connue. Mais aujourd’hui le Surnaturel en est banni 
et les Savants ne dédaignent plus ces recherches ; ils 
s'efforcent d'étudier ces phénomènes pour les relier. 
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s’ils sont réels, à des phénomènes déjà connus, et les- 
ranger dans le système des lois naturelles. Il faut se 
garder des hypothèses. Il faut donc avant tout analy- 
ser d’une façon précise les conditions de contrôle et 


Fig. 9. 
Le pèse-cocon et autres appareils. 


d'observation des phénomènes et revenir à la critique 
sévère des faits contrôlés. 


LE CONTROLE 


La vue est sujette à des causes d'erreurs à cause 
de l'obscurité sans cesse grandis- 
sante, d’autant plus qu'Eusapia an- 
nonçant de plus en plus de l’hy- 
peresthésie cutanée supporte de 
moins en moins l’étreinte des contrô- 
leurs. 

Puis le contrôleur ne contrôle que 
d'une main un seul côté du médium, 
Pautre main faisant partie de la 
chaîne. 

Le contrôle des mains n’est bon que 
si l'on serre le pouce du médium, et 
en bonne lumière. Or, Eusapia agite 
sans cesse ses mains qui échappent 
souvent. De plus, le pouce échappant, 
Eusapia pose sa main sur la vôtre, 
parfois même la tapote, et entre deux 
contacts une main exceptionnellement 
agile peut exécuter des mouvements 
de grande amplitude. Encore moins 
bon est le contrôle à travers le rideau. 

Le contrôle du pied et du genou est une autre 
difficulté pour le contrôleur. Eusapia pose son pied 
sur le sien ; la surveillance est bien précaire. 
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Enfin, l’opposition d’Eusapia à certains contrôles 
se manifesta un jour qu’on avait proposé de coudre 
deux rubans en coton de o m. 20 de longueur, d’une 
part aux manches des contrôleurs, et d’autre part 
aux siennes. Elle avait pourtant ac- 
œpté à trois reprises différentes, puis 
elle déclara qu'elle ne l’acceptait plus, 
ayant vu, dit-elle, dans une maison 
d'aliénés, des folles attachées avec 
des liens semblables. Ce souvenir lui 
était insupportable. 


I/OBSERVATION DES PHÉNOMÈNES 


La même personne contrôle et ob- 
serve, Eusapia ne supportant près 
d'elle personne en dehors de la chaîne, 
car dans ce cas les phénomènes se 
font rares : « pour un, cent souf- 
frent », dit-elle. Ce double souci 
amène un état perpétuel de division 
de Ll'atiention, qui se complique d’un 
continuel état d'attente, en face de 
phénomènes se présentant Zantôt ici, 
tantôt là d'une manière instantante 
el fugitive. Puis il y a aussi état de 
surprise qui retire à l'observateur son caractère de 
précision. Les phénomènes sont divers et complexes ; 
les contrôleurs doivent se renseigner à tout instant 
et mutuellement tant sur le contact que sur les 
phénomènes. Les causes de distraction sont nom- 
breuses, conversation, coups, etc. L'état de sug- 


14 LT à 


SU or 


: 
~ 


Z 
ri 
o 


Fig. 10 


gestibilité est très grand et on est tenté de compléter 
un phénomène incomplètement perçu; si l’on y joint 
les émotions ressenties, on voit combien en est loin 
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des patientes expérimentations de laboratoire où tout 
est réglé et calculé d'avance, où un seul fait est 
observé à la fois dans l'attention et le silence. 


LES SUPERCHERIES 


Le cheveu. — Eusapia ne pouvant réussir à faire 
baisser le plateau du pèse-cocon après qu'il eut été 
couvert de noir de fumée, s’approcha un soir avant 
la séance d’un caoutchouc, et détournant la tête pour 
montrer qu’il ne s'agissait pas de son souffle, fit 
osciller à plusieurs reprises une des feuilles de la 
plante apparemment sans contacts, ses mains étant ou- 
vertes à droite et à gauche d’une des larges feuilles, et 
répéta cette expérience à la séance suivante. Mais un 
éclairement favorable permit à un des assistants 
d’apercevoir distinctement un cheveu à l’aide duquel 
elle appuyait sur la large feuille. Un autre avait vu 
un cheveu pendre de la main d’Eusapia. 


Avant une autre séance, elle s’exerça, à l’aide d’un 
cheveu blanc, à faire osciller le pèse-cocon et quel- 
qu’un qui travaillait tout près de là, vit comme un 
rayon lumineux partant de l’extrémité de ses doigts ; 
observant attentivement il s’aperçut que c'était un 
cheveu tendu entre les doigts du sujet et qui action- 
nait le plateau du pèse-cocon. 


Le clou. — Le dispositif manométrique de M. J. 
Courtier dont nous avons parlé précédemment com- 
muniquait à un tube en U à l’intérieur duquel oscil- 
lait un liquide coloré sous une très légère pression de 
la planchette ; ce tube était relié au tambour de Marey. 
La planchette était recouverte d’un papier enfumé. 
(Voir la figure 10.) Eusapia fut priée d’agir à dis- 
tance et la lumière fut diminuée. Des mouvements dans 
le tube sont constatés, et une dernière fois Eusapia 
qui avançait ses mains pour agir à distance, dit qu’elle 
vient de toucher la tablette sans le vouloir. On exa- 
mine la tablette dont la feuille de papier noirci porte 
quelques traces légères semblables à une trace lé- 
gère que produit volontairement l’ongle d’un assistant 
qui fait agir ainsi le manomètre. M. Courtier s’assied 
à la droite d’Eusapia restée à la table et lui tient 
la main droite. Un instant après, un petit clou de 
6 à 7 millimètres de long (dit semence) a roulé sur le 
plateau de la table, comme s’il échappait de la main 
gauche d’Eusapia, qui a paru surprise ; il n’était pas 
tombé de haut, et a paru être sorti de la main gauche 
d’Eusapia. La pointe laissait sur le papier enfumé des 
traces en pointillé analogues à certaines de celles qu'on 
avait remarquées. 


Les soulèvements de table. — Dans la dernière pé- 
riode des séances, les forces d’Eusapia avaient paru 
diminuer. Lors d’une séance en dehors de l’Institut 
psychologique, les pieds de la table voisine d'Eu- 
sapia étant soulevés, M. Courtier exerça inutilement 
une forte pression sur la table. Le contrôleur de droite 
passant sa main sous la table rencontra le genou d'E. 
contre le rebord ; il jugea qu’elle avait mis son pied 
droit sur son jarret gauche pour résister à la pression 
exercée sur la table. > 


La profondeur des cabines. — L'action d’Eusapia 
s'exerce facilement dans les cabines d’une profon- 
deur de o m. 30, et sans vouloir rien préjuger, ne 


Fig 11. 


paraît pas dépasser la distance où ses mains pour- 
raient atteindre. 


La substitution des mains fut observée un jour 
d’une façon très nette par M. Courtier dans une 
séance en dehors de l’Institut Psychologique. 

Les contacts et les apparitions. — Dans un cas 
d’apparition de tête suivie de contact de deux bras, 
la silhouette d’'Eusapia se détacha et s’inclina dans 
la même direction ; et Eusapia s'était vivement li- 
bérée de ses deux contrôles. 


Les photographies ne sont prises que sur la de- 
mande d’Eusapia, à l’aide d’un appareil de Pin- 
vention de M. Courtier, pouvant donner des éclairs 
intenses sans fumée. Une seule photographie fut 
prise à l’improviste lors du soulèvement d’une table, 
et il semble que la paume de la main gauche d’Eu- 
sapia touche l’angle du plateau de la table qu’elle 
paraît relever, quatre doigts de sa main droite sont 
fortement appuyés près du bord opposé. 
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D’autres photographies prises de côté au moment qui étaient pareilles à celles des empreintes. (Voir 
du transport du petit guéridon hors de la cabine, mon- fig. 14.) 
trent la similitude de position dans trois cas diffé- Etre trompé par un médium ne veut pas dire être 
rents. Le petit guéridon est appuyé 
sur les cheveux du sujet. Peut-être 
même l'un des pieds du léger meuble 
est-il maintenu entre le col du cor- 
sage et le cou d'Éusapia. (Voir 
fig. 11 et 12.) 

Eusapia avant eu connaissance de 
ce cliché, ce petit guéridon ne fut 
plus transporté hors de la cabine. 


Les empreintes. — Le voile des 
esprits. — Diverses observations mon- 
trent le peu de cas qu'il faut en faire 
ct spécialement la grande ressem- 
blance entre les deux moulages, l’un 
obtenu pendant la séance, l'autre de- 
mandé à Eusapia après la séance, 
auant aux dimensions et au volume 
de la main, et aux plis de la peau 
(articulation de l'annulaire). (Voir 
fig. 13.) 

En comparant plusieurs moulages 
on avait remarqué qu'iis portaient des 
traces d'un tissu analogue, orné de 
ce qu'en terme de « modes » on appelle e des trompé toujours. Cela doit rendre très circonspect. On 
fait tous ses efforts pour contrôler, 
mais comment contrôler avec certi- 
tude un pristidigitateur, même atta- 
ché à sa chaise? De plus, les mé- 
diums surexcités par la séance et la 
fatigue peuvent se laisser aller à de 
certains penchants, surtout lorsqu'ils 
sont suggestionnés par l'assemblée 
elle-même. Enfin, ils vieillissent, per- 
dent de leur pouvoir et ne peuvent 
s’y résigner. Ils sont pauvres. Il faut 
plus les plaindre que les blâmer, et 
essayer de leur épargner, dans la 
mesure du possible, les tristesses 
d'une pénible vieillesse. 


Fig. 13 


LES PHÉNOMÈNES CONSIDÉRÉS EN 
EUX-MÊMES 


Lu table. —- Une table de 7 kilos 
chargée de re kilos, fut en 1905 sou- 
levée complètement à deux reprises, 

Fig, 12. pendant plusieurs secondes, de même 
une autre fois, alors que les pieds 

grilles ». Sur le tapis de M. Youriévitch, on découvrit de la table ctaient engainés. 
un chiffon découpé en bandelettes portant des grilles MM. Courtier et Youriévitch se sont exercés à un 
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pareil soulèvement, tantôt d’une seule main, tantôt 


avec les deux mains, tantôt avec les pieds et les ge- 


noux sans le secours des mains, tantôt avec les pieds 
et les mains, et ont obtenu quelques succès. Mais Eu- 
sapia n’est pas une athlète, n’a ni la force ni la taille 
de MM. Courtier ou Youriévitch, puis la sténographie 
rappelle qu’il n’y a pas eu contact, que les pieds et 
les genoux étaient contrôlés, que la table est restée 
en l’air un certain nombre de secondes, que le phé- 
nomène s’est produit tout le monde étant debout. 

Les guéridons. -- Le guéridon placé à la gauche 
d’E. et à un mètre de sa chaise, pouvait à la rigueur 
être tiré par un fil invisible, mais comment expliquer 
le recul? Et la lenteur du déplacement, et ses trajec- 
toires ; et la position du médium attachée par des 
cordons aux pieds de sa chaise et ses poignets liés 
à ceux des deux contrôleurs. 

Un prestidigitateur est chez lui, avec son matéri:l 
à lui, et il exécute des tours prestes sur des objets 
minuscules et légers, ou dans le cas contraire À l’aide 
de machineries dissimulées. Rien de tout vela ic. 


Conclusion du Rapport 


1° Les déplacements (avancements ou reculs) «: les 
soulèvements (partiels ou complets) 
de certains objets pesants (tables, 
guéridons), au voisinage d Eusapia 
pendant les séances sont prouvés 
par les enregistrements. 

2° Certains de ces mouvements 
semblent se produire au simple con- 
tact des mains cu des vêtements du 
sujet el même sans cortact. 

Pendant les soulëvements com- 
plets de la table devant laquelle 
il est assis, ou des guéridons pla- 
cés à proxirité de son corps, 
le sujet contracte, la plupart du 
temps, puissamment scs muscles. Mais on na 
pas constaté une action directe de ses efforts sur les 
objets ainsi soulevés, semblable à celle qu’exerce- 
raient en pareil cas les autres hommes, c’est-à-dire 
qu'on n’a pas vu le sujet faire levier sur ces objets. 

3° Le point d’appui de la force qui soulève, de di- 
verses manières, ces objets, paraît résider sur le sujet 
lui-même, puisque les balances sur lesquelles on l’a 
placé ont marqué des augmentations ou des diminu- 
tions de pression conformes aux lois de la mécanique, 
pendant les soulèvements. 

4° Il semble que le sujet décharge à distance les 
électroscopes. 

5° Il semble qu’il produit à distance dans les objets 
des vibrations moléculaires (coups frappés, vibrations 
sonores). 


6° On constate dans son voisinage, au cours des 
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séances, des phénomènes lumineux, dont les causes 
restent à déterminer. Certains de ces phénomènes ont 
présenté l'apparence d'étincelles électriques. 


7° Signalons aussi la vision de formes d'apparence 
humaine et les sensations de contact éprouvées par les 
assistants, en rappelant que la fraude a été constatée 
pour quelques manifestations de ce genre. 


8° Eusapia, en cours de séance, entre dans un état 
second à niveau variable. Elle accuse de l’hyperes- 
thésie cutanée pendant une grande partie des séances 
et plus ou moins longtemps après. Elle accuse une 
amnésie partielle des phénomènes des séances. 


9° L’idéation et la volonté du sujet ont une action 
sur la nature et la marche des phénomènes. 


10° Les assistants sont victimes de fraudes dont on 
ne peut limiter exactement l’étendue. 


(M. Courtier veut dire par là qu si des fraudes ont 
ete constatées on ne prétend pas avoir constaté toutes 
les fraudes, mais aussi qu’on ne prétend nullement 
que tout ait été fraude.) 

Les correctifs sont employés par la plus élémentaire 
des prudences. Des fraudes empêchent d’être plus 
affirmatifs, et l’on n’a qu’une hâte, c’est de trou- 
ver des sujets loyaux qui veulent se soumettre à la 


Fig. 14. 


rigueur nécessaire des contrôles, sûrs de rencontrer 
la déférence à laquelle ils ont droit. On n’impose 
pas d’avance des conditions aux phénomènes. Une table 
de 10 kilos est soulevée par Eusapia qui, d’un autre 
côté, se sert d’un cheveu pour mouvoir une feuille ou 
un pèse-cocon. On peut penser qu’il y a des condi- 
tions spéciales encore inconnues dans un cas comme 
dans l’autre. On ne fait aucune hypothèse, on ne 
cherche aucune explication, le premier point est de 
bien constater les phénomènes. 

Il faudrait avant de tenter des théories, pouvoir 
rattacher les faits nouveaux à des faits connus, ea 
les rangeant dans le système des lois naturelles, puis- 
que c’est en cela que consiste, en définitive, expliquer 
et comprendre. 


Ici finit le Rapport de M. COURTIER. 
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Mais avant de terminer, il me faut ajouter une 
chose. 

Elle concerne les réflexions que M. S. Yourié- 
vitch m’a faites sur la difficulté énorme d'étudier de 
pareils phénomènes. Le sujet ne peut être examiné 
guère plus de deux fois par semaine, et pendant les 
quelques jours qui séparent les séances, il faut un 
travail de trois et quatre personnes travaillant jour et 
nuit pour préparer les instruments et disposer la salle 
dans des conditions favorables. 

Les prix sont très élevés. D’abord le médium qu’il 
faut payer. 

Ensuite, il est nécessaire d’avoir des mécaniciens 
spéciaux rompus aux travaux de construction des ap- 
pareils de laboratoire. Ils doivent se tenir prêts à 
réparer, à modifier, à construire séance tenante et par- 
fois de toutes pièces les instruments adaptés aux phé- 
nomènes qui se produisent. 

De plus, un sténographe est présent : innovation né- 
cessaire, utile et coûteuse. 

En résumé les 43 séances ont coûté une somme su- 
périeure à 25.000 francs. 

M. Youriévitch est d’avis d’avoir des jeunes gens 
entraînés aux travaux de laboratoire, recevant un 
salaire fixe par an, qui seraient attachés à la per- 
sonne du sujet à étudier, dans le seul but de con- 
trôler les phénomènes divers qui pourraient se pro- 
duire. 

Il faut aussi que ceux qui apportent des fonds le 
fassent de bonne grâce, sans vouloir imposer leur 
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présence aux expériences, qui ne comportent qu’un 
très petit nombre d’expérimentateurs, et en principe, 
toujours les mêmes. 


De tous ces travaux, il ressort une conclusion im- 
portante : un grand pas en avant a été fait. Les phé- 
nomènes peuvent et doivent être enregistrés. Sans 
fausse honte les savants peuvent et doivent s’occuper 
de ces phénomènes. Ni dérision, ni ignorance, ni 
parti pris. Quant aux explications, les années qui vien- 
dront, en multipliant les expériences, en stimulant les 
expérimentateurs, et en provoquant les sujets, nous 
tiennent en réserve les réponses. 


D! LÉON DEMONCHY 
Vice-président de la S. U. E. P. 


N. B. — Au cours de la conférence, le D" L. De- 
monchy a fait passer 40 projections devant laudi- 
toire. Il a, en dehors du texte du rapport de M. Cour- 
tier, insisté sur ce point qu’Eusapia étant diabétique 
pouvait être, sans doute de ce fait, plus faible qu’au- 
paravant, sans cependant pouvoir l’affirmer comme 
une certitude. De plus, il a décrit l’état spécial res- 
senti par les assistants au contact d’Eusapia, qui, très 
fine et très spirituelle, conquiert vite la sympathie 
de tous par un charme éminemment personnel (1). 


(1) Le fascicule du Zuiletin de l'Institut Cénéral Psycho- 
logique, qui contiendra en entier le ranport de M. J. Cour- 
tier, sera mis en vente dans quelques jours, au prix de 
3 francs. — Note de la 
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D" JULIEN OCHOROWICZ 


UN NOUVEAU PHÉNOMÈNE MÉDIUMNIQUE 


(Suite. — Voir le numéro de janvier.) 
VIII 
LA PHYSIQUE DE LA PETITE STASIA 
13 janvier 1909. —- Je me suis occupé tout 


d’abord du démontage de l'appareil. Il suffisait, 
pour cela, de dévisser un petit écrou A, très soigneu- 


sement exécuté et qui tenait D admirablement les trois 


parties constituantes de la flèche (B, C, D), séparées 
dans la figure 3. 


B 


Fig. 3. 


Après avoir dévissé l’écrou A, on pouvait ôter la 
rondelle plate B, ayant au milieu un trou, correspon- 
dant avec une trou semblable de la flèche C. Tous 
les deux laissent passer la vis v, fixée au centre de 
la boîte ronde et plate D, partie principale du mé- 
canisme. C’est cette boîte qui, lorsque l'appareil est 
monté, forme le disque du dessous, tournant à droite 
et à gauche et à l’aide duquel s'effectue le réglage. 

Sa moitié inférieure est remplie par le demi-dis- 
que pp, soudé à la boîte et servant de poids addi- 
tionnel. Sur ce demi-disque est fixée, par sa partie 
inférieure et d’une façon également immobile, une 
lame ZZ, plus large en bas qu’en haut, dont le bout 
supérieur porte le bouton e. 

Lorsqu'on tourne D, ce bouton entre successive- 
ment dans les douze petits trous de la flèche C. 
L’enfoncement du bouton dans les trous produit 
cette sensation d'obstacle que l’on ressent en tour- 
nant D, et assure la stabilité du réglage. 


Pour monter l’appareil, il faut mettre D sous C, 
B sur C, et visser l’écrou A. Ce dernier ne doit pas 
être serré trop fortement ni trop légèrement. Dans 
le premier cas, le mécanisme ne bougera pas; dans 
le second, le bouton e n’entrera pas dans les petits 
trous ronds de la flèche C, et le réglage pourrait se 
déranger pendant le mouvement rotatoire. Une fois 
arrêté, l’écrou ne bouge plus. 

Après avoir examiné tout cela, et comparant les 
moyens employés par le médium avec la nature du 
mécanisme que je viens de décrire, j'ai eu l’impres- 
sion que, non seulement je ne comprends pas mieux 
le phénomène, mais que je ne le comprends plus du 
tout. | 

Réfléchissons seulement! Le médium, ou plutôt 
son double (car le médium peut rester immobile), 
tient ses doigts à distance et au-dessus de la ron- 
delle B. Il exécute un mouvement rotatoire plus ou 
moins prolongé, et ce mouvement éthérique, impal- 
pable, suffit pour déplacer la boite D à travers la 
rondelle B, mobile, et la rondelle C, immobile! 

Pourquoi la rondelle B, plus proche, immédiate- 
ment influencée et beaucoup plus facile à tourner, ne 
tourne-t-elle pas, tandis que la boîte D, plus lourde, 
plus éloignée, moins mobile et recouverte de deux 
autres, tourne-t-elle ? 

Et si, les explications de la somnambule étant 
inexactes, l’action médianique du double ne 
s'exerce pas à distance, mais directement, avec ses 
mains, sur le disque régulateur, comment ce fan 
tôme éthérique a-t-il pu deviner le truc, inconnu 3 
médium à l’état normal, au médium à l’état som- 
nambulique, et, relativement, dans ses détails, à 
moi-même? Comment, après avoir deviné le truc, 
une main éthérique, invisible et sans consistance 
pouvait-elle exécuter ce mouvement délicat, sans 
frottement et sans point d'appui pour le reste ?.…. 

En cherchant des analogies dans le monde ghy- 
sique, tant soit peu rapprochées, on n’en trouve 
qu'une seule, celle de l’aimant. Supposons que la 
rondelle-boîte D représente un aimant, polarisé en 
deux points à droite et à gauche. En approchant 
un autre aimant, très fort (vu le frottement qu'il 
faut vaincre), en opposition exactement hétéronome 
et en tournant très attentivement, on pourra dépli- 
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cer l’autre à travers les deux rondelles interposées, 
pourvu qu’elles soient en métal non magnétique, et 
à condition que toute la flèche soit d’abord immobi 
lisée ; car, autrement, elle tournera avec. 

Rien de semblable ici. Les métaux sont de même 
nature ; les mains de la petite Stasia n’ont pas de 
propriétés magnétiques ; la flèche est mobile, et, en 
conséquence, il faut admettre une force inconnue 
à la force physique et intelligente, puisqu'elle 
tourne un corps matériel et qu’elle le tourne intel- 
ligemment, qui choisit son point d’attache, et pour 
laquelle les principes de la mécanique et les obsta- 
cles matériels, du moins à une certaine distance et 
dans certaines conditions, semblent ne pas exister. 
Une pareille « force inconnue », dirigeable à vo- 
lonté, est-elle possible? 

Il ne s’agit pas de savoir si elle est possible, il 
s’agit de vérifier son existence et de déterminer sa 
nature. Or, elle existe, puisqu'elle agit et puisque 
cette action ne se laisse pas déduire d'une autre 
force connue. Je puis expérimenter avec elle, autant 
que je veux. Dans certaines conditions, elle se ma- 
nifeste ; dans certaines autres, elle ne se manifeste 
pas. Elle présente divers degrés d’intensité ou de 
précision dans son action, qui, eux aussi, dépendent 
de certaines circonstances. C’est tout ce qu’il faut 
pour constituer une force naturelle inconnue, capa- 
ble d’être étudiée. 

Et quant à la contradiction avec les lois méca- 
niques, elle peut n'être qu’apparente ou bien elle 
peut provenir d’autres lois mécaniques, que nous 
ne connaissons pas encore et qui élargiront notre 
savoir. En un mot, l’interprétaion de la nature de 
cette force peut être erronée, mais les faits restent ; 
et, par conséquent, l’existence d’une force nouvelle 
ou d’un ensemble d'agents inconnus ne se laisse 
pas réfuter par des paroles, plus ou moins élo- 
quentes, plus ou moins conformes à l’état actuel de 
la science, et qui voudraient nous faire croire à 
P? a impossibilité du phénomène ». 

Poursuivons donc notre etude. 

Pour changer un peu les conditions, je ne pré- 
viens pas le médium, comme d'habitude, du jour et 
de l’heure de la séance; je l’invite à l’improviste. 
Jl est très content, car on vient de m'envoyer un 
« polyphone » (boîte à musique). Jusqu'à ce moment, 
nous étions obligés de nous passer de musique, qui 
influe toujours favorablement sur les phénomènes, et 
la petite Stasia l’aime énormément. A peine en- 
dormi, le médium manifeste sa joie, il saute et danse 
gaiement. 

Plusieurs « apports » sont effectués, dans des 
conditions plus originales que d’habitude, puis nous 
passons à une expérience qui devait compléter celles 
d’hier. 
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Il s'agissait d’arrêter une grande pendule véri- 
table, sans ouvrir sa boîte, fermée par des verres. 
Cette pendule se remonte tous les quinze jours et 
elle ne s’est jamais arrêtée depuis une dizaine d’an- 
nées. 

Une expérience analogue a déjà été tentée par moi 
avec Eusapia Paladino, en 1893, à Varsovie. Il 
s’agissait alors de mettre en mouvement une ba- 
lance très sensible, enfermée dans une cage vitrée. 
Malgré que le médium demandât que les portes de 
cette cage restent entr’ouvertes, l'expérience, ré- 
pétée à deux ou trois reprises et pendant plusieurs 
heures, n’a donné qu’un résultat douteux et sans 
importance. Aujourd’hui, il était question d’arrêter 
un balancier lourd et qui marche. Son disque, en 
cuivre ciselé et doré, possède un diamètre de 
115 m/m. La porte vitrée qui le laisse visible est 
fermée. Les deux côtés également. Le médium (en 
somnambulisme) appuie sa main gauche sur la mu- 
raille, en tenant sa main droite sur le verre de de- 
vant. Au bout d’une minute, le balancier ralentit 
momentanément sa marche, mais ne s'arrête pas. 
— Il y a trop de lumière, dit le médium. Permettez- 
moi d’exécuter l'expérience, la première fois, avec 
moins de lumière ; ensuite, on pourra la refaire avec 
une lumière normale. 

On transporte la lampe à incandescence dans l'au- 
tre pièce, dont la porte reste grande ouverte. La 
lumière est encore suffisante pour tout voir dans la 
chambre et pour suivre les oscillations de la pen- 
dule. Deux minutes après, et dans les mêmes con- 


ditions, le balancier ralentit sa marche pour de bon 


et s arréte. 

Le medium est très fatigué. Ses jambes sont trem- 
blantes, mais l’épuisement passe vite. Il manifeste 
vivement sa joie d’avoir réussi. À un moment (donné, 
croyant que la vitre latérale, à droite, laisse passer 
encore trop de lumière, j’ai voulu la couvrir avec 
ma main droite, pour jeter un peu plus d'ombre sur 
le disque du balancier. 

— Ne faites pas cela, dit alors le médium. C'est 
la petite Stasia qui tient là sa main droite. Vous lui 
avez interrompu l’action. La lumière est bonne. 

-— C'est donc toujours la petite qui fait tout? 

— Oui. Elle tenait ses mains fluidiques des deux 
côtés de la boîte et elle agissait à travers les vitres, 
en faisant des mouvements d'arrêt qui ralentis- 
saient, comme vous l'avez vu, les oscillations du ba- 
lancier. 

— Ses mains ne sont pas entrées à l’intérieur ? 

— Non. Elles ne pourraient pas y entrer. 

— Comment donc! Ne passe-t-elle pas tout en- 
tière à travers une porte fermée? 

— A travers les fentes d'une porte fermée; pas 


=. M. 


UN NOUVEAU PHÈNOMÈNE MÉDIUMNIQUE 47 


autrement. Elle ne peut pas passer par le bois, le 
mur ou le verre. 

Cette explication est à rapprocher des expériences 
qui ont été faites par M. Branly et le docteur Gus- 
tave Le Bon, et qui prouvent que, lorsque le récep- 
teur des ondes hertziennes est enfermé hermétique- 
ment, il n’y a pas d’action; mais que la moindre 
fente suffit pour la rendre efficace. 

Comparaison n’est pas raison; mais là où tous 
les points d’appui manquent, aucune analogie n’est 
à dédaigner. 

— Et comment passe-t-elle à travers une fente? 

— Elle s’allonge en se rendant très mince. N'ou- 
blie pas qu'elle nest qu’une vapeur, une sorte 
d'air. 

— Et lorsqu'elle transporte un objet avec? 

— Elle le rend également plus grand et plus ra- 
réfié. C’est pour cela que, quelquefois, quand je 
vois la petite arriver avec un objet, je te dis qu'il 
est très long et blanchâtre et tu m'’accuses d’inexac- 
titude, en voyant ensuite tomber une clef. Et cepen- 
dant, je ne mens pas; tu sais que Je ne mens ja- 
mais; je dis ce que je vois : elle était longue et 
blanche, cette clef, lorsqu'elle la tenait dans ses 
mains, mais alors elle était, pour vous, invisible, 
comme la petite elle-même. Et, quand elle. laisse 
tomber l’objet, cet objet se raccourcit, se condense 
et prend la couleur qui lui est propre. C’est pour 
cela que les apports sont st souvent chauds, quelque- 
fois même très chauds. Pas toujours et pas tous les 
objets. Un objet qui n’a pas traversé les portes fer- 
mées peut rester froid, mais pour qu’il puisse pas- 
ser à travers les fentes, il faut qu’il soit d’abord 
raréfié et ensuite de nouveau condensé, et alors le 
frottement de ses particules, qui se resserrcnt, pro- 
duit la chaleur. | 


— Et, cependant, nous avons eu des apports d’un 
livre et d’une boîte, à travers une porte fermée, et 
ces objets n'étaient pas plus chauds que d’habi- 
tude?... 

— Oui, le papier, le cuir, le bois ne s'échauffe- 
ront pas sensiblement, mais les objets en métal... 

— Pourquoi? 


— Parce qu’ils sont plus durs, plus denses. Les 
particules du bois, par exemple, sont moins serrées, 
et, par conséquent, produisent moins de chaleur, 
tandis que la différence entre un couteau raréfié et 
un couteau réel est beaucoup plus grande. 


— Et quand il s’agit d’un transport dans Pair 
libre, l’objet reste sans changement ? 

— Oui, dans l'obscurité. 

— Mais s’il y avait de la lumière, je pourrais 
le voir en l’air, dans tout son trajet? 

—- Non, car pour le transporter en pleine lu- 


mière, il faut le vaporiser 
loin. 


autrement, il n'ira pas 


— Et comment une main, qui n'est qu’une sorte 
de vapeur, peut-elle soutenir un objet quelconque ? 

— Elle se condense momentanément pour présen- 
ter une surface résistante. 

— Tu dis cependant que ce ne sont pas les 
mains de la petite qui ont arrêté la pendule? 

— Pas directement, car elles ne pouvaient pas 
entrer dedans. 

En un mot, d’après la somnambule, instruite par 
la petite Stasia, l'arrêt de la pendule (à travers 
les vitres), comme le réglage de la flèche magique, 
sont dus non pas à l'action directe de ses mains 
éthériques, mais à une force inconnue qui s’en dé- 
gage, qui les dépasse en action, eż? qui peut se con- 
centrer sur un point volontairement choisi. Les 
mains éthériques elles-mêmes ne pouvaient pas y 
entrer et elles n'étaient pas assez condensées pour 
agir matériellement sur un objet pesant. « Si, par 
exemple, la petite Stasia — explique la somnam- 
bule — voulait pousser directement le disque du 
balancier, ce dernier passerait à travers sa main 
fermée, comme il passerait entre mes doigts écar- 


r 


tes. » 


Il va sans dire que ces remarques ne se réfèrent 
qu’au corps éthérique (« astral ») proprement dit, et 
non matérialisé par un emprunt des atomes du corps 
matériel du médium ou autrement. Ne voulant pas 
influer sur les idées spontanées (ou paraissant 
telles) de la somnambule, je me suis abstenu de 
toute discussion doctrinaire. 

Et, cependant, l'occasion S'y prêtait, car Juste 
avant cette séance, la sonnette électrique de la mai- 
son se mit à résonner, sans cause visible. Question- 
née à ce sujet, la somnambule m’informe que c'est 
la petite Stasia, qui, sachant que la séance aura 
lieu, a voulu, de cette façon, exprimer son opinion 
qu'il serait temps de commencer. Elle pouvait donc 
presser un bouton de sonnerie. 

Dans ces dernicrs jours, nous entendimes souvent 
ces coups de sonnette, provoqués médlianiquement ; 
mais je n’ai pas encore fait cette expérience avec 
Mile Stanislawa, dans des conditions exactes. Je l'ai 
faite pour la première fois à Varsovie, en 1893, avec 
Eusapia Paladino. Je me suis servi alors d’une boîte 
fermée, dans laquelle se trouvait la sonnerie. Alors 
aussi Eusapia avait demandé qu’on laissât une 
fente dans l’une des parois de cette boîte, tout en 
prenant des précautions nécessaires pour exclure 
la possibilité de l’emploi d'un fil de fer ou d’une 
tige quelconque, capable d'appuyer sur le bouton. 
C'était nécessaire, puisque l’expérience a eu lieu en 
pleine obscurité. Je remédiai à cet inconvénient en 
plaçant derrière la fente, à l’intérieur, une plan- 
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chette qui s’opposait à l’introduction d’une tige, 
mais qui, par en haut, laissait subsister une autre 
fente, jugée suffisante pour le passage d’une main 
fluidique. 

L'expérience réussit. 

Pour les séances avec Eusapia, qui ont eu lieu 
à l’Institut Général Psychologique, en 1907, à Pa- 
ris, j avais préparé un appareil semblable, perfec- 
tionné sous, ce rapport qu’il permettait non seule- 
ment de constater le fait brut d’une action méca- 
nique à distance, mais de déterminer en même temps 
certaines conditions dans lesquelles il peut avoir 
lieu. La largeur de la fente était réglable à volonté 
et, à l’intérieur, un arrangement convenable permet- 
tait de fixer en centimètres la distance accessible à 
ne main fluidique dans des circonstances données. 
Enfin, une série de crayons de différentes couleurs 
pouvait indiquer en même temps la distance atteinte 
par cette main et la nature des marques qu’elle 
serait encore capable de laisser sur du papier pré- 
paré. 

Cet appareil, qui aurait suffi, à lui seul, pour 
donner une preuve irréfutable de l'existence d’une 
action médianique, n’a pas été essayé sérieusement. 

Vers la fin de la séance, Mlle Stanislas, tou- 
jours en somnambulisme, essaie encore sa force au 
dynamomètre. Elle serre « toute seule » 35, et 
a avec la petite Stasia » 240, ce qui correspond 
déjà à une force athlétique, indiquant une pression 
de 8o kilos. Mon dynamomètre ne marque pas da- 
vantage. 

Elle est décidément plus forte, et les phénomènes 
la fatiguent beaucoup moins. 


IX 
LES MALICES DE LA PETITE STASIA 


14 janvier 1909. — Dans l’après-midi, une visite 
retarde l’heure de l’hypnotisation du médium. Une 
des personnes sortantes cherche en vain un de ses 
caoutchoucs, laissés dans le vestibule. On le trouve 
sous le plafond, attaché au fil de la sonnerie élec- 
trique. A la suite de cette malice de la petite Stasia, 
le médium a un mal de tête plus fort que jamais. 
Les farces de cette nature se répétèrent presque à 
chaque visite, et concernaient surtout les chapeaux, 
qu'il était impossible de retrouver avant des heures 
entières. N'ayant plus de chapeaux à prêter aux 
visiteurs qui s’en allaient, je priai la petite de ne 
plus cacher si soigneusement ce qu’elle prenait, et 
c'est en réponse à cette prière qu’elle plaça le caout- 
chouc dans un endroit visible. 

Pour soulager la migraine de Mlle Stanislas, je 
l'endors. Une fois en somnambulisme, elle veut 
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absolument satisfaire ma curiosité au sujet du ca- 
dran magique et s'amuse avec. Pour ne pas la con- 
trarier, ce qui est également préjudiciable à sa santé, 
je consens à continuer les expériences. 

J'essaie d’abord si son influence sur le mécanisme 
persiste. 

Réglée sur 9, et influencée par le médium, l'ai- 
guille marque successivement : 

8, 7 6, Sr 45 23 1, 7 I. 

On voit, dans cette série, une tendance visible à 
progresser pas à pas, probablement pour s’exercer. 
Je me propose d’élucider le point le plus extraordi- 
naire de cette action : la possibilité du réglage pen- 
dant le mouvement, et je demande au médium de ne 
plus retirer l’aiguille du cadran, de la pousser seu- 
lement pour qu’elle tourne, après l’avoir influencée 
par le contact momentané de ses mains. A partir de 
ce moment, la régularité de la série diminue, quoi- 
que les chiffres restent toujours très rapprochés les 
uns des autres, ce qui semble prouver une plus 
grande difficulté de réglage et montre le peu de 
mouvements réalisés dans le disque régulateur. L’ap- 
pareil étant réglé sur :1, j’obtiens successivement : 

12, 11, 9 1/2, 7, 6, 5, 3 1/2, 1 1/2, 12, x1, 
8 1/2, 7, 4, IL, I2, IO Í/2, II. 

Croyant que c’est la rapidité du mouvement de 
l'aiguille qui cause cette irrégularité, je prie la pe- 
tite Stasia de m’indiquer exactement le moment 
dans lequel elle règle l’appareil. 

— Je le règle, dit-elle, en profitant du court mo- 
ment de repos, avant que la main qui doit faire 
marcher l’appareil s’approche de l’aiguille. 

— Tu ne la règles donc pas en plein mouve- 
ment?... | 

— Non, c’est impossible. 

J'essaie de me dépêcher autant que possible, après 
avoir indiqué le chiffre : 

Réglée sur 11. 

Je demande &, 

Et je lance immédiatement, moi-même, la flèche 
qui marque : 9, 5, Æ. (Les deux premières fois, le 
temps manqua visiblement pour terminer le réglage.) 
Elle est donc très adroite, la petite, mais la rapidité 
de ses mouvements a cependant des bornes. 

En tout cas, voilà une illusion dissipée! En écri- 
vant mes « conclusions provisoires » (5 et 11), 
jétais presque certain que le réglage médianique 
s’accomplit pendant le mouvement, et c’est ce phé- 
nomène qui m'a paru avant tout extraordinaire et 
inoui. 

Il reste inouï, car il cesse d’être vrai... | 

Il s'agissait, maintenant, d’élucider une autre 
question : | 

Le changement des heures étant déterminé, non 
par un arrêt artificiel de l'aiguille, mais par un 
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changement du réglage, j'ai voulu voir ou sentir 
l’exécution de œ changement. 

Je demande donc à la petite de faire l'expérience 
suivante : 

Moi, je réglerai l’aiguille sur une heure fixe; je 
la tiendrai ensuite entre mes doigts, de façon à pou- 
voir sentir le déplacement du disque du dessous, et 
la petite exécutera le changement du réglage indi- 
qué par moi, entre mes doigts. 

Accepté. Je règle sur 4 et je demande T (3 de- 
grés de différence). 

Je place le disque central et la flèche tout entière 
entre le pouce et l’index de ma main gauche et je 
concentre toute mon attention, afin de voir et sentir 
en même temps. Mais je ne sens et ne vois rien. 
« C'est fait! » dit le médium, et je constate qu'il 
avait raison, Car l’aiguille, enfilée sur sa pointe, 
marque 1 heure. Il y a donc eu un déplacement de 
3 degrés (dans l’autre sens, par erreur), et moi, je 
n'ai rien senti, absolument rien! J’en suis honteux, 
car, dans le temps, je m’exerçais spécialement, et je 
suis fier de la précision de mon toucher et de mon 
sens musculaire... Quelle confusion! Et je dois ajou- 
ter que la chose se répète six fois de suite! L’aiguille 
marque : 1, 12, 5, 1, 9, 6, c’est-à-dire que, comme 
pour se moquer de moi, la petite fait des déplace- 
ments relativement grands de 3, de 1, de 5, de 4, 
de 4, de 3 degrés, et je ne sens toujours rien! Au 
moment où, pour la dernière fois, l’aiguille s’arrè- 
tait sur 6, le médium crie : « Ce n’est pas ça! Là! » 
(en montrant du doigt le numéro 7). j 

Et l’aiguille exécute encore une oscillation et... 
s'arrête sur 7. | 

J'interromps les expériences, autant pour ne pas 
fatiguer le médium, que pour cacher ma confusion 
et pour mettre de l’ordre dans mes idées, tout à fait 
brouillées. Je reprends ma place avec cette pensée 
déprimante : « Je n’y comprends plus rien. Le ré- 
glage est impossible en mouvement et insaisissable 
au repos! Alors quoi? Comment s’effectue-t-il, 
quand et par quel moyen? Mystère. » 

Le médium s’asseoit sur un autre fauteuil, à côté 
de la lampe. 

— La lumière ouvre mes yeux et me fait mal, 
dit-elle. 

-— Tu sais bien que cela te fait mal, et tu t’asseois 
à côté de la lampe... | 

A peine avais-je prononcé ces paroles, que je vois 
la lampe s'éteindre... Et elle est pleine d’alcool! 
Je la rallume, en haussant seulement les épaules. 
Les yeux du médium se referment et elle lit le titre 
d’un fascicule déposé sur mon bureau : « Revue de 
V’'Hypnotisme » — car il faut savoir que, quand 
elle a les yeux ouverts, elle ne voit rien, et, quand 
elle a les veux fermés, elle voit bien. 


C’est à devenir fou... 

Et, cependant, il faut continuer !... 

Avant d’avoir fait la connaissance de Mlle Sta- 
nislawa, je me disais : Ah! si j'avais un bon mé- 
dium à ma disposition, avec lequel je puisse faire 
des expériences, avoir des faits, beaucoup de faits! 
Des théories, jen ai par-dessus la tête. Aujourd’hui, 
j'ai plus de faits que je n’en demande, et les théo- 
ries se sont évanouies.… 

Dur métier que celui d’un chercheur de nouvelles 
vérités ! 


Continuons tout de même... 
X 
« MENS AGITAT MOLEM... » 


15 janvier 1909. — L'idée me vient d’instruire 
complètement le médium de tout ce qu’il faut savoir 
pour comprendre le mécanisme du cadran mysté- 
rieux ; et comme, en même temps, j'avais besoin des 
dessins pour cet article, je prie Mlle Stanislawa, 
après lui avoir expliqué comment on fait le tour du 
cadran (pour la première fois, à l’état de veille), de 
démonter l’appareil et d'en faire un dessin exact 
(fig. 2 et 3). 

Cette proposition a été faite au déjeuner et accep- 
tée très volontiers. 

Un moment après, la table se déplace, s’élève 
latéralement, au risque de tout renverser, et frappe 
des pieds. 

C’est la petite Stasia qui demande la parole. 

Pour ne pas fatiguer le médium avec cette table 
grande et lourde, nous prenons un guéridon, qui, à 
l’aide de l’alphabet, nous communique le décret 
suivant de la petite : « Séance aujourd’hui, 5 heu- 
res, allez vous coucher, le médium va dessiner. » 

Jusqu'à ce moment, c’est moi qui désignais les 
jours et les heures des séances, avec égard pour la 
santé du médium. Les deux dernières nuits, il a 
mal dormi, je n’avais donc aucune intention de faire 
une séance aujourd’hui. Mais... est-ce que la raison 
humaine y est pour quelque chose? La petite sait 
peut-être mieux ce qu'il faut faire? Essayons donc 
— une fois n’est pas coutume. 

A cinq heures de l'après-midi, les dessins sont 
prêts, l’appareil monté de nouveau par le médium 
lui-même, qui a encore eu le temps de lire la moitié 
d’un volume de Sienkiewicz. Et le voilà qui arrive. 

Je constate avec plaisir que, malgré les deux mau- 
vaises nuits, elle va mieux. Sa sensibilité cutanée 
est, pour la première fois, normale ; les réflexes ten- 
dineux exagérés seulement à gauche et sa force mus- 
culaire sensiblement plus grande : elle serre à droite 


65 et à gauche 75. (Après la séance, elle perd à 
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droite — 26, et à gauche — 50. Les deux autres 
personnes présentes perdent, à droite — 4 et — r1, 
à gauche — 20 et — 5. Perte commune, c'est-à- 
dire, approximativement, la force utilisée : de droite 
41, de gauche 75, ce qui correspond à une pression 
de 17 et de 29 kilos.) 

J'étais curieux de savoir quelles modifications 
apportera, dans les expériences avec le cadran ma- 
gique, la connaissance complète de ses mystères. 
Mais je propose et c'est la petite Stasra qui dispose. 
Le cadran ne l’intéresse guère aujourd’hui. Après 
avoir réalisé quelques apports, elle veut compléter 
ses expériences sur la grande pendule vraie. A sa- 
voir, elle se propose (en plein accord, d’ailleurs, 
avec moi) : | 

1° De faire marcher le balancier arrêté — à tra- 
vers sa Cage vitrée ; 

2° D'arrêter le balancier en mouvement par la 
seule force de son regard et de sa volonté, la porre 
vitrée de la cage étant ouverte ; 

3° De le faire marcher de nouveau, dans les 
mêmes conditions. 

Rien que ces trois choses. 

Excusez du peu. 

Nous commençons. L’éclairage est le même que 
la dernière fois. 

Première expérience. — TJ'arrête la pendule. Le 
médium se tient debout sur le divan. Pour soutenir 
l’équilibre, elle appuie sa main gauche contre la mu- 
raille et tient sa main droite légèrement appliquée 
contre la vitre de devant. Nous attendons plus long- 


temps que la dernière fois, car il paraît qu’il est. 


plus difficile de faire marcher un balancier que de 
l’arrêter quand il marche. L'expérience dure douze 
à quinze minutes. Pendant ce temps, la somnam- 
bule, fatiguée, mais non découragée, change plu- 
sieurs fois de position. Tantôt elle tient les deux 
mains en l’air, en suggestionnant par gestes le ba- 
lancier qui ne bouge pas, tantôt elle s’agenouille sur 
le divan et en levant ses bras aussi haut que pos- 
sible, touche à peine le bord inférieur de la cage. 
Puis, tout à coup, elle dit : i 

— (a me fatigue de tenir les bras si haut. Don- 
nez-moi une ficelle! 

Je lui passe ure ficelle, avec laquelle elle entoure 
le corps de la pendule, en nouant le cordon au mi- 
lieu de la cage vitrée. 

— Tu ne diras pas que j'ai ouvert la porte : on 
ne peut plus l'ouvrir. 

Le bout plus long de la ficelle pend en bəs — 
elle le prend dans sa main gauche et s’asseoit com- 
modeëment, à la turque, sur le divan. 

Un moment après, nous entendons la pendule 
sonner. Elle sonne, mais pas comme d'habitude, 
quand elle marche. Le son est moins fort. Il pro- 
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venait (d’après les explications de la somnambule, 
vérifiées ensuite par moi) d’un choc du disque du 
balancier contre la tige de résonance, qui remplace 
le ressort spiral des autres pendules. Le marteau qui 
frappe cette tige perpendiculaire et fixée par son 
bout supérieur, produit un son très fort et agréable, 
analogue au son d’une cloche d'airain. Mais, cette 
fois-ci, ce n’est pas le marteau qui frappe, le méca- 
nisme ne marche pas encore. 

Le même son se renouvelle. Je demande qu’il se 
répète quatre fois de suite. 

La pendule sonne : un, deux... trois. quatre. 

— Mais il faut qu’elle marche, dit la somnam- 
bule. 

Elle se lève et donne plusieurs baisers à la vitre 
de devant et en fixant toujours le balancier ; quel- 
ques secondes après, je le vois reprendre sa marche 
majestueuse, comme si de rien n’était. 

La somnambule frappe des mains en riant 

— Eh bien, est-il bon, ce phénomène? 

— Très bon, merci; mais repose-toi un peu. 

Elle se couche en tremblant et demande une four- 
rure pour se couvrir ; elle a froid et sa figure brûle. 
Mais tout cela passe vite. 

Deuxième expérience. — La pendule marche. La 
porte de la cage est ouverte. La somnambule se tient 
debout, en face du balancier et à une distance de 
20 à 23 centimètres. Elle ne touche pas la pendule. 
Ses bras baissés sont tendus en arrière et je tiens 
sa main droite dans ma main droite et sa main gau- 
che dans ma main gauche, en restant debout der- 
rière elle. En même temps, je fixe le balancier et 
j'écoute la respiration du médium. 

Il s’agit de mettre en mouvement le balancier par 
la seule force du regard... 

Du regard — ce n’est pas le mot, car elle a tou- 
jours les yeux hermétiquement clos -— mais elle fixe 
tout de même le disque de la pendule, en y concen- 
trant son attention et sa volonté. 

Nous attendons encore plus longtemps. Ses mains 
tremblent dans les miennes, mais elles restent 
chaudes, ce qui m'étonne. (« C’est que je suis plus 
forte », expliqua ensuite la somnambule.) 

Enfin, elle commence à grelotter tout entière, et 
la pendule s'arrête. Je le vois, et je cesse d'entendre 
son tic-tac. Je n’ai entendu rien de suspect dans la 


respiration du médium. J’ai d’ailleurs vérifié ensuite 


qu'en soufflant fort et de plus près, on peut faire 
ballotter le disque, mais non le forcer à reprendre 
ses oscillations transversales. 

On se repose. 

Troisième expérience. -— Elle est faite dans les 
mêmes conditions. [Il me semble qu’elle a duré 
moins Jongtemps, mais j’ai oublié de noter l’heure 
exacte. En revanche, je fixai très attentivement le 
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disque doré du balancier : il n’a pas été mis en 
mouvement graduellement; je l'ai vu faire une 
demi-oscillation de droite à gauche et, immédiate- 
ment après, sa marche était normale. Quelques mi- 
nutes auparavant, il y avait eu une oscillation incom- 
plète et faible, maïs qui ne tarda pas à s’épuiser — 
et nous attendimes encore plusieurs minutes le mou- 
vement assuré et décisif que je viens de décrire. 

Etait-ce une hallucination ? 

Oui ; si le monde entier n’est qu’une idée de notre 
intellect. 

Tout ce que je puis ajouter comme commentaire, 
c'est que je ne suis pas hypnotisable et que je n'ai 
jamais eu d’hallucinations. l 

Qui voudra croire? 

J'allais oublier le commentaire théorique de la 
somnambule. Le voici : c’est toujours son double qui 
fait tout. Il n’est pas entré à l’intérieur de la pen- 
dule dans la première expérience, ni lui, ni ses mains 


SL 


fluidiques. 1l a agi par cette force que nous « con- 
naissions » déjà. Le regard dans la deuxième et troi- 
sième expériences, ne servait qu’à concentrer l’action 
de la volonté du médium, pour donner des forces 
à la petite Stasia aui faisait tout avec ses mains 
condensces. Ces deux dernières expériences out beau- 
coup plus fatigué le médium, peut-être à cause de 
l’élo'gnement de ses mains. 

Jl lui semble que la ficelle facilitait l’action dans 
la première expérience. Dans toute cette séance elle 
voyait beaucoup moins bien que d’habitude (elle ne 
pouvait pas lire à travers un carton, ni même une 
simple feuille de papier; « probablement à cause de 
la plus grande intensité des autres phénomènes 2. 

Je dois ajouter, qu’au moment où elle tenait la 
ficelle, nous entendîimes encore, à deux reprises, une 
sorte de grattement à l’intérieur de la pendule. C'érait 
probablement la clef posé: sur le fond aui remuait. 


(Za suite an prochain n'tméro.) 


PAYSAGE IMAGINAIRS. 
Dessin médiumnique de Machner 
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L'INFLUENCE DE L’ORIENTATION 


sur 


L'ACTIVITÉ MUSCULAIRE 


Ce n’est que depuis très peu de temps qu’on pa- 
rait s'être aperçu qu'il y a un art de bien reposer 
et de bien travailler. Ce n’est certainement pas qu’on 
n’attachât point d’importance au travail et au re- 
pos, dans lesquels se passe la plupart de notre exis- 
tence ; mais on ne peut expliquer l’absence presque 
complète des études biologiques à ce sujet, que par 
l’idée tacitement admise que les conditions dans les- 
quelles s’opèrent ces fonctions si essentielles de notre 
existence n'auraient qu’une importance assez secon- 
daire. En ces dernières années, les physiologistes 
nous ont enfin donné des observations admirables sur 
le travail et la fatigue; tout dernièrement encore, 
notre éminent confrère le D" Félix Regnault publiait 
dans les Documents du Progrès, une étude très inté- 
ressante portant le titre : Dormir c’est guérir, en par- 
lant d’un établissement médical, dans lequel on 
avait cherché de réunir les meilleures conditions 
connues pour combattre l'insomnie, et par là de 
venir à bout de plusieurs maladies nerveuses et 
autres. 

Il yv a toutefois une condition qui avait presque 
complètement échappé à ces biologistes, bien que des 
hommes comme le baron de Reïichembach et le 
D' Féré laient signalée : c’est celle de l'influence 
de l’orientation du corps humain dans les effets phy- 
siologiques du repos et du travail. Malheureuse- 
ment, Reichembach, qui était pourtant un chimiste 
fort distingué, comme le prouvent ses découvertes, 
parmi lesquelles on peut citer celles du créosote et 
de la paraffine, n’est pas en odeur de sainteté auprès 
de la science officielle, pour ce qui se rapporte à ses 
recherches sur les phénomènes odiques, qui ont été 
étudiés surtout au moven de ces « instruments » si 
variables et incertains que sont les « sensitifs », et 
qui, par conséquent, ont donné lieu à des résultats 
contraditoires, au moins en partie, quand on a voulu 
les renouveler et les contrôler au moyen d’autres su- 
jets. Le D" Charles Féré, pour sa part, n'a pas 
poussé très loin ses investigations ; sa mort est venue 
les interrompre, et la peur du « magnétisme ani- 
mal », ce cauchemar des Académies de la dernière 
partie du xvn? siècle et de la première moitié du 
xIx’, n’a pas engagé d’autres savants à les poursuivre 
pour leur compte. 

Le baron de Reichembach énumère plusieurs 
observations faites par lui et par d’autres personnes 
pour affirmer que le sommeil est plus facile et plus 
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réconfortant, quand le corps se trouve orienté du 
Nord au Sud, avec les pieds dirigés vers ce dernier 
point cardinal. 

En 1906, le D" Féré, l’éminent médecin de l'asile 
de Bicêtre, publiait le résultat d’une série d’observa- 
tions qu’il venait de faire à son tour sur l’orienta- 
tion du corps humain durant le travail, qu’il avait 
surtout enregistrée au moyen de l’ergographe de 
Mosso. Le travail consiste à soulever, avec le doigt 
du milieu, un poids de trois kilos, chaque seconde, 
jusqu’à l'incapacité absolue. On obtient ainsi une 
évaluation en kilogrammètres. 

Bien que les chiffres du D" Féré soient légèrement 
différents, selon que le sujet se place au jour ou dans 
l'obscurité, et qu’il emploie la main droite ou la 
main gauche, ces différences sont absolument secon- 
daires auprès de celles qui caractérisent les quatre 
points cardinaux. En voici un exemple (main droite, 
travaillant dans l’obscurité). 

« Si le travail est à l'Ouest = 100. 

a Si le travail est à l’Æs£ = 93.90. 

« Si le travail est au Vord = 70.08. 

« Si le travail est au Sud = 32.19. 

Ainsi le résultat de deux années de recherches de 
l'éminent praticien des maladies nerveuses pouvait 
se résumer ainsi : 

Le travail produit par le même moteur humain 
peut varier du simple au double, ou au triple, selon 
l'orientation. 

Ainsi la loi Féré, qu’on pourrait appeler LOI DU 
TRAVAIL, est exactement la contre-partie, et, par con- 
séquent, la confirmation de la loi de Reichembach, 
qu’on peut appeler la LOI DU REPOS. 

Il est à remarquer que, lorsque le résultat de ces 
recherches d’un si grand intérêt pratique, parut dans 
une revue scientifique, il fit un certain bruit; la 
presse quotidienne s’en occupa un instant. M. Har- 
duin, le chroniqueur bien connu, en fit même l'ob- 
jet de quelques-unes de ses considérations humoris- 
tiques, en l’appliquant à la guerre russo-japonaise 
qui se poursuivait alors : les Nippons, allant de 
l'Est à l'Ouest, devaient fatalement vaincre les 
Russes, qui descendaient du Nord au Sud! 

On peut estimer néanmoins sans paraitre pédant, 
a a 


(1) DucHATEL et WARCOLLIER : L'Art du Repos et l'Art 
du Travail. Influence de l'orientation eur l’activité mus- 
culaire et neuro-psychique. Berger-Levrault et Cie, édi- 
teurs, Paris, rue des Beaux-Arts, 5-7; 1909. Prix : 1 fr. 
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que les recherches de Reichembach et de Féré méri- 
taient une attention plus sérieuse. C’est ce que M. Du- 
chatel, inspecteur des Finances, comprît parfaite- 
ment ; il consacra une partie des années 1906 et 1907 
à réunir le peu des notions qu’on possède actuel: 
ment sur l'orientation dans l’humanité, après avoir 
étudié jadis cette question dans la série animale 
(voir notamment le Bulletin de l’Institut de Psycho- 
logie Zoologique). 

Il étendit ensuite son enquête aux relations que 
paraît avoir notre système nerveux avec ce que 
M. Flammarion appelle les forces naturelles incon- 
nues. 

Ces études furent ralenties, depuis septembre 1907, 
jusqu’à juillet 1908, par des travaux d’un tor 
autre ordre (M. Duchatel organisait alors cette 
œuvre admirable qui est Association Française de 
cautionnement mutuel, qui lui valut l’admiration et 
la reconnaissance de ses confrères et du gouverne- 
ment). Lorsqu'il put les reprendre, une controverse 
venait précisément de s'engager sur la valeur théo- 
rique et pratique de l’appareil imaginé, depuis quel- 
ques années, par M. le D" Joire, de Lille, le prési- 
dent fondateur de la Société Universelle d’ Etude: 
Psychiques, et qui consiste, comme on sait, dans une 
paille, tournant librement sur une aiguille, au-des- 


sus d’un cadran gradué et couvert d’une cloche en 
verre. M. Duchatel n’ignorait pas qu’on avait tenté, 
dans les controverses dont nous parlions tout à 
l'heure, d'expliquer par l’action de la chaleur du 
corps, même à travers la plaque de verre qui recouvre 
l’appareil de Joire, le mouvement de la mystérieuse 
aiguille de paille. Mais il connaissait aussi les répon- 
ses que l’inventeur donnait à ses adversaires — répon- 
ses qui ne lui paraissaient pas à dédaigner : comment 
la même personne donne, pendant et après une mala- 
die nerveuse, des résultats très différents ; comment 
certains hystériques repoussent l’aiguille au lieu de 
l’attirer; comment la main droite et la gauche, de 
température égale, n’impressionnent pas l’aiguille de 
la même manière, etc. L'idée vint donc assez naturel- 
lement à M. Duchatel de prendre cette petite aiguille 
de paille comme boussole dans son voyage à la re- 
cherche de la vérité. 


Des relations antérieures l'avaient mis en rapport 
avec le distingué ingénieur-chimiste, M. René War- 
collier, secrétaire général adjoint de la Société d’Etu- 
des Psychiques de Paris. M. Warcollier connaissait 
l’appareïl du D" Joire et s’empressa de mettre à la 
disposition de son ami celui qui fonctionne au siège 
de la Société, tout en ne dissimulant pas qu’après 
avoir soulevé, d’abord, la curiosité du monde — 
encore un peu spécial — qui s’intéresse à la psycho- 
logie nouvelle, l’aiguille de Joire n'avait pas paru 
tenir toutes les promesses de son début. On était par- 
ticulièrement découragé par la variabilité et l’incer- 
titude de ses résultats. Ceci n'était pas fait pour 
décourager M. Duchatel, qui avait pressenti, dès 
lors, la cause de cette variabilité et de cette incerti- 
tude. Il demanda donc à M. Warcollier de vouloir 
bien collaborer avec lui à ces expériences entièrement 
nouvelles — inspirées d'un principe inédit — sur le 
sthénomètre et il déclare maintenant que le concours 
du jeune chimiste lui fut d’autant plus précieux que, 
précisément, il n’avait aucun préjugé en faveur de la 
découverte de Joire et que l'esprit critique, si pré- 
cieux en pareille matière, s’alliait, chez son collabo- 
rateur, à une rare érudition, sur toutes les questions 
que soulevaient leurs expériences. 

Voici le programme des expériences auxquelles 
M. Warcollier voulut bien accepter de 
participer : 

Essayer de déterminer l'influence de 
l'orientation sur l'aiguille de Joire, en 
se plaçant vis-à-vis des quatre points car- 
dinaux, ct en variant le plus possible les 
conditions des observations. 

Si les deux expérimentateurs parve- 
naient à découvrir que, selon l’orienta- 
tion du sujet, l’appareil en question est 
plus ou moins impressionné, ils étaient 
autorisés à en déduire que la force nerveuse (ou 
neuro-psychique) est affectée, elle aussi, par l’orienta- 
tion, et que la Loi de F'éré, comme la loi de Reichem- 
bach, s'expliquent par la variation d’intensité de 
cette force, la régulatrice de tous nos mouvements et 
le véhicule de notre sensibilité générale. 

MM. Duchatel et Warcollier commencèrent le 
10 octobre 1908 au siège de la Société d'Etudes Fsy- 
chiques de Paris. 

A chaque expérience, l’un des deux observateurs 
était chargé de chronométrer la durée et de vérifier 
le mouvement de l’aiguille pendant que son collabo- 
rateur se plaçait à l’appareil. 

Autant que possible on a observé une alternance 
régulière entre les deux expérimentateurs, de manière 
à éliminer, dans une certaine mesure, les variations 
individuelles résultant d’une différence d'âge et de 
tempérament assez sensible. 
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Nous ne pouvons pas suivre ici les deux expéri- 
mentateurs dans jes détails de leurs recherches ; nous 
nous bornerons à donner les résultats d'ensemble des 
différents essais. 


EXPÉRIMENTATEUR 


Face à Nord Face au Sud Face à l’Est Face à l’Ouest 


93:5 

Un premier fait saute aux yeux : l'orientation au 
Nord et au Sud donne beaucoup plus que l orientation 
à l'Est et à l'Ouest. 

Si l’on additionne, d’une part, le Nord : 120.5 
et le Sud : 252, on a un total de 372.5 contre 
69 + 93.5 = 162.5 pour l’Est et l’Ouest réunis. En 
d’autres termes, la direction méridienne enregistre 
une dérivation globale de l’aiguille plus de deux fois 
plus forte que la direttion perpendiculaire au méri- 
dien. | 

Il est à remarquer que l'échelle ascendante et des- 
cendante, dans laquelle se trouvent ainsi classés les 
quatre points cardinaux par les essais au moyen du 
sténomètre, correspond exactement à ce qui avait été 
trouvé par Reichembach et Féré, respectivement pour 
leurs lois du repos et du travail. 

La loi inédite trouvée par MM. Duchatel et War- 
collier peut être donc définie ainsi : 

L'action de la main sur le sthénométre est en raison 
directe de l'aptitude au repos du systéme nerveux 
déterminée par l'orientation du corps, ct cn raison 
inverse de l'aptitude au travail. 

Inutile d'insister sur l’importance capitale de cette 
loi, au point de vue pratique, car tout travail fait 
dans la direction du repos, entraine une perte inutile 
de force, et tout repos pris dans la direction du tra- 
vail entraine une réparation insuffisante des fatigues 
antérieures. i 

Encouragés par le résultat de ces premières expé 
riences, MM. Duchatel et Warcollier décidèrent de 
les varier le plus possible. Une partie de la brochure 
de ces deux expérimentateurs se rapporte justement 
à cette série d'expériences faites dans le but de 
vérifier l'exactitude du fonctionnement du sthéno- 
mètre, relativement à la question de l'orientation , 


120,5 252 69 


Pespace dont nous disposons ne nous permet pas de 
les rapporter en détail, mais nous devons remarquer 
que les essais furent entièrement favorables à l’ingé- 
nieux appareil du D’ Joire. 

Après avoir vérifié au sthénomètre différentes hypo- 
thèses émises par le baron de Reichembach en 1844, 
MM. D. et W. entreprirent la vérification des idées 
de ce précurseur sur les trois règnes : minéral, végé- 
tal et animal, à partir du moment où se révèle cette 
première ébauche d'organisation vitale qui s'appelle 
la cristallisation. 


Reichembach, en cherchant les corps cristallisés qui 
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exercent une action semblable à celle d'éléments, avait 
reconnu qu’il y avait parmi eux notamment beaucoup 
d'échantillons de gypse. M. Warcollier apporta donc 
pour l’expérience un gros prisme triangulaire de gypse 
(sulfate de calcium hydraté), mesurant, sur ses deux 
faces latérales légèrement inégales, environ 10 centi- 
mètres de hauteur sur 25 de longueur, au plus grand 
côté, et 10 centimètres de hauteur sur 18, au plus 
petit côté. 

Et les deux expérimentateurs constatèrent en effet : 

1° Que le cristal de gypse possédait un peu de la 
même force déjà constatée dans la main de l’homme. 
dans l’aimant et dans certaines sources calorifiques ; 

2° Que le grand côté du prisme de gypse possédait 
une polarité négative. 

L'expérience fut refaite avec un cube de verre taillé 
ayant sensiblement la même hauteur que le prisme, 
mais amorphe et non cristallisé. Résultat nul. 

Reichembach avait donc raison d’écrire : « De ces 
faits il résulte que, dans les cristaux, existe une force 
naturelle polarisée, qu’ils possèdent en commun avec 
les aimants. » Il ajoutait que les cristaux se polarisent 
sur les deux faces principales. « Il avait donc pres- 
senti — écrit Duchatel — une grande vérité scienti- 
fique : la parenté du cristal et de l'être vivant, pro- 
fessée, 60 ans après son livre, par d’éminents pro- 
fesseurs tels que MM. Dastre et Le Dautec, dans nos 
grandes chaires parisiennes. » 

On passa alors à une expérimentation dans le règne 
végétal. | 

La température moyenne officielle du 29 novembre 
1908, jour de l'expérience, fut de 4° 2. Aussi, deux 
boutons de roses du Bengale ne donnèrent, de 4 h. 55 
à 5 h. 45, aucun résultat. A 5 h. 45, on leur ajouta. 
sur le plateau du sthénomètre, trois fleurs de crysan- 
thèmes. Ces fleurs donnèrent, conformément à la 
théorie de Reichembach, une faible répulsion au côté 
négatif de l’appareil, et accusèrent, par conséquent. 
une polarité négative. 

Il en fut autrement de deux feuilles de magnolia, 
dont la face inférieure et les pétioles sont, d’après 
Reïchembach, positifs. En effet, placés sur le sthéno- 
mètre, à 6 h. 35, ces feuilles de magnolia donnèrent 
9° d’attraction en 23 minutes. du côté de leur face 
inférieure. 

On mit alors les deux feuilles en sens inverse, c’est- 
à-dire, la face supérieure vers le sthénomètre et la 
pointe tournée vers l'aiguille (face supérieure et 
pointe négatives, d'après Reichembach)}, et l'aiguille 
marqua, un quart d’heure apres, une répulsion de 1°. 

Une seule expérience fut faite, à ce qu'il paraît, 
relativement aux bêtes, avec une salamandre terrestre, 
en état de sommeil hivernal, et qui n'avait pas mangé 
depuis un mois. Ce dernier anneau de la chaîne que 
les expérimentateurs avaient établie du minéral à 
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l'homme donna, en un quart d’heure, une attraction 
de 10° (de 28° à 18°), après une première répulsion 
de 1° par le côté droit de son corps orienté dans la 
position est-ouest. 

On voit combien l'appareil imaginé par le 
D" P. Joire a été utile aux recherches des deux expé- 
rimentateurs. Aussi ils croient pouvoir déclarer : 

« Le sthénomètre n’est pas un instrument parfait, 
loin de là ! Nous espérons pouvoir faire un peu mieux, 
en y apportant les modifications résultant de la pra- 
tique journalière que nous en avons faite. Nous espé- 
rons surtout que d’autres feront mieux encore et pro- 
fiteront des tätonnements de leurs devanciers. Mais, 
tel qu’il est, ce modeste instrument d’essai n’en a pas 
moins tout le droit à notre profonde reconnaissance, 
puisqu'il nous a permis de vérifier la loi de lorien- 
tation. » 

Ils croient pouvoir dire, enfin, que ce sont là, en 
résumé, « Îles prodromes d’une science nouvelle, à 
signaler à tous les chercheurs ». 


la 


P.-S. — M. HENRY DE VaRIGNY, le chroniqueur 
scientifique du Temps, écrit dans ce journal, à la 
date du 23 février dernier : 


Deux lettres m'obligent à revenir à la question de 
l’orientation. m'écrit 
l'écrivain bien connu M. L. Boussenard, il y a cin- 
quante ans et plus, ma mère, aujourd’hui âgée de 
83 ans, me disait que, pour bien dormir, il faut avoir 
la tête au Nord. Elle-même l'avait toujours entendu 
dire par les anciens, et elle ajoutait que cela prolon- 
geait l'existence. Et, dans notre village même, elle 
citait à l'appui le cas de nombreux octogénaires dont 
les lits étaient ainsi orientés... Plus tard, quand, 
avant de devenir homme de lettres, Je faisais, à la 
campagne, un peu de médecine buissonnière, j'ai de 
nouveau et à maintes reprises recueilli la même ob- 
servation et reçu des paysans la même réponse rela- 
tivement à l’orientation nord et sud de leur lit : on 
dort mieux et on vit plus longtemps. » 


« Dans ma prime jeunesse, 
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ACTES DE LA SOCIÉTE UNIVERSELLE D'ETUDES PSYCHIQUES 


Un prix de :.000 francs 
pour le meilleur ouvrage sur ‘‘ l'influence de l'orientation ” 


M. EpMmoxb DUCHATEL, inspecteur des l'inances, 
fit, le 13 janvier dernier, une conférence à la salle 
Lemoine. à Paris, par initiative de la S. U. E. P.. 
dont il est membre, en parlant des recherches qu'il 
a faites. avec M. Warcollier, secrétaire général ad- 
joint de la Société, au sujet de « l'influence de lorien- 
tation sur l’activité musculaire et nervo-psvchique ». 
Nos lecteurs pourront trouver, dans ce même fasci- 
cule, un article dans lequel se trouve résumée cette 
conférence, à la suite de laquelle a été proclamé le 
concours suivant, qui aura, nous l’espérons, le succès 
qu'il mérite, à cause des questions scientifiques et 
pratiques de la plus haute importance qu'il soulève : 


Un prix de 1.000 francs (mille francs), institué 
par MM. Duchatel et Warcollier, sera décerné le 
31 décembre 1909. par les soins de la Société Uni- 
verselle d'études psychiques (Section de Paris), au 
meilleur mémoire sur les cffcts de l’orientation. 

Il s'agira, en premier lieu, de rechercher l’influcnce 
que peut avoir sur l’homme sa position relativement 
aux points cardinaux; ainsi que l'existence d'une 
force influencée par l'orientation dans les animaux. 


les plantes, les cristaux et certaines sources calorifi- 
ques. 

Dans le cas où les expéricnces prouveraicnt la réa- 
lité de cctte influence, il faudra pousser aussi loin 
que possible l'étude de sa nature et de ses consé- 
quences théoriques et pratiques. 

On pourra trouver des renseignements complets sur 
cette question dans la brochure de MM. Duchatel et 
W'arcollier eux-mêmes : L’Art du repos et l’Art du 
travail. Influence de l'orientation sur l’activité mus- 
culaire et nervo-psychique (Berger-Levrault et Cie, 
éditeurs, Parts, rue des Beaux-Arts, 5-7, 1909 ; prix : 
1 fr.), ainsi que dans les travaux antérieurs de Rei- 
chembach et du D" F'éré, qui sont résumés dans le 
premier chapitre de cette brochure. 

Les mémoires destinés au concours doivent être en- 
voyés avant le 1° novembre 1909 an Secrétariat de 
la Société Universelle d'études psychiques, 6, rue 
Saulnier, à Paris. 

Les concurrents pourront signer leur mémoire d'un 
pseudonyme, tout en donnant une adresse afin que le 
jury puisse leur poser des questions, si le besoin s'en 
présentait. 
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LES NOUVEAUX LIVRES 


D' N. Vascuipe : Les Hallucinations télépathi- 
ques. — BLoup & C", édit. Paris, 7, place Saint- 
Sulpice. 1908. 


L'éditeur Bloud, de Paris, vient de commencer la 
publication d’une « Bibliothèque de Psychologie ex- 
périmentale et de Métapsychie », dont est directeur 
le D" Raymond Meunier, préparateur au Laboratoire 
de psychologie pathologique de l'Ecole des Hautes- 
Etudes (Asile de Villejuif). Nous ne pouvons qu ac- 
cueillir avec satisfaction cette nouvelle preuve du 
progrès que la métapsychie — ainsi que le mot même 
forgé par le professeur Richet — continue à faire 
dans le milieu savant. 

Toutefois, ce n’est point par hasard, sans doute, 
que le premier ouvrage de la nouvelle « Bibliothè- 
que » se trouve conclure négativement au point de 
vue des phénomènes dont nous nous occupons. Il faut 
laisser ce facteur hasard aux Psychologues embarras- 
sés dans l'explication des coïncidences supernormales, 
et considérer qu'il s’agit là d’une des premières escar- 
mouches où nous devrons lutter, toujours heureux 
quand on veut bien employer contre nous les armes 
dont nous sommes dignes : les arguments scientifi- 
ques. Sans entrer dans des controverses qui, pour 
avoir quelque utilité, doivent au moins être fort lon- 
gues, contentons-nous de montrer pourquoi, dans cet 
ouvrage d’une évidente bonne foi et d'un intérêt con- 
sidérable, les conclusions de l’auteur nous semblent 
prématurées. 

N. Vaschide, le distingué et sympathique savant 
roumain, attaché à l’Asile de Villejuif, près Paris, et 
qu'une mort prématurée vient d’arracher à un bril- 
lant avenir, ne cherche pas si, « malgré la démonstra- 
tion péremptoire qu'on ne fait que rêver » les recher- 
ches métapsychiques nous suggèrent « une persis- 
tance dans notre moi au-delà de cette terrible fron- 
tière : la mort », mais si « la sensation peut traverser 
l’espace avec une prodigieuse vitesse pour évoquer 
dans le cerveau récepteur l’image adéquate à lexcita- 
tion primitive ». 

Le problème est clairement posé. Les chercheurs 
de la Société Anglaise pour les recherches psychi- 
ques lont résolu par l’affirmative, et le principal re- 
cueil des faits sur lesquels ils s'appuient, a été publié 
en français, par Marillier, sous le titre : Zes Hallu- 
cinations T'élépathiques. C’est encore sous ce titre que 
Vaschide donne le résumé de ses recherches person- 
nelles, ses remarquables observations, et ses conclu- 


sions négatives, qu'il aurait pu, nous semble-t-il, avec 
plus de raison, intituler : Les Hallucinations dites 
Télépathiques. Après avoir montré combien le cal- 
cul des probabilités employé par Myers, Gurney et 
Podmore, pour appuyer leurs conclusions, comporte 
de convention et d’arbitraire, il attribue une plus 
grande valeur aux données du simple bon sens qu'aux 
témoignages faits, dit-il, par X. ou Y., dont la pen- 
sée est systématisée d'avance par l'éducation et le mı- 
lieu. 11 fait remarquer que les faits cités sont le plus 


souvent émotifs, c'est-à-dire ceux où la raiso règne 


le moins ; qu'il s'agit souvent encore d’une «question 
de temps où l'heure — la minute, doit être envisa- 
gée — et que, précisément à la suite d'observations 
faites sur lui-même, il a pu se rendre compte que 
plus un souvenir touche l'état affectif du sujet, plus 
il est difficile de le localiser avec précision. 

Aussi, condamnant les enquêtes et particulièrement 
celles touchant le Merveilleux, il a voulu étudier la 
question de la télépathie, au moyen d'observations 
personnelles. Ses résultats ne concordent pas avec 
ceux de la S. for P. R. et, en vrai savant, il laisse à 
l'avenir le soin de faire la dernière critique. Il faut 
remarquer, d’ailleurs, que les siennes s'adressent plus 
à ce que nous entendons par télépathie : « transmis 
sion d'émotions », qu'à la « transmission de pensée », 
qui lui semble plus probable. 

Ses expériences furent faites sur deux séries de 
sujets, d'abord sur 21 : 8 hommes et 13 femmes d'ori- 
gine roumaine, et sur 8 hommes et 3 femmes d'origine 
française. Mêlé intimement à leurs vies, il pouvait 
contrôler lui-même les faits après avoir enregistré leurs 
observations. 

Toutes les précautions ont été prises, tout fut 
noté : l’âge des sujets, leur profession, l'instruction, 
combien de fois le sujet était convaincu de la coïnci- 
dence, le nombre d'erreurs et de constatations exac- 
tes, les opinions religieuses et philosophiques, etc... 
Avec les 21 premiers sujets, il eut 1.021 détermina- 
tions où ceux-ci évaluaient 98r coïncidences exactes ; 
il n'y en avait en réalité que 40 et 941 erreurs cons- 
tatées. Soit 5,47 o/o de concordances. 

Les hallucinations visuelles prédominaient, leur 
nombre était de 198. 

Avec les sujets français, il eut 363 déterminations 
où ceux-ci voyaient 344 coïncidences exactes; il ny 
en avait que 8 et 336 erreurs, soit du 4,30 o/o. 

Les hallucinations visuelles étaient encore les plus 
nombreuses, au nombre de 222. 
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L'auteur ne donne que peu d'exemples de ses cas. 
Parmi les faux, c’est-à-dire les plus nombreux, il cite 
celui-ci : 

Le sujet est une dame, qui lui fournit 58 cas. Elle 
est assise auprès de lui dans la journée et brode. Tout 
à coup, une image lui passe à l'esprit (une image in- 
terne, sans doute; Vaschide ne le dit pas). Il s'agit 
d'un état affectif de son mari vivant, éloigné d'elle. 
Plus tard, celui-ci reconnaît que sa femme ne s’est 
pas trompée. Or, d’après Vaschide, elle s'était trom- 
pée et cela arriva toujours, sauf deux fois. 

( Que nous sommes loin des bons cas des Phantasms 
où le sujet éprouvait une hallucination bien éxtério- 
risée, unique dans sa vie!) 


Voici un cas où il y eut coïncidence : 


Mme N. se trouve momentanément éloignée de son 
mari qui, obligé d'aller dans une ville voisine, pour 
une affaire urgente, y est conduit par un cocher ivro- 
gne. Aussi Mme N. se trouve-t-elle inquiète. Vers 
11 heures du matin, il lui semble entendre une plainte 
de son mari dans un mugissement du vent. Or, le 
soir, à 8 heures, M. N. fut rapporté victime d'un 
accident de voiture. 


Dans un autre cas, rapporté par Vaschide, une per- 
sonne a « la vision claire » de sa fille mourante pen- 
dant une épidémie de thyphoïde. Le fait concordant 
se produisit quinze heures après. 

Il est facile pour Vaschide d'interpréter ces cas à 
la manière psychologique habituelle. Nous le com- 


prenons d'autant mieux que nous en faisons autant 


en pareille occasion. 

Pour lui, « les hallucinations télépathiques » sont 
fréquentes. « On a chaque jour une hallucination té- 
lépathique, on voit l’absent, on est touché par lui ». 


Pour nous, qui n'oublions pas le titre de l'ouvrage 
anglais : « Les fantômes des vivants » — fantômes 
quelquefois visibles par plusieurs personnes et par 
des animaux — ce phénomène est d’une extraordinaire 
rareté. Il n’en est pas de même des images internes, 
des rêves de l’état de veille ou de demi-veille, co..me 
toujours ou le plus souvent en rapport avec nos préoc- 
cupations. 


< On trouve encore en cet ouvrage un tableau inté- 
ressant où l’auteur établit un rapport entre les croyan- 
ces, l'instruction des sujets et leur foi en la télépa- 
thie. 

Les paysans, les religieux et — chose curieuse — 
inversement, les intellectuels, y croient plus que les 
Ouvriers. 

De même, il pense avoir remarqué que les jeunes 
gens ont moins de ces illusions que les hommes mûrs, 
les chefs de famille, etc... Enfin, pour conclure, il 


est d'avis que les auteurs anglais ont eu une trop 


grande confiance en leurs sujets. Ceux-ci, troublés par 
l'idée du mystère (émotion facilitant les fausses re- 
connaissances), se trouvent atteints momentanément 
d'une « intoxication organique provoquant une amné- 
sie profonde, accompagnée dune exagération de l'a- 
mour-propre », d'une paralysie psychique, « d'un 
besoin d'affirmer la persistance en soi-même », d'une 
sorte d'arrêt intellectuel qui les pousse à la rêverie, 
etc, etC. z 

Ce n’est certes pas la première fois que nous lisons 
ces objections, mais, ici, elles sont accompagnées 
d’une série d'expériences ou plutôt d'observations qui 
seraient fort propres à nous convaincre, si nous n'en 
connaissions point d'autres inexplicables par cette 
hypothèse, pour l'analyse desquelles nous avons tenu 
compte, tout comme de vrais psychologues, « des 
idées dans lesquelles étaient le sujet, des conditions 
physiques, hygiéniques et autres qui l'entourent et, ré- 
ciproquement, entourent l'absent, objet de l’halluci- 
nation ». 

Il faut dire pourtant que, pour ces cas, Vaschide 
abandonne l'explication par le parallélisme psychique 
et l'harmonie intellectuelle préétablie, pour celle de 
la coïncidence fortuite, qui permet, en effet, « d'ex- 
pliquer » tous les faits par trop encombrants. 

En résumé, l'ouvrage de Vaschide n'est pas seule- 
ment une critique fort intéressante des Phantasms 
(fort analogue, du reste, à celle de Ribot : « De la 
valeur des questionnaires en Psychologie », n° 1, 
1° année du Journal de Psychologie normale et pa- 
thologique), mais est rempli de bons conseils ; il pré- 
cise les conditions d’expérimentation et nous montre 
indirectement tout ce que nous sommes en droit d'es- 
pérer des observations recueillies dans notre milieu 
même, par des personnes parfaitement au courant des 
données de la psychologie contemporaine. 


R. WARCOLLIER. 


Voici les titres des autres volumes de la « Biblio- 
thèque de Psychologie cxpérimentale et de Métapsy- 
chie » parus jusqu'ici : 


D' MarceL Viozret : Le Spiritisme dans ses 
rapports avec la Folie. (Nous nous occuperons 
bientôt de ce petit ouvrage, fort interessant.) 

D" A. MaRIE : L'Audition morbide. 

Princesse LUBOMIRSKA : Les Préjugés sur la Folie. 

Dre N. Vascuine & R. MEUNIER : La Pathologie 
de l’Attention. | 

Henri Laurrs : Les Synesthésies. 
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AU MILIEU DES REVUES 


Un cas de paramnésie 
qui paraît d'origine télépathique 


Scena Illustrata, Florence (nov. 1908). 


La lettre suivante nous paraît surtout intéressante 
comme un document d’une valeur non négligeable en 
faveur de l'hypothèse soutenue d’abord par le pro- 
fesseur Lalande, selon laquelle certains cas de param- 
nésic seraient produits par un phénomène télépa- 
thique 


C'était le premier jour de l’année 1907. J'étais 
alors juge de paix à Staiti, un petit village perdu 
dans les monts de la Calabre. Vers 11 heures, je me 
trouvais sur la place, écoutant la musique en com- 
pagnie du lieutenant Firmin Favaro et d’un commis- 
saire de police dont le nom méchanpe : tous deux 
venus pour prévenir le tumulte que lon craignait en 
vue d'un projet de loi pour transférer le siège de la 
Justiœ de paix de Staïti à Brancaléone-Marina. Voici 
que le brigadier des carabiniers commandant ce poste, 
M. Vincenzo Lopriore, voulut me prendre à part 
pour me faire ses communications. Croyant qu'il s'a- 
gissait de lune des nouvelles habituelles regardant le 
transport de mon bureau, je l’invitai à parler devant 
le lieutenant et le commissaire, et ce fonctionnaire 
me dit : 

— Monsieur le juge, j'étais venu pour vous de- 
mander un conseil. Un tel, allant à la chasse... 

— Ah! j'ai compris, dis-je, l’interrompant aussi- 
tôt, dès qu'il eût prononcé ces paroles : allant à la 
chasse, son fusil éclata et fit sauter le pouce de sa 
main droite. J'en suis informé, parce que le procès- 
verbal m'en est parvenu hier même de la part du 
brigadier de Brancaleone-Marina, et je ne vous cache 
pas que le zèle de cœ fonctionnaire m'a fait une péni- 
ble impression, puisqu'il a voulu élever une contra- 
vention pour port d'armes sans permission contre un 
malheureux que son propre sort a suffisamment puni. 

M. Lopriore se montra surpris de ce discours et 
me fit observer que son collègue de Brancaleone ne 
devait pas rédiger œ procès-verbal, le fait s'étant 
passé sur le territoire de Bruzzano, qui rentrait dans 
sa juridiction ; et, pour savoir à quoi s'en tenir, il 
me pria de le lui faire lire. 

Nous nous rendimes aussitôt à mon bureau, mais, 
quelques recherches minutieuses que nous fimes, il 
me fut absolument impossible de trouver ce procès- 
verbal. J'appelai le greffier, M. D. Lodo, qui se 
promenait également sur la place, le greffier adjoint, 
un autre fonctionnaire, Pascal Logyio, auxquels, dans 
la fièvre de la recherche, je demandais des nouvelles 


du procès-verbal ; tous me répondirent, non seule- 
ment ne rien savoir à cœ sujet, mais encore ignorer 
même l'accident survenu à œt individu, bien que ce- 
lui-ci fût l’une des notabilités de Montticella. 

Je restai interdit, surtout parce que je me trou- 
vais devant ce brigadier, auquel il me semblait extrê- 
mement pénible de faire connaître que dans mon bu- 
reau on pouvait perdre un procès-verbal de l’Arme. 
Je me pris alors à reconstruire la scène, et je racon- 
tai à tous les assistants, que, le jour précédent, vers 
10 heures, en entrant dans mon cabinet, j'avais trouvé 
ma Correspondance sur mon bureau ; avant de de- 
poser mon chapeau, mon pardessus et même mes 
gants, je l’avais dépouillée ; entre autres choses, j'a- 
vais trouvé aussi ce procès-verbal. Je me rappelai 
même qu'au moment où je le lisais, j'avais le pied 
droit appuyé sur une chaise et que, dans cette posi- 
tion, j'avais fait sur le zèle du fonctionaire les com- 
mentaires dont j'ai parlé plus haut. De toute façon 


‘pour sauver les apparences, je dis au brigadier que 


probablement, le procès-verbal avait été pris dans les 
feuillets de quelque fascicule et porté chez moi, que, 
ie lendemain l'ayant retrouvé, je le lui aurais fait 
lire. A la vérité, je courus tout de suite chez moi, et 
toutes mes recherches furent vaines. 

Le lendemain, saisissant le prétexte de la vérifica- 
tion de l'état civil, je me rendis à Brancoleone, et 
mon premier soin fut d'aller à la caserne pour me 
faire donner par le brigadier un duplicata de ce pro- 
cès-verbal. Eh bien, là, à mon grand ébahissement, 
on m'apprit que personne ne savait rien de cette con- 
travention, et que le prétendu procès-verbal n'avait 
jamais été fait | 

Quelle est l'explication de cet étrange phénomène? 

Je crois que M. Lopriore, au moment méme où 
il s'apprêtait à me demander un conseil, dut me trans- 
mettre télépathiquement sa pensée, et je puis ainsi 
de prévenir dans l'exposition du malheur survenu à cet 
infortuné et que je n’avais appris par personne d'au- 
tre, puisqu'il était encore inconnu à Staïti. Ce 
qui reste pour moi insoluble, c'est la réalisation de 
l'existence de ce procès-verbal, que je jurai avoir lu 
et même commenté ; procès-verbal qui me fut, du 
reste, immédiatement rédigé par M. Lopriore, et que 
je continuai à commenter défavorablement, car, avec 
un peu de bonne volonté, je retins équitable l'acquit- 
tement du malheureux chasseur, ainsi que celui du 
docteur Vincent Tommasini, qui avait été dénoncé 
pour ne pas avoir fait part à la justice de cette bles- 
sure soignée par lui. 


SALVATORE RUSSO. 
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Hallucinations visuelles chez de 
tout petits enfants 


Nous trouvons dans deux publications étrangères 
deux cas d’hallucinations visuelles qui, s’ils n’offrent 
pas d’une manière satisfaisante les caractères de 
l'hallucination véridique, ne sont pas moins intéres- 
sants comme exemples de « v'sions » chez de tout pe- 
tits enfants. 


(Bulletin Mensuel de la Société Spirite Anversoise, 


Janvier.) 
I 


M. Coninckx (47, Marché au Lait, Anvers), qui 
suit assidûment nos cours, nous communique par sa 
lettre ci-dessous du 22 décembre, le récit d'une série 
de visions répétées qui sont d'autant plus remar- 
quables que le sujet n’a pas trois ans. Les noms 
propres nous sont connus ; nous les remplaçons par 
des lettres, à la demande Jes intéressés : 


Je suis heureux de pouvoir vous annoncer quelque 
chose qui doit vous faire plaisir autant qu'à moi; 
voici de quoi il s’agit 

M. A..., allié à ma famille, s'est remarié, il y a 
quelques années déjà. De son second mariage avec 
une demoiselle B..., d'Anvers, sont issus cinq en- 
fants dont une fille qui vient de mourir il y a quel- 
ques mois. Elle s'appelait Isabelle. 

Il y a deux mois au plus, un matin, la petite de 
Mme A... était en train de Jouer dans une chambre 
donnant sur l'escalier, quand, tout à coup, elle dit 
à sa mère : « Maman, Belle ‘est là. » — « Où? » 
demanda sa mère. « Mais là, sur le palier! Tu ne 
la vois donc pas? » La mère demanda comment l'en- 
fant était habillée et ce qu’elle faisait. « Elle est 
habillée en rose et ellc rit », fut la réponse. 

Une autre fois, la mère surprit sa petite en train 
de lancer des baisers en l'air. La mère lui deman- 
dant ce qu’elle faisait et à qui elle lançait des baisers, 
la petite de lui répondre : « Mais, maman, tu ne vois 
donc pas Belleke? Elle est assise sur le toit, là; elle 
ne peut pas descendre. » 

ll v a six semaines environ, la mère était dans sa 
chambre à coucher et deux de ses enfants s'y trou- 
vaient aussi, en train de jouer, quand, tout à coup, 
la petite lâche le jeu et crie à sa mère : « Maman, 
Belleke est là! » — « Où? » demanda-t-elle. « Mais 
là, au pied du lit, là... Tu ne la vois pas? Elle est 
habillée de rose, et clle est jolie, jolie, et elle rit... » 
l'enfant désignait, au pied du lit, la place où sa 
mère a l'habitude de prier tous les soirs pour la 
petite défunte. 

Il y a une dizaine de jours, ce fut la fète de 
Mme A..., et, le soir, elle était assise dans la cham- 
bre donnant sur l’escalier, en compagnie de ses en- 
fants, et d'une autre personne de ma famille, âgée au- 
jourd’hui de 18 ans. 


Les enfants jouaient; la jeune fille lisait le jour- 
nal, et Mme A..., faisant semblant de lire, priait Dieu 
pour sa petite. Elle demandait, dans sa prière, pour- 
quoi Dieu lui avait enlevé son enfant. Justement, au- 
jourd'hui, le jour de sa fête, sa joie eût été plus 
grande encore si elle avait eu ses cinq enfants autour 
d'elle. ; 

Tout à coup, la petite lui dit : « Maman, Bellcke 
est là, derrière toi. » - « Où? » — « Là, elle est 
assise sur le piano; elle n'est plus seule; elle a une 
camarade, elles se tiennent par la main. Elle est 
habillée cen rose et elle a des fleurs: elle rit. » La 
mère lui demanda alors : « Tu es sûre de la voir? » 
-- « Oh! oui, maman, là, sur le piano. » Alors, la 
mère prit la petite, et, la plaçant sur le piano, lui 
dit : « Donne-lui la main, alors. » Et l’on vit l’en- 
fant tendre son bras et rester dans la position d'une 
enfant qui en tient une autre par la main. 

L'enfant n’a que 2 ans 1/2, donc ne peut pas inven- 
ter ces choses-là. 

J'ai vu la petite et ma parente hui a fait répéter 
la scène devant moi. L'enfant m'a dit avoir vu sa 
Bellcke sur le piano et a fait le geste qu’elle fit lers- 
qu'elle lui donna la main. 


JI 


(Ultra, Rome, février 1909.) 


Dans une maison de Rome, via Reggio, n° 21, ha- 
bitée par la famille Nasca, se trouvent comme sous- 
locataires M. G. Notari, marié et père de famille, et 
sa mère, veuve. Le 6 décembre passé, M. Notari per- 
dit un enfant de quatre mois, vers 10 h. 45 du soir. 
Autour du lit du petit mourant se trouvaient réunis 
le père, la mère, la grand'mère, la maitresse de mai- 
son, Mme Julie Nasca, et sa petite sæur Hippolyta, 
âgée de trois ans, à moitié paralytique, laquelle, 
assise sur le petit lit du bébé mourant, le regardait 
avec compassion. 

A un moment donné, et précisément un quart 
d'heure avant que la mort cût mis un terme à cette 
fréle existence, la petite Hippolyta tendit les bras 
vers un angle de la chambre et s'écria : « Maman, 
vois-tu, là, tante Olga? » Et elle voulut descendre 
du lit pour aller l'embrasser. Les assistants demeu- 
rèrent stupéfaits, et demandèrent, bouleversés, à 
Penfant : « Mais où donc? Mais où? » Et Penfant 
de répéter : « La voilà! La voilà! » et voulut à toute 
force descendre du lit et aller à sa rencontre. Le 
père l'aida à descendre; elle courut vers une chaise 
vide, mais resta un peu perplexe, car la vision s'était 
portée vers un autre point de la chambre. Et Pen- 
fant s’y dirigea, répétant : « La voilà, tante Olga! » 

Puis elle se tranquillisa, lorsque survint le déchi- 
rement du petit ange qui expirait. 

Cette tante Olga, sœur de la mère d’Hippolyta, 
s'empoisonna, il y a un an, par amour. 

Je garantis la réalité des faits; ils m'ont été répé- 
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tés ce soir encore dans leurs moindres détails par la des personnes vivantes, et cela sans que son système 
famille Nasca et par la grand'mère de la petite nerveux ne soit d’aucune façon secoué ou tioublé. 

clairvoyante. » J'avais fini de corriger la première épreuve et 

Rome, 12 décembre 1908. je m’apprêtais à entreprendre la seconde, lorsque ma 

M. PELUSI, femme me dit : « Sir Julius Benedict est ici, il te 

Employé à la R. Bibliothèque Victor-Emmanuel. dit bravo, il est enchanté, mais il ajoute que tu n’as 

pas bien corrigé cette épreuve, regarde... à la 4° me- 

sure, à l’arpège, il y a une fausse note qui t'est 

échappée. » (Il faut savoir que Jules Benedict, Alle- 


Un cas singulier de clairaudience. mand, fut l’ami intime de mon père et me connut 
beaucoup dans mon enfance. Mon père, le sachant 
(Ultra, Rome, février 1909.) excellent pianiste et compositeur, le décida à se 


rendre à Londres, où il le recommanda chaleureuse- 
L'un de nos amis, qui, pour des raisons spéciales, ment et où il acquit en effet un grand renom ; il fut 
ne désire pas voir publier son nom, mais dont nous directeur d’orchestre fixe au Covent Garden pendant 
garantissons absolument la sincérité — compositeur trente ans et s’y fit tellement apprécier que la reine 
très connu et distingué — nous communique, égale- Victoria lui attribua le titre de baronet. Il mourut à 
ment par écrit, à la date du 15 janvier, le phénomène Londres, vers l’année 1830.) Grandement stupéfait 
suivant : d’une telle intervention, je reprends l'épreuve, je re- 
« La semaine dernière, ici, à Rome, j'étais occupé garde à la 4° mesure, constate qu’on a imprimé 
à corriger des épreuves d’imprimerie d’une partie de dans l’arpège un si au lieu d’un Za, et je corrige im- 
ma nouvelle œuvre, et ma femme se trouvait à côté médiatement l’erreur qui m'était échappée. 
de moi. Cette dernière possède le don singulier de la » Ma femme ne connaît pas l’harmonie et n’avait 
clairaudience. Elle entend fort souvent des voix de pu avoir en mains, ni même sous les yeux, cette 
parents ou d’amis défunts ; elle perçoit les paroles épreuve qui m’arrivait à l'instant même de l’impri- 
aussi clairement que si elles étaient prononcées par merie. Je vous laisse le soin des commentaires. » 


CORRESPONDANCE 


La Discussion sur les qui ne fût fondé sur des clichés obtenus par moi, soit 
photographies du Commandant Darget a soit artificiellement (au moyen d un 
| ain-marie). Je ne sais ce qui a pu faire supposer une 

pareille chose à M. Darget. Je lui ai dit que M. d'Ar 
sonval, me faisant confiance, ne m'avait pas demandé 
à voir mes clichés ; et comme je ne me promène pas 
habituellement les poches bourrées de photographies, 
Il est un point que je ne peux vraiment pas laisser il est exact que je n’ai présenté aucun document. De 
passer dans l’article de M. Darget dont vous avez là à ne pas pouvoir le faire, il y a loin, vous le voyez. 


Paris, le 25 février 1900. 


Monsieur le Rédacteur en chef, 


fait suivre mes propres notes, au dernier numéro des Faut-il ajouter que M. d’Arsonval, en ne me de- 
Annales; car c’est un point de fait sur lequel je ne mandant pas l’exhibition de mes clichés, a agi en vrai 
veux pas que l’on échafaude une légende. savant? Un document photographique (et surtout ra- 


Il est complètement inexact que je n’aie « pas pu »,  diographique comme ceux dont il s’agit), a tout juste 
comme le prétend M. Darget, présenter des clichés la valeur correspondant au caractère et à l’habileté 
ou des photographies à l’appui de mes dires. Au con- technique de l’opérateur qui l’a obtenu. Si cet opéra- 
traire, je n’ai rien avancé dans ma note à l’Académie teur est un malhonnête homme, il lui sera plus que 
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facile de truquer ses documents, de leur faire prouver 
ce qu’il souhaïitera. S’il est simplement un ignorant 
ou un maladroit, les documents présenteront également 
des anomalies — involontaires, celles-là, — qui con- 
duiront aussi à des conclusions fausses. D’où il ré- 
sulte que M. d’Arsonval n'aurait pas été beaucoup 
plus avancé s’il avait vu mes documents. D'où il ré- 
sulte aussi que tous les papiers, plaques et vitroses 
qu'exhibe avec ardeur M. Darget, font naître en 
somme peu de convictions, — du moins chez les 
hommes de science. Un document phetographique, 
j'insiste formellement sur ce point, ne prouve rien 
par lui-même. Il est inutile de le voir fait. 1l 
faut le voir se faire, — ou avoir une absolue con- 
fiance, à tous les points de vue, dans l’opérateur. 


Je m’associe donc pleinement, monsieur le rédac- 
teur en chef, au vœu par lequel vous terminez votre 
article : « Que les deux adversaires se dévouent à re- 
prendre leurs expériences contradictoires, — les seules 
qui puissent peut-être parvenir à trancher la ques. 
tion. » De ma part, il n’y aura aucun dévouement à 
cela, mais un grand plaisir ; et vous savez mieux que 
personne que je ne me suis jamais dérobé. Je tiens 
cependant à ce qu'il ne se produise nulle équivoque. 
M. Darget, dans sa réponse, parle de m’inviter à une 
série d'expériences à la Salpêtrière. Ne mêlons pas 
les questions. Ni dans sa conférence du 7 décembre, 
ni dans ses articles de l’/clair et de l’Æcho de Paris, 
ni dans aucune de ses communications à l’Institut, 
je pense, M. Darget ne nous a dit qu'il fallût être 
médium ou hystérique pour obtenir les phénomènes 
en discussion. Que des sujets de cette espèce puissent 
être parfois radio-actifs, je ne le conteste aucunement, 
car je n'ai pas pu observer suffisamment cette caté- 
gorie de personnes et j entends ne parler qu’à bon 
escient. 

Voici dans quels termes nets et précis je me suis 
mis, le ro février, à la disposition de M. d’Arson- 
val pour des expériences contradictoires avec M. Dar- 
get : 


Je tire de mes propres essais, tant négatifs que 
vositifs, la conviction provisoire que les rayons V, 
dont parle M. Darget, sont inexistants, en tout cas 
inactifs sur les émulsions du commerce, à supposer 
du moins qu'ils seraient fournis par des sujets nor- 
maux et sains, abstraction faite des médiums à effets 
physiques ou de sujets tout à fait spéciaux. 


Si vous le jugez à propos, monsieur le professeur, 
je m'offre donc, devant telles personnes qu'il vous 
plaira de désigner, je m'offre à reproduire (tout au 
moins à tenter de reproduire) artificiellement, c'est- 
à-dire sans intervention d'un organisme vivant, 
toutes les expériences que, devant ces mêmes per- 
sonnes et devant moi, M. le commandant Darget 
voudra bien faire organiquement, — je veux dire en 


employant son organisme à lui, puisqu'il est si radio- 
actif! 


Le terrain sur lequel je me suis placé ainsi, est le 
terrain même de ma note précédente et de la con- 
troverse actuelle. M. Darget n’a pas baptisé son 
fluide : rayons H (hystériques), mais rayons V (vi- 
taux), et il en fait l’apanage de l’humanité entière, 
voire des animaux. J’ai attaqué sa théorie parce que 
je la crois fausse, et j’expérimenterai contradictoire- 
ment avec lui, quand il le voudra, dans les conditions 
ci-dessus déterminées. Mais quant à entreprendre à sa 
suite la tournée des hôpitaux de Paris à la recherche 
du sujet rare, c’est une affaire tout à fait différente et 
qui n’a rien à voir avec les critiques que j’ai for- 
mulées. 

Je ne refuse pas, néanmoins, d'assister à quelques- 
uns de ses essais s’il m’y convie ; mais ce sera en cu- 
rieux et non pas en contradicteur. 

Veuillez agréer, monsieur, l’expression de mes sen- 
timents les plus distingués. 

G. DE FONTENAY. 


La reproduction de caractères d'impri- 
merie sur les plaques photographiques 


Asnières, le 28 février 1909. 
Monsieur, 


En lisant, dans le dernier numéro des Annales des 
Sciences psychiques, la discussion entre M. de Fon- 
tenay et le commandant Darget, au sujet des repro- 
ductions de caractères d'imprimerie sur des plaques 
photographiques, je me suis ressouvenu d’un cliché 
de cette sorte obtenu par moi, il y a une douzaine 
d’années. Je ne faisais à cette époque aucune expé- 
rience de cette nature et c’est tout à fait par hasard 
que j’ai obtenu la photographie dont je vous envoie 
une épreuve. 

Voici dans quelles conditions j'ai opéré. Après 
avoir pris quelques photographies, j’enveloppai les 
clichés dans un papier rouge imprimé, les mis en 
boîte et les gardai pendant plusieurs mois avant de 
pouvoir les développer. 

Lorsque j’effectuai cette opération, je fus fort sur- 
pris de voir apparaître sur l’un des clichés des ca- 
ractères d'imprimerie. J’attribuai ce résultat à l'ac- 
tion directe de l’encre d'imprimerie sur le gélatino- 
bromure et, malgré l’insuffisance de la photographie 
fort mauvaise, je conservai ce cliché comme curiosité. 

C’est une preuve que, contrairement aux résultats 
négatifs obtenus par M. de Fontenay et le capitaine 
Colson, il est possible d’obtenir une impression avec 
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l'encre d’imprimerie. L’ancienneté du fait et son ca- 
ractère purement fortuit ne me permettent pas natu- 
rellement de dire si le papier était en contact direct 
avec la gélatine. Mais, vu l’absence de caractères sem- 
blables sur les autres clichés, on est en droit de sup- 
poser qu'il en fut ainsi. Il convient aussi de noter 
que ce cliché, se trouvant avec plusieurs autres dans 
une boite, a dû subir un certain degré de pression. 

Il semble donc résulter de l’examen de ce petit 
fait, que les conditions favorables à la réussite de 
l’expérience sont : le voile préalable de la plaque, le 
contact prolongé et la pression. 

En tout cas, il m’a paru intéressant de vous signa 
ler un fait positif, pour l'explication duquel il est 
inutile d’admettre l’action d’une force psychique 
quelconque. Il me semble vraiment qu’à la suite des 
documents produits par les adversaires et des discus- 
sions qu’ils ont provoquées, on soit en droit de s’en 
tenir à une explication purement physico-chimiqu.. 
sans intervention d’aucune force inconnue. | 


4°" et 16 Fevrier 1909 


Veuillez agréer, monsieur, l'assurance de ma par- 
faite considération. 
D” E. DE SAINT-ALBIN. 


Au sujet du médium Miller 


Tours, le 2 février 1909. 
Cher Monsieur de Vesme, 


Je vous prie de vouloir bien insérer dans les Aw- 
nales une petite rectification au sujet de mon der- 
nier article sur Miller. Est-ce une erreur de copie ou 
de composition, je ne sais, mais j'ai conseillé, pour 
les expériences futures, non pas la pleine lumière, ce 
qui ferait supposer que je suis ignorant des conditions 
les plus élémentaires du phénomène, mais la dem 
lumière (voir Revue spirite de février, page 82 au 
bas). 


Veuillez agréer mes cordiales salutations. 


Léos DENIS. 
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MOUVEMENT PSYCHIQUE 


43.000 francs 


pour la Photographie surnormale 


La souscription pour favoriser le développement 
de la photographie surnormale vient d’atteindre le 
chiffre coquet de 45.000 francs, 4.162 francs étant 
venus de l’Angleterre, des Etats-Unis, de I Australie. 
s'ajouter dernièrement aux sommes recueillies jus- 
qu'ici. 

Dans une note publiée les jours derniers, M. Emma- 
nuel Vauchez se plaint du « succès restreint » de sa 
souscription, et trouve regrettable que les spécialistes 
du monde entier et les hommes de bien — car il y 
en a aussi — mettent si peu d’empressement à favo- 
riser des découvertes dont les conséquences doivent 
être incalculables pour l’avenir de l’humanité. 

Mais c’est justement parce qu’on connaît assez l'in- 
différence coupable envers les recherches en question 
que le résultat obtenu par M. E. Vauchez paraît déjà 
si considérable et prouve la considération dont jouit 
cet agitateur d'idées. 


Dans la <“ Society for Psychical 
Research ” 


Mr. R. A. H. Bickford-Smith ayant démissionné 
de la charge de secrétaire de la Society for Psychical 
Research et directeur des publications de cette So- 
ciété, le Conseil de direction a nommé secrétaire et 
sous-directeur, Miss Isabelle Newton, jusqu'ici secré- 
taire adjoint ; Miss Alice Johnson reprend sa charge 
de directeur des publications, tout en gardant celle 
de Research Officer (chargé des recherches pour la 
constatation des faits portés à la connaissance du Bu- 
reau de la Société). 


Le Congrès de Psychologie de Genève. 


Le VI° Congrès International de psychologie aura 
lieu à Genève, du 3 au 7 août. Le président du Co- 
mité organisateur est M. Th. Flourroy, le secrétaire 
général M. Ed. Claparède, tous les deux bien 
connus par leurs travaux dans le domaine de la mé- 
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ECHOS ET NOUVELLES 


tapsychie. Parmi les rapports qui seront présentés, 
nous en signalons un sur Ze Subconscient, dû à 
MM. les professeurs Max Dessoir (Berlin), Pierre 
Janet (Paris) et Morton Prince í Boston). 


A l’Institut Général Psychologique. 


M. Serge Youriévitch, secrétaire général de l’Ins- 
titut général psychologique, a “té élu vice-président 
au cours de Ja dernière assemblée générale des mem- 
bres de cette Société, ce qui ne l’empêchera d'ailleurs 
pas de continuer à s’occuper activement de cette ins- 
titution dont il a été le fondateur et l’âme. Le choix 
de son successeur au secrétariat général sera fait ul- 
térieurement. 


M. Carrington et Eusapia Paladino. 


M. Hereward Carrington, qui a été jusqu’à il y 
1 quelques mois le collaborateur et le bras droit du 
professeur Hyslop dans la direction de l’American 
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Society for Psychical Research et de l'Institut qui y 
est attaché, après avoir ete pendant quelque temps 
au Camp-meeting de Leily Dale et avoir démasqué les 
fraudes de ses médiums (r1), est venu en Europe pour 
expérimenter avec Eusapia Paladino, avec laquelle 
il a eu en effet onze séances en des conditions de strict 
contrôle, à Naples. Maintenant, le Chicago Daily 
Examiner et d’autres journaux américains publient 
une notice dont il résulte que, contrairement à ce 
qu'on s'attendait et à ce qu’il s'attendait lui-même, 
M. Carrington est sorti entièrement convaincu de la 
réalité des phénomènes d’Eusapia. Ce fait présente 
une certaine importance, surtout parce qu'il ne peut 
qu’avoir de l’influence sur l'opinion des « psychistes » 
américains qui sont restés jusqu’ici sceptiques pour 
ce qui se rapporte aux phénomènes physiques de la 
médiumnité. 


(1) Voir les Anuales des Sciences Psychiques 
d'avril 1908, p. 110. 
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ÉCHOS ET NOUVELLES 


Les ‘‘ esprits” dans une ferme bretonne 


Depuis longtemps dans la région de Morlaix on 
racontait qu’à côté de Pleyberchrist il y avait une 
ferme hantée où chaque soir, la nuit venue, les « es- 
prits » menaient un terrible sabbat. Ames errantes ? 
Joups-garous? poulpiquets? on ne savait... et c’est 
pourquoi désireux d’avoir des renseignements plus 
précis sur ces nouvelles manifestations des hôtes mys- 
térieux de nos landes bretonnes, je me suis rendu hier 
à la ferme de Ker-Rolland. 

Située sur la route de Cominana, sur le versant 
nord d’un vallon profond et pittoresque, à deux ki- 
lomètres du bourg de Plevberchrist, la ferme est te- 
nue par M. Ollivier Quémener, âgé de soixante ans, 
at sa femme. Ils sont aidés dars l’exploitation des 
terres par leur fils Jean-Yves, vingt-huit ans, sa 
jeune femme et un garçon de ferme. Les jeunes 
époux ont auatre enfants, dont l'aîné a six ans. 

Voici fidèlement rapportée, la conversation que 
j'eus avec eux : | 

Le père Quémener. — Voilà dix-neuf ans passés, 
depuis la Saint-Michel, que j'habite la ferme et, 
presque chaque soir, nous entendons du bruit ; tantôt 
on remue la clef le l’armoire qui, tout à coup, 
s'ouvre à deux battants, et une main inuisible heurte 


les battants l’un contre l’autre avec un bruit épou- 

vantable. Je lance parfois mon sabot contre l’armoire 

mais, quelques minutes après, le sabbat recommence. 
— N'’avez-vous pas cherché à savoir ce que c'était ? 
Le père Quémener. -— Mais si. Plusieurs fois, j’al- 

lumai ma chandelle, Mais à peine était-elle allumée 

aue je percevais distinctement un souffle, comme ce- 

lui sortant d’une bouche humaine, qui l'éteignait. 
— Et vous n’essayiez pas de la railumer ? 


Le père Quémener. -— Si, mais quand je cherchais 
mes allumettes je ne les trouvais plus. L'esprit les 
avait enlevées et le bruit reconmençait. Je lançais 
de nouveau mon sabot ou un autre objet. Il y avait 
un instant de silence et ça recommençait. Nous ne 
pouvions pas dormir. 


. 


Le fils Quémener. — Moi, le soir, j ai senti plu- 
sieurs fois comme deux mains qui s’appuvaient sur 
mon ventre, au point de m’arrêter la respiration. 

— Et vous n'essayiez pas de voir ce que c'était? 

Le fils Quémener. —- Si! J'étendais les mains, 
mais elles ne rencontraient que le vide. 

La bru. — Depuis que je suis arrivée en la mai- 
son. j'entendis bien du bruit. La nuit surtout. On 
frappait à la porte comme avec un marteau. 


— Et vous n'avez pas peur? 
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La bru. —- Ma foi, noni Ça empêche souvent mon 
mari, mon beau-père et ma belle-mère de dormir, 
mais moi je n’en fais plus de cas. Ils peuvent frap- 
per tant qu’ils voudront. Ce n’est pas ça qui m’em- 
pêchera de dormir. 

Le domestique. — J'ai souvent entendu du bruit 
dans la maison. Mais c'est surtout dans l'écurie. 
Celle-ci est située à trente mètres de la maison où 
je passe la nuit, à cause des chevaux, et j'entends 
des bruits de marteau, comme si on enfonçait des 
pointes dans le bois. 

— N'’avez-vous pas cherché à vous rendre compte 
de ce que c'était ? 

Le domestique. — Pourquoi faire? On m'aurait 
éteint ma chandelle, cornme à mon patron. 

— Et vous pouviez dormir? 

Le domestique. — Ma foi, pas trop. J'ai passé 
souvent de bien mauvaises nuits. Mais encore pas 
comme mon frère. Ii a travaillé pendant quelque 
temps à la ferme avec moi et a couché quelquefois, 
seul, à l'écurie, mais il n’a pu y tenir, et il a quitté 
définitivement cette ferme, où il disait qu’il s’y pas- 
sait des choses qui n'étaient pas naturelles. 

Le père Quémener. — Notre voisin de la ferme 
de Kergoat-Bihan, qui touche nos terres, est venu 
passer une nuit dans la chambre nù nous l'avons 
laissé tout seul, pendant que nous, nous couchions 
en bas. Le lendemain matin, il est descendu tout 
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påle, la chemise toute trempée de sueur et, avec une 
voix entrecoupée par la profonde émotion que lui 
avait causée son séjour d’une nuit dans la chambre, 
il nous a dit : « Vous me donneriez tout l’or du 
monde, que je ne voudrais plus recommencer. J’en 
tremble encore! C’est épouvantahle! » 


— Les bruits continuent-ils toujours ? 


Le père Quémencr. — Oui, presque tous les jours. 
Mais, maintenant, c’est dehors qu’ils se font entendre. 

— Comment ça? 

Le père Quémener. — Oui. Le vicaire, M. Mer- 
ret, est venu. Depuis, les esprits ont quitté la mai- 
son. Il les a exorcisés. Il a dit quelques prières et 
ils sont partis. Ils ne font plus du tout de bruit, 
dans la maison, non! Ils se contentent seulement de 
frapper du dehors, à la porte sud, pendant la nuit. 

— Et vous ne faites pas revenir le vicaire pour 
les faire partir définitivement ? 

Le père Quémener. — Pourquoi faire? Puisqu'ils 
ont quitté la maison! 

— Et vous ne songez pas à quitter la ferme? 

Le père Quémener. —- Oh! non! Nous sommes 
habitués maintenant! Et puis, si les esprits sont 
bruyants, en tout cas, ils ne nous ont jamais fait de 
mal. A part mon fils. Si l’on peut appeler mal, lui 
avoir pressé un peu le ventre! 


(Du Matin de Paris, 1° mars 1900.) 


————@_——_—_———_— UULU 
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XI 
LA FLÈCHE EN L'AIR 


16 janvier 1909. — Après avoir endormi le m“- 
dium, je lui propose deux expériences : 

1°? Le réglage de la flèche, posée sur ma main, et 
rendu visible par le déplacement d’un point marqué 
sur le disque du dessous. J'aurais dû commencer par 


cette épreuve, au lieu d’avoir plus de confiance dans 


la sensibilité de mes doigts et de mon sens muscu- 
laire. Mais les idées simples arrivent les dernières. 
J'avais du reste complètement oublié que cette marque 
existe, et qu’elle est indiquée dans l'instruction du 
fabricant. Ce moyen est même seul indiqué. Je me 
suis servi d’un autre, parce qu'il est moins perceptible 
pour l'entourage, n’exigeant pas la sumiere et une 
très bonne vue. Mais il est évident que pour vérifier 
le moment du réglage de la petite Stasia, il était 
beaucoup plus commode et surtout plus sûr. Il suffi. 
sait pour l'appliquer, de placer l'aiguille sur ma main 
du mauvais côté (présentant au lieu de deux ronds 
concentriques, un disque lisse avec un seul petit point 
enfoncé près du bord). I.a position de ce point enfoncé 
répond exactement à l'heure du réglage. Lorsque sa 
position est celle de 3 h., sur le cadran d’une montre 
quelconque, l'aiguille est réglée pour 3 h., etc. Je 
n'avais donc qu’à observer le déplacement de ce point, 
pour savoir si la petite avait déjà exécuté le change- 
ment. Et comme moyen général, cette méthode de 
réglage est encore commode sous ce rapport, qu’on 
n’a pas besoin de se souvenir de la dernière position 
de l’aiguille — on la voit indiquée par le point en- 
foncé. Voir ce point se déplacer sur ma main, sous 
l'action d'une force invisible — voilà ce que je dési- 
rais obtenir. 

2° La seconde question était celle des distances. 
accessibles à la main fluidique du double. En répttant 
la première expérience à 20, 30, jo cm. des mains 
du médium, je voulais constater les différences éven- 
tuelles dans les cffets obtenus. 


La somnambule avant compris mes désirs, nous 
nous installons commodément, l’un vis-à-vis de l’autre. 

Je place la flèche par son mauvais côté sur ma main 
gauche, ou plutôt sur les deux doigts seulement : 
l'index et le médius en biais, en appuyant le coude 
sur le genou pour assurer plus de stabilité à la posi- 
tion de ma main et je prie la petite Stasia de régler 
sur 5, tandis que l'appareil est réglé par moi sur 3. 

—- Tournez un peu le dos à la lampe, dit la som- 
nambule ; il y a trop de lumière. 

J'obéis. A ce moment il se produit une chose tout 
à fait extraordinaire. La flèche étant légèrement posée, 
cède à l’influence invisible exercée par la petite Sta- 
sia, qui, au lieu de tourner le disque de réglage, 
tourne la flèche entière. Au lieu d’être en biais, elle 
est maintenant parallèle à mes doigts. La somnam- 
bule, qui pendant ce temps était restée complètement 
immobile, les mains sur ses genoux à une distance de 
30 centimètres, à peu près, éclate de rire. 

— Tu vois qu’elle a tourné! 

— Oui, mais le réglage reste le mème, dis-je en 
regardant la position du point enfoncé. 

Impossible de décrire l'impression, mêlée d’éton- 
nement et de satisfaction que produisit sur moi ce 
phénomène inattendu. D'abord, c’est pour la pre- 
mière fois dans ma vie, que j'ai vu et senti un objet 
inerte se déplacer sur ma main. Puis, j'étais content 
que la petite Stasia, qui, jusqu’à ce moment, semblait 
se moquer de toutes les lois mécaniques, se décidât 
à les respecter. Enfin, ce phénomène était plein de 
promesses : puisqu'elle peut tourner un objet sur 
ma main, pourquoi ne pourrait-elle pas le soulever 
en lair?... 

— Éssayons, dit la somnambule. 

Je place la flèche comme tout à l'heure, et j'attends. 

— Ne la touche plus, car je sens le courant ! 

Et elle approcha ses mains écartées, en les tenant 
à une trentaine de centimètres au-dessus de la flèche, 
et en l’invitant, par des gestes appropriés, à se sou- 
lever en Fair. 

D'abord, aucun résultat, [mais quelquess Seó lus 
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après j'ai une impression encore plus étrange que tout 
à l’heure, en sentant et en voyant que la flèche fait 
des efforts pour se soulever du côté de sa pointe. Le 
médium insiste, et tout à coup la flèche se soulève 
et monte en l’air, dans une direction un peu oblique. 

L'’ascension fut, au commencement, si brusque, 


Fig. 4, 


Photographie du soulèvement sans contact de la flèche dela € pendule 


magique ». (1) 


qu’elle nous effraya tous les deux. La somnambule 
qui, elle aussi, voyait ce phénomène pour la première 
fois, poussa un cri, et recula en arrière. 

Alors la flèche, interrompant son mouvement obli- 
que vers la muraille, tomba inerte derrière le divan, 
par terre. 


(1) Les quatre photographies que nous publions ici se 
rapportent à des expériences dont il sera question dans 
un prochain numéro. — Note de la R. 


åer et 46 Mars 1909 


Cd 


Je la ramasse et nous recommençons. 

— I] faut qu’elle monte très haut, tres haut -— dit 
la somnambule. 

Mêmes conditions. Après quelques minutes d’at- 
tente, la flèche bouge, se soulève par la pointe et 
monte tout droit en l’air, soutenue à distance par 
les mains du médium. Soulèvement total 
de 1 m. 30 environ. Elle n’a pas voulu 
descendre aussi lentement qu’elle a 
monté, et lorsque le médium, ne pouvant 
soulever ses bras plus haut, commença 
à les abaisser, elle retomba sur le divan. 

Cette dernière ascension présentait un 
aspect différent. 

Dans la deuxième, la flèche, comme 
je viens de le dire, montait obliquement 
et n’oscillait pas. 

Dans la troisième, elle montait per- 
pendiculairement, en oscillant par son 
bout inférieur, comme suspendue par 
une ficelle. 

Explications théoriques de la somnam- 
bule : Dans la première expérience, 
action fluidique sans contact, dans le but 
de régler l’appareil, qui, faute d’un ap- 
pui solide, se déplaça sans se régler. 

Dans la deuxième, la petite Stasia, 
ayant condensé ses doigts, afin de leur 
donner une surface résistante, quoique 
encore invisible, prit la flèche par son 
bout pointu, et la souleva avec ses deux 
doigts. 

Dans la troisième, elle a suspendu la 
flèche sur un seul doigt par une des dents 
de la pointe. 

Ces explications correspondent bien 
avec les apparences du phénomène. 

Je dois ajouter, que, se rendant 
compte des objections possibles, d’un fil 
ou d’un cheveu, applicables à la troi- 
sième expérience, la somnambule écartait 
souvent les doigts, soulevait les bras et 
en général tâchait de me convaincre qu’il 
n’y avait pas de truc. 

Après l'expérience, ses mains étaient 
très froides et littéralement trempées de 
sueur, sur le côté interne. Le dos des mains restait 
sec. 

Elle prétendait qu'au moment de expérience, ìl 
ne fallait pas toucher à aucun point de la moitié supé 
rieure de son corps, car cela aurait « rompu le cou- 
rant ». I] ne fallait pas également toucher à la flèche, 
juste avant le phénomène, malgré qu’elle reposât tout 
le temps sur ma main. 

— Comment sais-tu que l’atiouchement gâterait 
lexpérience, ne l’ayant jamais faite auparavant ? 


— Parce que dans toutes mes séances précédentes, 
j'avais observé que, si l’on me touchait, moi ou l’objet 
qu’il fallait atteindre, au moment où un phénomène 
se préparait, le courant était toujours rompu, « il s’en 
allait », et il fallait attendre longtemps, pour que... 
« cette chose » s’accumulât et se concentrât en moi. 

Je dois mentionner encore un détail significatif : 

On sait que, dans la première expérience, mon désir 
d’obtenir un changement de réglage (le numéro 5 au 
lieu du numéro 3) n’a pas été réalisé. A la deuxièine 
expérience non plus. Mais lorsque, tenant la flèche 
entre mes doigts, je remets l’aiguille sur le Cadran, 
je remarque avec étonnement que son réglage est 
changé, qu’elle indique 7 (au lieu de 5), et non plus 3. 

Cette erreur peut s'expliquer de la façon suivante : 

Toutes les expériences précédentes ont été faites 
dans la bonne position de la flèche. La petite Stasia 
s’habitua donc à donner au point enfoncé du disque 
de réglage la position inverse, symétrique (10 au 
lieu de 2, 5 au lieu de 7, etc.). Elle fit de même main- 
tenant, malgré que la position étant renversée, il fal- 
lait amener le point enfoncé dans la position exacte- 
ment corespondante à celle du cadran. Et c’est pro- 
bablement ainsi qu’elle obtint 7, en voulant 5. 

Une autre remarque importante est celle-ci : 

Nous savons qu’elle n’a pas réussi à régler la flèche 
sur ma main. Cela ne m'étonne pas, pour deux mo: 
tifs : 1° la flèche, légèrement posée, ne présentait pas 
une résistance suffisante, pour effectuer le réglage ; 
2° la lumière, le regard et l’attention concentrée 
constituent toujours une condition déprimante, pour 
les manifestations médianiques en général. 

Cependant, le changement du réglage a eu lieu. 

À quel moment? 

Il était évident qu’il a dû s’accomplir pendant le 
transport de la flèche au cadran, lorsque je la tenais 
solidement par un des bouts, lorsque je n’y faisais 
plus attention et lorsque la lumière, couverte par mon 
corps, était plus faible. 

Cela concorde (à quelques exceptions près) avec les 
explications de la somnambule, qui déclara impos- 
sible le réglage pendant la rotation et qui indiqua le 
moment de l’approche de la main au cadran, comme 
celui de l’action médianique. 

Cela explique en même temps, pourquoi dans des 
expériences précédentes, faites exprès pour voir et 
sentir le réglage sur ma main, je n’ai rien vu ni senti. 
Je ne pouvais rien voir ni sentir, puisque le réglage 
ne fut exécuté qu'un moment après. 

Cependant, malgré cette concordance, je tenais à 
avoir une preuve objective et je me proposai de vé- 
rifier encore : 

1° La possibilité du réglage médianique, en te- 
nant la flèche par un de ses bouts solidement ; 

2° L’impossibilité du réglage en plein mouvement. 

Ce dernier point présentant pour moi certains 
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doutes à la suite de quelques-unes des expétiėnc 
précédentes. 

17 janvier 1909. — Nous répétons d’abord l’expé- 
tience de « l’action mécanique du régard à. 

La grande pendule véritable est arrêtée média- 
niquement, puis remise en marche dans les conditions 
des expériences 2 et 3. Elles sont seulement encore 
plus attentivement observées. 

Il a fallu vingt minutes pour produire l'arrêt, 
qui fut presque subit, en laissant persister à peine 
quelques oscillations minimes. 

C’est « la main condensée », mais toujours invi- 
sible, de la petite Stasia, qui accomplit ce tour de 
force. 

Une minute de repos. 

La mise en marche s’effectua plus vite et aussi su- 
bitement. Au bout de deux minutes le balancier re- 
prit ses oscillations normales, sans hésiter. La res- 
piration de la somnambule, très attentivement obser- 
vée, n’entra pas en jeu. Le médium n’est pas très fa- 
tigué, maïs, chose étrange, c’est moi qui ressent une 
fatigue beaucoup plus prononcée que d’habitude. 

Détail curieux de cette soirée : 

A la plupart des séances précédentes, prirent part, 
en qualité de témoins sans voix consultative, mes 
deux chiens : un grand terre-neuve et un petit épa- 
gneul de race impure. Etant bien élevés, ils ne me 
gênaient en rien, et se couchaient tranquillement par 
terre près d’un fauteuil, éloigné de 5 mètres du di- 
van, où se faisaient la plupart des expériences. 

Au moment où la somnambule déclara que la pe- 
tite Stasia vient de s’asscoir sur ce fauteuil, l’épa- 
gneul, couché en face, se mit à grogner. 

Je me retourne et je vois le chien fixant de son 
regard le fauteuil. Le terre-neuve dormait et n’y 
faisait pas attention. Il ne pouvait pas voir le fau- 
teuil. Mais, l’épagneul répéta son grognement trois 
fois, en soulevant seulement la tête et sans bouger. 
Il ne se calma que lorsque la somnambule déclara 
que la petite n’y était plus. 

Si ce n’était pas une simple coïncidence, on doit 
peut-être attribuer l’impression des chiens à une plus 
grande condensation du corps éthérique du double, 
manifestée dans les dernières expériences. 


XII 


LE FANTOME D'UN FIL 


Après le diner, un phénomène inattendu : apport 
d’un cendrier en bois (qui se trouvait dans ma cham- 
bre du premier, et qui arriva juste au moment où 
je voulais allumer une cigarette) plonge le médium 
dans une auto-hypnose, d’abord très fatigante, puis 
calmée par son somnambulisme actif enfantin. J’en 
profite pour faire quelques expériences. 
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Voulant essayer si la force rayonnante des bouts 
des doigts du double peut s'exercer non seulement 
à travers le verre (comme dans la première expérience 
avec la pendule véritable) mais aussi à travers le 
verre eé le vide, j'apporte un radiomètre de Crookes 
(une boule en verre hermétiquement fermée, dans 
laquelle on a fait un vide très parfait et qui contient 
un très léger moulinet tournant sous l’influence d’une 
lumière un peu vive). 


Fig. 5. 


5 


Lévitation sans conlact d'un aimant, (On remarquera que l'aimant 
étant placé avec ses extrémités en haut, un cheveu ne pourrait le 


soulever sans v avoir été noué.) 


La somnambule tient ses deux mains des deux 
côtés de l’appareil, sans le toucher, à une distance 
de 10 centimètres environ. La lumière, suffisante 
pour bien voir, est loin de suffire pour mettre le 
moulinet en mouvement. 

Au bout de quelques minutes la somnambule sent 
des picotements dans ses doigts refroidis et ce qu’elle 
nomme « le courant », 

Le moulinet remue et tourne un peu. Mais ce mou- 
vement n'est pas causé par une action dynamique 
directe. Il tourne, parce que tout l'appareil vient 
d’être ébranlé par une secousse mécanique — abso- 


lument comme si la somnambule avait tenu dans 


4"! et 16 Mars 1909: 


ses mains un fil tendu, dont la pression soulevait la- 
téralement le radiomètre. | 

Cependant ce fil, je ne le vois pas, et il ne se 
trouve pas entre les mains du médium. 

Je recommence, avec le même résultat, c’est-à-dire 
sans avoir obtenu une artion mécanique nette à tra- 
vers le vide. | 

Je cherche donc au moins à élucider les causes du 
mouvement dans l’air. 

Plusieurs petits objets remués et soulevés. 
dans les mêmes conditions, prouvent que la 
nature des corps n’y est pour rien. Divers mé- 
taux, le bois, le verre, le cuir, le papier se 
déplacent et se soulèvent avec la même fa- 
cilité. 

Je constate au contraire une grande influence 
de la forme. | 

Après chaque expérience, les mains du mé- 
dium sont froides et leur face palmaire est 
tout à fait mouillée par la sueur. 

Mais voici ce qui arrive avec un tout petit 
calendrier, en forme de livre. 

Il se déplace d’abord et s'ouvre, comme 
poussé par un fil, dont les deux bouts sont 
tenus par le médium. 

Ensuite ce fil trouve une bonne position au 
milieu des pages du livret et le soulève par le 
dos. 

Le calendrier monte, soutenu par les mains 
du médium à distance, s’élève à une hauteur 
qui dépasse un peu ma tête, et alors... sous la 
lumière d’une lampe, je vois, oui, je crois 
voir tout à fait nettement, un fil noir, pas 
très mince, allant d’une main du médium à 
l’autre, et dont le bout droit non tendu, pend 
au-dessous de la main droite du médium sous 
forme d’une spiraie irrégulière. 

— Zttends! dis-je au médium. Ne bouge 
plus! 

Mais à ce moment précis elle a commencé 
à descendre ses mains, voulant ramener l’objet 
sur la table; et le calendrier tomba net, 
comme la flèche de l’autre jour 

[l n’y avait rien entre les doigts du médium... 

Toutes les discussions au sujet des phénomènes 
analogues, produits par Eusapia Paladino, se rani- 
mèrent dans ma mémoire. J'étais le premier à faire 
avec ce médium l’expérience de la clochette, sus- 
pendue par un fil, ou enfilée sur une tige métallique, 
droite ou recourbée, découverte ou abritée derrière 
divers obstacles et écrans, et je n’ai jamais vu rien 
de suspect, malgré que dès mes premières expériences 
le phénomène en question eût absolument l'air d’être 
produit par un fil ou par un cheveu. Dans une de 
ces expériences, j'ai même entendu le frottement de 
ce fil soupçonné, tendu horizontalement, ou le gratte- 


UN NOUVEAU PHÉNOMÈNE MÉDIUMNIQUE 69 


ment des ongles d’une main invisible, contre le fil 
perpendiculaire, réel, tendu par le poids de la clo- 
chette. Mais je n’ai rien vu, et je n’ai rien trouvé 
entre les mains du médium. J’ai donc toujours consi- 
déré comme une illusion, les assertions de diverses 
personnes qui ont cru voir le cheveu. Entre autres 
M. Debierne, le savant chimiste; M. le comte 
Boubna, artiste peintre et M. Otto Lund, mécani- 
cien de la Sorbonne, pendant la dernière série des 
séances à l’Institut général psychologique. 

J'étais maintenant obligé de leur rendre cette jus- 
tice, qu’ils ont pu voir le cheveu réellement, ayant 
moi-même vu le fil. 

Ce qui fut encore déconcertant dans cette énigma- 
tique impression, c’est que le fil ne m’a pas paru 
également visible de tous les côtés. Malgré la rapi- 
dité de l’apparition, je tâchai, par des mouvements 
brusques de ma tête, de trouver le meilleur point 
d'observation, et j’ai cru avoir constaté, qu’observé 
non pas contre la lumière, mais un peu de côté, il 
était non seulement moins visible, mais plutôt tout 
à fait invisible. Et cependant ce n’était pas un che- 
veu très mince ; plutôt un fil à coudre, noir et assez 
fort. 

En répétant l’expérience avec six objets différents 
j'ai eu encore l’occasion d’observer un autre détail 
significatif : 

De ces six objets, quatre ont été soulevés facile- 
ment : ces quatre objets présentèrent une courbure 
quelconque, qui rendait possible l’application d’un fil. 
Le cinquième (une toute petite clochette nickelée) 
n’a pas pu être soulevée en l’air : elle avait une 
petite anse très mobile qui, au lieu de servir de 
point d’appui solide pour le fil, se redressait seule- 
ment, et puis retombait toute seule. 

Enfin le sixième objet (le couvercle quadrangulaire, 
oblong d’une boîte en carton, d’une vingtaine de 
centimètres de longueur) se soulevait facilement, 
mais seulement par un de ses bouts, antér'eurs ou 
postérieurs. Il était évident que le fil (invisible cette 
fois), cherchait en vain le centre de gravité, et ne 
trouvant pas d’équilibre à cause de la longueur du 
couvercle, se contenta d’une lévitation latérale. 

Voyant les vains efforts de la somnambule, à la- 
quelle, suivant une coutume de franchise absolue, j’ai 
tout de suite déclaré avoir vu un fil, je lui donne le 
conseil suivant : . 

— Tu n’arriveras pas à soulever ce couvercle avec 
un seul fil, fais-en un second! 

— Mais je n’ai pas de fil! Tu vois bien... 

— Essaie tout de même d’en avoir deux! 

Et au bout de quelques minutes, pendant lesquelles 
le couvercle commença à se soulever alternativement 
(mais avec plus de vitesse dans l’alternance), tantôt 
par son bout antérieur, tantôt par son bout posté- 
rieur, ct après avoir exécuté encore quelques lévita- 


tions obliques et faibles, il lévita enfin complète- 
ment et horizontalement, à une hauteur de 15 à 
20 centimètres, entre les mains éloignées du médium ; 
absolument comme porté sur deux fils tendus, dont 
l’un avait une liaison invisible avec les quatre doigts 
du médium, et l’autre avec ses pouces. Car je dois 
ajouter que, si dans les expériences précédentes, le 
médium tenait ses doigts réunis, il écarta les pouces 
instinctivement, après injonction de deux fils, 
comme pour faciliter l’attache de ce second fil éthé- 
rique. 

Une autre observation à soulever est celle-ci : 

La position et les mouvements des mains du mé- 
dium, ne correspondaient jamais complètement avec 
la position et les mouvements des objets. Il y avait 
cependant entre eux une dépendance relative suffi- 
sante pour faire naître des suspicions. 

À partir du moment où j’avais annoncé la vue 
d’un fil, le médium se comporta comme s’il voulait 
contredire ces soupçons de diverses manières : le fil 
n'étant plus visible, le médium tenait ses mains pour 
la plupart du temps, immobiles, et malgré cela, les 
objets se soulevaient et remuaient, tantôt à droite, 
tantôt à gauche, tantôt même en tournant et quand 
il soulevait ses mains parallèlement à l’objet, il re- 
muait les doigts ou exécutait de petits mouvements 
de descente et d’ascension, indépendants de l’objet. 
Ses mains, toujours très froides et très mouillées, 
étaient d’ailleurs vides et ne quittaient pas la table 
un seul instant. | 

Une dernière observation complétera les précé- 
dentes : 

On avait cependant le droit de soupçonner une 
certaine ruse dans la façon d’être (inconsciente) du 
médium, qui sciemment s’efforça au contraire de dissi- 
per toutes les objections possibles. Non seulement il 
évita (apparemment pour d’autres raisons), une lu- 
mière convenable, mais lorsque j’ai voulu foucher 
le fil, il arrivait toujours quelque chose, qui rendait 
ce contact impossible. Le plus souvent, lorsque j’ap- 
prochais ma main, les mains du médium s’écartaient 
involontairement même contre sa volonté expresse, et 
alors le fil s’amincissait apparemment et l’objet tom- 
bait par terre. 

Je dis cependant au médium qu'il était absolument 
nécessaire que je puisse m’assurer par le toucher de 
ce que c'était. 


18 janvier 1909. — Je lui propose de prendre 
comme objet à soulever ma propre main ou un de 
mes doigts. 

Nous nous installons en face l’un de l’autre, sé- 
parés par un guéridon. Sur ce guéridon je pose ma 
main gauche et j'ordonne au médium d’appliquer 
ses deux mains des deux côtés de la mienne et 
d'agir comme hier sur{des objets-inamimés. 
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Les mains de la somnambule sont déjà froides et 
humides, et la mienne chaude ; malgré cela, lorsque 
en sentant « le courant » elle commença, sur mon 
ordre, à écarter ses mains lentement, à droite et à 
gauche, je sentis : 

1° Un froid assez ret — et puis : 

2° Comme un fil, très fin ou un cheveu, glissant 
sur le dos de ma main. 

Au fur et à mesure que les mains du médium 
s’écartaient, ce fil paraissait de plus en plus fin, 
pour s'évanouir complètement à une distance de 
quinze à vingt centimètres. 

Nous avons répété cette expérience avec le même 
résultat. 

La troisième fois, je ferme les yeux pour mieux 
concentrer mon attention et je sens le même fil glisser, 
non plus perpendiculairement à la direction de mes 
doigts, maïs de biais. J’ouvre les yeux et je constate 
que, sans me le dire, le médium avait changé la direc- 
tion de l’écartement, conformément à mes sensations 
tactiles. 

Ces expériences ont beaucoup fatigué le médium. 

Impression générale : Il est possible de créer mé- 
dianiquement, entre les mains du médium, une sorte 
de fil, présentant, pendant quelques minutes une cer- 
taine consistance, qui diminue et disparaît avec 
l’écartement de ses mains. La formation du fil mé- 
dianique est accompagnée d’une sensation de froid. 
Ce fil, créé par l'imagination inconsciente du mé- 
dium paraît présenter un cas d’idéoplastie matérielle 
objective : le vif désir de soulever un petit objet à 
distance, ramène par association l’idée d’un fil, qui 
ferait l’affaire. Cette idée se réalise dans un moment 
monoïdéique. Dans la vie commune, la vue d’un fil, 
c'est-à-dire certaines vibrations de l’éther, provo- 
quent l’idée d’un fil — ici par la force de la loi 
de réversibilité, l’inverse se produit : l’:dée d’un fil 
provoque la vue, le fantôme objectif d’un fil, c’est- 
à-dire certaines vibrations de l’éther. Nous voilà à 
la limite qui sépare l'illusion de la réalité — gui 
les uni’, voulais-je dire, car ce fantôme n’est pas 
une simple hallucination, il existe objectivement, il 
produit des effets palpables. Est-ce une chose créée 
de rien? Est-ce le corps éthérique d’un fil vrai? 
Est-ce l’idée matérialisée et à l’aide de quelle ma- 
tière? Des particules de l’éther? Des atomes du corps 
du médium? De sa robe? De l’objet? Mystère. 

Explications provisoires de la somnambule : 

« C’est le « courant », qui s’accumule en moi à 
force de l'attention concentrée et du désir. 

» Je le sens venir par un frisson général, par la 
chaleur de mes joues, par le souffle froid, l’engour- 
dissement et le picotement dans mes doigts. 

» Ce courant ne va pas d’une main à l’autre ; il va 
de mes mains vers l’objet et s'y arrête. Il ne traverse 
pas l’objet, Si vous avez cru que le petit calendrier 


i'r et 16 Mars 1909 


était accroché et suspendu sur un fil, ce n’était qu'un 
apparence. Ta 

» Ce courant n’est pas une vibration. C’est quel- 
que chose qui se dégage réellement de mes mains, des 
bouts des doigts seulement. Quand vous ouvrez lé 
robinet du gaz, le gaz s'échappe en sifflant. Ici rien 
ne siffle, mais il se dégage quelque chose d’analogue. 
Pas d’une seule ouverture, mais comme par un grand 
nombre de petits trous. Ce courant s'amincit et se 
rompt, lorsque j'éloigne mes bras. 

» Son écoulement prolongé me fatigue beaucoup. 

» Lorsque les doigts sont rapprochés, il forme 
comme un simple écheveau des fils, qui: atteignent 
l’objet. | 

» Lorsque j'écarte séparément les pouces, l’éche- 
veau se double, et peut soutenir un objet plus large. 

» Un contact étranger coupe immédiatement ce 
courant et me fait souffrir — aussi je cherche instinc- 
tivement à l'éviter, 

» C’est tout ce que je puis vous dire pour le mo-: 
ment. Je ne suis pas instruite et je ne sais pas 
m'exprimer exactement. Excusez, si ce que je viens: 
de dire n’a pas de sens commun. » | 

— Nous demanderons à la petite. Peut-être saura- 
t-elle davantage (1). 


XIII 
l \ 
SUITE DE LA RECHERCHE DES CONDITIONS 


19 janvier 1909. — Décidément mon médium de- 
vient de plus en plus fort. Hier, au diner, il nous 
a donné le spectacle curieux d’un convive invisible. 
Nous étions trois à table et la quatrième place de 
côté restait libre. C’est la petite Stasia qui s’en em- 
para, en soulevant la chaise de toutes les manières 
possibles, jusqu’au bord de la table, en répondant 
à nos questions par des coups, en se balançant pour 
s'amuser, etc. Pendant ce temps le médium tenait 
ses pieds sous są chaise, enfermés entre deux tra- 
verses, ef une grande lampe suspendue au plafond 
éclairait la table comme d’habitude. 

Mais je n’ai pas l'intention de tout décrire — cela 
demanderait un volume; je ne cite ce détail que pour 
caractériser les progrès du médium pendant notre 
étude spéciale. 

En somnambulisme il prend maintenant au dyna- 
momètre, 130 à droite et 115 à gauche sans la petite 


(1) Après la réception de cette partie du manuserit, 
M. le Rédacteur en chef des Annales a eu l’obligcan:e 
de m'envoyer le n° 3 (mars 1893), de ra Revue d’études 
Psychiques, où se tronvo l'article de M. Ernest Bozzano, 
sous le titre : e Fil naturel on filament, fluidique ? (à 
propos des séances avec Eusapia Paladino, à Palerme) ». 
Je reviendrai dans la suite sur cet article très intéressant 
de M. Bozzano, dont les observations complètent les 
miennes. — (Note de l'auteur.) 
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Stasia. Avec l’aide de la petite : 240 à droite et 240 
à gauche. 

L'apport d’un haltère pesant 2 livres, vient d’être 
effectué aujourd’hui sans fatigue à une distance de 
plus de trois mètres et une poignée de neige est appor- 
tée du dehors, sur désir, à travers les portes fermées. 

Ceci dit en passant, continuons notre étude du 
phénomène principal, qui me paraît nouveau : le 
réglage à distance d'un mécanisme, inconnu-au mi- 
dium. Tel était en effet, le phénomène primitif, 
qui attira mon attention. 

Aujourd’hui, les conditions sont changées. Le 


réglage sans l’approche du médium, avec un point 
d'appui dans ma main. Nous avons vu que, si lai- 
guille reposait légèrement sur la face palmaire de 
ma main, le réglage médianique se montrait impos- 
sible, faute d’un point d’appui solide : ce n’est pas 
le disque de réglage, c’est la flèche tout entière qui 
tournait. ' 

Je la tiens donc solidement entre mes doigts et je 
demande que la petite Stasia exécute le changement: 
du réglage arrêté sur 2. 

Après quelques minutes d’attente, je sens qu’une 
force invisible essaie de tourner le disque, d’abord 


Fig. 6 el 7. 
Action sans contact sur la balance. (Dans la figure 6, le médium est réveillé: l'œuf pose sur un pa- 
teau est plus lourd que la pelite balle en celluloï] placée sur l'autre plateau Dans la figure 7, les 
deux plateaux s'équilibrent par suite de l’action exercée par le médium à distance.) 


médium connaît ce mécanisme parfaitement et il ne 
s’agit plus que d’une étude des causes et des condi- 
tions physiques du phénomène. 

Eh bien, chose étrange, la seule différence qui se 
laisse constater dans les répétitions de cette expé- 
rience, après l'instruction complète du médium, est 
son désintéressement visible pour le phénomène en 
question. Il ne le passionne plus comme auparavant, 
et je suis obligé d’employer toutes sortes d’artifices 
psychologiques pour ranimer sa curiosité, sans la- 
queHe le phénomène lui-même serait difficile à obte- 
nir. 

Il est entendu que je ne parle que du médium en 
somnambulisme, car à l’état normal Mlle Stanislawa 
ne se passionna jamais pour la pendule magique. 

Je désirais aujourd’hui élucider la question du 


sans pression, ensuite avec une pression sensible — 
mais ces tentatives restent sans résultat. 

Je me suis aperçu ensuite, mais seulement après 
la séance, que les mouvements du disque étaient trop 
durs (Mile Stanislawa en montant elle-même l’appa- 
reil, avait trop serré l’écrou). Je crois que sans cela, 
et peut-être sans une lumière un peu vive, le réglage 
aurait pu être accompli. 

Quant à la force invisible, elle a dû faire cette 
constatation immédiatement et, découragée de ce côté, 
commença à soulever la pointe de la flèche. 

— Soulève maintenant l’autre bout, dis-je à la 
petite Stasia. 

Elle le fait. Et lorsque le médium rapproche ses 
mains par en haut, la flèche monte complètement en 
l’air. 
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Lorsque le médium tient ses mains immobiles, elle - 


s'élève aussi, mais beaucoup moins haut. En revan- 
che, le mouvement, au lieu de se diriger tout droit 
vers le haut, prend consécutivement différentes di- 
rections. 

Posée sur le divan, entre les mains immobiles du 
médium, l'aiguille s'approche graduellement de sa 
main gauche, puis se détourne un peu vers la droite ; 
ensuite de nouveau vers la gauche, et ce changement 
de direction se répète plusieurs fois, malgré l’immo- 
bilité du médium. Dans tous ces exercices la flèche 
présentait absolument l'apparence d’un reptile qui 
rampe. 

Lorsque le médium recule, en gardant toujours le 
contact avec la tapisserie du divan, la flèche suit ses 
mains très exactement, mais ne se laisse pas entraîner 
par des mouvements dirigeant vers le haut. 

Lorsque le médium, au lieu de reculer, rapproche 
ses mains de la flèche, celle-ci se laisse soulever, mais 
retombe immédiatement. 

Lorsque, pendant une lévitation plus marquée, je 
m'approche, sur l'invitation du médium, pour mieux 
voir le fil soupçonné, la flèche tombe, sans que je 
puisse rien voir. 

Cet échec répété irrite tellement a somnambule 
qu'elle se met presque à pleurer et attrape une cé. 
phalalgie violente. 

— Réveille-moi, dit-elle. 

— Ce serait contre les principes; il vaut mieux 
attendre que la douleur se passe. 

— Non; car si je reste endormie, je m’efforcerais 
de continuer l’expérience, et cela augmenterait mon 
mal. | 

Je la prie cependant de se reposer un instant. Elle 
reste à moitié couchée sur le divan, en me tournant 
le dos. Tout à coup elle éclate de rire. 

—- Qu'y a-t-il? 

-== La petite dit qu'elle va tirer ta barbe. 

-— Très bien, voyons! 

Après quelques minutes d’attente, je sens un attou- 
chement faible, comme avec un fil qui se promène 
sur ma barbe (la somnambule tenait ses deux mains 
devant ma poitrine, sans la toucher). 

Puis elle soulève ses mains, en disant que la pe- 
tite va toucher mes cheveux. 

Quelques minutes s'écoulent sans aucune sensation. 
Ensuite, j'ai la même impression que tout à l'heure, 
comme si un fil glissait sur ma tête. 

Elle est étonnée que je ne sente rien de plus, car 
elle dit que mes cheveux se redressent et puis retom: 
bent en arrière. Elle me prie de tenir ma main au- 
dessus de ma tête pour sentir le contact des che- 
veux qui vont se soulever. Et réellement je sens, 
non pas le mouvement de mes cheveux, mais leur 
contact avec ma main toujours comme si les che- 
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veux étaient soulevés par un fil qui se prorïène trans. 
versalement dans la direction du front. : 

Ensuite je sentis encore un attouchement Plus 
large, mais tellement faible et vague, que je ne sau- 
rais le définir. En tout cas c'était différent ; ce n'était 
plus un fil, mais comme une main (ou en général 
quelque chose de plus large), sans consistance et sans 
forme déterminée. 

Au dîner, je sens des attouchements plus nets à 
mon genou droit, sous la table. Ce n’est pas encore 
une main, mais comme un doigt d'abord, comme un 
pied ensuite. La pression est cependant assez forte : 
la petite commence à se marérialiser. Je ne prononce 
pas ce mot, voulant obtenir plus tard des explica- 
tions spontanées de la somnambule. En ce moment 
elle se trouve à l’état normal. Au moment précis de 
l’attouchement je vois un petit effort, un petit mou- 
vement synchrone, inconscient, dans la cuisse droite 
du médium, qui d’ailleurs ne pouvait pas m'’attein- 
dre avec son pied. C’est pour la première fois que je 
fais cette constatation (si fréquente chez Eusapia Pa. 
ladino), car Mlle Stanislawa gouverne très bien ses 
réflexes médianiques. 

Les commencements de la matérialisation du dou- 
ble paraissent se confirmer par l'attitude d’une 
chatte blanche qui se trouvait dans la salle à man. 
ger. Elle fixe avec un effroi visible l'endroit sous 
la table où devait se trouver la petite Stasia ; à plu- 
sieurs reprises elle tourne son regard de ce côté, puis 
se sauve effrayée et s’oublie dans un coin, ce qu'elle 
ne fait jamais. 

Un autre indice d’une matérialisation commen- 
çante de la petite Stasia. 

Jusqu'à ce moment je n’ai pas pu faire, avec le 
cadran magique, l’expérience qui devait déterminer 
l'influence sur le phénomène de l'éloignement du mé. 
dium. Je l’ai faite aujourd’hui avec un autre appa- 
reil : une trompette d’enfant, longue de 37 centi- 
mètres et qui émet deux tons : l’un, plus bas, en 
soufflant, l’autre plus haut, en aspirant. La bouche 
et les poumons de la petite Stasia permettent déjà 
cette expérience. Cachée derrière une porte ouverte, 
pour avoir un peu d'ombre, elle fait résonner la 
trompette plusieurs fois, l’instrument étant tenu par 
la main gauche du médium, qui reste debout près de 
la porte et tend sa main de l’autre côté du battant 
Mais le son entendu par nous reste tou jours le même : 
celui que l’on provoque en soufflant. Elle ne peut 
pas tirer l’autre. Pourquoi? La petite répond qu'elle 
ne peut pas encore toucher directement le métal avec 
Sa bouche; elle souffle à quelques millimètres de 
distance, et pour tirer l’autre son il faut absolument 
bien appliquer la bouche contre l'embouchure, 

Nous essayons l'influence de la distance du mé. 
dium, dans une autre position : la petite se trouve 
derrière mon bureau où la trompette est (posée. toute 
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droite sur le plancher et éloignée graduellement du 
médium, assis par terre à droite du bureau. Il allonge 
seulement sa main droite derrière le bureau, dans 
la direction de la trompette. 

On éloigne peu à peu l'instrument, qui résonne 
toujours, à peu près avec la même force. 

Puis la petite déplace elle-même la trompette plus 
loin et souffle dedans avec entrain. 

A ce moment, la distance de l’embouchure de la 
trompette jusqu’au bout des doigts de la main tendue 
du médium, est de 37 centimètres. 

Jusqu’à la bouche du médium 93 centimètres. 

Enfin la petite Stasia pousse l'instrument à 
1 m. 10, mais ne souffle plus, déclarant qu’elle est 
fatiguée. 


25 janvier 1909. —- Pour élucider deux questions 
à la fois j'imagine l'expérience suivante : 

Un support métallique est plongé dans une bou- 
teille de Leyde. Son bout latéral porte un fil de soie, 
qui pend verticalement et se termine quelques centi- 
mètres plus bas par une bouffette très légère. 

Lorsque la bouteille est chargée électriquement, 
ce petit pendule se redresse en s’éloignant de là 
bouteille. A côté de ce fil de soie est supendu un autre 
fil deux fois plus long, terminé en bas par une clo- 
chette métallique. 

Il s'agissait précisément de mettre en mouvement 
cette clochette, en tenant les mains immobiles, posées 
sur la table, dès deux côtés de la clochette (A et B) 
et à une distance de 10 centimètres environ (fig. 4). 

Le médium me donne ses mains à visiter et s’ins- 
talle commodément dans la position indiquée. 

Après plusieurs minutes d’attente, une certaine 
oscillation se produit dans la clochette; mais elle 
est insuffisante et le médium impatienté, préfère pas- 
ser d’abord à une autre expérience avec le cadran 
magique. 

J'y consens. Nous faisons l’expérience (que je dé- 
crirai plus loin), et nous retournons à la clochette. 

Le « courant » étant déjà formé, cela va main- 
tenant plus vite. 

La clochette est secouée par une force invisible 
dans différentes directions et résonne à plusieurs re- 
prises, sans que le fil qui la soutient s’écarte sensi- 
blement de la ligne perpendiculaire. 

En même temps la bouffette se redresse, se lève, 
mais au lieu de s'éloigner de la bouteille de Leyde, 
elle s'en approche et se maintient, retombe incom- 
plètement et se soulève de nouveau, pour conserver 
assez longtemps cette position immobile, tandis que 
la clochette est secouée fiévreusement. 

Le mouvement de la bouffette quasi attractif vers 
la bouteille, et quasi répulsif par rapport au médium 
n’a pas été voulu par ce dernier, qui n’a même pas 


remarqué son existence, occupé qu'il était de la clo 
chette. 

En tout cas, le courant « étant ‘développé », je dis 
au médium que j'allais mettre ma main entre les 
siennes, pour le sentir. 

J'introdu‘s ma main, près de la gauche du mé- 
dium, toujours immobile, et je ne sens rien. 

Mme M. S... (sensible à l’hypnoscope), en faisant 
de même après moi, sent nettement un froid intense 
et des picotements désagréables au bout des doigts. 

Mais ces essais ont une suite fâcheuse; le mé- 
dium pousse un cri de douleur, en me montrant son 
bras droit contracté et hyperesthésié en même temps. 

Je dissipe cet état non sans peine, et je prie la 
somnambule de se reposer. 

En attendant, je rassemble mes idées. 


Fig. 8. 


Je n'ai pas vu ni senti le fil. 

La clochette suspendue a été ébranlée dat 
plusieurs fois, malgré l’immobilité des mains du mé- 
dium. Elle a été secouée dans différentes directions. 

Je n'ai pas senti le souffle froid, que je sentais 
assez nettement l’autre jour, en même temps que le 
contact du fil éthérique. 

Mme M. S..., sensitive, n’a pas senti non plus le 
fil, mais elle a eu l’impression nette du souffle froid, 
ou du moins d’un froid extérieur intense, sans direc- 
tion nette. 

Le médium a senti son courant comme d’habitude. 

Il a subi une très douloureuse secousse à la suite 
de la rupture brusque de ce courant, par l’introduc- 
tion de nos mains dans le « champ médianique ». 

Le mouvement ,astendänit( du )fil( de soie avec sa 
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bouffette, ne se laisse rattacher à aucun de ces phéno- 
mènes. 

Il n’a pas été provoqué par la respiration du mé- 
dium. | | 

La dépendance du souffle froid, senti par le mé- 
dium et par Mme M. S... est difficile à admettre 
car la bouffette pendait à 12 ou 13 centimètres au- 
dessus des mains du médium et 13 à 14 au-dessus 
de l’endroit où ce souffle se faisait sentir. 

La nature de ce soulèvement persistant n’est pas 
électrique ; la bouteille n’a pas été chargée, et un 
électroscope très sensible placé à côté, n’a pas trahi 
le moindre changement de potentiel. Les mains du 
médium n’agissent pas sur l’électroscope de Bonnen- 
berger, ni par influence, ni par contact, ni par fric- 
tion : ses cheveux, légèrement frottés contre le dis- 
que de l’électroscope, donnent une charge électrique 


Fig. 9. 


négative, comme avec d’autres personnes et avec 
moi-même. 

Le fait, que le médium n’a pas remarqué les sou- 
lèvements de la bouffette, s'explique par la faiblesse 
exceptionnelle de sa vision somnambukique (les yeux 
fermés), pendant toute cette séance. Pour voir quel- 
que chose distinctement il était obligé de s’approcher 
complètement de l’objet. Il ne pouvait distinguer les 
chiffres qu’à une distance de quelques centimètres. 


Revenons maintenant à l’expérience du cadran ma- 
gique. | 

Mon intention était de vérifier si le réglage média- 
nique, impossible (quelques expériences précédentes 
semblent prouver le contraire) sur ma main, sans un 
point d'appui immobile, était possible sur le ca- 
dran, où la flèche, enfilée sur sa pointe, pouvait tour- 
ner librement, tout en étant également privée d’un 
appui assez résistant pour effectuer le réglage. 

Pour l’exécuter moi-même dans cette position, je 
suis obligé de maintenir la flèche d’une main en 
tournant le disque régulateur à l’aide de l’autre 
main ; ou, à la rigueur, avec une seule, en employant 
trois doigts pour maïntenir et deux pour régler. 

L’aiguille indique le numéro 7 et je demande 
qu'elle soit réglée sur 2. 
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La somnambule applique les bouts de ses doigts’ 
au bord du cadran de verre, la main gauche vis-à-vis 
de la position occupée par la fèche (7 h.), la main 
droite plus loin près du chiffre 5. | 

Quelques minutes après, l'aiguille remue, en se 
dirigeant lentement à droite : elle indique 6 4, re- 
vient à 7, retourne à 6 4, avance sur 6 et enfin se 
décide à continuer san chemin dans la même direc- 
tion. | | 

Mais le médium, qui jusqu’à ce moment restait 
immobile, avance ses mains parallèlement avec l’ai-. 
guille, dont la pointe s'élève successivement à 5, 
4, 3, 2, et s'arrête. 

La somnambule très contente, frappe des mains 
— et la flèche retombe sur 7. 

Le réglage n’a pas été changé. L’aiguille fut tout 
simplement déplacée et arrêtée momentanément sur 
2, par une forçe invisible. J’en conclus, qu'après les 
vains efforts du commencement (7, 6 4, 7, 6 4, 6) 
elle reconnut l’impossibilité mécanique du réglage et 
se contenta d’un déplacement temporaire. 

Explications complémentaires de la petite Stasia : 

« Dans cette dernière expérience je n’ai pas eu assez 
de force pour effectuer le réglage. (Elle ne parle 
pas de la difficulté mécanique ci-dessus mentionnée.) 

« Le déplacement a été exécuté à l’aide de deux 
forces : celle de mon doigt appuyé à l’autre bout de 
la flèche contre le demi-cercle qui la termine et celle 
du courant du médium, appliqué à la pointe, qui 
se déplaça parallèlement avec ses mains, étant sou- 
tenue par le courant. 

a Quant à l'expérience précédente, c’est le courant 
seul du médium, qui y a joué le rôle principal, car 
mes mains étaient trop raréfiées pour agir. Il n’y 
avait pas le fil que vous avez soupçonné. Le courant 
va des doigts du médium jusqu’à l’objet. Lorsque 
le médium écarte ses pouces, le courant se partage : 
il y en a deux qui se croisent sur l’objet. Alors ils le 
traversent, le pénètrent et le soutiennent mieux. Les 
variations dans la force de ces courants, à droite et 
à gauche, par devant et par derrière, déterminent 
les mouvements de l’objet, tant que les mains du 
médium restent immobiles (fig. 5). Mais il est 
beaucoup plus facile pour lui de provoquer les 
mouvements en remuant ses mains, conformément 
aux oscillations qu’il veut obtenir. C’est pour cela 
que le déplacement de l’aiguille du cadran, dans la 
seconde expérience, s’effectua beaucoup plus vite. 
Le croisement des courants produit encore un autre 
effet : lorsque l’objet est traversé et non seulement 
atteint par eux, chaque ligne (on dirait scientifi- 
quement : ligne de force) du courant devient dou- 
ble, étant composée d’un courant sortant et d’un 
courant entrant. Ce n’est pas une attraction qui 
maintient l’objet en Pair. Il est plutôt poussé de 
deux côtés et se maintient, par cette preésion double 
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et contraire. Ce quelque chose qui s'échappe des 
doigts, devient plus dense et prus résistant quand 
les courants se croisent, et c'est pour cela que vous 
avez cru voir un fil, mais, c’est beaucoup plus épais 
qu'un fil, et puis ce n’est pas noir. Si cela vous à 
paru noir, c’est parce qu'il y avait de la lumière : 
s’il n’v avait pas de la lumière vous auriez eu au con- 
traire une impression lumineuse. Le médium vous 
montrera ce courant lumineux et vous verrez qu’en 
frottant sa peau il peut produire des étincelles... » 

Cette dernière déclaration a été faite par la pe- 
tite Stasia. déja au milieu de la séance, (Elle se 
basait, comme je l’appris plus tard. sur une exp 
rience faite par la grande Stasia. au milieu de la 
dernière nuit : ne pouvant pas dormir, elle s'amusa 
à frotter ses mains et elle obtint, paraîtil, des 
effluves lumineux.) Mais après avoir entendu cette 
déclaration, je lui avais dit que c’est impossible. car 
l'électricité produite par le frottement des mains 
s’échappe par le corps dans la terre. Ta somnamhule, 
ne voulant pas contredire ma «a science » se tut et 
elle essaya en vain d'obtenir une action sur l'élec- 
troscope, de ses mains frottées à outrance, et de 
me montrer les étincelles de sa peau, après l’extinc- 
tion de la lampe. 

Et cependant, cette expérience lui réussit le len- 
demain. Dans l'obscurité, nous avons vu, elle. 
Mme M. S... et moi, des éblouissements momenta- 
nés, produits par le frottement des bouts de ses 
doigts sur son avant-bras. Je n'ai vu que les éblouis- 
sements les plus forts, Mme M. S... et surtout la 
somnambule en ont vu un nombre beaucoup plus con- 
sidérable. À ce moment sa peau était très chaude 
et sous la peau on percevait des vibrations, des pul- 
sations très nettes des muscles. Alles ressemblaicnt 
absolument à des battements du cœur accélérés. Cette 
sensation m'était déja connue, car je Pai observée 
dans le temps sur un médium anglais, nommé «a little 
magnet (1) ». Ayant obtenu sur Eusapia Paladino de 
grands changements dans la conductibilité électri- 
que de son corps, je m'imagine maintenant que les 
étincelles électriques produites par Mile Stanislawa 
Tomczyk, sont dues aux frottements anormaux des 
muscles, aussi bien qu’au frottement de la peau. dans 
des conditions d’une augmentation exceptionnelle de 
la résistance électrique de son corps. 


(l) A rapprocher avec cetie observation le fait sui- 
vant : une excellente somnambule, Mme M. G.. invitée 
par moi pour bien observer tout ce qui se passerait pen- 
dant une séance d’'Eusapia. me déclara entre autres 
« Les attouchements des mains de John sont absolument 
semblables à cenx des mains d'Eusapia, avec cette difé- 
rence, toutefois, quan moment de l'attonrchement de J. 
je ne sens rien sous sa peau, tandis que sons la peau d'E. 
je sens une sorte de vibrations ou des pulsations : quelque 
chose remue continuellement sous sa penu. » 


Sur la question, s’il est possible de créer un vrai 


ni. entre les mains du médium, la petite Stasia ré- 
pond philosophiquement : | 
-= Je ne sais pas. 
Elle m'a encore expliqué la cause de la éontrac- 


ture douloureuse du médium de la façon suivante :. 


Le courant étant établi. rien ne doit être introduit 
entre les mains du médium, ou entre les mains et 
l’objet de l’action. Vous y aviez introduit la vôtre, 
puis elle donne la sienne et le courant fut totale- 
ment coupé. La main gauche du médium, près de 
laquelle à eu lieu la rupture du courant, support 
mieux le choc, car le courant de cette main fut tou: 
simplement empêché, mais la force accumulée au- 
tour de la clochette et près de la main droite du 
médium se porta tout entière et subitement sur son 
bras droit. C’est « cet excès de force accumulée » 
(dans le champ médianique) qui produisit la crampe 
douloureuse de mon bras. 

=- En général, peux-tu me dire quel côté du mé- 
dium fut principalement actif pendant toute cette 
sance? 

-— Le coté droit. 


C'était également mon impression, surtout pen- 


dant les apports, qui arrivaient toujours du côté 
droit du médium. 

Or, il v avait dans ce détail une contradiction qui 
m'intriguait. 

Toutes les trois personnes présentes à cette séance, 
ont perdu presque deux fois plus de force à gauche 
qu’à droite, savoir : 

18, -— -— 5, total = — 33 à droite et 
— 28, — 30, —- 13, total = —- 6r à gauche. 

En somme le médium a perdu 46, Mme M. S. jo, 
et moi 18. 


TO, 


Au commencement de la séance (pour des causes 
morales), le médium fut mal disposé, très nerveux 
(il s’effraya à la vue d’une cloche en fil de fer), et 
relativement faible : 33 à droite, 40 à gauche. Il 
avait donc plus de force à gauche. Pourquoi est-ce le 
côté droit qui fut principalement actif, et pourquoi 
est-ce le côté gauche chez nous tous, qui a subi une 
perte plus grande? 

La petite Stasia n’a pas pu me répondre à cette 
question. Et ìl n’est pas impossible que nous nous 
trompions tous les deux : les phénomènes ont eu lieu 
principalement à droite, peut-être précisément. pour 
cette raison, que c’est la main gauct# qui les pro- 
voquait. Mais, je ne préjuge rien. 

Mon but étant de faciliter à d’autres chercheurs 
l'étude de ces questions embrouillées, je mentionne- 
rai encore un autre point de vue : 

Suivant l’observation de M. L. Barzini, l’action 
d'une main fluidique gauche peut s’accompagner 
d’un effort très prononcé de la main drôite du mé 
dium ; ce n’est pas la règle; (mais'cela ‘arrive. Flést 
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‘donc encore possible, qu'une action médianique plus 
forte à droite, puisse correspondre à une fatigue plus 
grande à gauche. | 

Les séances nettement « unilatérales » tant assez 
rares, il n’est pas facile de préciser ces dépendances, 
qui d’ailleurs ne sont jamais absolues. 

Encore une question, posée à la petite Stasia, qui 
resta Sans réponse : 

-- Quelle est la nature des particules qui com- 
posent l’émanation de ses doigts? 

Elle n’a pas compris la question, quoique je l’ai 
posée en termes plus simples et en substituant au 
mot « émanation » celui d? « écoulement » don‘ 
elle se servit elle-même. Elle ne l’a pas comprise, 
parce que dans son idée, un gaz ou un liquide ne 
pouvaient pas avoir des particules... 

Ne voulant pas influencer ses propies conceptions, 
avant d'en avoir saisi toutes les nuances, je me suis 
contenté d’une recommandation générale, en disant 
qu’elle a parfaitement raison en ne voulant pas 
répondre aux questions qu'elle ne comprend pas bien, 
mais qu'elle doit toujours étre attentive aux sersa- 
tions éprouvées, afin de me donner des éclaircisse- 
ments possibles concernant les phénomènes. 


XIV 
UNE LEÇON DE JOIN KING 


Mes dernières expériences avec Mlle Tomezyk cet 
les explications données par la somnambule et son 
petit genie domestique, mont rappelé qu'il v a 
quinze ans J'avais déjà reçu une leçon analogue, théo- 
rique et expérimentale de John King, le 
« guide » d'Eusapia Paladino. 


célèbre 


Dans mon rapport sur son séjour chez moi à Var- 


sovie, en 1893 et 94, rapport qui n’a pas encore été 
publié, mais qui fut rédigé immédiatement, je trouve 
entre autres les détails suivants 

31 décembre 1893. — Après m'avoir explique le 
‘lédoublement des mains du médium dans les attouche- 
ments fluidiques, John, c'est-à-dire Eusapia en transe 
complète, me donne encore quelques éclaircissements 
au sujet du transport des ardoises. Dans le but d’ob- 
tenir un signe quelconque par écrit, nous avons pré- 
paré deux ardoises ficelées ensemble et posées au mi- 
lieu de la table. 

Au moment où John m'expliquait qu'il lui est plus 
facile de matérialiser les bouts des doigts et les on- 
gles, qu'une autre partie du bras, je sens quelque 
chose de dur qui frappe légèrement sur ma tête. 

— Ce sont les ardoises, dit John. 

Ft à ma question, comment celles peuvent se main- 
tenir en lair, il m’expose toute sa theorie. 

Je tâcherai de la reproduire ici aussi fidèlement 
que possible : 


Des mains de tous les assistants, et principale- 
ment des mains du médium, s'échappe une émana- 
tion, que John nomme tout simplement : fluide. Ce 
ñuide forme des faisceaux, des rayons droits, qui 
sont comme des fils tendus et qui soutiennent les ar- 
doises. Lorsque ces fils, ou ces rayons sont assez 
forts, l’objet peut être soulevé même au-dessus ‘des 
têtes, car alors les rayons convergents en une sur- 
face ou en un point de l’objet, deviennent pour ainsi 
dire rigides et l’objet repose sur eux comme sur des 
tiges. Mais leur force dépend de certaines condi- 
tions et surtout de l’harmonie établie entre les di- 
vers fluides. En changeant brusquement les condi- 
tions, par exemple en rompant la chaîne des mains, 
vous coupez le courant et la farce des rayons fluidi- 
ques se dissipe. 

Pour vérifier cette assertion de John, je quitte 
brusquement la main de mon voisin de gauche, et 
immédiatement les ardoises tombent sur la table. 

-— C’est vrai, dis-je à John, mais sais-tu que j'ai 
eu l'impression, comme si les ardoises tombaient 
ce la tête du médium... 

— Je vais te prouver tout à l'heure, que tu te 
trompes, répond John. 

Sur son ordre nous reformons la chaîne, et quel- 
ques minutes après les ardoises se trouvent de nou- 
veau en lair, au-dessus de nos têtes. 

l Et maintenant lève ta main, dit John. 

Nous avons levé nos mains, Eusapia et moi, aussi 
haut qu'il était possible de le faire sans se quitter, 
et les ardoises manifestèrent leur présence à cette 
hauteur en touchant nos mains à plusieurs reprises. 

I! était évident : 

1° Que les ardoises se trouvaient à une hauteur 
qui dépassait sensiblement celle de la tête du mé- 
dium ; 
mains, sans 
la rupture de la chaîne, n’entravait en rien l’action 
mecanique des rayons de John. 

Lorsque quelques secondes après, je quittai ino- 
pinément la main de mon voisin de gauche, les ar- 
doises tombèrent avec fracas. 


2° Que le soulèvement de nos deux 


Les assertions de John se trouvèrent donc confir- 
mées par l'expérience, Il en fut de même à locca- 
sion d’une lévitation complète du médium, que John 
voulait soulever avec sa chaise et poser sur la table. 

Sur ma demande, cette lévitation, qui, comme 
toutes les expériences précédentes (avec Eusapia), 
eût lieu en pleine obscurité, devait s'accomplir len- 
tement, afin de faciliter l'observation. 

Au moment où le médium assis sur sa chaise, se 
trouvait déjà à la hauteur de la table, un des con- 
trôleurs, M. Prus, lâcha la main d’Eusapia. Immé- 
diatement, sa chaise tomba par terre et elle-même en 
tombant s’affaissa sur le bord de la table, en pous- 
sant un cri de douleur. 
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Dans une autre occasion semblable, lorsque le 
medium (sans chaise) se trouvait déjà au-dessus de 
la table, il poussa tout à coup un cri de détresse (d/s- 
sotto le mani!) en demandant qu’on mette les mains, 
sans rompre la chaîne, en-dessous de son corps. 

Il semblerait donc, que même dans une lévitation 
du médium, exécutée par les mains de son double, les 
rayons de John et les courants de la petite Stasia, 
entrant en jeu. 

Leurs théories s'accordent d'ailleurs en principe 
ct je dois ajouter que, ni l’une ni l’autre ne fut ins- 
pirée par mes vues personnelles. 

Pour notre but spécial, nous devons souligner ce 
détail, que, d’après ces deux informateurs de € lau- 
delà », les a émanations » des mains peuvent, dans 
certaines conditions présenter une densité et une 
solidité suffisantes pour soutenir un objet pesant, et 
par conséquent pour exercer à distance une pression 
et une friction mécanique. 

Je trouve encore dans mes notes de 1894 l'énumé 
ration des sensations éprouvées par Eusapia Pala- 
dino, pendant l’expérience de la clochette que nous 
allons comparer avec celles que présente Mlle Sta- 
nislawa Tomczyk, dans des circonstances analogues : 

Chez Mme Lusapia Paladino : 

1° Tout d’abord elle sent un /risson, allant du 
dos, par les bras, jusqu'aux doigts, qui s’engourdis- 
sent ; 

2° Ensuite viennent des ficotements désagréables 
dans les doigts; 

3? Un souffle froid se fait sentir entre ses mains. 
ou aux environs de ses mains ; 

4° La peau de ses mains devient érès sèche; 

5° Enfin, au moment exact du phénomène, une 
douleur assez vive se Fait sentir dans les bras. 

Le souffle froid, mentionné plus haut, pouvait 
étre senti par tout le monde. 

Chez Mlle Stanislaua Tomczyk : 

1° Un frisson analogue, qu’elle appelle : « for- 
mation du courant » ; | 

2° Picotements ; 

3° Souffle froid, sensible seulement pour les sen- 
sitifs ; 

4° Sueur froide sur la face palmaire des mains. 

5° Il n’y a pas de douleur proprement dite, sauf 
si le courant a été rompu par un contact étranger. 

Cette dernière différence peut dépendre de l’état 
dans lequel se font les expériences, car en somnam- 


77 


bulisme les phénomènes sont en général plus faciks 
et moins douloureux qu'à l’état normal. 

Quant au point 4, il semble constituer une vrai: 
différence personnelle à rapprocher avec cette 
autre, générale : | 

Après les séances, la tête d’Eusapia Paladino, 
est généralement froide et sans réaction thermique 
elle ne se réchauffe pas sous la main. 

Chez Mlle Stanislawa Tomczyk la tête est chaude. 
uoique également privée de réaction thermique (posée 
sur sa tête, une main, même froide, ne perçoit pas 
une augmentation de chaleur, après quelques minutes 
d'application) — ce qui signifie toujours un épuise- 
ment nerveux. 


Pour terminer la leçon, que m'avait donnée John, 
je dois mentionner encore une fois l'expérience de la 
balance. Deux ou trois fois manquée et même sus- 
pecte, elle a réussi cependant dans les derniers jours, 
avant le départ du médium de Varsovie, 

Elle est pour nous intéressante sous ce rapport, 
que les mains d’Eusapia n’entouraient pas l'objet 
de deux côtés, comme dans toutes les expériences pré- 
cédentes, mais, nne seule main fut approchée latéra- 
lement et tenue à peu près immobile à une distance 
de 2 à 3 centimètres de la cage. 

Dans ces conditions, la balance fut mise en mou- 
vement : 

1° Graduellement, ce qui éliminait l’emploi d’un 
fil de fer, par exemple, car avec un fil de fer, agis- 
sant momentanément, on obtenait toujours une oscil- 
lation maximale de prime abord ; 

2° Subitement, mais avec la certitude qu'aucun fil 
ne fut employé. 

Puis, la balance oscillante fut encore arrctée brus- 
guement par la même action médianique. 

Ces expériences prouvent que l’émanation « flui- 
dique » d'une seule main, peut cependant former un 
champ médianique entre elle et l’objet, et que les 
lignes de force qui constituent ce champ, peuvent, 
dans certaines conditions, acquérir les propriétés d'un 
fil ou d’un faisceau des rayons grasi-rigides. 

Quant à l'influence de la rupture de la chaine sur 
la disparition de cette quasi-rigidité, il est à remar- 
quer qu'avec Mlle Stanislawa Tomczyk, nous ne fai- 
sons pas de chaine, mais que la même disparition 
ou rupture du courant s’obtient : 1° par l’éloigne- 
ment des mains du médium ; 2° par l’approche d’une 
main étrangère. 


(A suivre.) 
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LES COULEUVRES 


À propos du Rapport sur les expériences d'Eusapia 
à l'institut Psychologique 


Daus l'excel- 
lent résumé que 
M. le D" De- 
monchy a fait, 
dans notre der- 
nière livraison, 
du Rapport de 
M. Jules Cour 
tier sur les séan- 
ces d’Eusapia à 
l’Institut Géné- 
ral  Psychologi- 
que, il s’est 
presque abstenu 
le tout commen- 
taire, se bornant 
à signaler lim- 
portance de ce 
dccument comme 
une nouvelle dé- 
monstration «lu 
caractère rigou- 
reusement scien- 
tifque que sont 
en vole de pren- 
dre les recher- 
ches médianimi- 
UES. J apprécie 
parfaitement !es 
raisons qui ont 
licté cette atti- 
tude au D" De- 
monchy, et je 
suis tout dispo- 
sé, pour ma 
part, à imi- 
ter son 
exemple. 

Toutefois, si je ne crois pas opportun, et peut- 
étre même possible, un examen critique du Rapport 
en question, je crois que quelques considérations gé- 
nérales sur ces expériences à l’Institut G. P. s’impo- 
sent, et qu’il serait même regrettable de ne pas tå- 
cher de tirer quelque enseignement du fait presque 
unique dans les fastes des études métapsichiques, 
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qui nous est fourni par cette longue et laborieuse 
série de séances tenues par des savants avec un mé- 
dium de premier ordre, en appliquant les moyens 
d'enregistrement automatique que la science contem- 
poraine a mis à la disposition des expérimentateurs. 


L'ambiguité des conclusions du Rapport. 


Toutes Les personnes qui liront le Rapport de M. J. 
Courtier, en arrivant à la dernière ligne de son tra- 
vail, ne pourront s'empêcher de se demander : e Mais 
enfin, quelle est l’opinion du rapporteur? Admet:il 
ou n'admet-il pas la réalité des phénomènes d’Eu- 
sapia? On connaît l’opinion des Richet, des Lom- 


broso, des Morselli, des Ochorowicz et de tous ies 


autres savants qui ont eu un grand nombre de séances 
avec ce médium; dans ies groupes qui suivent le 
développement des études médiumniques à Paris, on 
n’ignore même pas lavis de M. d'Arsonval, de 
Mme Curie et de plusieurs autres savants qui n’ont 
jamais fait aucune publication à ce sujet, mais qui 
ont toutefois assisté à plusizurs des séances en ques- 
tion. M. Courtier ferait-il donc exception à la règle? 
Lui seul, après une suixantaine de séances, faites 
dans les meilleures conditions, ne serait pas parvenu 
à se former une idée sur la réalité des phénomènes 
présentés par le médium étudié? Que signifie donc 
cette suite de constatations en partie favorables, en 
partie défavorables au médium, posées là sans une 
coordination logique, en ce sens, qu’il n'est pas pos- 
sible d’en tirer un jugement définitif pour ou contre 
Eusapia, et que chacun est porté à lire entre les lignes 
des choses différentes, qui ne sont peut-être que le 
réflexe de Ja pensée intime du lecteur? | 

Ce n’est pas -— qu'on le remarque bien -— qu'on 
ne comprenne pas qu'un rapport unpartial doit en- 
registrer autant les faits valables et incontestables 
que ceux d’un caractère pius douteux et ceux enfin 
dont le caractère frauduleux parait manifeste. Mais 
on ne peut admettre ce principe irrationnel, anti- 
scientifique, absurde sous tous les rapports, que Îles 
phénomènes douteux ou franchement frauduleux 
qu'on a cru constater chez un médium, détruisent la 
valeur des phénomènes dûment contrôlés et d’une 
valeur irréfutable. On ne pourrait admettre ce prin- 
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ipe sans renverser toutes les bases de la raison hu- 
maine. Nous ne croirions plus à personne, parce 
qu'il n’y a personne qui, dans certaines occasions, 
nait pas manqué à la vérité; on refuserait toute es- 
pèce d’articles d'industrie à cause des falsifications 
qui se trouvent parmi eux ; on ne devrait plus atta- 
cher aucune confiance à un historien qui a commis 
des erreurs, volontaires ou involontaires, dans le récit 
d’un événement, à un dictionnaire dans lequel on a 
découvert quelques fautes ; à un médecin qui a com- 
mis une erreur de diagnostic ou de thérapeutique, et 
ainsi de suite. Ce serait la renonciation à toute con- 
naissance humaine, l’agnosticisme poussé jusqu’aux 
limites de la frénésie, l’impossibilité absolue d’ad- 
mettre et même de rechercher quoi que ce soit. 

Heureusement, il est admis par toute personne 
d’un esprit équilibré et scientifique, qu’une erreur, 
cent erreurs, une fraude, cent fraudes, ne détruisent 
pas la valeur d’un fait dûment contrôlé. Il est im- 
possible d’appliquer la singulière théorie contraire 
uniquement à la constatation des phénomènes mé- 
diumniques. 

Donc, ce que l’on demandait à M. Courtier et 
aux savants expérimentateurs dont il s'était fait 
l'écho, ce n’était pas si Eusapia était le médium idéal, 
sans tache, alors que nous savons que le sage pèche 
sept fois et.se relève sept fois chaque jour; on leur 
demandait tout bonnement si, dans les soixante 
et quelques séances qu’'Eusäpia a données à l’Insti- 
tut. G. P., elle n'avait pas produit quelques phéno- 
mènes dont l'authenticité ait pu être scientifiquement 
contrôlée, ou, fout au moins, qui aient fait naître 
chez les expérimentateurs éminents, dont l’esprit est 
formé par un long entrainement à la constatation 
. scientifique des faits, la conviction personnelle de 
l'authenticité de quelques-uns de ces phénomènes. 

Or, il est incontestable que, non seulement il ne 
résulte pas du Rapport de M. Courtier qu'aucun fait 
médiumnique ait pu être scientifiquement contrôlé, 
mais même que les savants expérimentateurs aient pu 
se former une conviction personnelle. 

Dans ces conditions, il est tout naturel que les 
lecteurs du Rapport se trouvent largement déçus. 
‘Chacun se demande si c'était bien la peine de garder 
Eusapia pendant plusieurs mois à l’Institut Psycho- 
logique, de faire un nombre respectable de séances, 
d'inventer toutes sortes d'appareils enregistreurs, de 
mensurer le sujet avec de subtils instruments physio- 
logiques, de le photographier de face, de profil et 
de trois quarts, d’enregistrer le nombre de ses pul- 
sations et de ses respirations, d’analvser quotidien- 
nement l’état de son urine --- et aussi de dépenser 
25.000 francs —- pour en venir à un si mince ré 
sultat. Quelqu'un, dans un journal spirite, a parlé 
de l’horacien Parturiunt montes:.. C’est regrettable 
vis-à-vis des dignes personnes qui ont sacrifié beau- 


coup de leur activité, de leur argent et de leur temps 
pour rendre hommage à la vérité. Mais il n’est pas 
moins vrai que c’est bien Jå un peu l'impression gé- 
nérale produite par la pubiication de l’Institut. 

Ce que je viens de dire ne s’adresse en rien à 
M. Jules Courtier. En sa qualité de secrétaire de 
l’Institut G. P., il a dû se soumettre À une tâche 
assez ingrate et fort difficile, en comprenant fort 
bien qu’il n’aurait pu faire que des mécontents, 
alors qu’il aurait bien voulu, sans doute, écrire un 
Rapport triomphal et historique dans lequel la vé- 
rité des faits médiumniques fût lüniineusemént dé- 
montrée par des preuves s'appuyant sur Íe plus sé- 
vère contrôle scientifique. Malheureusement, jé ne 
vois pas ce que j'aurais pu faire de différent de lui, 
à sa place; je ne vois même pas ce qu'auraient pu 
faire les croyants qui l’accusent de scepticisme et les 
sceptiques qui l’accusent de crédulité. 

Il faut d’abord ne pas perdre dé vüe uné circons- 
tance essentielle : c’est que M. Courtier ne devait 
pas faire connaître sa propre opinion, il né devait 
même pas faire connaitre celle de la majorité 
des expérimentateurs ; il devait faire un Rapport ré- 
sumant objectivement les résultats des expériences de 
façon à ne pas soulever des protestations d’aucun 
des expérimentateurs. Á ce point de vue, on peut 
dire qu’il y a étonnamment réussi, on peut mème 
admirer la gymnastique intellectuelle qu’il à dû em- 
ployer pour parvenir sans trop d’encombre à ce ré- 
sultat. | 


A-t-on bien procédé dans la constitution 
des groupes des expérimentateurs ? 


Mais une question se présente ici : ne pouvait-on 
pas s’arranger pour ne pas créer un état de choses 
qui devait fatalement mettre le rapporteur dans une 
situation impossible, et, ce qui pis est, réduire si 
considérablement l’imporiance qu'aurait pu avoir 
l'initiative admirable prise par PInstitut Général 
Psychologique, et par M. Serge Vouriévitch en par- 
ticulier ? 

Malgré les difficultés qui pouvaient s'y Oonposer, 
il me semble incontestabie que ce résultat aurait pu 
être atteint ; il était d’un intérêt si capital, que tous 
les efforts devaient ètre dirigés vers ce but; le suc- 
cès même de l’entreprise en dépendait. D'où est 
venu tout le mal? De la manière désordonné et dis- 
continue avec laquelle on a choisi les expérimenta- 
teurs. On aurait dû, dès le commencement, consti- 
tuer un groupe d’expérimentation, une espèce de 
jury d'une douzaine de membres, par exemple, qui 
se serait engagé à suivre les séances jusqu’au bout, 
sauf cas de force majeure. Dans presque toutes les 
séances, quelques-uns des « jurés » auraient peut- 
être manqué, parce que les cas de force majeure ñu- 
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‘raicnt dû être nécessairement interprétés avec une 
certaine latitude, mais Jes séances auraient eu néan- 
moins une espèce de continuité ; chacun aurait su ce 
qui s’y était passé et y aurait apporté sa part 
d'initiative et de contrôle. Après une série de dix, 


quinze séances, on aurait pu former un autre groupe. 


dans les mêmes conditions. ‘Toutes les fois qu’on en a 
agi ainsi avec Eusapia, une espèce de quasi-unani- 
mité est venue se former petit à petit parmi les mem- 
bres du groupe ; c’est ce qui s’est produit, par exem- 
ple, dans les dernières séances de Turin avec le Prof. 
Lombroso, de Naples, avec le prof. Bottazzi, etc., 
où les sceptiques ont été peu à peu gagnés à la re- 
connaissance de l’authenticité des phénomènes ; quel- 
quefois même, le contraire s’est produit, et les plus 
croyants mêmes ont fini par admettre la fraude, 
comme à Cambridge. 

A l’Institut Psychologijue, au contraire, on a suivi 
un système encore inédit parmi les bons expérimen- 
tateurs : celui d’inviter des savants à assister à une, 
à deux, à trois séances, dans les conditions les plus 
désordonnées. Il en est résulté que le professeur Un 
Tel déclare avoir absolument constaté un phénomène, 
dans une, deux, trois séances auxquelles il a assisté, 
alors que tel autre professeur déclare que dans les 
deux ou trois séances auxquelles il a pris part, il 
lui a été facile de découvrir la fraude. Cela ne pou- 
vait que paralyser même les mieux intentionnés. 
Quel est l’expérimentateur, ayant une certaine situa- 
tion dans le monde scientifique, qui, à la clôture des 
séances avec Eusapia, aurait osé déclarer, par exem- 
ple, être absolument sûr de la matérialisition d’une 
main, qui se serait produite devant lui et qu’il aurait 
pu contrôler d'unc manière absolument satisfaisante, 
alors qu'il savait que le professeur D..., le docteur 
L..., ou d’autres, étaicnt là pour déclarer qu’eux 
aussi avaient vu la fameuse main dans d’autres 
séances, mais qu ils avaient pu constater que c'était 
celle du médium ? 

C’est justement ce qui s’est produit. Les douze 
« jurés » dont j'ai parlé plus haut auraient osé pu- 
blier un Rapport dans lequel le témoignage de cha- 
cun des expérimentateurs auraient été étayé par l’au- 
torité de ses confrères. Mais lorsque, dans la der- 
nière assemblée générale de l'Institut G. P., l’un des 
membres, M. le D" Edmond Allain, demanda qu’on 
invitit toutes les personnes avant pris part aux 
séances d'Eusapia à exprimer leur opinion sur ses 
phénomènes, et qu’on publiât ensuite ce recueil de 
déclarations comme un appendice au Rapport de 
M. Courtier, M, le Prof. d'Arsonval, président de 
VE. G. P., fit bon accucil à cette démarche évidem- 
ment interessante, et promit de s’en occuper; mais 
quanl on en vint à cette espèce d'enquête, on en 
reconnut les écueils et on dut en abandonner l'idée. 
Pourquoi? Parce que bien peu des savants interpel- 
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lés se souciaient d'affirmer, ou de nier, l’authenti- 
cité d’un phénomène pour se voir contredit, trois 
lignes plus loin, par l’un de leurs confrères et s’en- 
tendre traiter de visionnaire ou d’entêté, dans un sens 
ou dans l’autre, en des termes assez mal déguisés. 

M. le D" Demonchv parlait, dans son article, des 
plaintes de M. Youriévitch contre « ceux qui appor- 
tent des fonds et veulent alors imposer leur présence 
aux expériences ». Mon Dieu! Ce ne sont pas ces 
donateurs qui sont le plus à craindre : ces excellentes 
personnes, dévouées à la recherche de la vérité, ne 
sont pour rien dans l’échec partiel des recherches de 
l’Institut Psychologique. Les savants ne pouvaient 


être gènés par le témoignage contraire de ces estima- 


bles personnes ; ils ne s’offusquaient que du témoi- 
gnage contraire de leurs confrères. L’échec partiel 
dont nous nous occupons est bien dû à ceux parmi les 
dirigeants de l’I. G. P. qui ont invité à quelques 
séances isolées des savants dont les observations im- 
parfaites et les conclusions hâtives ont constitué la 
pierre d’achoppement à laquelle sont venues se buter 
ces expériences. Je sais bien qu’il est quelquefois plus 
difficile encore d’exciure l’un de ces messieurs que 
l’un des donateurs, mais il faut à ce sujet se montrer 
absolument inébranlable, car la plus petite faiblesse 
à cet égard peut ainsi ruiner tout l’édifice élevé par 
des efforts considérables d’activité, d’argent et de 
dévouement. 


Le contrôle des sens n'est reconnu valable 
que pour l'infirmation des faits. 


Les négations des savants qui se présentent à ces 
expériences sans la préparation nécessaire et sans la 
constance indispensable pour se former une idée 
mürie des phénomènes, sont d’autant plus à craindre 
que, par un singulier état d'esprit, qui tient de la 
suggestion qui nous vient de l’opinion publique, en- 
core très incrédule sur ces faits, l’affirmation de 
dix savants qui ont vu chacun cinquante expériences 
avec un médium, nous parait avoir moins de valeur 
que l'affirmation contraire d’un monsicur qui a assisté 
à une unique séance dans laquelle al a cru découvrir 
une fraude. J'ai dit d’abord que, quand même cette 
fraude existerait, elle ne pourrait pas détruire les 
faits dûment contrôlés. Mais ce qu’il y a de plus bi- 
zarre, c'est que la dénonc'ation de la plupart de ces 
fraudes ne s’appuie que sui des preuves telles, 
qu’eiles ne pourraient même pas être prises en con- 
sideration si elles devaient démontrer l’authenticité 
du phénomène. Dix, cent, mille expérimentateurs — 
tous des savants, des magistrats, des prestidigita- 
teurs, etc., — déclarent avoir vu un meuble assez 
volumineux et assez lourd, qui, en pleine lumière, 
ou dans une lumière plus que suffisante, se mouvait 
tout seul, sans contact avec aucune des personnes 


y” 


Bey vee _- 
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environnantes, en des conditions de contrôle parfait, 
que ces expérimentateurs vous décriront minutieuse- 
ment. Eh bien, cela n’a aucune valeur. Tous les 
savants connaissent le peu de confiance que l’on peut 
attribuer au témoignage de nos sens, etc., etc. Mais 
qu’un seul expérimentateur dise avoir vu un fil mou- 
vant le meuble en question, sans même pouvoir dire 
exactement comment, ou même l’avoir aperçu vague- 
ment d'une autrechambre parl’entre-bâillement d’une 
porte, et voilà que tous ces savants admettront sans 
aucune difficulté la valeur de cc temoignage ; voilà 
le témoignage des sens rétabli tout à coup, provisoire- 
ment, pour la circonstance, jusqu’au moment où il 


faudra le contester derechef pour refuser toute va- 


leur à un autre témoignage favorable au médium. 

Et encore, parlons-en, de ces cheveux! Justement, 
M. le D” Ochorowicz touche à cette question dans 
ce même fascicule des Annaies, Dans une note, il 
promet de revenir sur un petit article de notre dis- 
tingué collaborateur M. Bozzano. que j'avais cru 
utile de lui communiquer. Voici cet article, qui a 
paru dans la Revue d'Etudes Psychiques de mars 
1903. On ne manquera pas de le lire avec intérêt, 
puisque cette question est vraiment trop peu connue, 
et on a beaucoup de peine, pour le moment, à se 
faire à cette idée, que, comnie les phénomènes mé- 
diumniques ne sont pas des miracles, cette sorte mys- 
térieuse d’idéoplastie qui, pour produire certains 
mouvements, matérialise des mains fluidiques, en 
d’autres cas des voiles, peut, quand le cas se pré- 


sente, avoir recours à la matérialisation d’un fila 
ment fluidique. 


Fil naturel ou filament fluidique ? 
‘À propos de séances avec Eusapia Palladino, 
à Palerme.) 

Le journal L'Ora, de Palerme, publiait, au mois de 
décembre dernier, un intéressant compte rendu résu- 
mant les principaux phénomènes qui se sont produits 
au cours d’une série de séances médianimiques tenues 
par Eusapia Palladino à Palerme, en juillet et août 
1902. 

Dans ce compte rendu (qui a été reproduit par 
quelques autres journaux, même de Paris, l'on affirme 
hautement la réalité des phénomènes que l’on obtient 
avec le médium en question ; pourtant, avec une im 
partialité louable, l'on rapporte également plusieur: 
épisodes, ou, pour mieux dire, incidents, dont le 
caractère paraît plus ou moins suspect — incidents 
au sujet desquels le rapporteur déclare sagement de 
ne pas vouloir se prononcer, en remarquant qu’il ne 
s’agit probablement que d’une conséquence de mou- 
vements inconscients du médium. L’on touche ensuite 
à un autre épisode isolé d'un tout autre genre, puis- 
qu’il en ressortirait que le médium, quand l’occasion 
sen présente, ne se gêne aucunement pour avoir re- 


cours à des fraudes conscientes, préméditées. 


Voici les quelques lignes dans lesquelles cet inci- 
dent est rapporté : 


« A deux reprises, alors que nous n'étions pas en 
séance, et qu'Eusapia se trouvait en pleine lumière, 
tout près d'une table où étaient placés plusieurs bibe- 
lots, elle s'est servi d'un fil qu'elle avait entre les 
mains, pour déplacer ces objets, et nous a laissé 
croire qu’elle se livrait là à une fraude consciente. » 

a'e 

Voilà le fait. Or, un tel acte de fraude consciente 
ct effrontée de la part de Mme Palladino, en outre de 
me contrarier et de m'affliger, m'avait causé une 
profonde surprise, en raison de sa nature absolument 
invraisemblable. « Est-il donc possible — me deman- 
dais-je — est-il donc vraisemblable qu'Eusapia, ayant 
l'intention de commettre une supercherie en pleine 
lumière, ait été assez naïve, ou, pour mieux dire, 
insensée, pour avoir recours à un fil, ce qui l’exposait 
à être découverte presque à coup sûr, alors qu’elle 
n'aurait eu, en tout cas, qu'à s'arracher un cheveu 
pour tromper avec bien plus de probabilité de réus- 
site ? 

En somme, cette affaire avait pour moi un carac- 
tère bien énigmatique ; néanmoins, les faits sont des 
faits, et, malgré moi, j'avais fini par en conclure 
qu'Eusapia avait, cette fois, fraudé d’une manière 
impudente, et, au surplus, sans aucun jugement, en 
vraie insensée. 

A ea 

Mais, dans le courant des mois de mars et d'avril 
de cette année, Mme Palladino vint, pour la qua- 
trième fois, à Gênes, et voici ce qui arriva, un soir, 
chez mon ami le chevalier Peretti. 

La séance était à peine finie; la pièce était éclairée 
par une lampe électrique à la lumière rouge; Eusa- 
pia, encore un peu épuisée, était assise auprès de la 
table. Tout à coup, le médium parut se réveiller de 
l'espèce d’engourdissement dans lequel il se trou 
vait; il se frotta les mains; après quoi, en les éloi- 
gnant l'une de l'autre et en les portant en avant, il 
les approcha d’un petit verre posé sur la table ; alors, 
en faisant, avec les mains, des mouvements, tantôt 
en avant, tantôt en arrière, il parvenait à imprimer 
au petit verre en question des mouvements analogues 
de traction ou de répulsion à distance. À vrai dire, 
cela n'avait rien de bien nouveau; il résulte, en effet, 
que les phénomènes de cette nature sont fréquents 
dans la médiumnité de Mme Palladino; aussi, je ne 
croirais pas devoir en parler si, ce soir, le phéno- 
mène n'avait été accompagné d'une circonstance 
aussi remarquable qu’'instructive. 

Voici ce dont il s’agit : 

Pendant que se déroulait ce phénomène de mou- 
vement à distance, tous les expérimentateurs furent 
à même d'apercevoir très clairement, à l’improviste, 
quelque chose comme un gros fil d'une couleur blan- 
châtre, lequel, en partant d’une manière indéfinie des 
phalangettes des doigts d’une main d'Eusapia, allait 
se joindre d’une façon tout aussi peu définie aux pha- 
langettes des doigts de l’autre main. 


Aucun doute le médium trichait: chacun des 


expérimentateurs ne put s'empêcher de songer, en ce 


moment, à l'épisode de Palerme. 


. 82 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


Mais voilà que le médium lui-même se prend à 
sécrier avec un ton de joyeuse surprise : 

— Tiens! Regardez le fil! regardez le fil! 

A cette exclamation spontanée, sincère du médium, 
‘ Je chevalier Peretti imagina de tenter une preuve 
aussi simple que décisive. II allongea le bras et 
commença à presser légèrement et ensuite à tirer 
vers lui, lentement, ce fil, qui s'arqua, résista un 
instant, puis se brisa et disparut tout à coup; une 
brusque secousse nerveuse fit tressaillir tout le corps 
' du médium. Inutile de décrire l'étonnement général ; 
un tel fait suffisait à résoudre d’un coup toute incer- 
titude : il ne s'agissait point d’un fil ordinaire, mai, 
d'un filament fluidique ! 


e 
et 


Maintenant, il ne sera pas inutile de faire remar- 
quer qu'un pareil phénomène — quoiqu'il ne soit 
pas fréquent de le rencontrer en des conditions aussi 
bien définies que celles dont j'ai parlé — se produit 
pourtant fort communément avec Eusapia Palladino, 
sous une forme un peu atténuée, mais qui présente 
l'avantage de pouvoir être obtenue d’une façon expé- 
- rimentale. Voici l'expérience que nous avons répétée 
vingt fois au cours des séances de Gênes. 

L'on peut la renouveler immédiatement après toute 
séance bien réussie, parce que l’on possède par là un 
indice séricux pour présumer que le médium est à 
même d'extérioriser son fluide. Alors, en pleine lu- 
mière, lon n'a qu’à étendre sur le giron du médium 
un drap noir et à disposer la table, ou un autre meu- 
ble quelconque, de façon à ce que son ombre tombe 
sur le drap en question, placer les mains du médium 
dans l'étendue de l'ombre, les deux pointes l’une 
vis-à-vis de l’autre, à une distance de 10 centimètres 
environ, les dos des mains soulevés ct les doigts lé- 
gèrement ouverts. Quelques instants après, Pon 
pourra observer distinctement quatre filaments flui- 
diques fort minces, d’une couleur blanchâtre, qui, en 
partant de chacune des phalangettes d’une main 
d'Eusapia. iront se rattacher à chacune des phalan- 
gettes correspondantes des doigts de l’autre main. 

Ce phénomène, ainsi que l’on peut voir, ne diffère 
que par le degré d'intensité de l’autre dont J'ai parlé 
plus haut. 


e 
tt 


Après cela, il est bien aisé de tirer de ces faits les 
conséquences qu'ils comportent. C'est-à-dire que l’on 
ne pourrait pas affirmer d'une manière catégorique 
que Mme Palladino a eu recours à un truc dans lépi- 
. sode de Palerme, hormis dans le cas où les expéri- 
mentateurs auraient songé à s'emparer du « corps du 
délit n — c’est-à-dire du fil. S'ils ne l'ont pas fait, 
l'on devra juger cet incident en le rapportant à celui 
arrivé à Gènes, et aux autres phénomènes analogues 
que l'on obtient d'Eusapia Palladino d'une manière 
expérimentale; d'autant plus que, comme je l'ai déjà 
fait remarquer, il est absolument invraisemblable ct 
. absurde de croire que le médium, en supposant qu’il 
ait imaginé un truc en pleine lumière, ait pu avoir 
recours à l’expédient insensé d’avoir un fil, au lieu 
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de se servir du moyen qui est le seul praticable, c'est- 
à-dire d’un cheveu. 


Gênes, le 1% juin 1903. 
Ernest Bozzano. 


Les supercheries signalées par le Rapporteur. 


J'ai fait remarquer tout à l'heure, que, tandis 
que nous sommes portés à ne pas attacher beaucoup 
d'importance même aux meiileures preuves, aux mell- 
leurs témoignages, pour la constatation des faits 
médiumniques — ce en quoi nous avons peut-être 
raison — nous attachons ensuite une importance exa- 
gérée aux moindres ?#dices, aux témoignages les plus 
insuffisants, quand ils sont défavorables au médium 
— œŒ qui est beaucoup moins raisonnable, car enfin, 
notre prudence, notre exigence ne doivent pas être 
unilatérales. Or, un exemple lumireux de cette iné- 
galité dans la manière d'accepter les deux genres de 
témoignages se trouve dans le Rapport même de 
M. Courtier. Non pas un seul, mais tous les cas de 
supercherie indiqués par le Rapporteur (sauf, peut- 
être, le premier) sont là pour le prouver. Passons 


les donc {ous en revue : ce ne sera pas long. 

Le cheveu. — Eusapia fait osciller une feuille 
de papier à cinq ou six reprises, sans contact appa- 
rent, pendant qu'on lui lient les mains. Peut-on, dans 
ces conditions, ne pas s'apercevoir de la présence 
d'un fil? Le fait est que personne ne vit, ne toucha 
rien; ce nest qu'au cours d'une autre séance, du- 
rant laquelle le médium répète cet exerciæ avec le 
même succès, qu'un où deux expérimentateurs voient 
« un cheveu ». Pouvait-1l s'agir d’un « filament flui- 
dique »? Je n'en sais rien, et il est tout naturel que, 
malgré l'insuffisance d'un pareil témoignage, celui-ci 
provoque de la méfiance pour le phénomène en ques- 
tion. 

Le clou. — Il s'agit d'un petit clou qui tomba 
aux pieds d'Eusapia après une séance au cours de 
laquelle on avait obtenu des tracés sur le papier 
noirci dun cylindre de Marey. Ce clou, « appuyé 
par sa pointe sur le papier enfumé, laissait des traces 
analogues à certaines de celles qu’on avait remar- 
quées ». A certaines, comprenez-vous? Est-ce bien 
terrible ?... 

Les soulèvements des tables. — Dans une photo- 
graphie du soulèvement de deux pieds de la table, 
que l'on prit à limproviste, il paruît, par l'examen 
de la position des mains du sujet, que ce soulèvement 
partiel ne soit pas surnormal. 


Trois photographies du soulèvement du petit gué 
ridon montrent que ce petit meubie est appuyé sur 
les cheveux d'Eusapia, ce qui fait que « l’on s'est 
demandé si elle ne plaçait pas eilemême le petit 
meuble sur sa tête, dans ùne positioñ stable permet- 
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‘tant d'attendre l'éclair du magnésium ». C'est ce 
l'on sest demandé qui constitue la supercherie répé- 
tée du médium ! 

„Les empreintes. — On sait. que les empreintes 
médiumniques montrent généralement la trame d'une 
‘éteffe très fine, qui recouvre. la main ou la figure 
. moulée. Or, après une séance dans laquelle on avait 
obtenu une de ces empreintes, on trouva sur un tapis, 
chez M. Youriévitch, un chiffon. « Ce chiffon, dit 
: le Rapporteur, nous le regardämes à ia loupe, nous 
. en comparâmes les grilles à celles des empreintes. 
‘:Ges grilles étaient, non identiques, mais du moins 
pareilles. à celles du moulage de M. Gellona et du 
nôtre. Qui plus est (!}, le chiffon était découpé en 
bandeclette. Nous l’enroulâmes sur nos doigts. Nous 
tenions un secret des empreintes (!!) ». 

Ce qui signifie que si, après une séance médium- 
nique, On trouve sur un tapis un chiffon découpé en 
bandelette et qu’on a soin de se l’enrouler sur les 
doigts, on tient un secret des empreintes, alors même 
que les grilles de ce chiffon ne seraient pas identiques 
à celles des empreintes. Ce que le rapporteur trouve 
suspect c'est donc probablement que deux chiffons 
arnt des grilles, même différentes. 

Et c'est tout. Ce sont là les cas de fraudes que 
M. Courtier a pu recuciilir au cours des séances 
 qu'Eusapia a données à l'Institut Psychologique, du- 
.yani trots années consécutives. Pour trouver autre 
chose, il est obligé de parler d’une circonstance dans 
laquelle Eusapia, toute seule et hors de séance, au- 
ra été vue par un monsieur pendant qu'elle faisait 
osciller un pèse-cocon au moyen d'un cheveu blanc. 

Peut-on avoir recours à ce que ie médium fait hors 
séance ? 

Et peut-on tenir compte, dans ce Rapport, d’exem- 
ples tirés de séances autres que celles de l'Institut? 

Non, évidemment, sans quoi ıl faudrait mettre de 
l’autre côté de la balance ies témoignages favorables 
au médium venant des savants de plusieurs pays d'Eu- 
rope. Pourtant, M. Courtier, sentant bien qu’il ne 
peut offrir, comme échantillons de la supercherie, que 
les trois à quatre exemples ci-dessus, tire les autres 
d'une séance que le médium donna chez une dame 
. de Paris, et dans laquelle (le Rapporteur aurait 
bien fait de le dire, puisque cela explique peut-être 
tout}, on avait décidé de n’exercer aucun contrôle sur 
Je médium, qui s trouvait probablement à un niveau 
quelconque de son état second habituel. 


La nécessité de bien connaître les conditions 
dans lesquelles se produisent les 
phénomènes. 


H°me semble résulter de tout cela que lorsqu'on 
a læ prétention d’étudier expérimentalement les phé- 
nomènes médiumniques, une certaine préparation est 


nécessaire, afin de connaître les causes possibles 
d'erreur, autant dans la constatation des phéno- 
mènes authentiques que dans la constatation des su- 
percheries. Cette préparation est d'ailleurs nécessaire 
dans toutes les sciences et dans toutes les applica- 
tions de celles-ci. Ainsi, dans l’art nautique, il faut 
connaitre les causes d’erreur produites par la dérive, 
la déviation magnétique, etc. ; le pilote qui ignore- 
rait ces causes d’erreur et croirait pouvoir s’en tenir 
strictement aux indications de sa boussole et des autres 
appareils scientifiques, ne tarderait pas à perdre la 
tramontane — c’est le cas de le dire. 


Autre exemple, tiré du compte rendu des séances 
tenues au laboratoire de psychiatrie de l’Université 
de Turin en 1907, et que nous avons publié dans 
notre livraison d’avril de la même année. Les expé- 
rimentateurs avaient enfermé dans une boîte de car- 
ton, fermée au moyen de deux rubans croisés et ca- 
chetés, la touche d’un appareil électrique, que l’on 
demandait à Eusapia de faire fonctionner à distance. 
Ç'aurait été la preuve définitive, scientifique. Après 
quelque temps, on entend la table qui soutient l’ap- 
pareil s’avancer vers les expérimentateurs, derrière 
le rideau, et l’on perçoit un travail continu autour 
de la boite en carton. Aussitôt, quelques fragments 
de cire à cacheter, et puis le ruban lui-même sont 
lancés hors du rideau, sur la table médiaminique. Le 
médium continue à être strictement contrôlé et mème 
visible ; toutefois, l’un des expérimentateurs se pré- 
cipite immédiatement dans le cabinet médiumnique 
en s éclairant d’une petite lampe électrique de poche, 
et ne remarque rien qui puisse faire soupçonner un 
truc. On fait la lumière, on cachette de nouveau la 
boîte et on revient à la demi-obscurité de tout à 
l'heure. Aussitôt, le travail recommence autour de 
l'appareil ; on entend arracher les cachets, enlever 
le couvercle de la boîte de carton... Tout cela se passe 
en des conditions à ne jaisser aucun doute dans l'es- 
prit des assistants sur l’authcnticité du phénomène ; 
tous les expérimentateurs le déclarent ; toutefois, ils 
se désesperent de ce qju’Eusapia « ne comprenne 
point combien il aurait été essentiel d’agir sur la 
touche sans casser les cachets »; comme le fera plus 
tard le professeur Bottazzi, ils souhaitent de ren- 
contrer un jour « un médium plus intelligent, plus 
instruit », etc. 

Maintenant, lisez encore le rapport des expériences 
du D" Ochorowicz avec Mlle Stanislawa Tomczyk, 
dont j'espère que la médiumuité ne tardera pas à 
être nettement établie. Vous v trouverez l'explica- 
tion de tout cela : les mains fluidiques du double 
qui ne peuvent pas facilement pénétrer dans un 
endroit fermé; à peine peuvent-elles y projeter leur 
force fluidique, ce qui ne s'opère pas aisément (Voir 
le chapitre : «e La physique de la petite Stasia. »). 
Pourquoi n'en serait-il pas ainsi? 
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Nous accusions d'ignorance Eusapia, ainsi que 
la personnalité « John King » que nous supposons 
être le dédoublement du sujet lui-même; ncus ap- 
pelions à grands cris le « médium savant », etc. Eh 
bien, c’est peut-être nous qui étions, qui sommes les 
ignorants, qui prétendons appliquer à la constatation 
de forces d’une classe absolument spéciale les raison- 
nements et les mensurations ordinaires, alors que nous 
ne prétendons pas réduire les rayons X aux règles 
qui régissent les rayons en deçà du violet. 


Les appareils scientitiques de contrôle ont 
réhabilité le contrôle de nos sens. 


Sans doute, l'application des appareils enregis- 
treurs et de la photographie à l’étude des phénomènes 
médiumniques a eu, et surlout aura à lavenir, une 
grande influence dans la constatation de ces faits. 
Elle ne peut pas toujours supprimer la supercherie, 
mais à coup sûr, elle supprime l'hypothèse de lhal- 
lucination, l'hypothèse des savants qui n’ont jamais 
rien vu dans le domaine médiumnique. 

C’est incroyable combien il est difficile de déra- 
ciner les superstitions scientifiques les plus fantai- 
sistes chez les hommes qui s’écoutent toujours parler 
au nom de la science. Voyez, dans ce domaine, la 
fameuse histoire de l’appareil photographique qui, 
durant les performances d’un fakir, n'enregistre pas 
les phénomènes stupéfiants que tous les spectateurs 
croient voir. On a dit et répété que cette histoire 
n’était qu’une fable. Dès 1897, le D" Hodgson, par- 
lant, dans les Proceedings of the S. P. R. (Vol. XIX, 
p. 354), du fameux tour de la corde que certains 
fakirs feraient tenir en position verticale, sans l’ac- 
crocher nulle part, disait : 

« Il y a trois ans environ, ic bruit courut que ce fait 
pouvait s'expliquer par l’hypnotisme. on disait que 
quelque voyageur l'avait démontré au moyen d'un 
Kodac. Le Kodac n'aurait rien enregistré des faits 
merveilleux... Mais ìl résulta ensuite, de l’aveu de 
son auteur même, que ce récit était purement imagi- 
naire. » | 

Ensuite, le D" Hodgson (qui, remarquez-le bien, 
nie absolument les phénomènes médiumniques des fa- 
kirs), montre de même que la théorie selon laquelle les 
fakirs parviendraïent à suggestionner toute la foule 
des assistants — suggestion à laquelle échapperaïent 
nécessairement les personnes arrivées là au dernier 
moment —- non seulement est fantastique en ce sens 
qu’elle ne se base sur rien de ce que nous conn:'s- 
sons de la suggestionnabilité et de l’hypnotisme, 
mais n’est fondée à son tour que sur quelques récits 
absolument légendaires. En dernier lieu, depuis plus 
de soixante ans qu’on tient des séances médium- 
niques, on a toujours constaté que les personnes qui 
entraient dans la chambre des expériences, au cours 
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d’une séance, constataient immédiatement les phé- 
nomènes, lorsque ceux-ci se déroulaient. 


Enfin, le grand succès qu’on a obtenu jusqu'ici 
par les appareils enregistreurs et par la photogra- 
phie a été une réhabilitation de l'exactitude relative 
de nos sens pour la constatation d’un fait. On a vé- 
rifié que nos sens peuvent nous tromper parfois, 
mais qu’ils nous servent assez bien d’habitude. Le 
médecin qui examine ia langue du malade et la trouve 
« sale » se fie au contrôle de sa vue; quand il 
tâte le pouls, il se fie au contrôle de son toucher, 
et ainsi de suite. Certainement, ses sens pourront le 
tromper occasionnellement, mais ce ne sera là qu’une 
circonstance fortuite et exceptionnelle, Eh bien, il 
pourra se fier de même au contrôle de ses sens pour 
la constatation des phénomènes meédiumniques. Bien 
entendu, pour ce qui se rapporte au erreurs pouvant 
surgir de la suggestionnal:ilité ou de l’imperfection 
des sens; je ne veux pas parler ici des tours de 
prestidigitation qui trompent, non point à cause de 
la suggestion ou de l’imperfectson des sens, mais par 
des trucs qu’on a soin de soustraire au contrôle de 
nos sens. La photographie, les appareils enregis- 
treurs établissent lobjectivité u’un fait; ils ne peu- 
vent généralement pas établir corument il a été pro- 
duit. | 

L'objectivité des faits a été désormais établie 
d'une manière irréfutable par lcs experiences de I’ Ins- 
titut Général Psychologique et par celles qui les ont 
précédées et suivies; il est bien démontré que, quand 
on voit une table se soulever, une forme humaine ap- 
paraître, etc., le soulèvement, l’apparition ont lieu 
réellement, qu’il n'y a pas d’hallucination, hormis 
en des cas spéciaux tels qu'ils se présentent même 
en dehors des séances. Cette hypothèse de l’hallu- 
cination fondée sur la suggestion peut être donc 
négligée, dans la plupart des cas, puisqu'elle a été 
soulevée au moins mille fois depuis soixante ans 
et a toujours été abandonnée par ses partisans, aus- 
sitôt qu'ils ont assisté à quelques séances, tellement 
son absurdité est manifeste. 


Tous les efforts des expérimentateurs scientifiques, 
pour ce qui se rapporte aux appareiis contrôleurs 
(la photographie y comprise), devront être tournés 
maintenant à trouver les moyens de s’assurer de 
l’origine immédiate des phériomènes médiumniques, 
c’est-à-dire de leur authenticité. Mais il faudra s'y 
prendre d’une manière ré:llement scientifique, ne pré- 
tendant pas imposer des conditions qui ne sont pas 
celles dans lesquelles ce phénomène se produit, mais 
tâchant de trouver un contrôle sûr, tout en respec- 
tant les conditions dont il s’agit. C’est en cela que 
doit se manifester l’ingéniosité des personnes intel- 
ligentes ; c’est d’ailleurs ‘e qu'on fait pour l'étude 
de toute espèce de phénomènes dans les autres bran- 
ches de la science. 
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On en viendra ensuite à étudier la nature du phé- 
nomène, c'est-à-dire son crigine première. Mais il 
faut procéder avec ordre et méthode, et ne pas mon- 
trer trop de hâte, si l’on veut marcher rapidement. 

Maintenant, pour ce qui se rapporte aux expé- 
riences de l’Institut Général Psychologique, on peut 
au moins se souhaiter que les erreurs dans lesquelles 
on est tombé, serviront à nous enseigner comment on 
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devra s’ prendre dans une autre circonstance. Seule- 
ment, il faut avouer que C’est vraiment payer un 
peu trop cher les fruits de l'expérience ; et pour ma 
part je dois dire que j'aurais préféré qu’on eût bien 
fait dans cette occasion si importante afin de savoir 
comment on devrait s’y prendre pour mal se conduire 
la prochaine fois. 


C. DE VESME. 
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CAMILLE FLAMMARION : La Planète Mars et ses 
conditions d'habitabilité. Encyclopedie générale 
des observations marsiennes. Tome II, illustré de 
426 dessins télescopiques et 16 cartes. Observations 
faites de 1890 à 1901 (Gauthier-Villars, impri- 
meur, 55, quai des Grands-Augustins. 1909). 
Prix : 12 francs. 


Le second volume du magnifique ouvrage de M. C. 
Flammarion sera lu avec le plus grand intérêt, non 
pas uniquement par les astronomes, mais par toutes 
les personnes que tourmente le désir de connaître 
les mystères de l’univers, et spécialement par les spi- 
rites, lesquels comme on sait, se sont toujours beau- 
coup occupés de la pluralité des mondes, à cause de: 
questions philosophiques et religieuses qu’ils croient 
s’y rattacher. Avec le style lumineux qui lui est 
propre, alors même qu'il entame les questions scien- 
tiques les plus ardues, le génial astronome guide 
véritablement ses lecteurs dans un voyage sur un 
autre monde, dont on connait déjà assez les dimen- 
sions, la densité, l’atmosphère, les saisons, les cli- 
mats, la distribution géographique, les variations 
saisonnales, et jusqu’au calendrier de chaque jour. 
C’est la première fois que l'humanité terrestre a entre 
les mains la description J’un autre monde, assez sem- 
blable à celui que nous occupons pour laisser penser 
qu'il pourrait être actuellement habité par une race 
peut-être supérieure à la nôtre, et dont il semble que 
l’on aperçoive déjà certaines manifestations dans plus 
d’une forme bizarre observée à la surface de Mars. 
Cet important travail aura certainement un succes 
égal, sinon supérieur, à celui des autres œuvres de 
l’éminent astronome. 


D" A. Wyrm : Le Chapelet de corail, roman psy- 
chique (Félix Juven éditeur, 13, rue de l’Odéon, 
Paris). —3 fr. 50. 


Comme nous le faisions observer dans l'un de nos 
derniers numéros, la littérature spirite compte enfin 
quelques bonnes recrues pour la réhabiliter aux veux 


du grand publie, qui se méfie généralement, — et 
il avait raison jusju’ici — des romans « spirites » 
ou « psychiques » pour la plupart fades et lourds, 
malgré les invraisemblables aventures qu’ils mettent 
sous les veux des lecteurs. 

Dans l’intéressant roman du D" Wylm -— un pseu- 
donyme sous lequel se cache un de nos « psychistes » 
les plus estimés —- les aventures extraordinaires ne 
manquent pas, tant s’en faut. Grâce à un chapelet de 
corail trouvé par le héros, ce dernier se dédouble et 
son corps astral va faire la connaissance d’une char- 
mante jeune fille dont il n'avait auparavant jamais 
soupçonné l'existence, et qui se trouve être la proprié- 
taire du chapelet en question. La jeune héroïne, Lucie 
Franchard, possédant ce même pouvoir de dédouble- 
ment, l’auteur nous fait suivre toutes les péripéties 
des relations spirituelles entre les deux ieunes gens, 
qui commencent à s'aimer sans s'être jamais vus de 
fait. L’intrigue se complique et tourne au drame, mais 
finalement tout s'arrange : le jeune D" Leyre épou- 
sera Lucie Franchard, non pas en esprit seulement, 
mais en réalité. 

Contée avec l’assurance et la maitrise d’un homme 
qui a étudié jusqu’au bout les questions de rêves et de 
dédoublements, très sûr du sujet qu’il traite et, doublé 
d’un romancier agréable et fin, l’histoire distrait, in- 
téresse, amuse. Le plus joli — et là surtout réside 
l’art magique de l’auteur — c’est que nous finissons 
par trouver ces dédoublements tout naturels, et qu’un 
peu plus on irait se coucher avec l’intention bien arrè- 
tée d'aller trouver quelqu’un de sa connaissance sans 
avoir à se déplacer en réalité d’un centimètre. 

De toute façon, nous souhaitons à l’ouvrage du 
D" Wylm toute la réussite qu’il mérite et que la 
faveur du public ne saurait lui refuser. 


Prof. Ferice Marco : L’Elettricità Svelata. — 
Contributo all'interpretazione degli Enigmi della 
Fisica mediante l'ipotesi degii elettroni vorticosi. 


— (G. B. Paravia, éd., Turin. —. PrixG 3 fr. 50). 
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AU MILIEU DES REVUES 


Phénomènes médiumniques 
avec une somnambule 


(/aurnal du Magnétisme, Paris, mars 1909.) 


M. H. Durville, secrétaire général de la Société 
Magnétique de France, annonça, dans la séance du 
14 mars de cette institution, que, « dans ses der- 
nières séances d'étude sur le « dédoublement », il a 
obtenu plusieurs déplacements d'objets sans aucun 
contact, par l’action directe du fantôme de Mme Lam- 
bert ». Voici la partie essentielle de son récit : 


Déplacement de la table. — Dérangement d'un 
appareil destiné à fermer le sireunit d'une sonnerie 
électrique. — Nous sommes également dans l’obscu- 
rité, M. Falque, M. et Mme Lefranc assistent à la 
séance. 

Une petite table en chêne très lourde est placée 
près de ma bibliothèque, les plateaux dune grosse 
balance sont équilibrés dessus, un circuit électrique 
doit se fermer au moindre déplacement des plateaux, 
et mettre une sonnerie en activité. M. Falque et 
Mme Lefranc sont placés en face de la table, à une 
distance d’un mètre cinquante ; ils font face au sujet 
et à moi-même au fond de mon cabinet. M. Lefranc, 
avec la lampe électrique, est placé à la même dis- 
tance, de manière à voir moi-même ct le sujet d’une 
part, la table et les deux autres témoins de l'autre. 
L'emplacement des pieds de la table est marqué à 
la craie sur le parquet. Je dédouble le sujet, prie 
M. Lefranc d'éclairer la table pour vérifier encore 
la sonnerie. Je souffle sur un des plateaux de la 
balance, et la sonnerie entre en activité. Je reprends 
ma place vers le sujet, ct demande au fantôme de 
vouloir bien appuyer ses mains sur l'un des plateaux 
de la balance pour déranger l'équilibre. 

Au bout de quinze à vingt minutes d'attente, des 
craquements singuliers se font entendre dans la table 
et le silence se produit. J'insiste et exige que la son- 
nerie fonctionne. Un cliquetis sc produit dans la 
balance, la table craque de partout, un bruit comme 
un grattement se fait entendre et un coup très vio- 
lent comme celui qui serait donné avec le poing fermé 
retentit. M. Lefranc éclaire et on voit qu'à ce mo- 
ment la table se dirige vers les deux témoins placés 
de côté. On refait l'obscurité et j’insiste à nouveau 
avec la plus grande énergie pour que le fantôme 
mette la sonnerie en activité. La table craque, la 
balance s'agite, et des coups frappés comme par im- 
patience sont entendus; les témoins affirment en- 
tendre le déplacement des plateaux de la balance, 
mais la sonnerie reste silencieuse. 


Le sujet est épuisé et tout effurt cesse. Je fais 
cesser peu à peu le dédoublement. M. Lefranc al- 
lume une bougie, et nous constatons que la table 
s'est déplacée de 19 centimètres. Je dis qu'il devait 
être plus facile au fantôme de rompre l'équilibre de 
la balance que de déplacer la table, et comme au 
début du dédoublement, je souftle sur un plateau, 
mais la sonnerie reste silencieuse; je mets la main 
dessus, même silence. Nous en cherchons la raison. 
Le support maintenant deux feuilles d'étain qui de- 
vaient fermer le circuit électrique dès la rupture de 
l'équilibre des plateaux avait été changé de place e 
le circuit ne se fermait plus. 

Déplacemint de la table, sorlevement d'un objei 
qui est jeté sur le parquet. —- À la séance suivante, 
M. et Mme Lefranc sont présents. Les dispositions 
de la dernière séance sont prises avec cette diffé- 
rence qu'une petite colonnette en bois est placée de- 
bout sur un des plateaux de la balance. 

Comme le fantôme ne fait que ce qu’il veut, je 
n'exige rien de lui; il fera ce qu'il voudra. Après 
une demi-heure d'attente, queiques légers craque- 
ments se font entendre; puis, quelljues secondes 
après, le sujet pousse un cri, les bras étendus en 
avant en état de contracture. Je l’étends sur le par- 
quet. A l'instant où le cri est poussé, un formidable 
coup retentit sur la table, comme un coup de maillet. 
M. Lefranc éclaire immédiatement et voit la petite 
colonne soulevée dans le vide, de 12 à 15 centimè- 
tres au-dessus du plateau de la balance; elle dé- 
crit une parabole et tombe sur le parquet dans la 
direction du fantôme. L’équilibre des plateaux de 
la balance est rompu et la sonnerie entre en acti- 
vité. 

On supprime les contacts et, avant toute vérin- 
cation, je fais cesser l’état de contracture du sujet, . 
calme son énervement et me dispose à faire cesser - 
le dédoublement. Nous vérifions. La table a pivoté 
sur un pied et les trois autres se sont déplacés de 4 
à 5 centimètres dans la direction du fantôme. Je. 
relève la colonnette et nous remarquons que le fut, 
maintenu sur la base ave: une pointe, étaient éloi-- 
gnés l'un de l'autre de 5 à 6 millimètres, et que l'un : 
avait légèrement tourné sur lautre. Nous remettons 
en place les deux parties de la petite colonne, nous 
la remettons sur la balance et frappons du poing sur 
la table, sur l’un et l’autre des plateaux de la ba- 
lance. À chaque coup de poing, la colonne tombe, 
mais elle n'est pas projetée en lair. Nous la jetons 
violemment sur le parquet dans toutes les positions 


et n'observons aucune séparation du fut avec la. 
base. 
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ÉCHOS ET NOUVELLES 


Trois nécromants hindous sur la tombe 
de Steinheil 


Il vient d'arriver à Paris, venant de l'Inde, un 
brahme et deux fakirs, qui, comme tous les prêtres 
de la religion brahmaïque, pratiquent les sciences 
occultes et prétendent connaitre présent, passé et 
avenir. 

Timur-Dhar est le nom du hrahme ; il est né le 
1 janvier 1874, à Lucknow (Indes anglaises). C’est 
le chef de la mission. Il a promis à Brahma de ré- 
pandre $a science dans le monde et, de retour dans 
son temple, de lui offrir des sacrifices en cet hon- 
neur. 

Deux fakirs servent de coadjuteurs à Timur-Dhar. 
C'est d'abord Sirbangha, secrétaire, appelé à lui 
succéder, comme brahme, et Hyran-Singh, garde des 
sœaux, qui accompagne partout ses deux collègues et 
a charge, en cas de décès, de ramener dans leur pa- 
trie le corps de ses compagnons. 


Les trois nécromants hindous 


De gauche à droite : Sirbhanga, fakir; Tinrr- 


Dhar, brahmane; Ilyran-S$ing, fakir. 


Dès leur arrivée dans la capitale, les trois thau- 
maturges ont résolu de découvrir les meurtriers de 
M. Steinheil et se sont aussitôt mis en campagne 


pour entrer en communication avec le « corps astral » 
du malheureux assassiné de l'impasse Ronsin. 
Les nécromants de l'Inde, avant de se rendre au 


A la recherche de la tombe. 


On remarquera que le fakir parait se servir de sa canne 


comme nos sorci-rs de la « baguelte divinatuire ». 


champ de repos de l'Hay, étaient allés à l'impasse 
Ronsin. 

— Peut-être, me disait le brahme, qui converse 
assez facilement en langue allemande, pourrons- 
nous, là, nous rapprocher plus facilement de l'esprit 
du mort. 

Mais les locataires actuels de la villa Steinheil, 
ne voulant rien entendre aux mystères de l'Inde et 
ayant refusé net aux fakirs l’entrée de leur domicile, 
force fut à ceux-ci de regarder d’en face la maison 
du crime. Timur Dhar, d’ailleurs, assura que, pour 
l'instant, cela lui suffisait. 
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Et l'on se mit alors en route pour le cimetière de 
l Hay. 

En traversant Bourg-la-Reine, ct sur tout leur par- 
cours, les prêtres de Brahma avaient déjà fait cer- 
taine sensation; leur turban de soie, la grarde che- 
mise blanche des fakirs, la robe de bure du brahme, 
leurs sacs de cuir attachés à leur ceinture de foulard, 
les chapelets passés autour du cou, étaient évidem- 
ment de nature à éveiller l'attention. Mais en arri- 


La tombe est trouvée. 


vant à | Hay ce fut mieux encore, car cette paisible 
localité ne reçoit pas souvent la visite d'étrangers 
ainsi costumés. 

La porte du cimetière avant été fermée aussitôt 
après leur passage, les trois astrologues passèrent sur 
leurs chaussures habituelles des sandales faites de 
peau de bête et demandèrent à rechercher eux-mêmes 
la tombe de Steinheil. | 

Les voilà tous les trois errant dans le petit cime- 
tière, l’un les bras tendus en avant, l’autre un bâton 
levé à la main, le troisième égrenant le chapelet en- 
roulé autour de son cou. Chacun part de son côté, 
tâtonnant, revenant sur ses pas, invoquant, évoquant, 
se prosternant. 

Je dois dire que je ne pouvais, personnellement, à 
ce moment, leur donner consciemment ou non, la 
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moindre indication, puisque j'ignorais moi-même où 
se trouvait enterré le corps du peintre assassiné. 

Tout à coup, d'une voix terriblement forte, bra- 
mée, pourrait-on dire, par le sous-brahme Hyran- 
Singh, on entend ce cri poussé à pleine gorge et à 
plein nez : « Brââââh mâääi: » 

Les deux collègues du fakir trouveur de tombe 
viennent alors à lui et je constate Jue nous nous trou- 
vons bien en présence de la pierre sépulcrale de 

- M. Steinheil, assez difficile à re- 
connaître, car le nom gravé sur le 
tombeau n'est pas très visible; il 
faut fortement se pencher sur le sol 
pour l’apercevoir. 

Pauvre mort! comme il semble 
déjà oublié! Quatre modestes cou- 
ronnes fanées, défraichies, sont la- 
mentablement accrochées à la grille 
placée au pied du monument funé- 
raire et l’abandon de ce dernier 
asile paraît encore plus triste sous le 
ciel gris, terne et maussade de notre 
printemps pluvieux. 

Mais le brahme et ses fakirs ont 
déjà déroulé des tapis asiatiques au- 
tour du tombeau et ils commencent 
leurs prières, d’abord en saluant 
les points cardinaux, les bras en 
l’air, puis genoux en terre, frap- 
pant le sol de lourds coups de poing 
qui résonnent, d’un bruit sourd. 

Le brahme s’étend de tout son 
long, la face sur le tapis, et semble 
en léthargie ou en sommeil d’hyp- 
nose, tandis que ses deux coadju- 
teurs sont prosternés, ne laissant 
voir que la boule blanche formée 
par la gandoura immaculée qui en- 
veloppe leur corps. 

Ils restent ainsi, pendant quel- 
ques minutes, en prière, puis se relèvent et recommen- 
cent des salutations réciproques, après avoir, encore 
une fois, dit bonjour au nord, à l’est, au sud et à 
l’ouest. 

La cérémonie est terminé, mais avant de quitter 
le lieu funèbre, l’un d'entre eux prélève un peu de 
terre et une feuille d'une des courennes. Il enferme 
tout cela dans une petite boite de santal. 

J'interroge alors Timur-L'har, le brahme. 

—- Avez-vous à présent tous les éléments néces- 
saires pour retrouver le ou les assassins de 
M. Steinheil et de Mme Japy? 

— Je le crois, me répond Timur; nous allons, 
maintenant, tous les trois, jefñner et prier, pour en- 
trer en communication avec le corps astral de 
M. Steinheil. 
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, Nous saurons, sous peu, le résultat de ses re- 
cherches. 
(Petit Parisien, 23 mars.) 


En nous quittant, avant-hier, après avoir rendu 
visite au tombeau de M. Steinheil, dans le cimetière 
de l'Hay, le brahme Timur-Dhay m’avait dit : « Je 
ne pourrai, maintenant, m: prononcer sur les cir- 
constances du crime que lorsque le soleil se sera cou- 
ché deux fois. » 

I) fallut donc attendre patiemment que Phébus 
se soit éclipsé deux jours de suite. 

Hier, à l'heure légale marquée sur les almarachs 
pour la disparition officielle du soleil, — 6 h. 15 du 


lève enfin, ainsi que ses deux diacres, et tous trois 
envoient leurs salutations habituelles du côté de 
l'Orient. 

Avant de nous révéler ce que leur ont appris leurs 
méditations, à la suite dé l’évocation du « corps 
astral » de M. Steinheil, le brahme Timur-Dhar 
nous assure qu'il ne s'est pas couché depuis trois 
jours, pour mieux se préparer à l'entrevue d'outre- 
tombe et que lui et ses collègues ont jeuné, serrant 
d’un cran la boucle de leur ceinture, ce qui, paraît-il, 
favorise les conversations avec les morts. 

L'enveloppe spirituelle de la victime de l'impasse 
Ronsin leur est apparue dans la nuit de lundi à 
mardi et ils ont revécu la scène du crime. Voici, du 


Les évocations. 


soir, —— nous nous présentions au numéro 45 de la 
rue de la Victoire où se sont installés les trois né- 
cromants indous. 

Au moment de notre arrivée, le brahme et ses 
deux fakirs étaient en prière, saluant, comme chaque 
jour, le déclin de l’astre lumineux. 

Sur le tapis, divers récipients sont placés entre 
deux candélabres à trois branches : c'est d’abord 
un brûle-parfum qui dégage une odeur de pastilles 
du sérail, puis un vase contenant de l’eau et deux 
petites coupes dont l’une est remplie de terre, l’autre 
de cendre... 

La prière commence, dans le silence, accompa- 
gnée de génuflexions soulignées par de formidables 
coups de poings sur le plancher. Le brahme se re- 


moins, le récit que nous en a fait le grand prêtre 
Timur-Dhar : 

— J'ai revu la chambre où eut lieu l'assassinat 
de M. Steinheii.. il y règne une grande obscurité... 
Il y a deux personnes qui prennent part au crime; 
comme il fait sombre, je ne peux apercevoir leur 
figure, mais je reconnais sûrement un homme, vêtu 
d’une redingote. 

— Est-ce bien une redingote? 

— Oui, une redingote. 

— N'est-ce pas une lévite? 

— Non. Une redingote. 

Et l’autre personne? 

— L'autre porte un vêtement ample, une sorte de 

robe de chambre foncée. 
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un objet qu'elle a porté. Si nous étions mis en sa 
présence, elle causerait avec nous, et si elle est cou-. 
pable, avouerait, car elle ne pourrait résister à notre 
influence et son corps fluidique serait forcé de dire 
la vérité. 


— Un peignoir? 

— Je ne sais. 

— Est-ce un homme, ou une femme? 

— On ne peut distinguer. 

— A quelle heure le crime a-t-il été commis? 

— Vers deux heures ou trois heures du matin. 

— Avez-vous vu la scène du crime? 

— L'assassinat a été très rapide et a fort peu 
duré. Il ny avait pas de sang. Steinheil a été étran- 
glé par derrière. 


Ainsi parla le brahme Timur-Dhar. 
(Petit Parisicn, 27 mars.). 


Sans attacher trop d'importance à ces perfor-: 
mances théâtrales des trois brahmanes ou fakirs hin:: 


La prière. 


-— Ce dernier vous a-t-il fait quelque communi- 
cation sur ses assassins ? 

— Non. Nous avons fait des prières pour retrou- 
ver les meurtriers, mais nous n'avons pu voir leur 
physionomie; le crime a été commis depuis trop 
longtemps. 

— D'après vous, Mme Steinheil n'était pas seule 
au moment de l'assassinat? 

— Je n'ai pas vu Mme Steinheil, ou du moins je 
n'ai pu la reconnaitre, mais je certifie qu’il y avait 
deux personnes. 

— Et pour Mme Japy? 

— Nous n'avons pas vu sa tombe et ne pouvons. 
par conséquent, rien dire. 

— Vous est-1l possible d'entrer en communication 
avec Mme Steinheil? 

— Il nous faudrait pour cetla être en contact avec 


dous, nous n’avons pas reproduit ce récit uniquement 
à cause de sa curiosité, mais aussi à raison des 
enseignements que l'on peut probablement tirer de 
la similitude des croyances et manigances de ces né- 
cromans et devins avec celles des somnambules et 
« psychomètres » de nos pays. 


Le fantôme du vicaire vivant 


Dans les tout premiers jours de janvier dernier, 
le Times publiait un long récit de « fantôme d’un 
vivant », qui produisait une très grande impres- 
sion dans le public anglais et soulevait une discus- 
sion à laquelle prit part toute la presse du pays. 
Voici de quoi ìl s'agit : 

Le D" Astley, vicaire d'East Rudham; ayant sa 
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femme souffrante, accepta la direction provisoire 
d’une chapelle de Biskra, en espérant que la malade 
profiterait du climat de l'Algérie. Il se fit remplacer 
à East Rudham par un confrère, le Rév. Robert 
Brock, qui ne le connaissait pas, mais qui se rencon- 
tra avec lui à Londres, le ç décembre et passa une 
demi-heure avec lui, avant de se rendre dans le Nor- 
folkshire. 

Le 16 décembre, on apprit que M. et Mme Astley 
avaient été blessés, pas très sérieusement, d’ailleurs, 
dans un accident de chemin de fer en Algérie, et 
qu'ils avaient été transportés à l’hôpital. 


Voici maintenant le récit que le Rév. Brock fit à 
un représentant du Times, au sujet du phénomène qui 
nous occupe : 


J'étais assis dans la salle à manger du presbytère, 
vers 4 heures du soir, le 26 décembre, quand la do- 
mestique du Rév. Astley, qui était maintenant atta- 
chée à mon service, vint à moi et me dit : « Venez 
donc voir le docteur Astley. » Je la suivis dans le 
bureau. Elle avait une bougie et la plaça sur une 
chaise, en disant : « Maintenant, regardez. » Je re- 
gardai par la fenêtre, dans la pelouse, en watten- 
dant à voir quelqu'un marcher sur elle, quelqu'un 
qu’elle devait avoir pris pour le docteur Astley. Je 
dis : « Je ne vois rien. » — « C’est que vous ne regar- 
dez pas où il faut regarder. Voyez donc ici. » Et elle 
m'indiqua la muraille d’une aile de la maison, qui 
forme un angle droit avec la muraille du bureau. Je 
dis alors : « Ah! il y a, en effet, un clergyman. » Je 
voyais le col blanc qui brillait presque dans cette 
demi-obscurité. 

Je me retournai, et je regardai dans la chambre 
pour voir s'il ne s'agissait peut-être pas d'un reflet 
de moi-même. Non seulement je constatai que cela 
n'était pas possible, mais en regardant de nouveau 
attentivement au dehors, j'observai le profil net d'un 
visage portant une courte barbe (mon visage est 
complètement glabre); je voyais parfaitement le gilet 
derrière la redingote ouverte, et une lourde chaîne 
de montre en or placée en travers sur le gilet. Je 
dis à la domestique : « Je vois une chaîne d'or placée 
en travers sur sa poitrine. » — « Oh! dit-elle, c’est 
ainsi que le docteur Astley porte toujours sa chaine. » 

Je lui dis d'emporter la bougie de la chambre; 
elle le fit, et la pitce resta dans l’ohscurité. Je re- 
gardai au dehors, et je vis encore la personne assise, 


à ce qu’il me semblait, devant une table, avec quel- 
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ques livres sur elle, Je ne vis pas de papiers dans sa 
main. Il ne me regardait pas et paraissait rêveur, 
comme un homme qui étudie. Ję sortis de la maison 
avec une lanterne, et j'inspectai la muraille sur la- 
quelle j'avais aperçu la vision. Il n’y avait rien, hor- 
mis la muraille sombre. Je revins dans le bureau, 
et je regardai de nouveau; je vis bien la muraille, 
mais pas autre chose. Auparavant, je n’avais pas vu 
la muraille par la fenêtre. 

La durée de la vision a été d’environ cinq minutes; 
je n'ai rien vu qui eût la nature d’un halo. Je suis 
fermement convaincu que ce que j'ai vu était aussi 
réel pour moi, en ce moment, que si le docteur Antley 
avait été effectivement présent. 

Le 29 décembre, à 5 h. 15, la domestique m’appela 
de nouveau à la fenêtre du bureau. Je ne pus alors 
discerner que quelque chose de très confus; il était 
en train de disparaître. Je vis clairement le col, 
mais pas la chaîne; je ne pus non plus discerner 
la figure. Il y avait un faible clair de lune, et il ne 
faisait pas aussi sombre que le 26. 

Nous nous rendimes dans le bureau, un peu plus 
tard, dans la même soirée, la domestique disant 
qu’elle voyait le docteur Astley dans sa redingote 
d'ecclésiastique. Quant à moi, je ne le vis pas. 


Questionné au sujet de ce qu'il avait fait en Algé- 
rie, le 26 décembre, de 4 h. 40 à 4 h. 45 de l'après- 
midi (en tenant compte de la différence de latitude), 
le D" Astley répondit qu'il causait tranquillement 
avec son ami M. Mouriel au sujet des bagages qu'il 
avait perdus dans l'accident de chemin de fer. Ce 
détail rend moins probable qu'il s’agisse dans la cir- 
constance d'une hallucination télépathique véridique. 
Seulement, comment deux personnes ont-elles pu 
voir en même temps la vision? I.a domestique croit 
aux fantômes et affirme avoir vu à plusieurs re- 
prises celui de sa mère décéuive. Elle était peut être 
sujette à des hallucinations visuelles ordinaires. 
Aura-t-elle, pour ainsi dire, créé et projecté l'image 
de son maître dans l'ombre de la nuit? C'est là une 
hypothèse bien hardie et même un peu extravagante. 
On peut croire plus facilement que le Rév. Brock 
avait subi une suggestion qui lui venait de la ser- 
vante. Peut-être avait-il remarqué subconsciemment 
la chaîne d’or portée transversalement sur le gilet 
par le D” Astley, au cours de la brève entrevue qu'il 


eut avec lui à Londres, avant son départ pour 


l'Afrique. 
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La discussion du Rapport 
de M. Courtier 
à l'Institut Psychologique 


Le fascicule de novembre-décembre du Bulletin de 
PInstitut Général Psychologique, qui vient à peine 
de paraître (29 mars), en même temps que celui de 
juillet-octobre (quelle réhabilitation pour la régula- 
rité de publication des Annales des Sciences Psy- 
chiques!) contient, outre le rapport de M. Courtier 
sur les séances d'Eusapia Paladino, aussi la discus- 
sion à laquelle ce travail a donné lieu, le 30 novem- 
bre dernier, à la section des recherches psychiques 
et physiologiques du même Institut. M. d’Arsonval 
présidait. Etaient présents : MM. Branly, J. Cour- 
tier, L. Favre, comte A. de Gramont, Matisse, de 
Varigny, de Watteville, Vaugcois, Youriévitch. 

Cette discussion a donné lieu à différentes décla- 
rations et remarques d’un intérêt assez considérable 
pour que nous en reproduisions une grande partic. 


M. LE PRÉSIDENT. —- Je passe à la deuxième con- 
clusion : « Certains de ces mouvements semblent se 
produire au simple contact des mains on des vête- 
ments du sujet et même sans contact. » 

Je prie M. Courtier de nous dire à quelles expé- 
riences il fait allusion. 

M. COURTIER. — Je fais d’abord allusion aux dé- 
placements et soulèvements des guéridons, qui se trou- 
valent en général à une distance de 80 centimètres 
d’Eusapia. On les voit s'approcher et s’éloigner 
d’elle sur de simples gestes qu’elle fait, soit de ses 
mains, soit en tenant la main d’un contrôleur. Très 
souvent, on a passé le bras entre Eusapia et les gué- 
ridons et l’on n’a pas rencontré de fil à l’aide duquel 
elle eût pu les attirer. Si cependant on admettait 
qu’elle se fût servie d’un fil, on expliquerait par là 
les rapprochements, mais il resterait encore à expli- 
quer les reculs. Pour produire ces reculs par les 
moyens ordinaires, on imagine qu'Eusapia eût em- 
ployé une tige rigide, qui, si mince eût-elle été, n’au- 
rait pu passer inaperçue. On pourrait encore expli- 
quer ces reculs par l’emploi d’un fil avec réflexion 
sur une aspérité des murailles. Mais comment Eusa- 
pia eût-elle pu à l’avance installer un mécanisme de 
ce genre? Elle ne pénétrait dans Ja salle des séances 
qu’au moment de les commercer; elle n’avait ni le 
temps, ni les moyens de préparer de tels dispositifs. 

Les constatations avec les guéridons paraissent 
même plus probantes qu'avec les tables ; car les gué 


ridons étaient isolés de sa personne ; tandis que la 


table était toujours placée dans son voisinage immé. 
diat, au contact de ses mains, de ses pieds ou de ses 
vêtements. Je dois marquer toutefois que la table 
s’est trouvée à certains moments éloignée d’Eusa- 
pia, alors que tout le monde était debout. La table 
était alors à 50 centimètres du sujet. 

M. LE PRÉSIDENT. — Une autre particularité avait 
beaucoup frappé M. Curie, celle de la trajectoire 
que suit le guéridon pendant son déplacement. Le 
fait est relaté, avec la réflexion de M. Curie, à la 
page 28 du rapport : « Ce qui est étonnant, c’est 
[a précision avec laquelle le guéridon arrive sans 
toucher personne. Il a fait une jolie courbe et ne m'a 
pas touché du tout. » 

M. COURTIER. — On ne peut, en effet, comparer 
les déplacements des objets à l’attraction du fer par 
l’aimant. La plupart du temps, les objets sont comme 
dirigés dans leur course; ils évitent des obstacles 
pour atteindre un endroit déterminé. 

Lors du fait signalé à la page 28 du Rapport, 
j'étais assis derrière M. Curie, à un mètre de lui. Le 
petit guéridon se trouvait à la gauche d’Eusapia, à 
so centimètres d’elle environ. La lumière était suffi- 
sante pour que je l’aie nettement vu se soulever de 
terre, monter assez lentement, passer à la hauteur de 
l’épaule de M. Curie, se retourner les pieds en l'air 
et venir se poser plateau contre plateau sur la table. 
Ce guéridon avait toute l’apparence d’être comme 
tenu et conduit vers un point déterminé... 

M. LE PRÉSIDENT. — Ma préoccupation au cours 
de ces séances a été de limiter l’objet de nos recher- 
ches ; notre attention devait porter presque exclusive- 
ment sur les phénomènes de lévitation, faciles à cons- 
tater et à enregistrer physiquement. J'avoue que je 
n’ai pas prêté une attention aussi grande aux autres 
phénomènes. Nous voulions surtout contrôler scienti- 
fiquement ces phénomènes de lévitation, et c'est à cet 
effet que les expériences ont été instituées. 

M. DE VARIGNY. — Quand un objet avait été sou- 
levé, de quelle façon revenait-il à terre? Retombait-il 
brusquement ? 

M. LE PRÉSIDENT. — Oui. ° 

M. DE VARIGNY. — Comme si le point d'appui tai- 
sait tout à coup défaut? 

M. LE PRÉSIDENT. — Parfaitement, comme un 
objet attiré par un électro-aimant retombe, lorsque 
l’électro cesse d’être animé par le courant. 

Ct! A. DE GRAMONT. — Très souvent l’objet des- 
cend d’abord lentement, et lorsqu'il est arrivé à 
10 centimètres du sol, il tombe brusquément. 


M. LE VARIGNY. — L’ascension, au contraire, est 
toujours lente? 


M. LE PRÉSIDENT. — Parfaitement ; je n’ai pas vu 

d'objet projeté brusquement; le phénomène se pro- 
duit lentement, graduellement. 

M. YOURIÉVITCH. — Une particularité à signaler 
également, c’est que certaines lévitations de la table 
ont duré très longtemps. On a compté une fois jus- 
qu’à cinquante-deux secondes. C’est un temps assez 
long pour bien voir et bien contrôler. 

M. LE PRÉSIDENT. — Les soulèvements se sont 
produits quelquefois dans une lumière qui aurait 
permis de lire. 

M. DE VARIGNY. — Pendant ces soulèvements, pou- 
vait-on contrôler au-dessus et au-dessous de la table? 

M. 1E PRÉSIDENT. — Qui, ce contrôle a été fait. 


Sixiemc conclusion, — « On constaté dans son voi- 
sinage, au cours des séances, des phénomènes lumi- 
neux, dont les causes restent à déterminer. Certains 
de ces phénomènes ont présenté l'apparence d'étin 
celles électriques. » 

J'ai été témoin d’un de ces phénomènes. A une 
séance, j'étais contrôleur avec le commandant Krebs. 
Les pieds de la table étaient dans les gaines. A un 
moment donné, le commandant Krebs me signala une 
luminosité qui se produisait près de lui, à l’inté- 
rieur de la gaine. J’ai vu, à mon tour, dans la gaine 
qui était de mon côté, une lueur phosphorescente, 
comme celle qu’on eût obtenue en enduisant la gaine 
avec une poudre phosphorescente, mais une lumino- 
sité que je ne saurais mieux comparer qu’à celle d’un 
tube de Geissler. Nous n'avons cependant trouvé au- 
cune trace de corps phosphorescent. Cette lueur s’est 
produite pendant un temps relativement court, puis 
elle a disparu. 

M. COURTIER. — J'ai vu un certain nombre de fois 
des points brillants osciller à j’intéricur de la cabine. 

M. DE WATTEVILLE. — À une séance qui a été 
donnée chez Mme Bossel, des points lumineux ont 
été vus non plus au dessus de la tête d'Eusapia, mais 
au-dessus des assistants. 

M. LE PRÉSIDENT. -— Je n'ai pas constaté les étin- 
celles électriques dont vous parlez dans votre Rap- 
port. 

M. BRaxLy. — J'ai à ajouter sur ce point quel- 
ques détails à la relation de M. Courtier. Voici com- 
ment le phénomène s’est produit : Eusapia a de- 
mandé que l’on apporte la machine électrique. 
M. Courtier l’a apportée et en a tiré trois étincelles. 
Cinq ou six secondes après (on était dans l’obscurité 
presque complète), on a vu se produire en lair, à 
un mètre environ au-dessus de la tête d’Eusapia, la- 
téralement, loin de la machine électrique, trois au- 
tres étincelles se succédant sensiblement avec le même 
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intervalle que les étincelles primitives et donnant le 
même bruit un peu atténué. | 

M. LE PRÉSIDENT. — Etait-ce hors de la portée 
de la main d’Eusapia ? 

M. BRaANLy. — Oh! oui! C’est une des expériences 
les plus curieuses que j’ai vues; les trois étincelles 
ont paru se produire d’elles-mêmes en dehors de tout 
appareil, à un mètre environ au-dessus de sa tête, à 
la vue et à l'ouïe de tous les assistants. 

L'expérience a été répétée une seconde fois ; mais 
cette fois les étincelles ont été beaucoup plus fai- 
bles... 

M. LE PRÉSIDENT. J'ai constaté ie phénomène 
d’étincelles électriques émanant d’une personne que 
m'avait amenée le D" Féré, au Collège de France. 
C'était une dame qui, à certaines époques physiolo- 
giques, émettait des étincelles assez longues et capa- 
bles d’allumer un bec de gaz. C’est ainsi que, dans 
mon laboratoire, elle a allumé plusieurs becs de gaz. 
Cette personne était comme une machine statique. 
Elle se plaignait d’une extrême siccité de la peau. 
La peau était tellement sèche que le moindre frotte- 
ment opérait sur elle comme sur un gâteau de résine 
ou sur une plaque d’ébonite, et cela la gênait beau- 
COUP. 


C'était la un phénomène purement statique, en 
dehors de toute intervention directe du système ner- 
veux. La siccité de la peau était la cause de ce déga- 
gement d’électricité par frottement des vêtements. 

On a constaté, dans certaines expériences avec Eu- 
sapia une sorte d’auréole lumineuse. Je l’ai vue une 
fois; elle a été signalée par M. Curie. Ce phéno- 
mène était analogue à la lueur que dégage dans 
l’obscurité un conducteur chargé d'électricité. Il y 
avait autour de sa tête une espèce de zone obscure 
suivie d'une zone lumineuse ressemblant à l’espace 
noir cathodique dans la décharge d’un tube de 
Crookes. Je me rappelle qu'après cette séance, nous 
avons cherché s’il n’y avait pas un corps, un voile 
plus ou moins phosphorescent, ct nous n’avons rien 
trouvé. A cette séance, M. Curie avait fait une sorte 
d’anémomètre que l’on plaçait au-dessus de la tête 
d’Eusapia pour constater s’il ne se dégageait pas un 
souffle au moment des phénomènes. 

M. LE PRÉSIDENT. — Dixième conclusion. —- 
a Les assistants sont victimes de fraudes dont on ne 
peut limiter l'étendue. » 

C" A. DE GRAMONT. — La rédaction de cette 
phrase semblerait indiquer que toujours les assistants 
ont été victimes de fraudes et que, par conséquent, 
tous les phénomènes seraient frappés de suspicion. 
Cela ne vous paraît-il pas excessif ? 

M. COURTIER. — J'ai fait allusion aux fraudes 
qui ont été découvertes et j’ai voulu indiquer ensuite, 
que d’autres fraudes ont pu se produiré sans, qu’on 
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les ait surprises. J’ai voulu dire que les: assistants 
sont en butte à des supercheries, mais sans prétendre 
qu’ils ont toujours été trompés. 

M. MAxwELL. — Voici comment il faut poser la 
question : Y at-il une suspicion générale sur tous 
tes phénomènes, ou reste-t-il un certain nombré de 
phénomènes qui vous paraissent à l'abri de tout 
soupçon de fraude? 

M. COURTIER. — Je puis m'être fait des convic- 
tions, mais non, à strictement parler, des certitudes 
fondées sur des preuves PAS qui seraient vala- 
bles pour tous. 

M. MAXWELL. — Dans le rapport que vous faites, 
il ne peut pas être question de convictions. La con- 
viction est une chose personnelle que l’on ne peut pas 
songer à transmettre. Vous présentez des faits; il 
s’agit de savoir si vous les présentez ou non avec un 
caractère de certitude. 

M. LE PRÉSIDENT. — 1l y a des phénomènes bien 
constatés en tant que faits dans lesquels nous n’avons 
pas pu découvrir de fraudes ; mais nous ne pouvons 
pas affirmer qu’il n’en exista pas. Nous avons cons 
taté des phénomènes ; nous croyons qu’ils ont été à 
l'abri de la fraude, maïs nous ne pouvons pas en 
être scientifiquement certains. 

M. YourtÉviTcH. — M. Courtier parle dans son 
rapport d’une fraude que nous avons constatée à Na- 
ples, à l’une des premières séances, et qui, à mon 
avis, est assez intéressante pour déceler le caractère 
de ces supercheries. | 

Nous avions demandé une empreinte sur de la 
glaise. A la fin de la séance, la lumière électrique 
allumée, je montre à Eusapia qu'aucune empreinte 
n’avait été faite. Eusapia en convient parfaitement. 
Puis, tout d’un coup, elle se baisse, fait un geste, 
et nous montre une empreinte, puis nous présente son 
doigt, en nous demandant de constater que sa peau 
ne portait aucune trace de glaise. Pendant toute cette 
petite scène, je me trouvais tout à fait à côté d'Eu- 
sapia, — et elle a exécuté cette tricherie d’une ma- 
nière tout à fait visible. 

Voici une déduction psychologique qu’on peut, ii 
me semble, tirer de ce fait. D'abord, si Eusapia était 
une habile prestidigitatrice, elle ne se serait pas livrée 
à ce manège. En second lieu, ce fait ne nous montre- 
t-il pas le grand désir qu’elle a d’obtenir le phéno- 
mène qu’on lui demande. Lorsqu'il ne se produit pas, 
consciemment ou avec une demiconscience, elle 
donne le coup de pouce. 

M. LE PRÉSIDENT. — La tendance à donner le 
coup de pouce, même très honnêtement, se retrouve 
chez de bien autres personnes qu'Evusapia. Mascart 
nous a très souvent raconté l’histoire d’Ampère, lors 
de sa découverte des phénomènes d’électro-dynami- 
que. Il avait convié Arago et plusieurs autres savants 
à assister à une expérience, la déviation d’un petit 
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équipage au moment du passage du courant. La dé- 
viation ne se produisant pas, il donne un coup de 
pouce et passe à une autre sérié d’expériences. Na- 
turellement tout le monde s'était aperçu de la tri- 
cherie. Un moment après il revient à son équipage 
et l’équipage se met à tourner. Alors, tout joyeux, 
Ampère s'écrie : « Vous voyez, cette fois, je n’y ai 
pas touché! » Il était de bonne foi; il savait que 
le phénomène devait se produire ét il y aidait un 
peu. 

M. COURTIER. — J'ajouterai qu’à la séancæ À 
laquelle fait allusion M. Youriévitch, Eusapia était 
arrivée très fatiguée ; peut-être même avait-élle déjà 
donné une autre séance dans la journée! 

M. VouURIÉVITCH. — Il faut dire aussi quelle est 


hantée par une prédiction de M. Lombroso. Il lui 


a dit, paraît-il, que, dans quelques années, elle ne 
produirait plus de phénomènes. Malgré qu’Eusapia 
ait donné pendant de nombreuses années des séances, 
elle a dépensé au fur et à mesure tout l’argent qu’elle 
recevait ; elle a été aussi parfois exploitée. Elle n’a 
rien prévu pour ses vieux jours. La pensée d’une vieil- 
lesse misérable la hante. Elle croit dans la prédiction 
du professeur Lombroso. Elle a maintenant 55 ans. 
Ses forces sont moindres, nous l’avons constaté dans 
la dernière série des séances. Aussi veut-elle battre 
monnaie pendant qu’il en est encore temps. Je cons- 
tate cet état de choses, sans du reste excuser Eusapia. 
Il est triste de penser qu'après avoir servi à la science, 
Eusapia a devant elle un avenir aussi inquiétant. Ce 
serait, il me semble, un devoir de mettre sa vieillesse 
à labri de la misère. Si tous ceux qui ont expéri- 
menté avec Eusapia voulaient y contribuer, il serait 
facile de lui constituer jusqu’à la fin de ses jours, 
une pension, par exemple, de 1.200 francs par an, 
qui lui assurerait une vie indépendante. Ce serait, à 
mon avis, une œuvre de justice et d'humanité à accom- 
plir. 


Ici, le président donne lectur: de la dernière partie 
des conclusions de M. Courtier, dans laquelle ce 
dernier s'excuse d'employer fréquemment des correc- 
tifs dans son Rapport, et que nos lecteurs connaissent 
déjà (voir à la page 43 du dernier fascicule des 


Annales); il ajoute à ce sujet : 


`~ 


Nous ne pouvons qu’applavudir à ces conclusions. 
Evidemment, ce que nous cherchons, c’est à avoir 
des sujets qui se laissent expérimenter. Nous voü- 
lons faire des contrôles d’ordre purement physiques, 
où les sensations subjectives interviennent de moins 
en moins. Il y aurait lieu d’établir un programme 
très complet d’expériences nouvelles où, au sens des 
observateurs, on substituerait des moyens d’enregis- 
trements matériels. 

Pour le moment, il serait bon que tous ceux qui 
ont assisté, soit aux séances de l’Institut.,.soit à d’au- 
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tres séances, formulent des conclusions qui leur pa- 
raissent résulter de ces expériences. 

: Quant à moi, je m'en tiens toujours au phénomène 
de lévitation. C’est pour moi le phénomène capital 
que je voudrais voir établi ou réfuté d’une façon for- 
melle. J'ai assisté à une quinzaine de séances où j'ai 
essayé de me faire une conviction personnelle. J’ai 
vu formellement des lévitations d'objets, sans pou- 
voir apercevoir le mécanisme par lequel se faisaient 
ces lévitations et sans pouvoir constater une fraude 
sur laquelle mon attention fut attirée. Mais aucune 
de ces expériences ne peut me donner une certitude 
scientifique de ce phénomène. Les moyens de con- 
trôle et d’enregistrement que nous avons établis ne 
me donnent pas cette certitude, cette démonstration 
scientifique de la réalité du phénomène. La balance 
nous a permis de constater que le point d’appui se 
trouve sur le sujet lui-même. 

Et vous, monsieur Branly, êtes-vous arrivé à une 

certitude ? 
M. BRANLY. -- Pas du tout. J'ai vu, mais je n'ai 
pas assez confiance en moi pour être sûr. Ma vue ne 
me suffit pas. Je voudrais un contrôle plus efficace 
et qui ne fût pas subjectif. 

M. COURTIER. — Nous avons causé aujourd’hui 
même avec des prestidigitateurs. Ils nous ont dit 
qu’ils faisaient soulever des tables des quatre pieds, 
sans contact apparent. Est-ce avec l’aide de compères 
ou autrement? Ils ne nous l’ont pas révélé. 

M. MAXWELL. — J'ai expérimenté avec des pres- 
tidigitateurs. Leurs trucs sont manifestes ; les tables 
sont truquées ; il est défendu de s’en approcher ; les 
trois quarts du temps l’ascension est produite par 
une ficelle. Les phénomènes qu’ils m'ont montrés 
n’ont rien de semblable à ceux que j’ai constatés chez 
Eusapia. 

M. VOURIÉVITCH. — Il me semblerait nécessaire 
de poursuivre à nouveau des recherches méthodiques 
avec Eusapia, puisque c’est le seul sujet qui pré- 
sente d’une manière constante des phénomènes. A 
mon avis, il serait préférable d'étudier Eusapia à Na- 
ples, où elle se sent bien, où elle est dans son mi- 
lieu. Du reste, c’est là que les phénomènes m'ont 
paru les plus forts. Cela coûterait moins, d’ailleurs, 
parce qu’elle vit chez elle et elle ne se fatiguerait pas 
à donner de multiples séances pour gagner de l’ar- 
gent. Il faudrait avoir avec elle, sans discontinuer, 
des séances régulières, deux ou trois fois par se- 
maine. Quarante-cinq séances ont été tout à fait in- 
suffisantes pour étudier en détail les phénomènes ; on 
devrait consacrer un grand nombre de séances à élu- 
cider chaque point spécial. Plusieurs années d’études 
consécutives pourront seules aboutir à des résultats 
sérieux. 

Deux expérimentateurs, au moins, devraient être 
attachés à ces études et y donner tout leur temps, 


comme ils le feraient pour toute autre recherche scien- 
tique. Car l'intervalle entre les séances n'est pas 
trop long pour préparer la prochaine et méditer sur 
la précédente. Pour cela, il faudrait rétribuer ces 
travailleurs convenablement. On les choisirait dans la 
catégorie des jeunes savants de laboratoire, connais- 
sant les techniques de la physique et de la physio- 
logie. Ils consacreraient exclusivement plusieurs 
années de leur vie à ces recherches. 

Il faut profiter de ce qu’Eusapia, qui a déjà 55 ans, 
présente encore des phénomènes, quoique de moindre 
intensité qu’il y a quelques années. On pourrait re- 
procher plus tard à notre Institut de n’avoir pas fait 
tout le possible pour étudier le ras d’Eusapia, tant 
qu'il en était encore temps. 

Je proposerais, par conséquent, d’attacher à la per- 
sonne d’Eusapia deux jeunes expérimentateurs, qui 
iraient s'établir à Naples, un certain nombre de mois 
chaque année. Dans l'appartement qu'ils occupe- 
raient, il y aurait un petit laboratoire où se tien- 
draient les séances. Elles auraient lieu 1égulièrement 
deux ou trois fois par semaine. Ils poursuivraient 
méthodiquement des recherches sur les points très 
particuliers d’un seul et même phénomène. 

Il faudrait prévoir un budget d’au moins 1.000 
à 1.500 francs par mois pour les travaux ainsi pour- 
suivis. 

C’est uniquement dans de telles conditions de re- 
cherches, patientes, calmes et ininterrompues, qu’on 
peut espérer aboutir à des résultas importants. Les 
personnes qui s'intéressent à ces phénomenes feront, 
je l'espère, les sacrifices nécessaires. » 

M. LE PRÉSIDENT. — On est certainement dans de 
très mauvaises conditions lorsqu’on veui étudier ces 
phénomènes dans des asemblées nombreuses, où ìl y 
a souvent plus de curieux que de savants. L’idée de 
M. Vouriévitch qui consiste à faire étudier Eusapia 
ou d’autres sujets semblables par deux représentants 
de norte Section, me semble être une très bonne mé- 
thode. Il reste à la réaliser pratiquement et pécuniai- 
rement. 

C" A. DE GRAMONT. — Il serait bon de demander 
à ces deux jeunes savants de se mettre d’abord au 
courant des descriptions qui ont été faites de ces phé- 
nomènes. J'ai souvent été frappé de la façon dont 
quelques hommes de science venaient voir ces séances ; 
ils s’exprimaient sur ces faits comme s'ils n’en 
avaient jamais entendu parler. l 

M. LE PRÉSIDENT. — Evidemment, c’est comme 
si on voulait faire de l’observation clinique sans con- 
naître la description des maladies étudiées. 

M. YOURIÉVITCH. — Eusapia, nous l’avons cons- 
taté, donne encore des phénomènes intéressants. Ce 
serait dommage de les laisser perdre. Si nous trou- 
vons deux observateurs pour aller l’étudier à Na- 
ples, nous pourrions, M. Courtier et mOi, les,accom- 
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pagner pour préparer les premières séances et leur 
montrer comment nous avons opéré. 


a . . e . e e . e . . . . 


M. FAVRE dit qu'il faudrait s'efforcer d'obtenir les 
phénomènes en pleine lumière — ce qui, d’ailleurs, 
a été le vœu constant de tous les expérimentateurs 
depuis soixante ans, sans qu’on ait, toutefois, pu 
faire aucun progrès appréciable à ce point de vue. Il 
développe longuement quatre hypothèses qui pour- 
raient expliquer la nécessité de l’obscurité, ou d’une 
lumière réduite, pour les séances médiumniques. Ces 
quatre hypothèses, les voici : 

1° Le médium est un fraudeur, qui se trouve lui- 
même gêné par tout ce qui — comme la lumière —- 
peut permettre de découvrir la fraude ; 

2° La lumière gêne réellement la production des 
phénomènes en agissant plus ou moins directement 
sur la forme d'énergie qui est mise en jeu; 

3° La lumière ne contrarie que le médium qui, 
pendant l’expérience, est en état d’hyperalgésie ou 
d'hyperesthésie oculaire. Il suffirait alors de proté- 
ger convenablement les yeux du médium; 

4° La lumière ne contrarie les facultés du médium 
que parce que celui-ci, par suite de son éducation 
antérieure, est convaincu qu'il ne peut opérer en 
pleine lumière, et subit alors les effets de cette sug- 
gestion. 

Il est manifeste, pour toutes les personnes ayant 
étudié les phénomènes médiumniques, que, bien que 
chacune de ces hypothèses puisse s'appliquer à cer- 
tains cas isolés, la seconde hypothèse est la seule 
“essentiellement exacte. Malheureusement, M. Favre. 
qui s’est pourtant fait une spécialité de l'étude et de 
la bonne méthode d’expérimentation, commet ici, à 
notre avis, une très grave erreur en disant : 

« Si cette hypothèse représentait toute la vérité, 
on n'aurait jamais de phénomènes authentiques pro- 
duits en pleine lumière. Or, on en a quelquefois. » 

Du fait qu'un phénomère se trouve gêné ou con- 
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trarié par une force, il ne s'ensuit pas nécessaire- 
ment que la force en question empêche absolument 
la production dudit phénomène. Du fait que l’action 
du froid gêne ou contrarie la production des éclairs 
et du tonnerre, il ne s'ensuit pas qu’on ne constate 
jamais ces phénomènes météorologiques en plein. hi- 
ver. Nous pourrions multiplier les exemples par mil- 
liers, s’il en valait la peine, pour une chose si sim- 
ple et si indéniable. Il n’y aurait rien d’extraordi- 
naire et d’exceptionnel au monde, si ce qui est habi- 
tuel et régulier ne souffrait pas d’exceptions. 


[2 . . . e (d b 


M. YouriÉviTcH. — Nous avons un autre sujet 
qu’Eusapia à suivre. C’est un sujet polonais du 
nom de Janek. J’ai assisté à deux séances avec lui 
à Varsovie ; il m'a paru présenter les mêmes phéno- 
mènes qu'Eusapia, mais plus faiblement. Il offre 
cependant sur elle un avantage : il ne bouge pas 
pendant toute la séance. Dans la journée, il reste à 
l’écart sans parler. M. Komyakoff l’a fait venir à 
Moscou et il m’assure qu’il a obtenu beaucoup de 
phénomènes ressemblant à ceux d’Eusapia, par 
exemple, des lévitations de tables très lourdes. Sa 
placidité absolue en fait un sujet d’expériences très 
commode. 


M. D'ARSONVAI, président, termine en disant : 


Je suis sûr d’être l’interprète de tous cn adressant 
nos félictations et nos remerciements à M. Courtier 
pour la lucidité, la précision, l’esprit critique et 
l’impartialité dont il a fait preuve dans la rédaction 
de son Rapport, et pour toutes les difficultés qu’il a 
eues à vaincre en condensant d’une façon aussi par- 
faite un dossier volumineux, qui, d’ailleurs, reste 
toujours à la disposition de ceux qui voudront le con- 
sulter. 

(Approbation unanince.) 
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VÉRIFICATIONS 


10 février 1909. — Les treize premiers chapitres 
de cet article sont déjà envoyés à la rédaction des 
Annales, et je continue mes recherches. Le lecteur 
a dû remarquer que ce mode de publication et la 
forme journalière de mes notes présentent pour lui 
plusieurs avantages : au lieu de lui imposer les con- 
clusions définitives de l’auteur, ils lui permettent de 
se faire une opinion personnelle, de suivre pas à pas 
les péripéties de l’étude, et d’en saisir plus facile- 
ment les défauts, ce qui est généralement plus ins- 
tructif que si l’auteur, de prime abord, avait insisté 
sur la valeur des résultats définitivement obtenus. 
Mais en même temps le lecteur ne doit pas s'étonner, 
de trouver dans un pareil travail, certaines hésita- 
tions, certaines contradictions même, qui découlent 
nécessairement d’une exposition sincère et complète 
de toutes les expériences et de toutes les généralisa- 
tions momentanées, dans un sujet aussi délicat. 

Je n’ai pas l'intention de me départir de cette ligne 
de conduite vers la fin de cette étude, et, au moment 
où j'écris ces lignes, je ne sais pas encore exacte- 
ment, quelles seront mes conclusions définitives. 

Cependant, pour éviter les répétitions et pour ren- 
dre plus transparentes les généralisations, je résume- 
rai en une exposition, les expériences qui se com- 
plètent mutuellement, sans tenir compte de leur ordre 
chronologique. 

Mon premier soin, après les doutes soulevés par 
la vision inattendue du fil éthérique, fut d’obtenir 
une preuve objective de la non existence d’un fil ma- 
tériel. Nonobstant ma conviction personnelle que ce 
dernier n’était pour rien dans la production des phé- 
nomènes, il fallait cependant vérifier cette convic- 
tion subjective. Trois movens m'ont paru aptes à 
réaliser cette épreuve : 

1° Le choix des objets, dont la forme rendait im- 
possible l’emploi d’un cheveu ou d’un fil quelconque ; 


2° La production des mouvements dont la forme 
excluait l'emploi des mêmes moyens, dans les con- 
ditions données ; 

3° La photographie. 

Les deux premiers points ont été élucidés le 3 fé- 
vrier : 


Fig. 10. 
SOULÈVEMENT PARTIEL D'UN CRAYON, SANS CONTACT. 


1° Une allumette usée fut soulevée en l'air, toute 
droite, perpendiculairement et presque sans oscilla- 
tions ; 

2° La flèche de la pendule magique fut tournée 
tout autour du cadran, les mains du médium restant 
immobiles ; 

3° Une boussole ne présentant aucun point d'appui 
pour un fil, a été soulevée entre les mains du mé 
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dium, qui la suivaient, les doigts écartés, et tenus au- 
dessus de la boussole ; 

4° Une cloche cylindrique en verre, large et lisse, 
fut soulevée dans les mêmes conditions, avec cette 
différence que les mains du médium étaient tenues 
au-dessous de l’objet; 

5° L'aiguille d’une boussole hermétiquement fer- 
mée par un verre, a été visiblement mise en vibration 
et en oscillation à travers le verre et sans contact du 
médium avec la table ; 

6° Un thermomètre, un baromètre et un hygro- 
mètre, suspendus à la muraille, sont attirés par les 
mains du médium, tenues devani ; 
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Fig. 11. 
SOULÈVEMENT D'UNE CLOCHE EN VERRE, AVEC CONTACT LATÉRAL 


7° La cloche en verre posée sur la table, s’avance, 
cn s'éloignant des mains du médium qui n’ont pas 
bougé ; 

8° Deux boites d'allumettes sont rapprochées l’une 
de l’autre dans les mêmes conditions ; 

9° Enfin, l'expérience de la clochette est répétée 
trois fois dans les circonstances suivantes : 

a) Le médium tourne le dos à l’appareil ; 

b) La distance de son dos à la clochette est de 
om. 95; 

<} Ses mains sont immobiles dans les miennes ; 

d) La lumière est plus que suffisante. 

Sur l’ordre du médium qui s’amuse beaucoup de 
cette nouvelle façon d’actionner les appareils, la clo- 
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chette se met en mouvement, résonne à plusieurs re- 
prises, renverse la bouteille de Leyde, par ses oscilla- 
tions rapides, puis, également sur l’ordre, s’arrête 
subitement. | 

Dans ces conditions, c’est-à-dire en dehors du cou- 
rant personnel du médium, la bouffette ne trahit au- 
cune action. 

Je dois mentionner encore une expérience un peu 
différente : 

1° La manivelle en ivoirine d’un poêle à la Chou- 
bersky a été soulevée et abaissée lentement sur 
l’ordre. Elle était si ckaude en ce moment, qu’on ne 
pouvait pas la toucher sans se brûler. 

— Pourrais-tu soulever un charbon ardent à l’in- 
térieur du poêle? 

— Pas si bête, répondit la petite Stasia. 

Elle est d’ailleurs très fière de ses exploits et donne 
les explications suivantes : 

Trois forces ont été mises en action dans les der- 
nières expériences : 1° le courant personnel du mé- 
dium, qui peut agir seul à une petite distance ; 2° les 
mains éthériques de son double, qui agissent beau- 
coup plus loin, mais non sans l’aide du courant per- 
sonnel du médium, qui les rend plus fortes, plus 
denses et un peu résistantes ; 3° lc courant analogue 
des mains du double, qui seul peut agir à travers le 
verre à une très petite distance. 

Elle m’a fait encore la démonstration de la diffé- 
rence qui existe entre les mouvements de la clochette 
lorsqu'ils sont occasionnés par le courant seul du mé- 
dium et lorsque c’est la main du double qui les pro- 
voque : dans le premier cas i'action se dirige uni- 
quement sur le métal de la clochette, qui est poussée, 
et remuée, presque indépendamment du fil qui la sou- 
tient ; dans le second cas l’action s’adresse plus fa- 
cilement au fil, qui est firé par les doigts du double, 
se plie par conséquent, sort de la perpendiculaire et 
secoue la clochette médiatement par ses oscilla- 
tions. C’est dans ce dernier cas que la bouteille de 
Leyde avait été renversée. Le courant seul du médium 
ne saurait produire cet effet à une si grande distance 
(o m. 95). Mais les mains du double, sans l’émana- 
tion du médium, qui les condense, resteraient égaie- 
ment inefficaces. Dans l’expérience précédente de la 
clochette, le soulèvement répulsif et persistant de la 
bouffette n’a pas été occasionné par la main du dou- 
ble, ni même par l’action volontaire directe du mé- 
dium. Ce fut un phénomène accessoire de la persis- 
tance d’un courant personnel au médium, et très fort 
à ce moment : c'était donc un sign? objectif de lexis- 
tence du courant et du souffle froid, qui l'accom- 
pagne quand il est fort. 

Le lecteur se rappelle que cette explication est con- 
traire à mes suppositions précédentes. Si elle est 
exacte, on pourrait peut-être trouver enfin un moyen 
de s'emparer physiquement de cet important phé;, 
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nomène du souffle froid, que je considère comme ie 
nœud gordien des phénomènes physiques du mé- 
diumnisme. Il paraît que telle était aussi l’opinion 
de P. Curie, qui construisit même un petit anémo- 
mètre destiné à mesurer mécaniquement l'intensité 
de ce souffle. J'ai vu cet appareil, très ingénieux, 
mais je crois que, malgré sa construction excessive- 
ment légère en aluminium, il était encore trop résis- 
tant pour les manifestations moyennes du souffle mé- 
dianique. Quoi qu’il en soit, cette question dépasse 
les bornes de cet article et je dois la remettre à un 
travail ultérieur. 


tographiés en l’air : la flèche magique, la boussole 
et une assez grande, quoique légère, cloche en verre. 

À peine arrivée, la petite Stasia me pose inopi- 
nément la question suivante : 

— Veux-tu que le courant soit visible ou invi- 
sible?… 

— Bien sûr, qu'il doit être invisible, répondis-je, 
puisqu'il s’agit de constater objectivement le fait. Ce 
ne serait vraiment pas la peine de faire pour les 
Annales des photographies sur lesquelles on verrait 
un fil noir soutenant les objets en l’air!... Mais, je 
me réserve ta complaisance pour un autre jour, quand 


Fig. 12 et 13. (Voir à la page 100). 


SOULÈVEMENT D'UNE BOUSSOLE, SANS CONTACT 


Les deux phothographies ayant été prises à quelques secondes d'intervalle, l’anneau de soutien, qui dans la première photographie 
est en position verticale, se trouve, dans la seconde, en une position presque horizontale, ce qui exclue la possibilité que l'objet : it 
été soulevé par un cheveu passé dans l’anneau. 


7 février 1909. — J'arrangeai à la hâte une 
séance photographique, profitant de la bonne dispo- 
sition du médium : mais si ce dernier était bien dis- 
posé, il n’en fut pas de même de mes bougies et 
cartouches au magnésium, qui subirent trop l’in- 
fluence du temps, et ne s’allumèrent que par se- 
cousses. Néanmoins, devant l’insistance de la som- 
nambule, et les promesses solennelles de la petite 
Stasia, de faire tout son possible pour réussir, je 
risque l’expérience. 

Quatre appareils photographiques ont été braqués 
sur le médium à petite distance, de 1 à 2 mètres, pour 
saisir la lévitation de tous les côtés, et supprimer 
les derniers doutes. 

Trois objets ont été destinés à être soulevés et pho- 


je voudrais revoir ce fil mystérieux. Pour le moment, 
tâche seulement de me donner un phénomène propre. 

— C’est entendu, dit la petite, et elle a tenu sa 
parole. 

Toutes les photographies ont été plus ou moins 
gatées par les oscillations de la lumière, mais malgré 
cela, elles prouvent assez nettement la réalité du phé- 
nomène. 

La flèche et la boussole sont parfaitement soule- 
vées à la hauteur du cou du médium, et se maintien- 
nent en l’air, sans aucun support matériel, Le fait 
que la figure du médium a été déplacée, entre les 
deux irruptions de la lumière, présente même, dans 
son défaut artistique, un certain intérêt scientifique : 
la flèche flottante en l'air s'est déplagée morns quë 
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le corps du médium ; elle est à peine doublée, tandis 
que le déplacement de la somnambule se distingue 
très bien. 

Les lévitations des petits objets ont été effectuées 
dans les conditions suivantes : 

Après avoir examiné les mains du médium, je lui 
enjoins de s’asseoir sur le divan et je place l’objet 


Fig. 14. 


sur ses genoux. Elle pose ses mains des deux côtés 
de l’objet à une distance de o m. 10, à peu près, 
ct le soulève, en se levant elle-même graduellement 
et attentivement, pour ne pas rompre le courant ; 
puis, lorsque l’objet est déjà à la hauteur de son cou, 
elle s'efforce de le maintenir immobile, aussi long- 
temps qu’il faut, pour que les cartouches allumées 
éclatent. N'ayant pas à ma disposition une lampe 
automatique, je ne pouvais pas saisir le moment pro- 
pice et j’exposai à une dure épreuve l'endurance de 
la somnambule. C'était très fatigant pour elle, sur- 
tout dans l’expérience de la cloche en verre, qu’il 
fallait encore descendre avec les mêmes précautions, 
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pour qu’elle ne se casse pas en tombant. (Voir 
figure 11.) 

Dans l'expérience de la boussole, la petite Stasia 
s’efforça de lui donner une position parallèle au 
plan visuel, mais comme l’épreuve dura plusieurs mi- 
nutes, elle n’a pas pu maintenir cette position plus 
longtemps et sur la photographie on voit déjà le 
disque de la boussole de profil. Il paraît 
donc, que cette dernière position est plus fa- 
cile, à cause de la pression latérale des cou- 
rants (Voir figures 12 et 13). 

Cependant, la flèche magique reste bien 
parallèle au plan de l'objectif. 

La plus grande épreuve (Voir figure 14) 
permet de voir tout son contour, latérale- 
ment éclairé (l’appareil principal installé 
tout à fait en face, n’a malheureusement pas 
servi par mégarde). 

La plus petite (Voir figure 15) prise en 
même temps du côté opposé, présente l’objet 
trop rapproché de la main gauche du mé- 
dium, mais, il est mieux éclairé et l’on peut 
bien constater son indépendance des doigts 
du médium. 

Cependant, un détail reste suspect : en 
examinant la plus grande épreuve à la loupe, 
on voit sur l'index de la main gauche du 
médium une petite raie, qui ne répond pas 
au pli naturel de la phalange et qui pour- 
rait provenir d’un cheveu ou d’un fil tendu 
et s’enfonçant dans la peau. Ce fil, on ne 
le voit pas, ni à l'endroit indiqué, ni sur 
le fond noir de cette épreuve, ni sur le 
fond blanc de l’autre: néanmoins la peau 
de ce doigt reste marquée, comme par la 
pression d'un fil. 

Comment expliquer ce détail suspect, ag- 
gravé encore par cette autre circonstance, 
que le médius étant appuyé contre l’index, 
le fil soupçonné pourrait trouver une attache 
entre eux 

Suivant mon habitude de franchise, je 
présente mes observations à Mile Stanislawa. 

Elle les trouve justes et dit qu’il faut tâcher d’éli- 
miner ces doutes dans des photographies ultérieures. 
(Ce qui fut fait.) 

Je regrette d’autant plus que la troisième photo- 
graphie (lévitation de la cloche en verre) ait comple- 
tement raté (1), car dans ce cas un fil ou un che- 
veu n'étaient plus applicables. 


(1) Elle a été répétée ensuite avec succès. Quant à la 
question du fil sur le doigt du médium je crois que ce fut 
un fil matérialisé et en partie visible car il n'existait sûre- 
ment pas en réalité et dans d’autres photographies, il 
n'est pas du tout visible, tandis qu’un fil réel, même très 
fin, se voyait parfaitement dans les mêmes conditions de 
lumière. — {Note de l’auteur.) 
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Cette expérience fut intéressante encore à un autre 
point de vue. 

Comme je viens de le dire, la cloche a été descen- 
due médianiquement sur les genoux de la somnam- 
bule (qui n'avait pas de table devant elle), après 
l’éclosion de l’éclair de magnésium. Or, si je ne me 
trompe pas, c’est encore un fait nouveau, car dans 
toutes les photographies qui ont été prises jusqu’à 
ce jcur, l’objet en lévitation, retombait immédiate- 
ment après la production de l'éclair. Ici, par contre, 
l’objet a été redescendu lentement sur les genoux du 
médium. Ce fait prouve que, lorsque l'éclair est mo- 
mentané et attendu, il peut ne pas entraver l’action 
mécanique d’une main invisible. 

Je parle d’une main, et non pas du « courant ». 
parce que d’après les explications de la somnambule, 
c'est la petite Stasia qui tint cette cloche suspendue 
par son rebord supérieur, sur son doigt, en partie 
matérialisé, « condensé ». 

Dans toutes ces expériences, les yeux du médium 
restèrent fermés, comme d’habitude. Malgré sa sen- 
sibilité pour la lumière, il n’a pas souffert de l’éclair 
de magnésium « parce que toute son attention étant 
concentrée sur l’objet, il oublia qu'il avait des yeux ». 

Immédiatement après cette première séance pho- 
tographique, je commandai tout ce qu’il fallait pour 
réussir mieux dans l’avenir. 


Par rapport au cadran magique, je dois noter en- 
core ce qui suit : 

° Une fois, la pendule étant réglée sur 12, je 
demande 11, ayant l’aiguille sur ma main. 

— C’est fait, dit la somnambule, en répétant les 
paroles de la petite. 

— Mais, je n'ai rien senti! 

— Parce que le courant des mains de la petite, 
dirigé contre la tienne l'avait insensibiiisée momen- 
tanément. 

Cette explication ne me paraît pas admissible. 
Néanmoins, en replaçant l’aiguille, je constate qu’elle 
marque 11. 

2° — Essaie toi-même, dis-je à la somnambule. 

Elle tient l’aiguille sur sa main et je demande 
que le réglage soit poussé jusqu’à 10. 

— C'est fait, dit-elle. 

— As-tu senti le déplacement ? 

— Non, mais la petite dit que c’est fait. 

— L’astu vu tourner? 

— Non, je ne l’ai pas vu cette fois, je l’ai seu- 
lement entendu dire : « C’est fait! » | 

Et c'était exact. La flèche, enfilée sur sa pointe, 
marque 10. 

3° — Essaie encore une fois sur ma main! Va jus- 
qu’à 9! 

Je pose la flèche sur ma main et j'attends. 

— C'est fait, dit la petite. 


Il n’en est rien cependant. L’aiguilie > marque tou- 
jours 10. La petite se trompait. Pourquoi? a voici 
la raison probable : 

Sans rien dire, j'avais placé la flèche inverse- 
ment : au-dessus le disque mobile, léger, qui tourre- 
facilement, mais qui n’influe pas sur le réglage. Le 
double lavait tourné à distance, croyant que c’était 
le même que tout à l’heure. 

Il paraît donc, que le réglage à travers ce disque 
n’est pas possible, ou du moins il est certain, que 
cette fois-ci, il n’a pas été effectué. 

Est-il possible sur la main, c'est-à-dire sans un 


Fig. 15. (Voir à la page 100), 


point d’appui latéral, pour empêcher le déplacement 
de la flèche? 

Je ne le crois pas. Il me semble que la petite ré- 
glait l’appareil un moment plus tard, lorsque, le 
tenant solidement par un bout, je le portai vers le 
cadran. 

Peut-il s’effectuer sur le cadran, lorsque la flèche 
pivote librement, enfilée sur sa pointe, dans un état 
d’équilibre instable? Je ne le crois pas non plus, car 
cette expérience n’a jamais réussi dans des condi- 
tions précises. 

Il me semble donc, que, en dehors de la force in- 
connue, agissant intelligemment à distance, dont l’ad- 
mission s'impose, aucune loi mécanique n’est contre- 
dite par l’application de cette force. 

Jusqu'à ce moment, dans nos expériences avec la 
pendule magique, deux fonctions ont été réservées 
à nous deux, la somnambule et moi : l’aécrochement 


102 AO 


de l'aiguille- skr £a Toit et sa mise en rotation. La 
petite régait: 1 F'appareil dans diverses conditions, ou 
déplaçait lentement la flèche sur le cadran, mais elle 
"RU, pas encore essayé de donner à la flèche un coup 


. sec, pour la mettre elle-même en rotation. 


C’est cette dernière tâche que je voulus lui impo- 
ser. Les mains du médium devaient rester immo- 
biles, au bord du cadran. 

L'expérience était assez délicate, pour deux rai- 
sons : 1° à cause de la fluidité des mains du double ; 
2° à cause d’une opposition flagrante entre l’immo- 
bilité des mains du médium et la vivacité du mouve- 
ment demandé. 


Fig. 16. 
SOULÈVEMENT D'UNE CIGARETTE ALLUMÉE, SANS CONTACT 


Néanmoins la petite Stasia y parvint, en trois 
temps : 

° Elle a réussi d’abord à balancer la flèche de 
quelques degrés ; 

2° Un moment après, elle lui a fait faire un tour 
complet du cadran, trois fois de suite, et en accélé- 
rant graduellement sa marche ; 

3° Enfin elle a réussi à donner à la flèche une se- 
cousse assez forte pour qu’elle disparaisse de vue 
en tournoyant. 

Cette question était donc résolue : la main du dou- 
ble, malgré sa fluidité en pleine lumière, est capable 
de donner à un corps résitant, maïs librement sus- 
pendu et mobile, un choc assez rapide pour la mettre 
en rotation. Comment ? 

— « Par une condensation (matérialisation) locale 
et toujours invisible, de son doigt éthérique », expli- 
que la petite Stasia. 
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— Cette condensation se fait-elle par un simple 
acte de ta volonté, ou autrement ? 

— Toujours aux dépens de la force et de l’éma- 
nation du médium. 

Il est à remarquer que, cette fois-ci, le médium 
n'a rien senti. 

— Quelquefois, je sens, quelquefois je ne sens 
rien, dit-il. 

Je m’imagine, qu’à cause de l’opposition entre l’im- 
mobilité du médium et la vivacité du mouvement de 
son double, il fallait que le dédoublement entre eux 
soit complet et quand il est complet, le médium ne 
ressent plus l’effort de son double; il en subit seu- 

lement les conséquences dans une fatigue 
ultérieure, lorsque le corps éthérique (« as- 
tral ») revient à sa place, pour se confondre 
avec le corps matériel. 

En même temps il devenait compréhensi- 
ble que le réglage de la flèche pouvait s’ef- 
fectuer de la même façon. 

— Mais, comment as-tu pu deviner le 
truc ? 

— Je n’ai rien deviné, répond modeste- 
ment la petite : j’ai seulement surpris ta 
manière de procéder et je l’imitai de mon 
mieux, avec ou sans contact de mes mains, 
suivant l’occasion. 

Voilà donc encore une illusion de moins! 
L'invention se réduit à une imitation. Ce 
qui reste comme fait acquis, c’est l’aptitude 

_ que possède le double, de faire des observa- 
tions clandestines sur son compte personnel, 
en dehors non seulement de la conscience 
normale, mais même de la subconscience 
somnambulique. 

Elle a été constatée par moi en maintes 
occasions. 


XVI 
LA ROULETTE 


Une autre question qui m’inquiétait encore, à cause 
de premiers succès apparents, fut celle du réglage 
médianique en plein mouvement. Le lecteur se rap- 
pelle, qu’il m’a paru évident dans la première partie 
de ce travail. Il m’importait donc d’élucider ce point 
définitivement. J'y suis arrivé, et ce que j'aurai à 
dire sur cet argument, mérite l’attention du lecteur 
en raison de son importance méthodique. 

Mon récit démontrera les dangers auxquels s’expose 
parfois un chercheur sans parti pris, et indiquera 
les moyens de les éviter. 

Pour juger la question, j’imaginai d’avoir recours 
à la roulette. 
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En effet, la roulette constitue un appareil bien 
simple, gui ne se règle qu’en mouvement. La bille se 
fixe sur un point définitif, avant que le mouvement 
ne cesse. Par conséquent, s’il était possible de diriger 
médianiquement la bille vers un compartiment choisi, 
ce serait une preuve irréfutable de la possibilité 
d’un réglage en plein mouvement. Si, au contraire 
les essais ratent, ce serait une raison de plus pour 
abandonner une supposition, déjà suffisamment 
absurde en elle-même. 

Je fais venir de Cracovie une petite roulette, qu’on 
m'assure être de provenance suisse et d’une cons- 
truction précise. 

Pour familiariser le médium avec l'instrument, je 
lui propose d’abord une partie de jeu. 

— Moi, je joue sur 33, dit Mlle Stanislawa. 

Le numéro 33 sort. 

Sa chance n’est pas constante, mais en somme elle 
gagne presque continuellement. 

Même chance le lendemain. 

. Même chance le surlendemain. 

La petite Stasia, attentive, fixe les numéros. 

— Crois-tu pouvoir réellement irfluencer la rou- 
lette ? 

— Je ne sais pas, j'essaie, répond le petit génie 
invisible. 

Je décide une série d’expériences en règle. 

Cette série n’est pas concluante, mais elle donne 
à penser. Un numéro demandé par le médium sort 
immédiatement ; quelques autres, après un petit 
nombre de tours ; dans les séries les plus longues, 
on observe comme un tâtonnement, comme un succès 
approximatif : les numéros d'à côté semblent sortir 
plus souvent que les autres. 

Je demande le numéro 10 et le numéro 10 sort im- 
médiatement. Alors je me décide à faire une expé- 
rience ridicule (on ne doit pas reculer devant des 
expériences ridicules, quand il s’agit d’un domaine 
at-solument inconnu). 

J'arrange trois séries d’essais par trois personnes 
différentes. Chacune d'’elles choisit un numéro et je 
note le nombre de tours nécessaire pour obtenir le 
numéro choisi. Plus ce nombre est petit, plus la 
chance de cette personne est grande. 

Voici le tableau abrégé de cette expérience collec- 
tive : 


Miles. F. Mme M. S. M. J.O. 
sensitive sensitive non médium 
et médium mais non médium et non sensitif 


Chaque personne tourne pour son compte. Les huit 
numéros choisis par elles, sortent après 


18, 5,7, 1,6, 6, 38, 13, 12,11, 3, 20, 24,21, 169, 
30, 43, 10 11, 7, 28 27. 146, 80 


tours de jeu. 


En moyenne, le numéro choisi sort au 


15° 15° i 61" À 
tour de jeu. 

En se basant sur cette statistique, on pourrait donc 
conclure que la chance des sensitifs, c’est-à-dire la 
probabilité de leur influence sur la roulette, est à peu 
près quatre fois plus grande que celle des non-sen- 
sitifs et non médiums. Mais... méfions-nous des sta- 
distiques insuffisantes! 

Je recommence, et nous obtenons dans trois séries, 
en moyenne, les chiffres suivants : 


15 39 26 


C'est-à-dire, que cette deuxième série d'expériences 
donne une chance plus grarde pour la personne non 
sensitive, que pour la sensitive non médium, tandis 
que celle du médium reste toujours beaucoup plus 
grande et sensiblement la même. 

En prenant huit nouvelles séries des numéros jus- 
qu’à la sortie du numéro choisi et en comparant, 
pour avoir le contraste plus net, seulement la chance 
du médium avec la mienne, j'obtiens : 

8 36 ł 
pour le médium pour moi 


C'est-à-dire que la chance du premier est cette 
fois-ci encore plus grande, presque double ; mais la 
mienne aussi, du moins par rapport à la première 
série d’expériences où elle était de 6r ł en moyenne. 
Comparativement à celle du médium, la différence 
reste toutefois énorme. En choisissant un numéro, il 
l’obtient, en moyenne, après huit tours de jeu seu 
lement, tandis que moi j’en ai besoin de 36 +. Ma 
chance paraît donc plus que quatre fois moindre. 

Pouvait-on se fier à ce résultat, apparemment si 
démonstratif ? Je ne le croyais pas, et je continuais 
les essais. 

Dans une nouvelle série de huit numéros (336 tours 
de jeu pour moi et 132 pour le médium) nous obte- 
nons : 

16 $ 42 
pour le médium pour moi 


Quoique de nouveau diminuée, ma chance est en- 
core plus de deux fois moindre que celle du mé- 
dium, qui retombe à peu près à sa première valeur. 

Les circonstances interrompent cette étude et je 
reste indécis. 

Huit jours après nous faisions une partie de jeu 
pour nous distraire. Mlle Stanislawa gagne toujours, 
et pour donner une idée de sa chance je note, qu’en 
jouant avec des centimes (kreuzer) elle gagne 18 cou- 
ronnes. Elle ne sait pas si la petite y est pour quelque 
chose, et elle a honte de gagner continuellement. Elle 
risque de plus en plus, mais cela ne l'empêche pas 
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de gagner. Ses mains transpirent beaucoup comme 
au moment des phénomènes. 

Le lendemain nous continuons notre étude, avec 
cette différence, que, pour économiser le temps nous 
arrêtons le tournoiement de la roulette, en permettant 
à la bille de se caser plus vite. Il arrive alors qu’elle 
s'arrête devant un compartiment numéroté, sans y 
tomber. Ces cas sont éliminés du compte. J’obtiens 
de cette façon dans une série de huit numéros choisis 
à volonté, qui sortent en 336 tours pour moi et en 
218 tours pour elle, en moyenne : 


27 42 


et en considérant comme réussis les cas où la bille 
s'arrêta au-dessus du numéro désiré, sans tomber : 


I 
10 À 42 
pour le médium pour moi 


Serait-ce une preuve, que'la chance du premier est 
réellement quatre fois plus grande que la mienne ?.. 

En y réfléchissant, je décide ce qui suit : 

Pour avoir le droit de conclure, il faut d’abord 
connaître mieux l'instrument dont on se sert. N’est-il 
pas possible, qu'à cause d’une certaine défectuosité 
de la roulette, certains numéros sortent plus souvent, 
c’est-à-dire plus facilement que les autres? Et dans 
ce cas, il faut d’abord éliminer l'influence troublante 
lu mécanisme. 

À cet effet, j'exécute passivement une série de 
142 tours de jeu et je note tous les numéros sortants. 

Je demande la répétition de la même expérience à 
Mme M. S., sensitive. 

Enfin j ordonne au médium de faire de même avec 
142 tours de jeu. 

À cette expérience passive se joint une autre 
active : on note le nombre de tours dans lesquels 
sortent les numéros désirés, par chacune des trois 
personnes. 

Il en résulte le tableau suivant, fort instructif : 


Mile S. F. Mme M. S. M. J.O. 
sensitive sensitive non médium 
et médium mais non médium et non sensitif 


chacune de ces personnes tourne la roulette pour 
son compte, sans choix et sans désir exprimé. 

Les numéros suivants ne sortent pas du tout dans 
142 tours 


6, 7, 17, 32 0, 7, 22, 29, 32, 35 0, 7, 9, 12, 18, 29 


Sortent moins de cinq fois : 


0,2,3,4,5,9,41 2.3, 4,5, 6,8,9 
12,45, 16,18, 19 12, 14,15, 17, 18 
22, 25, 26,27, 28 90,21, 95. 26, 28 
29, 34, 34, 35 34,34 


2,3 4,6, 13, 15 
16, 17. 19, 20, 21 
22, 25, 26, 28, 31 
32, 34, 35 


{er et 16 Avril 4909 


Sortent cinq fois ou plus, mais moins de dix fois : 


1, 5, 8, 40, 44 
23, 24, 27, 30 


1, 8. 40. 43 44 
20, 21, 23, 24, 30 


4, 10, 44, 13, 16 
23, 24, 27, 30 


33, 36 33. 36 33, 36 
Sortent dix fois ou plus : 
1,10,24  1,10,24,33 1,10, 23, 30, 33 


On voit la parfaite ressemblance de ces trois sé- 
ries. La roulette, sans être défectueuse, donne plus 
souvent certains numéros, et certains autres ne sor- 
tent pas du tout — du moins dans un laps de temps 
de trois journées. C’est ainsi, par exemple, le numéro 7 
ne sort dans aucune série ; o, 29 et 32 dans deux sé- 
ries. Au contraire, les numéros 1 et 10 sortent le 
plus fréquemment dans toutes les trois séries ; 2 
et 33 dans deux séries. Par conséquent, les per- 
sonnes qui, par hasard, ont choisi entre autres les 
numéros o, 7, 29 et 32, ont eu leurs chances considé- 
rablement diminuées dans le scrutin des moyennes —- 
les personnes, au contraire, qui ont choisi 1, 10, 24 
et 33 ont eu leur chance considérablement augmentée 
—- sans aucune intervention occulte. Or, les numéros 
I, 10, 24, 33 se trouvent précisément parmi ceux 
que choisissaient le plus souvent le médium. Par une 
sorte de calculation inconsciente, elle choisissait de 
préférence les numéros qui apparaissaient fréquem- 
ment, tandis que les deux autres personnes se diri- 
gèrent machinalement d’après le principe qui fait 
croire, au contraire, que la chance maxima appar- 
tenait aux numéros qui n’apparurent pas depuis long- 
temps. Le hasard voulut, que pour commencer, elle 
choisit 33, un des numéros les plus fréquents. Puis, 
ayant observé (inconsciemmment), une fréquence ana- 
logue d’autres numéros, tels que 30, 24, 23, II, 
10, 1, etc., elle s’est formé de cette façon un groupe 
des numéros heureux, qui lui permirent de gagner 
presque continuellement, vu les tendarces mécan:i- 
ques, manifestées par la roulette dans la période de 
ces dernières journées. 

Voici maintenant le tableau de la contre-épreuve. 
qui illustrera encore mieux les observations que je 
viens de faire. 

Les huit numéros désirés sortent : 


le n°3dans18 tours len°10dans 6tours len°£Bdans 3tours 


— 4 — 5— — 20 — 38 — —:4 — 20 — 
— 3 — 7 — — 24 — 13 — — 10 — 24 — 
— 10 — 1 — — 33 — 12 — — 5 — 21 — 
— 1 — 6—  — 30 — 11 — — 7 —169 — 
— 2 — 3 — — 16 — 411 — — 7 — 17 — 
— 11 — 43 — —1—-7— — 7 2 — 
— 24 — 10 — — 2—88— — 1T— 4 — 


8 n” dans 120 tours 8 n% dans 126 tours 8 n° dans 260 tours 


Dans cette série, Mme M. S., sensitive, s'étant 
approprié la méthode du médium, et ayant choisi 
presque les mêmes numéros fréquents, obtint presque 
la même moyenne, tandis que moi, après-avoir eu une 
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bonne chance avec les numéros fréquents : 33 et 24, 
je l’ai diminué énormément après avoir choisi un 7, 
le n° le moins fréquent dans toute cette série. Je 
m’expliquai de cette façon les succès relatifs du mé- 
dium, tout en reconnaissant mentalement qu’un peu 
d'incertitude plane encore sur cette question. Ma 
conscience de positiviste était prête à se contenter de 
cette explication ; je pourrais presque dire, que j’au- 
rais été heureux de pouvoir affirmer au lecteur qu’il 
n’y avait là que des apparences et que mes « expé- 
riences ridicules » étaient réellement et tout bonne- 
ment ridicules. Mais mon sentiment de justice aurait 
été offusqué par une telle décision. Mes impressions 
personnelles ne me permettraient pas d'admettre que 
les succès presque continus du médium, que les 
moyennes de tant de centaines d'essais, n’étaient dues 
qu’à une coïncidence fortuite entre les particularités 
de la roulette et la méthode du médium. 

Comme contre-épreuve j'imagine l’expérience sui- 
vante : 

Je donne au médium une liste octroyée de huit 
numéros, les plus rarement sortis, et je joue moi- 
même les huit numéros les plus fréquents. S'il n’y 
avait que cette différence de choix dans nos chances, 
la mienne devrait maintenant se montrer de beau- 
coup supérieure à celle du médium. Il n’en a rien 
été cependant. Nous obtenions en moyenne : 


24 À 
pour le médium 


25 À 


pour moi 


De cette façon, les avantages du médium sont 
réduits presque au zéro. Mais il les conserve encore 
malgré tout dans la proportion de 4 o/o, et puis, 
il ne faut pas oublier, auquel prix cette nivellation 
avait été obtenue! Conformément à la logique, la 
différence devrait être inverse et de beaucoup plus 
marquée. 

Que faire? Faut-il admettre comme probable cette 
supposition absurde de l'influence de nos désirs sur 
le hasard? Faut-il la répéter, malgré les chiffres qui 
lui sont en partie, mais constamment, favorables ? 

Somme toute, il ne s’agit pas là d’une influence gé- 
nérale de nos désirs sur le hasard, mais bien d’un cas 
particulier : le médium possède la faculté, extraor- 
dinaire, d’une action mécanique à distance. Par son 
« courant » ou par les mains fluidiques de son corps 
astral, plus ou moins matérialisées, il peut déplacer 
un objet qui se trouve au repos ; pourquoi ne pour- 
rait-il pas modifier la direction de celui qui se trouve 
en mouvement? Le premier fait est mille fois vérifié. 
Le second l’est moins; mais l'expérience de la pen- 
dule arrêtée dans ses oscillations, est là pour prou- 
ver au moins la possibilité d’un arrêt. Faut-il davan- 
tage pour expliquer les positions voulues, prises par 
l'aiguille du cadran magique en dehors du réglage, 


ou la chute de la bille de la roulette plutôt dans uy 
compartiment que dans l’autre? 

Evidemment non. Une telle action, si elle est 
réelle, suffirait. Mais peut-elle s'exercer effective- 
ment dans des conditions données, c’est-à-dire en 
présence d’un mouvement rapide et d’une lumière 
suffisante pour tout voir? 

Il faudrait négliger toutes les lois mécaniques pour 
ne pas prévoir un obstacle sérieux dans la rapidité 
du mouvement. Mais en ralentissant le mouvement, 
ne pourrait-on pas rendre cette action présumée, plus 
palpable? 

Voici ce que j’ai imaginé à cet effet : au lieu de 
tourner la roulette, je la tiens immobile et je laisse 
tomber la bille d’une petite hauteur, tout droit sur l: 
rond-point de la manivelle. La bille rebondit et en 
glissant à droite ou à gauche, avec une ienteur rela- 
tive, tombe enfin dans un compartiment quelconque. 
En agissant ainsi, j'obtiens les huit numéros choisis 
par moi dans 266 coups, et je dois ajouter que cts 
numéros ont été pris parmi les plus fréquents, ce qui 
d’ailleurs présentait maintenant moins d'importance 
à cause du changement des conditions. 

Quant au médium, je lui dis de prendre les nu 
méros consécutifs : 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8. 

Il les obtient dans 102 coups. Moyenne calculée : 


12 à 33 À 
pour le médium pour moi 


La chance du médium est donc plus de deux fois 
plus grande. 

Je le prie de recommencer et il obtient les hui: 
numéros suivants : 9, 10, etc., dans 63 coups 
moyenne 7 7/8, ce qui prouve une nouvelle augmen- 
tation de la chance du médium. 

Dans des séries suivantes, en partie consécutives 
et en partie prises au hasard, rouvelles moyenne: 
pour le médium : 8 5/6, 10 5/8 et 11 7/8, intermt- 
diaires entre 7 7/8 et 12 3/4, tandis que les movennes 
correspondantes pour moi sont : 33 1/4 et 61. 

Enfin, pour mettre un point à cette série d’expé- 
riences et souligner les résultats obtenus, je choisis 
un seul chiffre, le 9 et en faisant tomber la bille 
moi-même, j'obtiens ce chiffre au bout de 22 coups. 

Puis, je refais la même expérience, ¿n priant Ja 
petite Stasia d'aider le médium et de me laisser moi 
à mon sort. En voici le résultat comparatif : 

Je demande 0. 

S. T. 
9 (dans un coup) 


J. 0. 
24, 20, 3, 29, 18, 25, 34, 7 
2, 26, 32, 8, 36, 19, 11, 14 
14, 28, 7, 19, 31, 6, 20. 22 
31, 10, 33, 13, 18, 36, 34 
30, 16, 7, 19. 9. 
(dans 36 coups) 


Je voulais encore comparer la chance relative du 
médium dans la roulette tournée (d'apres) les ‘règles 
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et dans la chute lente de la bille. Les moyennes cor- 
respondantes étaient de 23 1/4 dans le premier cas, et 
de 7 7/8 dans le second, c’est-à-dire que lorsque le 
mouvement est lent, la possibilité d'une influence mé- 
diumnique est à peu près trois fois plus grande. 
Après avoir fait ces constatations, et avant d’en 
avoir fait part au médium, tenu toujours dans l’ex- 
pectative des calculs définitifs, je demande à la petite 
Stasia quel est le résultat de ses observations. 
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— Crois-tu pouvoir influencer la roulette, oui ou 
non ? 

Voici sa réponse laconique : 

— « Lorsque le mouvement est rapide, je ne peux 
absolument rien faire, d’abord parce que je ne peux 
pas arrêter la bille, et ensuite, parce que je ne vois 
pas les numéros. Je réussis de temps en temps lorsque 
le mouvement est ralenti. » 


(La fin au prochain numéro.) 
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LA SURVIVANCE DE LA PERSONNALITÉ 


Preuves tirées des coïncidences existantes entre des communications obtenues 
par des médiums differents 


Parmi les phénomènes métapsychiques, il y en a 
quelques-uns qui, à mon avis, présentent un témoi- 
gnage direct de la survivance de la personnalité — 
bien que, peut-être pas de ce que nous appelons la 
personnalité humaine; avec les Orientaux, je n'attri- 
bue la cognition qu’à une manifestation limitée de 
sensation ou de sentiment. 

Ces cas sont tous du même type, mais n'ont pas 
encore été groupés dans une classe; je vais, mainte- 
nant, en rappeler quatre, et si quelques-uns de nos 
lecteurs en connaissent d’autres, appuyés par de bons 


témoignages, je leur serai fort obligés de me les faire 
connaître. 


PREMIER CAS. 


Un soir, pendant que je causais avec un ami d'un 
autre ami qui était mort, je me sentis prise, sans 
cause apparente, par un grand sommeil. Un senti- 
ment analogue à une influence hypnotique ne me 
quitta pas, alors même que ie me rendis avec mes 
cnfants à leur nursery, et il devint si fort que je ne 
pouvais pas ouvrir les yeux. Soudain, j'eus, non pas 
la vision, mais — si vive que j'aurais pu en décrire 
chaque trait avec la plus grande exactitude — une 
impression du visage de l’ami dont nous avions parlé 
auparavant. Il regardait en souriant, plus heureux 
que lorsqu'il était en vie, le teint plus clair et plus 
sain, et l'apparence plus radieuse que je ne lui avais 
jamais connue. Cette expression de bonheur me rem- 
plissait d’aise. Je demandai à ma jeune femme de 
chambre, appelée Hannah, qui avait des facultés psy- 
chiques spéciales, si aucun esprit n'était présent. Elle 
écouta, puis elle dit : 

— M. R... (l'esprit dont elle affirmait toujours en- 
tendre la voix) dit qu'un esprit nouveau venu se 
trouve ici avec les autres; M. R... croit que vous pou- 
vez le voir. | 

— J'ai vu un visage, répondis-je; dites-moi son 
ncm. 


— M. James, répondit-elle. 

C'était, en effet, son nom, mais comme nous avions 
souvent attendu et espéré voir et entendre cet esprit, 
l2 fait que ce nom eût été donné ne prouvait rien du 
tout. Jusqu'ici, tout cela pouvait n'être qu’induction 
ou imagination. Mais cette possibilité ne tarda pas à 
être mise hors de question. 

Le lendemain, je me trouvais, par hasard, dans un 
omnibus dans lequel se tenait une personne douée de 
facultés médiumniques remarquables, qui connaissait, 
elle aussi, le défunt, M. James, et qui revenait alors 
d’une visite qu'elle avait faite à certains amis s’inté- 
ressant comme moi-même à l’investigation de ces phé- 
nomènes. Elle s'approcha de moi et me dit : 

— Je crois que ce n’est pas sans raison que 
nous nous sommes rencontrées. Hier soir, dans une 
séance tenue chez M.—, M. James dit être présent. 
Nous lui demandâmes sil avait été vous voir, et il 
répondit qu'il allait sy rendre immédiatement. Après 
cela, comme il ne répondait plus à nos questions, 
nous en conclûmes qu'il s'était absenté; mais il ne 
tarda pas à revenir et déclara vous avoir vue, mais 
n'être pas sûr que vous l'ayez reconnu. Il ajouta que 
vous ne lui aviez pas serré la main comme d'habitude. 
En somme, il paraissait désappointé. 

Je demanda: alors à quelle heure ceci s'était passé ; 
on me répondit à 8 h. 1/2; c'était justement l’heure à 
laquelle je crus voir le visage de mon ami. 

(From Matter to Spirit, 1853, p. 72. Par Mrs. De 
Morgan, femme du professeur De Morgan.) 


DEUXIÈME CAS. 


Un soir, ma main écrivit soudain le nom d’un ami 
décédé qui m'avait été très cher. 11 me donna de lui- 
même des nouvelles qui étaient loin d'être satisfai- 
santes. 

Quelques mois après, il revint et s'exprima de la 
même façon. Je parlai confidentiellement de la chose 
à un ami, dont l'affection pour le défunt n'était pas 
inférieure à la mienne, et que je savais, par quelques 
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mots que j'avais entendus par hasard, avoir la mème 
inclination que moi-même et être désireux de faire un 
essai d'écriture automatique. 

Quelque temps se passa, et, un soir, pendant que 
J'évoquais mon esprit habituel (c'est-à-dire un autre 
ami dont le nom apparaissait souvent dans ces écri- 
tures), ma main écrivit, au contraire, le nom de l'ami 
mort dont il a été question plus haut, et qui m'an- 
nonça que sa condition s'était améliorée. 

Le matin suivant (10 décembre), pendant que je 
traversais la Piazza, je rencontrai lami auquel j'avais 
confié la communication précédente du même esprit. 
Aussitôt qu’il me vit, il me demanda : 

— Depuis combien de temps n’avez-vous plus com- 
muniqué avec un tel? : 

— Justement ; je dois vous dire qu’il est venu hier 
soir, et que son état s'est amélioré. 
` — Eh bien — dit alors mon ami — hier soir, il est 
venu chez moi aussi et il m’a dit la même chose. Je 
m'étais mis à une table, le crayon dans la main, pour 
faire mon premier essai d'écriture automatique, sans 
évoquer personne d'une manière spéciale. Avant de 
vous en parler, j'ai voulu vous poser cette question, 
parce que, comme cette communication ne concordait 
pas avec le premier message que vous aviez obtenu, 
je pensais que vous ou moi nous étions trompés. 

Nous nous montrimes les écritures l’un à l’autre; 
dans un intervalle de deux vu trois heures, nous 
avions reçu la même information inattendue. Mon 
ami écrivit alors de sa propre main un récit de ce cas 
et me le remit. 

(Ecrit par le professeur Rossi et confirmé par son 
ami, M. F. Spadomi. Ceci se passa en 1871. Voir 
Proceedings, S. P. R., vol. V, p. 559.) 


TROISIÈME CAS. 


Le 28 novembre 1887, alors qu’elle se trouvait près 
de Melbourne, en Australie, Miss B... fit la connais- 
sance d'une dame, Miss L. T..., qui avait la faculté 
de l'écriture par la planchette. Une communication 
écrite par ce moyen et signée du nom d’un auteur, 
femme bien connue, M. N., disait qu’ « avant qu’une 
année fût passée, Miss B... obtiendrait quelques 
dans de pouvoir spirituel ». Miss B... se rendit plus 
tard à Otago et, le soir du 31 décembre 1887, fut per- 
suadée, par les amis avec lesquels elle se trouvait, de 
faire des expériences de typtoloyie par la table. 
Miss B..., se souvenant de la prédiction faite au 
moyen de la planchette de Miss T..., voulut savoir 
quelque chose de plus à ce sujet, et, comme les coups 
de la table avaient indiqué que M. N. était présente, 
elle demanda quand « le don » lui viendrait et quelle 
forme il prendrait. Les coups répondirent que M. N. 
parviendrait à se rendre visible à Miss B... la nuit 
même. 

La chose se produisit à dix heures. Miss B... ra- 
conte qu’elle n’était aucunement impressionnée par ce 
qu'elle avait appris au moyen de la table, et qu'elle 
se coucha et s’endormit sans autrement y songer. Au 
milieu de la nuit, elle se réveiila soudain et complè- 
tement, avec un curieux sentiment de ce qu'elle ap- 
pelle « un frémissement intérieur ». La chambre était 


complètement obscure, elle vit une figure blanche de 
femme qui surgissait lentement entre la paroi et le 
lit, avec ses bras tendus vers elle. Miss B... détourna 
alors le regard, mais aperçut de nouveau la vision 
quand elle regarda encore ; la figure sembla alors dis- 
paraître lentement dans le parquet. Quelques minutes 
après, elle regarda à sa montre et constata qu'il était 
2 heures 25 du matin. Dans la matinée même, elle 
raconta ce qu'elle avait vu à son hôte, qui confirme 
le récit. 

Six semaines plus tard, Miss B... apprit de Miss L. 
T... que, le soir du 31 décembre, elie avait fait de 
l’écriture automatique, au moyen de la planchette, 
avec une amie, à Melbourne. M. N. s'était commu- 
niquée, mais, à minuit et demi, elle avait dit qu'elle 
« devait aller » chez Miss B... Ce temps, à Melbourne, 
correspond environ à 2 heures 15 du matin à Otago — 
c'est-à-dire à l'heure à laquelle Miss B... avait vu 
l’apparition. Miss L. T... écrivit ensuite le 7 juillet 
1889, en donnant un récit de ce qu'elle ava écrit 
au moyen de la planchette, dans la soirée en question, 
et en confirmant la narration de Miss B... 

(Voir Proceedings, vol. X, page 175.) 


QUATRIÈME CAS. 


… Dans un autre cas, F..., proche parent de 
Mme Eliza, « une dame qui était morte », n’a pas été 
à même d'écrire le matin du lendemain de sa mort. 
La nouvelle de son décès se trouvait dans un journal 
de Boston, paru le matin même, et il m’arriva de la 
lire en me rendant à la séance médiumnique (de 
Mme Piper). Le premier message qu’on obtint dans 
cette séance vint de Mme Eliza, sans que je m’y atten- 
disse. Elle écrivit clairement, et d’une manière mar- 
quée, en expliquant que F... se trouvait là avec elle, 
mais qu'il ne pouvait pas se communiquer directe- 
ment ; elle ajouta vouloir me raconter comment elle 
avait aidé F... à la rejoindre. Elle dit qu’elle s'était 
trouvée présente à son lit de mort et qu’elle lui avait 
parlé. Elle répéta ce qu'elle avait dit, et qui consti- 
tuait une forme d'expression inusitée, et elle indiqua 
qu’il l’avait entendue et reconnue. Ceci a été con- 
firmé en détail de la seule manière possible, par un 
ami très intime de Mme Eliza et de moi-même, et 
aussi du plus proche parent survivant de F... Je mon- 
trai à mon ami le récit de la séance, et, deux ou trois 
jours après, le parent qui se trouvait au lit de mort 
déclara spontanément que F..., au moment de mou- 
rir, dit avoir vu Mme Eliza qui lui avait parlé, et i] 
répéta ce qu'elle avait dit. L'expression ainsi répétée, 
que le parent communiqua à mon ami, était bien celle 
que j'avais reçue de Mme Eliza, durant la séance 


. de Mme Piper, alors que l'incident qui s'était produit 


au lit de mort m'était entièrement inconnu. 
(Par Richard Hodgson. Voir Proceedings, vo- 
lume XIII, page 378.) 


Maintenant, quelques explications peuvent ne pas 
être inutiles. Le caractère des personnes qui ont rap- 
porté ces faits est tel, qu'il est inutile de s'attarder à 
vouloir les expliquer par la fraude. Il n'est pas pos- 
sible non plus de parler d’une erreur. Eneffet, bien 
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que les détails puissent, dans une certaine mesure, 
impliquer des idées subjectives — par exemple, lors- 
que l'esprit de M. James parlait de « serrer la main » 
— la contre-confirmation de la part des percipients à 
distance n’en est pas ébranlée. 

Si les communications venaient réellement des dé- 
sincarnés, l'explication ne présenterait aucune dif- 
ficulté. 

Maintenant, examinons l’hvpothèse que les com- 
munications ne venaient pas des désincarnés, et né- 
taient que des imaginations subjectives des perci- 
pients eux-mêmes. Dans ce cas, à quelle explication 
devons-nous avoir recours? Nous nous trouvons re- 
jetés à l’hypothèse fondée sur les coïncidences for- 
tuites. Si on ne veut pas s'arrêter à la fraude ou à 
l'erreur, il n’y a pas d'autre solution possible. 

Examinons le cas de Mme de Morgan, et voyons 
quelles coïncidences il implique. 


I. — Il y a la coïncidence que Mme de Morgan a 
vu le visage de M. James à un moment donné. On 
néglige le témoignage de la servante Hannah, et sa 
concordance avec celui de Mme de Morgan, bien que 
ceci puisse constituer une coïncidence à part.) — IT. 
Il y a une seconde coïncidence dans le fait que 
Mme de Morgan a rencontré son ami, dans l’omni- 
bus : en effet, s’ils ne s’étaient pas rencontrés, le té- 
moignage de la corroboration n'aurait pas eu le poids 
qu'il a. — III. Il y a la troisième coïncidence, que 
l'ami a vu M. James immédiatement avant que ce- 
luici ait été vu par Mme de Morgan. — IV. Une 
quatrième coïncidence est constituée par la déclara- 
tion faite par M. James à l’ami de Mme de Morgan, 
corroborant l'affirmation de Mme de Morgan qu'elle 
avait vu M. James à un moment donné. — V. Il y a, 
je crois, une cinquième coïncidence dans le caractère 
spécial de la déclaration faite par M. James à l'ami 
de Mme de Morgan. Il manifeste, en effet, en 
M. James l'intention de faire une chose spéciale —- 
de visiter Mme de Morgan. Et le témoignage de 
Mme de Morgan montre que cette intention a été 
effectuée à distance. M. James apparait d'abord : 
l'ami de Mme de Morgan et dit d'avoir l'intention de 
visiter Mme de Morgan, qui se trouve éloignée. 
Mme de Morgan, sans aucune communication avec 
son ami, et ignorant ce que celui-ci était en train de 
faire, prouve par son témoignage que M. James a 
mis, en effet, son intention à exécution. 

La probabilité contre ces coïncidences fortuites est, 
en réalité, infiniment proche du néant. Si un millir 
de personnes expérimentaient pendant un million 
d'années pour établir ces coïncidences, fondées uni- 
quement sur le hasard, elles n’y parviendraient pas. 

Si nous considérons les autres trois cas, nous trou- 
vons les mêmes difficultés insurmontables à expli 
quer par des coïncidences fortuites. 

Par conséquent, bien que je n’affirme pas un ins- 
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tant que ces cas prouvent la réalité des communica- 
tions avec les désincarnés, je pense qu’ils constituent 
la présomption la plus forte dans ce sens. 

On pourra évidemment préférer d’autres explica- 
tions en dehors de celle qui est la plus simple, c’est- 
à-dire l'action de la part des désincarnés. Nous pou- 
vons imaginer un « Univers-Intelligence » avec des 
projections de pensée sur les intelligences individuel- 
les, ou même un « Univers-Matériel » avec des im- 
pulsions ondulatoires du cerveau qui affe cteraient 
de [a même manière les cerveaux matériels. Mais de 
pareilles théories ne sont pas faites pour convaincre 
la plupart d'entre nous. Quant à moi, j'estime que, 
si ces cas ne peuvent pas être expliqués par la coin- 
cidence casuelle, il y a une grande probabilité qu’on 
doive les expliquer par des communications réelles 
avec les désincarnés. 


On doute toujours de la justesse de ses propres 
conclusions ; il est donc possible que mon argumen- 
tation ne soit pas correcte. Maïs si je ne me trompe 
pas, je pense qu'il serait très utile que quelque per- 
sonne étudiant les phénomènes psychiques, mieux 
placée que moi pour ces recherches, s'occupe de re- 
cueillir des cas du même type que ceux que j'ai rap- 
portés. Il est, en effet, possible que ces cas offrent 
les meilleures preuves des communications avec les 
désincarnés. 


J. C. CONSTABLE. 


L'auteur de cet article a bien raison d'attribuer une 
importance considérable à ces sortes de cas dans les- 
quels un même message, qui est censé venir de la 
même personnalité désincarnée, est obtenu par des 
médiums différents, à distance l’un de l'autre. Le 
docteur Hodgson, les professeurs Hyslop et William 
James, s'en étaient déjà parfaitement rendu compte 
au cours de 'eurs expériences avec Mme Piper; il 
suffira, pour sen convaincre, de parcourir l’article : 
Expériences avec Mme Piper depuis la mort du doc- 
teur Hodgson, que nous avons publié dans le fasci- 
cule de juin 1907. 

Certains autres cas de la même classe se rencontrent 
dans quelques autres ouvrages. L'’honorable Robert 
Dale Owen en a publié quelques-uns, parmi lesquels 
mérite d’être signalé celui qu'il intitule le « Quatorze 
novembre », et qui a été reproduit par sir A.-R. Wal- 
lace, Les Miracles et le Moderne spiritualisme, cha- 
pitre II, § 5. 

Toutefois, l'extrême rareté de ces faits, alors qu'il 
semble que les personnalités désincarnées, si elles 
existent réellement, devraient à tout moment donner 
de ces preuves lumineuses de leur réalité, constitue 
le plus grave argument contre la thèse soutenue par 
J.-C. Constable. Peut-être l'improbab:lité de l'hypo- 
thèse fondée sur les coïncidences fortuites n'est pas 
aussi absolue que cet auteur se l'imagine: peut-être 
aussi le phénomène de télépathie qui pourrait expli- 
quer quelques-uns de ces cas (par exemple le second 
de ceux qui ont été cités par J.-C. Constable), est 
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plus simple qu’il ne paraît à première vue et peut se 
produire sans qu’on ait recours à des machinations 
telles que l’ « Univers-Intelligence », etc. 

Un fait déroutant pour ies partisans de l’hypothèse 
spirite est bien le suivant : à plusieurs reprises déjà, 
au cours des expériences médiumniques auxquelles 
j'ai pris part, et au moment où se manifestait une 
intelligence que les assistants étaient portés à consi- 
dérer comme spirite, tellement paraissaient complètes 
les preuves qu'elle fournissait de son identité, nous 
dédoublions notre groupe, dont une partie se rendait 
dans une autre pièce, alors que les autres expérimen- 
tateurs restaient à l'endroit où ils se trouvaient déjà. 
Quelques médiums, par lesquels ladite intelligence 
se manifeste habituellement, se trouvent dans chaque 
groupe. L’un de ceux-ci prie l'intelligence mysté- 
rieuse de se communiquer à l'autre groupe en lui 
disant telle et telle chose. C'est le phénomène décrit 
par J.-C. Constable qui devrait se reproduire expé- 
rimentalement. Eh bien, jamais je ne suis parvenu à 
obtenir cela. De quoi ça dépend-il ? Je l'ignore. Je ne 


sache pas que d’autres expérimentateurs aient été 


plus heureux que moi. 

Cela n'empêche point que des phénomènes de cette 
espèce se produisent de iemps à autre, d'une ma- 
nière spontanée et dans une forme encore plus éton- 
nante que dans les cas narrés par J.-C. Constable. 
C'est même à un de ces faits que je dois de m'être 
occupé de sciences métapsychiques. J'ai déjà dit, dans 
un livre qui a paru il y a une quinzaine d'années, 
comment cela s'était passé ; le fait est assez curieux 
pour qu’il soit la peine de le rapporter ici, à l’usage 
de la plupart des lecteurs qui, sans doute, ne le con- 
naissent pas encore : 

Dans les derniers jours de 1884, je me trouvais à 
Rome, et, comme je devais m’y arrêter un certain 
temps, j'avais quitté l’hôtel et je m'étais installé dans 
une chambre meublée, chez une certaine Mme veuve 
V..., une bonne vieille de condition civile, avec plu- 
sieurs enfants, dont une jeune fille fiancée à un cer- 
tain M. Albert De N..., graveur de son état, un 
jeune homme sympathique et assez instruit. Son 
père, M. François De N..., qui était professeur de 
musique, fréquentait également la maison. 

Un jour que je causais avec ces deux messieurs et 
d’autres personnes, la conversation tomba sur les 
sciences occultes. Quelques-uns parmi les assistants 
commencèrent à raconter des cas de télépathie et de 
spiritisme qui étaient arrivés à des personnes de leur 
connaissance; M. Albert De N... en raconta un au- 
quel il s'était trouvé mêlé en même temps que son 
père. Le voici : 


« Ce pouvait être en 1871 — commença-t-il — puis- 


que J'avais alors huit ans environ. Une nuit, mon 
père et moi fûmes réveillés par des cris venant de la 
chambre dans laquelle dormait ma mère, morte de- 
puis. Mon père alluma une bougie et accourut dans 
la pièce contiguë; je l'y suivis. Nous trouvämes ma 
mère étendue au beau milieu de la chambre, les che- 
veux ébouriffés, le visage empreint d'épouvante. 
—- Qu'y a-t-il? lui demanda mon père. Elle répon- 
dit que, durant son sommeil, elle s'était sentie trans- 


portée par les esprits en bas du lit, sur le parquet. 
Mon père, un peu calmé par ces mots, lui dit qu'elle 
avait certainement fait un mauvais rêve, bien que ce 
ne fût pas la première fois que des faits anormaux 
lui arrivassent. Mais elle persista à affirmer qu'il 
s'agissait bien d’esprits et ne voulut plus rester seule. 


Mon père lui tint compagnie. Pendant le restant de 


la nuit, rien d’extraordinaire ne se produisit. » 

— Dieu bon! — m'écriai-je, levant les épaules — 
c'est évidemment un cas de somnambulisme. 

— Doucement — ajouta Albert — le récit n’est pas 
terminé. 

Et il ajouta : 

« À 7 heures du matin, nous étions à peine levés, 
lorsque nous entendimes résonner la sonnette de 
l'appartement. Mon père alla ouvrir, et moi, curieux, 
je le suivis. Nous nous trouvâmes en présence d'un 
monsieur d’une cinquantaine d'années, grand, mali- 
gre, avec une barbe grisonnante ; il avait sur le front 
un creux très profond, en forme d’arc, qui paraissait 
avoir été produit par un coup de pied de cheval. Ce 
trait si caractéristique faisait en sorte que, lorsqu'on 
avait vu une fois cet homme, on ne l’oubliait pas. 
Le visiteur tendit à mon père sa carte de visite, sur 
laquelle on lisait : 


Baron VICTOR DAviso 


Lieutenant-colonel en retraite. 


« Celui-ci donc, s'excusant du dérangement qu'il 
pouvait causer à une heure si matinale, nous dit 
« Cette nuit, nous tenions une séance spirite; un 
« esprit nous fit savoir qu'un autre esprit, évoqué par 
« nous, ne pouvait venir, étant occupé, avec d’autres, 
« à jouer un joli tour à une couturière qui habite au 
« palais X, sur le Corso. La curiosité me vint de véri- 
« fier le fait : je demandai au concierge de cet immeu- 
« ble s’il n'y avait pas une couturière parmi ses loca- 
« taires; il m’adressa ici. Je voudrais parler à Ma- 
« dame pour lui demander si, durant la nuit, il ne 
« lui est rien arrivé d'extraordinaire. » Mon père, de 
crainte que la chose ne pût lui causer quelque ennui, 
répondit, très embarrassé, que sa femme avait toute 
la nuit dormi tranquillement. Le baron Daviso parat 
contrarié de cette réponse ; il prit congé et poursuivit 
ses vaines recherches aux autres étages de la maison. 
J'ai, depuis, rencontré plusicurs foi; le baron dans 
les rues de la ville; on me le désignait comme « le 
chef des spirites de Rome ». 

— Et ce baron Daviso est encore vivant? deman- 
dai-je. 

— Certainement, me répondit Albert. Et il me cita 
une personne qui le connaissait. 

Ce fait — si extravagant que, maintenant encore, 
je ne sais comment le juger — fut confirmé par le 
père d'Albert. Il me produisit une grande impres- 
sion. Les personnes qui me le racontaient me sem- 
blaient dignes de foi : elles n'avaient aucun intérêt 
matériel à me tromper, ni ne pouvaient avoir cu rc- 
cours à l'imposture par fanatisme, puisque. sans nier 
absolument la vérité du-spiritisme, elles déclaraient 
et montraient-ne-pas-être erovantés? Alcs ne savaient 
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comment expliquer le fait qui leur était arrivé — 
voilà tout. 

Pour ma part, je n’avais point encore fait des re- 
cherches de nature à me permettre d’avoir une idée 
nette et personnelle sur ces questions. Je ne croyais 
pas au surnaturel, sous aucune forme, mais j'ai tou- 
jours été très porté à ne pas accepter ce qu’on ensei- 
gne et à raisonner de ma tête ; bien plus, j'ai toujours 
estimé que les idées acceptées par la majorité des 
hommes ont, par ce fait même, beaucoup plus de 
chance d’être fausses. 

Je demandai donc l'adresse du baron Daviso et j'al- 
lai le visiter. Il m’'accueillit fort bien. Mes efforts pour 
recueillir de nouveaux détails sur l’histoire racontée 
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par M. De N... n’ont pas été très heureux. M. Daviso, 
n'ayant pas reçu une confirmation de l'exploit des 
« esprits », lors de son enquête, dont nous avons parlé, 
avait cru qu’il s'agissait d'une de ces mystifications 
dont les personnalités secondes sont coutumières, et 
qu'il attribuait, lui, à des « esprits peu élevés et far- 
ceurs », et il n’y avait plus pensé. Après dix ans, il 
n'en gardait plus qu’un souvenir bien confus. 

Cependant, comme je l’ai dit au commencement, ce 
fait me produisit tant d'impression, qu’il fut le point 
de départ de mes incursions dans le domaine des 
scicnces « occultes ». 


C. DE VESME. 


ENCORE UN PEU DE MILLER 


Les rangs des partisans de M. C. V. Miller se 
sont tellement réduits, peu à peu, que la question 
de ce médium ne soulève plus désormais dans le pu- 
blic le même intérêt qu’il y a quelques mois. Toute- 
fois, quelques documents tout au moins curieux sont 
venus à jour dernièrement encore. 

D’ahord, c’est. M. Gaston Mery qui, dans l’£cko 
du Merveilleux, dit en substance : « M. de Vesme 
a, dans cette affaire, une situation à part; dès les 
débuts, il a fait connaître ses doutes sur les phé- 
nomènes de Miller. Mais les spirites n’ont commencé 
à se tenir tardivement en garde contre ce médium, 
qu'après la dernière séance chez Mme Nœggerath, 
quand le « D" Benton » affirma la vérité de quel- 
ques dogmes catholiques, niés par les adeptes d’Allan 
Kardec. » D’où M. G. Mery tire les conséquences 
favorables à son point de vue catholique, qu’on peut 
deviner. | 

C’est là, de la part du directeur de VEcho du 
Merveilleux, une manière habile et élégante de pren- 
dre une position dans cette affaire : il y a peut-être 
du vrai dans ce qu’il affirme; mais il est incontes- 
table pour les personnes ayant assisté à la séance 
en question, que les conditions de lumière et autres 
dans lesquelles se sont déroulés, ce soir-là, les pré- 
tendus phénomènes de matérialisation, ont surtout 
contribué à dessiller les veux de quelques spirites. 
= En attendant, nous saisissons cette occasion pour 
remarquer, à propos de certaines remarques parues 
en différentes revues, que M. Miller a pu, dans la 
discussion qui a eu lieu à la séance dont il s’agit, 
faire confusion au sujet du dogme de l’Immaculée 
Conception, en l’appliquant, non à la naissance de 
la Vierge, mais à la naissance du Christ : il est 
fort possible, en tout cas, que pareille confusion ait 


été faite par nous-mêmes; mais il est impossible de 
l’attribuer à M. le chanoine P... (qui discutait avec 
le « D" Benton »), alors que le plus cancre parmi les 
élèves d’un grand séminaire serait incapable de 
tomber dans une pareille bévue théologique. 

Voici, maintenant, les documents dant nous venons 


de parler et qui ont été recueillis par M. LÉON DENIS 
lui-même : 


DÉCLARATION DE M. PAUL LEYMARIE 
Directeur de la Revue Spirite. 


Voici ce que j'ai vu aux différentes séances données 
par Miller et notamment à l'avant-dernière, le 23 sep- 
tembre, je crois. Cette séance était payante. 

J'avais assisté à deux séances précédentes, mais 
dans de mauvaises conditions. Etant placé au sep- 
tième ou au huitième rang, je n’avais pu rien voir de 
précis ; à cette distance, il est impossible de se rendre 
compte de ce qui se passe; j'avais donc déclaré que 


je ne voulais plus assister à aucune autre séance dans 


de telles conditions ; aussi, le 23, tout le premier rang 
étant occupé, on me laissa asseoir sur les marches 
mêmes de l’estrade, donc à o m. 6o plus près du cabi- 
net que le premier rang des spectateurs. Pendant la 
première partie, Miller était placé à gauche du ri- 
deau ; la lumière (une lampe à gaz placée derrière un 
écran), était réglée par M. Aylmer. A un moment 
donné, avant que les apparitions ne parussent, il se 
produisit dans la lampe une saute de gaz qui éclaira 
la salle pendant trois à quatre secondes, assez long- 
temps pour que je visse le bras droit du médium com- 
plètement engagé dans le cabinet par une des fentes 
latérales (le rideau ayant trois ouvertures); le mé- 
dium eut un brusque mouvement de retrait, mais la 
lumière restant uniforme, la séance continua. 

Aux trois séances auxquelles j'ai assisté, pendant 
la première partie, les apparitions furent toujours 
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beaucoup moins formées et visibles que pendant la 
deuxième partie; le tulle dont se sert Miller étant 
simplement tenu à la main, tandis que, dans la se- 
conde partie, il place le tulle sur lui. 

De même pendant la première partie de la séance, 
lorsque se présente une forme venant pour quelqu'un 
qui, généralement, a été présenté à Miller et dont il 
retient le nom, cette forme dira le nom de famille, 
si la personne demande une preuve d'identité, le petit 
nom, par exemple, l'apparition reste muette; j'ai vu 
le même cas se répéter à trois séances. 

Pendant la deuxième partie, lorsque Miller est dans 
le cabinet, inutile de répéter les phases de ses appa- 
ritions qui sont toujours dans le même ordre. J'arrive 
au moment où la boule lumineuse est apparue, elle 
n’a pas du tout l'aspect que M. G. D... m'a signalé 
depuis, c'est-à-dire ressemblant à de la fumée de ci- 
garette, variant de forme, formant des volutes, mais 
celui d’une boule de tissu tenue à la main qui émerge 
par la fente du milieu, en haut, ne changeant pas de 
forme tant que Miller le fait aller de droite à gauche, 
monter, descendre, pour enfin arriver au plancher. 
Notez -que j'étais tellement près que depuis le mo- 
ment où la boule arriva à o m. 60 du sol environ, 
j'avais cette boule à o m. 30 de ma figure. À ce mo- 
ment, il lâcha une partie du tissu qui se posa à terre, 
le médium accroupi se relevait petit à petit, plaçant 
la partie qu'il avait maintenue dans la main sur sa 
tête ; j'ai vu le mouvement des bras écartant le tulle, 
afin qu’il couvrit le corps au fur et à mesure qu’il se 
relevait; ceci je lai vu de la façon la plus distincte. 
Lorsque l'apparition disparaît, c'est que Miller rentre 
dans le cabinet par une des fentes du rideau, ou bien 
il se dégage en se baissant petit à petit, se débarras- 
šant du tulle qu'il maintient d'une main et en ren- 
trant par une des fentes. À ce moment, j'ai encore vu 
le mouvement du médium rentrant dans le cabinet et 
retirant sous le rideau, rapidement, lc tulle amassé 
æn boule sur le plancher. 


Toujours à cette séance, lorsqu'il simulait le doc- 
teur Benton, je l’ai vu, les bras nus, sans veston; de 
plus, je voyais très bien le noir de son pantalon tran- 
` chant sur le ton blanc de sa chemise, car, ou il ne 
portait pas de gilet, ou il l’avait enlevé aussi. Je sui- 
vais ses mouvements un à un, entendant le craque- 
ment très léger de ses chaussures sur l'estrade; je 
ne pense pas que l'esprit ait emprunté les chaussures 


et le pantalon de Miller. 


J'ai d'autant mieux observé le médium, que Benton 
a causé pendant un quart d'heure avec le docteur 
Dussart, et cest à ce moment que j'ai eu une folle 
envie de le démasquer; mais j'ai mieux aimé préve- 
nir les personnes intéressées, craignant que l'on dise 
une deuxième fois, comme pour miss Williams, que 
c'était moi qui avait apporté le tissu. 

Si l’on fait observer qu’il n'aurait pas le temps de 
sortir aussi rapidement du cabinet et de se rhabiller, 
on peut répondre à cela que ce n'est pas par l’exhibi- 
tion de Benton qu'il termine la séance, mais par 
Betzy, et qu'entre ces deux apparitions, il a le temps 
de remettre gilet et veston. 


D'autres personnes, placées au premier rang, ont 
vu comme moi et voulaient saisir Miller, mais elles 
ont hésité devant le scandale. 

Je serais très heureux de savoir que Miller ne mí- 
rite aucun reproche et si j'avais eu le moindre doute 
sur ce que j'ai vu, je n'aurais rien dit. 

J'ai remarqué aussi que lorsqu'il prépare l'appari- 
tion des sœurs Fox, il met beaucoup plus de temps 
à le faire que pour les autres, exigeant que l’on cause 
et que l’on chante pour couvrir tout bruit qui pourrait 
se produire dans le cabinet. | 

Au moment où le rideau s'ouvre, ce qu'il doit faire 
avec le bras droit, il maintient deux des apparitions 
avec le bras gauche, lui faisant la troisième ; il salue 
lui-même et l’on s'aperçoit très bien que sa manière 
de saluer ne ressemble pas à celle des deux autres 
formes simulées par des tissus qui pendent dans le 
vide; tandis que la troisième sœur est Miller lui- 
même, c'est cette apparence de vie pour la troisième 
sœur et l'apparence de simples tissus pour les deux 
autres qui me laisse un soupçon pour ces apparitions. 
Jamais les trois sœurs ne se forment en dehors du 
rideau ; mais ces formes sont préparées à l’intérieur ; 
le rideau est alors ouvert brusquement pendant quel- 


ques secondes, puis refermé et ouvert à nouveau. Pour 


ceci, je ne puis êrte aussi affirmatif que pour les faits 
précédents (en ce qui concerne la manière d'opérer), 
les apparitions étant de courte durée, je n'ai pu me 
rendre un compte bien exact de ce qui se passait. 


LEYMARIE. 
DÉCLARATION DE M. C. DE WATTEVILLE 
Paris, 21 février 1900. 


Cher Monsieur, 


Je tiens à vous dire, moi aussi, combien j'ai admiré 
votre attitude si courageuse et si franche ; j'ai éprouvé 
un vrai plaisir à entendre lire, ct à lire ensuite, votre 
lettre si digne. Il va sans dire que je serai très heu. 
reux de joindre mon témoignage au vôtre, et que, si 
vous le jugez utile, vous pouvez mettre mon opinion 
sous les yeux de vos contradicteurs. 

Dès la première séance à laquelle j'ai assisté, je 
n’ai caché à aucune des personnes présentes mon ini- 
pression défavorable et, à la séance suivante, mes 
soupçons se-sont transformés en certitude. En effet, 
j'ai assisté à un dialogue navrant entre le docteur 
X..., Miller et un simple chiffon que je voyais bien, 
n'étant séparé du cabinet que par une dame amie qui 
m'a facilité toutes mes observations. De plus, grâce à 
ce que cet impudent charlatan a eu l’audace de venir 
tout près de moi me demander si je le voyais bien, 
et à ce qu'il s'est placé exactement entre mes yeux et 
le rond lumineux produit au plafond par le verre de 
la lampe, j'ai admirablement aperçu ses moustaches 
sous le voile de la théosophique fée de l’Atlantide. 
Je lui ai demandé alors s’il était une femme, à quoi 
il a répondu oxi, sans hésiter. Après la séance, j'ai 
fait part de mon indignation aux autres” assistants 
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qui, n'ayant rien vu d’anormal, en ont déduit que je 
m'étais trompé! : 

J'ai donc assisté à deux séances, et comme, d’après 
lcs comptes rendus des admirateurs de ce sinistre in- 
dividu, c’est indéfiniment le même scénario qu’il leur 
sert, jen déduis qu’il opère toujours comme il l’a fait 
devant moi. Je n’admets pas que les intelligences 
dont on se moque d'une façon aussi ignoble viennent 
parfois produire elles-mêmes exactement les mêmes 
faits à l’aide desquels on les tourne en dérision le 
reste du temps! 


J'ai d'ailleurs prévenu, avant l’arrivée de Miller, 


Af. Delanne, que sa photographie insérée dans sa 
revue et qui représente la fille de Mme Priey avec 
sa mère, est un truc manifeste, la lumière venant de 
côtés différents sur les deux figures. J'ai eu les ori- 
ginaux entre les mains et les ai reproduits moi-même 
à la Sorbonne, ce qui me donne le droit d’en parler. 
Si on m'avait écouté, ce scandale n'aurait pas eu lieu. 

Veuillez croire, cher Monsieur, à mes sentiments 
respectueux et à toute ma sympathie. 


C. DE WATTEVILLE, 
docteur ès sciences physiques. 


De la déclaration de M. C. DE AMELUNGEN, nous 
nous limitercns à retrancher les quelques lignes sui- 
vantes : 


Etant ‘’inguiste, jeus occasion de parler plusieurs 
langues avec Miller avant la séance; je pus consta- 
ter que tous les esprits parlaient ou l’anglais améri- 
cain, ou le patois allemand, ou le mauvais français 
— avec l’accent personnel et très caractéristique du 
médium. 


La déclaration de M™° MARIE BERTELS, née N&G- 
GERATH, petite-fille de la regrettée « Bonne Maman », 
contient le passage suivant, relatif à la séance dite 
« du chanoine », dont parle M. Gaston Mery : 


Je sais que, dans cette séance, je n'aurais eu qu’à 
mettre la main sur Miller pour l'attraper en flagrant 
delit de fraude préméditée, et je me suis cramponnée 
à ma chaise pour ne pas le faire. 

On se demandera comment j'ai pu hésiter? J'avais 
toujours foi dans ses facultés et le croyais sujet à la 
maladie presque typique des médiums qui consiste à 
frauder quand la fatigue ou le surmenage ont épuisé 
lcurs forces. Je sentais qu’il était de mon devoir de 
le dévoiler et de lui montrer qu’on n’était pas dupe. 
Mais J'avais signé le règlement et je ne pouvais pas 
— moi, dans ce salon — violer les enseignements 
de Bonne Maman qui avait toujours défendu absolu- 
ment de toucher, sans y être sollicité, à une appari- 
tion, connaissant les dangers qu’un pareil procédé 
pouvait créer pour un médium véritablement en- 
tiancé. Je me concentrai donc dans l'observation des 
détails, et, comprenant que le directeur de la séance 
avait vu comme moi, je consentis tacitement à une 
exécution sans scandale. Nous écrivimes immédiate- 
ment à Miller pour lui demander une entrevue. Il 


ain 
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s’indigna devant notre proposition de se réhabiliter 
dans une séance intime de contrôle. Il nous quitta 
brusquement, en refusant toute explication et sans 
même exiger les détails de mes observations. 


Voici, enfin, quelques passages de la déclaration 
de M. R. (PaBLo), qui a dirigé les séances chez 
Mme Nœggerath, dont la séance de contrôle : 


Je dois ajouter qu’au cours de mes nombreux entre- 
tiens avec lui, il m’a tenu un langage étrange, vérita- 
blement incompatible avec sa prétendue médiumnité 
et les opinions qu'il semble afficher : « Je me moque 
pas mal, disait-il, du spiritisme et des spirites ; tout 
ce monde-là m'ennuie, et, en Amérique, je Pai en- 
voyé promener depuis longtemps ; vos groupes, je ne 
les connais pas, je n’ai pas besoin de me déranger 
pour eux; quant au contrôle, je n’en veux pas, et, si 
l’on n’a pas confiance en moi, je ne donnerai pas de 
séances, voilà tout! » M. Letort, à qui j'ai fait part 
de cette singulière manière de s'exprimer, m'a affirmé 
lui avoir entendu tenir également les mêmes propos... 

La séance de contrôle fut donnée le 25 juin 1908, 
mais je ne figurai pas parmi les contrôleurs. 

J'occupais la quatrième place, face à la tente, à 
droite, et mes observations furent les suivantes : ja- 
mais les apparitions ne sortaient complètement en 
dehors du cabinet, et toutes, quand elles s’avan- 
çaient vers l'assistance, tenaient un des rideaux noirs 
de la tente accompagnant leurs mouvements en 
avant; toutes avaient un aspect matériel très accen- 
tué, leurs contours étaient nets, rien de léger ni de 
vaporeux; le parquet criait fortement sous leurs pas 
quand elles se déplaçaient; il était impossible, en 
outre, de distinguer leurs visages, complètement ou 
partiellement recouverts d’un voile blanc; enfin le 
contraste de cette séance et de la précédente était 
frappant : le médium rentrait directement dans le 
cabinet ; cette fois, le matériel n’était pas compliqué, 
une étoffe blanche suffisait, tous les fantômes por- 
taient le même costume ; pas d’apparitions triples nt 
quadruples ; point de phénomènes lumineux; les for- 
mes se succédaient sans interruption et les chants de- 
venaient inutiles... 

Quand on annonça le phénomène classique de la 
matérialisation en dehors du cabinet, c'est-à-dire 
qu’une boule de fluides descendait du plafond, oscil- 
lait légèrement pour venir jusqu’à terre, ensuite gran 
dissait, puis devenait une forme humaine qui, tout à 
coup complètement matérialisée, se présentait à nos 
yeux écarquillés, je n’eus qu’à pencher légèrement la 
tête à droite pour voir que cette masse nuageuse 
n'était que de la mousseline tenue par un bras noir 
qui sortait des rideaux, la balançait et l'accompagnait 
jusqu'au sol; je vis ensuite les rideaux noirs se sou- 
lever, une tête se glisser sous la mousseline, puis le 
corps appartenant à cette tête se relever doucement : 
quand le mouvement fut terminé, les rideaux s’écar- 
tèrent brusquement et « Lily Roberts » vint nous su- 
surrer le « Bonsoir » et le « Can you see me? » tradi- 
tionnels !.… | 


113 


LES NOUVEAUX LIVRES 


Extraits de communications médiumniques, 
tome III. (Cet ouvrage, imptimé à Paris, n'est pas 
en vente.) 


C'est le troisième volume du recucil de communi- 
cations médiumniques obtenues, pour la plus grande 
partie, au moyen de l'écriture mécanique par 
Mmes de W... et R... Quelques-uns des « messages » 
que l’on trouve dans ce dernier volume sont dus à 
un nouveau médium, Mlie B... ; quelques pages ont 
été obtenues aussi par Mlle de la F... en des séances 
spéciales. Au bout de ce troisième tome se trouve 
le mot « fin », les intelligences que l'on suppose con- 
trôler les médiums de œ groupe spirite ayant jugé 
que ce recueil de communications constitue un en- 
semble suffisant d'enseignements sur l’Au-delà, et 
que le temps était venu pour les lecteurs de conclure. 

La valeur de ces communications, au point de vue 
spirite, dépend, naturellement, de l'idée préalable 
qu'on s'est formée sur l'origine de ces messages; le 
jugement que l'on peut porter sur um ouvrage de 
médecine homéopathique, dépend essentiellement des 
idées fondamentales du critique sur l’homéopathie ; 
on ne voit pas un athée jugeant d'une question de 
théologie chrétienne. Mais il est tout de même signi- 
ficatif qu’un spirite autorisé comme M. G. Delanne 
ait pu dire de ces Extraits de communications mé- 
diumniques : « Je ne connais pas, depuis les tra- 
vaux d’Allan Kardec, d'œuvre plus variée, plus com- 
plète, et où les recherches aient été plus méthodique- 
ment conduites. Ces ouvrages représentent un labeur 
considérable poursuivi avec une persévérance digne 
d'admiration. » 

Au point de vue non spirite, mais simplement phi- 
losophique et critique auquei nous nous mettons né- 
cssairement, nous pouvons constater dans cet ou- 
vrage, avec plaisir, l’évolution spirite de l’idée de 
P Au-delà vers un idéal moins enfantin et plus con- 
forme aux dernièies données de la science. Ainsi, 
lorsque l'on voit écarter Jans ces communications 
l'idée d’un Dieu personnel pour admettre tout sim- 
plement « la vie de l'Univers ». Je ne crois pas que 
le chapitre : « Cause des causes » (page 372) aurait 
paru très orthodoxe aux kaidéciites du temps du 
Maitre. 

Pour ce qui se rapporte à l'intuition psychologique 
que lon rencontre souvent dans ces pages, on peut 
citer, par exemple, le paragraphe : « Pourquoi toutes 
les dames qui écrivent, à l'heure actuelle, sur le spi- 
ritisme, ont-elles conservé, quoique bonnes spirites, des 
idées si religieuses? » | 


Pour les lecteurs nou spirites, ce recueil présente 
un intérêt psychologique considérable, et l'élévation 
des idées qu’il contient ne peut être méconnue par 
ceux-là même qui l’attribueront, non pas à la nature 
des « Esprits-guides », mais au caractère des per- 
sonnes qui ont servi de médiums et qui constituaient 
le groupe d'étude. 


D" GÉRAUD Boxer : Les Merveilles de l'Hypno- 
tisme. Considérations théoriques et applications 
diverses. -— (J. Rousset, éditeur, 1, rue Casimir- 
Delavigne, Paris; 1909. — Prix : 3 fr. 50.) 


L'ouvrage que nous donne aujourd'hui le D” Bon- 
net, médecin-praticien, à Oran et Sidi-bel-Abbès (Al- 
gérie), fait suite aux deux ouvrages antérieurs, déjà 
parus, sur l’Hypnotisme thérapeutique et la Trans- 
mission de Pensée; il forme, pourtant, un tout in- 
dépendant. 

C'est un traité analytique et synthétique de l’hyp- 
notisme, utile pour toutes les personnes qui désirent 
en acquérir une idée générale au point de vue his- 
torique, théorique et pratique. Il est fait avec une 
grande largesse d’idée, en admettant parfois avec un 
peu trop de facilité le bien fondé de certaines expé- 
riences et de certaines théories. Assez souvent même, 
l'auteur tombe en des graves inexactitudes, comme 
lorsqu'il écrit cette étrange période : 

« Je dois, pendant, faire mention de quelques 
intransigeants, magnétiseurs, n'admettant pas l'iden- 
tité du magnétisme et de l'hyÿpnotisme, dont les tra- 
vaux remarquables et incessants sont renommés avec 
juste valeur. Tels sont : le professeur Durville, le 
colonel de Rochas, le D" Dariex (!'), le commandant 
Darget (!!), M. Janet, professeur de philosophie (!!!) 
etc., etc. » | 


M. De Meck : Pensées d'harmonie, 1904-1907. 
(Paris, librairie PLON, 8, rue Garancière, 1908.) 


Il ne s’agit pas, à proprement parler, d’un livre de 
psychisme bien que l’auteur soit un psychiste dé- 
voué, actif et intelligent — un spirite, même, comme 
on peut voir par la déclaration qu’il fait à la page 30 : 
« La majorité des hommes nie l’existence d’un monde 
des esprits et la survie. Moi, j’en suis absolument 
convaincu. Personnellement, je considère la question 
du spiritualisme comme capitale. Au contact du 
monde spirituel, l’âme humaine acquiert la foi, l’espé- 
rance et la consolation... » Cet ouvrage est en réalité 
un recueil de pensées, « l’expression d’un sentiment 
intime, d'un état d'âme particulier », ainsi que 
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le dit l’auteur lui-même. M. de Meck est un sage, 
dans la signification la plus élevée du mot ; un sage 
pythagoricien, dont la philosophie a été éclairée d’un 
rayon de mysticisme chrétien et bouddhiste. Le lec- 
teur regarde avec intérêt dans les plis de cette âme 
de slave, et est porté à croire plus probable ce que 
dit l’auteur lui-même : « La certitude d’un monde 
spirituel contribue puissamment à développer les plus 
belles et nobles qualités de l’homme ; un vrai spiri- 
tualiste ne peut être méchant ou malfaisant. » 


J. Fraixn : Réponse au livre intitulé « L'Hyp- 
notisme et le Spiritisme », du D' Lapponi. — 
(Chez l'auteur, rue de l'Enseignement, 37, Liége. 
— Prix : o fr. 25.) 


Cette plaquette est le texte d'une conférence que 
M. Fraikin, président de la Fédération spirite de 
Liége, vice-président de la Fédération spirite belge, 
a faite pour signaler l’importance de l'ouvrage bien 
connu du « proto-médecin » de Léon XIII et Pie X, 
et pour répondre, en même temps, à ses attaques 
contre le spiritisme envisagé comme doctrine. Bien 
qu’il emploie parfois un langage excessif, l’auteur 
montre dans cette petite monographie de l’habileté 
et de la logique dans la défense des doctrines qui lui 
sont chères. 


Jacos BŒHME : De Signatura Rerum (De la Si- 
gnature des Choses). — Miroir temporel de l'Eter- 
nité, traduit de l'allemand, par Sédir, avec des 
suppléments et un vocabulaire. — (Bibliothèque 
Chacornac, 11, quai Saint-Michel, Paris; 1008. 
— Prix : 7 fr. 5o.) 


Première traduction française de ouvrage du fa- 
meux mystique. 


ALFRED H. Barley : L'Analyse raisonnée de 
l'astrologie. — (Publications astrologiques, 9, 
rue Jouvenet, Paris; 1908. --- Prix : 2 fr.). 


4e" et 16 Avril 1909 


F. Jozuiver Casrécor : Sociologie et Fourié- 
risme. — (H. Daragon, ed., 96, rue Blanche, 
Paris ; 1908. — Prix : 3 fr. 50.) 


KaANDALLA : Apaisement. — (Bibl. Chacornac, 
Paris; 1998.) | 


AUGUSTE ConTE : Cours de philosophie positive. 
— Tome I“, contenant les préliminaires généraux 
et la philosophie mathématique. Tome 1I, conte- 
nant la Philosophie astronomique et la Philosophie 
de la physique. Tome I11, contenant la Philoso- 
phie chimique et la Philosphie biologique. 
Tome IV, contenant la partie dogmatique et la 
partie sociale. Tome V, contenant la partie his- 
torique de la philosophie sociale. Tome VI, con- 
tenant la 5° édition, identique à la 1°, parue en 
1830. — (Schleichter frères, éd., 61, rue des 
Saints-Pères ; 1908. — Prix de chaque tome: 2 fr.) 


CH. SAUERWEIN : Histoire de la Terre. — Origine 
de la Terre. Le travail de i'écorce terrestre. L’évo- 
lution de la surface de la terre, etc. — (Schlei. 
cher frères, éd., 61, rue des Saints-Pères, Paris. 
— Prix : 1 fr. 50.) 


JEAN Hily : Esquisse d'unc nouvelle synthèse de 
philosophie : La Philosophie Aléthélogique, 
comprenant sept traités : la Critériologie, l’Onto- 
logie, la Cosmogonie, la Biologie, la Psycholo- 
gie, l’Aléthélogie et la Sociologie. — (Néauber, 
éd., 14, rue du Regard, Paris; 1907. — Prix 3 
10 fr.) 


P. VEerDAD Lessarp : L'Esprit Consolateur, ou 
la Lampe du Sanctuaire. — (Librairie J. Lessard, 
15, rue Rubens, Nantes; 1907.) 


Evmonp BENorr : Psychologie de l'amour. — (H. 
Daragon, éd., 96, rue Blanche, Paris. —- Prix : 
3 fr. 50.) 
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CORRESPONDANCE 


Au sujet d'une forme matérialisée vue 
par le professeur Morselli 


Gênes, 1° février 1909. 


Cher monsieur de Vesme, 


Je vous suis reconnaissant du long article que 
vous avez consacré à mon ouvrage, Psychologie et 
spiritisme, dans le numéro de décembre dernier... 

Permettez-moi seulement de protester contre la 
légende selon laquelle j'aurais dit d’abord avoir re- 
connu ma mère dans le fantôme qui disait l’être. 
Jamais, au grand jamais, je r’ai dit cela! 

Croyez, cher monsieur, à mes meilleurs sentiments, 


H. MORSELLI. 


Les photographies du ‘‘ Fluide vital ” 
Paris, le 12 avril 19009. 
Monsieur le rédacteur en chef, 


J'arrive de Hollande où on in’avait appelé pour 
faire une tournée de conférences sur la radio-activité 
humaine et autres photographies du fluide vital que 
j'ai présentées en projections lumineuses. 

En rentrant je trouve vos Annales insérant encor: 
une lettre de M. de Fontenay. 

Donc je lui réponds : 

M. de Fontenay dit qu'il a obtenu des clicin:3, 
laissant supposer qu’il a obtenu des lettres, « soit 
organiquement, soit artificiellement au moyen d’un 
bain-marie ». 

Mais, a-t-il obtenu des lettres en blanc, en noir, 
à travers une feuille blanche intercalaire, par le côté 
opposé au gélatino-bromure, toutes choses qui cons- 
tituent une découverte ? 

Il dit ensuite, semblant lui donner un brevet dont 
il n’a pas besoin, que M. d’Arsonval a agi « en vrai 
savant » en ne lui demandant pas des clichés comme 
preuve. | 

Est-ce que l’Académie se serait ocrupée de ma dé- 
couverte si je ne lui avais pas donné des photogra- 
phies comme preuves tangibles? Le problème, en 
deux propositions, peut être posé de la façon sui- 
vante : 

Le commandant Darget affirme un phénomène. 
parce qu’il l’a obtenu et fait obtenir par plusieurs 
personnes. 

M. de Fontenay nie le même phénomène parce 
que lui-même, tout seul, ne l’a pas obtenu. Il est de 


toute évidence que l'affirmation, dans le cas pré- 
sent, a une valeur positive que ne possède pas la 
négation. 

Pour moi, M. de Fontenay est un expérimenta- 
teur quelconque que je recevrai avec ma bienveil- 
lance habituelle, s’il vient me demander à voir mes 
expériences ; mais il faut convenir que ce n’est pas à 
moi à aller à sa recherche pour lui en faire la dé- 
monstration, comme il semble le demander lorsqu'il 
dit que depuis le 16 décembre il se tient à ma dispo- 
sition. 

Pendant que j'étais en Hollande j’ai été invité à 
passer à Anvers et à Bruxelles à mon retour. 

A Anvers il a été fondé par M. Le Clément de 
Saint-Marcq, docteur ès-sciences, directeur de l’aé- 
rostation militaire belge, un institut de photogra- 
phie transcendentale où il a été obtenu les mêmes 
phénomènes de radio-activité humaine que j'avais si- 
gnalés à l’Académie des Sciences de Paris. 

A Bruxelles, il en a été fait autant et M. P..., in- 
génieur, m’en a donné de beaux échantillons. 

Ce sont des chercheurs au lieu d'être des station- 
naires ou des tardigrades ; ils veulent et osent aller 
de l’avant. Que M. de Fontenay prenne modèle sur 
ces gladiateurs de la pensée, et il fera partie de la 
pléiade qui pousse notre planète -— ceci dit au point 
de vue scientifique — à tourner sur son axe. 

Dans votre dernière revue vous avez gravé trois 
de mes photos de radio-activité de lettres ; mais vous 
en parlez de telle façon qu’on ne sait pas d’où elles 
proviennent et même qu’on peut supposer que c’est 
M. de Fontenay qui les a obtenues. 

Il y a aussi beaucoup d’erreurs dans la façon dont 
vous parlez de mes travaux. | 

De plus, vous n’avez pas mis toute ma lettre ; il 
v en a un bon quart de passé. 

J'espère que vous voudrez bien mettre la présente 
toute entière. 

Commandant DARGET. 


Je publie la lettre de M. le commandant Darget 
tout entière, conformément à l'espoir qu'il manifeste, 


et conformément à la loi à laquelle il a recours dans 


une lettre qui accompagne celle que lon vient de 
lire. 

Pour ce qui se rapporte à moi personnellement, je 
ferai sculement observer que je n'ai rien écrit au su- 
jet des expériences du commandant, ainsi que j'ai, à 
plusieurs reprises, essayé de le lui faire comprendre de 
vive voix, me bornant à publier quelques documents 
_ surtout le procès-verbal d'une séance de la Société 
Universelle d'Etudes Psychiques, section de Paris 
(procès-verbal qui n'a pas[été rédigé parmoif comme 
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on peut le voir à la signature), et le résultat néga- 
tf des expériences qui, à la suite de cette séance, 
ont été faites à la Société de Photographie, non point 
par M. de Fontenay tout seul, mais par une Commis- 
sion dont il faisait partie, ainsi que M. Darget. 
Maintenant que nous avons donné impartialement 
la parole aux deux adversaires, il nous sera permis 


4° et 16 Avril 4£0) 


de déclarer close la polémique, d'autant plus qu'il 
nous semble incontestable que la lecture de la lettre 
du commandant Darget suffit à expliquer tant de 
choses, que la continuation des débats peut paraitre 
parfaitement inutile. 


C. DE VESME. 


AU MILIEU DES REVUES 


La profession de foi spirite de 
W. T. Stead. 


L'abondance des matières nous a empêché de nous 
occuper jusqu'ici, comme nous l'aurions bien voulu, 
de lintéressante profession de foi spirite que Wil- 
liam T. STEAD a publiće, en janvier dernier, simulta- 
nément dans la Review of Reviews, dont il est le di- 
recteur, et dans la Revue de Paris, sous le titre de : 
Comment communiquer avec l'au-delà? Cet article 
cst toutefois assez intéressant pour que nous en re- 
produisions ici, malgré le retard, la plus grande par- 
tie. 

Après avoir posé la question du problème de l’Au- 
delà, le célèbre publiciste continue : 


Comment peut-on arriver avec certitude à la solu- 
tion? ll se peut que celle-ci soit impossible, mais 
on ne saurait désespérer de l’atteindre tant qu’on 
n'a pas épuisé les moyens d'investigation dont nous 
«disposons. Rien n’est moins scientifique que de vou- 
loir demeurer dans l’ignorance à cet égard et de 
vivre au jour le jour sans connaître si nous ne sommes 
que des entités, comme dit l'Ecole, appelées à se 
dissiper comme le brouillard du matin, quand notre 
corps aura disparu, ou si au contraire nous sommes 
destinés à continuer à vivre après le changement que 
nous appelons la mort. 

Cela posé, je poursuis mon enquête : quel genre 
d’évidence pouvons-nous invoquer pour attester la 
persistance de la personnalité après la mort, en ne 
nous livrant pas à une hypothèse, mais en nous 
appuyant sur des faits avérés et démontrables ? 

Je me servirai tout d’abord d’une comparaison qui 
m'est fournie par les applications récentes de la télé- 
graphie sans fil. Ces inventions n’apportent, à vrai 
dire, aucune preuve de la survivance de la personna- 
lité, mais elles viennent en aide pour expliquer les 
difficultés et en même temps les possibilités de ré- 
soudre la question qui m'occupe. 

Comparons la tombe à l'Océan Atlantique tel qu'il 
apparaissait à nos aïeux avant l’époque de Christophe 
Colomb. Supposons ensuite, pour rendre le parallèle 
complet, qu’il n'y eût alors qu’un seul moven de faire 


la traversée de ce même océan, et c’est à savoir le 
voyage de l’Est à l'Ouest avec impossibilité pour 
le navigateur, à cause de la violence des courants. 
de rentrer dans le monde ancien après s'être rendu 
dans le Nouveau-Monde en passant d'Europe en 
Amérique. Cette comparaison va me permettre de 
faire saisir clairement les difficultés du problème que 
je soumets à la discussion. 

Si Colomb, après avoir découvert l’ Amérique, avait 
été dans l’impossibilité de retraverser l’Atlantique 
pour opérer son retour, l’Europe en aurait conclu 
après un certain temps, qu'il avait péri dans eet 
océan. Si d’autres navigateurs avaient ensuite accom- 
pli ce même voyage à l'Ouest et n'étaient jamais 
revenus, l'hypothèse générale serait devenue une 
absolue certitude. Or Colomb et ceux qui le suivirent 
avaient fort bien pu vivre et prospérer au delà de 
l’Atlantique où ils fondèrent la nation américaine et 
civilisèrent le Nouveau Monde. Mais, privés de 
moyens de retour, il leur avait été impossible de 
convaincre de leur survivance ceux qu’ils avaient 
laissés derrière eux. L'Europe aurait, dans ce cas, 
considéré l’ Amérique comme | 


Ce pays très lointain dont nul n’est revenu 


Et leurs amis, leurs parents, auraient pleuré ces 
braves 


Partis tous à jamais et qu'on n'a point revus. 


Or, pendant ce temps, Colomb et ses hardis com- 
pagnons d’aventures ou leurs émules auraient con- 
tinué à vivre dans des conditions meilleures même 
que celles de leur contrée natale. 

Que serait-il arrivé dans ces circonstances ? 

Suivant toute probabilité, la foi des plus ardents 
admirateurs de la grande vision de Colomb se serait 
obscurcie. Si elle n'avait pas cessé complètement 
d'exister, c'est que de temps à autre ceux qui auraient 
encore attaché quelque faible croyance à la survie 
du découvreur et de ses matelots, les auraient, dans 
leurs rêves, la nuit, vus dans un autre monde inconnus 
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mais cette apparition aurait été pour la plupart de 
leurs contemporains purement chimérique. 

Reportons-nous maintenant du temps de Colomb 
à celui où nous sommes. Admettons un instant qu’il 
soit resté physiquement impossible, comme à lori- 
gine, de traverser l’Atlantique de l'Ouest à l’Est. 
Mais, au cours des siècles, ceux qui seraient allés 
de l’Est à l’Ouest auraient augmenté en nombre ct 
se seraient multipliés ; ils auraient jeté sur ‘e con- 
tinent américain les assises d’une grande nation et 
d’une civilisation avancée. Comme nous, ils auraient 
découvert le télégraphe, ils auraient inventé le télé- 
phone et s’en serviraient. lls se seraient même initi:s 
aux principes de la télégraphie sans fil et ils auraient, 
comme nous, perfectionné le téléphone sans fil. 

Il n’est pas difficile de s’imaginer que la terreur 
de l’inconnu n'aurait pas arrété toujours l’esprit en- 
treprenant des explorateurs européens. On n'aurait 
pas tardé à appareiller un ou plusieurs navires pour 
franchir l’Atlantique. Quand les équipages et les 
passagers auraient abordé sur les rives lointaines, ils 
auraient découvert, à leur grand étonnement, non 
seulement qu’il existait un vaste continent à cing 
jours de distance par mer de Liverpool, mais encore 
que ceux que l’on croyait avoir péri, avaient fonde 
une république florissante dans le Nouveau Monde. 

Et alors que se serait-il passé? 

Les nouveaux débarqués, se voyant sans noven e- 
retour, se seraient empressés d'employer toutes les 
ressources de la science moderne pour communiquer 
leur grande découverte au Monde ancien. Ils se se- 
raient évertués à perfectionner la télégraphie sans fil, 
à en étendre les applications de manière à faire con- 
naître ainsi la bonne nouvelle à leurs amis d'Eu- 
rope. Il aurait pu se faire qu'aucune dépêche de ce 
genre ne fût parvenue, au début, à ceux-ci, mais, 
au bout de quelque temps, on aurait peut-être eu 
la chance de recevoir le message d'Amérique à 
quelque station maritime du réseau Marconi. Or, si 
ce message était arrivé, comment aurait-il été reçu? 
Très probablement d'une façon tronquée, incohé- 
rente et, apparemment sans utilisation. On l'aurait 
attribué à quelque farceur ou à quelque bureau mar- 
conique d’Europe même. Et ainsi, pendant un temps 
prolongé, toute tentative de communication aurait 
échoué. Cependant, après un intervalle, un message 
plus intelligible serait parvenu sans doute à destina- 
tion. Alors on aurait fait tous les efforts pour expé- 
dier les réponses, mais celles-ci, les appareils n'étant 
point convenablement réglés, auraient pu, à leur tour, 
ne pas parvenir, quand bien même tout le monde eùt 
été sur pied au poste récepteur. Les messages seraient 
arrivés tellement mutilés qu'ils eussent été incom- 
préhensibles. Il ne serait resté qu'un tout petit 
nombre d'obstinés, fidèles quand mème à la croyance 
d’un monde au delà de l'inmense espace liquide, Et 


ceux-là seulement auraient persévéré dans leurs espé- 
rances, mais ils auraient perdu leur temps avec leur 
argent, en s’exposant aux railieries du monde scien- 
tifique. 

A la fin, après d'innombrables déceptions, il y 
aurait eu une chance de succès : le commandement 
de la dernière expédition aurait réussi à éclaircir, 
par un message, le point tant discuté. 

Du capitaine Smith, du Résolu (mer du Sud) au 
Lloyds de Londres : Tous en vie, sains it saufs. 
Découvert Nouveau Monde rempli de descendants 
de Colomb et de ses compagnons. 

Que serait-il résulté de la réception d’un semblable 
marconigramme? Celui-ci serait arrivé sans doute 
tant d’années après le départ de l'expédition que 
personne ne se serait plus souvenu de ce capitaine 
Smith. Renseignements pris, quand on se serait con- 
vaincu de l'existence réelle du navire et de son com- 
mandant, l'événement aurait produit une certaine 
sensation : on l'aurait discuté; on aurait repris les 
essais de communication avec cette terre inconnue, 
mais la majorité des gens de bon sens auraient re- 
gardé l’idée comme une simple plaisanterie et les 
hommes de science auraient, une fois de plus, à leur 
complète satisfaction personnelle, soutenu l’impossi- 
bilité absolue de la réalité d’un semblable monde ; 
a fortiori ils auraient déclaré que le message reçu 
ne pouvait avoir aucune authenticité. 

Cependant, on aurait eu peu à peu d’autres dé- 
pêches. On aurait fini par découvrir une méthode 
d'échanger les communications et les réponses. A 
la fin le monde scientifique se serait décidé à recon- 
naître la possibilité d’un phénomène considéré jus- 
qu'alors comme incroyable. On aurait consenti à 
admettre qu’il y a un autre monde au delà de l’Atlan- 
tique et que ses habitants peuvent communiquer par 
télégraphe sans fil avec l’Europe. On se serait trouvé 
ainsi en possession de la solution des mêmes diffi- 
cultés qui s'opposent à établir la certitude de l’autre 
vie après la mort. 

Or, si, avec de la patience, de la persévérance, des 
effets soutenus pour surmonter les obstacles, il eût 
été donné ď’arriver par des communications interocéa- 
niques à établir formellement de la sorte l’existence 
du continent américain, j'ai la conviction qu’il est 
tout aussi possible de mettre hors de doute l’existence 


de l'au-delà. 


* 
* * 


J'aborde maintenant l'exposition des preuves di- 
rectes qui m'ont convaincu de la réalité de la per- 
sistance de la personnalité humaine apresf la mort. 

Je dois faire remarquer au préalable que je pos- 
sède ce qu’on appelle le don de l'écriture automa- 
tique. J'entends par là que je puis. en rendant mon 
esprit passif, poser ma plume sur le pipier-de-telle 
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sorte.que ma main tracera des messages qui me sont 
adressés par des amis éloignés. Que ces amis soient 
encore vivants ou qu’ils aient subi dans leur être le 
changement que nous nommons la mort, peu importe. 


Quand ces communications automatiques me vien- 
nent d’amis qui sont encore en vie, elles ont un avan- 
tage. Je puis en vérifier l’authenticité en m'’adres- 
sant aux personnes mêmes qui me les ont communi- 
quées. J’ajouteral toutefois, pour éviter tout mécompte, 
que la transmission de ces messages se fait le plus sou- 
vent sans que celui qui en est l’auteur en ait con- 
science. Il arrive même que ceux qui m'ont écrit 
ainsi sans le savoir eux-mêmes sont étonnés de cet 
acte inconscient de leur part. J'en donnerai pour 
preuve une expérience que je fis au début de mes 
constatations. 

Une dame de mes amies qui écrit avec ma main à 
distance même plus facilement qu'avec la sienne, 
avait passé la fin de la semaine à Halsmere, village 
à une cinquantaine de kilomètres (30 milles) de Lon- 
dres. (Elle devait venir déjeuner chez moi, le mer- 
credi, si elle était de retour. Le lundi, assez tard 
dans l’après-midi, je voulus savoir si elle était partie 
et posant ma plume sur le papier, je demandai men- 
talement si elle était rentrée. Ma main écrivit ce qui 
suit : 

« Je suis bien fâchée de vous dire qu'il m'est 
arrivé quelque chose de fort ennuyeux, que j'ai 
presque honte de vous raconter. J'avais quitté Hals- 
mere à 2 h. 27 de l’après-midi dans une voiture de 
seconde classe où il y avait avec moi deux dames et 
un monsieur. À Godalming, où le train s’arrêta, les 
dames descendirent et je restai seule avec le voyageur. 
J] quitta sa place et vint s'asseoir tout à côté de 
moi. J'eus peur et le repoussai. 11 refusa de s’en 
aller et voulut m'embrasser. J'étais furieuse. Nous 
en vinmes aux mains. Je m’emparai de son parapluie 
et l’en frappai. Le parapluie se cassa et je com- 
mençai à craindre d’avoir le dessous, quand le train 
stoppa avant d'arriver à la station de Guildford. 
L'homme se troubla, me lâcha et avant que nous eus- 
sions atteint le quai de débarquement, il s’élança au 
dehors et s'enfuit. J'étais très émue, mais j’ai gardé 
le parapluie! » 

J'envoyai mon secrétaire avec un mot pour dire 
que j'étais très peiné de ce qui était arrivé et j’ajou- 
tai : 

e Calmez-vous et apportez le parapluie mercredi. » 

Elle me répondit : 

« Je regrette Vivement que vous sovez au courant, 
j'avais résolu de n’en parler à personne, mais c'était 
mon parapluie et non le sien. » 

Quand elle vint déjeuner, le mercredi, elle me 
confirma tous les détails de l'aventure et me fit voir 
le parapluie, qui était bien à elle et non à lui. Com- 
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ment y avait-il eu erreur dans le message? Je l’ignore. 
Peut-être parce que je n'avais pas insisté sur l’exac- 
titude du reste du récit. Tout ce que je puis dire, 
c’est que je n’avais aucune idée du train qu'elle avait 
pris et pas le moindre soupçon de ce fâcheux inci- 
dent. | | 

Je puis affirmer que depuis lors, c’est-à-dire depuis 
une quinzaine d’années, j'ai reçu et reçois encore de 
semblables messages de mes amis. Il y en a d’erronés ; 
mais en règle générale ils sont d'une étonnante exacti- 
tude. Ce système de télépathie automatique venant 
d’amis encore en vie est pour moi aussi rigoureuse- 
ment établi que l'existence de la télégraphie élec- 
trique. C’est un fait qui peut être vériné quotidien- 
nement et dont la certitude, est, en conséquence, ab- 
solue pour mes amis comme pour moi. 

Il reste à prouver que ce système de télépathie au- 
tomatique entre êtres vivants -- ce qui correspond 
à la télégraphie sans fil — peut s'étendre à ceux 
qui ont passé le fleuve de la mort — extension corres- 
pondant à la transmission d’un marconigramme à 
travers l’Atlantique. 

Je rapporterai à cet égard un fait d’expérience 
personnelle. | 

J'avais deux amies très attachées l’une à l’autre. 
Comme il arrive assez souvent, elles s'étaient promis 
que celle qui mourrait la première reviendrait et 
apparaîtrait à l’autre pour l’informer de visu de la 
réalité de la vie au delà de la tombe. L'une d'elles 
avait pour prénom Juiia. Elle mourut à Boston peu 
de temps après cette convention. Quelques semaines 
plus tard, elle réveilla son amie à Chicago et se tint 
à son chevet, le regard rayonnant de bonheur. Après 
un silence de quelques minutes, elle se désagrégea 
lentement en un léger brouillard qui demeura dans 
la chambre pendant une demi-heure. 

Quelques jours après, l’amie en question vint en 
Angleterre. Nous séjournâmes ensemble à Eastnor 
Castle, à Ouest du pays, et Julia s’y montra pour 
la seconde fois. Son amie n'était pas encore endormie, 
mais très éveillée, elle vit Julia aussi réellement, aussi 
distinctement qu'en vie; mais la revenante ne pou- 
vait pas parler davantage et j’apparition s'évanouit 
de nouveau. Son amie me fit part de cette seconde vi- 
site et me demanda si je pouvais obtenir un message 
de Julia. J’offris d’essayer et le lendemain, avant 
le déjeuner, ma main écrivit un message explicatif, 
très bref à la vérité, mais précis. Je voulus m’assurer 
de l'identité de la correspondante. Ma main écrivit : 

« Dites-lui de se rappeler ce qu’elle m’a dit quand 
nous nous sommes vues pour la dernière fois chez 
Minerve. » 

Je répliquai que ce message était absurde. Mais 
ma main persista, en donnant l’assurance que l’amie 
comprendrait. J'étais tellement convaincu de l’absur- 
dité du message que, pendant tout le temps, je refu- 
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sai de le communiquer, mais alors l’amie s’écria : 
— A-t-elle vraiment écrit cela? Alors c'est bien 
Julia elle-même, il n’y a pas d’erreur possible. 


_— Comment, demandai-je, pouvez-vous être allée 


Chez Minerve? | | 

—- Oh! repartit-elle. C’est vrai, vous ne savez pas. 
Julia, peu de temps avant sa mort, avait donné le 
surnom de Minerve à miss Willard, la fondatrice de 
l’Union chrétienne de tempérance des femmes, et 
lui avait fait cadeau d’un camée représentant la 
déesse grecque. Elle ne l’appelait depuis lors que 
Minerve et le message qu’elle a écrit avec votre main 
correspond en substance à ce qui s'était passé la 
dernière fois que Minerve et moi allâmes voir Julia 
à son lit de mort. 

Ici encore il y avait une légère erreur. Minerve 
était venue chez elle et non Julia chez Minerve, mais 
à part cela le message était exact. Je proposai alors 
d'essayer d’en obtenir d’autres. L’amie de Julia était 
assise tout au bout d’une table longue, moi de l’autre 
côté, et quand ma main eut écrit des réponses à plu- 
sieurs questions, je demandai à Julia si elle pouvait, 
comme preuve de son identité, se servir de ma main 
pour rappeler au souvenir de son amie quelque inci- 
dent de leur vie commune dont je n'eusse aucune con- 
naissance. Sitôt dit, sitôt fait. 

Ma main écrivit : 

—- Demandez-lui si elle se rappelle qu’en nous 
promenant ensemble, elle fit une chute et se lésa 
l’épine dorsale. | 

— C’est le comble, remarquai-je, après lecture 
du message, car je n’ai jamais eu connaissance d’un 
semblable accident. 

— Mais Julia, répondit-elle, je n'ai jamais eu 
de lésion de l’épine dorsale. 

— C'est ça, m’écriai-je en maugréant. Vous en 
faites de belles. Je vous ai simplement priée de remé- 
morer un des mille petits incidents qui vous sont 
arrivés quand vous étiez ensemble, et voilà que vous 
écrivez ce qui n’a jamais eu lieu. 

Alors ma main écrivit imperturbablement : 

— J'ai parfaitement raison. Elle a oublié. 

— C'est facile à dire, répliquai-je. Pouvez-vous 
préciser le souvenir ? 

— Certainement, répondit-elle. 

— J'attends, repris-je. Quand était-ce? 

Réponse : « Il y a sept ans. » 

—- Où? 

— À Stieator, dans l'Illinois. 

— Et cela se passa comment ? 

— Elle et moi nous revenions chez nous, de l’office 
du samedi après-midi. Il y avait de la neige. En 
arrivant devant la maison de Mme Buell, elle glissa 
sur le bord du trottoir, tomba et se lésa le dos. 

Je lus le message tout haut. L'amie s’exclama : 

— Oh! C’est ça que tu veux dire? Je m'en sou- 


viens fort bien. Je dus garder le lit deux ou trois 


jours, j'avais le dos endolori, mais je mai jamais su 
qu'il y eût une lésion de l’épine dorsale. 

Il est inutile de multiplier ces exemples. Ces com- 
munications commencées alors, se sont poursuivies 
pendant plus de quinze ans. Je ne doute pas plus 
de l’existence et de l'identité de Julia dans l’autre 
vie que de l'existence de ma femme ou de ina sœur 
dans celle-ci. | | 

Il s’agit ici de l’apparition sous la forme corpo- 
relle et répétée deux fois pour accomplir une pro- 
messe faite avant la mort. Cette promesse se trouve 
remplie par la communication des divers messages 
dont le premier, qui me parut d'abord absurde, fai- 
sait allusion à un surnom familier donné dans l’inti- 
mité, et le second au souvenir d’un accident oublié 
mais rappelé avec tous les détails. La réception de ces 
messages avait eu lieu sans autre médium que moi- 
même. Je n'avais aucun motif pour dénaturer les 
faits. Comme le prouve mon récit, j'étais beaucoup 
plus sceptique que crédule, mais les choses se passè- 
rent comme je viens de les narrer. Qu'on ne soit 
donc pas surpris si je me sens réellement en commu- 
nication avec l’au-delà. 


+ 
#* + 


Ceux qui ne veulent pas me donner un démenti, en 
récusant l’authenticité de ce que je viens de rapporter, 
diront qu’il n’y a là rien qui ne dépasse la télépathie 
entre les vivants. Soit, si l’on admet que la télépa- 
thie accompagnée de l’inconscience est un fait positif. 
Je ferai seulement remarquer que, dans le cas cité, 
celle à qui s’adressait la communication télépathique 
avait complètement oublié ce qui lui était transmis. 
Or, si l’on accepte l’hypothèse de la télépathie avec 
inconscience de la part des vivarts, le même argu- 
ment peut être invoqué en ce qui concérne presque 
tous les messages dont la transmission peut s’attribuer 
aux morts. Mais il y a une certaine catégorie de mes- 
sages que la téléphathie, entre vivants ,conscients ou 
inconscients, ne peut expliquer. Je veux parler de 
ces messages qui ne se rapportent ni au passé ni au 
présent, mais qui prédisent un ou plusieurs événe- 
ments dont l’accomplissement n’a pas encore eu lieu. 

Le jour où Julia communiqua le message mentionné 
plus haut, elle fit une prédiction qui était plutôt un 
avertissement amical en vue d’éviter à son amie de 
prendre des ‘engagements qu’elle re pourrait pas 
tenir, parce qu’à une certaine époque elle se trou- 
verait à des milliers de kilomètres (3.000 milles) de 
l’Angleterre. Mon amie éclata de rire en recevant cet 
avis et dédaigna d’en tenir compte. Il fut répété à 
deux reprises et chaque fois accueilli de la même 
façon. Elle prit des engagements qui durent être 
décommandés tous parce que mon amie”’se vit dans 
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la nécessité de se rendre à l’endroit très éloigné que 
Julia avait désigné. 

Voici un autre fait : 

Il y a quelques années, j'avais comme employée une 
dame d’un talent vraiment remarquable, mais d’un 
caractère inégal et d’une santé moins que robuste. 
Elle devint si impossible qu’en janvier, je songeai sé- 
rieusement à me séparer d'elle, quand Julia écrivit 
avec ma main : 

— Soyez patient avec E. M. Elle viendra nous 
rejoindre ici avant la fin de l’année. 

Je fus stupéfait, car rien ne m’autorisait à suppo- 
ser qu’elle allait mourir. Je reçus l’avis sans rien 
dire du message et continuai d'employer cette dame. 
C'était, si j’ai bonne mémoire, le 15 ou le 16 jan- 
vier, que cet avertissement m’avait été donné. 

_ Il me fut répété en février, mars, avril, mai et 
juin, et chaque fois le message était comme une espèce 
de conclusion d’une communication plus étendue. 

—- Rappelez-vous que E. M. aura cessé de vivre 
avant la fin de l’année. | 

En juillet E. M. avala par mégarde un petit clou. 
Il se logea dans l'intestin et elle devint gravement 
malade. Les deux médecins qui la soignaient n’avaient 
pas d’espoir de la sauver. Dans l'intervalle, Julia 
m'écrivait avec ma main. 

— C'est sans doute, lui demandaï-je, ce que vous 
prévoyiez quand vous me prédisiez que E M. mour- 
rait. 

A mon extrême surprise, la réponse fut : 

— Non, elle guérira de ceci, mais quand même, 

elle succombera avant la fin de l'année. 
_ E. M. se rétablit tout à coup, au grand étonnement 
des médecins, et elle put reprendre bientôt ses tra- 
vaux accoutumés. En août, septembre, octobre, no- 
vembre, lavis de la fin prochaine me fut commu- 
niqué de nouveau à l’aide de ma main. En décembre, 
E. M. fut atteinte de l’influenza. 

— C’est cela ? communiquai-je à Julia. 

— Non, elle ne viendra pas ici de façon naturelle, 
mais quoi qu'il en soit, elle viendra avant l'expira- 
tion de l’année. 

J'étais alarmé, mais je savais que je ne pouvais 
pas empêcher l'événement. Vint la Noël. E. M. était 
très malade. Mais l’année s'écoula et elle vivait 
encore. Julia repartit : 

—- Je puis m'être trompée de quelques jours, mais 
ce que j'ai dit est vrai. 

Vers le 10 janvier, Julia m'écrivit : 

— Vous verrez E. M. demain, faites-lui vos 
adieux. Prenez tous les arrangements necessaires. 
Vous ne la reverrez plus sur la terre. 

J'allai la trouver. Elle avait la fièvre avec une 
mauvaise toux. On allait la transporter à un hôpital 
où elle serait micux soignée. Elle me parla tout le 
temps de ce qu'elle allait faire pour terminer ses 
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travaux. En lui disant adieu, je me demandai si 
Julia ne faisait pas erreur. 

Deux jours après, je reçus un télégramme m'in- 
formant que E. M. s'était jetée par une fenêtre du 
quatrième dans un accès de délire et qu’on l’avait 
ramassée morte. La date n'avait dépassé que de quel- 
ques jours les douze mois dont avait parlé le premier 
message. 

: Je puis prouver l'authenticité de ce récit par le 
manuscrit même des messages originaux et par l’attes- 
tation contresignée de mes deux secrétaires, à qui 
sous le sceau du secret j’avais communiqué les aver- 
tissements de Julia. | 

On ne saurait invoquer de témoignage plus précis 
et il fut répété douze fois. Tout ce que l’on peut 
arguer après cela de télépathie consciente ou in 
consciente est sans valeur. 


*# 
x + 

La dame que j'ai désignée sous les initiales E. M., 
et dont je viens de rapporter la fin tragique, m'avait 
fait quatre promesses qui devaient s’exécuter si elle 
mourait avant moi. Elle avait de son vivant, quand 
elle était loin de moi, écrit constamment automatique- 
ment avec ma main. Elle m'avait promis, en premier 
lieu, de se servir également de ma main, si elle le 
pouvait, après sa mort, pour me faire savoir com- 
ment elle se trouvait outre tombe. En second lieu, elle 
s'était engagée à apparaître à une ou plusieurs de ses 
amies. En troisième lieu, elle devait venir se faire 
photographier et enfin, elle devait m'envoyer un mes- 
sage par un médium, en établissant l’authenticité de 
cette communication par sa propre signature qui se- 
rait une croix dans un cercle. 

E. M. a tenu ses quatre promesses : 

1° Elle a écrit à plusieurs reprises avec ma main, 
trouvant sans doute aussi commode de continuer à se 
servir de ce procédé qu’elle le faisait de son vivant. 

2° À deux reprises elle est apparue à deux de mes 
amis dont l’un était une dame. Elle est apparue une 
fois dans une salle à manger pleine d'invités au 
milieu desquels elle passa invisible pour tous, à l’ex- 
ception de son amie qui déclara qu'elle la voyait 
distinctement. Une autre fois elle apparut dans la 
rue en plein jour, fit quelques pas, puis disparut. Je 
puis affirmer que cette apparition était telle qu'il n’y 
avait aucune méprise possible sur l'identité de la 
personne. 

3° Elle a été photographiée au moins une dou- 
zaine de fois après sa mort. Tous ses portraits sont 
absolument reconnaissables et aucun d'eux n’est une 
reproduction d’une autre photographie prise de son 
vivant. 

4° Il existe une preuve de l'envoi d’un message 
accompagné de la signature convenue : la croix dans 
un cercle. Je ne pus obtenir ce document qu’au bout 
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de plusieurs mois. J’avais presque perdu tout espoir 
à cet égard, auand tout à coup un médium qui pre- 
nait le lunch avec un de ses amis, reçut la communi- 
cation au premier essai d'écriture automatique. 

« Dis à William de ne pas m'en vouloir de ce 
que j'ai fait. Je n'avais pas d’autre moyen. » 

Puis se traça le cercle avec av centire la croix. Le 
dessin était net mais assez grossier. Personne que 
moi n'avait connaissance de notre convention. Je ne 
connaissais pas le médium et mon amie n’attendait 
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pas de message de E. M. Quoi de surprenant qu'après 

cet ensemble d’expériences je ne doute pas de la pos- 

sibilité de communiquer avec les prétendus morts !... 
W. T. STEAD. 


Quelques traits caractéristiques 
de la médiumnité d’Eusapia 


(Luce e Ombra, Milan, mars-avril 1900.) 


Mme Eusapia Paladino vient de donner un cours 
de séances à la Société d’Etudes psychiques de Mi- 
lan, durant lesquelles une centaine de photographies 
intéressantes ont été prises. M. A. Marzorati, secré- 
taire de la Société, en a publié trois dans le der- 
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nier fascicule de Luce e Ombra, qu'il dirige ; ìl a. 
bien voulu nous autoriser à reproduire les deux pre- 
mières, qui représentent le fameux médium en deux 
instants typiques de sa demi-trance. | 

M. Marzorati accompagne ces photographies d’un. 
article dans lequel il compare les traits caractéris- 
tiques de la médiumnité des trois principaux mé- 
diums à effets physiques qu’il a été à même d’exa- 
miner, à savoir Charles Bailey, Australien ; A. Po- 
liti et Paladino. Il trouve que la personnalité de ce 
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dernier sujet est sans doute la plus intéressante. Con- 
trairement à MM. Bailey et Politi, dont le carac- 
tère est timide et incertain, Eusapia se montre in- 
telligente et courageuse. Dans ses rapports familiers, 
si elle rencontre un milieu dans lequel elle se trouve 
à son gré et qui ne lui impose pas des réserves con- 
ventionnelles, elle manifeste souvent, malgré quelque 
vulgarité, des sentiments nobles, certainement supé- 
rieurs à son éducation et à sa culture, et qui ne me 
paraissent pas d’emprunt, comme il a été dit par 
quelqu'un, mais le fruit d’une intuition naturelle 
et de la réflexion. Eusapia est très communicative, 
et sa parole se colore de toute la verve napolitaine, 
mais souvent elle insiste avec trop de complaisance 
sur quelque détail spécial de sa vie, sur. des épi: 
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sodes qui l’ont fortement frappée en bien ou en mal. 

Elle manifeste parfois à son tour le caractère en- 
fantin que l’on rencontre chez Bailey et Politi, mais 
plus doux et moins primitif, comme il convient à 
sa nature féminine et nettement érotique. Alors elle 
a besoin de se sentir plainte et cajolée ; elle s’émeut, 
elle pleure sur ses propres malheurs et sur ceux des 
autres. Elle se permet aussi quelques petites facéties, 
quelques allusions piquartes, quelques malignités 
naîves, et alors elle cligne de l’œæil malicieusement, 
presque en se complaisant de son esprit et de 
sa pénétration. Elle se montre réservée avec les 
personnes qu’elle ne connaît pas, au point de pa- 
raître soupçonneuse et méfiante; mais aussitôt en 
a-t-elle pénétré le caractère, elle prend avec elles une 
attitude décidée qui va droit au but et qui fait sup- 
poser en elle un tact franc et exquis au‘on rencontre 
rarement chez des personnes plus cultivées. 

Ce caractère se maintient et s’accentue durant les 
séances, pour lesquelles elle a l’habitude propre aux 
grands seigneurs, de se faire attendre. Dans la pre- 
mière période de ces séances —- il y en a qui durent 
jusqu’à trois heures —- elle parle avec vivacité et fait 
même de l’esprit, quand elle s’aperçoit être au milieu 
d'amis. Il est rare qu’elle arrive jusqu’au sommeil 
complet ; seulement, vers la fin de la séance elle est 
saisie d’une demi-trance, caractérisée par un bégaye- 
ment incohérent et par une altération très accentuée 
du visage (voir fig. 1). Mais le plus souvent, sa phy- 
sionomie paraît acquérir une lucidité transparente, 
comme si quelque chose d’extra-humain veillait en 
elle. Quelquefois, quand les phénomènes se succé- 
daient plus vivement, au reflet pâle de lumière qui 
venait de l’antichambre, je surprenais le regard vigi- 
lant et étincelant de la sorcière (voir fig. 2) et j'avais 
l'impression qu'entre tous, sceptiques ou croyants, la 
plus présente à elle-même, c'était elle, celle qui do- 
minait les âmes de toute la puissance de l’inconnu qui 
est à l’intérieur et à l'extérieur de nous... 

Avec tout cela, je puis affirmer avoir vu avec elle 
des phénomènes dont il ne m’est pas possible de dou- 
ter ; bien que rarement, Eusapia s’abandonne elle aussi 
avec une langueur toute féminine et invoque son John 
« Vieni, vient, padre mio! » Sa voix tremble alors 
d'une passion étrange et émouvante ; on sent derrière 
le rideau la présence de quelqu’un ; des ombres se 
présentent, rapides, soudaines, dans la fente des ri- 
deaux ; elles soulèvent le bord extérieur de celle-ci, 
en se formant quelquefois assez pour qu'on puisse 
en saisir les traits caractéristiques... 

Je dois dire aussi qu’à l’issue de la séance Eusapia 
est épuisée, défaite, plus encore que les autres mé- 
diums. Elle regarde autour d'elle d’un œil presque 
menaçant, comme un fauve blessé, et elle se cram- 
ponne fortement aux objets qui l’entourent comme 
si elle sentait leur attraction ; d’autres fois elle a des 
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crises de larmes dont elle se ressent même le lende- 
main. 


Suggestion mentale 
ou audition subconsciente? 
(Cosmos, Paris, Décembre 1908.) 


Nous souhaiterions attirer l’attention de nos lec- 
teurs sur un phénomène très simple dont l'étude, 
poussée avec méthode, conduirait peut-être à quelque 
remarque intéressant le domaine peu exploré encore 
de la télépathie. 

Un sac contient des boules égales marquées cha- 
cune d’une des lettres : A. E, I, O, U. Y ; le nombre 
des A est égal au nombre des E, des I, etc. Pierre, 
tenant le sac, tire une boule au hasard et la regarde. 
Paul, le dos tourné, cherche à deviner la lettre que 
regarde Pierre. Il écrit le résultat auquel il s’est ar- 
rêté. Pierre remet la boule dans le sac, agite le tout, 
et se prépare à un second tirage. 

Si le hasard seul est en cause ici, Paul a, dans cet 
essai, une chance sur six de deviner juste. Sur six 
tirages successifs un probablement constituera un suc- 
cès. Sur Goo tirages le nombre probable des succès 
serait de 100 ; sur 1.209 tirages... ce nombre probable 
serait de 200... et ainsi de suite. Telle est la réponse 
du calcul des probabilités, qui n’est autre, on l’a dit, 
que « le bon sens mis en formules ». 

On peut interroger aussi l’cxpérience. Que répond- 
elle ? 

Elle répond que, lorsqu'on opère dans les condi- 
tions ci-dessus, c’est-à-dire « avec connaïssance par 
Pierre de la lettre que doit deviner Paul » le résultat 
probable est toujours légèrement dépassé dans les 
grandes séries de tirages; non pas tantôt approché 
par excès et tantôt approché par défaut, mais tou- 
jours approché par excès... dépassé. 

Pourquoi cette anomalie de sens constant? Si vrai- 
ment le hasard seul est en cause, elle n’est guère ex- 
plicable. Faut-il, pour lui trouver une explication, 
recourir à une articulation subconsciente de Pierre 
complétée par une audition subconsciente de Paul ? 
On l'a cru, on ne l’a pas complètement démontré. 
Faut-il y voir un rudiment de transmission mentale ? 
La question n’est pas sans intérêt. Elle a, si mes 
souvenirs sont exacts, été signalée déjà par M. C. Ri- 
chet (Revue philosophique, 1884) et par la « Society 
for psychical research ». Ces expérimentateurs ont 
trouvé leurs essais faits avec probabilité 1/6 plus 
réussis que ceux faits avec probabilité 1/4, 1/8, 
1/12, etc. 

Par malheur, la réalisation de séries de 500 à 1.000 
tirages constitue une besogne souverainement fasti- 
dieuse. En faisant travailler simultanément plusieurs 
opérateurs, ne pourrait-on espérer des résultats de 
mème genre ? Voici, je suppose, un professeur devant 
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une classe (ou mieux, pour l'instant, derrière une 
classe). Mettons qu’il « pense » à une des six voyelles, 
et prie chacun de ses auditeurs d’écrire la « voyelle » 
qui lui vient à l’esprit à cet instant. 

Mettons encore qu’il renouvelle cet essai une tren- 
taine de fois à la suite. Chaque collaborateur four- 
nira un ensemble de 30 réponses ; et l’essai, bien que 
très court, s’il a été fait sur une classe de 30 à 40 élè- 
ves... aura équivalu jusqu’à un certain point à une 
série de 900 à 1.200 tirages... 

En pratique, l’evpérience peut être conduite 
comme suit : : 

Le professeur, placé derrière sa classe, parcourt 
lentement des yeux une feuille contenant cinq fois 
six majuscules typographiques quelconques, dans un 
désordre parfait. Les six majuscules élues ont d’ail- 
leurs été écrites au tableau noir : les élèves les ont 
sous les yeux ou peuvent les retrouver immédiatement, 
si besoin en est. Dans plusieurs des expériences résu- 
mées ci-dessous on avait écrit au tableau les lettres : 
O, V, Z, T, S, C, dans l’ordre où elles sont ici. La 
feuille placée sous les yeux de l’opérateur contenait 
cinq fois chacune de ces lettres ; c'était, par exemple : 


ONROU< 
nHnQANE 
n O un << O 
<<ONRmN 
OnMNNONQ 


Un léger signal donné par le professeur indiquait 
le moment où ses yeux, sur la feuille qu’ils parcou- 
raient, passaient d’un caractère au suivant, c’est-à- 
dire le moment où les collaborateurs avaient à 
« écrire ». 


LU 
te 


Dans chaque expérience de ce genre tentée sur dif- 
férents groupes de percipients, le nombre réel R des 


n n’ nxXn IP= id R 

Nombre | Nombre | Nombre Nombre | ‘aire réel | 

de tirages. | d'opérateurs. |derésultats| probable |des suei 

des succès 
| EEEE 

[re expér. 30 36 1.080 180 196 
p° expér. 30 34 1.020 170 180 
13° expér. 30 30 900 150 154 
14° expér. 30 28 840 140 149 
5° expér. 30 8 240 40 44 
6e expér. 30 35 1.050 175 179 
re expér. 30 27 810 135 148 
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succès s'est montré légèrement supérieur au nombre 
probable P. Il est bien clair que ce phénomène de 
sens constant n’a chance de se manifester que sur 
des ensembles de grandes séries. Voici, au surplus, 
le bilan de celles que j'ai réalisées. La probabilité 
était 1/6. | 

Excès : 60 succès, soit environ 1 pour roo du 
nombre des résultats. 
_ J'ajouterai pour être complet, que cinq expé 
riences de 30 tirages réalisées dans des conditions u» 
peu différentes, l’une avec probabilité 1/4, les au- 
tres toujours avec probabilité 1/6, ont aussi donné 
chacune un léger excès de résultats favorables. Leur 
bilan collectif se chiffre par 946 succès obtenus, au 
lieu de 892 qui était le nombre probable. 


» 
+ 


Le tableau précédent résume sept expériences de 
30 tirages chacune. Il est intéressant de remarquer 
que ces mêmes expériences arrêtées toutes après le 
dix-huitième tirage (de manière à ce que le tableau 
de l'opérateur contint, non cinq fois, mais rois fois 
les six lettres choisies) auraient fourni une propor- 
tion de succès relativement bien plus élevée. 

Le tableau les résumant eût été : 


1" expér. 
2° expér. 


3° expér. 
4° expér. 
| 5° expér. 
6° expér. 


7° expér. 


Soit, cette fois, un excès de 67 succès ; ce qui, vu 
le nombre plus restreint des résultats (3.564) donne 
une proportion de 1,8 pour 100 environ, nettement 
supérieure à la précédente. 

Il est à remarquer aussi que cette proportion s’ac- 
centuerait encore en arrêtant les séries après un nom- 
bre moindre de tirages. Les relevés sont très parlants 
à cet égard : la faculté perceptive des opérateurs 
semble diminuer de façon régulière à mesure que les 
séries se prolongent. Malheureusement, écourter les 
séries outre mesure, c’est augmenter la difficulté pra- 
tique des essais : nous l’avons dit, l’anomalie cons- 
tante n’a chance de se manifester que sur des ensem- 
bles considérables de résultats, 
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Telles quelles, ces expériences, trop peu nom- 
breuses, ne prouvent absolument rien en faveur de la 
suggestion mentale. Elles sont cependant de nature 
à attirer l'attention sur un phénomène digne d’inté- 
rêt, quelle qu’en doive être l'interprétation. C’est 
tout le but de la présente note. 

Qu’y aurait-il à faire ? 

Il y aurait d’abord à répéter, à multiplier ces ex- 
périences sur divers groupes nombreux de percipients. 
C'est chose facile; bien des professeurs de l’ensei- 
gnement primaire ou secondaire en ont le moyen : les 
essais en question exigent peu de temps, point de 
préparatifs; ils ne demandent que des sujets nor- 
maux et pleinement éveillés. Le simple bon sens in- 
diquera les précautions à prendre et les recomman- 
dations à faire. 

Il serait intéressant aussi de faire agir sur un en- 
semble de percipients, non u# seul opérateur, mais 
un ensemble d'opérateurs. L’excès du nombre de suc- 
cès obtenus sur le nombre probable s’en trouverait 
vraisemblablement majoré. 

Enfin, et ce serait le point principal, on dirigerait 
l’expérience de manière à condamner s’il y a lieu 
toute interprétation par la perception auditive. 
L’agent parcourrait son « tableau » dans un local 
éloigné : seul, un signal électrique avertirait les per- 
cipients du moment où il passe d’un caractère au sui- 
vant. Si alors les résultats obtenus venaient à persis- 
ter, il serait bien difficile de n’y voir aucune trace de 
télépathie. Pareille solution, faut-il le dire, présente- 
rait un intérêt réellement considérable, car le phéno- 
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mène, si insignifiant soit-il en lui-même, serait un 
premier pas expérimental dans l'étude mystérieuse 
de la télépathie : cela, à cause de sa propriété d’être 
renouvelable à volonté, donc susceptible Ze vérifica- 
tion et d’études ultérieures méthodiques. On aurait 
tôt fait de dégager les conditions de meilleure réus- 
site. 


c'e 


Pour finir, quelques remarques propres à guider 
ceux qui voudraient tenter l’essai : 

1° Ne pas allonger les séries outre mesure. On a 
vu que celles de 18 tirages donnent des résultats su- 
périeurs à celles de 30. 

2° La faculté de « percevoir » ne m’a paru en re- 
lation ni avec le degré d'intelligence des percipients, 
ni avec leur âge, ni avec leur distance à l’opérateur. 
Peut-être les tempéraments plus nerveux sont-ils lé- 
gèrement avantagés. 

3° Le relevé exact des succès est beaucoup plus dif- 
ficile qu’il ne semble. Presque toujours une revision 
du premier dépouillement amène la découverte de plu- 
sieurs succès ayant échappé d’abord. 

4° N'a-t-on pas à redouter l’influence mutuelle des 
percipients ? Le percipient X, en pensant à la lettre 
qu’il écrit lui-même, n’influence-t-il pas son voisin, 
le percipient Y, plus que ne le fait le transmetteur ? 
Simple question. On remarquera toutefois que cette 
action perturbatrice, si elle existe, n’a pas masqué le 
phénomène principal mis en relief par les résultats ci- 
dessus. 

R. J. 
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ÉCHOS ET NOUVELLES 


L'attraction moléculaire à l'Académie 
des sciences de Paris 


La formidable cohésion que les atomes possèdent, 
l'attraction moléculaire, admise en théorie par les 
savants, n'avait point été jusqu’à présent démontrée 
d’une façon concrète et positive. Elle vient de l’être 
cependant, non point par une expérience de phy- 
sique, mais, fait curieux, par des travaux mécani- 
ques d’ordre industriel. 

A la séance du 5 courant, de l’Académie des 
sciences de Paris, M. Carpentier, le savant ingé- 
nieur-mécanicien, en fit la démonstration en présen- 
tant une série de « calibres » d’une planitude et 
d’un parallélisme parfaits, exécutés par un mécani- 
cien suédois, M. Johansson. 

C’est la merveilleuse planitude des surfaces de 
ces calibres, atteignant presque à la planitude abso- 
lue, qui a permis de voir la puissance de l’attrac- 
tion moléculaire. Il était malaisé d'obtenir jusqu’à 
présent des surfaces absolument planes. Il suffisait 


de quelques aspérités légères, invisibles même à l’œil, 


pour que les deux surfaces mises en contact n’adhè- 
rent point et que leurs molécules soient distantes les 
unes des autres. 

Les surfaces obtenues par M. Johansson sont si 
parfaitement polies qu’une adhérence complète unit 
deux calibres accolés par leurs surfaces. Deux de 
ces pièces d'acier, plusieurs même, peuvent pour 
ainsi dire n’en former qu’une. Maintenus verticale- 
ment, les morceaux d’acier ne se détachent point. 
Aucun courant électro-magnétique cependant ne les 
traverse. Ces lourds morceaux d'acier n’obéissent 
plus aux lois de la pesanteur. 

— C’est que, dit M. Carpentier, la force de 
l'attraction des molécules et des atomes qui se tou- 
chent par suite du contact parfait des deux sur- 
faces est supérieure à celle de la gravitation. 

Les pièces d’acier restent soudées. Cette adhérence 
s'accroît avec la durée du contact. Deux pièces ayant 
3 centimètres carrés de surface, placées l’une contre 
l’autre pendant quelques minutes, n’ont pu être sé- 
parées malgré un effort de traction de 37 kilogrammes 
supporté pendant quarante minutes. 

Au bout d’un temps plus long, la cohésion des mo- 
lécules est si forte que les pièces accolées forment 
bloc et deviennent inséparables. 

— Pratiquement, conclut M. Carpentier, M. Johans- 
son a obtenu des calibres ne différant entre eux que 
d’un dixième de micron, soit d’un cent millième de 
millimètre d’épaisseur. 

Chacun comprend l'intérêt que présente cette nou- 


velle démonstration de la désagrégation des corps 
dans les molécules qui les composent, et de leur ré- 
cohésion successive, au point de vue de certains phé- 
nomènes physiques de la médiumnité —- surtout les 
« apports », et les « matérialisations » et « dématé- 
rialisations » de formes humaines, etc. 


La petite voyante d'Orrouy 


Le Petit Parisien publiait, à la date du 9 avril 
courant, la suivante correspondance de Compiègne, 
ainsi que la gravure qui l’accompagne. Nous les re- 
produisons parce qu’elles portent une nouvelle con- 
tribution à l'étude de cette sorte de visions chez des 
individus paraissant sains d'esprit. 


La petite Suzanne Bertin, qui aura dix ans le 
16 mai prochain, est née à Condé-sur-Suippe (Aisne), 
mais elle a été élevée par ses grands-parents, M. et 
Mme Osselin, cultivateurs devenus rentiers, chez les- 
quels elle demeure à Orrouy, à quelques kilomètres 


. de Compiègne. Son père, qui est mécanicien, habite 


Boulogne-sur-Seine. 

L’an dernier, exactement le 14 juillet, Suzanne 
Bertin gardait une chèvre qui broutait dans un champ 
contigu à la maison de sa grand’mère, lorsque, — 
d’après les dires de cette enfant — elle aperçut, dans 
un vieil orme de la propriété, d’abord un éclair aveu- 
glant, puis une forme humaine perchée sur une 
branche. 

Suzanne, très effrayée par cette étrange apparition, 
se sauva au galop de ses petites jambes et déclara 
à ses grands-parelts qu’elle refusait désormais de 
conduire la chèvre en cet endroit. 

Pressée de questions, elle finit par donner le motif 
de son refus et, encore toute tremblante, raconta ce 
qu’elle avait vu. Les grands-parents se mirent à rire 
et n’attachèrent pas d’autre importance au récit de 
la fillette. 

Huit ou dix jours après, Suzanne osa retourner du 
côté de l’arbre, et, pour la seconde fois, elle préten- 
dit avoir vu « la dame » qui s'était déjà offerte à ses 
regards dans les branches du vieil orme. Depuis, 
l'apparition se renouvela fréquemment, au dire de la 
jeune écolière. 

Le bourg d’Orrouy, situé non loin des ruines de 
Champlieu, s’étage sur une colline que le soleil incen- 
diait hier de ses chauds rayons printaniers. Le site 
est rendu fort pittoresque par des bois qui vont re- 
joindre la forêt de Compiègne. 

Tout en haut du village, dominant le pays, dans 
une habitation à flanc de coteau, nous trouvons Su- 
zanne Bertin entourée de ses grands-parents. 

C’est une jolie petite fille, aux traits fins ; des che- 
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veux châtains encadrent en se déroulant l’ovale régu- 
lier du visage qu'’éclairent des yeux bleus très éveillés. 
Suzanne répond à nos interrogations, elle ne donne 
nullement l’impression d’une imaginative et son ins- 
truction religieuse est plutôt retardée. L'enfant n’a 
rien d’une extatique ; elle réserve ses transports en 
faveur d’un furet qui joue à cache-cache sous tous 
les meubles et semble aussi espiègle aue sa jeune 
maîtresse. 

Nous demandons à Suzanne Bertin des précisions, 
bien que rien ne soit moins précis que l’irréel. 


LA PETITE VOYANTE D'ORROUTY. 


La petite fille commence d’abord par nous dési- 
-gner exactement la branche d'arbre sur laquelle elle 
voit Jeanne d’Arc — car c’est Jeanne d’Arc qui lui 
apparaît. Elle nous raconte ensuite en détail le phé- 
nomène dont elle est le seul témoin à la fois charmé 
-et apeuré. Voici ses déclarations textuelles : 

— La première fois que j’ai vu « la dame » j'ai 
eu très peur et chaque fois que je la revois mon 
cœur bat très fort. 

— Est-ce qu'elle vous parle, « la dame »? 

— Oui, monsieur; voici ce qu’elle m’a dit l’an 
-dernier, à sa seconde apparition : « Suzanne, Su- 
zanne, il va arriver une grande guerre, ça sera suivi 
.du choléra, de la fièvre jaune, de la fièvre noire et 
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des mouches infectueuses (sic). Rome, Messine et 


tous ses alentours seront engloutis. Suzanne, je t’or- 
donne d’aller bénir le drapeau français et les armes 
de guerre! » 

= — C'est tout ce qu’elle dit? 

— Oui, monsieur, elle le répète souvent. 

Après avoir constaté que la conversation de la pré- 
tendue Jeanne d’Arc est peu variée, je pose d’autres 
questions à l’enfant : 

— Combien de fois avez-vous vu l’apparition ? 


— Quinze fois, depuis le commencement de 
l’année. 


— Avez-vous interrogé « la dame »? 

— Oui, je lui ai demandé : « Qui êtes-vous? » 
Et elle m’a répondu : « Je suis Jeanne d’Arc, mar- 
tyre ». Elle s’en va, au bout de cinq minutes, comme 
elle arrive, dans un éclair. C’est généralement vers 


trois heures et demie de l’après-midi que je la vois. 


— Et comment est-elle habillée, Jeanne d’Arc ? 
— Elle à une armure qu’on dirait en plomb. Ses 
cheveux tombent sur ses épaules, avec une raie au 
milieu de la tête. Dans la main, elle tient un sabre, 
la pointe en l’air, une couronne faite comme avec 


des dents de scie et une branche de laurier... 


— Est-ce qu’elle ne vous parle jamais d’autre 
chose ? 

— Si, mais je n’ai pas compris. 

-— Et quelle voix a-t-elle? 
= — Sa voix est comme celle des enfants, elle est 
perçante, on dirait qu’elle chante... » 

J'ai vu l’orme où grimpe le iierre, sur lequel se 
montre la bonne Lorraine, mais je n’y ai aperçu 
qu’un moineau à l’air railleur et j’ai vainement at- 
tendu sous l’orme une apparition qui n’est pas venue. 

N'oublions pas que nous sommes ici à Orrouy, 
dans le pays où l’héroïne fut faite prisonnière et 
que le souvenir de celle qui se disait « envoyée par 
Dieu pour bouter les Anglais hors de doulce France » 
est très vivace dans cette région. 

La petite voyante, en tout cas, n’est pas farouche 
et, si cela vous amuse, elle vous racontera elle-même 
ses hallucinations, comme elle me les a narrées hier 
de sa voix fraîche d’oiselle, en son gentil babil d’en- 
fant. H. MONTCLAR. 


Un rédacteur de l'Echo du Merveilleux, qui s’est 


rendu sur place pour faire une enquête, termine ainsi 
son récit : 


Personne à Orrouy, depuis les paysans jusqu’au 
curé, en passant par les médecins, ne croit à la 
réalité des apparitions. Personne même ne croit à 
la sincérité de l’enfant. Et ce qui semble se déga- 
ger des conversations que j’ai entendues et rappor- 
tées, c’est que quelqu’un aurait suggéré à Suzanne 
l’idée, qu’elle n'aurait pu avoir elle-même, de faire 
croire aux apparitions de Jeanne d’Arc. 


MOUVEMENT PSYCHIQUE 


Eusapia fraude-t-elle 
quand on sait expérimenter ? 


Le Prof. Philippe Bottazzi vient de publier en un 
volume le compte rendu des séances qu’Eusapia Pa- 
ladino a données, en 1907, à l’Institut de physiolo- 
gie expérimentale de l’Université de Naples, dont 
M. Bottazzi est directeur, et auxquelles n’assistaient 
que des professeurs de cette Université et quelques 
autres savants. (Fenomeni Medianici, Naples, Fr. 
Perrella, éd., 1909. Prix : 3 fr.) 

Nous avons publié presque complètement la tra- 
duction du compte rendu du Prof. Bottazzi dans les 
Annales des Sciences Psychiques de 1907. L'auteur 
a toutefois ajouté dans son livre le récit d’une der- 
nière séance, ainsi que quelques nouvelles gravures 
et considérations. De ces dernières nous détachons 
les quelques lignes suivantes à cause de l’intérêt 
qu’elles présentent. 

« Dans nos séances, il n’y a donc jamais eu, ni des 
supercheries, ni des fraudes ; je puis l'affirmer avec 
certitude, solennellement, aussi au nom de tous les 
autres assistants. Différents par la nature de nos 
études, et par notre tempérament personnel (quelle 
plus grande différence qu'entre le tempérament de 
M. Lombardi et de M. Scarpa, de M. Jona et de 
M. Galeotti, de M. Galeotti et de moi-même ?), diffé- 
rents par la région qui nous a vu naître (il y avait 
parmi nous des représentants de la Vénétie, du Pié- 
mont, de la Toscane, de l’Ombrie, des Abruzzes, 
des Pouilles, etc.), enfin différents d'âge — nous 
nous sommes tous trouvés d’accord dans la conviction 
que les phénomènes que nous avons observés n’ont 
jamais été produits par des moyens frauduleux, mais 
qu’ils ont été des phénomènes réels, bien que mysté- 
rieux, et dont la nature nous échappe. » 


Une conférence du professeur Flournoy. 


La conférence que M. le professeur Th. Flournoy, 
de l’Université de Genève, a faite, le 25 mars, par 
initiative de l’Institut Général Psychologique, à Paris, 
a été sans doute l’une des meilleures qui aient été 
faites sur les questions métapsychiques. Elle avait 
pour titre : Médiums et Esprits, et vraiment on ne 
voit pas comment on aurait pu résumer mieux dans 
les limites ordinaires d’une conférence, et dans une 
synthèse admirable, l’état actuel de la question, tel 
qu’il résulte de soixante années de recherches dans 


lesquelles l’éminent auteur de De l'Inde à la pla- 
nète Mars a eu une part si considérable. 

Il a commencé par s’occuper des phénomènes ;#- 
lellectuels de la médiumnité. Il a montré comment, 
pour s’en rendre compte, il faut se rapporter d’abord 
au dédoublement de la personnalité, tel qu’il résulte, 
non pas uniquement de l’hypnotisme, mais de cer- 
tains cas spontanés de personnalité multiple, dont 
celui de Mlle Beauchamp, étudié par le prof. Mor- 
ton Prince, est l’un des plus extraordinaires et des 
plus caractéristiques, mais qui se manifestent en des 
proportions infiniment plus réduites dans nous tous, 
comme l’ont spécialement montré les subtiles études 
du psychologue Ralph, de Vienne. 

Ce qu'il a pu constater personnellement le porte 
à croire que la plupart des cas médiumniques n’ont, 
en réalité, pas d’autre origine. Il le montre par cer- 
tains exemples d'écriture automatique dont il est 
assez aisé de découvrir la source, qui est celle d’une 
cérébration subconsciente, due parfois à des faits 
à peine appréciables. Un fait nous a paru particu- 
lièrement significatif : c’est celui d’un professeur, 
qui, sur le tard, s'intéressa au spiritisme et se mit 
à pratiquer. Il en vint assez vite à avoir l'écriture 
automatique. Un jour, il eut la douleur d’apprendre, 
par cette ecriture, que son fils avait été accusé d’une 
indélicatesse (vol de cigarettes) au bureau où il était 
employé, et allait être congédié. Il alla trouver le 
chef du jeune homme, qui lui déclara être parfaite- 
ment satisfait de celui-ci. Il n’y avait rien, absolu- 
ment rien dans l’histoire. 

Ce qu’il y avait, c'était un travail inconscient de 
l’imagination du père. Son fils fumait beaucoup ; le 
père lui en fit la remarque. Le jeune homme répon- 
dit que tous en faisaient autant au bureau et que le 
patron laissait même ouverte la boîte à cigarettes. On 
pouvait se servir : on aurait même pu voler. C'est 
là-dessus que partit l’imagination paternelle. Quel- 
ques jours après, le père apprenait par un tiers que 
le patron cherchait un employé. C'était vrai. Mais 
non pour remplacer un de ceux qu’il avait : un sur- 
numéraire. Ceci toutefois, le père l’ignorait. Sur ce 
fait, et sur le premier, son subconscient travailla : 
très craintif et scrupuleux, il élabora peu à peu l’his- 
toire qui se raconta par l'écriture. Elle était toute 
de lui, élaborée par son subconscient sur des données 
exactes, mal interprétées. Il croyait que c’était un 
esprit qui écrivait par sa main; en réalité, c'était 
lui-même qui exprimait ses inductions et appréhen- 
sions. Seulement, il y a aussi des causes, de compli- 
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cation qui rendent parfois beaucoup plus difficile la 
recherche de l’origine des « messages » médiumni- 
ques : d’abord l'imagination du sujet, qui élabore 
des romans subliminaux extraordinaires, et l’incon- 
science de certaines perceptions ; ensuite la télépa- 
thie, qui peut être parfois expliquée par un mur- 
mure inconscient de l’agent, ou toute autre cause 
d'erreur, mais qui, selon toute probabilité, vient par- 
fois aussi d’une voie extra-sensorielle. 

Ce n’est qu'après avoir tenu compte de ces sources 
éventuelles des « messages » médiumniques, qu’on 
peut s'occuper de ce résidu de faits qui échappent 
à ces hypothèses, et qui peuvent recevoir peut-être 
une explication spirite. 

Le conférencier passe ensuite à parler des phé- 
nomènes pAysiques de la médiumnité, qui ont été 
surtout étudiés, en ces dernières années, grâce aux 
facultés que présente Eusapia Palladino. Les temps 
sont loin où, par suite surtout des expériences de 
Cambridge, les phénomènes de ce médium étaient 
tombés dans le discrédit. Plusieurs savants de tout 
premier ordre, surtout en Italie, ont reconnu à leur 
tour l’authenticité de ces faits, et dernièrement encore 
le Prof. Morselli écrivait à ce sujet l’un des plus im- 
portants ouvrages — le plus important, peut-être — 
qui ait jamais paru sur l’argument. 

« Quant à moi — ajoute M. Flournoy 
n'ai pas pu me faire encore une idée bien arrêtée sur 
les phénomènes physiques de la médiumnité, je n’ai 
jamais été enclin à les nier absolument, 
leur réalité ayant été reconnue, après un 
examen approfondi, par mon excellent 
maître, le prof. Thury, qui enseignait 
la physique à l’Université de Genève, 
et qui inventa des appareils ingénieux 
pour se mettre à l'abri de toute cause 
d'erreur dans la constatation de la lévi- 
tation des tables, etc. » 

Maintenant, le moment est venu où l’on 
peut se demander de quels côtés sont les hallucinés : si 
du côté de ceux qui affirment ou du côté de ceux qui 


si je 


nient. Seulement, le conférencier estime encore bien 
difficile de se prononcer sur le mécanisme de ces 
faits, les matérialisations y comprises, dont la psy- 
chologie devrait être soumise à une étude très atten- 
tive, pour la comparer à celle du médium. 

Avec cela, M. Flournoy ne conteste pas que les 
spirites puissent finir par avoir raison. Déjà l’on con 
naît quelques données qui paraissent être en leur fa- 
veur. Il y a par exemple les cas complexes de cross- 
correspondance mise en honneur par quelques années 
surtout par les Anglais. Supposez une même phrase, 
intelligible, coupée en quatre fragments, chacun de 
ceux-ci étant obtenu par un médium différent, en des 
villes ou régions très distantes, vers le même moment. 
la phrase ne devenant intelligible que le jour où un 
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expérimentateur, ayant connaissance des fragments, 
les rapproche. Ne semble-t-il pas qu’un esprit a ins- 
piré tour à tour les quatre sujets? 

Mais il pourrait bien s’agir aussi de télépathie ou 
d’une forme encore presque insoupçonnée de clair- 
voyance Aussi ne faut-il embrasser l’explication sp: 
rite qu'après avoir mis en vain à l’œuvre toutes les 
autres hypothèses. 

Il est à peine besoin de dire combien cette confé- 
rence si scientifique, si judicieuse, et en même temps 
conçue d’une manière agréable qui la mettait à la 
portée de tout le monde, a été goütée et applaudie 
par le nombreux auditoire. On est si habitué à e: 
tendre les savants parler de ces questions avec une 
préparation absolument insuffisante, qu’on ne pou- 
vait être qu'émerveillé et ravi de voir ces questions 
traitées par un savant qui les possède à fond. 


Instruction pour l'usage 
du Sthénomètre. 


Les expériences de MM. Duchâte]l et Warcollier 
sur « l'orientation humaine » et le prix de 1.000 fr. 
qu'ils ont créé (Voir à la page 52 du fascicule de fé- 
vrier dernier), ont donné un regain d'actualité au 
sthénomètre du D" P. Jorre, tant discuté, et qui est 
devenu presque indispensable pour ces recherches. 
Nous avons jugé nécessaire de répéter ici les princi- 
pales instructions pour l’usage de cet appareil. 

1° Placer l’appareil sur une table fixe. 


2° Faire venir l’aiguille au o du cadran. 

3° Placer la main droite sur le coussinet, les doigts 
allongés sur le côté de l'appareil, de façon qu'ils 
se trouvent perpendiculaires à la direction de l'a: 
guille et à quelques centimètres de la pointe. 

4° Attendre cinq minutes, dans cette position, sans 
faire de mouvement ni parler. | 

5° Noter l’angle de déplac:ment de l'aiguille, en 
faisant précéder le chiffre du signe + si l’aiguille 
marche vers la main et du signe — si elle s’en 
éloigne. 

6° Répéter la même opération pour la main gauche. 

N. B. Pendant l'expérience il faut éviter que 
d'autres personnes se placent près de l'appareil; 
leur présence rapprochée peut neutraliser ou fausser 
les résultats. 

Le prix du sthénomètre est de 35gfrancs. 
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DERNIÈRES CONCLUSIONS 


Parmi les nouvelles expériences, dont le nombre 
atteint une cinquantaine (et plusieurs centaines en 
comptant les répétitions), je ne citerai que celles, 
qui, d’une manière ou d’une autre, contribuent à 
élucider le phénomène principal qui nous occupe : 

1° Les grandes difficultés inhérentes à une action 
médiumnique sur un objet en mouvement, ont été 
démontrées encore par l'expérience suivante : j'ai 
essayé d’arrêter, par le courant du médium ou par 
les mains fluidiques de son double, la chute d’un 
objet, glissant sur une pente. Une baile en caout- 
chouc, pesant 61 grammes, une autre de quelques 
grammes à peine, en celluloid, furent essayées suc- 
cessivement, sans résultat. Du moment que la sur- 
face de l’objet était suffisamment jisse et restreinte, 
et la pente suffisamment inclinée pour assurer la con- 
tinuité de la descente de l’objet, tous les efforts du 
médium restent inefficaces. L’arrêt ne devenait pos- 
sible, que quand il pouvait aussi se produire sponta- 
nément, à la suite d’une friction augmentée. Ce ré- 
sultat négatif n’est pas en contradiction avec l'expé- 
rience réussie de la grande pendule, car dans les 
oscillations d’un balancier, la vitesse diminue, en 
s’approchant du point de retour, tandis qu'ici elle 
augmente continuellement. Elle diminuait aussi, il 
est vrai, dans le tournoiement de la flèche, enfilée sur 
son pivot, mais très lentement, et ce n’est qu’au mo- 
ment d’un ralentissement très prononcé, que l’action 
médiumnique, pouvait être, sinon prouvée directe- 
ment, du moins rendue probable par le calcul. Elle 
était certainement impossible en pleine rotation de 
la flèche ; 

2° La possibilité du réglage médiumnique à dis- 
tance, a été démontrée par un grand nombre d’expé- 
riences analogues. Divers objets ont été déplacés à 
droite et à gauche, ils avançaient ou reculaient dans 


une direction indiquée, et même tournaient sur place, 
d’abord sous l'influence des mouvements correspon- 
dants des mains du médium, et ensuite — grâce à 
une éducation graduelle — malgré i’immobilité de 
ses mains. Dans ce dernier cas, ce sont les mains du 
double, qui servirent d’instrument intermédiaire 
entre la volonté du médium et le mouvement désiré. 
Il paraît que leur intervention était nécessaire dans 
toutes les lévitations proprement dites. Les diffé- 
rents déplacements pouvaient être exécutés par la 
seule force du courant, mais un soulèvement complet 
nécessitait le concours d’une ou de deux mains mé- 
diumniques, qui, en absorbant l’émanation du « cou- 
rant », dirigeaient et soutenaient l’action. Les dépla- 
cements simples peuvent être déterminés par le cou- 
rant seul. Les rayons rigides, qui le composent en 
dehors du corps du médium, présentent parfois assez 
de consistance pour pouvoir pousser, et en général, 
exercer une pression sur les objets, quelquefois avec 
l’apparence de la suppression du poids. Cette pres- 
sion, évaluée à une centaine de grammes environ, 
lorsque la lumière est suffisante, augmente de beau- 
coup, avec le degré de l'obscurité. Seulement, dans 
ce dernier cas, c’est l’action des mains fluidiques 
matérialisées, qui absorbe celle des rayons rigides. 
Je n’ai constaté jusqu’à ce moment, aucune influence 
spéciale de la lumière colorée sur la formation de 
ces ravons. Il y a, toutefois, une grande différence 
entre la lumière du jour et une lumière artificielle 
quelconque, plus ou moins jaune, plus ou moins 
blanche. La lumière du jour demande toujours plus 
d'ombre pour ne pas entraver la formation du « cou- 
rant ». 

L'existence de ce « courant » et des rayons rela- 
tivement rigides, qui le composent, est-elle une con- 
ception théorique ou une vérité objective? J'ai le plai- 
sir de pouvoir annoncer au lecteur que, dans ces 
derniers temps, elle m’a été révélée d’une façon objec- 
tive et indubitable. Sans compter les preuves semi- 
objectives, je suis arrivé à obtenir dés empreintes 
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photographiques de ce courant et même de sa struc- 
ture intime. Les appréciations subjectives de la som- 
nambule ont été en grande partie contirinées, en par- 
tie modifiées ou élargies, non seulement par l’action 
mécanique de ces rayons, étudiée dans leurs parti- 
cularités et dans des conditions fort diverses, mais 
aussi par des images assez détaillées, grâce à leur 
action chimique. De cette façon, les rayons rigides 
sont devenus accessibles à une étude scientifique. 
Je l’ai à peine commencée et il serait par conséquent 
prématuré d’en exposer ici les résultats — ils feront 
l’objet d’un travail à part. 

Mais le lecteur a le droit de me demander dès 
maintenant, quelques explications générales à ce 
sujet, du moins au sujet de leur dénomination si 
étrange : « rayons rigides ». Sont-ce réellement des 
rayons? Sont-ce réellement des rayons rigides? 

Je les nomme rayons, parc: que ce sent des fila- 
ments qui rayonnent des bouts des doigts du mé- 
dium, et qui, quoique invisibles à l'œil, impression- 
nent les plaques photographiques à la façon des 
rayons ultra-violets. Cependant il ne faut pas les 
confondre avec des lueurs cdiques ou autres, aper- 
çues par les sensitifs ou soupçonnées par les auteurs 
croyant au magnétisme en général, et à la polarité 
en particulier. C’est un phénomène à part, non inhé- 
rent à notre organisation normale, mais provoqué 
exceptionnellement et artificiellement au moment 
donné, grace à une concentration et extériorisation 
spéciales ; phénomène qui disparaît subitement sans 
trace, malgré son objectivité matérielle, prouvée par 
des effets palpables. Il ne faut pas les confondre 
non plus, avec d’autres genres de lumière médiumni- 
que : des points lumineux, observés si fréquemment 
chez Eusapia Paladino, des zig-zags lumineux, de 
diverses phosphorescences, des éclairs médiumni- 
ques enfin, dont la production est devenue dernière- 
ment facile chez Mlle St. Tomczyk, et qui tous, 
quoique également momentanés et exceptionnels 
comme phénomènes, diffèrent des rayons rigides 
d’abord par leur visibilité à l’œil et ensuite par le 
manque de propriétés mécaniques. | 

Je les nomme rayons rigides, non seulement à 
cause de leurs propriétés mécaniques, mais surtout 
à cause de cette particularité, unique dans son genre, 
qui leur permet de pousser un objet résistant, et de 
présenter eux-mêmes une résistance quasi-matérielle. 
Si par exemple, lorsque le « courant » est établi 
entre les mains du médium, je laisse descendre len- 
tement le bout de la flèche dorée sur la ligne qui 
réunit ses doigts, ce bout rencontre une certaine ré- 
sistance élastique, capable de le soutenir quelquefois. 
Et lorsque la flèche est posée librement sur mes 
doigts et que le médium approche son « courant », 
ce courant est capable de soulever le bout de la 
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flèche, de s'accrocher à elle et même de la relever 
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en lair (avec l’aide d’une main fluidique), absolu- 
ment comme si c'était un fil tendu ou rigide en lui- 
même. Suivant la prépondérance du courant d’un 
côté, ces rayons peuvent en outre pousser l’objet 
dans la direction opposée, absolument comme sil 
s’agissait d’un fil, non plus d’un fil à coudre, mais 
d’un fil métallique. 

Voilà pourquoi je les nomme rigides, sans trop de 
licence, je crois. 

J'ai en outre constaté leur action mécanique sur 
la farine et sur la gélatine des plaques photographi- 
ques, en dehors de leur action chimique ; 

3° L'action mécanique des rayons rigides peut 
imiter l’attraction de l’aimant, mais seulement l’imi- 
ter. Un aimant peut être attiré par les mains du 
médium, s’approcher de l’une d’elles de préférence 
et même être soulevé en l'air (voir figure 5, n°* 5 et 6 
des Annales). Une plume d’acier peut être attirée à 
travers le papier et tomber sur la main du médium. 
absolument comme si celle-ci était un aimant. Mais 
ce ne sont que des apparences, des imitations. Les 
pôles de l’aimant s'opposent plutôt à une attraction 
médiumnique, à cause d’une sensation désagréable 
qu'ils procurent, et il a été beaucoup plus difficile 
au médium de soulever l’aimant, les pôles en haut, 
que les pôles en bas. Cette expérience réussit cepen- 
dant et elle a pu être photographiée. En général, 
les relations peu apparentes, qui existent entre les 
rayons rigides et les phénomènes électro-magnétiques, 
ne sont pas encore élucidées. La boussole n’a pas 
trahi une action autre que purement mécanique, avec 
Mlle Tomczyk aussi bien qu’avec Eusapia Paladino 
(en 1893 à Rome). Elle a été plus forte avec ce der- 
nier médium à l’époque indiquée. En général, jus- 
qu’à ce moment Mlle T... n’a pas réussi (sauf l’expé- 
rience de la grande pendule), à influencer nettement 
la boussole, le radiomètre ou la balance, à travers 
le verre ou un autre écran solide. Je crois donc que 
la petite Stasia, en réglant la flèche magique, agis- 
sait non pas à travers le disque mobile, mais direrte- 
ment sur le disque du dessous. 

4° Le lecteur se rappelle qu’à un moment donné de 
cette étude, j'avais cru à une influence décisive de la 
forme des objets sur le phénomène de la lévitation 
et que cette influence parut se manifester dans le 
sens d’une application apparente d’un fil. 

Cette opinion doit être sensiblement modifiée. 

Il est certain, que dans un grand nombre de cas, 
les choses se passent comme si ce fil existait. Seu- 
lement ce fil ou ce cheveu se comporte comme s’il 
était rigide en lui-même. Une expérience fort im- 
portante au point de vue théorique fut la suivante : 

Au moment d’une des lévitations de la flèche (sur 
le fond blanc de la muraille), j’avais ordonné au 
médium d’éloigner tout doucement sa main droite, 
en descendant, et avec l'intention queHa flèche restât 


Et 
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en l’air. L’expérience réussit. La flèche descendit 
un peu, étant moins soutenue par les rayons de la 
main droite, mais elle resta en l’air, et la photogra- 
phie montre que la ligne droite, réunissant les deux 
mains du médium, passe au-dessous de l’objet — ce 
qui exclut l’emploi d’un cheveu. Inutile d’ajouter 
que ce cheveu n’a jamais été trouvé, malgré que le 
médium se soit habitué peu à peu à une inspection de 
ses mains, de l’objet et de la table, immédiatement 
avant et immédiatement après le phénomène. La forme 
des objets influe sur le phénomène, mais elle n’est 


ce qui excluait l’application d’un ñl. Ce qui fut fait 
sans aucune difficulté. 

— Je l’ai soulevée, ajouta la petite, d’abord l’an- 
neau en haut, car telle était la position que tu lui 
avais donnée en la présentant au médium ; mais c’est 
tout à fait indifférent ; place-la de travers et je la 
soulèverai de travers. 

Lorsque le médium « accumule son courant » les 
rayons rigides embrassent et serrent l’objet dans la 
position donnée, qui, le plus souvent, se conserve 
durant le soulèvement. 


Fig. 17 et 18. 


Lévitation de la flèche de la pendule magique, avec adhérence à la muraille. 
Dans la deuxième photographie le médium a écarté les mains. 


pas décisive. Les boules, les carrés, les cylindres, 
les disques, un œuf ne présentant aucune saillie pour 
l’accrochement d’un cheveu ou d’un fil, s'élèvent 
tout de même, quoique leur lévitation demande une 
meilleure disposition du médium. 

Le hasard me montra une autre dépendance simple, 
mais fort instructive. Ayant obtenu et photographié 
la lévitation d’une boussole métallique ronde, je 
n'étais pas satisfait du résultat, vu que la boussole, 
soulevée avec son anneau en haut et sa surface pres- 
que perpendiculaire à la ligne réunissant les mains 
du médium, présentait l’apparence d’une suspension 
sur un fil. Je demandai donc à la petite d’exécuter 
cette lévitation dans la position latérale à l’anneau, 


i -a d 


Par ce moyen bien simple, on peut donc assurer 
au phénomène une apparence beaucoup plus démons- 
trative. 

Quant à la question du jil matérialise, propre- 
ment dit, je crois que, contrairement aux sensations 
de la petite Stasia, elle ne doit pas être confondue 
avec celle du courant et de ses rayons rigides. Je 
me propose aussi de l’étudier à part. 

5° En exagérant l’importance de la forme, je ne- 
gligeais trop l’importance de la nature des corps à 
soulever. J'avais cru qu’elle était indifférente. Or il 
paraît, d’après les dernières séries d’expériences et 
les assurances de la petite, que l'action du courant 
s'exerce plus facilement sur; les: métauxkque{ sur Jles 
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mauvais conducteurs : papier, verre, caoutchouc. Le 
celluloïd, le bois, les fleurs, les plumes, s’élevaient 
plus facilement que le papier ; une cigarette, plus 
difficilement qu’une sonnette métallique, beaucoup 
plus lourde. La somnambule a réussi cependant à 
soulever une boîte en carton de 20 centimètres de lon- 
gueur, contenant des tubes à cigarette. Une fois en 
l’air, la boîte s’est ouverte, en laissant tomber une 
partie des tubes, mais la lévitation persista et a pu 
être photographiée. Elle n’a pas réussi à soulever 
une bougie allumée, ni même une feuille de papier 
allumée, à cause de la lumière trop vive. Au con- 
traire, elle a soulevé assez facilement une éprouvette 
remplie d’eau, un mètre de poche en bois, une cor- 
beille-boîte hémisphérique et deux grandes jacinthes 


Fig. 19. 


« provin », sans contact. 


Lévitation d'un 


à la fois et indépendamment l’une de l’autre. Une 
poudre fine, des gouttes d’eau n'ont pas pu être sou- 
levées. 

Quant au poids de l’objet, il présente évidemment 
une condition importante. Les objets peu pesants 
sont plus faciles, mais elle préfère une plaque en 
fer à une feuille de papier et la flèche de la pendule 
magique, pesant 25 grammes, à une simple allumette 
suédoise. Je ne peux pas affirmer si ces différences 
correspondent à la nature même du phénomène, ou 
si elles sont personnelles au médium, car je ne con- 
nais aucun autre médium, capable de reproduire les 
mêmes phénomènes dans les mêmes conditions ; 

6° J’ai souvent mentionné au courant de cette 
étude, que les mains fluidiques de la petite Stasia 
se servent des rayons rigides, ou en général du « cou- 
rant » du médium, pour effectuer un déplacement 
ou une lévitation. Cette supposition s’impose dans 
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`- l’observation attentive des phénomènes. Elle est évi- 


dente pour la somnambule, qui cependant n’a pas 
réussi à m’en donner une idée claire. Je dois avouer 
que je ne comprends pas encore de quelle façon, et 
par quel mécanisme le courant du médium puisse 
procurer une consistance plus grande aux mains flui- 
diques du double, et comment ce dernier, toujours 
aux dépens des forces du médium, condense une 
partie de ses membres. e 

La question du courant propre aux mains fluidi- 
ques du double, et conditionnant, d’après les asser- 
tions de la petite, son action à travers le verre à une 
faible distance, reste également ouverte. 

J’ai réussi au contraire à faire quelques pas en 
avant dans l’étude du souffle froid, qui accompagne 
la production du courant. Un petit appareil, qui 
dans l’avenir méritera peut-être le nom de « médio- 
mètre », me permet déjà de constater objectivement 
la présence et l’intensité de ce souffle énigmatique. 
Mais j'aime mieux remettre cette question à une 
étude ultérieure ; 

7° Un problème de la plus haute importance théo- 
rique, celui de la personnalité de la petite Stasia, 
reste sans solution. Il m’a paru d’abord assez clair, 
dans le sens d’un simple dédoublement, à la fois 
éthérique et psychique. Mes dernières expériences 
ont un peu ébranlé ce point de vue « animique », 
d’après la terminologie d'Aksakow. Surtout un phé- 
nomène inattendu : l’obtention, annoncée par la pe- 
tite, de son portrait photographique, réalisée par 
elle dans une chambre vide et privée de lumière, 
pendant que moi et le médium à l’état normal, nous 
nous trouvions dans une chambre voisine — ce phé- 
nomène, dis-je, jeta une lumière nouvelle — ou plu- 
tôt des doutes nouveaux — sur le problème de cette 
étrange personnification. Au point de vue psycholo- 
gique je ne possède aucune preuve sérieuse en faveur 
de l’existence indépendante de cet « esprit », qui 
dit lui-même ne pas être l’âme d’une personne 
morte. De l’autre côté il paraît que les assertions pri- 
mitives de la somnambule, qui la considérait elle- 
même comme son « double », ont été basées sur 
un malentendu. Au point de vue physiologique, la 
dépendance, tout en étant certaine, peut ne pas être 
immédiate. Cette « personne » bizarre, qui ne semble 
pas exister en dehors des phénomènes, se manifeste 
cependant quelquefois d’une façon inattendue, tan- 
tôt sympathique pour le médium, tantôt en lui jouant 
de fort mauvais tours — toujours aux dépens de ses 
forces. C’est certainement une partie de son être, 
mais une partie presque autonome, presque indépen- 
dante. 

En un mot — jusqu’à de plus amples informa- 
tions — je reste sur l’expectative, en gardant mon 
point de vue animique — sans idées préconçues d'ail- 
leurs. Et si je ne publie pas dans tous ses détails 
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le fait extraordinaire de la photographie « d’un 
esprit sans la présence du médium », c’est parce que 
je veux d’abord terminer l’étude et la vérification du 
phénomène, divisé en ses parties constituantes, puis- 
que sa répétition intégrale est momentanément impos- 
sible. 

8° Le dernier point, que je tiens encore à soulever, 
est le suivant : le lecteur a vu que l’étude d’un tour 
de prestidigitation nous a conduit à des résultats 
tout à fait inattendus, dans un domaine très sérieux. 
Cette circonstance ne doit pas étonner. 

La liaison entre le médianimisme et la prestidigita- 
tion est plus intime qu'on ne le croit d'habitude. 
Seulement on se trompe le plus souvent, en considé- 
rant les médiums comme des habiies prestidigita- 
teurs. La dépendance est inverse. L’homme est si 


peu inventif, qu’il ne sait même pas mentir de 
toute pièce. Même dans ses préjugés, il ne s’inspire 
que de choses observées; mal observées, bien en- 
tendu. Même dans ses créations les plus fantasti- 
ques, il répète et imite quelque chose, sans s’en dou- 
ter parfois. La science des phénomènes médiumni- 
ques est vieille comme le monde ; oubliée, profanée, 
ridiculisée après la chute des anciennes religions, elle 
a fait place à une science beaucoup plus populaire, 
plus facile, moins fatigante, celle de la prestidi- 
gitation ; mais il n’est pas douteux pour moi, que le 
plupart des tours de prestidigitation ne sont qu’une 
imitation grossière, souvent ingénieuse, de vrais phé- 
nomènes médiumniques. 


Paris, le 29 avril 1909. 
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La partie de l'article du professeur Ochorowicz : 
Un nouveau phénomène médiumnique, qui se rap- 
porte à ses expériences avec le jeu de la roulette, a 
soulevé un intérêt assez considérable, non pas uni- 
quement chez les personnes cultivant les études méta- 
psychiques, mais aussi chez les joueurs mêmes qui en 
ont eu connaissance. On ne peut contester que l'ar- 
gument est passionnant sous plusieurs rapports. C'est 
ce qui nous amène à exhumer un article qui a paru 
dans les Annales des Sciences Psychiques, il y a jus- 
tement dix ans, et qui se rapporte à cette même ques- 
ion de la roulette. Il est écrit par le regretté M. E. 
DESBEAUX, qui a été l’un de nos meilleurs et plus 
fidèles collaborateurs, durant la première période 
d'existence de notre publication. La lettre qui précède 
l'article est adressée à notre directeur, M. le docteur 

Dariex : 


Mon cher ami, 


La lecture de l'essai de Théorie rationnelle de 
là prémonition, paru dans le dernier numéro de vos 
Annales des Sciences Psychiques, ma décidé à exhu- 
mer de mon journal intime, trois cas de prémonition 
tout à jait curieux, étranges, invraisemblables, qui 
me sont personnels. 

Est-il besoin de vous dire que je les transcris fidè- 
lement ici, à leurs dates respectives, et que je tiens 
à votre disposition, le carnet d’où je les extrais ? 

Je vous donne, d'autre part, pour vous seul, les 
noms des deux personnes citées dans le second cas. 
Je suis allé vingt-trois fois à Monte-Carlo; je n'y ai 
pas eu d'autre prémonition. 

Cordialement à vous, 

E. DESBEAUX. 


PREMIER CAS 


Le mercredi 6 février, à Monte-Carlo, en me pro- 
menan tl’aprè-midi, je trouve un fer à cheval rouillé. 
Superstitieux, comme tous les joueurs, je le ramasse, 
parce qu'un fer à cheval, quand il est rouillé, porte 
bonheur, chacun sait ça ! 

En me redressant, mes regards tombent sur le 
chiffre6, peint en rouge sur une borne. Je me dis: 
« Aujourd'hui, il faut jouer ce numéro », mais cette 
réflexion nétait pas terminée que mon regard se 
trouve fixé sur le numéro 28 ,peint à Ja lanterne d’une 
voiture arrêtée devant moi. Je pense aussitôt que, 
si je vois le 6 sortir à une des tables de roulette, je 
devrai, au coup suivant,miser sur le 28. 

Deux heures après ce petite incident, déjà bien 
effacé de mon esprit, jentre dans les salles de jeu. 
Je m’aproche d'upne table et, presque aussitôt, je me 
rappelle que je dois miser sur le 28. Perdant depuis 
plusieurs jours et n'ayant qu'une confiance des plus 
limitées dans mon pronostic, Jhésite, et, au lieu de 
mettre un louis en plein sur le 28, je place seulement 
5 francs sur la transversale 28-33. 


Le croupier lance sa bille... c’est le 28 qui sort — 
oui, le 28. 


DEUXIÈME CAS 


Le mardi 26 décembre 1894, à Monte-Carlo, en 
passant devant le tennis, ma femme laisse tomber son 


bouquet de violettes, je me baisse pour le ramasser, 
mais le jour finissait et, dans la demi-obscurité, mes 
doigts rencontrent quelque chose de mou... je peste 
d'abord, puis, nous nous mettons à rire, en-pensant 
que ça porte bonheur. 
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Après avoir reconduit ma femme, je vais déposer 
nos cartes à la villa L... Au moment où j'en sors, je 
suis obligé de me rejeter en arrière pour laisser passer 
une voiture, aux lanternes allumées, allant vite. Le 
numéro de cette voiture me saute aux yeux : 22. 

Je pense alors que c’est le premier numéro aperçu 
par moi, depuis certain contact. J’entre au Casino, 
mais je ne possède pas une indication première pou- 
vant me servir de point de départ, comme dans le 
cas précédent ; c'est donc sans confiance que je place 
cinq ou six pièces sur le 22. Mon numéro ne sort pas, 
mais moi, comme disait Monselet, je sors. Je vais 
diner, puis je reviens, convaincu de la nécessité 
d’avoir un pont de départ, et, les Destins ne m'en 
avant pas indiqué, je décide en mon esprit que ce 
point de départ sera le numéro 1 (le Premier, comme 
on dit ici). Cette résolution prise, je me promène à 
travers les tibles, attendant le moment où je verrai 
sortir Ce numéro 1. Au bout d’une heure, n'avant rien 
vu, je me dirige vers la sorte pour fumer une ciga- 
rette dans l'atrium, quand, en passant devant une 
table, j'entends le croupier annoncer : « Premier, 
rouge, impair et manque ». 

Premier, c'est-à-dire numéro 1, c'est-à-dire, mon 
point de départ. 

Je mets un louis sur le 22. Le croupier lance de 
nouveau sa bille et... c’est le 22 qui sort — oui, le 
22. 

Le lendemain, mercredi, nous allons déjeuner, 
avec nos amis B..., à l'hôtel du cap Martin. La pre- 
mière chose qui frappe mes veux à la table où nous 
nous asseyons est un carton blanc supporté par un 
pied de cuivre ; sur ce carton, le nombre 222 (nu 
niérotage relatif au service de l'hôtel et du restau. 
rant). 

Cette bizarrerie de retrouver ce matin sous mes 
veux, ce 22, qui, la veille au soir, m'avait été si favo- 
rable. intéresse ma superstition. Je me demande sil 
nya pas là un nouvel avis gracieux du sort, et je me 
réponds que le premier chiffre, le premier 2, veut fro- 
bablemcnt m'indiquer que le 22 sortira 2 fois pour 
moi aujourd'hui. Mais, bien entendu, ces réflexions 
étaient faites rapidement, au fond de moi-même, 
intus et in cute, et sans conviction. 

Le soir, à 9 heures, je pénètre dans les salons, et à 
peine me suis-je approché d'une des tables que je 
vois sortir le numéro premier. 

A cette vue, et ne pensant qu'au système qui 
m'avait réussi la veille, je mets un louis au 22. 

Et le 22 sort — oui, le 22! 

« En voilà un, me dis-je, et si mon pronostic est 
exact ,il m'en faut un second. » Après avoir ramassé 
mon gain, je laisse selon mon habitude, sur le 22, 
le louis qui vient de gagner. Le croupier lance sa 
bille et annonce : « 2, noir, pair et manque. » Cette 
fois, mon louis rentrait à la banque, et je m'appré- 
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tais à chercher une autre table où je verrais sortir 
le 1, lorsque 7e me rappelle, tout à coup, et seule- 
ment en cet instant précis, le carton numéroté (222) 
du cap Martin; et je pense en même temps que je 
possède l'indication initiale qui m'avait fait défaut 
la veille : c'est ce 2, précédant 22, qui doit être mon 
point de départ. Voyons si c'est vrai, par hasard. 

Je me hâte de jeter un louis sur le 22. La bille 
tourne, encore et tombe dans le 22 — oui, dans le 
22! 

Le fait s'est passé sous les yeux de deux de mes 
amis (1) qui, sans être au courant de mes pensées, res- 
tèrent stupéfaits de me voir ramasser deux numéros 
pleins en trois coups et — c’étaient deux numéros 22. 


TROISIÈME CAS 


Le vendredi 3 février 1899, à Monte-Carlo, je me 
promenais avant déjeuner et je songeais mélancolique- 
ment que depuis mon arrivée dans ce beau pays, c'est- 
à-dire depuis trois jours, la roulette me traitait avec 
dureté. Tout à coup, au tournant d’une rue, mes re- 
gards tombent sur le numéro 11 peint sur un pan de 
mur. « Serait-ce une indication du Destin ? » pensai- 
je, moitié sceptique, moitié crédule. Mais aussitôt 7e 
me souviens des deux cas précédents (que je viens de 
relater) et j'envisage la nécessité, pour ne pas jouer 
au kasard, de posséder une autre indicationpouvant me 
servir de base, de point de départ (comme dans les 
deux cas précédents). « Eh bien ! me dis-je, le pre- 
mier chiffre que mes yeux rencontreront sera cette 
base. » A peine cette idée est-elle arrêtée en mon esprit, 
aue je vois arriver vers moi un tramway électrique, 
qui me présente à son avant, gros et se détachant net- 
tement, le chiffre 4. Je prends note du renseignement. 

Vers quatre heures, jentre au Casino. Je me pro- 
mène à travers les tables, espérant voir sortir un 4 
(c'est-à-dire, ma base, mon point de départ). Au bout 
d'une heure, je n'avais pas vu sortir le moindre 4. 
Alors, je m'ennuie et me mets à jouer sans plus m'oc- 
cuper du pronostic. Je joue, pendant une heure sur 
des numéros pleins, à 5 francs seulement, et je ne 
gagne pas un coup. 

Enfin, à six heures, au moment où, dans le grand 
salon, je m'approche d’une table, je vois sortir le 4. 
La voilà, mon indication. Je mets immédiatement un 
louis sur le 11. 

Et le 11 sort — oui, le 11. 

Satisfait, je me dirige vers la sortie, mais en tra- 
veisant le dernier salon, je jette un coup d'œil sur la 
table de gauche où je vois relativement peu de monde. 
A œ moment, devant moi, le 4 sort. Je mets aussitôt 
un louis sur le r1. 

Et le 11 sort — parfaitement, le 11. 

E. DESBEAUX. 


(1) M. H. M., qui me rappelait lui-même” récemment] le 
fait, en témoignerait au besoin, et. Mme S...;ysa sœur. 
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Parmi quelques lettres qui parvinrent à la Rédac- 
. tion des Annales à la suite de la publication de cet 
article, se trouvaient les quelques lignes suivantes, 
de notre distingué collaborateur et ami M. M. Mangin, 
qui sont plus spécialement intéressantes parce qu'elles 
soulèvent l'hypothèse qui semble s'appliquer au phé- 
nomène décrit par M. le D" Ochorowicz. 


Mon cher ami, 

A propos des trois cas de prémonition d'E. Des- 
beaux, ne pourrait-on pas proposer une cinquième hy- 
pothèse et supposer que la cause réside dans un phé- 
nomène d'extériorisation de force psychique? Nous 
savons que la force psychique de Home, celle d'Eusa- 
pia et de bien d’autres personnes, met en mouvement 
des objets d'un poids considérable ; pourquoi n’éma- 
rait-1l pas de M. Desbeaux une force capable d'agir 
sur la petite boule du jeu de roulette? 


De tous les mystères des phénomènes psychiques, 
c'est certainement la prévision de lavenir qui boule- 
verse le plus nos idées. Prévoir ce qui dépend de 
déterminations humaines, ainsi que pourrait le pré- 
voir un génie tacticien, ne nous paraît pas surnaturel, 
et certaines prophéties politiques ou sociales sont 
admissibles; mais déterminer exactement la place 
qu'occupera à tel moment un bouchon balloté par les 
flots de la mer, ou encore le numéro de la roulette sur 
lequel s'arrêtera la bille, est une chose que nous ne 
pouvons concevoir, et, pour ma part, je préfèrerais 
l'hypothèse d'une force extériorisée qui, favorisée par 
l'état psychique dans lequel se trouvait M. Desbeaux 
a pu, à l’insu de celui-ci, agir sur la bille et la faire 
s'arrêter sur le numéro pensé. 


MARCEL MANGIN. 


CORRESPONDANCE 


La question de la double-vue. 
A propos de Mile Stanislawa Tomczyk. 


Monsieur le docteur Ochorowicz, 


Je lis ce passage dans votre si intéressant article 
des Annales : « Les yeux du médium se referment et 
elle lit le titre d’un fascicule déposé sur mor bureau : 
Revue de l'hypnotisme — car il faut savoir que, 
quand elle a les yeux ouverts, elle ne voit rien et 
quand elle a les yeux fermés, elle voit bien. » 


J'ai poussé intérieurement un cri de joie en appre- 
nant qu'enfin, de ce problème de la « double vue » 
qui, à mon avis, est peut-être le plus important de 
tous les problèmes du métapsychisime, nous allions 
enfin avoir la solution. Un médium comme celui-là 
et un expérimentateur comme vous, c’est l'idéal rêvé ; 
vous allez enfin pouvoir nous dire ce qu’il faut croire : 
est-il possible à un médium de lire un mot dont la 
place sera désignée par le sort dans un livre fermé 
qu’aucune des personnes présentes n’atira même ja- 
mais feuilleté? 

Ou bien, pour exclure avec autant de sûreté l’hypo- 
thèse de la transmission de pensée, cinquante mots 
différents seront écrits sur cinquante papiers et en- 
fermés dans cinquante petites boîtes pareilles qui 
seront cachetées d'une façon ident'que. La prépara- 
tion des boîtes et leur contenu pouvant être connus 
par transmission de pensée au médium, celui-ci pour- 
rait préparer une boîte semblable à une de celles 
du sac. Il sera donc préférable que ce ne soit pas 


lui qui tire une boîte du sac. Ou alors son bras sera 
nu et étroitement surveillé. 

S’il exige le contact de la boite, on pourra la lui 
donner, mais il faudra que la personne qui aura pré- 
paré les boîtes ne voie pas celie qui aura été tirée, 
pour qu’on ne puisse pas dire que c'est un point de 
repère perçu inconsciemment par cette personne qui 
est reconnu par elle et dont la cornaissance commu- 
niquée télépathiquement au médium lui dicte par 
association le mot caché. 

Subtilité ridicule, peut-être ! mais qu’on peut écar- 
ter ainsi. Il faut que le sceptique le plus enragé ne 
puisse rien dire. Et s’il voulait se raccrocher à l’hypo- 
thèse de l’hallucination des assistants, ou plus exac- 
tement de l'illusion imposée par le médium qui leur 
ferait voir un inot pour un autre, on lui répondra en 
photographiant le papier déplié. 

Enfin il ne sera pas inutile d'ouvrir toutes les au- 
tres boites devant tout le monde pour s'assurer 
qu'elles avaient été préparées sans erreur, c’est-à-dire 
qu'elles contenaient chacune un mot différent. 

Tout cela est assez compliqué : l’expérience du 
livre fermé est bien plus facile à faire et serait en- 
core plus miraculeuse, à cause de la superposition 
des caractères dans un livre fermé. Des personnes 
très honorables prétendent avoir assisté à ce miracle. 
Et vous savez, monsieur, aussi bien que moi, que 
Richet a obtenu avec Eglington la lecture du mot 
anglais « year » dans ces conditions. Eglington lui 
aurait-il imposé l’hallucination d’un mot à l'endroit 
où il y en avait un autre? C’est invraisemblable, mais 
c'est ce que la photographie de 14° page ‘confrontée 
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avec l'inscription des chiffres, tirés au hasard pour 
désigner la place du mot, aurait indiscutablement 
établi (1). 

L'importance colossale de la démonstration de la 
double vue tient à ce que cette faculté et celle de 
la lecture de pensée deviendraient les deux clés 
grâce auxquelles {ous les phénomènes intellectuels 
du spiritisme, tous les messages de l’autre monde 
pourraient être expliqués, même les cas les plus mys- 
térieux : ceux de xénoglossie, ou bien ceux de com- 
munications contenant des renseignements sur un mort 
inconnu à tous les assistants. Ils seraient désormais 
attribués à des lectures de documents dans les mai- 
ries ou les bibliothèques faites par le médium pen- 
dant son sommeil les nuits précédentes. 

Veuillez agréer, monsieur, l’expression de ma con- 
sidération la plus distinguée. | 

6 avril 1909. MarCEL MANGIN. 


RÉPONSE A M. M. MANGIN 
Monsieur, 


Je ne puis pas, malheureusement, partager votre 
pnfance dans la solution prochaine des problèmes 
qui se rattachent à la question de la « double vue ». 

Ce qu’on confond sous ce nom ne présente pas un 
phénomène unique, mais un grand nombre de phéno- 
mènes, quelquefois tout à fait indépendants les uns 
des autres. 

Tel est précisément le cas de mon médium, 
Mile Tomczyk. 

Il est certain, qu’une fois en somnambulisme, elle 


(1) Voir les Annales, 1904 : « Lettre ouverte à M. Richet ». 
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voit les yeux fermés, qu’elle ne voit pas les yeux 
ouverts (à cause de l’aveuglement douloureux que lui 
occasionne la lumière), qu’il lui est même très difficile 
de les ouvrir, et que, lorsqu’elle est bien disposée, elle 
peut lire à travers les paupières avec l’addition de 
certains bandeaux, tout à fait opaques pour nous 
(toile, carton — non à travers la laine, le bois et les 
métaux difficilement à travers la soie). 

Mais de là à une solution du problème de la double 
vue, il y a encore loin, car : 

1° Ma somnambule n’est pas du tout « clair- 
voyante » dans le sens propre du mot ; il suffit d’éloi- 
gner le bandeau de quelques centimètres pour rendre 
la vision difficile, et tout à fait impossible, lorsque 
le bandeau recouvre l’objet ; 

2° Cette vision dépend de la lumière, quoique la 
lumière du jour lui soit plutôt préjudiciable à cause 
de la douleur qu’elle provoque ; 

3° Elle ne voit que dans les limites du champ vi- 
suel normal. 

Ce n’est donc en somme qu’une hyperesthésie de la 
vue, hyperesthésie, compliquée par certaines in- 
fluences, encore difficiles à expliquer, et ce phéno- 
mène d’une vision anormale n’a au fond rien à faire 
avec la double vue écossaise, ni même avec plusieurs 
autres formes de la vision « sans le secours des yeux », 
formes observées par moi de temps en temps, chez 
d’autres somnambules, mais jamais dans des condi- 
tions d’une expérimentation rigoureuse. 

Veuillez agréer, cher Monsieur, l’assurance de mes 
sentiments distingués. 

JULIEN OcHOROWICZ. 

Paris, le 20 avril 1909. 
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PEROSKY-PETROVO-SOLOVOVO 


Le Problème de la Mort 


Un volume in-8° de la ‘‘ Bibliothèque de Philosophie contemporaine ”’, 
par Lous BOURDEAU. (1) 


Ce livre a été qualifié (par M. Faguet) d’« Anti- 


Phédon » et jamais, je crois, qualificatif n'a été 
mieux mérité. Jamais il n’a été dressé contre l’idée 
d'une vie future — immortalité ou simplement sur- 
vivance — de plus formidable réquisitoire. Le défunt 
penseur lui a fait subir dans ce livre le plus rude des 
assauts, l’a étreinte dans un réseau d’arguments, lo- 
giquement et impitoyablement s’enchaînant, aux 
mailles duquel elle aura bien de la peine à s'arracher, 
si elle n’y périt définitivement. Et si pareil jour ar- 
nve, Bourdeau aura certainement été au nombre des 
principaux artisans de cette solution du plus grand 
de tous les problèmes. 

Non pas que ses arguments soient généralement 
nouveaux, mais l’auteur a su les présenter sous un 
jour particulièrement frappant : il les a cherchés de 
partout, les a coordonnés dans une série admirable 
de logique, sans en oublier aucun, et les a menés au 
combat, avec une prestesse, une sûreté de main, un 
esprit de suite, une érudition enfin quasi-irrésistibles. 

Une ironie fine et douce n’est pas un des moindres 
attraits de son livre, ni la moins redoutable de ses 
armes, et ses traits ne laissent pas de répit à l’adver- 
saire, quand Bourdeau n'a momentanément pas de 
raisons plus solides à produire. Pour saisir au vol 
une idée fausse ou qui lui paraît telle, découvrir du 
premier coup d’œil le défaut de sa cuirasse, y intro- 
duire la pointe de sa logique serrée, en faire jaillir la 
conséquence inévitable et — apparemment — ab- 
surde et la présenter ainsi attiffée à la douce risée 
de ses lecteurs dans la plus maladroite des postures. 
Bourdeau est, je trouve, un maître du genre. 

Est-ce à dire que tous ses coups portent égale- 
ment juste et qu'il n’y ait rien à leur opposer ? Je 
ne le crois certes pas et, malgré toute mon admira- 
tion pour le livre, je n'en aime pas également toutes 


(1) Bien que le livre de M. Bourdeau ne soit pas tout 
nouveau, et que par son caractère plutôt philosophique il 
ne rentre pas entièrement dans le cadre des questions 
traitées par notre publication, nous avons accueilli volon- 
tiers l’intéressante analyse qu'a faite de cet ouvrage le 
« psychiste » distingué qu'est le comte Pétrovo-Salovovo, 
surtout parce qu’il nous semble qu’il ressort de cette polé- 
mique la. nécessité qu’il y a de remplacer les argumenta- 
tions essentiellement spéculatives sur la question de l’âme, 
qui ont été en honneur jusqu'ici, par la méthode expéri- 
mentale que Îles recherches méta-psychiques paraissent 
mettre à notre disposition. — Note de la Rédaction. 


les parties. Certaines me paraissent décidément man- 
quer des qualités brillantes qui caractérisent l'œuvre 
en général ; et bien des raisons qui y sont avancées 
pourraient être tout au moins neutralisées par des 
objections tout à fait sérieuses. Mais ce ne sont, 
d'après moi, que des arguments secondaires et qui 
ne touchent pas au fond même du sujet. Bourdeau 
pourrait être, je crois, réfuté plus ou moins victorieu- 
sement, quand il sen prend aux conditions d’une 
existence future, et il me semble y voir sa merveil- 
leuse logique prise de temps en temps en défaut. Mais 
pour ce qui est du fait même de cette survivance, 
j'avoue ne pas voir les objections qu'on pourrait rai- 
sonnablement lui faire, à moins que... 

A moins que — et c’est ici, je crois, le nœud de 
la question. Le fait est que Bourdeau n’a rien du 
psychical researcher. Pour lui, pas de télépathie, pas 
de Subliminal Self, les spirites logent les esprits des 
morts dans les tables (!) (p. 147) et c'est à peine s'il 
mentionne en passant les faits de double conscience 
et d’altération de la personnalité (p. 95). 

Voilà donc une région qui est restée en dehors de 
sa foudroyante attaque. Y trouvera-t-on des raisons 
sérieuses à lui opposer, qui manquent ailleurs? CA: 
lo sa? En tous cas, l’espoir d’une réponse affirmative 
à donner un jour au « Problème de la mort » peut, à 
la rigueur, s'y réfugier. Mais, le livre de Bourdeau 
lu et relu, je lui vois difficilement d'autres abris. 

L'ouvrage se compose d’une introduction et des 
chapitres suivants : Chapitre I, Origine des idées 
d'âme et de vie future; Chapitre II, Exposé des 
croyances relatives à la vie future; Chapitre III, 
Examen des preuves de la survivance : 1° Spiritualité 
de l'âme; Chapitre IV, Examen des preuves de la 
survivance : 2° Simplicité de l'âme; Chapitre V, 
Examen des preuves de la survivance : 3° Nécessité 
de compensations et de sanctions; Chapitre VI, Li- 
mitation et extension du droit à la vie future; Cha- 
pitre VII, Réincorporation des âmes. Possession, mé- 
tempsycose, résurrection; Chapitre VIII, Conditions 
de lieu d’une existence future; Chapitre IX, Con- 
ditions de durée d'une existence future ; Chapitre X, 
Modes d activité dans une existence future : 1° Fonc- 
tions physiologiques semblables ou analogues à cel- 
les de la vie présente; Chapitre XI, Mode d'activité 


dans une existence future : 2°. Fonctions psychiques 
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différentes de celles de la vie actuelle ; Chapitre XII. 
Modes d'activité dans une existence future : 3° Fonc- 
tions sociales; Chapitre XIII, Conclusion théori- 
que : loi de mortalité; Chapitre XIV, Conclusion 
pratique : conséquences morales. 

Certains des chapitres qui composent le livre n’ont 
évidemment qu’un rapport indirect avec le sujet prin- 
cipal. Mais je mai pas voulu les laisser de côté dans 
une revue du livre. Aussi vais-je suivre Bourdeau 
pas à pas, du premier chapitre jusqu’au dernier, en 
résumant, de temps en temps, dans des notes, les 
idées que me suggèrent certains passages ; tantôt 
pour développer un point auquel l’auteur aura tou- 
ché en passant, d’autres fois — plus rarement — 
pour kasarder une timide objection. 


I 


ORIGINE DES IDÉES D'AME ET DE VIE FUTURE 


Avant dexaminer la vraisemblance de l'hypothèse 
de la survivance, il convient de rechercher comment 
elle a pu se produire. Car ce n'est pas là une vérité 
de sens commun. Loin d’avoir été admise semper, 
ubique et ab omnibus, la croyance à une autre vie 
ne s'est point imposée à tous les esprits ; bien plus, 
d’après les indices de la préhistoire, la formation de 
l’idée de survivance ne remonterait guère au delà de 
la phase néolithique et, durant toute l'immense phase 
paléolithique qui remplit le cours entier de la pé- 
riode quaternaire, il semble bien, à en juger par l'ab- 
sence de sépultures (on abandonnait les morts comme 
les animaux sans prendre d'aucune façon soin de 
leurs dépouilles) que les hommes n'aient eu aucune 
notion d’une existence future. 

Les facteurs qui ont dû contribuer à faire naître 
cette idée ( tout d’abord le « vouloir-vivre » — Pins- 
tinct de la conservation qui, une fois l’homme par- 
venu à un certain degré de culture, a dû lui souffler 
le désir intense d’échapper à l’anéantissement — 
c’est-à-dire de revivre) n’auraient cependant jamais 
pu prévaloir contre un argumentum ad hominem 
aussi écrasant que la condition du corps humain après 
la mort. C’est l’état de rêve comparé à celui de veille 
qui a dû fournir à cet instinct, à ce penchant si pro- 
fondément enraciné, un semblant de preuve — fait 
qui a été mis en pleine lumière par Tylor et Herbert 
Spencer. 

L'homme des temps primitifs a dû être fortement 
impressionné par ce fait, tout à la fois si vulgaire et 
si mystérieux, que, tandis qu’il dormait et que son 
corps n'avait pas apparemment changé de place, 
ainsi que ses compagnons restés éveillés le lui certi- 
fiaient — il avait, lui, le souvenir très net d’être allé 
ailleurs en songe, d'avoir rencontré telle ou telle per- 
sonne, d'avoir accompli telle ou telle action. Inca- 
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pable comme il l'est de concevoir ces visions noctur- 
nes comme l'effet automatique du cerveau fonction- 
nant sans direction, il doit les croire vraies au même 
titre que ses impressions de l’état de veille, mais n’a 
qu'une façon de les concilier — c’est en se suppo- 
sant composé de deux êtres qui, associés durant la 
veille, seraient susceptibles de se disjoindre pendant 
le sommeil. Et puisque le second de ces deux êtres 
— celui qui se manifestait durant l'état de rêve — 
était apparemment capable de se transporter en un 
clin d'œil à une vaste distance et semblait ne pas 
connaître de limites matérielles à son activité, force 
fut de lui attribuer une nature différente de celle du 
corps, subtile et légère, et en même temps essentiel- 
lement active, puisque l’absence de ce second élément 
laissait le corps physique plongé dans une torpeur 
inerte. 

L'analogie évidente entre le sommeil et la mort 
(laquelle ne semblait en différer — les premiers jours 
du moins —- que par une immobilité plus grande et 
plus prolongée) fit naturellement supposer que ce 
n'était là qu’une autre forme de ce même dédouble- 
ment et que l'esprit qui allait vaguer ailleurs durant 
l’état de sommeil devait en faire de même après la 
mort du corps — quitte à ne plus revenir l'animer. 
Le fait que l’on voyait en rêve les personnes mortes 
aussi fréquemment que les vivantes sembla confirmer 
cette induction. | 

De là la croyance aux révélticns reçues en songe 
tout d'abord, puis aux apparitions des esprits en gé- 
néral. Puis l’existence d’un esprit en l’homme une 
fois admise sur la foi du rêve, le penchant à juger 
des choses par analogie, fit attribuer un esprit pareil 
à tout œ qui, dans la nature, paraît agir, vit, se 
meut ou bruit ; aux animaux d'abord, puis aux plan- 
tes, puis aux objets les plus divers. (De là le système 
de croyances auquel Tylor a donné le nom d'ani- 
misme.) On en peut voir une preuve dans le genre 
des mots, tous masculins ou féminins à j’origine ; 
les mots du genre neutre ont été en effet d'origine 
tardive, et l'anglais est — sauf erreur —- la seule 
langue ou le genre neutre a prévalu définitivement. 

Enfin, la « suprême généralisation » de l'animisme 
est la conception d’une divinité distincte du monde 
et qui la gouverne à l'instar de l'esprit gouvernant le 
corps, tantôt multiple, tantôt simple. 

Une fois la supposée dualité de l'homme admise 
généralement, le pioblème de la mort se posa. Que 
devenaient ces deux êtres associés, lorsque la mort 
les séparait ? Pour le corps, pas de doute possible. 
Pour l'esprit, le champ restait ouvert aux hypothèses 
les plus diverses. Mais quelles qu'elles soient, ce n’est 
là « qu'un reste des conceptions enfantines d'hommes 
incapables d'opérer dans leurs idées une analyse sé- 
rieuse » et nullement un produit de réflexion quel- 
que peu raffinée. { 
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Nous allons donc passer en revue les principales 
solutions données à cette question importante entre 
toutes par les systèmes religieux et philosophiques 
qui ont eu le plus de vogue. La diversité même de 
ces solutions sera déjà un utile enseignement. 


II 


EXPOSÉ DES CROYANCES RELATIVES 
A LA VIE FUTURE 


La théorie de l'universalité d'une croyance à une 
existence future est loin d'être basée sur des faits. 
De nos jours même, il se rencontre nombre de peu- 
plades sauvages chez lesquelles on constate une ab- 
senœ complète d'idées relatives à une autre vie; et il 
est à présumer — comme cela a déjà été remarqué — 
qu’il en fut ainsi durant une phase initiale d’une très 
longue durée. Entre tous les peuples de l'antiquité, 
œ sont surtout les Egyptiens qui se signalèrent par 
l'ardeur de leur foi en l « au delà », avec tout un 
système de punitions et de récompenses, jugement 
posthume, etc... On peut en dire autant du maz- 
déisme. - 

Chez les Chaldéo-Assyriens, au contraire, nous ne 
nous heurtons qu'à des notions vagues et imprécises, 
et il semble bien que leur fantaisie n'allait pas plus 
loin qu'à se représenter les esprits des morts réduits 
à la torpeur d’une vague somnolence dans le Ker- 
noudé. 

Les Védas n’expriment généralement que des crain- 
tes et des espérances relatives à la vie d'ici-bas, quoi- 
qu'on y trouve, il est vrai, quelques mentions de mi- 
grations des âmes dans d'autres corps ou de leur sé- 
jour dans un monde, soit supérieur, soit inférieur, 
Les Lois de Manou réglementent comme système de 
sanction la métempsycose. Mais nulle part, le prin- 
cipe d'une immortalité réelle, telle que nous lenten- 
dons, nest posé, et l'identité du moi se perd avec la 
mémoire à chaque transmigration, dont l'échelon su- 
prême c'est de se confondre de nouveau avec l’être 
absolu dont ces âmes sont émanées « comme une 
goutte d’eau dans l’Océan ». Le bouddhisme donne 
pour idéal à ses fervents la perspective du Nirvana, 
qui « équivaut à l’effacement, non de la substanc de 
l'être, qui est éternelle, mais de la personnalité, ap- 
parence illusoire, par la perte du sentiment de lexis- 
tence, la suppression de toute activité propre et l'in- 
différence absolue du moi dans l'impassibilité d'un 
quiétisme sans fin ». Aucune des deux religions na- 
tionales de la Chine, le confucéisme (Yü) et le taois- 
me (Tao), ne spécule sur la vie future et, interrogé 
là-dessus par ses disciples, Confucius élude une ré- 
ponse à la question. 

L'absence de toute mention d’un au-delà dans la 
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presque totalité des livres de « l’Ancien Testament » 
est notoire, et il semble bien que le « Peuple de 
Dieu » en avait l'idée la plus vague jusque vers les 
derniers siècles avant notre ère. Tout le « Pentateu- 
que », en particulier, est absolument muet là-dessus ; 
et pour les quelques textes postérieurs allégués pour 
l'affirmative (I. Livre de Samuel, XXVIII, 11-15), 
on en pourrait citer plusieurs ayant un sens négatif. 

La survivance resta un sujet de controverse entre 
sectes juives, même lorsque la notion en eut été gé- 
néralement adoptée. Nous voyons les saducéens nier 
la résurrection et l'immortalité de l'âme; mais ce qui 
est particulièrement curieux, c'est que cette opinion 
choquait si peu, que nous voyons des saducéens de- 
venir grands-prêtres (Actes des Apôtres, V, 17) et 
que, malgré leur incrovance sur des dogmes aussi 
essentiels, nous voyons Jésus les traiter avec plus 
d’indulgence que les pharisiens, qui avaient sur ce 
sujet-là à peu près les mêmes idées que lui. 

Le silencœ de l « Ancien Testament » sur la vie 
future a de tout temps fortement embarrassé les apo- 
logistes du christianisme, dont cette même croyance 
est la base essentielle ; et en effet, comment concilier 
ce désaccord flagrant sur un point de cette impor- 
tance? Il est pénible pour un croyant à la mission 
providentielle du peuple juif d’expliquer œ silence 
par l'hypothèse que, dans ce temps-là, ce peuple 
n'était pas encore digne de connaître des vérités aussi 
élevées, alors que nous voyons ces mêmes croyances 
parvenues à un haut degré de développement chez 
d'autres peuples, infidèles ceux-là ; et force nous est 
de reconnaître que la difficulté est insoluble, à moins 
de supposer, avec Luther et Calvin, que Dieu tint 
exprès les juifs dans l'ignorance de la vie future, afin 
qu'ils se damnassent plus sûrement (1). 

Chez les Hellènes des temps héroïques, la notion 
d'une vie future se réduit à un animisme assez gros- 
sier. Les « ombres » des morts ne traînaient qu'un 
vain simulacre d'existence et l'Odyssée nous les mon- 
tre comme des larves stupides et languissantes, ne 
conservant de la vie que l'instinct de se repaître de 
sang, afin de recouvrer la mémoire pour quelques ins- 
tants. Plus tard, Pythagore enseigna, il est vrai, la 
métempsycose, mais somme toute, 1l faut descendre 
jusqu'à Socrate et Platon pour trouver l'immortalité 
de l'âme nettement présentée, par le premier du reste 
comme une simple espérance, par le second comme 
une certitude. 

C'est Platon qui doit être tenu pour le principal 
initiateur de la doctrine qui affirme l’immortalité et 
la spiritualité de l’âme. C'est en tout cas le premier 


(1) P. 39. Je ne doute nullement que les deux réfor. 
mateurs ne soient vraiment responsables de cette asser- 
tion bizarre, mais je pretérerais connaître le chapter and 
verse. — P.-P.-K 
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qui en exposa nettement la théorie et s'efforça d'en 
apporter des preuves. Il admet la préexistence de 
l'âme, lui assigne des cycles de métamorphoses dans 
lavenir : pour lui elle doit s'affranchir par une suite 
d'épreuves des liens matériels où elle est tombée, 
pour reconquérir avec sa spiritualité pure une vie su- 
périeure. À la mort, l’âme du pervers, après une ex- 
piation temporaire, ira occuper quelque organisme 
inférieur, tandis que l’âme du juste montera au sé- 
jour céleste pour s’y mêler au chœur des dieux, sauf 
à redescendre sur la terre pour y recommencer un 
nouveau cycle d'existences quand elle en aura eu as- 
sez. Cette doctrine, qui a trouvé de fervents admira- 
teurs jusqu’à nous, suscita cependant une vive oppo- 
sition, du vivant même de son auteur. C’est ainsi 
qu’'Aristote refusait de croire à la possibilité d’une 
autre vié et ses disciples allèrent plus loin encore 
dans leurs négations. Les autres écoles philosophi- 
ques de la Grèce ne furent pas moins hostiles en gé- 
néral à l’idée de survivance (tels les cyniques, les 
stoïciens et les épicuriens). Plus près encore de l'ère 
chrétienne, le travail général des esprits sur cette 
question fut bien près d'aboutir à une conclusion en- 
tièrement négative, ainsi qu'il serait bien facile de le 
montrer par l’innombrables extraits d'auteurs les plus 
célèbres. Le vulgaire même ne voyait dans la survi- 
vance qu'un rêve incertain, sans influence aucune sur 
la conduite de la vie présente, et l’incrédulité régnait 
presque sans partage parmi les classes cultivées. Il 
était destiné à diverses sectes juives d’abord, au chris- 
tianisme (suivi à plusieurs siècles de distance par l’is- 
lamisme) ensuite, de donner à cette doctrine un nou- 
vel essor, et l’élever à une hauteur qu’elle avait tou- 
jours ignorée jusque-là. Toutefois, au sein du chris- 
tianisme même, l'unité complète de doctrine sur cette 
question ne s'établit pas du jour au lendemain, et 
nombre de « Pères » de l'Eglise commencèrent par 
varier étrangement sur la nature de l’âme, son ori- 
gine et ses destinées. Quelques-uns la croyaient natu- 
rellement périssable et pouvant survivre par un acte 
exprès de la volonté divine, ne faisant apparemment 
que développer une idée de saint Paul. 

Au cours même du Moyen âge, dans ces « siècles 
de foi », l'Eglise eut parfois à réprimer de singulières 
audaces, non seulement au sein de misérables héréti- 
ques — cette chair à bûcher — mais parmi ses fils les 
plus fidèles. Les idées négatives d’Aristote sont trans- 
mises et propagées par les commentateurs de ses œu- 
vres. L'un d'eux, Jean Scot, enseigne vers l'an 800 
que la mort fait rentrer les êtres dans le tout « com- 
me un son qui s'évanouit dans l'air ». D’autres — af- 
faire de conviction ou de prudence — tout en recon- 
naissant que l'immortalité de l'âme ne peut se prou- 
ver par les lumières de la raison, se disaient prêts à 
J’accepter comme une vérité révélée qui ne vaut que 
par la foi. C'est à quelques siècles de distance le 
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raisonnement des péripatéticiens de la Renaissance, 
dont Pomponazzi était le plus fameux, se mettant en 
règle avec l'Eglise par la distinction des deux ordres 
de foi et de raison et déclarant admettre comme chré- 
tiens une doctrine qu'ils rejetaient comme philoso- 
phes et à laquelle ils avaient porté les coups les plus 
sensibles. Ces sortes de discussions intéressaient fort 
le Pape Léon X, bien plus libéral sous ce rapport que 
la presque totalité de ses prédécesseurs et successeurs. 
Nous trouvons des échos de ces tendances négatives 
là où nous nous y attendons le moins : c'est ainsi que 
dans son Assertio omnium articulorum per bullam 
Leonis X novissimam damnatorum, nous voyons 
Luther mettre la doctrine de l'immortalité au nombre 
des fables monstrueuses « du fumier romain ». Asser- 
tio... op. Viteberge, t. II, fol. 113, verso. 

Si nous passons aux philosophes modernes, nous 
voyons Montaigne évitant de se prononcer nettement 
sur ce point, mais penchant évidemment à une solu- 
tion négative ; Descartes, lapôtre de la spiritualité 
de l'âme, se taisant obstinément sur son immortalité ; 
Giordano Bruno et Spinoza entièrement négatifs ; 
Hobbes et Hume niant expressément l’immortalité ; 
Voltaire imprécis et changeant, mais en tout cas ja- 
mais sérieusement convaincu ; Diderot se refusant à 
tenir l’âme pour un principe distinct du corps. Au 
xvir? siècle, l'incrédulité des hautes classes en fait 
de survivance est générale à peu près autant qu'elle 
l'était à Rome sous l’Empire. 

Enfin, point n’est besoin de citer des noms pour le 
x1x° siècle : ne sont-ils pas présents à toutes les mé- 
moires et la liste ne serait-elle pas trop longue? 

De tout ce qui précède, nous pouvons conclure que, 
somme toute, sur cette question capitale, la majorité 
de l’élite intellectuelle du genre humain se retranche 
dans le doute ou formule d'expresses réserves. Si on 
lui oppose l'opinion des foules (encore que question 
pareille, dont la discussion exigerait quelque compé- 
tence, ne soit pas de celles que le suffrage universel 
soit apte à trancher), 1l peut être montré que, tout au 
contraire, la grande majorité se trouve du côté de la 
négative. Si en effet on retranche de cette prétendue 
unanimité l’ensemble des populations humaines des 
temps préhistoriques qui semblent n'avoir eu aucune 
notion de la survivance ; celles qui leur ressemblent 
encore ; certains peuples, parvenus à quelque degré 
de culture, comme les anciens Juifs et les Chinois; 
si, ensuite, parmi ceux qui ont cru à une vie future, 
on élimine les adeptes des théories qui suppriment à 
la mort le sentiment de l'identité personnelle (mé- 
tempsycose, absorption dans l'Absolu, Nirvana); si, 
enfin, on tient compte de la multitude de penseurs 
qui ont cru devoir, après examen et réflexion, écarter - 
la croyance à une autre vie (saducéens, épicuriens, 
stoïciens, péripatéticiens, averroiïstes et une foule de 
libres esprits dans les temps modernes), il ne restera 
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plus, pour adhérer à la thèse d'une immortalité cons- 
ciente, qu'une minorité indubitable de croyants. 

Et ici encore, que de réductions à opérer ! Com- 
bien qui acceptent les dogmes reçus avec bien plus 
de docilité que de conviction ! Combien dont la foi 
n'est pas sans de sérieuses lacunes ! 


II 


EXPOSÉ DES PREUVES DE LA SURVIVANCE : 
1° SPIRITUALITÉ DE L'AME 


Les théories de vie future se basent généralement 
sur la distinction dans l’homme de deux êtres : le 
corps, matériel et périssable, l'âme, spirituelle et 
immortelle. Avant d’aborder définitivement la ques- 
tion de savoir s'il en est vraiment ainsi, ou si notre 
nature est une, interrogeons l'histoire pour avoir le 
sens initial des mots « âme » ou « esprit ». — Lors- 
que, en vue d'expliquer le phénomène du rêve, on eut 
dédoublé l'être humain, l’idée de corps parut natu- 
rellement bien définie, mais celle d'esprit — cet être 
mystérieux et fugitif qui s'enfuyait du corps pendant 
le sommeil et à la mort de celui-ci — resta vague, 
difficile à concevoir et devint un objet d’interminables 
spéculations. Comment les hommes des temps pri- 
mitifs durent-ils se le représenter ? Evidemment, sous 
une forme sensible, l'idée abstraite de pur esprit 
n'étant pas alors concevable. On dut se le figurer 
donc comme un second exemplaire du corps, seule- 
ment d’une nature bien plus raffinée, plus ou moins 
affranchi des liens de la pesanteur et visible seule- 
ment dans de rares occasions. On crut même en saisir 
l'apparence dans l'ombre — et la preuve c'est que 
dans nombre de langues, le mot « ombre » signifie 
aussi l'esprit des morts. 

Ensuite, une induction facile à concevoir fit iden- 
tifier l’âme et le souffle respiratoire, dont l'impor- 
tance comme fonction vitale fut vite constatée et dont 
l'arrêt distinguait la mort du sommeil. Puisque l'es- 
prit s'en allait lorsque le souffle cessait, il était donc 
ce souffle même (à preuve l'identité dans beaucoup 
de langues des mots « souffle » et « esprit »). Cette 
conception d'une âme aérienne a été très répandue et 
longtemps persistante, ainsi que nombre de citations 
d'auteurs (« inspirés » ou non), de légendes et d'ex- 
pressions usuelles peuvent en témoigner. 

Plus tard, on en vint à considérer l’âme comme un 
élément igné, une parcelle du feu qui anime la na- 
ture; et ce n’est que dans la période qui s'étend de 
Platon à saint Augustin, que les métaphysiciens réus- 
sirent à formuler l'idée d'abstraction pure. L'initia- 
teur de cette évolution fut Anaxagore, qui cependant 
n'attribuait pas encore à l'intelligence vo55 une per- 
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sonnalité consciente et libre. C’est Platon qui affirma 
le plus nettement la spiritualité de l’âme, active et 
intelligente, en contraste avec le corps, inerte et sans 
connaissance. Toutefois, même lui, na pas encore la 
notion de spiritualité absolue sans point de contact 
d'aucune sorte avec la matière, puisqu'il distingue 
plusieurs sortes d'âmes dont les inférieures investies 
de fonctions animales et plus qu'à demi-matérielles 
sont mortelles comme le corps et puisqu'il assigne à 
l’âme supérieure elle-même une corporalité vague en 
lui attribuant l'étendue et le mouvement. Les autres 
écoles philosophiques de la Grèce s’accordèrent à 
écarter l'idée de spiritualité ; et si Aristote adjoint 
une âme immatérielle et immortelle vos à la dv 
corporelle et périssable qui fait, selon lui, le principe 
vital de l’homme — ce « voŭç », parcelle détachée de 
l'intelligence universelle, lui fait retour à la mort sans 
rien retenir de l’individualité où elle a résidé un 
moment. 

Le christianisme naissant lui-même n’adopta pas 
sans hésitation le principe de la spiritualité de l'âme, 
absolument inconnu du reste à l’Ancien Testament. 
Nombre de « docteurs » de l'Eglise primitive tien- 
nent pour la corporalité de l’âme, laquelle « n’est rien 
si elle n'est pas un corps » (Tertullien). C’est saint 
Augustin surtout qui contribua à faire prévaloir, par- 
mi ses coreligionnaires, la croyance à l’immatérialité, 
comme, treize siècles plus tard, c'est Descartes qui a 
donné sa formule définitive au spiritualisme moderne 
en posant le premier, avec une extrême précision, 
l'antagonisme de l'esprit et de la matière. 

On voit par quelles transformations l’idée de l'âme 
a dû passer pour arriver à sa conception la plus ré- 
cente. Mais cette idée même d’un être purement spi- 
rituel, loin de correspondre à une réalité objective, 
« nest qu'une abstraction personnifiée, un simple con- 
cept de l’entendement sans valeur ontologique ». Il 
ne faudrait pas oublier que la disjonction, qu’on opère 
par la pensée, de deux principes dans l’homme est 
obtenue par un artifice d'analyse ; et de œ que le 
corps et l'âme composent ensemble un être donné, il 
ne s’en suit pas que, pris chacun à part, ils soient des 
êtres au même titre, et non deux parties, deux as- 
pects d’un être unique. L'unité de l'homme est seule 
d'une évidence irrécusable ; et s'il y avait en nous 
deux êtres distincts nous devrions percevoir deux 
moi distincts, tandis que nous n'avons conscience que 
d'un seul. Rien n'autorise à ériger ces deux états de 
vie, cs deux modes d'action en substances, et à les 
déclarer de tous points contraires : tout d'abord nous 
ignorons ce quest en soi une substance —- et par con- 
séquent, il ne devrait y avoir place ici que pour un 
aveu d'’ignoranœæ, La science véritable déclare inso- 
lubles œs questions de substance que la métaphysi- 
que tranche avec tant d'aplomb, et ne connaît que les 
attributs, dont elle s'applique à: mettre W’ordré enñ 
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lumière (1). — La conclusion de tout ceci, c’est que, 
comme — ainsi que le dit l’ancien adage — Entia 
non sunt multiplicanda præter necessitatem, et comme 
nous ignorons si les propriétés de l’esprit et celles 
de la matière ne se rattachent pas à une seule et 
même substance — il est parfaitement inutile d’en 
supposer deux. 

L'hypothèse de deux substances serait admissible 
si elle aidait à mieux comprendre les choses, mais 
tout au contraire, elle ne fait que les compliquer : 
« elle soulève une multitude de difficultés, n’en ré- 
sout aucune, et rend tout incompréhensible ». Si, 
comme l’affirment les spiritualistes, l’âme et le corps 
diffèrent en tout par essence, comment s'expliquer 
leurs relations, leur accord ? L’objection, il est vrai, 
n’est pas neuve, et les philosophes ont fait de multi- 
ples efforts pour y répondre, mais n’ont pas réussi à 
rendre plus intelligible « la possibilité de substances 
que rien ne rattache, car un intermédiaire quelconque 
ne pourrait les unir sans participer de l'un et de 
l’autre et poser ainsi pour lui-même le problème qu’il 
prétend résoudre ». — L'unité de l'esprit et du corps 
apparaît surtout avec évidence quand on considère 
la mutuelle dépendance de leurs fonctions. Chaque 
état psychique est toujours lié à un état du système 
nerveux ; et toutes les manifestations de l’ a esprit » 
correspondent à des modifications moléculaires de 
l'appareil d'innervation, lequel, « jeté comme un filet 
sur l'organisme, en pénètre les moindres parties, 
draîne ses énergies latentes et les accumule dans un 
centre où, coordonnées, elles se résolvent en faits de 
conscience ». Chaque opération psychique, quelle 
qu'elle soit, entraîne une usure de la substance ner- 
veuse. Enfin, comme règle générale, « l'esprit relève 
du corps et en suit la fortune », c'est-à-dire que son 
développement subit l'influence des moindres condi- 
tions « somatiques » : volume et poids du cerveau, 
constitution de l'organisme, âge, sexe, état de santé 
ou de maladie, climats, alimentation, etc... En som- 
me, l'esprit est, pour parler comme nombre de 
philosophes anciens, comme « la musique du corps », 
l'âme étant un accord analogue aux sons que rendent 
les cordes d'une lyre. « Il n’y a pas à chercher ce 
que devient la mélodie, quand l'instrument est 
brisé ». 

Somme toute, la distinction de deux natures dans 
l’homme est une inférence illusoire qu'une vue plus 
exacte de la réalité suffit à réfuter. Loin de contenir 
en soi deux êtres « associés on ne sait comment, ni où, 
ni quand, ni pourquoi », l'homme est un, et force 
nous est de revenir à cette unité scindée bien mal à 


propos. 


(1) Dans tout ce passage, j'avoue ne pas toujours saisir 
la pensée de l’auteur qui me semble donner ici un peu 
dans cette même métaphysique dont il se déclare lad- 
versaire, — P.-P.-S. 
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À noter encore que, même si l'on accordait par 
hypothèse aux spiritualistes une opposition espen- 
tielle de nature entre l'esprit et la matière, la preuve 
de l’immortalité de l'âme ne ressortirait nullement de 
sa spiritualité, car elle pourrait avoir sa manière spé- 
ciale de mourir comme elle a (ex hypothesi) sa ma- 
nière de vivre. 


IV 


EXAMEN DES PREUVES DE LA SURVIVANCE : 
2° SIMPLICITÉ DE L'AME 


Un autre argument, traditionnel en philosophie, 
allègue comme preuve de l'immortalité le contraste 
entre la multiplicité toujours divisible des éléments 
du corps et « l’irréductible simplicité du moi cons- 
cient » (1). Il est à observer tout d'abord que même 
cette « simplicité » une fois démontrée, cela ne prou- 
verait absolument rien pour l’immortalité, puisque la 
destruction de l'âme pourrait encore se produire tout 
autrement que par une dissociation des parties. Mais 
cette prétendue simplicité même est mal étab'ie. D'un 
côté, en effet, la divisibilité du corps ,autant que com- 
patible avec la conservation de la vie, est enfermée 
elle aussi dans d’assez étroites limites; et tant que 
le corps vit, il garde une réelle unité qui persiste 
malgré le renouvellement de ses matériaux. De lau- 
tre, la simplicité de l'âme n'est pas celle d'une subs- 
tance indécomposable ; et l'on peut dire avec raison 
du terme d'âme qu'il exprime la somme des phéno- 
mènes psychiques, comme celui de corps la somme 
des phénomènes organiques. « L’un et l’autre n'ont 
que l’unité connective d'une somme », et nombre de 
penseurs ont défini l’âme prétendue simple comme 
une « collection » d'idées, de sensations, comme a 
bundle of perceptions (Hume), comme la « résul- 
tante toujours variable des faits multiples et com- 
plexes de la vie » (Renan). « L'unité du moi... n'est 
que l'effet d’une synthèse qui, totalisant dans un or- 
gane central les données de l'activité psychique, en 
fait apparaître la somme comme une réalité simple ». 

Loin que la croyance à la simplicité de l’âme ait été 
générale de tous temps, la plupart des peuples ont 
admis l'existence de plusieurs âmes : deux, trois, qua- 
tre ou même sept (les Karens de la Birmanie). Les 
Egyptiens distinguaient le double (ka) de l’âme mo- 
bile ou voyageuse (bi, bai), du souffle (niwou) et du 
khou, où élément lumineux. Platon admet trois es- 
pèces d'âmes : une âme brutale qui réside dans la 
région du ventre et préside aux appétits grossiers et 


(1) J'ai déjà eu l’occasion de faire observer que l’auteur 
n'a rien du psychical researcher. Il fera mention plus bas 
des faits de « double conscience », mais il semble ignorer 
jusqu’au nom du « Subliminal Self » qui, (pourtant, -aurait 
pu lui être de quelque utilitéLdans eC chapitre. — P/-P.-8: 
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aux désirs matériels, une âme affective (voÿs), et 
enfin l’âme raisonnable ( £vués ), de même essence 
que l’âme du monde et seule immortelle, mais 
comportant avec l'étendue un principe de compo- 
sition et de divisibilité. Aristote ne compte pas moins 
de cinq espèces d’âmes, dont la moitié d’une seu- 
lement (intellect actif ou intelligence constructive) 
survivant à la mort du corps, mais pour se con- 
fondre aussitôt avec l’inteiligence universelle. Chez 
les Romains, la croyance populaire dotait l’homme 
de trois âmes : l’ombre qui restait sur la terre 
près de la tombe, les mânes qui descendaient aux 
enfers et l’esprit qui montait au ciel. Les Mani- 
chéens attribuaient à l’homme deux âmes, l’une mau- 
vaise, l’autre bonne. A l'exemple de saint Paul, plu- 
sieurs Pères de l’Eglise admirent la division en 
anima et mens. Et malgré le quatrième Concile de 
Constantinople, qui condamna en 869 la doctrine de 
la pluralité des âmes, beaucoup de penseurs conti- 
nuèrent à en supposer plusieurs. 

Une preuve directe de la divisibilité de l” « âme » 
— chez les animaux du moins — ressort avec évi- 
dence du fait que là, où la centralisation du système 
nerveux est très imparfaite, un individu coupé en 
tronçons se trouve multiplié (expériences sur le po- 
lype, la naïade et le ver de terre). 

Plus frappant encore à un point de vue analogue, 
est le phénomène de la génération, sur lequel, malgré 
son importance philosophique, les spiritualistes évi- 
tent de fixer l'attention parce qu’il n’est pas sans les 
gêner considérablement. Tout d’abord la formation 
de l’être humain a pour point de départ l’union de 
deux cellules génératrices, lesquelles doivent être 
toutes les deux dépositaires, non seulement d’un prin- 
cipe d’organisation et de vie, mais encore d’un prin- 
cipe d’animation, puisque chacune d’elles transmet 
aussi — contrairement aux théories autrefois en vi- 
gueur — une part de ses aptitudes psychiques. Par 
un simple calcul on peut voir que rien que pour la 
troisième génération l'être humain ne compte pas 
moins de 14 ancêtres et pas moins de 8.190 
pour la douzième. Que devient, dans tout cela, la 
simplicité des âmes? Il y a donc une filiation pour 
elles aussi bien que pour les corps ; et — fait brutal 
mais irréfutable, démentant à la fois la spiritualité 
de l’âme, puisque le phénomène en question est d’ordre 
physiologique, et sa simplicité, — leur genèse com- 
mune s'effectue en même temps, dans les mêmes con- 
dititions, par le même moyen. « Pour quiconque ne 
se paie pas de mots, l’être humain existe entier en 
puissance dans l’ovule fécondé. » 

En refusant d’admettre l’idée d’une génération des 
âmes ne faisant qu’un avec celle des corps, spiritua- 
listes et théologiens ont dû recourir à des suppositions 
bien hasardées. Ceux qui r’admettaient pas la doc- 
trine de la métempsycose la firent émaner —- la mère 
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n’entrait pas en ligne de compte en ce temps-là — 
soit du père (traducianistes), soit de la divinité (créa- 
tionistes), mais quand il s’agit de préciser comment 
pouvait s'effectuer cette émanation, ils se trouvèrent 
bien embarrassés. Le moment même où l’esprit entrait 


.dans le corps était bien malaisé à déterminer, et fut 


tranché — tout à fait arbitrairement, il est vrai — - 
par le code de Justinien, selon lequel le fœtus est 
censé pourvu d’une âme le quarantième jour après 
la conception ! 

Le système « créationiste » finit par l’emporter, 
mais, quoi qu'il ait été consacré par le quatrième 
Concile général de Latran (xr1r° siècle), ce système 
est loin de tout expliquer. Ne fait-il pas jouer à la 
divinité un rôle bien étrange en l’astreignant « à 
guetter sans cesse les germes de vie fœtale pour 
leur infuser à temps une âme (1), sans dénier son con- 
cours lorsque la conception est illégitime, adultérine 
ou incestueuse, en veillant en outre à ne pas loger, 
sauf quelques méprises accidentelles, une âme 
d’homme dans un corps de femme, une âme de nègre 
dans le corps d’un blanc, une âme de sauvage dans 
un corps de civilisé... ou à ne pas commettre de con- 
fusion dans le sens inverse? ». A noter que toutes ces 
hypothèses laissent absolument inexpliquées : la trans- 
mission des aptitudes psychiques des parents aux 
enfants, leurs traits de ressemblance dans les fa- 
milles, les groupes'ethniques et les races, enfin leur 
développement graduel sous l'influence de la civilisa- 
tion... 


V 


Un dernier argument en faveur de la vie future se 
tire de la nécessité de compensations et de sanctions 
soi-disant réclamées par notre besoin de justice. On 
affirme aussi que « tout besoin de l’homme est une 
dette de Dieu » et que la nature qui nous inspire 
diverses aspirations et appétitions nous tromperait si 
elle refusait de les satisfaire. Mais, dans ce cas, on 
ne voit pas bien pourquoi elle tient si peu de compte 
de nos prières, de nos plaintes et de nos vœux ici-bas 
et quelles raisons elle pourrait avoir pour ètre plus 
complaisante ailleurs. Ce n’est pas elle qui nous 
trompe, c’est nous qui méconnaissons ses lois. « Elle 
nous tromperait vraiment et d’une odieuse façon si, 
tout en nous laissant dans l’incertitude sur une exis- 
tence future, elle en faisait par le plus abominable 
des pièges la sanction éternelle d’une courte vie (2). » 

Nombre de religions — presque toutes — ont fait 


(1) L’objection me semble naïve, quoique, comme tou- 
jours, spirituelle; il ne s'agirait pas dans l'hypothèse en 
question d’une divinité occupée à « guetter » quoique ce 
soit, mais bien d’une loi ‘invariable établie par cette même 
divinité une fois pour toutes. — P.-P.-S. 

(2) N'est-elle pas très profonde et très juste cette pen- 
sée ? — P.-P.-S. 
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de la croyance à une rétribution après la mort un 
moyen de contrainte morale et on a même vu souvent 
dans ce domaine les incrédules jouer aux orthodoxes 
sous prétexte d'intérêt public (1). Mais historiquement 
l'alliance de la morale et de la croyance à une autre 
vie s’est opérée fort tard, et jusqu’à présent la plu- 
part des peuples non civilisés conçoivent la vie future 
comme un simple prolongement de celle d’ici-bas, 
sans y attacher d’idée de récompense ou d’expiation. 
Ou bien, s’il y a différence de traitement, les consi- 
dérations morales n’y sont souvent pour absolument 
rien ; c’est ainsi que les Esquimaux envoient en enfer, 
non les coupables, mais les malheureux et réservent 
le paradis aux gens heureux, le malheur dans la vie 
terrestre leur paraissant un effet de la malveillance 
des dieux et vice versa « dont les sentiments ont toute 
chance de ne pas se démentir dans une autre vie (2). 
Ailleurs nous voyons le paradis réservé aux classes 
aristocratiques et les enfers à la plèbe (Tahiti, îles 
du Pacifique, Tlascalans, anciens Péruviens, etc.). 
Des croyances analogues dominaient encore chez les 
Grecs du temps de Pindare, qui accorde la félicité 
après la mort à la richesse, à la gloire et à la puis- 
sance bien plus qu’à la vertu. La révolution qui ouvrit 
aux foules « l’accès des paradis jusque-là réservés 
aux grands » fut, à proprement parler, le contre-coup 
de celle qui leur donna les droits politiques. Alors 
c’est le contraire qui se passe, et nous voyons le chris- 
tanisme naissant exclure les riches du ciel — ou à 
peu près — en le promettant aux pauvres et déclarer 
« que les premiers seront les derniers et les derniers 
les premiers » — « mesure de compensation plus que 
de justice, qui substituerait une iniquité à une autre 


(1) L'auteur trouve que cela ressemble fort à une « ten- 
tative d’escroquerie ». Oui, s’il ne s'agit que de défendre 
ses propres ‘intérêts. Mais que faire cependant si l’on a 
affaire à une masse inculte dont les appétits les plus 
grossiers et les instincts de désordre ne peuvent être con- 
tenus que par la force brutale ou la peur? Il faut tâcher 
dit-on, d'élever son niveau; c’est fort bien; mais tant 
que ce moment n'est pas arrivé, doit-on la laisser faire 
entièrement à sa guise? Si la peur d’un châtiment, même 
chimérique, peut seule avoir prise sur elle, il faut la lui 
laisser, quitte à tout faire pour hâter le moment où un 
frein de cette nature ne sera plus nécessaire. Sachons 
pousser l'abnégation jusqu'à fair: fléchir nos convictions, 
même si le salut de tous ne peut s’obtenir que par là. 
Salus republicae suprema lex. 

A noter ceci : ce n’est pas du tout la religion propre- 
ment dite qui est nécessaire pour la foule, mais bien un 
objet de terreur d'un côté, d'espérance de l’autre. Et en 
voici la preuve : Imaginons-nous d'abord un état de 
choses où il n’y aurait place pour aucun système reli- 
gieux, mais où le mal fait entrainerait automatiquement 
et avec certitude les pires consequences pour celui qui 
l'aurait perpétré ici-bas ou dans un « au delà » quel- 
conque, et “ice versa; puis un système religieux — met- 
tons le christianisme — sans aucunes sanctions d'aucune 
sorte. Lequel des deux agirait-il le plus efficacement 
comme frein ?... — P.-P.-S. 

(2) Rigoureusement parlant, ne devrait-il pas en être 
ainsi? Décidément, ces peuples sauvages ont quelquefois 
un bon sens qui désarme. — P.-P.-S. 


4er et 16 Mai 1909 


et l’aggraverait infiniment en la rendant éternelle ». 

Ou bien, si des qualités sont récompensées et des 
défauts punis, ce sont des défauts ou des qualités 
nuisibles ou utiles à telle ou telle tribu. Souvent c’est 
le courage qui a été béatifié (mythologie scandinave) ; 
ailleurs, c’est l’adresse à la chasse (Indiens du Ca- 
nada) ; ailleurs encore le paradis a été réservé aux 
enleveurs de chevelures et voleurs de chevaux parti- 
culièrement habiles et hardis (Comanches). 

Pas trace de sanctions relatives à la vie future dans 
les conceptions homériques (exception est faite uni- 
quement pour certains personnages de marque cou- 
pables d’offenses personnelles envers les dieux) ; et 
encore moins, comme nous le savons déjà, chez les 
juifs de l’ancienne loi, quoique peuple de Dieu. C’est 
du Mazdéisme que la théorie des rétributions futures 
a passé dans le Judaïsme, puis dans le Christianisme 
et enfin dans l’Islamisme. C’est indépendamment 
qu’elle s’est développée dans l’Inde, au Thibet et 
chez les bouddhistes chinois. 

Mais parmi toutes ces religions (et celles qui ajour- 
naient à un autre monde les effets de la justice divine 
devaient nécessairement prévaloir à la longue sur les 
autres, « parce qu’il n’était pas aussi facile d'en 
constater le défaut »), combien où d’insignifiantes 
pratiques de dévotion prévalent sur les plus hautes 
vertus! C’est Manou proclamant que quelques péchés 
qu’un homme ait pu commettre par pensées, par pa- 
roles ou par actions il les consume promptement s’il 
devient riche en dévotion ; ce sont les bouddhistes chi- 
nois et les lamaïstes obtenant le ciel rien qu’en répé- 
tant diverses formules insipides ; c’est l’Islamisme 
damnant les infidèles quels que soient leurs mérites 
et promettant — à la longue, il est vrai — le paradis 
aux croyants si grandes que soient leurs fautes ; ce 
sont enfin les différentes Eglises chrétiennes s’anathé- 
matisant pour de minimes différences de dogmes ou 
même de rites, proclamant à l’envi que « hors d’elles 
pas de salut (1)! » et jetant sur la vie de l’homme 


(1) Il n’est que juste de faire observer qu’à l’heure qu'il 
est, nombre de catholiques des plus zélés (je ne parle 
pas des protestants, qui se sont toujours, je crois. mon- 
trés plus accommodants sur ce chapitre) se montrent en- 
olins à interpréter cette formule dans un sens très (mais 
ne serait-il pas trop?) large. Dans un volume de M. l'abbé 
Gibier (Conférences aux hummes, Lee objections modernes 
contre l’Eglise, I" série, pp. 252-237), je trouve cette 
déclaration réconfortante : « Nous n'avons pas le droit 
de damner en bloc les païens qui ont vécu avant la nais- 
sance de Jésus-Christ... les infideles... les hérétiques et 
les schismatiques qui se tiennent en dehors de l'Eglise. 
les apostats et les excominuniés... les incrédules et les 
libres penseurs... les hommes qui meurent sans les sa- 
crements de l'Eglise, cu méme qui les refusent cateyo- 
riquement. » Voilà du vrai libéralisme, ou je ne m'y 
connais plus; mais M. l’abbé Gibier ne me fera jamais 
croire que ce soit là la doctrine catholique véritable ; que 
l'Eglise de Grégoire VIl, de Boniface VIII et d'Inno- 
cent III ait jamais cru ces anathèmes si peu efficaces et 
ait fait si bon marché de ces excommunications! 

Car, s’il n’en était pas ainsi, pourquoi les guerres de 
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tout un réseau de pratiques inutiles et absolument 
amorales, mais à l’observation desquelles elles ont 
souvent attaché une importance plus grande qu’au 
vrai mérite et à la vraie vertu (1). 

Au point de vue d’une stricte équité, les sanctions 
instituées dans une autre existence, ne sont pas fa- 
ciles à justifier, tout d’abord parce qu’elles suppo- 
sent la pleine liberté de l’agent pour ce qu’il aura 
fait de bien ou de mal, alors que la part d’auto- 
nomie que lui laisse la loi du déterminisme est sin- 
gulièrement restreinte. En outre, il n’y a pas d'homme 
qui soit tout méchant ou tout bon et à qui des sanc- 
tions exclusives — dans l’un ou l’autre sens — puis- 
sent être appliquées sans iniquité. La loi d'équité vou- 
drait qu'il fût tenu compte dans une mesure égale 
des uns et des autres. Or, on nous affirme qu’un seul 
acte de repentir in extremis suffit à rendre digne 
d’une éternité de bonheur et qu’une seule infraction 
qualifiée de péché mortel voue l’homme jusque là le 
plus méritant à des supplices sans fin. « Ce sont là 
de vrais dénis de justice. » « On a bien imaginé des 
purgatoires où s’expient les fautes vénielles, mais on 
a omis d’instituer des paradis temporaires où les ré- 
prouvés auraient goûté quelque joie pour ce qu’ils 
auraient fait de bien. » Les bouddhistes chinois et les 
manichéens ont tourné la difficulté en attribuant à 
l’homme deux âmes : l’une perverse, l’autre bonne, 
dont l’une serait châtiée et l’autre récompensée — 
« mais on ne se représente pas bien l’état de conscience 
d’un mort dont une des âmes brûle en enfer, tandis 
que l’autre jouit de la gloire du paradis ». 

L’injustice de sanctions éternelles devient surtout 
révoltante avec un dogme comme celui de la prédes- 
tination, dont la conséquence est que la béatitude éter- 
nelle des uns et les souffrances sans fin des autres ne 


religion? Pourquoi l'Inquisition? Pourquoi les milliers 
de büchers allumés par cette dernière dans toute l'Eu- 
rope Occidentale? Pourquoi enfin, la justification de la 
peine de mort à appliquer aux hérétiques chez Saint-Tho- 
mas d'Aquin et ailleurs? En raisonnant de la sorte, 
M. Gibier enlève toute ombre de justification à tous ces 
crimes dont les auteurs auraient du moins eu l'excuse 
de vouloir sauver l’âme de l'hérétique en torturant son 
corps et mettre de bonne foi obstacle à la propagation 
d'une contagion morale entrainant la damnation ? 

L'explication vraie est beaucoup plus simple : à l'heure 
qu'il est, la doctrine des châtiments éternels parait assez 
odieuse pour qu'il soit au moins inutile d'en aggraver 
encore le caractère en l’appliquant à de simples délits 
d'opinion. Les Eglises s'en rendent compte et cherchent 
un terrain de transaction. On sauvegarde soi-disant la 
forme (?), mais il y a capitulation complète sur le fond. 
— P.-P.S. 

(1) Et que dire dea cas où, non contentes d'encourager 
les actions indifférentes aux dépens des actions véritable- 
ment bonnes, les religions ont semblé directement inciter 
aux mauvaises? Il est inutile Je citer des exemples pour 
ne pas trop sortir du sujet d'abord, ensuite parce qu'ils 
sont présents à toutes les mémoires ; mais le fait lui-même 
est patent. On m'objectera que ies rehgions elles-mêmes 
n'y sont pour rien et que cruautés commises, büchers 
allumés, pays désolés, vices absous par intérêt, empėche- 
ments de toutes sortes appurtes au progrès scientifique et 
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sont plus qu’un effet du caprice de la divinité (1). 
C’est ici le lieu de citer les formidables — et irréfu- 
tables — objections de Pomponazzi : « Pourquoi 
Dieu, libre de créer un monde où il n’y aurait que 
des gens de bien, a-t-il préféré en faire un pour une 
majorité de méchants? Pourquoi, étant tout-puissant 
et ayant prévu de toute éternité les fautes des hommes, 
ne les délivre-t-il pas de leurs imperfections? Pour- 
quoi, en omettant cela, Dieu ne pèche-t-il pas tandis 
que cette omission constitue un péché pour l’homme? » 

Le dogme d’une éternité des peines en particulier 
révolte la pensée, et nous pouvons dire en toute jus- 
tice que « sans nous piquer d’une équité souveraine, 
nos lois savent mieux proportionner les peines aux 
délits » et que bien des maximes « d’une sagesse tout 
humaine mettraient la prétendue justice divine en 
état d’humiliante infériorité ». 

Enfin, au point de vue d’une morale austère, il est 
permis de réprouver l’attribution même de peines et 
de récompenses comme sanctions. « À se régler sur 
des avantages, la vertu dégénère en calcul intelligent 
et le bien n’est plus pour elle qu’un placement lucra- 
tif. » Celui qui ne pèche pas seulement par peur 
de l’enfer et ne fait le bien qu’afin de gagner le pa- 
radis, est un simple mercenaire qui attend le loyer 
de ses services. Le prix de la vertu, c’est la vertu 
elle-même. La punition de l’acte mauvais, c’est le 
remords, l’humiliation de la conscience. Si l’un et 
l’autre ne sont pas suffisamment ressentis, il faut 
l’imputer à un cas d’imbécillité ou d’atrophie morale, 
et la culpabilité consciente de l’agent peut être mise 
en doute. La conscience est son propre juge, rémuné- 
rateur ou bourreau. Point n’est besoin d’autre enfer 
ou d’autre paradis (2). 

Pour ce qui est des biens ou des maux de la vie, 
ils relèvent pour la plus grande part de chances dont 


moral, tout cela c'est la faute non des religions, mais 
des hommes, et ia conséquence de la croyance aveugle 
à l'autorité. Mais le « libre examen » lui-même, n'a-t-il 
pas mené, lui aussi, à bieu des crimes? D'autre part, si 
l'interprétation des textes sacrés est œuvre humaine, 
l'obéissance aveugle — et souvent désastreuse dans ses 
conséquences — que ie croyant apporte à ces « textes » 
— bien ou mal interprétés — est une suite directe de 
l'esprit religieix. Ensuite, certains de ces « textes » 
semblent comporter un enseignement contraire à toute 
morale et à toute justice, rien qu'à être lus tels que et 
presque sans interprétation. Enfin, là où ils ont un sens 
plus ambigu, n'est-il pas permis d'exprimer le regret que 
la divinité qui les aura inspirés, puisque dans son omni- 
science, elle devait bien prevoir les suites fâächeuses qui 
en seraient tirées, ne les ait pas formulés autrement? — 
P.-P.-S. 

(1) N’étant pas spécialiste en lą matière, je ne puis 
qu'exprimer l'avis que ces lignes — ainsi que certaines de 
celles qui précèdent — doivent contenir des erreurs au 
point de vue strictement theologique. — P.-F.-S. 


(2) Tout cela, c'est très beau, mais, ‘encore une fois, 
beaucoup trop au-dessus du niveau de la foule à laquelle 
il faut, par conséquent, autre-cshose, — P. P.S. 


146 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


l’aléa pèse indistiuctement sur tout le monde, bans et 
mauvais. Qu’adviendrait-il d’un ordre de choses « où 
les phénomènes de la nature, au lieu de se produire 
suivant les lois fixes, seraient à tout moment suspen- 
dus ou modifiés pour suivre la règle variable des rému- 
nérations personnelles : où ni la pierre qui tombe ne 
devrait blesser l’honnête hanme qui passe, ni la grêle 
ravager son champ, ni l’incendie brûler sa maison, 
ni une maladie encourue l’atteindre, ni un faux ami 
le trahir, ni une spéculation téméraire le ruiner, ni 
la mort frapper ceux qu’il aime... où, au rebours, 
de tels accidents non motivés par des causes natu- 


(1) Une dernière et très grande difficulté inhérente au 
problème des « sanctions » posthumes, git, me semble-t-il, 
dans le fait qu'il n’est pas toujours facile de départager 
les actions « bonnes » des « mauvaises ». Le fait de 
brûler vif un homme à cause de ses opinions religieuses, 
est-il mauvais ou bon? Des gens qui s’en rendraient cou- 
pables en l'an de grâce 1908, seraient mis au ban de 
humanité; cependant, cet usage a régné en maître du- 
rant des siècles, sans soulever de protestations. et le 
lustre de plusieurs saints n’a pas été terni par la consé- 
cration qu'ils donnèrent à ces abominations. Le fait 
d’exterminer une populatiun entière. hommes, femmes et 
enfants, dans une guerre de conquête, soulèverait l’exé- 
cration aujourd’hui; or, autrefois, non seulement il ne 
choquait pas la conscience générale, mais il y a trois 
mille ans, le dieu des Juifs et des Chrétiens lui-même 
pouvait, sans déroger, ordonner pareil massacre. Tout 
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relles viendraient assaillir en foule ceux qui font le 
mal ; » nous aurons là un monde absolument déréglé 
et continuellement bouleversé par des anomalies « en 
rapport avec les phases d’une moralité changeante ». 
À noter que l’homme vertueux, ayant la certitude de 
ne jamais souffrir, sa vertu perdrait d’autant en mé- 
rite. Et si un tel état de choses est impossible ici- 
bas, pourquoi le croire possible ailleurs, puisque ure 
justice supérieure et parfaite serait plutôt tenue de 
prévenir ces accidents immérités dans notre existence 
actuelle que les réparer dans une autre (1)? 


(La fin au prochain numéro.) 


au contraire, le fait de rejeter certains dogmes et de ne 
pas observer ertains rites, considéré comme péché grave 
il y a trois siècles, nous fait hausser les épaules aujour- 
d'hui. L'application de la torture, naturelle au xvit siècle, 
nous paraît révoltante au xx°; et qui sait s’il n’en sera 
pas de même pour la peine de mort dans deux cents ans 
ou plus tôt? Ainsi donc, verité aujourd’hui, erreur de- 
main et vice-versa. Tel individu né au xvI° siècle, mé- 
rite dans l’opimion commune l'enfer qui, au xx’ siècle, va 
au paradis sans difficulté ; et au rebours, plus d’un saint 
du Moyen Age, né de nos jours, se serait peut-être vu 
refuser impitoyablement l'accès du ciel. D’où il suit que 
le « bon » ou le « mauvais » n’est très souvent qu'une 
question de chronologie: et comme on ne peut rendre per- 
sonne de nous responsable d'être né à telle date et non 
telle autre, dès lors, quelles « sanctions » appliquer? — 
P.-P.-S. 
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QUELQUES DESSINS MÉDIUMNIQUES 


Jamais on ne s'est tant occupé de dessins et peintu- 
res médiumniques comme depuis deux ou trois ans. 
Nous avons eu l’occasion de parler, l’année dernière, 
de ceux fameux de Mlle Smith, de Genève, de 
M. Machner et de Mme Assmann, tous deux Alle- 
mands — sans compter ceux, déjà anciens, de 
M. Victorien Sardou. 

Dans une communication à la Société médicale de 
Genève (3 juin), M. Claparède a présenté à ses col- 
lègues une série de dessins exécutés automatiquement 
par une personne qui, malheureuse à la suite de 
deuils survenus dans sa famille, alla consulter un 
médium. Celui-ci l'initia aux procédés en usage pour 
entrer en rapport avec les esprits, dont il lui promit 
une puissante consolation. Cette personne, une dame, 
devint elle-même médium, et depuis, sous l'influence 
d’une force étrangère à sa propre volonté, elle a pro 
duit de nombreux dessins, en général assez com- 


Esprit venant de se désincarner et se mouvant à l’aide des Esprits 
plus avancés, qui l'aident à gravir les difficiles passages qui 
mènent à la béatitude. (Légende écrite par le médium). 


pliqués, mais remarquablement bien exécutés, bien 
que la dessinatrice n'ait jamais possédé que des no- 
tions très élémentaires dans ce domaine. (Revue mé- 
dicale de la Suisse romande, 20 juillet 1908.) 


Les quelques dessins que nous présentons aujour- 
d'hui à nos lecteurs, sont dus à la médiumnité de 


Mme A. M., de Paris. Si nous devons respecter lin- 


Jeune femme entrainée par l'immense simulité qui est suspendu 
au-dessous de son menton ; elle est entraînée malgré elle par 
le simulité et aussi par les organes qui sont fixés autour de 
la tête. Ces organes servent à la diriger, mais ne sont plus 
de force à lutter contre le simulité dont la puissance est 
beaucoup plus considérable; elle atteint ainsi la millième 
altitude et se confond en admiration. (Simulité : amas de fluides 
attractifs). (Légende écrite par le médium lui-même) 


cognito de cette dame, c’est qu'étant déjà d'un âge 
assez avancé — soixante-Cinq ans environ — et in- 
firme depuis longtemps, il importe de la soustraire 
aux sollicitations importunes auxquelles elle se trou- 
verait en butte si son nom était connu. Mme A. M. 
appartient à une honorable famille française ; elle 
vit sans luxe, mais confortablement, de ses rentes ; 
elle n’a jamais songé à exploiter d’une manière quel- 
conque ses intéressantes facultés. 

Avant été amenée par une amie à s'occuper de spi- 
ritisme, elle fut à son tour prise du désir de possé- 
der une médiumnité. Son attente ne fut pas longue. 
Un jour, elle sentit uhe envie irrésistible d'écrire, 
alla à son'sécrétarre, œt, à’ sa grande surprise, ce ne 
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furent point des lettres que sa main commença à tra- 
œr ; mais des figures humaines, des paysages 
étranges, etc. ; depuis ce jour, ils réapparurent sou- 


Jeune femme regardant surprise les merveilles de 
l'au-delà. (Légende écrite par le médium). 


vent, très variés, sous sa plume, puisque 
Mme M. dessine presque toujours à la 
plume. était 
Mme M. traçait médiumniquement quel- 


Quand l'œuvre achevée, 
ques lignes explicatives du dessin. 

Nous reproduisons quelques-uns de ces 
dessins, en respectant scrupuleusement le 
texte des légendes. Il nous faut toutefois 
remarquer que les originaux ont toujours 
d’assez grandes dimensions (en moyenne 
30 centimètres sur 40, et même davantage). 
En surplus, la photogravure n’est pas sans 
ôter aux dessins une partie de leur va- 
leur, en faisant forcément disparaître bien 
des détails très fins. 

Nous avons eu l’occasion de sonmettre 
quelques-uns des ouvrages de Mme M. à 
un dessinateur parisien bien connu, qu. s'est 
déclaré littéralement stupéfait c’est son 
expression — du travail qu’on y remarque. 
Quand nous dimes que l’auteur de ces des- 
sins est une dame de plus de 65 ans, pres- 
que paralysée par un rhumatisme goutteux, 
l’étonnement de l'artiste n’eut plus de limite. 

— A la stricte rigueur — disait-il — on pourrait 
admettre qu'un homme jeune, dessinateur très habile, 
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Jeune femme arrivée a la béatitude ; elle est attirée par les bons fluides 
à l'admirable situation où elle domine tout le ciel de la suprème alti- 
tude de la millième attraction. (Legende ccrite par le médium). 
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exécute de pareils ouvrages, moyennant un travail 
constant de 48 heures au moins. | 

Mais Mme M. achève ses dessins en quelques 
heures ; elle est à un âge avancé, et depuis près de 
quatorze ans elle ne se sert qu'avec difficulté de ses 
mains, déformées par l’arthritisme ; elle est même 
ince=able de quitter toute seule le fauteuil auquel 
elie. est condamnée par sa cruelle infirmité. Quant à 
sa connaissance du dessin, elle se limite au peu que 
l’on apprend généralement aux jeunes filles bien éle- 
vées. 

Ce médium produit aussi des peintures au pastel ; 
elles sont sans doute plus curieuses que celles que 
nous présentons à nos lecteurs ; mais il n'y a pas 
moyen de les reproduire dûment par la photogravure. 


i 
— ad] 


Mme A. M. pense — comme la plupart de ces 
médiums — que sa main est guidée par un esprit ; 
le sien aurait jadis vécu dans l’ Inde. 
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AU MILIEU DES REVUES 


Télépathie expérimentale 
Quelques nouveaux essais 


(Cosmos, Paris, 17 avril 1909.) 


1. L'expérience. 


L’expérience dont il s’agit demande le concours 
d’un certain nombre de collaborateurs. Un professeur 
et sa classe forment un ensemble constitué à souhait 
pour sa facile réalisation. 

Six lettres sont écrites au tableau noir : les six 
voyelles si l’on veut. De plus, les six lettres élues, 
répétées chacune trois fois, ont été disposées dans un 
ordre quelconque sur une feuille à l’usage du pro- 
fesseur. 

Cette feuille sous les yeux, celui-ci se place der- 
rière sa classe, et, regardant successivement chacune 
des lettres qui s’y trouvent, indique par un léger 
signal le moment précis où il passe d’un caractère 
au suivant. 

A ce signal, chaque élève note sur une pagelle 
celle des six lettres qui pour lors se présente à son 
esprit. Il ne voit, d’ailleurs, ni n’entend le profes- 
seur, car celui-ci parcourt sa feuille des yeux seule- 
ment, sans articuler, même à voix basse. 

L’essai prend une minute environ. Il reste à re- 
cueilllir les pagelles et à effectuer le dépouillement. 


2. Le fait paradoxal. 


Supposons une classe de # élèves. Chacun fournis- 
sant 18 résultats, le nombre total de ceux-ci sera 18 z. 

Combien, sur ces 18 »# résultats, seront des succès ? 
c’est-à-dire dans combien de cas y aura-t-il coïnci- 
dence entre la lettre écrite par l’élève et la lettre 
regardée au même instant par le professeur ? 

La réponse est aisée; c’est le calcul des probabi- 
lités qui la fournit : 


« Si le hasard seul est en cause, le nombre des 
succès sera à peu près le 1/6 du nombre des résul- 
tats; il sera donc voisin de 3 #. Et si l’on réalise 
plusieurs essais, il sera voisin de 3 # tantôt par excès, 
tantôt par défaut, ces écarts allant d’ailleurs se com- 
pensant à mesure que les expériences se multiplieront 
(loi des grands nombres). » 


Interrogée à son tour, l’expérience répond de façon 
quelque peu différente. 
Voici cette réponse : 


1° Dans les ensembles considérables (un millier ou 


plus) de résultats (1), le nombre des succès est tou- 
jours voisin de 3 # par excès, jamais par défaut. 

2° Cet écart positif ne s’affaiblit pas quand on 
englobe dans les relevés un nombre de plus en plus 
considérable d’expériences : au contraire, il se main- 
tient très net. 

3° Même dans les ensembles moindres, la fendance 
à l'écart positif est déjà visible. L’écart positif est 
la règle ordinaire et a une valeur très appréciable ; 
l’écart négatif est exceptionnel et très faible. 
_ Le tableau suivant établit par des chiffres cette 
triple constatation : 


Nombre 
de 
tirages 


Nombre 


1r°expér. 18 


expér. 
expèr. 
expér. 
expér. 
expér. 
expér. 
expér. 
expér. 
expér. 
expér. 
expér. 


On le voit, presque partout dans ces ensembles, 
petits ou moyens, l'écart est positif. Et il suffit dr 
grouper les résultats deux à deux, c’est-à-dire d’en 
faire de « grands ensembles », pour que la loi de 
l'écart par excès soit absolument générale. 

On remarquera la valeur considérable de l’écart 
global : 1.050 succès au lieu de 957; chiffre d’au- 


(1) Les locutions : ensemble considérable de résultats 
et longue série de tirages ne sont pas synonymes. 

Ainsi l’expérience proposée ci-dessus comme type était 
constituée par une série de 18 tirages; on eût pu, de 
même, effectuer des déries de 10 ou de 30 tirages... ; 
dans une classe de 20 élèves, ces trois expériences eussent 
fourni respectivement 360, 200, 600 résultats. 

La multiplicité des expériences est tout autre chose 
que la longueur des séries. Le grand nombre des résultats 
peut être obtenu par chacun des deux procédés. 

On verra tantôt que, dans ‘une classe de 20 élèves, les 
600 résultats provenant d'une série de 30 tirages consé- 
cutifs sont loin d’équivaloir, au point de vue du nombre 
des succès obtenus, aux 600 résultats qui proviendraient, 
dans la même classe, de cinq séries séparées, formées 
chacune de six tirages. 


+ 
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tant plus digne d’attention qu’il porte sur un nombre 
déjà grand d’expériences et est relatif à un nombre 
considérable d’opérateurs. 


3. Insuffisance de l'explication recourant au hasard. 


Deux considérations doivent faire rejeter toute in- 
terprétation de ces résultats par la seule fantaisie 
du hasard. 

1° La constance du sens des écarts, qui, déjà re- 
marquable dans les séries moyennes telles qu’elles 
sont enregistrées ci-dessus, devient absolument dé- 
monstrative dans les ensembles considérables. Pour- 
quoi cette constance ? S’il est vrai que tout effet cons- 
tant procède d’une cause constante, le hasard ici ne 
rend compte de rien. 

2° La dégradation de l'écart dans une même série, 
à mesure que cette série s’allonge. — Pareille « dé- 
gradation » semble trahir une fatigue progressive et, 
par là même, l’action d’une faculté... car le hasard, 
lui — simple être de raison, — ne se fatigue pas. 

Un mot d’explication touchant la nature de cette 
dégradation. 

Puisque dans les expériences précitées la probabi- 
lité est 1/6, le nombre probable des succès est de 
16,66 pour 100 résultats. 

Or, voici ce qu’on constate : 

En faisant porter les statistiques uniquement sur 
les cinq premiers tirages de chaque expérience, on 
trouve : 19,5 pour roo de résultats exacts, au lieu 
de 16,66 pour 100. 

En considérant les 10 premiers tirages, on trouve : 
18,8 pour 100 de résultats exacts, au lieu de 16,66 
pour 100. 

En considérant les 15 premiers tirages : 18,5 pour 
100 de résultats exacts, au lieu de 16,66 pour 100. 

Enfin, en considérant les 18 tirages : 18,3 pour 100 
de résultats exacts, au lieu de 16,66 pour 100. 

Donc la proportion de succès diminue quand une 
même série s’allonge ; l’écart garde toujours son sens 
positif, mais, dans ce cas particulier, il va s’affai- 
blissant. : 

Ce fait est #rès significatif, parce que, d’autre 
part, l’écart, loin de s'affaiblir, se maintient parfai- 
tement net quand les résultats étudiés, gnelque nom- 
breux qu'ils soient, appartiennent à des séries de 
même longueur. 


4. Deux explications proposées. 


« Quelque chose » passe donc de l’agent aux per- 
cipients. Quel est ce quelque chose? 

Deux explications, et seulement deux, semble-t-il, 
peuvent rendre compte du fait, si toutefois c’est en 
rendre compte que de le ramener à un autre, aussi 
obscur que lui, mais déjà entrevu. 

La première explication recourt à une audition sur- 
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consciente du percipient, provoquée par une articu- 
lation inconsciente de l’agent : celui-ci, tout en s’ima- 
ginant ne lire que des veux, articulerait cependant au 
point de se faire entendre çà et là... 

La seconde recourt franchement à la transmission 
mentale ou félépathie, phénomène qu’on croit avoir 
constaté dans bien des cas, mais qu’on n’a pas encore 
étudié. 

L’hypothèse d’une audition subconsciente se heurte 
à diverses difficultés. Il semble que les voyelles à son 
éclatant (A) aient plus de chance d’être perçues que 
les voyelles sourdes (U) ; que les consonnes sifflantes 
ou chuintantes aient à se transmettre mieux que les 
autres... Or, nulle trace de ces distinctions dans les 
relevés obtenus. 

Il semble encore que les lettres à son ou à articu- 
lation très semblables : T et D, S et Z, I et Y aient 
toute occasion de se trouver perpétuellement confon- 
dues ; partant, d’avoir leurs moyennes régies par le 
plus pur hasard ; que les meilleurs résultats doivent 
émaner des percipients les plus proches de l’agent 
ou les mieux doués au point de vue de l’acuité audi- 
tive... L'expérience ne vérifie aucun de ces points, 
et par là nous invite à nous ranger à la première inter- 
prétation. 

Peut-être un experimentum crucis serait-il possible ; 
il aurait assurément son petit intérêt. Voici à peu près 


comme nous le concevrions : 


` 


Six lettres à articulation #rès différente seraient 
choisies, par exemple : k, $, t, p, a, n; on choi- 
sirait aussi six dessins simples sans noms spéciaux : 
le signe < dans trois positions différentes, le igne = 
placé horizontalement, verticalement, obliquement, ou 
autres semblables. 

La feuille de l’ « agent » partagée en 18 cases 
doubles renfermant chacune une lettre et un dessin, 
contiendrait trois fois toutes les lettres et trois fois 
tous les dessins; mais les positions relatives des 
lettres et des dessins seraient guelcongues, autrement 
dit : un même dessin ne se retrouverait pas nécessai- 
rement accolé chaque fois à la même lettre. 

Les percipients, à chaque signal donné, annote- 
raient une lettre et un dessin. 

Si l'audition subconsciente est en jeu, et si on 
étudie un ensemble considérable d'expériences, l’écart 
subsistera pour les lettres : il ne subsistera pas pour 
les dessins, bien que ceux-ci soient transmis dans 
les mêmes conditions que celles-là. 


5. Conclusion. 


Quoi qu’il en soit, et jusqu’à preuve du contraire, 
il ne nous semble pas téméraire de voir ici un phéno- 
mène simple de #élépathie expérimentale à l’état de 
veille. 

Ce point admis, il serait superflu d'insister sur 


bi 


l'intérêt qu'il peut y avoir à répéter ce/phénomène, 
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à l’étudier, puisque seul peut-être entre tous ses con- 
génères, il a le précieux avantage de se prêter sur 
commande à la répétition et à l’étude. Certes, ce n’est 
pas son insignifiance apparente qui rebutera les cher- 
cheurs : y eut-il jamais fait plus insignifiant que la 
déviation de l’aiguille d’Œrsted ? 


Images Fantomatiques 
(Journal du Magnétisme, Paris, avril 1909.) 


M. Durville, directeur de l’Ecole de magnétisme 
de Paris, qui s’occupe depuis quelque temps, comme 
nos lecteurs le savent, d’extériorisation des fantômes 
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des vivants, vient de publier la gravure que nous re- 
produisons ici et qui est censée représenter « le fan- 
tôme de Mme Lambert », l’un des sujets qui servent 
à ces expériences, et qui a servi jadis à celles du colo- 
nel de Rochas. Voici les explications que M. Dur- 
ville donne de cette gravurë. 

Un écran au sulfure de zinc, qui semble avoir la 


propriété de prendre, dans une certaine mesure, l’im- 
pression du fantôme, est illuminé au moyen du ma- 
gnésium. Cet écran est placé dans le châssis d’un 
appareil photographique qui est mis au point sur le 
fauteuil destiné au fantôme. Celui-ci étant bien 
formé, on le prie de rester immobile. Au bout de 10 
à 12 minutes de pose, on retire l’écran qui, en cer- 
taines parties, a beaucoup perdu de sa luminosité, on 
place dessus une plaque sensible pendant deux mi- 
nutes, on fixe, et sur toutes les plaques ainsi obte- 
nues, on voit des points brillants, qui sont dus, au 
dire de M. Durville, à des jets lumineux lancés par 
le fantôme. 

Sur la plus grande partie de ces plaques, il n’y a 
pas d'image fantomatique, mais on en voit sur quel- 
ques nes. Le cliché le plus remarquable qui ait été 
ainsi »btenu est celui que nous présentons à nos lec- 
teurs. « L’empreinte est tellement fine et légère — 
dit M. Durville dans sa publication — qu’il est im- 
possible d’en obtenir la reproduction directe. On ne 
la voit parfaitement, avec tous ses détails, qu’en la 
regardant à travers une source lumineuse. Cette image 
est dessinée le plus mathématiquement possible pour 
en permettre la reproduction typographique. » 

Nous avons pu examiner la plaque en question. Le 
dessin y est peu visible, mais les traits sont nette- 
ment tracés. La figure de la plaque est fidèlement re- 
produite dans la gravure; seulement la netteté « 
bras et de la main a été exagérée. 

De nouvelles tentatives dans le même sens pour- 
ront mieux nous fixer sur la nature de cette forme, 
que M. Durville interprète comme un commencement 
de matérialisation du « double » du sujet. 


Les Fées 
(Revue théosophique, Paris, avril 1909.) 


Pendant qu’on remarque dans les études métapsy- 
chiques une évolution constante vers le positivisme 
scientifique, cet expérimentalisme qu'on peut définir 
« la Science qui vient des recherches de l’homme », 
il est intéressant de jeter un regard, de temps à autre, 
sur le courant opposé, le système fhéosophique, 
c'est-à-dire la « science qui nous vient de Dieu ». 

La dernière livraison de la Revue Théosophique 
Française continue la publication d'un article sur 
« Les Esprits de Nature (élémentins) », de ce M. C.-W. 
Leabdeater qui, depuis la mort du colonel Olcott, est 
peut-être le théoricien le plus en vue du « Théo- 
sophisme » contemporain, après Mme Annie Besant, 
malgré les scandales qui, tout récemment encore, se 
sont soulevés autour de son nom. Dans ce fascicule 
de la Revue Théosophique, M. Leabdeater s'occupe 
denc des « Fées », et on voit s'écouler de sa plume 
quelques pages tellement caractéristiques, que nous 
ne pouvons pas résister à l'envie d’eh řeproduire la 
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plus grande partie, pour donner à nos lecteurs une 
idée de ces doctrines si curieuses, non point à cause 
de la croyance à l’existence des esprits élémentaux — 
qui n’a rien d’extravagant en elle-même — mais à 
raison des détails qui sont fournis sur ces êtres, invi- 
sibles dans le « plan » où nous vivons, mais que 
M. Leadeater rencontre certainement à tout tournant 
de rue, dans le plan incliné où il se trouve, et qui 
peut le conduire fort loin, s’il se laisse aller. 


Le type « Elémentin », le mieux connu de l’homme 
est celui dit des Fées. Ce sont des êtres qui vivent 
normalement à la surface de la terre, malgré qu'ils 
puissent passer dans l’intérieur du sol à volonté, 
puisqu'ils ont des corps de matière éthérique. Leurs 
formes sont nombreuses et variées, mais le plus fré- 
quemment humaines dans leurs contours et d’une 
taille un peu plus petite, habituellement avec certains 
traits ou membres exagérés d’une façon quelque peu 
grotesque. La matière éthérique étant plastique et 
pouvant se façonner par le pouvoir de la pensée, les 
« Elémentins » fées, peuvent prendre n'importe 
quelle apparence à volonté, mais ils ont sans aucun 
doute des formes définies qui leur sont propres et 
qu’ils gardent quand ils n’ont pas à en prendre une 
autre pour un but spécial et qu’ils n’emploient pas 
leur volonté pour produire un changement de forme. 
Ils ont aussi leurs propres couleurs qui marquent la 
différence entre leurs tribus ou espèces, tout comme 
les oiseaux ont différents plumages. 

Il y a un nombre immense de sous-divisions ou 
races parmi les Fées et les individus de ces subdivi- 
sions varient en intelligence et en disposition de même 
que les êtres humains. De même, aussi, comme les 
êtres humains, ces diverses races habitent différentes 
contrées, ou quelquefois différentes parties d’une 
même contrée, et les membres d’une même race ont 
une tendance générale à rester ensemble comme font 
les hommes d’une même nation. Ces êtres sont en 
somme distribués comme les autres règnes de la na- 
ture; comme chez les oiseaux, dont quelques-uns de 
leurs genres sont évolués, quelques variétés sont par- 
ticulières à une région, d’autres sont communes dans 
un pays et rares dans un autre, tandis que d’autres 
encore se trouvent presque partout. Comme chez les 
oiseaux, il est avéré que c’est dans les pays tropicaux 
que l’on trouve les ordres le plus brillamment co- 
lorés. 

T ypes nationaux. — Les types prédominants parmi 
les êtres divers des différentes parties du monde se 
distinguent en général nettement et sont en quelque 
sorte caractéristiques ; peut-être est-ce l’influence de 
ces caractéristiques au lent cours des siècles qui a 
moulé les hommes, les animaux et les plantes qui 
vivent dans telles ambiances déterminées et il en se- 
rait de même à l'égard des esprits de nature. C’est 
ainsi qu'il n’y a pas de contraste mieux marqué que 
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celui qui existe entre les nabots orange-pourpre ou 
écarlate or, vifs et bruyants, qui dansent dans les 
vignes de la Sicile, et les créatures gris-vert, à l’air 
presque pensif, qui se meuvent si tranquillement 
parmi les chênes et les landes couvertes de bruyères 
de la Bretagne, ou les « bonnes gens » or brun qui 
hantent les versants des collines d’Ecosse. 

En Angleterre, la variété vert-émeraude est pro- 
bablement la plus commune, et je l’ai vue aussi dans 
les bois de France, de Belgique et de la Saxe, puis, 
en Amérique, dans le fond du Massachusett, et sur 
les rives du Niagara. Les vastes plaines du Dakota 
sont habitées par une espèce blanche et noire que je 
n’ai pas vue ailleurs, et la Californie possède une 
espèce charmante, blanche et or, qui semble unique 
aussi. En Australie, le type le plus fréquent est une 
créature très distincte d’une couleur d’un bleu de ciel 
lumineux merveilleux; dans la Nouvelle-Zélande, 
elles sont d’un bleu plus foncé, parsemé d’argent, 
tandis que dans les îles de l’Océan Pacifique sud on 
rencontre une variété blanc argent qui scintille de 
toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, comme la nacre. 

Dans l’Inde, nous en trouvons de toutes sortes, 
depuis le tendre vert-rose pâle, ou le primevère bleu 
pâle des collines de la campagne, jusqu’aux riches 
couleurs mixtes étincelantes et magnifiques, presque 
barbares dans leur intensité et leur profusion, qui 
est la caractéristique des plaines ensoleillées. Dans 
quelques parties de ce merveilleux pays, j’ai vu le 
type noir et or qui se trouve plus généralement dans 
le désert Africain, et aussi une espèce qui ressemble 
à une statuette faite d’un métal cramoisi étincelant 
comme était l’orichalcus de l’Atlantide. Un peu sem- 
blable à cette dernière est une variété très curieuse 
qui semble coulée dans le bronze et brunie ; elle paraît 
choisir pour demeure le voisinage immédiat des per- 
turbations volcaniques, car les seuls endroits où on 
l’ait vue jusqu’à présent sont les versants du Vésuve 
et de l’Etna, aussi dans les îles Sandwich, dans un 
endroit déterminé (Yellow Stend) de l’ Amérique du 
Nord, et dans une partie du Nord de la Nouvelle- 
Zélande. Plusieurs points semblent indiquer, en ma- 
tière de conclusion, que ce sont là les survivants d’un 
type primitif qui représente une espèce de degré in- 
termédiaire entre le Gnome et la Fée. Dans quelques 
cas, des endroits très voisins se trouvent habités par 
des classes très différentes d’esprits de nature; par 
exemple, comme il a été déjà mentionné, les fées 
vert-émeraudes sont communes en Belgique, et, cent 
milles plus loin, en Hollande on n’en voit presque 
pas une seule, à leur place, se montre une espèce 


pourpre sombre, à lair grave... 


Vie ct mort des Fées. — La période de vie des 
différentes subdivisions de ces élémentins varie beau- 
coup ; chez quelques-unes elle est très courte, et chez 
d'autres beaucoup plus longue. que la vie humaine: 
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Leur existence est aussi soumise au principe universel 
de la réincarnation, mais les conditions n’étant pas 
les mêmes que chez l’homme, son mode d’action 
diffère légèrement. Ces êtres n’ont point le phéno- 
mène correspondant à ce que nous appelons naissance 
et croissance ; une fée vient au monde pleinement 
développée, comme l’insecte. Elle vit sa vie courte 
ou longue, sans aucune apparence de fatigue ou de 
besoin de repos et sans aucun signe perceptible d’âge 
à mesure que les années passent. Mais, à la fin, il 
vient un temps où son énergie semble s’être épuisée, 
où elle devient comme fatiguée de la vie, et, quand 
cela se produit, son corps devient de plus en plus 
diaphane jusqu’à ce que l’entité ne soit plus qu’une 
entité astrale vivant alors pendant un certain temps 
sur ce plan parmi les esprits de l’air qui représentent 
pour elle le degré suivant de son développement. En 
passant par cette vie astrale, l’entité vient se fondre 
dans son âme-groupe, où (si elle est suffisamment 
avancée) elle peut avoir un certain degré d’existence 
consciente avant que la loi du cycle n’agisse une fois 
de plus en éveillant en elle le désir de la séparation. 
A ce moment, ce désir pousse de nouveau le cours 
de son énergie en dehors, et, agissant sur l’astral 
plastique et sur la matière éthérique, matérialise pour 
elle un corps convenable de son type pour l’expression 
de son développement ultérieur. 


Leurs plaisirs. — Ils glorifient la lumière resplen- 
dissante du soleil, mais ils dansent avec un égal plai- 
sir au clair de la lune; ils partagent la joie et la 
satisfaction de la terre lorsqu’elle a soif et que la 
pluie vient rafraîchir les fleurs et les arbres, mais ils 
sont aussi heureux lorsque la neige tombe ; ils sont 
contents de flotter follement dans le calme d’une 
après-midi d’été, et ils s’abandonnent gaiement aussi 
- à la course des vents. Non seulement ils admirent, 
avec une intensité que nous ne pouvons comprendre, 
la beauté d’une fleur ou d’un arbre, la délicatesse de 
ses couleurs ou la grâce de sa forme, mais ils pren- 
nent un immense intérêt et un profond plaisir dans 
tous les travaux de la nature, dans le flux de la sève, 
dans l’épanouissement des bourgeons, dans la forma- 
tion et la chute des feuilles. Naturellement cette 
caractéristique est utilisée par les Grands Etres qui 
ont charge de l’évolution, et les esprits de nature 
(ékémentins) sont employés à aider à l’assortiment 
des couleurs et à l’arrangement des variations. Ils 
s'occupent aussi beaucoup de la vie des oiseaux et 


DES REVUES 153 


des insectes, à l’éclosion des œufs, à l’ouverture des 
chrysalides, et veillent d’un œil joyeux aux plaisirs 
des agneaux et des paons, des levrauts et des écu- 
reuils. 

Un autre inestimable avantage que possède une évo- 
lution éthérique sur celle qui se rapproche des parties 
les plus denses du plan physique, c’est qu’on évite 
le besoin de manger. Le corps des fées prend sans 
trouble la nourriture qui lui est nécessaire en l’absor- 
bant sans restriction de l’éther qui l’entoure nécessai- 
rement ; ou plutôt, ce n’est point à proprement parler 
que la nourriture soit absorbée, mais il se fait cons- 
tamment un échange de particules : celles qui ont 
épuisé leur vitalité sont rejetées et d’autres qui en 
sont pleines viennent les remplacer. Quoique ne man- 
geant pas, les esprits de nature prennent au parfum 
des fleurs un plaisir analogue à celui que les hommes 
éprouvent au goût de la nourriture. L’arôme est pour 
eux plus qu'une simple question d’odorat ou de goût, 
car ils s’y baignent et s’en pénètrent, de telle sorte 
que toutes les parties de leur corps en sont en même 
temps imprégnées. Ce qui remplace chez eux le sys- 
tème nerveux est beaucoup plus délicat que nos nerfs 
et est sensible à bien des vibrations qui passent toutes 
inaperçues pour nos sens plus grossiers ; de la sorte 
ils peuvent déceler ce qui correspond à l’odeur de 
bien des plantes et des minéraux qui n’en ont aucune 
pour nous. 

Leurs corps n’ont pas plus de structure interne 
qu’un nuage de brouillard ; ils ne peuvent donc être 
ni blessés ni tailladés, et ne sont affectés ni par le 
froid, ni par la chaleur. Il y a même une classe de 
ces entités dont les membres semblent se plaire sur- 
tout en se baignant dans le feu ; ils accourent de tous 
côtés lorsqu'il y a une grande conflagration et ne 
font que s’élever avec les flammes dans une joie sau- 
vage, comme les enfants qui recommencent sans cesse 
le jeu de toboggan. Ce sont les esprits du feu, les 
Salamandres de la littérature du Moyen Age. L'esprit 
de nature (élémentin) ne peut ressentir une douleur 
corporelle que lorsqu’elle vient d’une émanation ou 
d’une vibration déplaisante ‘ou discordante, mais, 
comme il peut se déplacer rapidement, il lui est facile 
d’y échapper. Autant qu’on a pu l’observer jusqu’à 
présent, il ne connaît point les tourments de la peur 
qui jouent un si grand rôle dans la vie animale, 
laquelle, dans notre ligne d’évolution, correspond gé- 
néralement au niveau des élémentins de surface, les 
Fées. 
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ÉCHOS ET NOUVELLES 


La photographie de Piet Botha. 


Dans notre fascicule du mois d'avril, en reprodui- 
sant la plus grande partie de l’article que M. Wil- 
liam Stead venait de publier dans la Revue sous le 
titre : Comment communiquer avec l'au-delà ? nous 
en avons intentionnellement retranché un des chapi- 
tres les plus intéressants, celui qui se rapporte à la 


"W. Stead et le fantòme de Piet Botha. 


photographie de Piet Botha, dont plusieurs journaux 
ont déjà parlé, et que nous sommmes heureux, au- 
jourd’hui, de faire connaître à nos lecteurs, reproduite 
par la photogravure. C’est justement pour pouvoir 
en illustrer le récit que nous avons préféré retarder 
cette publication. 


Voici donc le passage de l’article de M. Stead, 
qui concerne la photographie spirite : 


J'ai parlé de la photographie des esprits. Je 
m'empresse de désarmer le lecteur sceptique en admet- 
tant qu'il n’y a rien de plus facile que de truquer 
des photographies de ce genre et j'ajouterai qu'un 
prestidigitateur peut toujours tromper l'observateur 
le plus vigilant et le plus défiant. Les plaques dont 
je me sers en les développant moi-même et qui sont, 
de plus, marquées, fourniraient quelque garantie 
contre les fraudes. Mais, si je crois à l’authenticité 
des photographies, c'est que je m'appuie sur des argu- 
ments autrement concluants. La preuve 
formelle de l’authenticité d’une photogra- 
phie d'un esprit, c'est d’abord l’exécution 
d'un portrait parfaitement reconnaissa- 
ble de la personne défunte par un photo- 
graphe qui ne sait absolument rien de 
l'existence de cette personne, et c'est en- 
suite le fait qu'aucune forme visible 
‘est perçue par celui qui opére ou qui 
assiste à l'opération. 

J'ai obtenu de ces photographies non 
pas une fois seulement, mais à plusieurs 
reprises. Je n'en rapporterai ici qu’un 
seul cas. Le photographe à qui sa mé- 
diumnité permet de photographier lin- 
visible est un artiste déjà vieux, sans 
instruction. Cette particularité l’empêche 
même, dans certaines circonstances, de 
s'occuper sérieusement de sa profession. 
Il est clairvoyant et ce que j'appellerai 
clairaudiant. Pendant la dernière guerre 
des Boers, jallai lui demander une 
séance, curieux de savoir ce qui allait 
se passer. 

J'avais à peine pris place devant le 
vieux bonhomme qu’il me dit : 

— J'ai eu une algarade l’autre jour. 
Un vieux Boer est venu dans mon ate- 
lier. Il avait un fusil et son regard fa- 
rouche me causa une certaine frayeur. 
« Va-t'en, lui dis-je, je n'aime pas les 
armes à feu. » Et il s’en alla. Mais il 
est revenu et le revoilà. Il est rentré 
avec vous, Il n'est plus armé de son fu- 
sil et son regard n’a plus rien de fa- 
rouche. Faut-il lui permettre de res- 
ter ? 

— Certainement, répondis-je. 
croyez pouvoir le photographier ? 
— Je ne sais pas, dit le vieux, j'essaierai. 
— Je m'assis devant l'objectif et l'opérateur piit 
le point. Je ne pouvais rien voir, mais avant l'enlè ze- 

ment de la plaque je demandai au photographe : 

— Vous lui avez parlé, l'autre jour. Pouvez-vous 
lui parler encore maintenant ? 

— Oui, il est toujours derrière vous. 

— Vous répondra:t-il si vous l'interrogez.? 

— Je ne sais pas, j'essaierai 


Vous 
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— Demandez-lui son nom. 

Le photographe eut lair d'adresser une question 
mentale et d'attendre la réponse. Puis il fit : 

— Il dit qu'il s'appelle Piet Botha. 

— Piet Botha? objectai-je, avec un geste de doute. 
Je connais un Philippe, un Louis, un Christian, et 
je ne sais combien d’autres Botha, mais je n’ai jamais 
entendu parler de ce Piet. 

— Il dit que c'est son nom, répliqua le vieux d’un 
air bourru. 

Quand il développa la plaque, j'y vis debout der- 
rière moi, un grand gaillard hirsute qui pouvait être 
tout aussi bien un Boer qu'un moujick. Je ne dis 
rien, mais j'attendis jusqu’à la fin de la guerre, et, 
à l’arrivée du général Botha à Londres, je lui envoyai 
la photographie par l’intermédiaire de M. Fischer 
maintenant premier ministre de l’Etat d'Orange. Le 
lendemain, M. Wessels, délégué d'un autre Etat, vint 
me voir. 

— Où avez-vous pris cette photographie que vous 
avez donnée à M. Fischer ? 

Je lui rapportai exactement comment elle se trou- 
vait en ma possession. Il hocha la tête. 

— Je ne crois pas aux revenants, mais dites-moi 
sérieusement d’où vous vient ce portrait : cet homme- 
là n’a jamais connu William Stead. Cet homme-là n’a 
jamais mis le pied en Angleterre. 

— Je vous ai déjà dit, repartis-je, <omment je Fai 
eue et vous pouvez ne pas me croire, mais pourquoi 
vous monter comme cela? 

— Parce que, dit-il, cet homme-là était un de mes 
parents. J'ai son portrait chez moi. 

— Vraiment, m’écriai-je, est-il mort? 

— Il fut le premier commandant boer qui périt 
au siège de Kimberley... Petrus Botha, ajouta-t-il, 
mais nous l’appelions Piet pour abréger. 

Cette photographie est restée en ma possession. Elle 
fut également identifiée par les autres délégués des 
Etats libres qui avaient eux aussi connu Piet Botha. 

Or, ceci ne s'explique point par la télépathie. Il ne 
saurait y avoir non plus ni hypothèse ni fraude. C’est 
par simple hasard que je demandai au photographe 
de s'assurer si l’esprit donnerait son nom. Personne 
en Angleterre, pour autant que jaie pu m'en con- 
vaincre, ne savait que Piet Botha eût jamais existé! 

Quelques journaux, en résumant ce récit, écrivirent 
« qu’il n'existait aucun portrait de Piet Botha ». On 
a pu voir par la déciaration de M. Wessels, qu’il n'en 
est rien; lui-même en avait une chez lui. M. Stead 
croit néanmoins pouvoir affirmer que personne à Lon- 
dres ne connaissait alors ce portrait ni même lexis- 
tence de ce commandant Botha. C’est là, naturelle- 
ment, une chose difficile à prouver. 


M. Stead organise un 
bureau de communication avec l'au-delà! 
M. William Stead vient de publier dans la Revue 


du 1% mai un article dans lequel il lance une idée 
qu'on pourrait appeler sensationnelle, si l’on pouvait 


trouver, même parmi les spirites, beaucoup de per- 
sonnes assez croyantes, assez optimistes, pour croire 
que le projet de l’éminent publiciste anglais ait quel- 
que chance de donner des résultats appréciables. 

Pour vrai dire, l’idée ne vient pas directement de 
M. W. Stead, mais plutôt de « Julia ». Ceux qui ont 
lu l’article de M. Stead, que nous avons reproduit 
dans notre dernière livraison, savent qui était cette 
amie décédée de l’auteur, lequel, par l'écriture auto- 
matique, croit continuer à communiquer avec elle. 
Nous ajouterons, toutefois, que Julia était le prénom 
de miss Julia A. Ames. Elle avait fait partie de la 
rédaction de l'Union Signal, de Chicago, organe de 
la Woman's christian temperance Union, Société de 
tempérance chrétienne et féminine. Née dans l’Illi- 
nois, en 1861, elle était de pure souche anglo-améri- 
caine. En 1890, au cours d’un voyage en Europe, 
elle alla voir M. Stead ; ils devinrent d'excellents 
amis. L'automne de l’année suivante, elle retourna 
en Amérique, tomba malade à Boston et mourut à 
l'hôpital de cette ville. 


Comme beaucoup d’autres âmes pieuses, miss Ames 
avait fait un pacte avec sa meilleure amie qui fut 
pour elle une sœur pendant des années. Il fut con- 
venu qu'elle reviendrait de l’au-delà et se ferait voir 
pour donner une preuve de la survie de l’âme après 
la mort, et de la possibilité pour les défunts de com- 
muniquer avec les survivants. Beaucoup ont pris | 
cet engagement, bien peu l'ont tenu. Miss Ames, de 
l'avis de M. Stead, fut de ces dernières ; nos lec- 
teurs connaissent déjà quelques-uns des faits sur les- 
quels est fondée cette opinion ; d’autres sont énu- 
mérés brièvement dans l’article dont nous nous occu- 
pons. 

C’est peu de temps après la mort de Miss J. Ames 
que la personnalité de « Julia » proposa d'ouvrir 
un Bureau de communication entre ce monde où nous 
sommes et l’autre. 


« Il y a près de quatorze ans -- dit M. Stead — 
qu'après avoir séjourné deux années dans l’au-delà, 
elle écrivait : 


Je voudrais vous demander si vous pouvez me pré- 
ter votre aide pour réaliser un projet que je prends 
à cœur. Il y a longtemps que j'ai dessein d'établir un 
lieu où ceux qui sont trépassés puissent communi- 
quer avec les êtres chers qu'ils ont laissés derrière 
eux. Maintenant, les deux mondes sont remplis d'es- 
prits impatients de parler à ceux dont ils sont sé- 
parés. C'est un spectacle étrange. De votre côté, des 
âmes angoissées souffrant de cette privation; de ce 
côté-ci, des âmes accablées de tristesse parce qu'elles 
ne peuvent s'entretenir avec ceux qu ’elles aiment. 
Comment faire pour rapprocher ces morts et ces vi- 
vants sombres et mornes? Ce qu’il faut, c'est un Bu- 
reau de communication entre les deux bords. Ne pour- 
riez-vous point le créer avec l'assistance d'un ou 
plusieurs médiums sincères et sur qui l'on puisse 
compter? Quand ce ne serait que) pour-permettres aux 
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vivants de savoir, une fois pour toutes, si ceux qu'ils 
croient morts ne sont pas, dans une autre vie, encore 
plus près d’eux qu'auparavant, on sècherait bien des 
larmes et l’on consolerait bien des peines. Je me per- 
suade qu’on aurait le concours empressé de tous ceux 
qui sont de ce côté-ci. Nous tous qui sommes réunis 
dans ce séjour, nous tressaillons de joie à l'espoir de 
voir se réaliser cette idée. Songez combien nous nous 
affligeons à la pensée que tant de personnes, objets 
de notre attachement, se désolent sans espérance, 
pendant que ceux qui les regrettent font en vain tous 
les efforts pour les avertir de leur présence. Combien 
n’en est-il point qui se tourmentent cruellement en 
s'imaginant que leurs amis sont en enfer, tandis qu’en 
réalité ils reposent dans le sein même de Dieu misé- 
ricordieux. Voyez, je vous en prie, ce qu'il y aurait 
à faire. Il n’y a rien de plus important. On entendra 
la trompette de l’archange quand ceux qui étaient 
couchés dans leur tombeau se réveilleront et repren- 
dront leur marche parmi les vivants. 


Pendant douze ans et plus, M. Stead se trouva 
tout à fait incapable de mettre à exécution cette sug- 
gestion. En 1905 il écrivit : 


Je suis plein de bonne volonté, mais je n’ai pas, 
jusqu'ici, senti l’impérieuse impulsion qui doit me 
faire écarter tous les obstacles et me commander 
d'agir en donnant pour ordre : il faut que cela se 
fasse. J’appartiens à la vie publique, dont les affaires 
m'absorbent, et je n’ai ni les moyens ni les loisirs 
nécessaires pour fonder ce Bureau. 


Or, maintenant, M. Stead se déclare en mesure de 


faire cette tentative. D'ailleurs, il ajoute que Julia . 


elle-même a entrepris d'en diriger les opérations au 
jour le jour : cest elle qui aura l'invisible direction 
du Bureau, au sujet duquel M. W. Stead fournit les 
explications suivantes : 

Quiconque aura perdu un ami, un parent aimé, 
pourra recourir au Bureau, qui lui fera savoir dans 
quelles conditions seulement pourra se faire la tenta- 
tive de communication. En cas d’adhésion le consen- 
tement de la direction (Julia), devra être obtenu. Ce 
consentement sera refusé à tous ceux qui ne viennent 
point pour entendre les êtres aimés et perdus. Sur ce 
point, Julia s’explique très positivement. Elle écrit : 


L'objet du Bureau est de venir en aide à ceux qui 
veulent se retrouver après le changement qu'on ap- 
pelle la mort. C'est une espèce de Bureau postal de 
lettres en souffrance, où l’on trie, avec un nouvel 
examen, les correspondances, pour en faire la redis- 
tribution. Là où il n’y a point de messages d'amitié 
ni de désir, d'une ou d'autre part, de correspondre, il 
ny a pas lieu de s'adresser au Bureau. L’employé 
chargé du travail peut se comparer à un brave et 
bon sergent de ville qui met tout en œuvre pour re- 
trouver un enfant perdu dans la foule et le rend à 
sa mère en pleurs. Une fois qu'il les a réunis, sa tâche 
est terminée. On sera, il est vrai, constamment tenté 
d'aller plus loin et de faire du Bureau un centre 
d'exploration de l’Au-delà. Mais céder à cette ten- 
tation ne pourrait être que prématuré. Non que j'aie 


` 


quelque objection à opposer à cette exploration. C'est 
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une conséquence toute naturelle, nécessaire et des 
plus importantes de votre travail. Mais le Bureau, 
mon Bureau, ne doit pas s'en charger. Il doit se bor- 
ner à son premier devoir qui est de jeter le pont, de 
renouer les liens brisés, de rétablir la communication 
entre ceux qui en sont privés. 


Quand la direction a approuvé et quand celui qui 
s'adresse à elle a accepté les conditions du Bureau, 
l'expérience peut commencer. Accompagnée d’un sté- 
nographe, qui a juré le secret, la personne qui de- 
mande la communication est mise en rapport succes- 
sivement avec trois sensitifs d'une intégrité éprouvée, 
mais doués de dons différents. Le premier pourra 
être un clairvoyant naturel, le second un médium en 
transe, le troisième un scribe automatique. Les 
séances auront lieu séparément. Aucune communica- 
tion ne sera permise entre les médiums. Le sténo- 
graphe inscrira chaque mot dit d’une et d'autre part. 
Le travail sténographique sera soumis au contrôle de 
celui qui l’a demandé en vue d'avérer l'exactitude de 
la teneur, avec attestation du succès ou de l’échec de 
chacun des sensitifs dans l'obtention de communica- 
tions pouvant être reconnues comme venant des dé- 
funts. Si dans dix cas sur cent celui qui a demandé 
la communication a la conviction qu'il l’a obtenue 
et qu’elle vient authentiquement d’outre-tombe, l'ex- 
périence vaudra la peine d'être tentée. Mais à en 
juger par les essais préliminaires, la proportion sera 
beaucoup plus grande que de dix pour cent, à ce 
qu'affirme M. Stead. 

Le Bureau de Julia — comme elle ne se lasse ja- 
mais de le répéter —- doit s’en tenir à son objet pro- 
pre qui est de mettre en communication des personnes 
chères après qu'elles ont été séparées par le change- 
ment appelé mort. Mais cet objet même peut donner 
lieu à une vaste série de nouveaux développements. 
Par exemple il peut émaner du Bureau, en dehors de 
lui, un bureau d’exploration ayant pour tâche d’en- 
rcgistrer, compiler, comparer les faits de notre vie, 
tâche qui réclame des capacités encyclopédiques, ac- 
compagnées de sympathie universelle, d'intuition pé- 
nétrante. Et directement aussi pourra émaner des 
travaux de ce bureau d'exploration, ce qui importe le 
plus : un bureau d'études des relations réciproques 
entre les deux mondes. Comment la vie de l’au-delà 
se modèle-t-elle sur la vie terrestre ? Comment œux 
de l'au-delà nous influencent-ils ? Comment l'in- 
fluence des hons esprits appelés anges gardiens peut- 
elle être rendue plus puissante, et comment celle des 
mauvais esprits peut-elle être diminuée ? 

« Voilà Lien, en vérité — conclut M. William 
Stead — un champ assez vaste pour occuper l'énergie 
d'innombrables travailleurs. 

a J'espère pouvoir ouvrir le Bureau de Julia à 
Mowbray House Yarfoik Street, à Londres, en avril. 

« Je serai très ::ureux de ":-evoir les ávis des sen. 
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sitifs dont les yeux sont ouverts et qui sympathisent 
avec cette œuvre en voulant y coopérer. 

« Et je ne serai pas moins heureux de correspondre 
avec œux qui s'intéressent personnellement à ces re- 
cherches et qui veulent prêter leur aide à mon impor- 
tante entreprise: » 

M. Stead a du courage ; pourvu que celui-ci ne 
lui défaille pas, quand il verra de quoi se compose 
la plus grinde partie des coopérateurs à la bonne 
volonté desquels il fait appel. 


Une leçon du D' Foveau de Courmelles. 


Le mercredi 21 avril, le docteur Foveau de Cour- 
melles commençait la série de ses cours annuels à 
l'Ecole de médecine, à Paris. Le sujet traité était : 
«a Analogie des phénomènes électriques, nerveux et 
psychiques ». 

Il a affirmé la corrélation existant entre les phéno- 
mènes électriques et nerveux et, entre autres choses, 
comme quoi la salive et le suc gastrique, mélangés 
aux aliments, mettaient en mouvement les feuilles 
d'or d’un électrode, faisant voir que le corps humain 
et celui des animaux produisaient de l'électricité. 

Il a montré que les nerfs n'étaient pas des fils 
centinus, d'une seule pièce, mais bien une justaposi- 
tion de particules, comme la limaille fer du cohéreur 
de la télégraphie sans fil. 

Il a parlé de la radiation humaine présentée à 
l’Académie des sciences, sous la dénomination de 
rayons V (Vitaux), par le commandant Darget. De 
là, il a fait une comparaison entre l'électricité sans 
fil, le rayonnement du front humain et la transmis- 
sion de la pensée entre deux personnes, et dit que les 
ondes sortant du cerveau étaient susceptibles d’être 
photographies. 

Le docteur Foveau de Courmelles a été encore plus 
loin en disant que l'être humain pouvait se dédoubler 
et se présenter, se faire voir avec un don d’ubiquité, 
loin de l'endroit où il avait abandonné son corps ; et 
que les exemples en étaient nombreux s’il fallait en 
croire les hommes de science, de probité et de haute 
notoriété qui avaient relaté ces faits. 


La Mort du D' Baraduc 


AJ 


Le D" Hippolyte Baraduc est mort, à Paris, dans 
les premiers jours du mois courant. Il sétait fait 
connaître de bonne heure par ses expériences sur le 
« fluide humain ». Son biomètre, modification de 
celui de l’abbé Fortin, n’a pas reçu les suffrages de 
Sir W. Crookes, du professeur Branly, et d’autres sa- 
vants qui lont examiné. Ses photographies de flui- 
des sont tout ce qui a été fait de plus fantastique sous 
ce rapport. Nos lecteurs se souviendront de celle 


NOUVELLES 157 


représentant « les prières qui montent au ciel du 
sommet de la Tour Eiffel », que nous avons repro- 
duite, avec d'autres, dans notre fascicule 14-1 5 de 
l'année dernière. f 

A part ces envolées « scientifiques », M. Baraduc 
était un homme absolument sincère et hautement res- 
pectable. De cruels deuils de famille qui l'avaient 
frappé il y a un an, l'avaient jeté dans le mysti- 
cisme ; il était entré dans un mouvement spirito-ca- 
tholique, qui compte à Paris et ailleurs un assez 
g'and nombre d’adhérents. 


. Curieuses révélations sur Miller 


On pouvait croire que toute la presse spirite sût 
désormais à quoi s’en tenir sur le compte du médium 
C. V. Miller ; il n’en est rien ; on est même un peu 
surpris de voir M. D. de Toledo, directeur d'une 
revue en langue portugaise, nettement spirite et kar- 
déciste, mais rédigée avec des méthodes très mo- 
cernes, discuter, dans sa dernière livraison, les accu- 
sations qui ont été lancées contre Miller, pour con- 
clure qu’elles n’ont pas grande valeur, et qu’il 
convient d'attendre les nouvelles expériences qui au- 
ront lieu quand ce médium reviendra en Europe, 
pour se prononcer. Ce qui signifierait un ajournement 
du jugement sine die, car jamais Miller malgré toutes 
ses promesses, ne fera ce qu’il s’est refusé à faire jus- 
qu'ici. 

En attendant, le principal organe des spirites amé- 
ricains, le Progressive T'hinker, publie, dans son 
ruméro du 1% mai courant, une intéressante lettre 
que lui envoie un certain M. P. A. Jensen, de Los 
Angeles (Californie). Ce monsieur commence par 
déclarer n'avoir pas été surpris de ce que Miller ait 
été démasqué en France : cela ne pouvait point man- 
quer. « Les spirites de la côte du Pacifique — écrit- 
il — je veux dire les spirites qui n'ont pas perdu la 
vision normale des choses, connaissent la nature de la 
médiumnité de Miller et la nature de ses phéno- 
mènes. Nous aurions tout pu dire aux spirites fran- 
çais, s'ils s'étaient donné la peine de nous question- 
rer ; mais il vaut toujours mieux avoir découvert 
une chose par soi-même que par l'avoir entendu 
dire. » 

Après avoir raconté divers épisodes des séances de 
Miller en Californie, M. Jensen rapporte cette amu- 
sante anecdote : 

« Miller a fait une visite à Los Angeles, mais il 
n'y a vraiment pas eu de chance, ce qui fait que 
son séjour ici n’a pas été bien long. Pendant qu'il se 
trouvait dans cette ville, il habitait chez Mrs. Esther 
Dye, spirite très en vue, et médium guérisseur. Un 
jour, entrant à l'improviste dans la chambre de 
M. Miller, Mrs. Dye ne fut pas peu surprise dy 
voir, accidentellement étalés, les usterisiles destinés 
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aux matérialisations, y compris des perruques, des 
moustaches et un vêtement phosphorescent, déposés 
dans sa malle ouverte. Mrs. Dye ordonna alors à 
Miller de sortir de chez elle — ce qu'il fit sans bron- 
cher ; il quitta même Los Angeles et prit bien garde 
gy revenir. » 

M. Jensen se plaint que quelques personnes de 
talent aient pu croire à l’authenticité des phénomènes 
de cet imposteur ; entre autres Mme Sarah Bern- 
hardt ( ?), et M. Willie Reichel, qui lui fit une con- 
sidérable publicité, a great puff, dit précisément le 
correspondant du Progressive T'hinker. 


Nous avons reproduit, dans notre dernier fascicule, 
une lettre de Mme Marie Bertels, née Nœggerath, 
aa sujet du démasquement du médium Miller, en 
l'écourtant, comme nous avons fait, du reste, avec 
deux autres déclarations qui l’accompagnaient, et ce, 
pour économie d’espace. Mme Bertels nous fait re- 
marquer, non sans quelque fondement, que la sup- 
pression de la conclusion de sa lettre ne permet pas 
au lecteur de bien saisir sa pensée — ce à quoi nous 
n'avions, de prime abord, pas fait attention. Nous 
rétablissons donc le texte tronqué 


… Comprenant que le directeur de la séance avait 
vu comme moi, je consentis tacitement à une exécu- 
tion sans scandale. Nous écrivimes immédiatement à 
Miller pour lui demander une entrevue. Il s'indigna 
devant notre proposition de se réhabiliter dans une 
séance intime de contrôle. Il nous quitta brusque- 
ment, en refusant toute explication et sans même exi- 
ger les détails de mes observations. 

Cependant, cette fuite n'est pas une preuve contre 
sa médiumnité, pas plus que l’acceptation ou la non- 
acceptation d'argent. C'est là une question de qua- 
lités morales et non médianimiques. La séance de 
contrôle reste inexpliquée. 

Pour les autres séances, je ne puis préciser mes 
observations sur certains phénomènes fort douteux, 
ayant été mal placée. Il est certain que Miller n’y a 
pas fraudé aussi ouvertement : 1l aurait été démasqué 
depuis longtemps. 

Dans la séance en question, pour la première fois 
il avait demandé de brüler de l’encens pour faciliter 
les phénomènes. 


Le médium à ‘‘ apports ?” Ch. Bailey 


Depuis près de quatre ans, le fameux médium à 
apports, Charles Bailey, continue à donner des séan- 
ces, chaque semaine, dans les bureaux et sous le 
controle de M. T. W. Stanford, un riche Américain 
habitant Melbourne et frère du fondateur de la 
Stanford-University, en Californie. L'//arbinger of 
Light, la belle publication spirite de Melbourne, pu- 
blie dans presque tous ses numéros d'énormes plan- 
ches représentant quelque nouvel apport obtenu dans 
les séances de Bailey. Ce sont des oiseaux vivants, des 
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graphites de Babylone et d'Egypte, des serpents 
exotiques, un crâne, un costume complet de manda- 
rin, des babouches indiennes, et un tas d’objets de 
piovenance étrangère qui peuvent franchir gratis les 
barrières d'Australie. Une liste de ces articles ayant 
été publiée dans un journal, l'administration des 
douanes réclama les droits d'entrée à M. Stanford, 
mais celui-ci protesta, soutenant que le mode d'entrée 
des objets apportés fluidiquement et matérialisés 
chez lui n’était pas habituel ni prévu par les lois. 
Les agents de Melbourne voulurent bien ne pas opé- 
rer de saisie, mais ils en référèrent à l'autorité supé- 
rieure qui reconnut le bien fondé de la thèse soutenue 
par M. Stanford. 

Dernièrement, pour répondre à toute objection pos- 
sible et raisonnable, M. Stanford a fait construire 
une espèce de grande cage entourée d’un filet mous- 
tiquaire, et où le médium prend place, après avoir 
été examiné rigoureusement par un comité de trois 
ou quatre messieurs ; la porte est alors fermée et 
chacun peut y mettre son cachet ou des timbres gom- 
miés, de manière à prévenir toute ouverture possible. 
Une complète obscurité est faite ensuite pendant 
deux minutes : la lampe est renfermée dans un pla- 
card et on la reprend toute allumée au bout de ce 
temps très court, qui suffit ordinairement pour l'ob- 
tention des apports. 

C'est cette cage que nous reproduisons ici, telle 
qu'elle a été publiée par le arbinger of Light, pour 
en donner une idée assez exacte à nos lecteurs. 

Par le //arbinger of Light du 1° février, nous 
avons sous les yeux un rapport adressé au Sydney 
Sunday Times, par un reporter qui assista à une 
séance qui eut lieu chez M. Stanford le 30 décembre 
dernier. 

Le premier article, dit-il, passé à travers la cage, 
était un bloc d'argile de la grandeur d'un bol à café, 
où se trouvaient incrustées des pointes de lance ve- 
nant, disait-on, de l’Amériaue centrale. L'article 
suivant était un ancien manuscrit sur parchemin, 
venu, disait-on, de l'Egypte. 

Dans son numéro du 27 mars dernier, le Progres- 
sive Thinker publie un article très bien fait de 
M. P.-A. Jensen, lequel soutient que la valeur des 
précautions prises pour s'assurer de la réalité des 
phénomènes se produisant aux séances de M. Charles 
Bailey, est plus apparente que réelle, et qu’il y a 
lieu de n'accepter qu'avec une bonne dose de scep- 
ticisme ces récits dus, assez souvent, à des personnes 
à l'esprit peu critique. C'est d’ailleurs ce que nous 
avons soutenu dans une assez longue et minutieuse 
étude sur Charles Bailey, parue dans les Annales 
d'avril 1905, après Jes séances que le médium austra- 
lien avait données à Milan et à Rome. 

Dans son numéro du 10 avril courant, le ZzgAt pu- 
blie une courte noticef sur les précautions contre la 
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fraude, qui ont été prises dans les dernières séances 
de Bailey, et il ajoute : 

« Si les esprits qui opèrent peuvent ajouter aux 
preuves qu'ils nous donnent ceci : d’introduire dans 
la cage un exemplaire d’un journal égyptien, hindou, 
américain, ou européen, paru seulement deux ou trois 
jours avant [qu’on n'oublie pas que les expériences 
ont lieu en Australie], on aura atteint une preuve 
absolument irréfutable ! La chose mérite d’être tentée. 
Puisque des papyrus, des oiseaux, etc., sont appor- 
tés de l’Amérique et de l’Inde, et pénètrent dans 
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Le médium Charles Bailey dans sa cage. 


la cage avec le médium, pourquoi ne pourraient-ils 
pas entrer dans la même cage, mais dans une autre 
division de celle-ci, inaccessible en médium? Et pour- 
quoi l’apport ne consiste-t-il pas dans un journal de 
fraiche date? » 

Voilà justement : « Pourquoi ?... » 


Phénomènes extraordinaires 
de matérialisation et de dématérialisation 
à Costa-Rica 


Nous lisions dans le numéro du 20 mars 1908 d’Æl 


Siglo Espirita, organe de la Confédération spirite 


mexicaine, une lettre de Don Rogelio Fernandez 
Güell, consul mexicain à Baltimore, qui contenait le 
récit des plus extraordinaires phénomènes médium- 
niques dont on ait parlé depuis longtemps. Juste- 
ment à cause de leur nature si inouïe, nous avouons 
que nous n'avons pas pu nous décider alors à en re- 
produire le récit dans nos colonnes. Mais nous voyons 
oue d’autres lettres sont venues continuer le compte 
rendu des séances en question et que de respectables 
publications, comme la Revue du Spiritisme, se sont 
décidées à en parler, bien qu'avec de prudentes res- 
trictions. Dans ces conditions, nous aurions 
l’air de ne point nous soucier de tenir nos lec- 
teurs au courant des faits médiumniques les 
plus merveilleux qui se produiïsent de par le 
monde, si nous ne parlions pas, à notre tour, de 
ces séances. Il est à peine besoin de dire que, 
tout en n’avant aucune raison de repousser a 
priori ces faits, nous ne pouvons nous empêcher 
de les considérer avec une méfiance bien légi- 
time à cause de leur caractère vraiment par trop 
extraordinaire. 

Ces séances ont été tenues par un groupe spi- 
rite de San-Francisco, dans la banlieue de San- 
José, capitale de la petite république de Costa- 
Rica (Amérique centrale). Ce groupe est pré- 
sidé par le D" Brenes, professeur à l’école de 
droit, membre de la Cour suprême, philologue 
distingué. membre correspondant de l’ Académ'e 
espagnole, enfin, l’un des personnages les plus 
considérables et les plus respectés de son pays. 
On ajoute que M. Brenes était, jusqu'à ces 
derniers temps, un admirateur enthousiaste de 
Hæckel et de Vogt, et que les expériences aux- 
quelles il a assisté l’ont amené à croire à l’im- 
mortalité de l’âme. Un ancien ministre de la 
République et un professeur renommé, qui 
n’ont pas autorisé la publication de leur nom, 
assistaient également à ces expériences. 

Des facultés médiumniques se manifestèrent, 
il y a un an et demi environ, chez une jeune 
fille de 18 ans, que les derniers récits désignent 
sous le nom, probablement d'emprunt, d’Ofé- 
lia. Bientôt on en arriva aux matérialisations com- 
plètes de fantômes. La première entité qui se pré- 
senta, qui devint le guide des séances et se maté- 
rialisa ensuite, fut celle d’un certain Miguel Ruiz, 
qui se disait né en Andalousie. Il est chaussé tan- 
tôt avec des espadrilles, tantôt avec des bottines. 
Quand il est bien matérialisé, on peut le toucher, exa- 
miner ses vêtements, ausculter son cœur. Il peut, à vo- 
lonté, prendre une très haute taille ou se réduire jus- 
qu’à disparaître graduellement. Si on allume brusque- 
ment une allumette, il s’évanouit aussitôt. Il dit qu’a- 
près sa mort il s’est cru vivant pendant longtemps et 
s'étonnait de voir sa femme et ses enfants-en deuil. 
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Il est gai, aime le chant, la musique et la danse. 
Parfois, lorsqu’il danse avec enthousiasme, il ré- 
pète ce proverbe : « Toujours ! Du berceau jusqu’à 
la tombe et même au delà ! » 

Un soir, tandis qu'il dansait en donnant la main 
à une dame, il lui dit : « N’êtes-vous pas surprise de 
ne pas entendre le bruit de mes pas ? C’est que je 
danse en lair. » Et, en effet, on constata qu'il en 
était ainsi. 

« Le jour de la Saint-Michel, on fit une petite 
fête, pour lui marquer notre reconnaissance. Au mo- 
ment des toasts, sur notre invitation, ¿l absorba une 
coupe de vin, ce que nous avons tous constaté, nous 
qui l’entourions complètement. » 

Il fit ensuite un long discours sur la survivance de 
l'âme et les phénomènes spirites. Il disait que le 
contact avec le verre ou les métaux lui dématérialisait 
les mains. 

Une autre entité matérialisée déclara être Mary 
Browen ; une troisième était un jeune enfant de 8 ans, 
presque sourd, fils décédé d’un assistant. 

Un dimanche, en plein jour et en pleine lumière, 
un esprit nommé Carmen chanta, accompagné sur 
l'accordéon par le frère du médium, ce dernier étant 
absent. 

Un soir, on vit cinq fantômes se promener en cau- 
sant chacun dans sa langue maternelle. 

Pendant tout le temps des matérialisations, le 
médium restait à l'état normal. 

Enfin M. Brenes dit qu'un soir, la pièce étant 
éclairée par la pleine lune, les esprits donnèrent un 
concert à quatre voix bien timbrées, avec accompagne- 
ment de piano. Entre autres choses, ils chantèrent 
la Marseillaise et un hymne en français de leur com- 
position. 

Au mois de juin dernier, le Siglo Espirita publiait 
le récit de nouveaux phénomènes aussi abracada- 
brants que ceux que l’on vient de lire , plusieurs au- 
ties « esprits » venaient de se matérialiser. 

Voici, maintenant, ce qu'on lit dans la même re- 
vue, livraison de février dernier : 


Transport du médium. — Un soir des premiers 
jours de novembre 1908, on laissa Ofelia (le médium) 
hors de la salle de réunion, dans le patio de la mai- 
son et l’on ferma la porte. On lui demanda de déga- 
ger son doubie, ce quelle fit aussitôt. Ce double re- 
produisait bien la voix et l'apparence d'Ofelia, mais 
son costume était différent. On demanda au médium 
de transmettre à son double un mouchoir et un pei- 
gne qu’il portait dans ses cheveux et les deux objets 
furent envoyés en même temps, quoique toutes les 
ouvertures fussent closes. 
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Tandis que le double causait avec les assistants, le 
médium resté dehors frappait à la porte et continuait 
à parler, afin de bien constater sa présence dans le 
patio : « Viens, Ofelia ! » et instantanément celle-ci 
se trouva parmi les assistants. 

Cette personnalité désignée sous le nom de double 
parle avec plus de netteté et donne plus promptement 
les explications qu'on lui demande sur les phéno- 
mènes, que ne le fait Ofelia elle-même. 

Séance du 18 juillet 1908, de huit à dix heures 
du soir, en présence de huit assistants, qui ont signé 
le procès-verbal. 

On joue la Marseillaise sur le piano et l’on entend 
d'abord une, puis plusieurs voix, jusqu'à huit, chan- 
ter en chœur. Il y a des voix d'hommes et de femmes, 
qui exécutent le chant avec un véritable enthousiasme. 

Mary (fantôme) se présente parfaitement matéria- 
lisée. Son double se forme et toutes deux chantent. 
Mary annonce alors qu’elle va essayer de transmettre 
la médiumnité à une personne qui ne la possède pas 
encore. Elle commence à écrire; puis s’interrom- 
pant, elle appelie un assistant et le prie de prendre 
place devant le papier, pour écrire sous son influence. 
Elle pose alors une main sur l'épaule gauche de l’as- 
sistant et celui-ci écrit avec rapidité, continuant ce 
qui a été commencé, sans qu'un seul mot soit dicté 
de vive voix. La forme de l'écriture est identique à 
celle de Mary, de telle sorte qu'on ne peut distin- 
guer eu quel point a eu lieu le changement de main. 
Quoique l'obscurité fût grande, les lignes sont régu- 
lières, sans aucune hésitation. 

Il se produit alors l’apport d’un bouquet de fleurs 
que Miguel Ruiz (autre fantôme) avait apporté il y a 
quatre mois et qu’il avait repris quelques jours aupa- 
ravant. Les assistants croient pouvoir le reconnaître 
à certaines particularités. Comme les fleurs sont en- 
core parfaitement fraîches, les fantômes affirment 
qu’ils ont la faculté de s’opposer à la décomposition 
des matières organiques. 

La soirée était très orageuse et il faisait de vio- 
lents éclairs. Mary profitant de cette circonstance, 
ouvrit les deux battants de la porte. Elle était vêtue, 
comme à l'ordinaire, de draperies blanches vaporeu- 
ses. Elle prit Ofelia et se plaça à côté d'elle sur le 
pas de la porte, annonçant d'avance le moment où un 
éclair luirait. Effectivement, un éclair plus prolongé 
que les autres les enveloppa de sa lumière, de telle 
sorte que tous purent les voir parfaitement de la tête 
aux pieds. 

Tous les assistants accueillirent cette splendide ap- 
parition par une salve d’applaudissements. 


(Suivent les huit signatures.) 
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DES CAS D'IDENTIFICATION SPIRITE 


Les sprrites auraient tort de s'offusquer de l’inté- 
ressante analyse que M. Pétrovo-Solovoro a faite du 
livre de L. Bourdeau contre l'hypothèse d’une vie 
« au delà », et dont nous terminons la publication 
dans le prochain numéro des Annales. D'abord, le 
mode de discussion consistant à dissimuler les argu- 
ments de l'adversaire n'est pas seulement le moins 
loyal; il est aussi le plus sot. C’est le système de dé- 
fense de l'autruche. Mais surtout, on peut voir par 
cette monographie à quoi mène fatalement l'examen 
du « problème de la mort », quand on en exclut, par 
ignorance ou par mépris, les arguments tirés des étu- 
des métapsychiques, et tous les écrits publiés par les 
spirites pour prouver l'importance capitale de ces étu- 
des impressionnent moins que ces deux simples lignes 
dans lesquelles M. Pétrovo-Solovovo, rapporteur im- 
partial, résume la conclusion suprême des argumen- 
tations de L. Bourdeau : 

« Contredite par un grand nombre de faits, Phy- 
pothèse spiritualiste ne s'appuie, à proprement par- 
ler, sur rien — le domaine des « Recherches Psy- 
chiques » mis à part. » 


Maintenant, la publication de l'analyse du livre 
de L. Bourdeau, que M. Faguet, de l’Académie 
l'rançaise, a pu surnommer l’Anti-Phédon, nous an- 
torise à faire paraître dans nos colonnes une sorte de 
Phédon Moderne, dú à la plume de M. ERNEST BOZ- 
ZANO, dont les différentes monographies ont consti- 
tué quelques-unes des lectures les plus goûtées et les 
plus instructives de la collection des Annales des 
Sciences Psychiques de ces dernières années. 


Il s'agit d’un ouvrage unique et organique, mais 
composé de différentes parties, pouvant constituer 
une Série de trois ou quatre articles. C’est, en effet, 
la forme que nous donnerons à cette importante pu- 
blication, parce que, malgré quelques inconvénients 
qu'elle présente, cette forme est sans doute la plus 
avantageuse au point de vue des nécessités qui s'imr- 
posent à une revue moderne. 


L'ouvrage de M. Bozzano est précédé de cette In- 
troduction : 


mr 


INTRODUCTION 


À partir du jour où les manifestations typtologi- 
ques spontanées de Rochester firent débuter les études 
métapsychiques, le grand problème de l'intervention 
spirite se présenta d’une manière persistante et s’im- 
posa au critère logique d’une grande majorité d'inves- 
tigateurs. Il ne pouvait en être autrement, puisqu'au 
premier abord les résultats expérimentaux fournis- 
saient des données aptes à justifier ces conclusions. 

Dans les publications venues au jour jusqu'ici sur 
l'argument, et principalement dans les revues desti- 
nées à défendre la véracité des faits et la validité de 
la théorie, ces données sont contenues en grand 
nombre sous forme de cas d'identification person- 
nelle de trépassés communiquant médiumniquement, 
ou se manifestant sous une forme subjective ov objec- 
tive. 

Des milliers de cas spéciaux, dignes dans leur en- 
semble d’étude et de haute considération, s’accumu- 
lèrent ainsi. S’il est vrai que la plupart d’entre eux 
ne répondent pas aux justes exigences de la critique 
à cause de l’insuffisance des détails, et que d’autres 
n’apportent rien de nouveau à la solution du pro- 
blème, parce qu’ils sont susceptibles d’être expliqués 
de différentes manières, il est vrai aussi qu’on en 
trouve parmi eux un bon nombre revêtant une valeur 
probative incontestable et présentant des traits ca- 
ractéristiques tels qu’ils incitent à la réflexion sé- 
rieuse. 

Alexandre Aksakoff entreprit de faire un choix 
judicieux des meilleurs exemples du genre observés 
dans les trente premières années de recherches psy- 
chiques, choix qu’il ordonna et publia dans une œuvre 
restée classique. Il parut à quelques-uns que relati- 
vement à cette longue période de temps, la moisson 
recueillie par lui était assez pauvre ; si ceci est exact 
jusqu’à un certain point, il faut l’attribuer à la cir- 
constance que cette première période du médiumnisme 
ne pouvait qu'être caractérisée par un élan de foi 
enthousiaste qui portait les initiés à négliger les me- 
sures de contrôle les plus indispensables dans les re- 
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cherches, ou les circonstances les plus essentielles en 
les rapportant ; foi qui les rendait réfractairés aux 
conseils, ou rebelles aux tentatives des partiales et ra- 
tionnelles explications dans le sens naturalistique ; 
tout ceci ne pouvait que causer un grave dommage 
à la matière psychique accumulée, de même qu’à la 
cause avancée, en égarant ainsi, parmi les matériaux 
de rebut, des gemmes d'incomparable valeur. 

A vrai dire, ce système déplorable, bien que nota- 
blement diminué, continue encore. Néanmoins, à par- 
tir du jour où s'arrête la période étudiée par Aksa- 
koff, on entreprit plus fréquemment des recherches 
soumises à des méthodes plus rigoureuses de recher- 
ches, et ceci grâce à l’œuvre surtout des membres de 
la valeureuse Société anglo-américaine « for Psychi- 
cal Research ». Ces recherches conduisirent à la for- 
mation de nouvelles et très précieuses récoltes de faits 
tendant plus que jamais à affirmer la valeur de la 
thèse spirite ; de sorte que cette dernière monta gra- 
duellement jusqu’à atteindre une véritable importance 
scientifique. 

Cependant la solution du problème grandiose pa- 
raît encore lointaine, et pendant de longues années 
encore il faudra recueillir de larges moissons de 
matière brute avant d'entreprendre, avec la certitude 
du succès, l'édification du temple si désiré, où la 
Science et la Foi devront se tendre fraternellement la 
main. 

Les choses étant ainsi placées, le plus grand soin 
de tous ceux qui ont à cœur le progrès des études 
métapsychiques devrait être de pourvoir au moins à 
ce que cette partie du matériel existant, qui, pour 
être disséminée un peu partout, est négligée et igno- 
rée par la plupart, ne soit pas perdue. 

Telle est justement la tâche que je me suis proposée 
dans le présent ouvrage. Je ne comprendrai donc pas 
ici les séries de cas obtenues respectivement avec la 
médiumnité de Mrs. Piper, de Mrs. Thompson et 
de William Stainton Moses (sauf de brèves citations 
contenues dans la première catégorie de ma classifi- 
cation) et je n’extrairai des œuvres d'Alexandre 
Aksakoff et de Myers, que de rares cas indispensa- 
bles pour compléter le schéma de classification adop- 
tée. Un système différent suivi par moi me condui- 
rait à des répétitions oiseuses de récoltes déjà accom- 
plies par d’autres. Il reste entendu cependant que 
les faits que je rapporte furent presque tous extraits 
des principales revues psychiques ou spirites de ces 
vingt dernières années, ainsi que de livres et opus- 
cules peu connus parus dans cette même période de 
temps ; je viens ainsi continuer, dans les limites de 
mes forces et des moyens qui sont à ma portée, la 
récolte commencée par Aksakoff. 

Les cas choisis par moi, soit parce que je les con- 
sidérais comme suffisamment documentés, soit parce 
qu’ils étaient étayés par les noms de personnes con- 
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nues et honorées, montent à 215 sur un total de 916 
que j'ai réunis. Je crus nécessaire, néanmoins, de 
faire une seconde sélection afin d’éviter autant que 
possible la monotonie excessive des fréquentes séries 
de faits à peu près identiques, et je les réduisis à 75 
seulement. De plus, dans l’intention d’épargner au 
lecteur des données et des détails qui ne fussent pas 
absolument indispensables, j’abrégeai et je résumai 
chaque fois que je le pus sans faire tort à la clarté 
du récit. 

Après ces considérations préliminaires, j'arrive au 
thème. 


Incidents de dialogues médiumniques, ten- 
dant à prouver l'existence autonome et extrin- 
sèque de quelques-unes des personnalités qui 
se communiquent. 


Nous avons déjà publié ce chapitre dans notre fasci- 
cule du 1™ mat 1908, justement quand nous avons 
annoncé l'ouvrage nouveau auquel M. Bozzano tra- 
vaillait. Nous y renvoyons nos lecteurs désireux de le 
connaitre en entier. D'ailleurs, les incidents dont 
il y est question, tout en étant très curieux et carac- 
léristiques, n'ont pas, naturellement, l'importance que 
revétent les épisodes qui suivront, et l’auteur lui- 
même dit que cette catégorie de faits est destinée uni- 
quement à Servir d'introduction à la classification 
successive. 

Nous nous limiterons ici à reproduire deux des 
cas cités par l’auteur, pour donner une idée géné- 
rale des faits qu'il a recueillis dans cette catégorte. 


J'extrais l’épisode suivant du livre de Mme D’Es- 
PÉRANCE : Shadow Land, page 170. 

Dans une séance à laquelle -assistait un docteur, 
celui-ci, dans le but de confondre une personnalité 
médiumnique élevée qui se manifestait sous le pseu- 
donyme de « Stafford », la soumettait à un interro- 
gatoire formel sur des arguments anatomiques. 


A un moment donné, écrit Mme d'Espérance, 
« Stafford » s’'interrompit au milieu d'une phrase, et 
s'adressant au docteur, lui dit : « Attends un instant, 
car, sur ce point-là, je crois devoir m'adresser à un 
ami beaucoup plus versé que moi sur l'argument. » 
Unc demi-heure s'étant passée, Stafford se représenta, 
évidemment très bien documenté sur ces notions ana- 


tomiques dont il avait besoin, et la discussion, regar- 


dant les fonctions de certaines fibres nerveuses, fut 
reprise. Il commença : « Willis rapporte ainsi... » 
A ces mots, le docteur qui suivait l'écriture à mesure 
qu'elle était tracée sur le papier, interrompit : « Wil- 
hs? Qui est Willis? Tu veux peut-être parler tu 
grand anatomiste, le docteur Willis, qui est une au- 
torité en matière de système nerveux et de ses fonc- 
tions? --- Précisément ; Je savais bien que c'était une 
autorité sur Ja matière, et c'est pour cette r:usonçque 
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j'ai été l'interroger. 11 m'a dit, entre autres choses, 
qu'il existe dans le cerveau certaines fibres nerveuses 
désignées par son nom même. — « Justement! » s'écria 
le docteur ; et à partir de ce moment, il parut que son 
respect pour « Stafford » augmentât démesurément... 


Pourquoi ces petites comédies inutiles, non deman- 
dées, psychologiquement inexplicables dans le cas de 
personnifications subconscientes, et conformes, au 
contraire, à ce qui devrait arriver s’il s’agissait de 
personnalités autonomes et extrinsèques, mises en 
face d’une situation réelle du moment, ainsi qu’il 
arrive dans les événements de la vie pratique? 

En d’autres circonstances, la présence de plusieurs 
entités qui s’occuperaient collectivement de la bonne 
réussite des communications en cours, se déduit de 
lP’apparition de phrases privées de signification en 
rapport avec la communication même, mais qui en 
prennent une précise alors qu’on les considère comme 
des brins de dialogue entre deux ou plusieurs per- 
sonnalités médiumniques s’interposant au milieu de 
la communication, par un phénomène de réception 
automatique égal à ce qui se produit pendant les 
communications téléphoniques, durant lesquelles nous 
surprenons des phrases d’une conversation qui se 
poursuit dans le voisinage d'une personne au télé- 
phone, ou bien les paroles que cette dernière adresse 
à des tiers, soit pour les consulter soit pour d’autres 
motifs. | 

Voici un exemple suggestif, tiré du rapport sur la 
médiumnité de Mrs. Verrall, paru dans les Procee- 
ding of the S. P. R., 1906, p. 73. La présence.d’une 
entité médiumnique directrice et d’une autre servant 
à écrire paraît évidente, et cette dernitre, montre une 
grande difficulté à accomplir sa tâche. 


— Il y a maintenant unc ligne de vers à rapyc'er. 

— Ecris de nouveau cette ligne. 

— Elle a été écrite... 

— Poursuis tes tentatives. 

— Cécile... c'est le nom que l'on demandait... 

—— Je n'arrive pas à le transmettre. 

— Les instructions sont venues, et il faut les exé- 
cuter. Attends un moment le résultat. 

— Je travaille avec difficulté. 

— Parce que tu ne suis pas les instructions don- 
nées. 


—— Je ne réussis pas à sentir ce qu'ils disent, ni à ` 


discerner ce qu'ils font. 
— Ecris que tu voulais dire que c'était un jeudi. 
— Je voulais dire que c'était un jeudi. (Zdem, 


P- 73.) 


Que dire devant de pareilles interpellations dialo- 
guées? Ne semble-t-il pas, comme je l'ai dit déjà, 
que l’on assiste à l’une des nombreuses parcelles de 
conversations recueillies dans les 
communications téléphoniques? Et s’il en est ainsi, 


involontairement 


une si parfaite -analogie ne fait-elle pas songer irré- 
sistiblement qu'il peut y avoir une identité d’origine 
entre les deux ordres de faits? C’est-à-dire que dans 
les deux circonstances se trouvent effectivement aux 
deux bouts des fils, ou bien aux stations contreposées 
de télégraphie sans fils des communicateurs intelli- 
gents et réels. Ceci dit, il faudrait en conclure que 
si, dans le premier cas, nous surprenons les conver- 
sations parce que nous ne pouvons éviter que le dur 
phragme de l'instrument récepteur vibre à l’unisson 
avec toutes les sortes d'ondes sonores qui se déter- 
minent dans le ravon de sa potentialité, dans le se- 
cond cas, ce fait se produit parce que nous ne pou- 
vons éviter que l’instrument cérébral reçoive et trans- 
mette toutes les sortes d'ondes psychiques (qu’elles 
soient éthériques ou météthériques, peu importe) en- 
gendrées par la mentalité en action de toutes les per- 
sonnalités médiumniques qui se trouvent comprises 
dans l'orbite de sa potentialité. 


Apparitions de défunts connus par les perci- 
pients ou les assistants, mais où l'on rencontre 
des particularités suffisantes pour rendre peu 
probables les explications télépathiques et hal- 
lucinatoires. 


Je ne pouvais exclure cette catégorie du nombre de 
celles contenant des cas probants d'identification de 
défunts, quelle que soit la rareté des exemples de 
ce genre qui ne soient susceptibles d’élucidations plus 
ou moins subtiles dans le sens télépathique. On verra 
cependant que ces théories ne se révèlent pas tou- 
jours applicables, d’une manière satisfaisantes, aux 
Cas qui nous occupent. 


PREMIER CAS. — Je rapporterai d’abord un exem- 
ple obtenu avec une forme de médiumnité très com- 
mune dans les pays anglo-saxons, celle à base de vi- 
sions clairvoyantes de défunts. Cette forme de mé- 
dtumnité fournit de nos jours le plus grand nombre 
des cas désignés par l’appellation de « cas d’iden- 
tité spirite » publiés dans les revues du genre ; cepen- 
dant il s’agit presque toujours de cas où les preuves 


` d’identification regardent des révélations de faits qui, 


s’ils n'étaient pas présents à la conscience de Î’inté- 
ressé, lui étaient du moins connus, ou, dans les cas 
moins banals, il était présumé que l’intéressé les avait 
connus, puis oubliés ; de sorte que les hypothèses de 
la transmission de la pensée et de la télépathie suffi- 
sent presque toujours à les élucider. L'exemple sui- 
vant appartient au genre des faits « moins banals ». 
Il fut originairement publié par la PRINCESSE Ka- 
RADJA dans son propre périodique, VV Seklet, et 
obtenu avec le célèbre médium anglais, M. Peters. 
Je Pextrais de la Revue d'Itndes Psychiques (1901, 
page 135). 
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L'été dernier, M. Peters fit une courte visite à msn 
château, en Belgique; à cette occasion, il donna unc 
preuve splendide de ses rares facultés. 

Un jour, vers midi, un domestique annonça la vi- 
site d’une dame et d'un monsieur. C'était le direc- 
teur du Messager de Liége, M. Jacques Foccroulle, 
et sa fille. Je n'avais parlé qu’une seule fois à M. Foc- 
croulle; je ne connaissais aucunement ses affaires 
de famille. 

Comme aucun train ne devait partir avant 5 heures, 
je les priai de rester au lunch, avec nous, et je leur 
présentai M. Peters. 

Nous étions en train de prendre notre café, quand 
M. Peters dit tout à coup : « Il y a un esprit qui se 
tient debout derrière ce monsieur et pose sa main sur 
son épaule, » Je lui demandai de le décrire. Le mé- 
dium dit alors que l’apparition avait les cheveux gris, 
le front chauve et de la barbe au menton. 

« C’est probablement mon cousin Léon, mort il y 
a quelques semaines », dit M. Foccroulle. 

« Pas du tout — répondit promptement M. Peters. 
— Il dit être mort il y a quelques années déjà et ne 
pas être votre parent. Vous ne l’avez pas rencontré 
depuis longtemps. (C'était un de vos camarades 
d'école. Il dit s'appeler Martin. » 

M. Foccroulle hocha la tête en réfléchissant. 

« Je ne parviens pas à m’en souvenir. Quel était 
son petit nom? | 

« Je ne puis le dire, — répliqua M. Peters ; — mais 
il dit que vous possédez un portrait de lui. Il me 
montre l’album. Il le feuillette — un, deux, trois, 
quatre, cinq, six — il pointe son doigt sur la sixième 
page. Le portrait est à gauche, vis-à-vis d’une jeune 
fille en crinoline. 

« Je possède en effet l’album dont il s’agit — ré- 
pondit M. Foccroulle lentement — mais il se trouve 
depuis quelques années déjà dans les combles de ma 
maison. Je le chercherai et je m’assurerai quelle peut 
bien être la personne en question. » 

M. Peters communiqua alors un avis que l'esprit 
désirait faire connaître ; après quoi, M. et Mlle Foc- 
croulle partirent. 

Deux jours après, ils m’informaient par lettre que 
la description donnée par M. Peters était en tout 
point exacte. En tête de la sixième page de l’album, 
à gauche, se trouvait justement le portrait dun mon- 
sieur appelé Martin, qui avait été camarade d'école 


de M. Foccroulle; à côté de cette vieille et jaune : 


photographie, l’on pouvait voir celle d’une jeune fille 
habillée d’une élégante crinoline. 


DEUXIÈME cas. — Les deux exemples qui suivent 
appartiennent à un autre groupe assez fourni dans 
la catégorie des preuves d'identification spirite. 

Eux non plus ne présentent pas des données expé- 
rimentales suffisant à justifier scientifiquement les 
interprétations spiritualistes ; malgré cela ils se mon- 
trent sans aucun doute très dignes de considération 
et il m’a semblé opportun de les rapporter afin que les 
lecteurs puissent se former une opinion personnelle 
à leur sujet. 


der et 16 Juin 1909 


J'extrais le premier du vol. V, p. 440, des Pro: 
ceedings of the S. P. R. La relatrice, Mrs. L. H., 
était une connaissance personnelle de F. W. Myers; 
c’est à la demande de cette dame qu’on ne la nomme 
pas. | . 
Mrs. L. H. raconte comment sa mère mourut le 
24 juin 1874 (époque à laquelle elle-même avait huit 
ans), dans la résidence de sa famille, à Malte ; et 
comment, selon la volonté de la défunte, l’enterre- 
ment du corps fut reculé jusqu’au septième jour. 


Le soir de ce jour — continue-t-elle — la chaleur 
était suffocante et l'air très calme. On m'avait mise 
au lit plus tôt que d'habitude, mais les volets étaient 
ouverts et la nuit était si sereine que la chambre pa- 
raissait suffisamment éclairée. La porte donnant sur 
le salon était entr'ouverte, de sorte que je distinguais 
l'ombre de ma gouvernante penchée sur son travail, 
et je regardais sa main aller et venir avec une mono- 
tonie irritante, jusqu'au moment où je m’endormis. 
Après quelque temps, je m'éveillai et, me tournant 
du côté de la fenêtre, je vis ma mère debout, à côté 
du lit, qui tordait ses mains en pleurant. Je n'étais 
pas suffisamment réveillée pour me rappeler qu'elle 
était morte (d'autant plus qu'elle venait souvent me 
veiller pendant que je dormais); je m'écriai donc, 
avec un ton normal : « Pourquoi pleures-tu, ma- 
man? » Je me souvins alors, et me pris à crier très 
fort. La gouvernante accourut promptement, mais, 
arrivée à la dernière marche, elle tomba à genoux et 
commença à prier et à pleurer. Presque en même 
temps, mon père arriva de l’autre côté, et je l’enten- 
dis s’écrier : « Julie! ma chérie! » A ces mots, 
ma mère dirigea son regard de son côté, puis me re- 
garda de nouveau, et, tordant encore une fois ses 
mains avec une expression de douleur, elle s’ache- 
mina vers le salon et disparut. La gouvernante dit 
ensuite qu'elle l’avait distinctement entendue passer 
à côté d'elle; mais elle se trouvait, à ce moment, en 
un si grand état de terreur, qu’on ne peut accorder 
beaucoup de force à son témoignage. Mon père lui 
ordonna de se retirer. Il vint ensuite à moi, me disant 
que J'avais rêvé, et ne me quitta que lorsque je fus 
rendormie. Le lendemain, cependant, il se décida à 
me confier qu’il avait vu également l’apparition, qu’il 
espérait la revoir encore, m’avertissant que si ma 
mère retournait me voir, Je ne devrais pas avoir 
peur, et que je devais lui dire, au contraire, que 
« papa désirait lui parler » ; en quoi je promis d’obéir 
fidèlement. 

Inutile d'ajouter qu’elle n’apparut plus... Plusieurs 
années après, la conversation étant tombée sur cette 
vision, mon père m’apprit que maman lui avait 
maintes fois promis de lui apparaître après sa mort, 
si la chose était possible... 

(Mrs S. H..., seconde femme du père de Mrs L. H... 
— Maintenant défunt — confirme la narration expo- 
sée, de même que lady E..., amie intime de la rela- 
trice, et personnellement connue de F. Myers.) 


L’explication naturaliste de l’épisode cité consis- 


terait à supposer_un cas d’hallucination collective ori- 
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ginée dans la subconscience de l’enfant et télépathi- 
quement transmise aux autres percipients. Cepen- 
dant, la circonstance que l’enfant même était si loin 
de s’y attendre qu’elle adressa la parole au fantôme 
croyant parler à sa mère vivante, rend déjà cette hy- 
pothèse moins vraisemblable ; et l’autre circonstance 
que la défunte avait promis à son mari de lui appa- 
raître, alors qu’elle n'aurait aucune valeur si le mari 
avait été le premier percipient, acquiert par contre 
une assez grande importance, étant donné la manière 
dans laquelle le fait s’est déroulé, et contribue à 
rendre moins vraisemblable encore l’hypothèse men- 
tionnée. 


TROISIÈME cas. — Le percipient et relateur est 
le baron B. von Driesen ; le cas fut recueilli et en- 
voyé à la Society S. P .R., par M. PETROVO-SOLo- 
vovo, nom très favorablement connu des chercheurs 
métapsychiques. 


… Mon beau-père, M. N. J. Ponomareff, mourut, en 
province, après une longue et pénible maladie, dont 
la phase aiguë nous avait obligés, ma femme et moi, 
à le rejoindre longtemps avant l'issue fatale. Je ne 
me trouvais pas en bons rapports avec mon beau-père : 
plusieurs circonstances, dont il serait déplacé de par- 
ler ici, avaient rompu toutes relations entre nous, et 
il en fut ainsi jusqu’à sa mort. Il s'éteignit tranquil- 
lement, après avoir donné sa bénédiction à tous les 
assistants, moi y compris. Un service liturgique 
pour le repos de son âme devait se célébrer le neu- 
vième jour de sa mort. Je me souviens parfaitement 
que, la veille de ce jour, je me mis au lit entre une 
heure et deux du matin, et qu'avant de m'endormir, 
je lus la Bible. Ma femme dormait dans la mème 
chambre. Tout était silencieux ; j'avais à peine éteint 
la bougie, que des pas résonnèrent dans la chambre- 
adjacente. Ils paraissaient être des pieds en pantou- 
fles qui trainaient en marchant et s'arrêtèrent devant 
la porte. Je demandai aussitôt : « Qui est-ce ? » mais 
je n’obtins aucune réponse. Je fis craquer une allu- 
mette, puis une autre, et, dès que le soufre fut con- 
sumé et que je pus y voir, japerçus, debout devant 
la porte cependant fermée, M. Ponomareff. C'était 
lui! Il revêtait son habituelle robe de chambre bleu 
clair, doublée de fourrure d'écureuil ; sa robe était dé- 
boutonnée sur sa poitrine et j'apercevais son gilet 
blanc et ses pantalons noirs. Aucun doute sur son 
identité. Je n’éprouvais aucune frayeur; j'ai entendu 
dire qu’en général on n'éprouve aucune crainte de- 
vant les fantômes, parce que ces derniers ont le pou- 
voir de neutraliser la peur. 

« Que veux-tu? » demandai-je. M. Ponomareff 
avança de deux pas, s’arrêtant en face de mon lit; 
puis il parla comme il suit : « Basile Fedorovitch, 
je sens avoir mal agi envers toi. Pardonne! sans cela, 
je ne peux trouver de repos là où je suis. » En di- 
sant ces mots, il avait levé le bras gauche en indi- 
quant le ciel, et, en même temps, sa main droite vers 
moi. Je la pris et l’étreignis (c'était une main glacée 
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ct comme de squelette); je répondis ensuite : « Ni- 
colas Ivanovitch, Dieu est témoin que je ne tai ja- 
mais gardé rancune. » Le fantôme de mon beau-père 
s'inclina, puis il s’en alla lentement, passant dans ła 
salle de billard, où il disparut tout à coup. Je regar 
dai pendant quelque temps de ce côté. Puis, je fis le 
signe de la croix, éteignis la bougie, et je ne tardai 
pas à me rendormir, envahi par ce sentiment de joie 
qu'éprouverait toute personne sentant avoir accompli 
son devoir. 

Le matin venu, le frère de ma femme, les voisins 
et les paysans se réunirent et la fonction liturgique 
fut célébrée par notre confesseur, le Rév. Père Ba- 
sile; lorsque tout fut terminé, ce dernier me prit à 
part et me murmura mystérieusement : « Basile Fe- 
dorovitch, j'ai quelque chose à vous dire en secret. » 
Pendant ce temps, ma femme s'était approchée ; 
comme il répétait linvitation, je répondis : « Père 
Basile, je n'ai pas de secret pour ma femme; dites à 
tous deux ce que vous vouliez dire à moi seul. » 
Alors, le Père Basile — qui est encore vivant, à la 
paroisse de Koï, district de Hashin, gouvernement 
de Tver — commença d’une voix solennelle : « Cette 
nuit, à 3 heures, Nicolas Ivanovitch m'est apparu en 
me priant de m'entremettre pour vous réconcilier 
avec lui. » (Signé : baron BASILE DRIESEN.) 

Le Père BASILE écrit en confirmant point par point 
le récit exposé. (Proceedings of the S. P. R., vol. X, 
page 385.) 

Ce second épisode se montre également susceptible, 
en quelque manière, d’une explication naturaliste. Il 
suffirait de supposer que le baron Driesen a été vic- 
time d’une hallucination télépathiquement transmise 
au père Basile. Néanmoins, cette explication semble 
bien forcée et artificieuse, en tenant compte du fait 
que si les phrases prononcées par le fantôme concor- 
dent en substance, elles diffèrent totalement par la 
‘forme ; c’est-à-dire que le fantôme de Ponomareff 
demande pardon à son gendre, là où il prie le 
père Basile de vouloir s’entremettre pour obtenir son 
pardon. Si cet état de choses est conforme à ce qui 
aurait dû être dans l'hypothèse de l’intervention 
réelle du défunt, on ne saurait comment le concilier 
avec l’hypothèse d’une hallucination télépathique- 
ment transmise. 


QUATRIÈME CAS. — Dans cet exemple, l’hypothèse 
hallucinatoire combinée avec l’hypothèse télépathique 
se montre moins vraisemblable encore que dans 
ies précédents. 

Le rapporteur du cas, M. Cabral, raconte com 
ment, au mois de juin 1886, il avait soigné une 
pauvre enfant abandonnée, du nom de Deolinda, qui, 
après quelque temps, mourut poitrinaire. Plusieurs 
mois se passèrent, la famille du D" Cabral aïla villé- 
giaturer à un endroit éloigné, et celui-ci, afin de ne 
pas demeurer seul, accepta l’hospitalité d’un ami, 
dont la sœur tomba malade, peu de temps après, si 
gravement, qu'il fut nécessaire de la véiller. 
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Ceci posé le D" Cabral continue en ces termes : 

Une nuit, ayant achevé mon tour, je fus saisi par 
le sommeil et je me couchai. Deux sœurs, Mmes Anna 
Ignez Diaz Fortes et Feliciana Diaz (cette dermière 
est maintenant décédée), m’avaient remplacé. J'avais 
fait leur connaissance peu de jours auparavant. Dès 
que je me fus étendu sur le lit, je me sentis comme 
envahi par un sentiment de joie indéfinie ; je me sen- 
tais heureux, sans en comprendre la raison. J'éprou- 
vais, en outre, une sensation de contact à la tête, 
comme si quelqu'un avait essayé de m'envelopper 
dans quelque chose. 

Surpris par cette sensation, j'appelai les dames qui 
veillaient dans la chambre voisine, et Mme Feliciana, 
bien qu’elle ne pût me voir du point où elle était 
assise, me répondit aussitôt : « Je vois à votre che- 
vet une enfant vêtue de blanc qui essaye d'adapter 
autour de votre front une guirlande de roses; elle 
dit s'appeler Deolinda, et qu’elle est venue pour vous 
remercier de la générosité avec laquelle vous vous 
comportâtes à son égard. » Je restai profondément 
impressionné par ces déclarations, d'autant plus que 
ce jour était l'anniversaire de la mort de Deolinda, 
circonstance dont ni moi ni personne ne s'était sou- 
venu. D’autre part, je n'avais jamais parlé de ce fait 
aux personnes de la maison... (Signé : ULYSSE CA- 
BRAL, directeur de l'Afhenceu Brazileiro.) 


L'ami du D" Cabral, Manuel Barboza de Andrade, 
et Mmes Anna Ignez, Diaz Fortes et Emilia Bar- 
boza de Andrade, confirment le récit ci-dessus. 

Le prof. ALEXANDER, aui a recueilli le fait, ob- 
serve que, d’après les déclarations des membres de 
la famille Barboza, personne n’était informé de l’his- 
toire de Deolinda. Il ajoute que Mme Feliciana 
Fortes, aujourd’hui décédée, était douée de facultés 
médiumniques très prononcées. (Proceedings of the S. 
P. R., vol. X, p. 383.) . 

Cet exemple, comme celui qui le précède, est ex- 
trait de l’Ænguéte sur les Hallucinations du prof. 
Sidgwick, à laquelle collaborèrent Myers, Frank 
Podmore, Mrs. Sidgwick et miss Alice Johnson. Or, 

oici les déductions de ce comité vis-à-vis du cas en 
Auestion : « Si l’on veut exclure l'intervention réelle 
de Deolinda, il sera nécessaire de présumer que 
M. Cabral se souvenait subconsciemment que ce jour 
était l'anniversaire de la mort de la jeune fille; que 
ce souvenir a provoqué en lui, par association, le sen- 
timent de bonheur et la sensation tactile éprouvés par 
lui, sans influencer avec cela sa mémoire consciente ; 
de plus, que cette remembrance subconsciente a été té- 
lépathiquement transmises à l’autre percipient. Il faut 
avouer que cette hypothèse paraît outre mesure forcée 
et artificieuse ; de sorte qu’un petit nombre de cas 
semblables, aussi rigoureusement documentés que ce- 
lui-ci, suffiraient à renforcer grandement l’hypothèse 
des manifestations des défunts. » 


4“ et 16 Juin 1909 


CINQUIÈME CAS. -~ Je tire également cet exemple 
de l'Znquite sur les Hallucinations, publiée dans le 
vol. X des Proceedings of the S. P. R. (p. 175); ìl 
est résumé de la façon suivante par les relateurs eux- 
mêmes : 


Le 27 novembre 1887, miss B... se trouvait à Mel- 
bourne, en Australie, où elle fit la connaissance d’une 
dame, miss L. T..., qui possédait la faculté d'écrire 
automatiquement, à laide de la « planchette ». Un 
soir, elle obtint une communication signée du nom 
d'une dame ćcrivain très connue, M. N..., laquelle 
prévenait miss B... qu'avant un an, des facultés mé- 
diumniques se révéleraient en elle. Peu de temps 
après, miss B... alla séjourner à Otago, et, le soir 
du 31 décembre 1887, elle fut convaincue, par plu- 
sieurs amis avec lesquels elle vivait, de tenter une 
expérience avec le guéridon. Miss B..., se rappelant la 
prophétie de la « planchette », désirait des détails sup- 
plémentaires à ce sujet, et comme la table annonçait 
typtologiquement la présence de l'esprit de M. N..., 
elle demanda à quelle époque se révéleraient en elle 
les facultés médiumniques prédites et quelle forme elles 
prendraient. I] lui fut répondu que l'esprit de M. N... 
aurait été en état de se manifester cette nuit même. 
Ceci se produisait vers 10 heures du soir. Miss B... 
déclare n'avoir aucunement été impressionnée par 
Fincident, et s'être couchée et endormie sans plus y 
penser. Au milieu de la nuit, elle se réveilla tout à 
coup, saisie tout entière par ure sensation étrange 
qu'elle compare à des « frissons internes », et, malgré 
l'obscurité, elle aperçut un fantôme de grande 
femme vêtue de blanc qui s'élevait lentement entre 
le mur et le lit, les bras tendus vers elle. Miss B... 
essaya de détourner les yeux, pour regarder ensuite 
de nouveau, et revit le fantôme au même endroit. 
Puis il sembla s’abaisser par degrés, jusqu'à ce qu'il 
disparût à travers le plancher. 

La pendule marquait 2 h. 25. Le matin, clle ra- 
conta le fait à ses amis qui confirment aujourd'hui 
la chose. 

Six semaines après, miss B... reçut de Melbourne 
une lettre de miss L. T..., dans laquelle cette der- 
nière l'informait que, le soir du 31 décembre 1887, <e 
trouvant avec une amie, elle avait écrit à l'aide de 
la « planchette », et qu'elles avaient été en rapport 
avec l'esprit de M. N... avec lequel elles s'éta'ent 
entretenucs jusqu'à minuit trente, Meure à laquelle 
l'esprit avait pris congé, déclarant qu'il « devait se 
rendre chez miss B... ». L'heure citée de Melbourne 
correspond à 2 h. 15 d'Otago, heure à laquelle 
miss B... perçut l'apparition. 


Miss L. T. écrit à la date du 7 juillet 1887, en 
envoyant l'écrit exécuté avec la « planchette » le 


soir en question, et en confirmant la narration de 
miss B. » 


Dans l'exemple ci-dessus, l'épisode du fantòme 
apparu nuitamment à miss B. s’expliquerait ration- 
nellement par une « attention expecfante-» ayant pro- 
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voqué Phallucination correspondante, si l’on ne se 
heurtait pas à l’autre épisode coïncidant de Mel- 
bourne, qui, relié au premier, rend cette explication 
incomplète. [l ne suffirait pas non plus d’invoquer 
l'hypothèse d'une transmission télépathique de Mel- 
bourne à Otago, car, dans ce cas, ce serait l’autre 
circonstance de miss B. prévenue des manifestations 
prochaines, qui resterait inexplicable. Donc, l’unique 
hypothèse capable de donner raison du complexe des 
faits serait l'hypothèse spiritualiste. 


SIXIÈME CAS. — L'exemple suivant représente un 
autre groupe de cas assez fourni, dans lesquels la 
preuve inductive en faveur des apparitions de défunts 
consisterait dans le fait que le percipient vit les fan- 
tômes de personnes décédées ou’il croyait vivantes, 
et dont la mort remontait à une période de temps suffi- 
sante pour rendre peu vraisemblable l'hypothèse de 
la télépathie retardée. 


Le cas fut communiqué à la Society for P. R., par 
miss Porter. et est publié dans le vol. V, p. 412 des 
Proceedings de cette même société. La percipiente et 
relatrice désire que son nom reste secret. 


Elle raconte d’abord que le 2 novemore 1876, elle 
arriva chez elle, de retour d’un long voyage, en com- 
pagnie de son frère. Vers minuit, alors qu'elle se 
préparait à se coucher, elle s’aperçut avoir oublié 
en bas quelque objet dont elle avait FÞesoin, et des- 
cendit pour le prendre. La relatrice poursuit alors : 


Lorsque je me retrouvai dans le corridor qui ton- 
geait ma chambre, je vis, à l'intérieur de celle-ci, 
unc forme humaine d'un aspect si vaporeux que si 
la chambre avait été éclairée, la forme m'aurait sem- 
blé transparente. Elle avait toutes les apparence: 
d'un ami de ma famille, à ce moment en voyage pour 
l'Australie. Je m'arrêtai à la regarder; je passai ma 
main sur mes yeux et regardai de nouveau, mais la 
forme persistait; ensuite, elle commença à se dis3mu- 
dre et se fondit d'une manière que je ne saurais défi- 
nir. J'entrai dans la chambre, en traversant l'endreti 
où clle s'était trouvée, et je m'empressai de me cuu- 
cher, pensant que le fait était une conséquance de 
la fatigue du voyage. Le matin suivant, je racontai 
l'incident à ma belle-sœur, et l’on rit aux dépens du 
fantéme. 


Je restai dans la maison de mon frère pendant 
trois semaines. De retour dans ma famille, ma mère 
me donna un journal contenant la nouvelle que Île 
cadavre de notre pauvre ami avait été rejeté par 
la mer sur la plage d'Orfordness et enseveli comme 
celui d'un naufragé quelconque inconnu de tous, Île 
jour même où sa forme m'était apparue. Nous étions 
les seuls amis qu'il eût en Angleterre, mais je ne 
saurais expliquer le motif de son apparition qui ne 
profita à personne. Je dois ajouter que je ne pensais 
pas à lui, et que je n'avais pas parlé de lui antéricu- 
rement. 


D’après des recherches ultérieures, il résulte que 
le mort s'appelait Fredrick Gluvas Le Maistre, et 
était second officier à bord du voilier Gauntlet. Il 
trouva la mort en mer le 27 septembre 1876. Son 
cadavre fut retrouvé sur la plage d’Orfordness le 
22 octobre. L'apparition du fantôme se produisit 
36 jours après la mort. 


A propos du cas cité, M. Podmore observe ce qui 
suit : 


Le fait que l’apparition se produisit, non pas du- 
rant les trois ou quatre semaines dans lesquelles le 
naufragé était cru encore sain et sauf, mais lorsque 
sa mort fut connue, me semble hautement sugges- 
tif... Tandis que si l'apparition était survenue avant 
ce temps, elle aurait servi à prouver une action 
post mortem, clle est, au contraire, retardée jusqu’à 
ce que l'événement soit arrivé à la connaissance d’au- 
tres personnes à proximité de la percipiente, c’est. 
à-dire jusqu'à ce qu'un phénomène de transmission 
de pensée de la part d’un vivant ait été possible. Je 
considère, pour le moment, qu'il faut voir en ce fan 
quelque chose de plus qu'une intempestive coinci- 
dence... Il est vrai que la relatrice parle d’un cadavre 
« qui fut enterré comme un naufragé quelconque 
inconnu par tous », et ajoute : « Nous étions les seuls 
amis qu'il cût en Angleterre », mais, comme sa fa- 
mille et elle reçurent la nouvelle de la mort par un 
journal, cela dénote clairement que le cadavre du 
naufragé avait été identifié. (Proceedings of the 
S. P. R., vol. VI, p. 303.) 


Telles sont les paroles de M. Podmore. Cependant 
cette dernière assertion, sur laquelle se fondent les 
argumentations citées, me semble erronée, car il n’y 
a aucune contradiction dans le récit de la percipiente. 
Il suffit pour s’en convaincre de réfléchir au devoir 
qui incombe à un capitaine de marine, auquel il meurt 
un homme de l'équipage à bord : celui d’en infor- 
mer immédiatement les autorités du port auquel il 
touche. Etant données ces considérations, la marche 
des faits dans l’épisode en question peut se reconsti- 
tuer de la façon suivante : Le cadavre du naufragé 
fut rejeté sur la plage d’Orfordness, où il fut re- 
trouvé le 22 octobre, et enterré sans qu’il fût pos- 
sible de l'identifier, circonstance très explicable dans 
un pays étranger au défunt. Peu de jours après, le 
navire Gauntlet arrivait à destination, et le capitaine 
présentait un rapport de l’événement aux autorités 
du lieu, en fournissant les détails nécessaires sur le 
défunt et les renseignements géographiques indiquant 
le point où le sinistre s'était produit, renseignements 
qui rendirent possible l'identification de l'officier 
du Gauntlet, dans le cadavre trouvé sur la plage 
d'Orfordness. Et voilà pourquoi les journaux furent 
à même de donner des nouvelles précises sur un 
cadavre de naufragé qui, comme l’afffirme-Ja-relat 


168 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


trice, n'avait pas été identifié lorsqu’il fut enterré. 
Cette version se présente si spontanément à la pen- 
sée, et elle est tellement naturelle qu’elle ne peut faire 
de doute. 

D'après cela, et contrairement à ce qu’affirme 
M. Podmore, il résulte que le jour où la percipiente 
vit le fantôme de l'officier du Gauntlet, jour coiïnci- 
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dant avec l’enterrement de sa dépouille mortelle, il 
était considéré comme vivant ct sain par ses amis 
d’ Angleterre, et sa mort n’était point connue par 
d’autres personnes de l’entourage de la percipiente. 
Les explications de M. Podmore contredisant l’expli- 
cation Spiritualiste du fait tombent donc d’elles- 
mêmes. | ERNEST BOZZANO. 


A. LANCELLOTTI, Docteur en droit 


Expériences adec le Médium Carancini, à Rome ” 


Il faut croire que le climat d'Italie n'est pas uni- 
quement favorable à l'éclosion des génies et «les... 
ténors, mais aussi des médiums. Aucun autre pays 
— sans en excepter l'Amérique -— n'en a produit un 
si grand nombre. 

Je ne parlerai pas d’Eusapia Palladino, au sujet 
de laquelle de gros volumes ont déjà été écrits : cette 
femme du peuple voyage à travers l'Europe en com- 
partiment de première classe, avec son jeune mari, 
et parfois avec une suite digne d’une reine de la 
scène : elle est la Sarah Bernhardt, la Duse du spi- 
ritisme, et elle parle avec un sans-gêne étrange, de 


Fig. 1. — Le médium CARANCINI. 


plusieurs des savants les plus illustres de notre 
temps, comme de gens de son entourage. 

Non, je fais allusion au grand nombre de mé- 
diums qui, ou à Milan (grâce surtout à la Société 
d'études psychiques de cette viile), ou à Rome, ont 


(1) Nous avons fait paraîtra dans notre livraison des 
16 octobre-l* novembre 1908, un premier article sur le 
médium Carancini. Celui que nous publions aujourd'hui 
complète le premier, en fournissant une foule de détails 
nouveaux, dont quelques-uns très intéressants ; les gravures 
qui l'accompagnent constituent, à leur teur, une nouvelle 
contribution à ı étude de ces phénomènes, — Note de la D. 


montré dernièrement ieur pouvoir de produire des 
phénomènes surprenants. Au nombre de ces derniers, 
appartiennent MM. Fori, Lenesand et Carloni, qui 
ont été les sujets d'expériences intéressantes à la 
Société milanaise. Je veux parler aussi des médiums 
Augusto Politi et Francesco Carancini. 

Ce dernier, un nouveau médium, est maintenant 
l'homme du jour à Rome. Quelques-uns parmi les 


Fig. 2. — Le baron VON ERHARDT 


principaux journaux ont publié des articles élogieux 
sur lui, appelant l’attention des hommes de science 
et du public en général sur ses facultés exception- 
nelles. 

Les pouvoirs médiumniques de Francesco Caran- 
cmi encouragent largement l'intérêt sympathique 
avee lequel les recherches psychiques sont suivies cù 
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Italie — sympathie qui, bien entendu, n'est point 
un phénomène naturel, mais le résultat de la lutte 
menée par les pionniers des études psychiques, qui 
ont beaucoup travaillé pour permettre aux princi- 
paux savants italiens d'observer et contrôler les expé- 
riences faites avec Carancini, sans craindre les at- 
teintes du ridicule et la réprobation ignorante du 
public. 


Dans ces derniers mois, un grand nombre de per- 
sonnes qualifiées en Italie ont été à même de cons- 
tater la réalité des phénomènes produits par ce mé- 
dium, grâce à l’obligeance du baron von Erhardt, 
chez lequel les séances ont eu lieu. 


Parmi les expérimentateurs, étaient le professeur 
L.-M. Milesi, de l'Université de Rome; MM. V. 
Tummolo, de Franciscis, D" Cesari, tous favorable- 
ment connus dans les milieux scientifiques de Rome ; 
le duc de Cardinale, le baron von Bilgner, le comte 
Violara, le duc d’Avala Muntzer, la marquise Lauza, 
la comtesse Paglioni, et d’autres, résidant à Rome. 
Plusieurs personnages de passage à Rome ont éga- 
lement assisté à quelques-unes des séances : le pro- 
fesseur Schiller, de l’Université d'Oxford ; M. Serge 
Youriévitch, secrétaire général de l’Institut Psycho- 
logique de Paris; l’Hon. Everard Feilding, secré- 
taire honoraire de la Society for Psychical Research 
de Londres; M. Pedroso, ministre plénipotentiaire 
de Cuba; M. Mezroculos, ministre plénipotentiaire 
de Grèce. Le professeur Luciani, sénateur du 
Royaume ; le prof. Morselli, l’avocat Zingaropoli 
doivent avoir bientôt une série d'expériences avec Ca- 
rancini. 


L'ardeur des expériences avec le médium Carancini 
est due surtout à la coopération précieuse du baron 
von Erhardt, un distingué gentilhomme allemand, 
- 11 habite Rome depuis plusieurs années. 


Le baron von Erhardt n’est pas seulement l’un des 
plus anciens investigateurs des sciences psychiques 
qui soient en Italie, mais également en Allemagne ; 
en effet, 1l travaille fortement à la propagation de 
ces études aussi, dans son pays natal, ce qui n’est 
pas sans lui procurer bien des ennuis, car la liberté 
de pensée est en Allemagne beaucoup moins grande 
qu’en Italie, Il passe la plus grande partie de l’année 
à Rome, en partageant son temps entre les études 
psychiques et la peinture, dans laquelle il est passé 
maître. | 


M. von Erhardt prend toute sorte de précautions 
au cours des séances qui ont lieu chez lui. Les phé- 
nomènes les plus caractéristiques de Carancini sont 
photographiés aussitôt; chaque plaque est dévelop- 
pée en présence des expérimentateurs ; après chaque 
séance, un procès-verbal complet est rédigé. 


A ian a a OU O 


M. Francesco Carancini est âgé de 45 ans, étant 
né à Rome en 1863. Il est de taille plutôt petite et 
un peu forte ; ses manières sont tranquilles et simples. 
Son instruction est limitée; il ne connaît d'autre 
langue que l'italien. Il a été, pendant plusieurs an- 
nées, peintre de décors de théâtre ; ii est actuellement 
employé dans un laboratoire de chimie. Il a l’aspect 
d'un homme de santé normale, d'un tempérament 
physique ni exceptionnellement robuste, ni trop dé- 
licat; il est particulièrement sensitif — une sensi- 
tivité qui sest beaucoup développée encore, durant 


les séances mé- 
diumniques aux- 
quelles il s’est con- 
sacré en ces der- 
nières années. Il 
souffre beaucoup 
de névralgie, spé- 
cialement à l’issue 
de chaque séance. 
Ces expériences lui 
procurent des atta- 
ques névralgiques 
et léthargiques. 

M. Carancini pa 
raîit avoir décou- 
vert sa médiumnité 
un soir, en assis 
tant à une séance 
dans laquelle Po- 
liti servait de mé- 
dium. Les person- 
nalités médiumni- 
ques qui se mani- 
festaient  déclarè- 
rent que Carancini 
était, lui aussi, un 
médium capable de 
produire des phé- 
nomènes surpre- 
nants. Politi lui- 
même s’en aperçut, 
en remarquant, à la fin de la séance, qu'un 
pouvoir médiumnique autre que le sien était présent. 

Carancini en doutait, mais il devait reconnaître 
avoir ressenti pour la première fois des sensations 
étranges, et avoir éprouvé une excitation inusitée 
immédiatement avant la production de chaque phé- 
nomène important. Quelques jours après, une autre 
séance eut lieu, dans laquelle on persuada Caran- 
cini d'essayer ses pouvoirs de médium, qui se mani- 
festèrent presque immédiatement, aussi forts que 
ceux de Politi lui-même. 


Fig. 3. -- L'Etagete. 


Ainsi, pendant quelque temps, Carancini continua 
à servir de médium, mais uniquement dans des 
groupes spirites.. Ce, L'est( qu lcofnmencement de 
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l’année dernière qu'on put organiser avec lui une sé- 
rie d'expériences rigoureusement contrôlées. 


Parmi les phénomènes observés, nous devons en- 
registrer : 

1° Transports et lévitations d'objets ; 

2° Empreintes sur la glaise ; 
3° Ecriture sur ie noir de fumée, en italien, latin, 


grec ancien et moderne, et dans une langue ignorée 
qui ressemble à l'arabe ; 

4° Phénomenes lumineux ; 

5° Dématérialisation et rematérialisation de la 
matière. 


Avant de passer aux 
comptes rendus de quel- 
ques-unes des séances, 
j'expliquerai le modus 
operandi de celles-ci. 
Chacune d’elles ressem- 
ble à l’autre, puisqu'en 
96 des 102 séances qui 
eurent lieu chez le ba- 
ron von Erhardt, leurs 
traits caractéristiques ne 


Fis, 3. 


varient pas. 

Aussitôt la « chaîne » formée, le médium demande 
le silence absolu pour les premières cinq minutes ; 
pour le restant de la séance, il engage, au contraire, 
les assistants à parler. Quand il tombe en trance, se 
manifeste la personnalité de « l’esprit-guide » comme 
on l'appelle, et qui est censé parler au moyen de 
Carancini; c'est cette personnalité e Giuseppe », qui 
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répond, ou verbalement ou par des raps, aux ques- 
tions qui sont posées. 

La séance commence parfois à une bonne lumière, 
parfois à une lumière plus faible, provenant de 
deux lampes électriques ombragées de rouge; elle 
s'achève généralement dans l'obscurité complète. Les 
phénomènes, qui se produisent dans l’ordre que j'ai 
indiqué plus haut, sont généralement annoncés par 
de petits globes lumineux, ou par des petites flammes. 
Ces lumières annoncent aussi la fin de la séance. 

Voici comment sont prises les 
photographies des phénomènes im- 
portants. Le médium — ou plutôt 
la personnalité « Giuseppe », in- 
dique le moment exact dans lequel 
la photographie peut être prise, 
par le mot fuoco : il est alors 
assez curieux d'observer que l'éclair 
soudain du magnésium ne cause au- 
cune gêne au médium, tandis qu'il 
suffit de faire craquer à l’impro- 
viste une allumette pour lui pro- 
curer une attaque aiguë d’hystérie. 
A l'issue de la séance, Carancini 
est tiré de l’état de léthargie dans 
lequel il se trouve plongé, par des 
passes magnétiques. 

Maintenant, nous allons résumer 
le procès-verbal de quelques-unes 
des séances principales, 


`] 


* 
+ * 


Mardi 12 mai 1908 (de 9 h. 30 à 11 h. s.). 

Présents : M. C. Serra, duc de Cardinale, Fräu- 
lein Eliza Münbher, baron Bilguer, docteur Corsi, 
professeur Monnosi, Mme et Mlle Trevisani et le 


médium Carancini. 


On entendit des raps sur la table et autour de 
celle-ci ; les chaises reçurent des coups et les contrô- 
leurs du médium ressentirent des tapes provenant 
d'une lourde main. Quelques objets furent lancés à 
une distance d’un mètre du médium; la grosse table 
passa au-dessus de la tête de celui-ci et alla se placer 
derrière lui, sans aucun bruit ; une balle en caoutchouc 
tomba sur la table; un tambourin joua et sauta en 
l'air pendant plusieurs secondes. La chaise du duc 
fut rudement secouée ; il dut changer de position. 

Durant la production de tous ces phénomènes, le 
médium était strictement contrôlé; chaque fait pou- 
vait être nettement observé à l’aide d’une lumière 
rouge venant de deux lampes électriques, dont l’une 
fut éteinte plus tard. 

Après ces phénomènes, le médium alla derrière le 
rideau du cabinet médiumnique, et l'on prit quel- 
ques photographies au Maknésium,.dont une qui nous 
montre un viblof suspendu en Pair (voir fig. 4), et 
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qui tomba sans le moindre bruit à la gauche de 
Mile Münbher. 


23 juin 1908. 

Présents : chevalier Benetti, avocat Serra, M. .Ba- 
sile, avocat Censi, Mme ‘Trevisani et sa fille, baron 
von Erhardt et Carancini. 

Le rideau du cabinet est ouvert, et les contrôleurs, 


Fig. 6. 


MM. Basile et Benetti, soat touchés à plusieurs re- 
prises; le second, qui est assis à la gauche du mé- 
dium, sent tout à coup sur son épaule le petit gué- 
ridon qui se trouve d’habitude dans un coin éloi- 
gné ; au même moment, des coups résonnent sur la 
grosse table. Le médium est rigoureusement con- 
trôlé, et tous ces phénomènes se produisent à la 
lumière rouge de deux lampes électriques. En- 
suite, une grosse valise tombe au centre du 
cercle, et quelques fleurs sont jetées sur les genoux 
de Mile Trevisani. 

Le médium demande que les contrôleurs soient 
changés; MM. Corsi et Serra remplacent 
MM. Basile et Benetti. Les phénomènes d’attou- 
chement commencent. Enfin, le médium dit qu’on 
peut prendre une photographie de l’entité qui se 
trouve maintenant derrière le rideau. L'appareil 
photographique est confié au chevalier Benetti ; la 
plaque et l'appareil lui-même avaient été minu- 
tieusement examinés quelques instants auparavant. 
Tout à coup, apparaît une forme lumineuse ; elle est 
immédiatement photographiée. On développe aus- 
sitôt la plaque, en présence de tous les expérimen- 
tateurs; on y aperçoit clairement, et sans qu'au- 
cune erreur soit possible, une figure pâle, dont les 
traits ne sont toutefois pas bien distincts (voir fig. 5). 


25 juin 1908 (32° séance). 

Présents : M. Basile, D" Corsi, commandeur Mon- 
nosi, Mme et Mlle Trevisani, baron von Erhardt et 
le médium Carancini. 


Phénomènes : à la lumière de deux lampes élec- 
triques ombragées de rouge, le rideau du cabinet 
commence à s'agiter; il se gonfle, il s'ouvre; les ` 
deux petites tables, qui se trouvent hors de portée 
des mains de tous les présents, sont secouées et je- 
tées sur le sol à plusieurs reprises ; enfin, l’une d'elles 


sélève à la hauteur des bras des contrôleurs. Tous 
les assistants peuvent nettement apercevoir tout cela. 
On voit maintenant se mouvoir d’une étrange façon 
aussi la grosse table et la chaise haute, placées près 
de la fenêtre, dans un coin, hors de portée de tout 
ie monde, 

Les contrôleurs sont touchés plusieurs fois, et le 
D" Corsi est saisi à plusieurs reprises par une main 
puissante ; M. Basile se sent caresser doucement les 
cheveux ;, Mlle Trevisani, qui est près du médium, 
se sent touchée plus d'une fois. On voit apparaître 
nombre de luminosités, pareilles à des flammes. 

Le médium Carancini reste assis devant la table 
durant toute la séance, dans l'impossibilité de bou: 
ger une main ou un pied. Le contrôle a été constam- 
ment assuré. , 

On demanda trois fois aux expérimentateurs d’élar’ 
gir le cercle en s'écartant. Après la première fois, . 
la grosse table à laquelle était assis le médium com- ` 


mença à se mouvoir vers le D" Corsi, qui contrôlait 
le médium à sa gauche. Ensuite, le phénomène de 


lévitation de la table commença. Après quelques se- 


condes d'hésitation, le gros meuble s'éleva doucement 


du parquet, le médium cria : « Feu! feu! » (fuoco! 
fuoco!) ce qui signifiait qu'on pouvait prendre une 
photographie du phénomène. M. von Erhardt tarda 
un peu, ne trouvant pas immédiatement la ficelle 
quil fallait tirer pour allumer le magnésiüm, mais 
malgré ce retard, la plaque -montré RY table pliée 
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entre les épaules du médium et l’étagère qui se trouve 


près de lui (voir fig. 6). 


31 juin 1908 (33° séance). 
Présents : docteurs Saltetti, Treves, Vitrotti, Ba- 
sile, prof. Tummolo, baron von Erhard, Carancini. 


Fig 8. 


La lumière vient, comme d'habitude, de 
deux lampes colorées en rouge, de la puis- 
sance de dix bougies chacune. 

Phénomènes : On vit nettement les ri- 
deaux s’ouvrir et se gonfler ; le petit gué- 
ridon se souleva à la hauteur de 30 centi- 
mètres environ près du contrôleur, D" Tre- 
ves; Ja lampe électrique fut allumée 
automatiquement et puis éteinte pendant 
que son bouton était dans la poche du mé- 
dium, qui était rigoureusement contrôlé ; il 
lui était absolument impossible de mouvoir 
une main, un bras, un pied. La séance se 
termina comme d'habitude par les phéno- 
mènes lumineux : de petites lumières pâles, 
de la grosseur approximative d’une noi- 
sette, qui se produisaient dans une obscu- 
rité complète. 

Le Prof. Monnosi nous dit que dans les tout der- 
niers mois, durant un cours de séances faites systé- 
matiquement, les facultés de Carancini se sont dé 
veloppées ; elles furent très prononcées à certains 
moments. On observa plusieurs fois des manifesta- 
tions qui se produisaient en même temps que celles 
vers lesquelles étaient tournées l'attention des con- 
troleurs (des oscillations des rideaux du cabinet); 
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quelques meubles furent secoués et soulevés, des ob- 
jets gros et lourds furent transportés d'un endroit à 
l'autre. 

Avec moins de lumière -— parce que Carancini de- 
mande rarement l'obscurité complète, et alors seule- 
ment tout à fait à la fin de la séance, et une ou deux 
lampes voilées de rouge sont généra- 
lement tout ce qu'il lui faut en fait 
d’obscurité — nous avons obtenu des 
phénomènes d’une grande importance ; 
par exemple, le veston du médium lui fut 
enlevé alors qu'il était soigneusement 
contrôlé par le chevalier Benetti et le 
duc de Cardinale. 

De la nature des lumimosités qui se 
produisent même à une distance considé 
rable du médium, et de la puissance des 
manifestations physiques, nous pouvons 
arguer qu’on ne tardera pas à obtenir de 
Carancini le phénomène de la matéria- 
lisation. De toute façon, les phénomènes 
enregistrés par la photographie sont 
incontestablement de la plus grande im- 
portance. Dans une de ces photographies 
(fig. 7), on voit une grosse table sus- 
pendue en dehors de la chaîne, entre 
le médium et le contrôleur à sa droite. 
La photographie a été prise aussitôt 
que le meuble commença à se mouvoir. 


Fig. 9. 


Les contrôleurs étaient M. Basile, à droite, et le 
docteur Corsi, à gauche, qui contrôlaient strictement 
le médium, tandis qu'ils étaient eux-mêmes contrôlés 
par les autres assistants. 


20 août 1908. — (38° séance). 
Présents : M. Basile, chevaïier Benetti, baron von 
Erhardt (le cercle, dés expénimentateurs était-parti- 


a  — 
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culièrement restreint ce soir-là, parce que, à la séance 
précédente, « Giuseppe » avait annoncé son intention 
de traœr le dessin d’un tableau que le baron von 
Erhardt se proposait de faire, représentant le trem- 
blement de terre de Messine. 

Cette séance a été un peu sensationnelle. A la lu- 
mière rouge habituelle qui permettait d'apercevoir 
nettement toute chose, le chev. Benetti fut poussé 
d’un côté avec une grande 
violence, tant de fois, 
qu'il finit par demander 
à « Giuseppe » de ces- 
ser cette manifestation, 
parce qu’il éprouvait une 
sensation excessivement 
pénible chaque fois qu'il 
était ainsi poussé. « Giu- 
seppe » répondit qu’il 
n'avait aucune intention 
d'importuner M. Benet- 
ti, il voulait seulement 
le pousser par plaisan- 
terie. Toute tricherie de 
la part du médium était 
impossible, puisque le 
chevalier Benetti contrô- 
lait rigoureusement le 
médium et que la lumière 
était toujours suffisante. 
La chaise fut retirée 
à plusieurs reprises de 
sous M. Benetti, qui 
s’efforçait en vain de 
s'asseoir de nouveau. A 
la fin, « Giuseppe » com- 
mença à dessiner, mais 
déclara qu’il ne termine- 
rait son ébauche qu’à la 
prochaine séance. 

A un certain moment, l'ordre fut donné d'élargir 
le cercle, œ qui fait que tout le monde vit que la 
table allait être renversée. M. von Erhardt demanda 
alors à Giuseppe la permission de braquer l'appareil 
photographique, ce qui lui fut aussitôt accordé. 

La plaque nous montre la mandoline suspendue 
en l'air (fig. 8); au commencement de la séance, 
elle se trouvait sur l'étagère. Aussitôt que la pho- 
tographie fut prise, le baron alluma une lampe 
blanche ; Giuseppe en demanda la raison, et la man- 
doline, suspendue en l'air aux veux de tout le monde, 
tomba tout à coup sur le sol. La lumière blanche fut 
alors éteinte. Giuseppe demanda si la photographie 
avait été prise, — chose assez curieuse, puisqu'elle 
semble indiquer que le médium et ses personnalités 
secondes ne savent pas quand on prend une photo- 
graphie. 


Quelque temps après, une très grosse table char- 
gée de papiers, et qui mesurait un mètre de longueur 
sur un demi-mètre de largeur, fut poussée plusieurs 
fois en avant et en arrière, sur une distance de 30 à 
60 centimètres. Carancini, qui était maintenant ré- 
veillé, vit le phénomène se produire, et fut si effrayé, 


qu'il commença à jeter les hauts cris : on ne parvint 
à le calmer qu'avec difficulté. 


Fig. 10. 


4 septembre 1908 (42° séance). 

Présents : M. Guymon et M. Steffoni, qui ont con- 
trôlé le médium durant toute la séance; M. Giannini 
et sa fille, Mme Levi et Prof. Monnosi. 

Phénomènes : En outre des phénomènes habituels, 
on obtint la lévitation du gros guéridon, près des 
rideaux (fig. 9). 


18 septembre 1908 (45° séance). 

Présents : M. et Mme Giannini, M. et Mme Stef- 
foni, Mme Belloni, Mme Levi, Prof. Monnosi, 
M. Basile, baron von Erhardt, Carancini. 

Les contrôleurs et ceux qui étaient assis à coûté 
d'eux furent touchés plusieurs fois, chose qui ne se 
produit pas souvent. M. Giannini sentit une main 
qui le poussait contre la table, et, quelque peu ef- 
fravé, se prit à crier. On donna l'ordreçd’élargir le 
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cercle, et la grosse table fut immédiatement soulevée 
et renversée sur le plus petit guéridon, qui était der- 
rière le rideau. Avant cela, la plus petite table avait 
été jetée sur la plus grosse, et le violon, en dansant 


Fig. 11. 


en lair (à la lumière et par conséquent de 
façon à pouvoir être aperçu distinctement 
par tous les assistants) toucha la tête de 
quelques-uns des expérimentateurs, puis 
tomba sur cette même grosse table. 


2 octobre 1908. 

Cette séance eut lieu dans l'atelier du 
baron von Erhardt. 

La « chaîne » fut formée de la façon 
suivante : à l'extrémité, comme d'habitude, 
M. Carancini; à sa droite, M. Guymon, 
directeur du Journal officiel; M. Basile, 
D" Bonelli, M. Giannini; à la gauche du 
médium, Herr Schifnier, M. Steffoni, le 
soussigné et le baron von Erhardt. 

Inutile de dire que toutes les précautions 
avaient été prises, personne en dehors des 
expérimentateurs nommés plus haut n’entra 
dans l'atelier ; les portes furent fermées, et 
les clefs placées sur la table autour de la- 
quelle nous étions assis. | - 

A la lumière de deux lampes electriques rouges, 
tout pouvait être clairement observé. 

Le médium ne tarda pas à tomber dans cet état 
spécial de léthargie qui annonce la transe et les phé- 
nomènes, et qui peut êtie facilement observe, non 
pas uniquement par sa respiration pénible, mais 
aussi par ce fait, que le rideau du cabinet, quand 
la transe du sujet devient pius profonde, est toujours 
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agité violemment, et ensuite ouvert brusquement 
comme par une main invisible. 

L'un des expérimentateurs frappa doucement sur 
la table et les coups furent répétés au-dessous de la 
table elle-même, dans le même 
nombre, avec la même tonalité 
et le même rythme. Un autre 
des assistants demanda que la 
réponse aux coups fût faite, 
non pas sur la table, mais loin 
d'elle, et, immédiatement, des 
coups furent entendus sur les 
meubles et les parois. 

Nous n'insistons pas sur cette 
circonstance que le contrôle 
était correct, puisqu'il est tou- 
jours vérifié chaque fois qu’un 
phénomène est annoncé comme 
étant sur le point de se pro- 
duire, et, durant chaque mani- 
festation, les contrôleurs du 
médium doivent avoir toute leur 


expérimentateurs, à leur tour, 
se contrôlent mutuellement. 


Fig. 12. 


Maintenant, les raps continuent et résonnent tout 
autour de nous; des bouffées d'air froid nous font 
frissonner étrangement. Un petit guéridon placé 
entre le médium et une autre table glissa avec bruit 
sur le parquet et s'approcha de la grosse table autour 
de laquelle nous formions la chaine; il chercha plu- 
sieurs fois à passer sur elle. Nous observions tous 
et nous suivicns avec une grinde htténtionles mou- 


attention fixée sur celui-ci; les 
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vements et les vaines tentatives du guéridon ; enfin, 
il fit un tour et vint près de la seconde chaise. Le 
médium paraissait souffrir terriblement de ces efforts ; 
nous lui demandâmes aiors s’il y Avait trop de lu- 
mière; il répondit affirmativement et l’une des deux 
lampes fut éteinte, pendant que l’autre dégageait ses 


Fig. 18. 


rayons rouges comme des reflets d'un feu éloigné. 
Quelques minutes de silence furent suivies par un 
gémissement plaintif du médium ; nous remarquâmes 
tous un froissement, comme d'une étoffe secouée en 
l’air. On alluma immédiatement le magnésium. 
L’impression photographique, absolument ré- 
fractaire à l’hallucination, enregistra le mysté- 
rieux phénomène. Quelque chose de lourd était, 
en même temps, jeté bruyamment sur la table ; 
sans rompre la chaîne, nous cherchâmes des 
mains ce qui s’était passé ; l'objet qui était tombé 
sur la table était un veston (voir fig. 10). 
= Le médium quitta alors la chaîne et se retira 
derrière les rideaux. Devant ceux-ci apparu- 
rent alors plusieurs luminosités, très mobiles, 
très claires et distinctes, qui diminuèrent gra- 
duellement d'intensité et disparurent enfin 
dans lair. 

La séance est terminée. | 

On développe immédiatement la plaque; 
comme les lecteurs peuvent le voir, le médium 
y apDaraît sans son veston, qui est en l'air, à 
sa gauche. (Dans la figure 10, le veston semble 
suspendu à la muraille, la photographie le 
montre pendant qu’il était transporté sur la 
table où il tomba. Les contrôleurs sont certains 
de n'avoir senti aucun mouvement de la part du 
médium ; personne ne perçut le mouvement alors que 
le veston lui fut retiré.) 


10 nvvembre 1908 (64° séance). 

Présents : comtesse Magalotti et D" Sanguini 
comme contrôleurs du médium ; Mmes Marie et Amé- 
lie Magalotti; lieutenant Giunta. 


Phénomènes : La séance commença par de forts 
coups frappés sur la table; la petite table vint se 
placer sur les genoux du contrôleur, D" Sanguini; 
le phénomène put être nettement observé par tous les 
assistants. La petite table fut tournée sens dessus 
dessous sur la plus grande qui fut lévitée (voir fig. 11) 
du côté de la comtesse Magalotti, pour laquelle Giu- 
seppe paraissait avoir une préférence spéciale. Le 
lieutenant Guinta demar.da que la petite table fut 
portée devant lui, et le phénomène se produisit pres- 
que aussitôt. La clef de la petite boîte en fer qui 
était placée au-dessus de celle-ci, s'agite bruyamment. 
Le violon qui se trouvait sur l'étagère émet sponta- 
nément plusieurs notes et est transporté entre les 
mains de la comtesse; le tambourin, qui se trouve 
près du violon, est frappé à son tour et jeté sur la 
table après avoir tapoté sur la tête du D" Sanguini. 
La balle en caoutchouc tomba sur la table, et en- 
suite sur les genoux de la comtesse. Les deux assis- 
tants qui se trouvaient de chaque côté des contrô- 
leurs furent touchés. 

Guiseppe demanda qu'on ôtât de la table tout ce 
qui était déposé sur elle et que le cercle fût espacé ; 
la chose fut faite, tont en suivant rigoureusement 
tous les mouvements du médium : ses bras et ses 
mains, ses jambes et ses pieds. Giuseppe demanda 


Fig. 14. 


quelque temps après la lumière blanche, et l'on 
trouva la table renversée sens dessus dessous. 


20 novembre 1908 (65° séance). 

Présents : D" et Mme Cesari; Mme Belloh et sa 
fille; M. Giannini et sa fille; Prof. Monnosi, le sous- 
signé, le baron von Erhardt, Carancini. 

Phénomènes : La table est soulevée d'un (côté? et 
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frappe à plusieurs reprises avec ses pieds sur le par- 
quet. Giuseppe demande quelques instants de silence, 
la petite table s'avance et se place sur le pied du 
D" Cesari. La boîte à musique et la trompette sont 
transportées de l’étagère où elles se trouvaient, sur 
la table; l'appareil photographique a saisi la trom- 
pette en lair (voir fig. 12). 

La séance se termine avec le phénomène habituel 
des flammes. | 


18 décembre 1908 (73° séance). 
Présents : Comtesse Balioli, marquise Lauza, 
comtesse Magalotti et ses deux filles, M. Spadoni, 


Fig. 16. 


D" et Mme Cesari, lieutenant Giunta, D" Sanguini, 
le soussigné, baron von Erhardt, Carancini. 

Phénomènes : La sonnette, qui est placée sur l’éta- 
gère, sonne pendant quelque temps, puis elle tombe 
sur la table, avec une lourde sacoche contenant quel- 
ques accessoires de photographie. La boîte grillée 
contenant le violon est transportée sur la table. Bien 
que la boîte fût fermée à clef et que celle-ci se trou- 
vât sur notre table, à une distance de deux mètres 
du médium, le violon fut trouvé hors de cette boîte, 
pendant que celle-ci restait fermée et absolument in- 
tacte (voir fig. 13). 


12 février 1909. 

Présents : D" et Mme Cesari, D' Arnaldo Cerve- 
sato, Mme Ryan, le soussigné, Prof. E. Monnosi, 
M. von Erhudt. Les contrôleurs étaient d'abord le 
soussigné et Mme Ryan; plus tard, Mme Ryan et le 
D" Cervesato. 
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Les phénomènes qui eurent lieu au commencement 
de la séance furent les raps habituels, mais très pro- 
noncés ; suivit la chute de la balle en caoutchouc sur 
la table, sur laquelle elle roula doucement, tombant 
ensuite sur les genoux d’une dame. Un lourd encrier 
en marbre tomba sur la même table. 

Tout à coup, les phénomènes cessèrent entière- 
ment; après nlusieurs minutes de silence, « Giu- 
seppe » dit au docteur Cervesato de prendre la place 
du soussigné. La séance continua alors régulièrement, 
et les phénomènes d'attouchement se renouvelèrent 
plusieurs fois, en s'étendant même aux personnes 
placées à côté des contrôleurs. Le soussigné a été 
touché et retouché sur la joue par 
une main chaude; il sentit tirer 
fortement son veston, comme si 
on avait voulu le lui arracher; 
ensuite, on lui tira les cheveux ; 
Mme Cesari, à son tour, sentit 
une main lui tirer le corsage. 

Le médium annonce que la 
séance est terminée; on fait la 
lumière. 


16 février 1909. 

Présents : Prof. E. Monnosi, 
M. Arthur Hayward, Miss Annie 
Carghill, M. et Mme Belloli, 
docteur Arnaldo Cervesato, Mme 
Ohlsen, Mme Paoli, prof. Lip- 
pinski, le soussigné, M. von 
Erhardt. Les contrôleurs étaient 
M. A. Hayward et Miss Annie 
Carghil]. 

Phénomènes : Après quelques 
minutes de silence (toujours à la 
lumière rouge de deux lampes 


électriques de 10 bougies chacune), les contrôleurs 


commencèrent à sentir une main qui les touchaient à 
différentes parties du corps, et à la-tête. Les rideaux 
commencèrent à s'agiter d'une manière inaccoutumée 
et s'ouvrirent entièrement ; la boîte à musique se prit 
à Jouer sur l'étagère, et, pendant qu'elle jouait, elle 
quitta le rayon où elle se trouvait et vint doucement 
se poser sur la table, comme si elle v avait été ap- 
portée par une main délicate; le même trajet fut 
fait ensuite par l'encrier de marbre et par la balle, 
pour lesquels « Giuseppe » paraît avoir une préfé- 
rence marquée, puisqu'ils sont toujours déplacés. 
Nous entendîmes un gémissement long et plaintif 
du médium; il demanda qu'on fit la lumière blan- 
che, dont les rayons nous révélèrent que la petite ta- 
ble, qui se trouvait auparavant derrière les rideaux, 
était maintenant sur le plateau de la grosse table 
à l'intérieur du cercle, un phénomène qui devait 
avoir été produit sans bruit, au moment même où la 
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boîte à musique jouait, et qu'elle était transportée 
avec d'autres objets sur la table. 

On remplaça la lumière blanche par la lumière 
rouge venant d’une seule lampe; presque aussitôt, 
le tambourin commença à résonner et tut transporté 
de l'étagère sur la grosse table. Alors, nous enten- 
dimes un bruit comme d'un morceau de verre brisé, 
et le médium demanda de nouveau-la lumière blan- 
che; nous trouvâmes que la plaque couverte de noir 
de fumée — qui avait été placé sur la table, à un 
mètre et demi du médium, dans l'espoir d'obtenir 
de l'écriture directe » --. 
portait, en effet, ces trois 
mots : « STO MEGLIO, 
DOMENICO » ( « Je suis 
mieux, Domenico ») (voir 
fig. 14). Il est fort pro- 
bable que ces trois mots 
se rapportaient à un 
monsieur, Domenico Gian- 
nini, qui, quelques soirs 
auparavant, avait été pré- 
sent à une séance, après 
avoir assisté, d’ailleurs, à 
plusieurs des séances pré- 
cédentes, et venait de 
mourir tout à coup. 

La fin de la séance fut 
annoncée par les flammes 
habituelles, pour lesquel- 
les « Giuseppe » demanda 
la complète obscurité. A 
cette occasion, les flammes 
présentèrent un aspect très 
différent de celles qui 
étaient observées généra- 
lement ; ces globes lumi- 
neux dansaient autour de 
nous et sur le corps du 
médium; ensuite, une main lumineuse, d'où des 
flammes paraissaient sortir, fut aperçue, se mouvant 
sur les rideaux. 


a 


Les phénomènes que nous avons relatés jusqu'ici 
d'une manière un peu sommaire, en abrégeant les 
procès-verbaux des principales séances, constituent 
comme l'introduction à d’autres phénomènes d'une 
importance plus grande, et qui se sont produits à 
plusieurs séances. 

1° Phénomènes de caractère général : nous com- 
prenons sous cette appellation les rahs entendus sur 
la table et sur les parois; ils ne sont jamais spon- 
tanés; ils sont donnés en réponse aux questions des 
expérimentateurs, ou pour accompagner leurs propres 
Taps. 


2° La lévitation de la table et les mouvements du 
rideau : par le premier phénomène, nous n'entendons 
pas uniquement les oscillations et les mouvements, 
mais aussi une vraie lévitation progressive, de telle 
manière que le meuble s'élevait parfois au-dessus des 
têtes des expérimentateurs, ou prenait les positions 
extraordinaires que l’on voit aux figures 7 et 11. Ob- 
servez que dans la figure 2, la table est retournée 
sur le médium et complètement suspendue en lair; 
il s'agit d'une table relativement lourde, du poids de 
15 kilos (1). Le phénomène de l'ouverture et du 


Fig. 16. 


gonflement du rideau est aussi caractéristique ; le ri- 
deau est quelquefois poussé en dehors avec tant de 
violence, qu’il touche et même couvre, pour un ins- 
tant tous les assistants; de derrière le rideau vien- 
nent aussi de curieuses bouffées d'air, parfois 
chaudes, généralement froides, que tous les assis- 
tants sentent sur leur visage, et qui courent comme 
un courant de vent assez fort sur leurs doigts. A une 


(1) La photographie (fig.11) donne l'impression que la 
table repose contre l'étagère et sur les bras et les épaules 
de Carancini. Nous avons personnellement questionné les 
personnes présentes à cette séance, et nous avons reçu leur 
affirmation positive que la table était suspendue en l'air 
et libre de tout contact. Il est regrettable que pour ces 
photographies on n'ait pas employé le vérascope ; nous 
aurions eu alors la preuve objective à l'appui du témoi- 
gnage des assistants relativement à ces phénomènes. — 
Note de la R. 
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séance, le D? A. Cervesato demanda l'autorisation 
de toucher le rideau pendant qu'il était enflé, pour 
voir si sa main aurait rencontré quelque résistance, 
comme il arrive dans les expériences faites avec le 
médium Mme Palladino. Mais sa demande ne fut 
pas favorablement accueillie. 


Néanmoins, à la séance qui eut lieu le 16 février 


Fig. 17. 


1909, après quelques secondes de silence 
absolu, et pendant que le rideau était 
violemment secoué et gonflé (nettement 
visible pour tous les assistants à la lu- 
mière d’une lampe rouge), le médium cria 
tout à coup : « Cervesato! Cervesato! 
Venez et touchez le rideau, vite! Venez 
et touchez le rideau! » M. Cervesato se 
leva, alla au riedau, le palpa et sentit une 
résistance puissante qui lui était opposée 
de l’intérieur du cabinet; il sentit la 
forme et les membres d’un corps humain. 
Pendant que Cervesato s’occupait de 
cette investigation, le médium gémissait 
péniblement, et, quand Cervesato regagna 
sa place, il parut tout à coup s’évanouir 
et resta sans mouvement pendant plusieurs 
minutes. 

3° Transports d'objets lourds ou légers : Ces ob- 
jets ont été reproduits dans la figure 3 et sont : une 
mandoline, un petit cornet, une trompette, un tam- 
bourin, une petite boîte à musique ronde, un petit 
piano d'enfant, une sonnette en métal avec manche, 
un autre tambour de basque, un éventail, une petite 
boîte à musique carrée, une balle en caoutchouc, un 
plat couvert de noir de fumée, sur lequel se trouvait 
un morceau de verre rectangulaire, un petit tambour 
avec deux baguettes, un encrier de marbre du poids 
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de 7 kilos, une boîte dans laquelle un violon était 
enfermé à clef; une bouteille ordinaire et une va- 
lise contenant du matériel photographique. Ils étaient 
tous placés sur l’étagère que l'on voit dans la même 
figure. Or, ces objets étaient spontanément et régu- 
lièrement transportés ou jetés sur la table, parfois 
doucement, d’autres fois avec violence, et le violon, 
_ bien qu’il fût, comme nous l'avons dit, 
enfermé dans sa boîte, a été trouvé 
souvent sur la table, pendant que la 
serrure continuait à être fermée. 

Je ne dois pas oublier d’ajouter que 
le petit guéridon présente, au commen- 
cement de chaque séance, des phénomè- 
nes d’oscillation et de lévitation, ces der- 
niers si prononcés, que le petit meuble 
se trouvait souvent tout droit ou ren- 
versé au milieu des expérimentateurs, 
s'étant soulevé et ayant passé sur nos 
mains jointes. 

Il arrive — et c’est là une des parti. 
cularités des séances avec ce médium — 
que ces phénomènes de transport sont 
souvent surpris au moment culminant de 
leur manifestation et fixés par l'éclair 
du magnésium. 

Dans la figure 8, c’est la mandoline 


4 


qui est suspendue devant le rideau ; dans la figure 12, 
c'est la trompette dans la même position, et la petite 
boîte à musique carrée vient d’arriver sur la table. 
Dans la figure 4, le violon apparaît en l'air ; dans la 
figure 15, le petit guéridon est en train de se sou- 
lever, et dans la figure 16, il se trouve derrière le 
médium, tandis que, sur la grosse table, on voit dif- 
férents objets qui y ont été transportés auparavant. 
Dans la figure 9, le petit guéridon est aussi en 
état de lévitation ; dans la figure 17, il est-en-haut 
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à la gauche du médium, et s'appuie au lambris du 
mur. 

4° Deux impressions sur la glaise : Elles se pro 
duisirent spontanément sur de la glaise qui avait été 
préparée sur une assiette recouverte d’un verre 
rectangulaire et placée sur la console. Dans la fi- 
gure 18, on peut voir nettement l’impression de 
cinq doigts, et, au milieu, le mot : « Zudovico ». 
Ce phénomène à été obtenu à deux séances suc- 
cessives, d’abord le 12 janvier 1909, quand on 
obtint des empreintes de doigts, et le lendemain 
soir, quand on obtint le mot « Ludovico ». Ce 
nom, selon « Giuseppe », était celui d’un moine, 
le père Ludovico de Castelfino ; c’est cette entité 
qui fit connaître son désir d'écrire un livre sur 
la Création, en se servant de Carancini comme de 
médium écrivain. 

5° Les phénomènes d'écriture « directe » sur 
le noir de fumée : le premier de ces écrits se pro- 
duisit de la façon suivante : durant la séance, 
le petit tambour d’enfant était tombé, comme il 
lui arrivait souvent, sur la grosse table. A ce 
moment, le médium sembla souffrir terriblement, 
chose inaccoutumée pour un phénomène de secondaire 
importance. On fit la lumière, et, à la surprise géné- 
rale, nous trouvâmes écrits, avec du charbon de bois, 
sur le tambour, les paroles : « Qui credit in Deum et 
vitam aternam salvus erit » (Qui croit à Dieu et à la 
se éternelle sera sauvé) (voir fig. 19). L est à remar- 


quer que le charbon avec lequel ces mots ont été 
écrits, n’était pas près du tambour, mais à l'autre 
extrémité du vaste atelier de peintre, posé sur un 
meuble, où il fut trouvé immédiatement apres, 
comme s'il n'avait point été touché. 

D'autres essais d'écriture directe se produisirent 
ensuite sur l'assiette blanche badigeonnte de noir de 


fumée, qui avait été préparée dans re hut. Ces phé- 
nomènes d'écriture directe sont importants, d’abord 
parce qu'ils présentent la fcrme la plus pure d’écri- 
lure automatique, exécutée sans aucun contact vi- 


Fig. 20 


sible, normal avec le médium; de l'autre côté, ils 
présentent un exemple frappant d'écriture automa- 
tique en langues étrangères (.Yénaglüssie), fort bien 
illustrée par le professeur Charles Richet (Annales 
des Sc. Ps., juin 1905). 

Jusqu'ici, les phénomènes se produisirent de la 
façon suivante : l'écriture se fait sans que personne 
sen aperçoive; alors l'assiette sur laquelle est posé 
le verre rectangulaire arrive doucement sur la table 
autour de laquelle sont placés les expérimentateurs ; 
pendant cela, le médium gémit douloureusement. Une 
seule fois, il est arrivé que l'assiette sur laquelle 
l écriture s'était produite est restée sur l’étagère, où 
elle avait été placé au début de la séance; cette 
fois, le phénomène fut annoncé par le bruit que fai- 
sait continuellement le verre, en battant sur las- 
siette. (Inutile d'ajouter que le médium était rigou. 
reusement contrôlé et surveillé.) 

I a 20° photographie présente un intérêt spécial à 
cause du rapport qu'elle semble avoir avec la pho- 
tographie 14. Elle consiste en ces mots : Fra poco 
(bientôt) et une figure qui rappelle un squelette, Or, 
il arriva que, quelque temps après, le 12 février, 
M. Domenico Giannini mourut; il était présent à la 
séance au cours de laquelle la figure 21 a été obte- 
nue. Durant la séance du 14 février, l'assiette arriva 
de la manière habituelle sur la table; il était écrit 
sur elle : Szo meglio — Domenico (Je suis mieux, Do- 
menico) (fig. 14). 

6° Phinomènes de dématérialisation et rematéria- 
lisation de la matire : Les phénomènes de cette 
sorte que nous avons obtenus étaient importants sur- 
tout à ce point de vue, quil a été {possible 1de les 
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saisir par l'éclair du magnésium, et deux d’entre eux, 
très caractéristiques, ont éte ainsi fixés par la pho 
tographie. 
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Le premier se rapporte au moment où le veston 
du médium lui fut retiré et fut lancé dans un coin 
éloigné de l'atelier, comme à une autre occa- 
sion, sur la table, pendant que les contrô- 
leurs continuaient à assurer strictement le 
contrôle des mains et des pieds du médium. 
Ces phénomènes se produisirent à trois 
séances; tous les assistants en furent 
témoins et les affirmèrent par écrit ; toute- 
fois — chose assez curieuse — personne 
n'avait perçu le moment essentiel, lorsque 
le veston fut enlevé du corps du médium. 

Par exemple, à la dernière séance, le 
contrôleur à droite était le D" Arnaldo Cer- 
vesato. Il dit que pendant que le phéno- 
mène se produisait, il n’a pas observé le 
plus léger changement ou mouvement de la 
part du médium. Le veston a été trans- 
porté sur la table, à plus d’un mètre de 
distance du médium. Malheureusement, la 
photographie qui a été prise de ce phéno- 
mène n'est pas satisfaisante, parce que le 
veston est caché par l’un des assistants, 
qui se déplaça pour préserver ses veux de la 
lumière aveuglante du magnésium. Mais 
nous avons des photographies prises en deux 
autres séances dans lesquelles le même phénomène 
se produisit : l’une, le soir du 2 octobre 1908, l’autre 
le 4 décembre de la même année. Dans la première 
photographie (fig. 10) le veston apparaît devant le 
rideau, sur la droite ; le médium a sa tête penchée sur 
un bras ; les contrôleurs disent qu’il sembla beaucoup 


Fig. 21. 
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souffrir durant la production de ce phénomène, et 


que son corps était très convulsé. Dans la seconde 


photographie (fig. 21), le veston apparaît sur 


“la table, à distance du 
, médium ; sa place est 
indiquée par la tache 
„noire qui couvre la main 
et le bras de la dame 
en blanc qui se trouve à 
gauche. 

Un autre phénomène 
de dématérialisation et 
rematérialisation de la 
matière est celui pré- 
senté par le violon. Cet 
instrument (voir fig. 3) 
était enfermé d’une ma- 
nière sûre dans une boite 
faite exprès, et dont la 
clef était sur la table, 
où tout le monde pou- 
vait la voir. La boîte 
était sur l’étagère; le 
phénomène se produi- 
sit sans bruit; la boîte a été transportée de 
l’étagère sur la grande table et le violon en a 
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Fig. 22. 


été retiré, sans aucun contact humain, et sans bruit ; 
il n’y avait que très peu de lumière quand le 
phénomène se produisit, mais elle était suffisante 
pour qu’on pût suivre tous les mouvements du 
médium. 

La figure 22 montre la boîte ouverte, pour que les 


DRN EP 


—— p- - 


LE PROBLÈME DE LA MORT 181 


lecteurs des Annales puissent voir sa structure exacte ; 
le violon est à côté d’elle. La figure 13 montre le phé- 
nomène qui se produisit le soir du 12 décembre 1908 : 
la boîte fermée sur la table, et sur elle le violon. 

Au point de vue des matérialisations, il 
y a le phénomène qui est illustré par la 
figure 5. Cette photographie a été prise le 
soir du 9 juin 1908, dans l’atelier de M. von 
Erhardt. 

Au cours de la séance du 27 novembre 
1908, se produisit le phénomène de la lévita- 
tion du médium ; il a été soulevé à la hau- 
teur d’un mètre, phénomène qui fut nette- 
ment visible pour les assistants ; les contrô- 
leurs constatèrent que le médium ne se sou- 
tenait aucunement au moyen de la table 
ou d'une chaise. Malheureusement, cette pho- 
tographie (fig. 23) ne laisse pas apercevoir 
les pieds du médium, et elle ne peut pas dé- 
montrer cette absence complète de tout sup: 
port naturel, qui est affirmée par les contrô- 
leurs. Nous la reproduisons toutefois parce 
qu'elle peut intéresser nos lecteurs. 

Aucun soupçon de fraude ne peut être sou- 
levé au sujet de ces phénomènes. Le témoignage du 
baron von Erhardt est inattaquable ; les assistants 
étaient pris dans les milieux les plus élevés de Rome ; 
ils étaient en outre fréquemment changés. Aucun ami 


personnel du médium n'était admis dans la chambre 
où se tenaient les séances; M. Carancini est un 
homme simple, honnête, et il a toujours été soigneu- 
sement contrôlé. La lumière n'est éteinte que rare- 


Fig 23. 


ment, et on voit, dans la plupart des cas, se pro- 
duire les phénomènes. | 
À. LANCELLOTTI. 
Rome, 1°" mars 1909. 
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VI. — LIMITATION ET EXTENSION DU DROIT A LA VIE 
FUTURE 


Une fois la survivance de |” « esprit » à la mort 
du corps admise, la question se posa : quelles sortes 
d’esprits jouiraient de cet avantage? Tous les êtres 
humains seraient-ils appelés à revivre sans distinc- 
tion? Les êtres autres que l’homme, également cen- 
sés et pourvus d’un « esprit », survivralent-ils éga- 
lement ? Les réponses à ces questions ont été diverses. 

Tout d’abord certaines théories ont exclu la moi- 
tié du genre humain. Le récit de la Genèse sur la 
création de la femme lui assignait un rôle subalterne 
à celui de l’homme et était muet sur le souffle divin 
dont avait été gratifié Adam, et « ce silence du texte 


prêtait à des inductions désobligeantes » dont nombre 
de théologiens ne se firent pas faute de faire état. 
Malgré le çulte de la Vierge, des doutes semblent 
avoir persisté là-dessus au sein du christianisme jus- 
qu’en plein v1? siècle, puisqu’en 585 le second con- 
cile de Mâcon agita cette question « impertinente » 
et n’octroya une âme aux femmes que pour cet unique 
motif que Jésus étant, quoique né d’une vierge, qua- 
lié dans l’Evangile de « Fils de l’Homme », la 
femme devait être tenue pour un homme (!) Il est 
juste d’ajouter que nombre de philosophes se mon- 
trèrent sur ce chapitre aussi peu galants que certains 
théologiens. Platon ne concède à la femme qu’une 
âme animale où l'esprit pur est dominé par la pas- 
sion ( ôvu5ç, 93 ); et Aristote l'appelle, «~ un 
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homme manqué ». Le Talmud professe que les 
femmes n’ont pas d'âme et la tradition musulmane 
ne ménage aux femmes aucune place dans le paradis 
quoique l’entrée ne leur en soit pas expressément 
interdite par le Coran. En tous cas les houris doi- 
vent les v reléguer fortement à l'arrière-plan! 

Nombre de peuples, non civilisés surtout, ont cru 
que les grands seraient seuls à jouir de l’immortalité 
à l'exclusion des petits. Chez les anciens Hellènes, 
si Homère et Hésiode ne semblent pas croire à la 
survivance des héros seuls, lc sort qu'ils assignent à 
la grande foule des morts ne ressemble guère à la 
survivance ‘telle que nous la comprenons. Pindare 
non plus n’a aucun souci des humbles. Nombre de 
penseurs de tous les temps « esprits à tendance aris- 
tocratique, affichant un dédain superbe pour tout 
ce qui ne s'élève pas à leur niveau, feraient volontiers 
de l’immortalité le prix d’un conœurs et veulent ne 
la décerner qu'aux plus dignes, c’est-à-dire à une 
élite choisie, au premier rang de laquelle ils se pla- 
cent naturellement » (PLATON, GŒTHE, HEGEL, 
SCHELLING...). De nos jours, certains penseurs sont 
revenus à l’ancienne théorie du conditionnalisme, 
selon laquelle l’homme mortel par nature devrait con- 
quérir l’immortalité en la méritant. Les bons seuls 
seraient de la sorte appelés à revivre, les pervers pré- 
parant leur destruction par une sorte de suicide. Mais 
cette solution des difficultés inhérentes à l’idée d’une 
damnation éternelle (qui révolte tout esprit humain 
sauf celui des théologiens), nest pas sans présenter 
de nouvelles difficultés. « Il serait malaisé de mar- 
quer le point précis où la réussite se changerait en 
insuccès, car entre le dernier des reçus et le pre- 
mier des refusés la différence de mérite pourrait être 
bien minime pour justifier une aussi grande inéga- 
lité de traitement. » Il y aurait en outre à décider 
ce que deviendraient ceux qui meurent avant d’avoir 
subi l’épreuve entière (et ne sont-ils pas ia majorité ?). 
A part cela il se mêlerait toujours à la sentence rendue 
une part d’arbitraire (divin il est vrai) « puisque 
selon le moment où l'épreuve serait close, le juge 
pourrait à son gré sauver ou perdre les candidats ». 
Enfin il aurait été de beaucoup plus juste et rai- 
sonnable que « le programme et les conditions de 
l'épreuve fussent clairement exposés, portés à la con- 
naissance de tous, et que le résultat promis fût ga- 
ranti avec certitude... (1) ». 

De toute façon, quelle que soit la distance qui 
sépare les différentes catégories d'hommes entre eux 
« le génie du vulgaire, l’homme illustre de l’homine 
obscur... et un Renan d'un Papou » « comme on 
passe des uns aux autres par une suite de degrés ou 
plutôt par une pente continue, il n’est pas facile de 


(1) Humainement parlant, cette observation serait, je 
crois, applicable à tout système de « sanctions ». 
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tracer entre les élus immortels et le commun des 
mortels une ligne précise de démarcation. Etablir 
pour la vie éternelle des castes, c’est aggraver en les 
perpétuant les iniquités d’icibas ; mais d’autre part, 
admettre sans distinction à revivre tous ceux qui ont 
vécu, sans en excepter « les plus brutes des sau- 
vages... les monstres qui déshonorent la raison, les 
fous qui l’ont perdue, les idiots qui n’en ont aucune 
lueur, les enfants morts au berceau, ceux même qui 
ne sont pas arrivés au terme de la gestation, les 
germes indiscernables qui n’ont eu la vie qu’en puis- 
sance » — c’est aboutir par respect pour l'égalité à 
une conclusion par trop choquante pour la raison. 
Aussi bien « la nature ne pouvant ni réserver sans 
injustice l’immortalité à quelques-uns, ni en gratifier 
sans indignité la foule, se montre équitable et sage 
en la refusant à tous ». 

Au problème de la survivance de l’homme se rat- 
tache celui de la survivance des animaux. Même in- 
dépendamment de la théorie du transformisme la 
même solution doit s'imposer aux deux. Divers pen- 
seurs anciens et modernes (Anaxagore, Pythagore, 
Platon, Aristote, Plutarque ; parmi les spiritualistes 
Descartes et Malebranche seuls ont, malgré l’évi- 
dence, dénié une âme aux animaux), anticipant là- 
dessus sur les données positives de la science, leur 
ont reconnu une âme de même essence que celle de 
l’homme. Et en effet, si l’existence d’un agent « ani- 
mateur » est prouvée par l’existence de phénomènes 
psychiques, les animaux, puisqu'ils sentent, sont cons- 
cients, désirent, perçoivent, rêvent et veulent, doi- 
vent le posséder au même titre que nous. Leur con- 
tester une âme serait méconnaître toutes les lois de 
l’analogie. Dans tout le règne animé, sauf les em- 
branchements inférieurs, on constate l'identité de 
substance, de structure et de fonctionnement du sys- 
tème nerveux : par suite le développement des fa- 
cultés ne varie qu’en plus ou en moins (1). Mais si 
la nature est pareille, la destinée après la mort doit 
l’être aussi, et quoi qu’on décide de nous « nos frères 
inférieurs » doivent avoir le même destin, ainsi que 
le proclame expressément et en des termes fort em- 
barrassants pour le crovant orthadoxe, l’auteur de 
Ecclésiaste (III, 19-21). Tous les peuples qui ont 
cru à une seconde existence plus ou moins semblable à 
celle d'ici-bas ont pensé que les animaux reviendraient 
à la vie. Mais il va sans dire qu’on ne peut en bonne 
logique. étendre le privilège de la survivance à quel- 
ques espèces seulement (notamment à celles qui nous 
sont utiles ou agréables), mais que c'est bien là un 
cas de « tout ou rien ». « Nous serions donc exposfs 


(1) L'auteur aurait pu, en citant les fourmis et les 
abeilles, trouver chez ces admirables insectes de nouveaux 
arguments à l'appui de sa thèse. 
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à voir revivre avec nous, outre le petit nombre des 
espèces qui nous sont précieuses, la multitude des inu- 
tiles et même des ennemies — fauves, insectes de 
tous genres, vermine et microbes —- sans avoir plus la 
ressource ni le moyen d’exterminer des adversaires 
comme nous immortels (1). » 

Mais si l’on donne une « âme » aux animaux, il 
est assez difficile d’en refuser une aux plantes. Aussi 
bien les deux règnes — animal et végétal — se con- 
fondent-ils et une ligne de démarcation nette est im- 
possible à tracer. Divers penseurs ont prêté autre- 
fois une espèce d’âme aux plantes et sous une autre 
forme cette conception a été reprise par la physio- 
logie de nos jours qui reconnaît « l’unité fonction- 
nelle de tous les étres vivants, depuis la plante la 
plus dégradée jusqu'à l’animal le plus élevé en orga- 
nisation ». Et si cette « âme » des végétaux, quelque 


humble et bornée qu’elle soit, se rattache par son 
essence à celle des animaux ct de l’Eomme, clle doit 
subsister après la mort de l’organisme qu’elle ani- 
mait. C’est le cas de répéter avec l’archevêque Wha- 
tely que tous les arguments des partisans de la doc- 
trine de l’immortalité « tendent avec la même certi- 
tude et la même force à prouver l’immortalité non 
seulement pour les brutes, mais même pour les 
plantes ». 

Mais il y a plus encore. La science refuse d’oppo- 
ser les corps bruts et les corps vivants par un con- 
traste absolu. Ces premiers ne constitueraient pas un 
monde à part dans la nature, mais il est permis de 
penser que « la force cristallogénique se lie à la force 
organogénique par un principe commun qui tend à 
modeler et à maintenir à l’état de tout-clos un en- 
semble de parties conforme à un mode spécial de 
structure ». L’inertie apparente des corps bruts nous 
trompe ; tout s'agite en eux sans repos, et si des arti- 
fices optiques quelconques pouvaient nous initier aux 
détails de leur organisation « nous verrions s’ébran- 
ler et frémir ces mouvantes architectures de molé- 
cules et d’atomes ». Or, pour parler comme Aristote. 
« la vie c’est le mouvement ». « On peut donc attri- 


(1) La question de la survivance des animaux est plus 
étroitement liée qu'on ne semble géneralement s'en douter 
à celle de la bonté et de la justice divine. Le fait d'infliger 
des souffrances sans nombre à ses créatures est déjà assez 
difficile à expliquer de la part d'un étre infiniment bon 
et tout-puissant qui aurait mille autres moyens d'arriver 
à ses fins. Mais tant que nous avons l'hypothèse d'un 
« au-delà », nos doutes et nos espérances peuvent s'y réfu- 
gier. Bifez-le pour les animaux et vous n'aurez plus qu'un 
océan de souffrances provoquées par la divinité, sans rai- 
son et sans dédommagement. Que devient donc la justice 
de Dieu ?... Ou bien c'est le monde à l'envers; et alors 
qu'adviendrait-il si nous nous mettions en tête d'imiter 
— en le généralisant — un exemple venant d'aussi haut? 
Et pourquoi ne le ferions-nous pas après tout? Nous au- 
rions du moins, nous, humains, dans certains cas, l'excuse 
de l'intérêt... 
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buer aux êtres inorganiques « une vitalité obscure 
et latente caractérisée... par une activité mécanique 
et physique très intense d’où résulterait l’assemblage 
de leurs parties, ainsi que le pouvoir de résistance et 
de réaction qui assure la persistance de l’agrégat à 
travers les variations du milieu ». [l faudrait alors 
reconnaître aussi aux corps bruts une sorte d'âme 
« obtuse, aveugle, sourde et muette », mais au fond 
de même nature et par conséquent appelée aussi à 
survivre. La plupart des peuples semblent du reste 
avoir cru à une espèce de survivance des objets ina- 
nimés, ainsi qu'il appert de la coutume si répandue 
de déposer dans les tombes divers objets dont le 
« double » pourrait servir au défunt dans une autre 
vie. 

Mais si tout survit, l’autre monde, uniquement com- 
posé d'âmes, de choses, ne serait plus qu’un simple 
décalque du nôtre; aussi bien ne pourrait-on pas 
s’imaginer toutes ces « âmes » d’Eommes, d'animaux 
et de plantes sans un air qu'ils respirent, une terre 
qui les porte, une eau qui les humecte... Voilà où 
l’on aboutit une fois qu’on fait le premier pas sur la 
pente de l’animisme — et pourtant on y aboutit tout 
à fait logiquement. 

VIT. — RÉINCORPORATION DES AMES, POSSESSION, 
MÉTEMPSYCOSE, RÉSURRECTION 


La croyance une fois reçue que l’esprit continuait 
de vivre après la mort du corps, il fallut bien se 


demander quelles seraient ses nouvelles conditions 
d'existence. Des divers systèmes proposés nous exa- 
minerons pour le moment trois : possession, mé- 
tempsycose et résurrection. Une fois la croyance à 
la survivance admise, il fut naturel de supposer que 
beaucoup d'esprits « désincarnés », errant dans la 
nature, étaient désireux de recouvrer un corps, une 
vie complète et sans cesse « à l'affût pour s'emparer 
d’un nouveau gite ». On crut qu'ils se glissaient à 
l’occasion dans le corps de tel ou tel vivant dont 
l’âme était absente momentanément pour prendre sa 
place ou bien s’installaient à ses côtés de vive force. 
Pareil état de choses n'allait pas sans provoquer des 
désordres sérieux et c’est ainsi qu’on expliqua quan- 
tité d'états mentaux morbides ou simplement anor- 
maux à commencer par la folie (« mania » provenant 
d'un radical « man » qui servait à désigner l’âme 
des morts jusqu’à la simple ivresse et jusqu’au hoquet 
et à l’éternuement). Des croyances analogues encore 
répandues parmi les peuples non civilisés se sont 
maintenues longtemps chez les peuples d’une haute 
culture intellectuelle. L'Evangile donne sa haute 
sanction à la possession démoniaque et l Eglise ca- 
tholique dans la personne de ses plus illustres repré- 
sentants ne s’est jamais écartée là-dessus de Pen- 
seignement de Jésus. C’est même à cette croyance à 
la possession que l’humanité est redevable d’autant 
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de bûchers qu’à l’Inquisition : nous voulons parler 
des persécutions de srciers au moyen âge, maintes 
fois déchaînées par les papes. Il est juste de dire 
que Luther aussi voyait le diable partout. De nos 
jours encore, des prédicateurs distingués n'hésitent 
pas — quoique en y mettant infiniment plus de 
formes à appeler l'attention des croyants sur « les 


millions de démons qui nous entourent », « plus en- 


treprenants que jamais » et d'autant plus dangereux 
qu'on'y croit moins, « ce qui serait fort inquié- 
tant ». : 

Une autre théorie logea les esprits « en quête 
d'un gîte » dans les corps de formation récente, car 


l'idée d’une création spéciale des âmes ne fut conçue 


(comme nous l’avons vu) que beaucoup plus tard. 
De grandes religions et des systèmes de philosophie 
notables ont été fondés sur cette base à laquelle ne 
tarda pas à se mêler un système de sanctions puisque 
le même esprit animait successivement des figura- 
tions diverses, humaines, animales, végétales ou 
même inorganiques selon la façon dont il s'était 
comporté lors de son incarnation précédente. La mé- 
tempsycose réglementée dans ses moindres détails de- 


vint le dogme fondamental du brahmanisme et du 


bouddhisme. Plusieurs écoles de philosophie l’admi- 
rent en Grèce, et Platon lui fait une grande place 
dans ses spéculations. Elle fut admise « à titre 
d’éventualité possible » par plusieurs sectes chré- 
tiennes, et a été sous une forme ou sous une autre, 
reprise par de nombreux auteurs au cours des der- 
nières cent et quelques années. 

Ce système n’a pu se maintenir au delà d’un cer- 
tain degré de civilisation comme n'offrant de la vie 
future que des perspectives insuffisantes. D'abord 
le genre de survivance qu’il offrait à ses adeptes 
avec la perte complète de la mémoire à chaque trans- 
formation se réduisait plutôt à une succession d’exis- 
tences distinctes, se suivant l’une l’autre sans se con- 
tinuer et ne pouvait en conséquence satisfaire les ten- 
dances à une immortalité véritable. Le système avait 
en outre le défaut d’être purement conjectural et de 
ne pas s'appuyer sur le moindre indice de fait et 
même de devenir un obstacle au progrès, puisqu'il lé- 
gitimait « au nom d’une justice cachée les iniquites 
du sort, en faisant porter à des malheureux la peine 
de fautes imaginaires ». Bien plus avantageuse aux 
animaux dont elle inspirait le respect, qu'aux hommes, 
la métempsyeose ne tarda pas à être abandonnée par 
les peuples d’une culture plus avancée et remplacée 
par la doctrine de l’immortalité personnelle. 

Le désir de revivre non seulement en esprit, mais 
avec le corps même qu’on a aimé (car «e on s'aime, 
on se regrette et on voudrait se retrouver tel qu'on 
a été, complet, en chair et en os ») donna naissance, 
à une époque bien plus tardive, au dogme de la ré- 
surrection des corps, inconnu ou à peu près à l’anti- 
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quité, parce que contredisant par trop brutalement 
les données Jes plus certaines de la nature. Il est 
permis de penser que c’est la résurrection supposée 
de Jésus qui donna à cette doctrine la consécration 
définitive dans le christianisme naissant. Peu après, 
saint Paul en fit un dogme prépondérant. 

Il est trop facile de montrer que ce système qui 
contenterait le mieux le désir de garder notre iden- 
tité intacte contredit toutes les lois de la science et 
ne peut pas être envisagé sérieusement. 

Mais en outre, il est peut-être plus difficile de 
s'entendre théoriquement sur les conditions désira- 
bles d’une résurrection que cela ne paraît à pre- 
mière vue. Tous ne sont pas satisfaits de leur corps 
— tant s'en faut — et seraient désireux d’en revê- 
tir un autre. Il pourrait se trouver des hommes qui 
voudraient renaître femmes et vice versa ; tel nègre 
désirerait devenir blanc en ressuscitant, et ainsi de 
suite. Comment tout cela pourra:t-il s'arranger? En- 
suite, lequel de la multitude des corps que nous avons 
eus successivement, mériterait-il de revivre de préfé- 
rence? Serait-ce le tout dernier, souvent ravagé par 
la maladie, affaibli par l’âge, presque tombant en 
ruines? S’il en est ainsi on ne pourrait qu'applaudir 
à l’usage des Fidjiens, lesquels « mus par le pieux 
désir d’éviter à leurs parents qui déclinent l’ennui 
d’une immortelle décrépitude » les étranglaient tout 
bonnement après un festin mortuaire, afin qu'ils en- 
trassent dans l'existence future en meilleur état. Les 
enfants morts en bas Âge resteront-ils éternellement 
enfants? Enfin — car chaque détail a son prix 
quand il s’agit de s'installer dans l'éternité — les 
corps ressuscités reproduiront-ils dans tous les dé- 
tails, les ressemblances des anciens à un moment 
donné? Si l'aspect reste le même, la laideur domi- 
nera, si le type se transfigure on ne se reconnaitra 
plus l’un l’autre. Il en serait du reste pareillement 
pour nos âmes qui ne varient pas moins que nos corps 
si bien que souvent en évoquant son passé, on a peine 
à croire que « le même moi ait pu jouer tant de per- 
sonnages divers ». Aucune de ces âmes n’est l’expres- 
sion complète de notre personnalité, les concilier dans 
un état fixe est impossible et l'embarras devient par 
là inextricable. 


VIII. —— CONDITIONS DE LIEU D'UNE EXISTENCE 
FUTURE 


Les conceptions sur le domicile des âmes une fois 
séparées des Corps ont passé par bien des variations. 
À l'origine, les morts étaient censés demeurer là où 
s'était écoulée leur vie; et on peut citer à l’appui 
diverses coutumes et usages de peuplades barbares. 
Mais lorsqu'une observation prolongée eut fait mettre 


en doute la présence des morts, là où ils avaient 
vécu, on les relégua dans des domiciles de plus en 
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plus lointains, mais toujours terrestres. Cependant 
«a quand après avoir parcouru le monde en divers 
sens, on eut reconnu que nulle part il ne s’y trou- 
vait d'esprits, alors qu'avec le temps ils auraient dû 
se trouver partout en nombre croissant », on fut 
obligé de les colloquer ailleurs qu’au milieu des vi- 
vants et d'imaginer un autre inonde où ceux-ci 
n'avaient pas d’accès. De là l’origine de l’Hadès 
homérique, du Schéol des Hébreux, du Tartare des 
Etrusques et des Romains, du Hel des Scandi- 
naves, etc., — localités mystérieuses, situées sous 
terre, selon la conception commune. Séparés par une 
simple différence de niveau, les deux mondes de la 
vie et de la mort communiquaient entre eux par les 
cratères des volcans ou des gouffres, tels que le Trou 
de Saint-Patrick en Irlande ou l’Averne en Italie. 
« Est-il, toutefois, nécessaire de dire que les recher- 
ches des géologues n’ont fait jusqu'ici découvrir, ni 
même soupçonner dans les profondeurs du globe, 
aucun indice de régions analogues à celles que s’est 
plu à décrire la fertile imagination des poètes et des 
théologiens? » Comme règle générale, on ne devait 
pas s’amuser dans ces « inferi » (souvenons-nous des 
paroles d’Achille à Ulysse dans l’Odyssée) ; aussi 
plus tard ne voulut-on pas y laisser les meilleures 
âmes, et l’on se décida à les envover ailleurs. 

Comme contraste, le « ciel » paraissait tout indi- 
qué ; en outre, la nature aérienne attribuée générale- 
ment aux esprits, semblait les disposer plutôt à flotter 
dans l'atmosphère qu'à habiter de sombres cryptes. 
Peu à peu, l’empire primitif des morts se scinda dé- 
finitivement, et le contraste des deux séjours dis- 
tincts devint toujours plus marqué. Renchérisant sur 
les croyances plus anciennes, les religions récentes 
comme le christianisme et l’islamisme ont introduit 
des sections multiples dans cette cosmographie ima- 
ginaire. C’est ainsi que, à côté de l'enfer et du pa- 
radis, nous avons vu naître le purgatoire (érigé en 
dogme aux x111°, xv° et xvi? siècles seulement) et les 
Limbes où l'Eglise catholique envoie les âmes des 
enfants morts sans avoir reçu le baptême. Les chré- 
tiens des premiers siècles admettaient, en outre, dans 
les parties les plus basses de la terre, un lieu où 
avaient résidé dans l’attente de la venue du Messie, 
les âmes des israélites pieux de l? « Ancien Testa- 
ment ». Jésus les en tira une fois ressuscité. 

Il semble bien, d’autre part, que dans la concep- 
tion primitive, le « c'el » ne dépassait pas en hauteur 
la limite des nuages .En tout cas, celui qu’habite 
Jéhovah dans la Genèse ne devait pas être bien éloi- 
gné de la terre, puisque la construction d’une tour 
suffit pour l’inquiéter et le forcer à prendre ses 
précautions. Plus tard, cependant, la conception pri- 
mitive s’étendit et finit par comprendre « l’espace in- 
défini qui se déploie en tous sens au delà de l’atmos- 
phère terrestre et où brillent des astres sans nombre » 


$ 


dont la distance et la grandeur ne furent suupçon- 
nées que beaucoup plus tard. Mais une fois que l’as- 
tronomie nous en eut révélé le caractère, nous eut 
montré dans ces astres des mondes lointains, sou- 
vent bien supérieurs comme dimensions à la terre et 
— dans certains cas — susceptibles d’être habités, 
l’imagination n’eut garde de laisser échapper un si 
beau domaine. Elle « v installa d’autant plus volon- 
tiers ses rêves de vie future qu’elle semblait n'avoir 
pas à craindre d’en être dépossédée par d’importunes 
explorations ». 


Il y a cependant de graves objections à cette 
théorie de migration des âmes dans les astres. Et 
tout d’abord : « si les habitants de la terre doivent 
aller dans les étoiles, ceux des étoiles pourraient 
aussi bien venir sur la terre, car il serait étrange 
qu’elle fût l'unique point de départ de ces pérégri- 
nations. L’apparition parmi nous de voyageurs ve- 
nus d’une constellation lointaine prouverait sans 
doute la possibilité de communications interastrales, 
mais cette preuve n’a pas encore été donnée, et il 
serait prudent de l’attendre. Ensuite on conçoit diffi- 
cilement de quelle façon les âmes s’y prendraient 
pour se transporter dans ces mondes si lointains. 
a Quelle force servirait de véhicule aux âmes errantes 
perdues dans l’immense éther? Qui leur tracerait la 
route et les maintiendrait dans la direction voulue? » 


Enfin, il y a encore cette considération qu’une exis- 
tence immortelle exigerait un milieu constant et qu’il 
est douteux au’il puisse se rencontrer dans lunivers 
Les astres sont voués à périr comme tout le reste, 
après des cycles de durée « non moins fatalement que 
ces insectes dont la vie s'écoule en un jour ». Que 
deviendraient donc les âmes qui y auraient pris sé- 
jour? Devraient-elles « voguer d'astre en astre à la 
recherche d'une permanence qu’elles ne trouveraient 
nulle part »? Et qui sait si certains de ces astres ne 
leur feraient pas regretter comme lieu de séjour, la 
terre qui paraît être supérieure sous ce rapport, à 
beaucoup? Et les difficultés d'adaptation à tous ces 
nouveaux modes d'existence? 


Afin de ne pas être gênée par toutes ces difficuités, 
l'imagination finit par se créer de toutes pièces des 
mondes tout à fait fantastiques, soit en sortant de 
notre univers visible (« ciel, empvrée »), soit même 
en s’installant dans le monde de l’abstraction méta- 
physique pour échapper plus sûrement au contrôle 
incommode de la science. Mais de celui-ci on peut 
dire qu'il a « pour équateur, la circonférence de 
notre tête » et du premier, qu'avec lui mous flottons 
en plein irréel d’abord et que les conditions d’exis- 
tence y sont encore plus difficiles à concevoir que 
partout ailleurs. 


Somme toute, il est impossible de marquer dans 
l’univers le séjour d’une existence future,_et dès\qu’on 
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le serre de près, l’autre monde s'efface comme un 
mirage. 


IX. — CONDITIONS DE DURÉE D'UNE EXISTENCE 
FUTURE 


Après les conditions de lieu d’une existence fu- 
ture, examinons celles de sa durée. Laissons de côté 
l'hypothèse d’une préexistence des âmes, soutenue 
pourtant par quelques esprits éminents, et envisa- 
geons leur avenir hypothétique. A noter que tout 
d’abord, il est douteux que les peuples primitifs leur 
aient assigné après la mort une durée illimitée ou 
même particulièrement longue : un indice nous est 
fourni là-dessus par ce fait que chez les anciens, 
les dieux seuls recevaient le nom d’immortels par 
opposition à celui de mortels aue se donnaient à eux- 
mêmes les êtres humains. Divers mythes faisaient les 
dieux mêmes, sujets à la mort : à plus forte raison, 
les hommes ne pouvaient-ils pas prétendre à une 
existence éternelle. Mais même lorsque la doctrine 
de l’immortalité consciente et personnelle eut défi- 
nitivement triomphé dans plusieurs systèmes philoso- 
phiques et religieux, diverses questions d’époques res- 
tèrent encore à trancher. Une première difficulté con- 
sistait à savoir — la doctrine de la résurrection des 
corps une fois admise — à auel moment chaaue âme 
serait remise en possession du sien. On est convenu 
généralement d’en retarder le moment à € la fin du 
monde » ou « à la fin des temps » — « dates qui 
pour la chronologie positive, manquent un peu le 
précision » — quitte à faire commencer dès le mo- 
ment de la mort (pour ne pas exposer les défunts 
à une trop longue attente), la béatitude des élus et 
le supplice des réprouvés. 

Mais supposons accomplie cette consommation des 
siècles tant de fois annoncée (et proclamée imminente 
par les plus hautes autorités, il y a dix-neuf siècies 
déjà). Quelle sera la durée des châtiments et des ré 
compenses assignées ? Seront-ils ou non éternels? Les 
idées ont beaucoup varié sur ce point. Les Egypt'2ns 
n’admettaient après la mort aue des sanctions tem- 
poraires (quoique d’une respectable durée). Ni ie 
bouddhisme, ni le brahmanisme non plus n’édictent 
de supplices éternels. Pour le mazdéisme, un jour 
doit venir où les méchants purifiés seront reçus dans 
le ciel et où Ahrimann et ses démons reconnaîtront l:: 
loi d'Ormuzd. Il est triste d’avoir à constater qu'il 
était en fin de compte réservé au christianisme, A: 
rejeter une solution aussi humanitaire et d’insuitrier 
le dogme cruel de l’éternité des peines, quelque peu 
tempéré ensuite -—— pour l’Eglise catholique, Ju 
moins, — par l'institution du purgatoire — innova- 
tion qui donna à cette Eglise une influence immense 
puisqu'elle se réservait le pouvoir d'en racheter par 
ses prières. 
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On le voit, que de diversités! que de variations! 
et toutes aussi arbitraires les unes que les autres. 


X. — MODES D'ACTIVITÉ DANS UNE EXISTENCE 
FUTURE 


1° Fonctions physiologiques semblables ou analogues 


à celles de la vie présente. 


Il nous reste à examiner les modes d’activité que 
pourrait comporter une existence future, puisque tout 
aussi bien la vie se compose de fonctions et ne se 
comprendrait pas sans elles. Les conceptions que se 
sont faites là-dessus les hommes, si diverses qu’elles 
soient, peuvent être cependant ramenées à deux 
types; on s'est représenté la survivance comme : 
1° plus ou moins pareille ou analogue à la vie pré- 
sente ; 2° sensiblement modifiée, sinon entièrement 
dissemblable. La première manière de voir était évi- 
demment la plus simple, et a été admise par la plu- 
part des peuples non civilisés. Dès le début, cepen- 
dant, les idées y relatives ont dû s’engager dans deux 
voies distinctes. D'une part, en effet, l’assimilation 
du sommeil et de la mort semblait toute naturelle. 
De l’autre, la majorité des hommes devait éprouver 
le désir de revivre en pleine activité. C’est pour cela 
que l’on comprit la mort, tantôt comme une somno- 
lence profonde et sans terme, tantôt comme un retour 
à la vie active menée plus ou moins sans interrup- 
tion. La première de ces deux croyances dut être la 
plus ancienne et —- chose curieuse — en dépit des 
dogmes reçus nous en recueillons encore des échos 
dans des formules, soit d’église, soit de conversa- 
tion et d'usage très général. A la longue, cependant, 
la conception d’une existence future sous cette forme 
de sommeil dut sembler peu attrayante, et on lui pré- 
féra généralement autre chose. On sait que pour 
beaucoup de peupies non civilisés, l’autre monde 
consiste surtout en un séjour fortuné où abondent les 
facilités de la vie, où les chasseurs chassent, les pas- 
teurs entretiennent des troupeaux, les belliqueux se 
battent et les pillards conquièrent du butin -— le 
tout seulement sur un plus grand pied qu'ici-bas et 
agrémenté d’interminables festins. Une des preuves 
de l'assimilation quasi-complète qu’on se fait chez 
ces peuples de la vie future à la vie présente — pour 
ne pas parler de la coutume si répandue de la 
préservation des cadavres — ressort de l'usage 
presque universel de déposer des mets à portée des 
morts, de leur faire des libations et d’immoler pour 
eux des victimes — preuve que dans l’opinion popu- 
laire, les morts exposés comme les vivants à la faim 
et à la soif, ne doivent pas pouvoir manquer dali- 
ments. Les repas de funérailles en usage dans quel- 
ques pays jusqu'à nos jours, dérivent évidemment 
de la même croyance. Une autre preuve” de, Pidenti: 


—— D e 


LE PROBLÈME DE LA MORT 187 


fication des deux vies résulte de la coutume égale- 
ment générale de déposer auprès des morts pour leur 
usage dans l’au-delà des objets de la nature la plus 
diverse. Un nombre infini de découvertes archéolo- 
giques du plus haut intérêt pour la science, est dû 
à cette coutume. Sous l’empire des mêmes croyances 
on immola et on ensevelit avec des personnages de 
marque, des esclaves pour les servir, des animaux 
pour leur prêter assistance, des femmes pour leur 
tenir compagnie. On frémit rien qu’en pensant aux 
sanglantes hécatombes faites en tant d’endroits à 
l’occasion d’obsèques de morts importants : en Chine 
et en Tartarie, au Mexique et au Pérou, dans 
l’Ashanti et au Dahomey de nos jours. Il est curieux 
que dans la plupart des pays où se passaient ces 
scènes effroyables, les victimes s’offraient au sacri- 
fice en foule, heureuses de profiter de l’occasion pour 
s'introduire à la suite d’un grand chef dans un pa- 
radis d’où l’humilité de leur condition les aurait 
exclues. Point n’est besoin de rappeler la coutume in- 
doue des suttees, ni la difficulté qu’eurent les Anglais 
à la déraciner. (« On peut remarquer à ce propos que 
les femmes ont été bien souvent sacrifiées aux mânes 
du mari, mais qu’il n'y a guère d’exemples de la 
réciproque ».) Il a même été reçu chez divers peuples 
que la monnaie conservait son pouvoir d'échange au 
pays des ombres. « Telle était l’assurance des Gau- 
lois, qu’ils prêtaient des sommes remboursables dans 
l’autre monde sur engagement post obitum (quel heu- 
reux temps pour les emprunteurs!) » Plus prudents 
les Chinois remettent au mort, pour le cas où il au- 
rait besoin d’argent, des écus de carton couverts 
d’une feuille d’étain ou colorés en jaune. 

La théorie qui faisait de la vie future un simple 
décalque de celle d’ici-has, ne pouvait contenter évi- 
demment, que des esprit grossiers et des désirs très 
bornés. Pendant une phase plus avancée de déve- 
loppement mental, on crut mieux expliquer les 
choses en présentant l’existence terrestre comme unc 
épreuve, et l'au-delà comme un système de sanc- 
tions : de là l'institution des enfers et des paradis 
qui mettaient entre les morts une complète disparité. 
Il est curieux de constater que les enfers présentent 
beaucoup de similitude dans tous les systèmes, sans 
doute parce que tous les hommes craignent égale- 
ment les douleurs physiques, tandis que les paradis 
sont plus divers. Chez les anciens Egyptiens, dans 
le bouddhisme, le brahmanisme, le mazdéisme, l’isla- 
misme, tous les enfers et les paradis sont plus ou 
moins matériels. Les souffrances des réprouvés dans 
l'enfer chrétien sont aussi physiques en partie, et 
nombre d’écrivains ecclésiastiques se sont complai- 
samment étendus là-dessus. Aux derniers temps du 
moyen âge, l’enfer semble reproduire l'image des 
cachots de l’Inquisition. Les descriptions du paradis 
sont au contraire généralement beaucoup plus va- 


gucs. Les imaginations monacales se sont d'habitude 
figuré un ciel disposé comme un chœur d'église, où 
les élus psalmodieraient sans fin des cantiques ,au ba- 
lancement dès encensoirs et au bruit des orgues. Pour 
mettre en goût les gens du monde, quelques jésuites 
plus ou moins bien inspirés se sont imaginés de com- 
pléter ces tableaux peu récréatifs par des détails 
d’un genre tout différent : ils nous assurent qu’il y 
aura au ciel des festins, des bals et des mascarades 
et même que « les anges s’habilleront en femmes » 
et « paraîtront aux saints avec des habits de dames, 
les cheveux frisés, des jupes à vertugadin et du linge 
le plus riche ». Il est juste de dire que ces descrip- 
tions-là n’ont pas prévalu généralement. A notre 
époque, bien peu de gens prennent au sérieux les 
tableaux de la vie future, et plus d’un homme d’es- 
prit, dégoûté des paradis uniformément ennuyeux 
qu’on lui présentait, a déclaré qu’il aimerait mieux 
aller en enfer, sûr qu’il était d'y trouver une com- 
pagnie plus récréative ct plus choisie. Pareille pré- 
dilection pouvait paraître bien imprudente au moyen 
âge où les dévots ne rêvaient pour les damnés, que 
chaudières de plomb fondu, affusions de poix brû- 
lante et autres gentillesses, mais les temps ont 
changé, et de nos jours des tendances ont commencé 
à prévaloir qui finiraient par transformer l’enfer en 
un séjour de beaucoup plus supportable (1). 


(1) M. Bourdeau renvoie ici le lecteur à l’article de 
M. Mivart Happineis in Hell paru dans le « Nineteenth 
Century », décembre 1892. Cet article fut. si j'ai bonne 
mémoire, censuré par le Saint-Ofïfice Romain. Mais l'af- 
faire de Galilée est là pour nous rappeler que ces cen- 
sures-là sont sujettes à revision. Et il v a fort à parier 
que M. Mivart aura été en fin de compte un précurseur... 


L'âme populaire — du mvuins l'âme populaire russe — 
s’est permis depuis longtemps sur ce chapitre épinenx 
des peines éternelles des audaces humanitaires auxquelles 
avaient sereinement résisté jusqu'à présent les théologiens 
des Eglises d'autorité. Une légende (Khujdénié Bogoro- 
ditzy po moukam) raconte que la Vierge s'avisa d'aller 
un jour rendre visite aux damnés. Impressionnée — on 
le serait à moins — par le spectacle de leurs souffrances, 
elle implore son fils en leur faveur, et anges et saints se 
joignent à £a prière. Le Christ se laisse attendrir et an- 
ronce que les damnés auront dorénavant trève de souf- 
frances du jeudi saint à la Pentecôte. 


Voilà donc deux voies indiquées grâce auxquelles une 
modernisation de l'enfer devient possible pour l’Église la 
plus intransigeante. D'une part. rien n'empêche. le prin- 
cipe d'une « trêve » une fois admis (et pourquoi ne pas 
l'admettre*) de l'étendre de plus en plus. Et quand on 
sera arrivé à la faire durer 364 jours sur 365; quand, de 
l'autre côté, on aura bien précisé que si les damnés souf- 
frent le reste du temps, rien « dans l'enseignement de 
l'Eglise » ne nous force à croire ces souffrances vérita- 
blement intolérables et excluant absolument toute sensa- 
tion de bien-être ; enfin, quand on en aura rogné le nombre 
au strict minimum, on aura un enfer tout à fait accep- 
table. C'est ainsi qu'en raisonnant d'une certaine façon, 
il n'y a pas d'abime entre les Eglises et l'esprit du siècle 
qu'on ne parvienne à combler... — P. P. S. 


La fin au prochain numcro. 
Prektowsk PETRO SoLOVOVU: 
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CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DE LA RADIO-ACTIVITÉ HUMAINE 


Lettre de M. DE FONTENAY 
à M. A. Lumière 


Paris, le 19 mai 1909. 


MONSIEUR, 


On a discuté dans certains milieux, au début de 
l’année, la question de savoir si l’organisme humain 
avait habituellement (en dehors de sa chaleur propre 
et de ses sécrétions), le pouvoir de voiler les plaques 
photographiques. J’ai, quant à moi, soutenu le con- 
traire et fait observer notamment que si l’organisme 
humain avait la propriété de voiler les émulsions du 
commerce, les plaques seraient voilées en cours de fa- 
brication et que par suite elles seraient livrées inu- 
tilisables — ce qui n’est pas. 

Or, quelqu'un m'a objerté que c'était un cas assez 
fréquent et que la maison Lumièr avait dû congé- 
dier plusieurs fois des ouvrières ou des ouvriers qui 
voilatent les plaques en les manipulant, — les con- 
gédier ou tout au moins les emplover à d’autres be- 
sognes. 

Cette affirmation, je dois le dire, m’a laissé quelque 
peu sceptique et j'ai pensé à part moi que peut-être 
ces ouvriers voilaient vos plaques bien plutôt par 
maladresse où malpropreté (transpiration des mains. 
par exemple) que par radio-activité. Néanmoins, je 
suis désireux de vérifier le fait et je vous serais donc 
obligé de vouloir bien, dans la mesure où vous croi. 
rez pouvoir le faire, répondre aux questions suivantes 
dont le but est purement scientifique : 

1° A-t-on observé dans vos services que certaines 
personnes seraient douées d’une radio-activité de ce 
genre sur les émulsions sensibles? 

2° Dans le cas de l'affirmative, le phénomène est-il 
rare ou commun, ét, par exemple, sur cent ouvriers. 
quel est à peu près le nombre de ceux dont l’action 
serait manifeste ? 

3° Toujours dans le cas de l’affirmative, l’âge et 
le sexe paraissent-ils influer sur le phénomène, ct 
dans quel sens ? 

Je vous serai particulièrement reconnaissant, mon- 
sieur, si vous voulez bien me faire renseigner sur ces 
quelques points, et je vous prie d'agréer, ete... 


a = RENE CREME + ee + ne 
E A 


Réponse de la Maison LUMIÈRE 
à M. de Fontenay 


Lyon-Monplaisir, le 24 mai 1900. 


MONSIEUR GUILLAUME DE FONTENAY, 
à PARIS, 


En possession de votre honorée du 19 courant, 
nous nous empressons de vous informer que nous 
n’avons jamais observé, dans nos services des pla- 
ques, aucun fait du genre de ceux dont vous nous 
entretenez. 

Toutes les fois qu’il v a eu voile, il y avait eu 
accident, toujours vérifié. 

Nous n'avons jamais, sur les milliers de douzaines 
de plaques que nous avons développées, rencontré 
d’action sur la couche semblant due à de la radio- 
activité humaine. 

Toutes les impressions que nous avons vues ont 
toujours été dues à des causes bien déterminées : 
rayures, marques de doigts, voile de lanterne, etc... 

Veuillez agréer, etc... 


Cette lettre de la maison Lumière me semble ré- 
pondre de façon péremptoire à l'objection qui m'avait 
été faite par un homme dont la grande bonne foi 
n'est pas douteuse et qui s'était borné à répéter l’affir- 
mation d'un Lyonnais de sa connaissance. On peut 
voir, par cet exemple, combien les légendes naissent 
et se propagent facilement (1). D'ailleurs, elles ont 
la vie dure et, sitôt fauchées, repoussent du pied 
comme le chiendent et le chardon. Je n'ai donc pas 
l'espoir de détruire celle-ci. Dans dix ans, l'on répé 
tera sans doute encore, comme une preuve de la ra- 
dio-activité humaine, que la maison Lumière est fré 
quemment obligée de congédier des ouvriers dont 
l'influence voile les plaques en cours de fabrication. 
Il y a des morts qu'il faudrait tuer trois fois par jour. 
On s'en lasse. 


GUILLAUME DE FONTENAY. 


(1) Ne serait-il pas utile qu'un enquêteur patient se 
donnât pour tâche de rechercher qui les sème, ces encom- 
brantes végétations qui paralysent le meilleur de nos 
efforts; qui les sème et qui... en profite? Elles croissent 
vraiment trop dru et trop serré pour ne pas être un peu... 
cultivées. Par qui? Pourquoi? Intérét? Battage? Ré. 
clame? Mystère! 


DN 


LES NOUVEAUX LIVRES 


D: PauL Jorre : Les phénomènes psychiques et 
supernormaux. (Leur observation. Leur expé- 
rimentation). — (1909. Vigot frères, éd., 23, place 
de l’Ecole-de-Médecine, Paris. — Prix : 6 fr.) 


Ce nouvel ouvrage du D" Joire constitue comme 
une continuation du Zraité de l'hypnotisme expéri- 
mental et thérapeutique, qu’il a publié il y a deux 
ans et dont nous avons alors entretenu nos lecteurs. 
En effet, pour l’auteur, les phénomènes métapsychi- 
ques semblent, d’une part, n’être que la continuation 
des phénomènes hypnotiques, tandis que, d’autre part, 
ils paraissent se rattacher à des facultés de l'esprit 
humain jusqu’ici inconnues. 

De même, en abordant l’étude des phénomènes psy- 
chiques, on constate aisément qu’il existe entre eux 
une progression naturelle, depuis les faits les plus 
simples jusqu'aux plus complexes. Tous ces phéno- 
mènes se rattachent les uns aux autres, d’une façon 
continue, de sorte qu’on arrive à cette conviction, 
que tous ces phénomènes sont bien du même ordre, 
malgré la diversité apparente et la complexité crois- 
sante de leurs manifestations. 

C’est justement cet enchaînement, cette progres- 
sion, que le D" Joire s’attache à nous montrer, dans 
une série de chapitres dans lesquels il passe en revue 
à peu près toutes les différentes formes des phéno- 
mènes métapsychiques. 

Dans l’ordre intellectuel, il prend ainsi son point 
de départ des personnalités multiples, des facultés 
anormales chez les sujets hypnotiques, des rêves anor- 
maux, de la vision dans le cristal, l’audition men- 
tale, etc., pour en venir à la télépathie et aux formes 
les plus élevées de lucidité même dans l’avenir. 


Pour ce qui se rapporte aux phénomènes physi- 
ques, on trouve dans les différents chapitres la pro- 
gression depuis l’extériorisation de la sensibilité et la 
typtologie jusqu’à la photographie de la pensée, la 
lévitation du corps humain, les matérialisations. 

A la fin de l’ouvrage, se trouvent quelques chapitres 
consacrés à la « Méthode d’expérimentation des phé- 
nomènes psychiques », étude dont quelques pages ont 
déjà parues dans les Annales même, et qui ont la 
plus haute valeur pour les personnes désireuses d’en- 
treprendre l’investigation de ces faits troublants ; 
enfin une conclusion, dont voici le judicieux résumé : 


« Ce que nous constatons, c’est qu’à chaque décou- 
verte que nous faisons, ce qui apparaît plus clairement 
à nos yeux, c’est l’étendue de notre ignorance. Chaque 
fois que la lumière de la science nous permet d’éclai- 
rer quelque point obscur de l’inconnu, nous voyons 
mieux la fragilité des théories humaines et nous com- 


prenons mieux combien est petite l'intelligence de 
l’homme en présence de l'infini. » 

L'ouvrage du D’ Joire est, en même temps qu’une 
révision de la plupart des phénomènes métapsychi- 
ques, une révision des plus fameuses expériences faites 
dans ce domaine par des savants, etc. Ce n’est pas 
ce qui contribue moins à rendre facile, instructive et 
agréable la lecture de ce livre qui est, d’ailleurs, illus- 
tré par 22 gravures. C’est incontestablement un des 
meilleurs et plus complets traités sur la matière, qui 
aient paru jusqu’à ce jour. 


Colonel Biorror : Jeanne d'Arc (Les Grands Ins- 
pirés devant la Science). — (Bibliothèque de phi- 
losophie scientifique », Ernest Flammarion, éd., 
Paris, rue Racine, 26. —- Prix : 3 fr. 50.) 


Le colonel Biottot, en parlant de Jeanne d’Arc, 
voit de préférence en elle le militaire ; ce qui s’ex- 
plique par la profession de l’auteur. Il se propose 
d’analyser psychologiquement son héroïne, et il 
semble le faire surtout sous l’influence d’un admirable 
ouvrage de M. Gustave Le Bon, qu’il applique peut- 
être sans grande profondeur. Pour lui, la science a 
suffisamment, aujourd’hui, pénétré l’énigme de la 
vie pour aborder l’énigme de Jeanne d’Arc : celle-ci 
est « un phénomène naturel de la vie de la collecti- 
vité française ». C’est bien vague; ce n’est même 
qu’un côté secondaire de la question. Ce qu’il faut 
d’abord analyser dans la Pucelle, pour la comprendre 
psychologiquement, au point de vue des «e Grands Ini- 
tiés », ce sont ses voix, ses visions, ses phénomènes 
supernormaux : cela a beaucoup plus d’importance — 
toujours au point de vue psychologique — que l’étude 
minutieuse de la prise de telle ou telle bastille, de 
telle marche ou contre-marche. Et c’est ce que l’au- 
teur ne fait presque pas, et n’était peut-être pas à 
même de faire. 

Il en résulte que cet ouvrage, précieux dans une 
bibliothèque militaire ou historique, a beaucoup moins 
de valeur dans une bibliothèque de philosophie scien- 
tifique. 

JEAN OLcar : La Fraternité dans l'Humanité. — 
(P. Leymarie, éditeur, 42, rue Saint-Jacques, Pa- 
ris, 1906. — Prix : 2 fr. 50.) 

F. Barmou : La Religion du Vrai. Credo philoso- 
phique. — (P. Leymarie, éd., 1906. — Prix : 
3 fr.) 

F. Jozciver CAsTELOT : La Synthèse de l'Or. 
L’Unité et la Transmutation de la Matière. — 


(H. Daragon, éd., 96, rue Blanche, Paris. 1909. 
— Prix : ı fr.) 
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MOUVEMENT 


Dans la Société pour la Photographie 


Transcendentale 


M. le Prof. Charles Richet, président du Comité 
de la Société pour l'étude de la photographie trans- 
cendentale, avait convoqué le Comité, le 14 mai der- 
nier, pour soumettre à son examen quelques photo- 
graphies qui lui avaient été envoyées. Les membres 
du Comité qui intervinrent à la séance, furent 
M. C. Flammarion, vice-président; M. Vauchez, se- 
crétaire général; M. le D" Foveau de Courmelles, 
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Le Dr Foveau de Courmelles. 


secrétaire adjoint; M. le commandant Darget, tré- 
sorier; M. le D" Regnault, M. Delanne, M. de 
Vesme. 


La séance était à peine commencée que le Prof. 
Richet donnait irrévocablement sa démission de 
président du Comité et renonçait à la présentation 
des photographies. M. le D" Foveau de Courmelles 
fut alors désigné pour le remplacer. M. Richet con- 
tinua néanmoins à présider cette séance. 


Le rédacteur en chef de la Nonvelle Presse, qui 
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était présent, offrit les bureaux de son journal 
comme siège provisoire de la Société. et l'offre fut 
agréée. 

Une Commission composée de M. Vauchez, le 
commandant Darget et M. de Vesme a été chargée 
d'élaborer un projet de statuts et de règlement de la 
Société, qui seront soumis à la ratification de la pro- 
chaine assemblée. | 

On discute ensuite la nomination d’une Commis- 
sion chargée de l'examen des photographies qui se- 
ront présentées. On finit par décider que la Com- 
mission serait composée des incmbres du Comité qui 
interviendraient aux séances convoquées à cet effet. 
Cette Commission fera un rapport, et l’Assemblée 
statuera sur les décisions à prendre. 

Il a été ensuite décidé que tous les membres du 
Comité pourraient prendre part aux votes, au moyen 
de lettres, pourvu que la question sur laquelle on 
voterait soit inscrite à l’ordre du jour de la séance. 

Enfin, les comptes ont été exposés par le trésorier 
et approuvés au chiffre de 46.575 fr. 30, en dépôt 
à la Société Générale de l'Industrie et du Commerce. 

Après la séance, M. le D" Regnault, de Sèvres, 
directeur de Avenir Médical, envoya une lettre de 
démission. 

Le procès-verbal officiel de la séance n’a pas en- 
core été publié. Nous devons toutefois signaler un 
compte rendu écrit par le trésorier, M. le comman- 
dant Darget, qui diffère en différents points de celui 
que l’on vient de lire. Selon œ compte rendu, la 
Commission chargée de la rédaction des statuts ne 
serait composée que de MM. Vauchez et Darget, et 
la Commission chargée de l'examen des photogra- 
phies serait exclusivement composée de MM. Vauchez 
et Darget, auxquels on peut ajouter le président, 
membre de droit de toutes les Commissions. 

Le compte rendu du commandant Darget contient 
ensuite l'indication suivante : | 

« Plusieurs photographies curieuses ont été exa- 
minées, mais en raison de leur caractère fortuit d’ob- 
tention, elles n’ont pas paru rentrer dans la caté- 
gorie de celles auxquelles il est fait allusion pour 
l'attribution de prix supplémentaires dont aucun n’a 
été déserné. » 

Aucune photographie n'a été présentée au Comité, 
au cours de cette séance, bien que quelques photo- 
graphics aient passé d’une main à l’autre après la 
séance ; aucune proposition n'a été faite au Comité 
à ce sujet, et aucun vote ne lui a été demandé. 


MOUVEMENT 


Le Verdict d'une Commission pour 
l'examen de la « Photographie spirite » 


Nous avons parlé l’année dernière (N° 18-19, 
p. 307) d’une Commission qui avait été constituée 
par le Daily Mail, en partie de spirites, en partie 
d'experts photographes, pour étudier la photogra- 
phie spirite. 

La Commission était composée comme il suit 
M. A. P. Sinnett, directeur d’une revue théosophique 
anglaise; M. E. R. Serocold-Skeels, avocat qui dé- 
fendit l’archidiacre Colley dans son récent procès 
contre le prestidigitateur Maskelyne; M. Robert 
King, bien connu dans les milieux spirites; M. E. 
Sanger-Shepherd, connu surtout pour ses études sur 
la photographie des trois couleurs ; M. R. Child Bay- 
lev, directeur de la Photography et du Focus; M .F. 


J. Mortimer, directeur de l’Amateur Photographer et 


des Photographic News; enfin M. T. Thorne Baker, 
qui devait servir d’intermédiaire entre les membres 
spirites et les membres techniques de la Commis- 
sion. 

Nous lisons dans le Daily Mail du 15 juin cou- 
rant : 


M. Thorne Baker, président de la Commission 
nommée par le Daily Mail pour étudier l'authenticité 
ou l’incxistence de ce qu’on appelle la « photogra- 
phie spirite », vient de présenter le rapport final de 
la Commission. 

L'enquête a été faite à la demande de M. A. Sin- 
nett, un théosophe et spirite bien connu. M. Sinnett, 
de même que ses confrères spirites de la Commis- 
sion, M. Serocold-Skcels ct M. Robert King, est un 
honnête croyant à la photographie spirite. Les trois 
autres membres de la Commission sont des experts 
en photographie. 

Dans leur rapport, M. Sinnett et ses confrères dé- 
clarent qu’ils se sont cfforcés d’expliquer aux autres 
membres de la Commission qu’il leur était nécessaire 
d'entreprendre quelques études préliminaires du spi- 
ritisme en général avant de pouvoir même apprécier 
les preuves qui devaient leur être soumises. 

« Ils n’ont montré aucune inclination à se préparer 
ainsi à la tâche qui leur était confiće. Ils se sont 
bornés à demander une démonstration expérimen- 
tale, ignorant les conditions dans lesquelles ces dé- 
monstrations sont possibles. 

« Il ne nous reste donc qu'à reconnaître que la Com- 
mission n’est pas parvenue à trouver une preuve que 
la photographie spirite est possible, non pas que les 
preuves en ce sens ne soient abondantes, mais à cause 
de la malheureuse et inopportune attitude adoptée 
par les autres membres de la Commission qui 
n'avaient pas d'expérience dans cette question. n 

MM. R. Child Bayley, E. Sanger-Shepherd et 
F. J. Mortimer, experts photographes, sont d'avis 
qu'aucune preuve — expérimentale ou autre — n’a 
été présentée à la Commission à Pappui de la photo- 
graphie spirite. [ls affirment qu'il n’a été démontré 
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qu'aucune des photographies soumises à la Commis- 
sion ait été prise en des conditions excluant la 
fraude, et qu'il y avait, au contraire, des preuves de 
falsification. Quelques-unes d'entre elles ne mon- 
traient que des défauts dus à une manipulation insuf- 
fisamment soignée — défauts que les personnes 


ayant obtenu les photographies prirent pour des ré- 
sultats supernormaux. 


Il nous faut remarquer que ce qu'on appelle cou- 
ramment photographie spirite n’est pas la reproduc- 
tion photographique des phénomènes physiques que 
l'œil humain peut percevoir et que l'appareil photo- 
graphique peut saisir d’une façon normale et connue 
(phénomènes de lévitation, matérialisation partielle 
ou complète, etc.) ; la « photographie spirite » dont il 
s’agit est celle par laquelle les plaques sensibilisées 
révèlent, par l’action du développement, des formes 
d'esprits qui n'étaient pas visibles à l’œil humain, 
et que l'objectif aurait saisies par des moyens physi- 
ques et chimiques inconnus. 

Or, il est à noter qu'aucun des savants si nom- 
breux désormais qui se sont occupés des phénomènes 
médiumniques et en ont reconnu l'authenticité, n'a 
jamais admis la « photographie spirite ». Une seule 
exception doit être faite pour Alfred Russel Wal- 
lace, qui l’a toujours affirmée alors même qu’il n'était 
pas encore près de ses quatre-vingt-dix ans et qu'il 
n'aurait probablement pas écrit des livres pour prou- 
ver que la Terre est le centre ce l’ Univers, etc. 

Cela n'empêche pas que la photographie spirite 
peut être absolument authentique, mais cela signifie 
que les savants, même les mieux disposés pour les 
phénomènes médiumniques, sont à peu près unanimes 
à juger que les preuves que l'on donne à l’appui de 
ces photographies sont loin d’être suffisantes. Le ver- 
dict de la Commission nommée par le Daily Mail 
nest donc aucunement un échec pour le « psychisme » 
scientifique; au contraire, il pouvait être facilement 
prévu. 


Une enquête sur les grêlons-médailles 
de Remiremont 


Nous nous sommes occupés à plusieurs reprises, 
l’année dernière (pp. 25, 47, 117, 207) des grêlons 
que lon disait être tombés à Remiremont (Vosges) 
et sur lesquels un certain nombre de personnes avait 
cru discerner la reproduction de l’image de Notre- 
Dame-du- Trésor, vénérée dans l'église paroissiale du 
pays. M. Michel Sage a fait une enquête sur place, 
qui vient d'être publiée par les Proceedings de la 
Society for Psychical Research. Son rapport est in- 
téressant; mais pour tous ceux qui connaissent les 
idées de M. Sage, que chacun s'accorde pourtant à re- 
connaître doit d'un rare talent et d'une sincérité par- 
fois mème excessive, il ne. pouvait aboutir, quiy la 
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négation du prétendu miracie. Nous sommes loin de 
croire, personnellement, à ce « prodige », mais nous 
devons reconnaître que les preuves présentées par 
M. Sage n’ont pas beaucoup plus de valeur que celles 
présentées par ses adversaires. Nous pensons même 
que si Lavoisier avait fait une enquête sur les témoi- 
gnages de personnes affirmant avoir assisté à la 
chute d’un aérolithe, il serait parvenu, avec la même 
‘sincérité, aux mêmes conclusions négatives que 
M. Sage relativement à ses grêlons. Pour avoir quel- 
que valeur, ces rapports devraient être faits contra- 
dictoirement — et encore! Si M. Sage et M. de 
Lapparent étaient partis bras dessus, bras dessous 
pour faire cette enquête à Remiremont, ils en se- 
raient fort probablement partis dos à dos. Le 
malheur, c’est que des faits fugaces et non renouve- 
lables de cette sorte ne peuvent pas avoir une grande 
valeur probatoire. Vovez ce qui se produit depuis 
soixaite ans, avec les phénomènes médiumniques, 
qui pourtant sont de nature plus expérimentale !... 


Petites Informations 


x La Deutsche Spiritisten-V'erein, dont le siège 
est à Cologne, s'est faite l’organisatrice d’un Con- 
grès International Spirite qui aura lieu en sep- 
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tembre 1910, à Leipzig. Cette ville a été choisie — 
dit le manifeste — parce que c’est à son Université 
qu'ont enseigné Zöllner, Weber, Fechner, Scheibner. 


x Les journaux spirites espagnols annoncent le 
décès de Doña Amalia Domingo Soler, rédacteur 
en chef du journal Zuz x Union, de Barcelone, qui 
était peut-être le spirite le plus connu de toute lEs- 
pagne. Ses coreligionnaires, si nombreux à Barcelone, 
lui firent des funérailles solennelles. 


x La Spiritualists’ National Union, de Londres, 
a décidé de publier un Annuaire spirite (Spiritua- 
lists Year Book) pour 1910, et en a confié la tâche 
à Mr. Dudley Wright (Authors Club, Whitehall 
Court, Londres, S. W.), qui prie les secrétaires de 
toutes les Sociétés et Revues du Royaume-Uni, des 
colonies et de l’étranger de vouloir bien lui envoyer 
quelques renseignements sur leur groupe ou leur pu- 
blication (adresse, nom du président ou directeur, du 
secrétaire, etc.) L'annuaire donnera aussi les noms et 
les adresses des orateurs et médiums anglais. 


x On annonce la mort du D" Pascal, qui a été 
secrétaire général de la Société théosophique de 
France jusqu'à il y a un an et demi, quand la ma- 
ladie l’obligea à céder cette charge à M. Ch. Blech. 
C'était un homme très estimé, très dévoué à la pro- 
pagande spiritualiste. 


Dans notre prochain numéro, nous commencerons la publication d’un 


nouvel article de M. le D" J. Ochorowicz, inlitulé : 


LES PHÉNOMÈNES LUMINEUX 


ET LA 


PHOTOGRAPHIE 


DE L’INVISIBLE 


CHAPITRE I. — LE PORTRAIT DE LA & PETITE STASIA X 


Nos lecteurs, que le premier article du D' Ouuorowicz a si vivement intéressés, apprendront sans doute, 


avec la pius vive satisfaction, les résultats, bien plus remarquables encore, auxquels est parvenu le distingué savant 


olonais au cours de ses ultérieures expériences avec son médium, Mie SranisLAawa TOMCZYK. 
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D' JULIEN OCHOROWICZ 


LES PHÉNOMÈNES LUMINEUX 


ET 


PHOTOGRAPHIE 


Je continuais mes études sur les déplacements des 
petits objets (1), lorsqu'un phénomène inattendu — 
on peut dire : inoui — changea en partie la direc- 
tion de mes recherches. 

Il était tellement invraisemblable, ce phénomène, 
que j'avais décidé de ne pas le publier avant une 
vérification, au moins partielle, de la possibilité du 
fait; par prudence, et non à cause de doutes per- 
sonnels, car, malgré son invraisemblance théorique, 
les conditions de l'expérience ont été, pour moi, irré- 
prochables, 

Pouvait-elle convaincre les autres? Non, mais 
c'était le moindre de mes soucis. J’ai déjà assez de 
peine, lorsque je cherche à me convaincre moi-même, 
pour perdre mon temps à convaincre les autres. Je 
poursuis mon chemin de chercheur, et le plaisir que 
j éprouve en trouvant, de temps en temps, une vé- 
rité nouvelle n’est même pas comparable aux pe- 
tites satisfactions d’amour-propre que pourrait me 
procurer l'approbation de la science officielle. Elle 
viendra tôt ou tard — mieux vaut tard que trop tôt 
si la réforme radicale que ces faits doivent apporter 
à la science psychologique et physiologique tout en- 
tière ne doit pas dégénérer en une assimilation con- 
ventionnélle. 

Ceci dit en passant, je tâcherai de raconter au 
lecteur non prévenu les péripéties de mon aventure 
médiumnique, aussi exactement que possible. 


I 
LE PORTRAIT DE LA PETITE STASIA 


Arrivés à Paris, sur linvitation de M. Richet, au 
commencement du mois de mars, nous habitions, 


(1) Voir les N° 1 à 10 des Annales de cette année. 


me Die e 


LA 


DE L’INVISIBLE 


Mile Tomczyk et moi, deux chambres contiguës, dans 
une pension de famille, 4 bis, passage Stanislas. 

Les six premières séances officielles (en présence 
de MM. Richet, Maxwell, de Vesme et de Mme Curie) 
ont été plus ou moins bonnes, quoique toujours sen- 
siblement plus faibles que quand j'étais seul avec 
le medium. Au courant de la septième, eut lieu un 
incident fâcheux : dans le carton, à travers lequel 
lisait la somnambule, on trouva un trou d’épingle, 
parfaitement visible, fait du dedans en dehors. Ce 
trou n’y était pas un moment auparavant et il a dû 
être percé après l’application du masque sur la figure 
du médium. Il se trouvait, d’ailleurs, un peu de 
côté et non en face de l'œil (gauche). Sachant que 
la « petite Stasia » manifeste une prédilection spé- 
ciale pour ce genre de farces, plus ou moins mal à 
propos exécutées, je me serais borné, dans une séance 
particulière, à une admonestation convenable du 
« guide » médiumnique et au changement du carton. 
Mais dans une séance officielle, avec des étrangers, 
une pareille trouvaille (qui, d’ailleurs, fait honneur 
à la perspicacité de Mme Curie) devait nécessairement 
produire une mauvaise impression, doublement désa- 
gréable pour moi. 

Suivant mon habitude de franchise absolue, après 
la séance et encore avant le réveil du médium, je dé- 
clarai à la somnambule qu’on la soupçonnait de fraude. 
Je n'ai pas pu le faire plus tôt, car, par une délica- 
tesse tout à fait déplacée, on n’a pas cru devoir me 
le dire immédiatement, et, me tenant à l'écart, pour 
ne pas voir ce que lisait le médium, je n’ai pas pu 
observer le fait moi-même. 

Mile Tomczyk, qui est excessivement sensible à 
ces sortes d’objections, non seulement à l’état nor- 
mal, mais aussi en somnambulisme, ressentit très 
vivement le choc moral de cette accusation. Il s’en est 
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suivi une crise nerveuse qui m’empêcha de la réveiller 
chez M. Richet et m’obligea à la reconduire endormie 
à la maison. 

Le lendemain, pareilles scènes pénibles avec la 
« grande Stasia » qui ressentit le choc sans se douter 
de la cause — car il fallait encore raconter l'incident 
au médium éveillé, pour attaquer la force médium- 
nique de tous les côtés accessibles. 

J'étais cruel envers cette pauvre créature, et cer- 
tains membres de notre cercle ont même blâmé ma 
conduite, mais elle était nécessaire pour le perfec- 
tionnement de la médiumnité. 

Toutes les fois que j’agissais ainsi, j’obtenais tou- 
jours, dans la suite, une amélioration notable dans 
la pureté et même dans la force des phénomènes. Je 
m'attendais donc, après une crise inévitable et une 
maladie de quelques jours, à un effet semblable. 
L’avenir confirma mon espoir et je suis certain que, 
sans cette crise douloureuse, je n'aurais pas eu le 
phénomène extraordinaire par lequel je vais commen- 
cer cette étude. Secoué dans ses sentiments d'honnê- 
teté, l’inconscient du médium fit un grand effort pour 
produire un phénomène hors ligne. 

Quatre jours plus tard, juste avant le dine:, 
Mile Tomczyk se promenait dans ma chambre, en cau- 
sant. Lorsqu'elle passa à côté d’un panier de voyage, 
ce dernier fit un mouvement pour la suivre, et, 
comme le phénomène se répéta plusieurs fois : 

—- C’est probablement la petite qui demande la 
parole, dis-je. Posez votre main sur le dossier de la 
chaise et récitons l’alphabet. 

Par ce moven, c’est-à-dire à l’aide des coups auto- 
matiques, nous obtenons le message suivant : 

« Je veux me photographier. Préparez les appa- 
reils. Ajustez-les vers le milieu de la chambre. Mise 
au point deux mètres. » 

Nous rions tous les deux, croyant à une farce de 
la petite. 

-— Faut-il préparer aussi la lampe au magné- 
sium ? ; 

— Je n'ai pas besoin du magnésium. 

— Et où doit se placer le médium ? 

— Je n’ai pas besoin du médium. 

— Voilà du nouveau, par exemple; mais tant 
mieux ! 

A peine tout était-il préparé, qu’on sonne pour le 
diner, et nous traversons le corridor pour entrer dans 
la salle à manger, située à une douzaine de mètres 
de nos chambres. 

Vers la fin du repas, je remarque un léger trem- 
blement dans la table et Mile Tomczyk me dit : 

— La petite tire ma robe et secoue ma chaise... 
Elle doit être furieuse ! 

— Qu'elle n'oublie pas que nous ne sommes pas 
à Wisla ; elle m’a promis d’être toujours sage à table. 

Curieux de savoir ce que voulait dire cette attaque 
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de la petite (qui se manifesta pour la première fois 
à Paris), lorsque tout le monde se leva, nous allâmes 
dans ma chambre, où, au moyen des mouvements 
automatiques de la chaise, nous obtenions la commu- 
nication suivante : 

« Femme de chambre entrée... Empêchée... » 

Un coup fort, avec colère, et puis rien. 

J'appelle la servante : 

— Etes-vous entrée dans la chambre de mademoi- 
selle ? 

— Oui, monsieur, pour faire le lit; plus tôt que 
d'habitude, parce que je vais sortir. 

— Et vous êtes entrée avec une lumière? 

— Avec une petite veilleuse, que j’ai placée sur 
la table de nuit; mais, voyant qu'il y a des appa- 
reils au milieu de la chambre, je me suis vite sau- 
vée... 

Il était inutile d'attendre plus longtemps ; il fal- 
lait voir dans quel état se trouvaient les plaques. Chose 
étrange, celle de lappareil posé sur la cheminée, 
plus près de la table de nuit, n’était pas voilée, 
tandis que, sur la plaque plus éloignée, l’action 
d’une lumière était visible, sans cependant présenter 
une image définie. Il était donc probable qu’une 
action actinique fut exercée sur cet appareil, et 
qu'elle ne provenait pas de la petite veilleuse, trop 
éloignée et agissant de côté. 

Malgré que l'expérience fût manquée et que, pour 
la commencer, la petite Stasia « n’eût pas besoin du 
médium », ce dernier a eu une crise vers minuit, 
comme toujours après un phénomène un peu plus 
intense, et seulement dans ce cas, car elle n’a pas 
d'attaques normalement, 

Le lendemain (c'était le 29 mars), Mile Tomczyk 
se sent faible, triste et abattue. Aussi je n’avais au- 
cune intention d'expérimenter avec elle, ni même de 
faire, le soir, des copies au bromure, comme nous 
le faisions souvent. J'avais encore une provision de 
plaques et de papiers, et rien ne pressait pour faire 
de nouveaux achats. Il faisait, d’ailleurs, très mau- 
vais temps : il pleuvait et il soufflait un vent froid 
et pénétrant. Cependant, vers le soir, l’idée me vint 
de sortir, et je suis allé au Photo-Magazin du boule- 
vard Montparnasse acheter, entre autres, une boîte de 
plaques Lumière « sigma » pour mon appareil 9 x 12 
(muni d’un excellent anastigmat Suter, série I, n° r, 
de 135 m/m de foyer). 

Après le dîner, un nouveau mouvement du panier, 
comme hier, trahit la présence de la « petite Stasia ». 
Je n’y fais pas attention, ne voulant pas fatiguer le 
médium, et je prie la petite de cesser. Mais, au lieu 
de m'obéir, elle se met à soulever violemment le fau- 
teuil sur lequel était assise Mile Tomczyk, en face 
de moi. Il fallait donc céder, et voilà ce qu’elle nous 
dit : 

« Je vais me photographier. Posez l'appareil 
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9x12 sur la taie, près de la fenêtre. Réglez à un 
demi-mètre de distance et placez devant la table une 
chaise. Puis, donnez-moi encore quelque chose pour 
me COUVTIT... » 

— Tu pourrais bien te photographier telle que 
tu es... 

— Non!! 

Elle n’a pas voulu d’autres appareils en même 
temps, et quant au voile demandé, elle finit par se 
décider pour une serviette de toilette éponge qui se 
trouvait dans la chambre. 

J'ouvris la nouvelle boîte de plaques « sigma » et, 
après avoir chargé l’appareil ci-dessus mentionné, je 
demande à la petite : 

-— Que faut-il faire encore? 

— Rien. Allez-vous-en et fermez la porte. 

— Faut-il préparer un révélateur frais? 

-— Non; servez-vous du vieux. 

Mile Tomczyk sortit la première, en emportant la 
lampe. J’étendis la serviette sur le dossier de 
la chaise, j’ouvris l’obturateur de l'appareil, et je 
suis allé rejoindre le médium dans ma chambre, en 
fermant la porte derrière moi. 

La chambre de Mlle Tomczyk était la dernière 
dans le corridor, la mienne l’avant-dernière, et, par 
un heureux hasard, il n’v avait personne dans les 
autres chambres vis-à-vis. Les derniers pensionnaires 
sont partis dans la journée, la servante n’y était 
plus ; seule, Mme Summer, propriétaire de la pension, 
restait dans sa chambre, à l’autre bout du corridor. 

Nous nous sommes assis, en attendant le phéno- 
mène, avec une incrédulité moindre qu’hier. Fout à 
coup, Mile Tomczyk, qui était assise en face de la 
porte de l’autre pièce (porte toujours fermée, bar- 
ricadée par un grand lavabo lourd en marbre, et re- 
couverte d’un rideau large, mais sous laquelle se 
trouvait une fente), s'exclama avec une certaine émo- 
tion : 

— J'ai vu comme un éclair passer sous la porte! 

Elle a pu le voir, car j'avais baissé la lumière de 
la lampe, précisément à cause de cette fente, et le 
regard de Mile Tomczyk portait naturellement 
dans cette direction. Mais quel dommage que je ne 
lai pas vu, moi! Il est vrai que cela m'était impos- 
sible, étant assis de côté et ayant cette fente obstruée 
par le grand panier de voyage. 

Je n'ai pas regardé la montre, mais il ne s’écoula 
pas plus de deux à trois minutes (peut-être même 
moins, Car le temps m’a paru plutôt long), lorsqu'un 
porte-serviettes, sur lequel reposait la main gauche 
du médium, se mit à sursauter (sans colère, cette 
fois-ci, avec joie plutôt), et le message suivant nous 
fut communiqué : 

« C’est fait. Allez développer la plaque... » 

Mile Tomczyk était enchantée de cette nouvelle. 
Sa figure se ranima d’une façon extraordinaire : elle 


195 


était déjà sûre d’une satisfaction éclatante, après 
plusieurs jours d’un abattement pénible. 

— Vous vous réjouissez déjà, lui dis-je, et ce 
n’est peut-être qu’une farce de la petite... 

— Oh non! Lorsqu'elle dit quelque chose avec 
cette assurance, c’est qu’elle a raison. 

Je suis entré le premier dans la chambre du mé- 
dium, sans lumière d’abord, pour fermer l'objectif ; 
ensuite, j'allume la lampe et nous examinons la 
pièce. 

Un seul changement nous frappa immédiaiement : 
l'essuie-main, que j'avais laissé sur le dossier de la 
chaise, n’était plus là. Il se trouvait froissé et ra- 
massé en un paquet, sur la table, à côté de l’appa- 
reil photographique. 

Une heure plus tard, nous remarquions encore un 
autre déplacement : une grande feuille neuve de 
papier buvard, qui se trouvait sur la commode, a été 
transportée à l’autre bout de la pièce et posée sur la 
table de nuit; elle était en partie déchirée et zout 
humide. 

Je procédai moi-même au développement, avec 
une curiosité compréhensible. 

Une demi-heure s’écoula et je ne voyais encore 
rien. Trois quarts d’heure : rien. 

— Vous voyez, dis-je à Mlle Tomczyk, c'était une 
plaisanterie. 

— Ce n'est pas possible, fitelle, j'ai bien vu 
l'éclair! Attendons encore! 

Bientôt après, apparut une image tout à fait nette 
et qui, chose étrange, se compléta si vite que, n’ayant 
jamais vu une venue aussi rapide, après trois quarts 
d'heure d’attente, et craignant que l'image ne noir- 
cisse trop, j'interrompis le développement. Mais elle 
était suffisamment claire et heurtée, cette image, tout 
en n'étant pas bien dense. 

La joie du médium n’avait pas de bornes. Elle a 
voulu embrasser le phototype, au risque de tremper 
sa bouche dans le révélateur... 

— Soyez donc raisonnable, lui dis-je. Vous aurez 
le temps de l’embrasser quand elle sera sèche... 

— Oh! ma petite chérie, comme elle est belle! 

— Est-ce bien la petite Stasia? 

— Je ne l'ai jamais vue de face. Une seule fois, 
elle m'a apparu à l'état normal, mais j'ai pu voit 
seulement sa chevelure, presque par derrière, et je 
crois que c'est bien la même. 

— Oh! quant à la chevelure, ce n’est pas encore 
un signe bien distinct! 

Questionnée en somnambulisme, elle m’a dit que 
c’est bien la petite, mais elle le disait sans trop de 
conviction. Il est possible que la grandeur apparente 
du portrait, et sa plus grande netteté sur le cliché, 
aient occasionné une impression un peu différente. 
Elle a vu très souvent la petite, mais toujours à un 
degré de matérialisation beaucoup moins avancé. 
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Quoi qu’il en soit, cette figure ne ressemblait pas au 
, médium, et, sous ce rapport, les assertions de la 
somnambule ont été mises en défaut. Elle disait tou- 
jours que la petite Stasia est plus jolie qu’elle, que 
son nez n’est pas courbé (Mlle Tomczyk déteste son 
nez un peu irrégulier), mais qu'elle lui ressemble 
tout de même. 

Nous avons passé une partie de la nuit à laver et 
puis à sécher artificiellement le cliché, avec beaucoup 
de soin, mais non sans accident, car le bas de la 
plaque avait été lé- 
yèrement endom- 
magé. Vers quatre 
heures du matin, 
très fatigué, je 
prends congé du 
médium et je gagne 
ma chambre, d’a- 
bord pour ramas- 
ser mes souvenirs 
et fixer bien les dé- 
tails de toute cette 
soirée. Mais bientôt 
j entends descoups, 
frappés légèrement 
dans la muraille, 
puis plus nette- 
ment à la porte. 

— Est-ce vous 
qui frappez, made- 
moiselle ? 

— Non, dit-elle. 

Mais j'entends à 
peine sa voix. 

— C’est donc la 
petite? 

— Je ne sais 
pas; je me sens 
mal.. Je n’ai pas 
osé vous le dire, 
sachant com- 
bien vous êtes fa- 
tigué; mais main- 
tenant, j'ai peur... 

Je retourne dans sa chambre et, la voyant défail- 
lante, je l'endors par l’imposition d’une main sur la 
tète. 

Alors, éclate une attaque épouvantable, plus forte 
que jamais, avec écume aux lèvres. Elle suffoquait 
et dans ses mouvements convulsifs, durant lesquels 
sa force augmente toujours énormément, elle chercha 
à se casser la tête contre le mur ou un autre objet 
quelconque. Malgré mon habitude de ces choses, et 
ma force assez grande, je n'ai pas pu l’empêcher de 
tomber par terre, et alors j’ai eu toutes les peines du 
monde pour m’opposer aux coups qu’elle frappait 
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continuellement avec ses bras, et surtout avec sa tête, 
lancée en l’air et puis rejetée contre le plancher, 
comme par des ressorts d’une force extraordinaire. 

L'attaque dura plus d’une demi-heure, une heure 
peut-être ; elle s’épuisa enfin, et j’ai pu relever la 
malade et l'étendre sur son lit. 

Une fois réveillée, et voyant l’heure tardive, elle 
me supplia d’aller me coucher. Nous en avions gran- 
dement besoin, tous les deux. 

Malheureusement... tout se paye dans ce bas 

monde ! 


II 
RÉFLEXIONS 


Maintenant que 
le lecteur est en 
possession de tous 
les éléments de 
l'incident, et qu’il 
a devant lui une 
copie exacte du 
portrait, nous tå- 
cherons de nous 
entendre sur sa va- 
leur médiumnique. 

Et, d’abord, 
est-ce réellement 
un phénomène ? Ré- 
fléchissons. 

Une préparation 
préalable de la pla- 
queest exclue, puis- 
qu’elle  provenait 
d’une boîte neuve 
et intacte. 

Un compère?... 
Il n’y avait per- 
sonne dans la mai- 
son; Mlle Tom- 
czyk ne connaissait 
pas un mot de fran- 
çais pour s'enten- 
dre avec qui que ce soit, et personne n’est entré dans 
sa chambre. De l’autre côté, avec la mise au point de 
so centimètres, une tête adulte n’aurait pas trouvé 
assez de place sur la plaque ; une tête d’enfant, même, 
aurait été beaucoup plus grande. Enfin, en examinant 
très attentivement la position relative de l’appareil, de 
la table et de la chaise, je suis arrivé à cette conclu- 
sion, qu'il était matériellement impossible à une per- 
sonne vivante, adulte ou non, de se placer dans une 
position nécessaire pour obtenir une image tant soit 
peu analogue : assise, elle dépasserait le champ de 
l'appareil de sa tête ; agenouillée, elle n’aurait pas pu 
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nous donner l’image de sa poitrine. Seule, une per- 
sonne plus petite qu’un enfant de six ans, avant une 
tête encore plus petite, et n’ayant ni jambes, ni ventre, 
aurait pu prendre la position nécessaire pour pro 
duire une image correspondante. 

De sorte qu’au point de vue optique, on peut dire 
que les conditions ont été admirablement choisies, 
pour prouver l'impossibilité du concours d'une per- 
sonne vivante. 

Une photographie, alors? Une 
d’une photogravure? Un tableau, découpé et placé 
devant l’objectif, pour imiter le portrait 7. 

C’est la seule supposition discutable, et il faut 
aire que la première impression ne manque pas de 
lui être favorable. Surtout, la bordure qui entoure 
l’image paraît présenter les restes d'un fond plus 
clair, maladroitement découpé. 

Mais, précisément, cette maladresse apparente 
donne à réfléchir. Mlle Tomczyk, qui est très adroite, 
serait-elle assez imprudente pour laisser subsister ce 
bord compromettant, si facile à éloigner? C'est 
comme si elle voulait absolument faire naitre des 
soupçons! Il était pourtant si facile, même en lais- 
sant cette bordure intacte, de la couvrir, en entourant 
le carton d’un voile quelconque, comme cela se fait 
habituellement dans des matérialisations truquées. 

Une photographie toute faite servant de modele 
est exclue par plusieurs raisons : 1° un portrait for- 
mat « cabinet », et même un peu plus grand, aurait 
donné une tête beaucoup plus petite; 2° on ne se 
photographie guère avec un essuie-mains sur le ver 
tre; et, 3°, on n’a pas, autour de la tête, rien de 
semblable à cette garniture énigmatique. 

Il faudrait donc supposer une préparation spé- 
ciale et de longue haleine : il aurait fallu découper 
une photogravure grand modèle ou un portrait à 
l'huile, le coller, ou, du moins, l'attacher sur un fond 
noir (ce qui serait facilement reconnaissable dans une 
reproduction), l’entourer d’une serviette, tenir le 
tout, ou fixer le tout sur un plan vertical, faire une 
lumière artificielle suffisante, enfin : dissimuler tout 
cet arrangement. 

Quand? Et par qui? Puisqu’une personne étran- 
gère n'était pas entrée dans la chambre, et 
Mile Tomczyk, sortie la première et entrée la der- 
nière, ne m'a pas quitté un seul instant. 

D'ailleurs l'hypothèse d’un fond artificiel, obs- 
truant le reste de la pièce, est incompatible avec las- 
pect de la serviette qui visiblement embrasse la taille 
de la figure, et avec les traces du dossier de la chaise, 
qui a relui un peu, sous les rayons de l'éclair. 

Un autre détail : en comparant la feuille de pa- 
pier buvard, transportée au moment du phénomène, 
déchirée en partie et repliée de deux cotés sous un 
angle de 95° environ, on voit que c’est bien celle 
qui a servi à former le corsage du fantôme. Or, sur 


reproduction 


la photographie, ce papier est recouvert par les che- 
veux, visiblement ramassés par devant, pour couvrir 
les épaules, invisibles, ou non formées. Ces cheveux 
sont mal dessinés, surtout par en bas, et comme fon- 
dus en une masse, malgré une lumière suffisante. 
La lumière, qui a rendu possible la photographie, 
ne provient pas d’un point unique. Elle provient du 
côté gauche, mais elle éclaire l’image en partie par 
en haut (de l'endroit où la bordure qui entoure la 
tête est la plus brillante), en partie par en bas, en 
tombant sur la moitié gauche de l’essuie-main et pro- 
jetant son ombre sur le papier buvard ; et puis, le 
bord de la figure päraît présenter en outre une lu- 
mière propre. Le flou de l’essuie-main provient de 
sa position, trop rapprochée de l'appareil. Le flou 
de la barre courbe du dossier de la chaise, de son 
éloignement trop grand de l'objectif. La partie gauche 
du dossier, encore plus éloignée (car la chaise était 
placée un peu de travers), n’est pas reconnaissable, 
quoique encore visible sur des épreuves très faibles. 
Devons-nous supposer un phénomène mixte, en par- 


tie véridique et en partie truqué? 


Le médium n'avait pas dans ses bagages rien de 
semblable à ce portrait, rien d'analogue n'existait 
non plus dans la maison, et depuis son arrivée à 
Paris Mile Tomczyk n'est jamais sortie sans moi, 
mais la petite Stasia sait faire des apports. Voyant 
l'insuffisance du degré de sa matérialisation, pour 
nous en donner une photographie, n’a-t-elle pas pu 
apporter une image quelconque, la découper, l’orner 
avec du papier buvard, l’envelopper dans l’essuie- 
main éponge, la maintenir devant l'objectif, pro- 
duire un éclair avec l’aide d’un peu de poudre ma- 
gnésique, soustraite pendant les expériences que nous 
avions faites dernièrement, enfin escamoter le tout à 
l’aide de ses moyens médiumniques. 

Cette supposition — déjà assez extraordinaire en 
elle-même — est d'ailleurs contredite par la position 
des cheveux sur le papier buvard, par le manque des 
détails de la chambre (car un éclair au magnésium, 
suffisant pour photographier une figure ne se laisse 
pas limiter à cette figure), et par la doubie, sinon 
triple, source de lumière. Sans parler des questions 
soulevées plus haut au sujet d’une découpure faite 
par le médium. 

La principale source lumineuse, celle qui éclaire 
le front du fantôme et le sommet gauche de sa tête, 
semble venir d'en haut. Or, un éclair magnésique, 
éclatant au-dessus de la tête, en face de l'objectif, 
aurait pour effet, non pas de photographier la figure, 
mais de voiler la plaque. Et la plaque n’est pas du 
tout voilée. L'image latente était très longue à se 
manifester, mais elle est nette et transparente. Dans 
le coin supérieur gauche du cliché, le fond est seule- 
ment un peu noirci, indiquant la direction de l'éclat- 
rage. (Je dois ajouter que ce cliché est tellement fa- 
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cile à copier, qu'avec des papiers sensibles au bro- 
mure et une lampe ordinaire à pétrole, on a à peine 
le temps de découvrir le châssis et la copie est faite.) 

Il nous reste quelques mots à dire au sujet de cette 
énigmatique bordure, qui, à première vue, produit 
l'impression d’un dessin découpé maladroitement. 

Eh bien, cette supposée découpure n’est d’abord 
pas maladroite. Sauf un seul point (près de l’épaule 
droite) où les cheveux sont mal dessinés et où elle est 
un peu plus large; et sauf trois autres points, où 
elle paraît plus mince, ou plutôt moins claire, et où 
les cheveux sont mieux dessinés, elle est partout ri- 
goureusement parallèle au contour. Elle n’est donc 
pas maladroite. Mais, ce qui est plus intéressant en- 
core, ce n’est pas une découpure. 


Examinée attentivement à la loupe, cette bordure 
claire, qui semble trahir le fond d’une image dé- 
coupée, se présente comme un détail sui generis, en 
relation intime avec le reste. 


Premièrement, on voit qu’elle entoure, non seu- 
lernent la partie extérieure de la joue, mais aussi 
sa partie intérieure à côté de l’œil gauche, et même 
une partie du front, où elle disparaît graduellement. 
Ce n'est donc pas le bord du papier, qu’on a oublié 
de couper, mais une apparition inhérente à la figure. 


Deuxièmement, sous le verre grossissant, cette bor- 
dure se décompose en une série de rondelles ou de 
globules juxtaposés, tantôt seulement plus clairs que le 
reste, tantôt franchement luisants, d'une lumière pro- 
pre ou réfléchie ; elles sont en outre fort régulières et 
forment comme un chapelet de: petits disques brillants. 

Qu'est-ce que c’est?... En tout cas ce n'est pas 
une addition fortuite et accidentelle — elle doit avoir 
une signification et une explication. Nous verrons 
plus loin qu'elle en a une et qu’elle se rencontre dans 
d’autres circonstances analogues. 


Au demeurant, et en faisant un résumé de nos ré- 
flexions, 1l faut avouer qu’elles ne nous ont pas appris 
grand’chose. 

La véracité du phénomène est devenue peut-être un 
peu plus probable, mais non compréhensible, et le 
phénomène lui-même est par trop extraordinaire (peut- 
être unique dans son genre), pour trouver une con- 
firmation relative, par analogie. On a plusieurs fois 
photographié des « esprits » ; on a obtenu des pho- 
tographies transcendentales, comme les appelle Aksa- 
koff, c’est-à-dire photographies des fantômes, invisi- 
bles pour un œil non sensitif ; mais, autant que je 
sache, on n’a jamais vu un fantôme se photographier 
lui-même, dans une chambre vide et obscure, appa- 
remment sans aucune participation d’un médium. 


En conséquence, j’ai résolu de chercher à obtenir, 
sinon une répétition intégrale du phénomène devant 
des témoins, ce qui serait probablement impossible, du 
moins une répétition partielle et graduelle, rendant 
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le fait tout entier, expérimentalement et théorique- 
ment, vraisemblable. 

Et avant tout voyant que, par des réflexions per- 
sonnelles, je ne découvrirai rien de plus, j’ai décidé 
d'interpeller la Petite elle-même, pour avoir des ex- 
plications. 


ITI 


UNE CONVERSATION AVEC LA PETITE STASIA 


Questionnée à l’état normal, Mile Tomczyk n’a 
rien pu me dire, en dehors de ce que je savais déjà, 
et dont j'étais témoin moi-même. Elle n’a eu aucune 
sensation particulière, absolument aucune. Point de 
fatigue immédiate, point de pressentiment ou de se- 
cousse nerveuse quelconque au moment du phénomène 
et méme plusieurs heures après. Et réellement, sa 
façon d'être était tout à fait normale. Triste et abat- 
tue dans la journée, elle a été agréablement étonnée 
par l'annonce du phénomène, et extraordinairement 
ranimée et enthousiasmée par sa réussite. Mais c’est 
tout. Je présume seulement que la grande joie qu’elle 
éprouva, en vovant apparaître l’image du phototype 
négatif, et ensuite, l'occupation fiévreuse, que ce der- 
nier nous procura, retardèrent l’éclosion de l'attaque, 
causée par l’épuisement nerveux. Elle était comme 
ce soldat, qui ne ressent sa blessure, qu'après la ces- 
sation du combat. 

Questionnée en somnambulisme, elle n’en savait pas 
davantage ; plutôt moins, car elle ne se rappelait pas 
bien des détails de la journée, et il fallait lur venir 
en aide, pour obtenir des réponses insignifiantes, con- 
cernant l’aventure de la « Grande Stasia ». 

Il était donc tout indiqué de faire appel à la Pe- 
tite. 

Elle est venue le lendemain (pendant le somnam- 
bulisme du médium) et m’accorda un long entretien, 
dont voici la reproduction exacte, d’après les notes 
prises immédiatement. 

—- Je me suis photographiée dans les conditions 
que tu sais, pour te donner une preuve que je ne suis 
pas une « force » qui émane du médium, mais bien 
un être indépendant. Ça me fait de la peine en voyant 
que tu n’es pas satisfait du phénomène. Eh bien, moi, 
je ne pourrai plus ni le répéter, ni te donner une 
preuve meilleure... 

— Tu te trompes, ma chère, en crovant que je ne 
suis pas satisfait. Je suis très satisfait, et très recon- 
naissant pour tout, ce que tu as fait pour moi, de bon 
gré et avec un effort extraordinaire que je n'aurais 
jamais exigé moi-même. Seulement, comme je suis 
toujours franc avec toi, il faut que je te dise, que 
j'ai eu en même temps une certaine déception... Vous 
autres esprits, vous avez une drôle de coquetterie : 
vous voulez paraître jolis, convenablement habillés 
et aussi ressemblant que possible à nous, simples in- 
carnés. Tu m'avais annoncé la photographie d'un 
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esprit et tu m'as donné le portrait d’une dame, d’une 
très belle dame, gentiment posée, habillée un peu à 
la hâte, mais toujours habillée, et ressemblant en 
tous points à une jeune femme qui pose devant l’appa- 
reil, sinon à une image découpée... 

— Tu peux chercher par tout le monde et tu ne 
trouveras nulle part ni cette personne, ni cette 
image (1)... 

— C’est possible, mais tu comprends que telle est 
l'impression. Et si je montrais cette photographie à 
une personne étrangère aux phénomènes spirites, en 
prétendant que c’est là le portrait d'un esprit, elle 
se moquerait de ma crédulité. Elle me dirait : on 
vous a servi une reproduction quelconque, drôlement 
arrangée, voilà tout. 

— C’est toi, plutôt qui es drôle! Tu voudrais avoir 
la photographie d’un esprit et tu ne voudrais pas 
qu’elle soit ressemblante aux hommes! Mais si nous 
ne nous rendions pas semblables aux hommes, si 
nous nous photographions tels que nous sommes, il 
n’y aurait rien sur la photographie... Je ne me moque 
pas de toi et les autres ne m'intéressent guère. 

— Mais tu comprends l’importance de l’étude que 
je fais, et surtout l'importance des questions scienti- 
fiques auxquelles cette étude doit servir... 

— Je ne comprends pas la science. Je fais les phé- 
nomènes pour vous deux : toi et le médium. 

— Ne pourrais-tu pas répéter la même expérience 
devant ces messieurs de’ notre cercle? 

— C’est impossible. Ni avec eux, ni sans eux. Ce 
serait mettre la vie du médium en danger. 

— Tu tâcheras au moins de reconstituer le phéno- 
mène par morceaux? Je t’expliquerai plus tard com- 
ment je le comprends ; et maintenant, raconte-moi 
comment tu t'y es prise, pour faire la photographie? 

— Que veux-tu que je te raconte? Pose-moi des 
questions... 

— Eh bien, dis-moi d’abord quelle était ta posi- 
tion par rapport à l’appareil ? 

— J'étais assise sur la chaise, tout à fait en face 
de l’objectif. 

— Avais-tu un corps comme nous ? 

— Non, j'ai réussi à me matérialiser superficielle- 
ment le visage, tant bien que mal les cheveux et le 
cou. Le reste était fluidique. 

— Et que veut dire cette bordure plus claire qui 
entoure ta figure? 

— Je ne sais pas comment t’expliquer cela... 
c'était comme des petites boules... je ne pourrais pas 
me former sans cela. Je me suis faite d’une vapeur, 
qui se condensait en moi et qui m’embrassait tout au- 
tour ; seulement elle était très raréfiée pour être vi- 


(1) Il va sans dire, ie je serais très reconnaissant à 
toute personne, capable de me fournir, s’il existe, l'original 
de cette image. 


(Note de l'auteur.) 


sible, et ce n’est que sur la superficie de mon contour, 
qu'étant plus condensée, elle forme ces petites boules, 
que vous voyez et que la grande Stasia a appelé les 
« sequins ». Mais, ce ne sont pas des sequins, ce 
sont des petites boules gui me communiquarent la 
matière. Elles sont plus claires, parce qu’elles refiè- 
tent la lumière. Et vous vous trompez également, en 
croyant qu’elles ne forment qu’une sorte de bordure 
plate. Ils étaient partout, ces globules, et, en re- 
gardant plus attentivement, vous les trouverez aussi 
sur la masse des cheveux et même sur la figure. Seu- 
lement, étant transparents, on ne voit sur la pho- 
tographie que ceux qui étaient encore un peu plus 
remplis de matière, là où la matérialisation était 
moins complète; on les voit comme des taches plus 
ou moins rondes. (C'était exact et je n’avais pas au- 
paravant remarqué ce détail.) ° 

— Et leur lumière d’où provenait-elle? Ton corps 
était-il lumineux par lui-même? 

— Non; je me suis fait une lumière à part. 

— Comment ? 

— Oh! tu ne comprendras pas cela, et moi je ne 
saurais te le dire comment. 

— Essayons tout de même de préciser tes souve- 
nirs! Cette lumière, où était-elle? Partout, ou dans 
un point déterminé? 

— À gauche, et au-dessus de l’appareil. « Cette 
grande » a vu l’éclair ; elle te l’a dit. 

— Oui, mais elle a vu un seul et il me semble 
qu’il y en avait deux. 

— Il n’y a eu qu’un seul éclair ; seulement il a 
éclairé ma figure de deux points par en haut et par 
en bas, à gauche. Je ne saurais t’expliquer cela. 

— Tu m'as dit que c’est toi qui l’a faite, cette 
lumière. Est-ce par un simple acte de ta volonté ou 
autrement ? 

— Par la volonté d’abord, et puis, je ne sais com- 
ment t’expliquer cela, il s’est produit une phospho- 
rescence de l'air. 

— Laissons donc, pour le moment, de côté la ques- 
tion de lumière et parlons encore de la matérialisa- 
tion. Tu as dit qu’elle n’était que superficielle ? 

— Oui, comme toutes les matérialisations. 

—- On a cependant vu des matérialisations com- 
plètes, qui avaient l’apparence d’un corps absolument 
vivant, dont on pouvait ausculter le cœur, qui se pro- 
menaient avec l’observateur, bras dessus, bras des- 
sous... 

— C’est pas possible! 

— Ce n’est peut-être pas possible pour toi, mais 
pour d’autres esprits? 

— Je n'ai jamais entendu rien de semblable. Nous 
n'avons pas d’organes, nous n'avons aucune fonc- 
tion organique. Ni poumons, ni estomac, ni cœur... 

— Vous ne pouvez donc pas aimer? 

— Si, par la pensée, mais quand on-se matéria 
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lise, on forme seulement la superficie apparente. 

— Et d’où prendstu la matière nécessaire? 

— Du milieu qui m’entoure... je ne sais pas... de 
partout. 

(Elle n’a pas dit : du médium, probablement pour 
accentuer son indépendance.) 

— Tu t'appelles Petite Stasia, c’est comme cela 
que tu as signé ta première communication. Es-tu 
petite, en réalité? 

—- La somnambule me voit très petite, parce qu’elle 
voit tout petit. Mais je peux me faire grande ou pe- 
tite. 

— Et pendant la photographie, as-tu été grande 
où petite? 

— Ni grande, ni petite. 

(Cependant l’image prouve qu’elle a dû 
petite.) 

— Tu as dit que tu n’as pas de poumons, et ce- 
pendant à la dernière séance officielle tu as soufflé 
dans une trompette. 

— J'ai fait passer l’air à travers ma bouche. 

(L'expérience proposée par M. Richet avec un fla- 
con de baryte, pour voir si elle peut être troublée 
par la respiration du fantôme, c’est-à-dire prouver si 
ce dernier dégage de l’acide carbonique — n’a pu 
être faite jusqu'ici.) 

— Quelle est la couleur de tes cheveux ? 


être très 


matérialisation. 

-— Et les yeux? 

— J'ai les yeux bleus, et je ne pourrais pas les 
changer en noirs. ; 

— La somnambule disait toujours que tu lui res- 
sembles et que tu es son double — et cependant il 
n’y a aucune ressemblance. 

— Je ressemble davantage à cette autre... et 
quant au mot « double » elle le comprenait mal. 
Je suis liée à deux existences, à deux jeunes filles 
de vingt ans, qui sont nées à la même heure et qui, 
dans cinq ans, mourront ensemble : celle que tu con- 
nais, et une autre qui vit en Angleterre, mais dont 
je ne peux pas te dire le nom. Elle ne pourrait d’ail- 
leurs confirmer mon dire, car elle ne se doute pas de 
mon existence. Elle n’est pas médium, ou du moins 
elle n’obtient pas de phénomènes, seulement elle me 
donne ses forces. Elle est malade, elle a des con- 
vulsions. Quand je fais des phénomènes elle s’en- 
dort, quand je m’en vais d’ici, elle se réveille... 

— Mais alors, elle doit s'endormir quelquefois 
dans la rue?... 

Cette observation embarrassa un peu l'esprit, qui 
ajouta : 

— Aussi je préfère faire les séances dans la soi- 
rée. (A Wisla nous les faisions à 5 heures de l’après- 
midi.) « D'ailleurs, elle ne peut pas tomber dans 
la rue, puisqu'elle reste toujours au lit... » 
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(La prochaine séance devait avoir lieu dans l’après- 
midi, mais Mile Tomczvk, sans savoir pourquoi, me 
pria, après cette conversation avec la petite, de re- 
mettre la séance à 9 heures du soir.) 

— Grâce à cette liaison avec la jeune ETA tu 
dois comprendre l’anglais? 

— Non, et je mai jamais causé avec l’autre. 

— Et qu'est-ce que tu fais en dehors des séances ? 
Qu’astu vu depuis notre dernière entrevue? 

— Oh! toi, tu voudrais tout savoir! Il ne nous est 
pas permis de tout dire. Et quant à ce que j’ai vu? 
Je n’ai rien vu, car je ne vois généralement rien, 
quand je ne m'efforce pas pour voir quelque chose 
exprès. 

— En tout cas, tu prétends être un esprit indé- 
pendant et non le double de la grande Stasia, ou 
de cette pauvre fille anglaise. Tu es donc l’âme d’une 
autre personne morte ? 

— Non; mais ne me demande pas davantage, car 
je ne peux te dire rien de plus. 

— Préfèrestu être dans ton monde, ou, aime- 
rais-tu mieux vivre avec nous? 

— Je ne saurais le dire... j'aimerais mieux être 
avec vous... (elle réfléchit). Non, je préfère rester 
ce que je suis. 

— Et après la mort de ces deux jeunes filles, que 
deviendras-tu? Vas-tu mourir aussi? 

— Non, mais je cesserai de produire les phéno- 
mènes, car je n’aurais plus où prendre mes forces. 

— Quelle est la raison de ta dépendance spéciale 
de ces deux jeunes filles ? 

— Une similitude, une parenté de nature, que j= 
ne saurais t’expliquer. 

Pour se rendre compte des idées qui animent cette 
bizarre personnification, je lui pose encore quelques 
questions sur l’au-delà : 

— L'enfer existe-t-il? 

— Je n’ai pas entendu parler de l’enfer. 

— Et le paradis? 

— Le paradis est en nous. 

— Et le purgatoire? 

— Je n’ai jamais entendu parler du purgatoire. 

— Le diable existe-t-il ? 

— Non. 

— C’est toi peut-être, qui est le diable lui-même, 
et qui se fait passer pour quelque chose de bon? 

— Tu es bête! 

— Fais-tu ta prière quotidienne comme la grande 
Stasia ? 

— Non. 

— Eprouves-tu un plaisir quelconque? As-tu par- 
fois des chagrins? 

— Cela me fait plaisir quand tu me crois. Nous 
n'avons pas d’autres plaisirs. Notre vie est calme 
et uniforme. 

— Et très ennuyeuse, sans doute? 


LES PHÉNOMÈNES LUMINEUX ET LA PHOTOGRAPHIE DE L'INVISIBLE 201 


-— Non, car on apprend continuellement. Chaque 
année on sait davantage. 

— As-tu existé avant la naissance de la grande 
Stasia ? 

— Oui, mais ne me pose pas de pareilles ques- 
tions, si tu ne veux pas que je te dise des mensonges. 
Je serais bien contente, si je pouvais te dire tout ! 
Mais il ne nous est pas permis de tout dire. 

— Pourquoi? 

— Ne me demande pas cela. Probablement il y 
aurait un trop grand bouleversement dans le monde 
si nous disions tout. 

— Tant mieux! Puisque ce bouleversement serait 
utile à l'humanité. 

— Ce n’est pas permis. 

— Mais alors vous vivez dans un esclavage pire 
que le nôtre! 

— Non, nous avons plus de liberté. 

— Je ne comprends pas. 

— Tu comprendras quand tu seras mort. 

— J'aimerais mieux un peu plus tôt. Dis-moi au 
moins qui est-ce qui vous défend de parler? 

— Ne me demande pas cela. 

—- Les esprits disent-ils en général la vérité? 

— Pas toujours. Il y a beaucoup d'esprits qui 
voudraient bien bavarder avec vous tout le temps, et 
qui disent des bêtises. Et puis, les hommes attribuent 
si souvent aux esprits leurs propres rêveries! 

— C'est certain. Mais nous voilà bien loin de nos 
expériences, et tu ne m’as pas encore dit ce que si- 
gnifiait ce papier buvard humide? 

— Je m'en suis fait un corsage pour voiler ma 
poitrine, qui n’était pas matérialisée. 

— Oui. Mais pourquoi était-il humide? 

— Parce qu'il embrassait la vapeur dont je me 
suis formée. Moins une partie du corps cst matéria- 
lisée, plus elle est humide. Quand elle est matéria- 
lisée complètement, elle est sèche, comme votre peau... 
Mais il faut déjà que je m'en aille... 


— C'est bien; mais avant de partir, promets mef 
de me donner, quand tu pourras, des photographies 
moins suspectes. Je ne demande pas une matériali- 
sation complète. Au contraire, je préfère les états 
intermédiaires. Tu comprends? 

— Je ferai ce que je pourrai. 

— Je voudrais bien t’embrasser pour te remercier 
d'une si longue et sr intéressante conversation ! 

Il paraît, au dire de la somnambule, qu’à ce mo- 
ment, la Petite s'approcha de moi et qu’elle me donna 
un baiser sur le front et sur ma main gauche, mais je 
n'ai rien senti. 

Il paraît aussi, qu’elle est partie, comme d’habi- 
tude, par la porte (fermée). Elle proteste toujours 
contre ma supposition, qu’elle doit provenir de lor- 
ganisme de la grande Stasia. Son opinion diffère sous 
ce rapport, de celle de Katie King, qui disait ellc- 
même qu’en s'en allant, elle « rentre dans le corps 
du médium ». La Petite prétend au contraire, ne pas 
passer par le corps du médium, ni en arrivant, ni en 
partant. Elle entre et sort par les fentes des portes, 
ne pouvant pas traverser les murs. Elle arrive d’An- 
gleterre et retourne en Angleterre. Elle prétend aussi, 
que Mile Tomezvk n’est pas comme les autres mé- 
diums, qui prennent leurs forces dans l'assistance. 
Pour se manifester, la Petite puise ses forces dans 
l'organisme du médium, mais surtout dans celui de 
cette autre, l’Anglaise, qui, au moment du phénomène 
s'endort et même subit des convulsions, sans en cen- 
naître la cause. Elle n’a même pas la satisfaction de 
savoir que son malheur est bon à quelque chose! 

Nous serions donc en présence d’un vampirisme dou- 
ble : d'un côté conscient et volontaire, de l’autre, in- 
volontaire et inconscient. 

Il faut avouer que ce dernier est loin d’être édi- 
fiant, au point de vue moral. Mais... « comme, il n'est 
pas permis de tout comprendre », contentons-neais 
d'enregistrer tout cela. 

(La suite au prochain numéro.) 
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XI. — MODE D'ACTIVITÉ DANS UNE EXISTENCE FUTURE 


2° Ll'onctions psychiques différentes de celles 


de la vie actuelle. 


Une existence par trop semblable à la nôtre « ou 
simplement bornée à un triage de ses éléments » ne 
pouvait évidemment pas contenter toujours des êtres 
humains à tendances tant soit peu raffinées, ni les 
aspirations d’un spiritualisme exalté. « L’imagina- 
Uon réclame autre chose et mieux. » Une fois engagé 
dans cette voie, on ne sait plus où s'arrêter, on se 
forge de toutes pièces un état d'existence en dehors 
de toutes les lois connues, mais un regard jeté sur 
ces reves suffit pour en montrer toute l'inanité. 

Ceux qui croient à la résurrection des corps espè- 
rent qu'appelés à revivre dans des conditions meil- 
leures, ces corps scront débarrassés totalement ou en 
partie des lois de la matérialité, de celles, du moins, 
dont les effets nous sont désagréables ou défavora- 
bles. Rien n’est plus facile que de faire voir que la 
chose est manifestement impossible, s'il s'agit d’un 
Corps plus ou moins matériel, comme doit l’être un 
corps « ressuscité ». Des théologiens autorisés ont 
cru éviter ces difficultés en nous promettant des corps 
impassibles, c’est-à-dire exempts de souffrance, 
quoique sensibles au plaisir, agiles, c’est-à-dire capa- 
bles de traverser les plus vastes espaces en moins 
de temps qu'il ne faut pour l'écrire, enfin subtils et 
lumineux. & On souscrirait volontiers à l'acquisition 
de pareils avantages, seulement on ne voit pas bien 
comment ils pourraient se réaliser. » On s'est repré- 
senté de façons diverses la substance dont seraient 
composés ces Corps : mais de quelque façon que la 
fantaisie s'évertue sur ce thème vague, elle ne 
parvient guère qu'à matérialiser l’esprit ou à spiritua- 
liser la matière, a c'est à-dire associer ce qui s’ex- 
clut ». 


Pour tous les hommes, le désir de vivre ne fait 
qu un avec le désir de vivre heureux, et s'ils souhai- 
tent de vivre de nouveau, c’est pour l’être encore 
plus. Mais la conception d’une félicité durable et 
parfaite nous échappe dans l’avenir, autant que dans 
le présent. En règle générale rien ne nous procure de 
la jouissance que ce qui a été ardemment désiré : 
or, le désir est déjà par lui-même un état pénible 
et un indice de privation. Il ne se comprendrait pas 
sans les sentiments divers qui doivent nécessairement 
l'accompagner et parmi lesquels il y en a de doulou- 
reux. Veut-on supposer que les désirs seront satis- 
faits aussitót que ressentis, ou mieux encore, satis- 
faits tous ensemble par anticipation? Mais pour avoir 
la jouissance véritable, le désir doit être irrité par 
des obstacles et s’exalter en passion : d’ailleurs, une 
omnipotence même, ne parviendrait pas à contenter 
tous nos désirs, puisqu'ils sont souvent inconcilia- 
bles. Quelques-uns ont rêvé la jouissance d’un bien 
suprême tenant lieu à lui seul de tout le reste, mais 
on n'a jamais pu définir en quoi il pourrait con- 
sister, et incapables de s'entendre, les philosophes 
ont renoncé à résoudre ce problème. On a prétendu 
aussi que le bonheur éternel consisterait dans un pro- 
gres perpétuel à de nouveaux plaisirs et à de nou- 
velles perfections. Mais une félicité de ce genre ne 
serait jamais parfaite, puisqu'il lui manquerait tou- 
jours quelque chose, et d'autre part une béatitude 
permanente serait vouée par là à la plus accablante 
des monotonies. Ainsi ce bonheur hypothétique ne 
pourrait se composer de plaisirs variés tous insuffi- 
sants, ni se réduire à un bien unique « dont la jouis- 
sance s'épuiserait par sa durée même et s’achève- 
rait dans un éternel ennui ». 

Il suffit de raisonner pendant quelques instants 
pour se convaincre que de même les jouissances du 
goût. la perception du beau ne suffiraient pas à 
remplir une éternité de délices ; qu’une extension illi- 
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mitée de nos connaissances et la possession de la vé- 
rité ne nous feraient pas de même atteindre à la féli- 
cité absolue, et que même en nous supposant dorés 
d’omniscience nous n'y parviendrions pas mieux, 
puisque d’un côté la curiosité de l’esprit devant le- 
quel chaque solution acquise soulèverait de nouveaux 
problèmes ne serait par là qu’irritée toujours davan- 
tage, de l’autre l’omniscience même, manifestement 
dépassant, du reste, l’aptitude d’esprits bornés et 
conséquemment inaccessible, couperait court à toute 
activité d’esprit, à tout mouvement d’idées et sup- 
primerait par là tout le charme de la connaissance 
de la vérité qu'il faut avoir longuement cherchée pour 
l’apprécier. 

Somme toute, si on se représente la vie future 
comme une vie inactive, c’est consacrer par là un 
défaut qualifié à juste titre de vice capital dans la 
vie présente et transformer la vertu récompensée en 
un « stérile orgueil consacrant l'éternité à se con- 
gratuler lui-même pour le peu de bien qu'il a pu 
faire durant une courte vie ». Si, au contraire, on 
veut que la vie future comporte une activité quel- 
conque, on ne voit pas bien comment elle pourra 
s'exercer, puisqu'il faudrait pour cela tout d’abord, 
un monde d'éventualités et de contingences dont le 
cours pourrait être modifié à son gré par une ini- 
tiative personnelle, alors que cette hypothèse est diffi- 
cilement conciliable avec l’immutabilité d’un ordre 
de choses réglé pour l'éternité; en outre, la liberté 
d'agir n'impliquerait-elle pas une responsabilité? 
d’où variations nouvelles dans la condition de l’agent 
moral en cas d’attribution de sanctions. 


XII. — MODES D'ACTIVITÉ DANS UNE EXISTENCE 
FUTURE 


3° Fonctions sociales. 


Quelles pourraient être dans l'hypothèse d'une 
existence future, les relations des êtres humains ? 

« Dans un monde peuplé d’immortels » la famille 
dont la fonction est de transmettre la vie à travers 
des générations périssables, n'aurait plus de raison 
d’être et — de l'avis général — il n’y aurait certes 
pas là, place pour la procréation d'êtres nouveaux. 
Mais s’il ne se forme pas de nouvelles familles dans 
l'au-delà, on espère généralement que celles d’ici-bas 
s’y reconstitueront. Il est à remarquer d’abord que 
cette reconstitution-là est bien difficile à concilier 
avec la doctrine des transmigrations d’abord, des 
sanctions ensuite. Tels d’entre nous — et plus nom- 
breux que cela peut paraître à première vue — re- 
nonceraient volontiers au paradis pour aller rejoindre 
dans l’enfer, des êtres chéris : et en tous cas, jamais 
leur banheur ne serait complet s’ils en étaient sé- 
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parés (1). Ensuite, y a-t-il beaucoup de familles assez 
unies pour que la joic de se revoir fût une joie sans 
mélange? On suppose, il est vrai, que par un miracle 
les causes de mésintelligence n'existeront plus là-bas 
et que tout le monde v atteindra du coup à la perfec- 
tion. S’il en est ainsi, peut-être aura-t-on de la peine 
a se reconnaître : en outre « ne serait-il pas étrange 
que le bon accord s’établit dans les familles, là jus- 
tement où il est le moins nécessaire »? Enfin, il faut 
préciser ce que l’on entend exactement par « fa- 
mille ». Comme à raison de la brièveté de notre 
existence, les relations de famille s'étendent rare- 
ment au delà du quatrième degré, c'est avec son père 
et sa mère, ses grands-parents, sa femme, ses en- 
fants et petits-enfants que l’on voudrait se retrou- 
ver en général. « Mais comment reconstituer un de 
ces groupes distincts sans rompre la série continue 
des générations? » Et si on réunissait de proche en 
proche tous ses ancêtres, descendants et collateraux. 
autant dire qu’on réunirait dans un même pêle-mêle 
tout le genre humain. Une pareille réunion rendrait 
impossible « le charme de l'intimité ». Divers autres 
cas embarrassants pourraient encore surgir : bornons- 
nous à signaler celui des mariages multiples, déjà 
proposé à Jésus. 

On serait évidemment enchanté de rejoindre dans 
l’autre monde ses amis, mais qu'ils sont rares tout 
d'abord, les vrais! et que de gens ennuyeux, antipa- 
thiques et importuns qu'on avait toutes les peines à 
éviter ici-bas et qu’on va retrouver dans l’autre 
monde, pour toujours! Beaucoup ne voudraient pas 
du paradis à ce prix. 

Les hemmes se recherchent surtout pour causer 
entre eux. Mais de quoi causer durant toute l’éter- 
nité? « Si les esprits sont égalements ouverts à la 
vérité, ils n’auront rien à s’apprendre, s'ils restent 
sujets à l'erreur, divisés d'opinion, ils n'arriveront 
pas à s'entendre et disputeront en vain éternellement. 
a Des philosophes eux-mêmes, grands causeurs dans 
la plupart des cas, finiraient par se lasser d’un ba- 
vardage sempiternel ». Et en quelle langue s’effec- 
tueraient toutes ces causeries (2)? 

Pour mettre un peu d'ordre dans la multitude 
confuse et d'heure en heure plus grande, des morts, 
il faudrait encore une organisation politique et so- 


(1) Je me rappelle avoir posé cette question tout enfant 
à mon confesseur; il me fut répondu au'il fallait certai- 
nement admettre qu'il y aurait quelque chose de changé 
au ciel et que nos manières de penser et de sentir y seraient 
autres qu'ici-bas. Si le père IK. et moi avions vécu quelques 
siècles plus tôt. il m'aurait probablement répondu que 
la contemplation des soutirances des damnés ferait partie 
du bonheur des élus, sans quoi ce bonheur ne pourrait 
être complet. — ne faisant que reproduire une pensée du 
pape Saint Grégoire le Grand (cité par Lee, History ot 
the Inquisition, vol. 1, p. 272.) 

PF. PS. 

(2) Cette question nous fera sourire, nous autres, mem- 

bres de la Society for Psychical Researoh! 
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ciale quelconque, des systèmes de gouvernement. 
Mais quoi choisir qui conviendrait à tous et pour 
toute l'éternité, alors qu'ici-bas ces institutions se 
modifient d'âge en âge? Y aura-t-il dans l’autre 
monde des classes, des groupes ethniques? et s'il y 
a un système de gouvernement quelconque, qui nous 
dit qu’il ne s’y trouvera aussi des frondeurs, des in- 
subordonnés, des fauteurs de troubles et par suite, 
des émeutes et des guerres? « Quel ami de la paix 
ne frémirait à l’idée que les mêmes discordes qui 
mettent les vivants aux prises, agiteront aussi les 
morts ? 

Reste encore l'idéal des mystiques rêvant l’union 
avec Dieu même. Mais ici s'ouvre le monde du mys- 
tère, de l’inconnaissable, inaccessible pour la pensée. 
L'idée de Dieu « constitue ie plus vague et le plus 
obscur des concepts ». Raisonner sur les attributs ou 
la natüre de cet être incompréhensible, c’est « pro- 
prement déraisonner ». Quoi qu’on infère à son sujet, 
la spéculation est vaine « car on préjuge ce dont on 
n'a pas la moindre notion ». Les théologiens ne se 
sont jamais fait faute, il est vrai, de discuter sur la 
divinité à perte de vue et de la disséquer dans tous 
les sens : elle n’a pas pour ainsi dire de secrets pour 
eux, mais leur exemple n’est pas à suivre. « L’être 
infini et l’homme fini, ne pourraient s’unir qu'en 
se confondant. » Si le ravissement de la présence de 
Dieu doit être aussi complet que le supposent les 
théologiens, la personnalité désormais indistincte 
« s'évanouirait par la suppression de ses limites dans 
le sein de l’illimité ». Et si l’on veut que le « moi » 
persiste alors, de deux choses l’une : ou bien il par- 
ticipera aux attributs divins en toute plénitude, et 
alors Dieu ne sera plus « unique, incommuniquable, 
absolu » et il y aura autant de dieux que d'êtres dis- 
tincts ; ou la participation à la nature divine restera 
partielle, et alors l’homme continuera à être en proie 
aux « désirs inassouvis ». 

En somme, si on suppose la vie future analogue à 
la nôtre, elle ne vaudrait guère mieux ; si on la croit 
très différente, on ne la conçoit plus du tout claire- 
ment (1). Toutes les conceptions qui s’y rattachent 


(1) D'où. après tout, il ne s'en suit pas nécessairement 
qu'elle ne soit pas possible. Pourquoi n’y aurait-il pas 
mille modes d'action, mille façons de vivre absolument 
en dehors de nos facultés de penser? L'hypothèse de la 
survivance est contredite par nombre de faits sans être 
directement confirmée par un seul; je n’en disconviens 
pas; mais l’auteur aurait dù, je trouve, s’en tenir là sans 
se lancer dans des questions de détail. Tout d’abord, cer- 
taines des difficultés qu'il croit y reiever peuvent s’expli- 
quer par l'extrême étroitesse de nos horizons; ensuite, 
trop souvent, l'auteur confond dans le même pêle-méle, 
pour frapper dans le tas, des doctrines absurdes, méritant 
à peine une réfutation, et des conceptions d'un ordre 
tout différent. Ces réflexions s'adressent au présent cha- 
pitre comme aux précédents, à partir du chapitre VIII. 


P. P. S. 
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— si disparates qu'elles soient sous presque tous les 
rapports — ont néanmoins en commun le désir d’une 
vie meilleure avec élimination des maux qui nous 
affligent. Mais les lois de la vie n’autorisent pas le 
partage arbitraire de ses éléments, et c’est en vain 
que nous nous efforçons de la concevoir autrement : 
la nature proclame par toutes ses lois, l’inexorable 
arrêt : « Sint ut sunt, aut non sint. » 

XIII. — CONCLUSION THÉORIQUE : LOI 
DE MORTALITÉ 


Somme toute, la croyance à une vie future ne re- 
pose sur aucune base sérieuse, pas même sur une 
présomption de possibilité. Elle na même pas la 
ressource de se réfugier dans le doute (1). 

Pour échapper aux difficultés sans nombre que 
suscite une hypothèse pareille, les théologiens objec- 
tent, il est vrai, que «e rien n’est impossible à 
Dieu 12) ». Mais la difficulté est de savoir ce que 
veut et ce que fera cet agent mystérieux et tout-puis- 
sant, dont on invoque le secours. Sur quoi peut se 
fonder la promesse d’un avenir qui a contre lui tous 
les faits connus et n’a pour lui que l'intention pré- 
sumée d’un agent dont on ne sait rien? De deux 
choses l’une : si les lois qui nous régissent sont 
bonnes, il est parfaitement déraisonnable qu’elles 
changent ; si elles ne le sont pas, quelle raison a-t-on 
de supposer que l’agent qui en est l’auteur s’amen- 
dera pour mieux faire une autre fois? 

Parmi les causes qui ont le plus contribué à faire 
naître l'illusion d’une vie future et l’ont maintenue 
durant tant de siècles, il faut signaler encore lor- 
gueil démesuré, propre à l’homme qui volontiers rap- 
porte tout à lui et se fait chef-d'œuvre de la créa- 
tion domicilié au centre de lunivers. Mais un peu 
de réflexion suffit à nous montrer notre vrai rang, et 
nous montre en l’homme le fruit de la rencontre et 
de l’union, toutes fortuites de deux cellules géné- 
ratrices, alors que des myriades d'autres germes tout 
pareils sont arrêtés au seuil de la vie et « rejetés en- 
core indistincts dans le néant des possibilités avor- 
tées » : preuve que comme toute espèce vivante, l’es- 
pèce humaine est soumise à la loi de la surabondance 
des germes, « témoignage d’insouciance d’une na- 


(1) Ce doute peut être permis en toute conscience au 
« Psychical Researcher ». 
P. P. S. 


(2) Cette objection en rappelle une autre, celle des 
« voies insondables » de Dieu. Quelque profonde que 
doive ètre la vénération avec laquelle il faut aborder pareil 
sujet, il est permis de faire observer qu’on a trop souvent 
recours à ce genre de répliques quand on n'a pas d'autre 
chose à dire et aue fréquemment tout en en usant, on ne 
peut réprimer un mouvement intérieur d'humeur et de se 
dire : « A sa place, j'aurais agi tout difléremment.. » 


P., <, 


LE PROBLÈME DE LA MORT 


ture non moins prodigue que féconde ». Et le soi- 
disant centre de la création ne se trouve être qu’un 
grain de poussière dans l'infini. 

C’est en vain que nous voudrions échapper à la 
loi de mortalité, loi universelle que tout subit avec 
une docilité que nous devrions imiter, tout à commen- 
cer par les corps bruts et à finir par l’ensemble des 
mondes. Mais nous-mêmes, nous mourons en détail 
sans le remarquer à chaque instant de notre existence, 
qu'il s’agisse de l'intégrité de notre corps, de l’iden- 
tité de notre « moi », de nos sentiments, de nos illu- 
sions... € La vie tend à la mort comme le mouvement 
à l'équilibre » et la nature nous prépare à cette fin 
inévitable en dénouant une à une toutes les attaches 
qui nous unissent à la vie. 

Et qui nous dit que si « pour le châtiment de notre 
folie » nos vœux de vie éternelle étaient exaucés, nous 
ne tarderions pas à réclamer la mort comme une 
grâce? Le moment arrive tôt ou tard où l’on en a 
assez de la vie, et où l’on aspire de toutes ses forces 
au repos suprême. La pire des misères ne serait-elle 
pas de trainer l'existence comme un supplice qui ja- 
mais ne doit prendre fin? | 

La vie et la mort ne sont pas « deux puissances 
antagonistes aux prises, l’une infatigable à créer. 
l’autre acharnée à détruire « mais c’est bien la 
même puissance vue sous le double aspect de ses ma- 
nifestations ». « Grande purificatrice » la mort in- 
troduit dans les séries des êtres, un principe d'évolu- 
tion et amène la vie à réaliser « par une suite de re- 
touches » des types supérieurs. La mort, si on la. 
personnifiait, pourrait faire d'elle-même et de sa mis- 
sion dans l’univers, la plus éloquente des apologies. 

Il semble que communément, les hommes redoutent 
la mort, non pas tant à cause d'elle-même que pour ce 
qu'ils supposent la précéder, l’accompagner ou la 
suivre, mais dans le plus grand nombre de cas la 
mort est douce, paisible et presque inaperçue. « Ce 
n'est pas un naufrage sur des écueils dans la tem- 
pête, mais un abordage sur une plage amie, favorisé 
par une vague propice. » Et que dire de la mort 
qu'on embrasse volontairement par devoir ou par 
honneur? Ne doit-elle pas procurer des jouissances 
intenses, une exaltation sublime ? 

La mort n’a donc rien dont puisse s’alarmer la 
raison. Nous en avons eu déjà bien des fois l’avant- 
goût : je veux parler du sommeil. Or, qui de nous 
n’en apprécie la douceur? & Y a-til beaucoup de 
nos jours qui valent une nuit de bon sommeil? » Si 
la mort lui est pareille, elle ne peut être que le su- 
prême des biens. 


XIV. — CONCLUSION PRATIQUE : CONSÉQUENCES 
MORALES 


Puisqu’il faut écarter comme purement imagi- 
naires, tous les rêves de vie future, il ne reste plus 
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que la vie présente et à en tirer le meilleur parti pos- 
sible. Il y aurait certainement moins de malheureux 
dans le monde » si tout ce qui se perd en préoccu- 
pations de l’au-delà était dirigé vers... l amélioration 
de la nature humaine »; et si l’espoir d’une béati- 
tude future a aidé et aide encore des millions 
d'hommes à supporter allègrement les maux de lexis- 
tence, combien dont la vie aura été empoisonnée par 
la peur de l'enfer et de ses chimériques tortures! A 
s'entendre répéter que la « voie du ciel est étroite » 
et que pour un petit nombre d’élus on comptera des 
multitudes de damnés — combien d'hommes — et 
des meilleurs, qui auront passé par de cruelles ago- 
nies (1)! 

Et cependant, non seulement mystiques et théolo- 
giens de tout acabit nous enseignent de « dimittere 
transitoria et quaerere aeterna », mais non contents 


de cela, maints ascètes se sont infligé des mortifica- 


tions et des souffrances à plaisir, comme si elle n’était 
pas vraie la parole de Montaigne : « Pauvre homme, 
tu as assez d’incommodités nécessaires, sans les aug- 
menter de ton invention : tu es assez misérable de con- 
dition, sans l’estre par art. » 

Sauf en ce qu'ils ont d’infini et d'absolu, nos rêves 
de vie future peuvent dans une certaine mesure se 
réaliser dans celle-ci; sauf à ne pas implorer une 
assistance surnaturelle et à nous efforcer d’arriver 
nous-mêmes à notre idéal. Désiret-on posséder les 
avantages de la vigueur et de la santé? Souhaite-t-on 
de plus pures délices de goût? ambitionne-t-on un 
savoir moins borné? aspire-t-on à devenir moins im- 
parfait ? appelle-t-on de ses vœux des relations moins 
défectueuses avec ses semblables? désire-t-on plus de 
bonheur? Tout cela dépend dans une très large me- 


(1) Voilà encore un revers de médaille souvent oublié. 
Consolations et espérances d'un côté; souffrances et ter- 
reurs de l'autre; qui nous dit que les deux plateaux de 
la balance ne sont pas en somme plus près d'être en équi- 
libre que cela ne peut sembler de prime abord? Ces ter- 
reurs sont salutaires au point de vue pratique — je n'en 
disconviens encore une fois nullement — quand elles affec- 
tent les « méchants »; mais que de gens qui n'en ont 
après tout pas besoin et qui, cependant. en ont souffert ‘ 
« La peur seule de l'enfer, si on était bien convaincu et 
si l'on y pensait toujours, suffirait à empoisonner la vie » 
(« Problème de la mort », p. 524.) 

Pour ce qui est du petit nombre des élus, on sait qu'un 
sermon portant ce titre et prononcé par le célèbre prédi- 
cateur Massillon, jeta l'efiroi et la consternation à la 
cour de Louis XIV. Il est consolant de se dire que l'un 
et l’autre paraissent avoir été prématurés et qu'une ten- 
dance plus optimiste a prévalu — là aussi! — de nos 
jours. Dans son Au-Delà (trad. française, pp. 326, 327), 
Mgr W. Schneider, évèque de Paderborn, déclare que le 
sermon de Massillon « mérite un sévère reproche » et que 
« la doctrine en est fausse » quelle que soit la perfection 
de la forme. C’est fort bien; mais n'est-ce pas bizarre 
ces dissentiments entre théologiens sur des points d'une 
telle importance ? 


P.-P. 5. 
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sure, de nous. Il n’est pas jusqu’au désir d’entrer 
en communion « avec la vie infinie personnifiée en 
Dieu » qui ne nous soit accessible par nos propres 
forces. « Divinisez-vous. Modelez-vous sur cet idéal 
de perfection que vous adorez... Rendez-lui le seul 
culte qui lui convienne, non par des acfes stériles de 
piété, mais en collaborant à l’œuvre éternelle (1). » 
Il est donc en notre pouvoir de réaliser ici-bas même, 
tout ce qu’a de rationnel un idéal de félicité paradi- 
siaque ; n’ajournons pas à un avenir inconnu et hypo 
thétique, tant d’espérances aussi belles et restons dans 
la réalité. On nous objecte la brièveté de notre exis- 
tence : mais il ne dépend que de nous, encore une fois, 
d'en reculer, dans une certaine mesure, les bornes 
(affaire de régime purement et simplement). Et par 
l’activité de l’esprit, l’étude de telle ou telle science, 
nous avons toute latitude pour agrandir le champ où 


la pensée s'exerce indéfiniment. Mais le moyen de 


vivre le plus possible, c’est surtout d'employer au 
mieux les années qui nous ont été données en par- 
tage, car « peu de jours bien remplis valent plus 
qu’un siècle vide ». Au lieu de traiter le temps en 
ennemi en s’évertuant à le tuer, ainsi que beaucoup le 
font, soyons-en économes et même avares et mettons 
ses moindres instants à profit. Et surtout : ayons la 
pensée de la mort toujours si présente et si fami- 
lière, qu’elle ne nous puisse jamais surprendre. 

Si la mort supprime la conscience du « moi », si 
les éléments qui constituaient son corps, retournent 
au fonds cosmique sans retenir aucune empreinte de 
la personnalité disparue, les résultats de l’activité 
propre de l’homme peuvent durer encore alors qu'il 
n’est plus. L'homme « est un phénomène préparé par 
beaucoup d’autres, qui se développe de concert avec 
d’autres et détermine dans d’autres des suites de con. 
séquences » : il n’est que la « résultante d'une mul- 
titude d'efforts qui concourent » ; il se résout en séries 
de résultantes lui-même et après sa disparition il est 
encore susceptible d’exercer une influence durable 
par la manière dont il a vécu et par conséquent mo- 
difié, jusqu’à un certain point, les phénomènes de son 
milieu. « Nous avons reçu de nos ancêtres, non seu- 
lement la vie qui est en nous, mais toutes les con- 
ditions de notre existence, le bien-être dont nous 
jouissons et même notre constitution psychique tout 
entière : tout le patrimoine dont nous avons la jouis- 
sance a été, peut-on le dire, accumulé par les morts 
dans la suite interminable des siècles. La foule de 
ceux qui nous ont précédés n’a donc pas disparu sans 
laisser de traces. Nous n'avons, à leur exemple, qu’à 
nous évertuer à nous acquitter en bienfaits transmis 
des bienfaits reçus ». Si nous ne Je faisons pas, tout 
ce que nous aurons fait de mal, pensé de faux, donné 


(1) (1). — P. P. S. 
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de mauvais exemples... ne nous nuira pas seulement 
à nous-mêmes et à nos contemporains, mais occasion- 
nera aussi un préjudice durable à la postérité « qui 
devra, non sans souffrance, éliminer ce principe 
d’effets pernicieux. Dans l’un et l’autre cas nous 
nous survivrons dans une certaine mesure. Bien que 
simple atome dans le sein de l'infini, l’homme est 
tenu de suivre, autant que le comporte sa raison, 
l’ordre et les lois de l’ensemble. Entrevues déjà va- 
guement par bien des penseurs de beaucoup de pays, 
ces vérités finiront, à mesure que la science avancera 
dans la connaissance des choses, par former la base 
d’une véritable morale scientifique à la fois vaillante 
et stoïque, « courageuse pour entreprendre, et rési- 
gnée pour supporter (1). > 

Et en attendant, que se réalisent un jour nos rêves 
de beauté, de vérité, de bonté, de justice, sachons 
vivre et ne nous refusons pas à mourir ». 

Ma revue du livre de Bourdeau est terminée, et le 
lecteur est à présent à même, dans une certaine me- 


sure, de juger de la valeur et de l’intérêt de cet 
ouvrage. 


Récapitulons quelques-uns des points saillants qu’il 
met en lumière avec une logique et une vigueur de 
raisonnement irrésistibles : 


1° L'apparition chez l’homme de l’idée d'âme ou 
d’esprit s'explique d’une façon très simple et très 
naturelle par le phénomène du rêve, la soi-disant sur- 
vivance de cet « esprit » à la mort du corps n'étant 


que la conséquence logique et presque inévitable de 
son existence supposée ; 


2° Contrairement à une opinion très répandue, la 
croyance à l'existence de cet « esprit » et à sa survi- 
vance, est loin d’avoir été générale ; 


3° La notion de spiritualité de l’âme n’a été éla- 
borée qu'à une date très tardive; 


4° Il en est de même de sa prétendue « simpli- 
cité », des opinions contraires ayant prévalu pendant 
fort longtemps ; 


(1) Tous ces raisonnements ne sont, une dernière fois, 
accessibles qu'à des natures d'élite. Ils ne peuvent pas 
avoir prise sur le commun qui se dira avec raison que 
bien souvent le « mal » qu’un fait, loin de nuire à celui 
qui le perpètre, devient une source de jouissances non seu- 
lement pour lui-même, mais pour sa postérité et pour beau- 
coup de ses contemporains; et qu'à vouloir à tout prix 
« bien » agir, on n'arrive parfois qu'aux pires consé- 
quences. En attendant que luise l'aurore du jour lointain 
annoncé par Bourdeau, laissons donc à la foule son frein 
et son stimulant : peur et convoitise, même chimériques. 
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5° Chez beaucoup de peuples, il ne s’attachait à 
l’idée de survivance, aucune idée de rémunération ou 
de châtiment. Chez d’autres ces sanctions posthumes 
n'avaient aucun rapport avec les actions « bonnes » 
ou a mauvaises » des morts. Les conceptions que nous 
nous faisons là-dessus actuellement sont — encore 
une fois — d’une origine très récente ; 

6° Les partisans de l’immortalité consciente et per- 
sonnelle ne forment indubitablement qu’une minorité 
dans le sein de l’humanité ; 

Enfin, 7° contredite par un grand nombre de faits, 
l'hypothèse spiritualiste ne s’appuie, à proprement 
parler, sur rien, le domaine des « Recherches Psy- 
chiques », encore une fois, mis à part. 

Voilà les points qui semblent définitivement acquis 
— et c’est déjà énorme. 

Qu’après cela, tout ne soit pas irréfutable chez 
Bourdeau, dans les questions de détail; qu’il n'ait 
pas toujours suffisamment présentes à l’esprit l’étroi- 
tesse des limites mises par la nature à notre entende- 
ment et à nos connaissances, comparée à l'infini de 
ses horizons ; que certaines de ses objections soient 


quelque peu naïves et d’autres sans grande portée; 
et qu’il ne semble pas toujours suffisamment distin- 
guer entre les envolées d’un spiritualisme élevé et 
les puérilités de certains systèmes religieux, toutes 
ces considérations, secondaires après tout, n’affec- 
tent pas sérieusement la valeur de l’œuvre qui reste 
entière. 

Un mot fro domo mea, pour finir : 

Quelque soin que j’y aie apporté, il se peut que 
par ci, par là, soit dans mon analyse du livre, soit 
dans mes remarques personnelles, il se rencontre une 
phrase qui impressionne péniblement un lecteur 
croyant. S’il en est ainsi, je tiens à lui exprimer mes 
sincères regrets. Je suis d’avis que l’esprit critique 
peut et doit s’étendre à tout sans exception aucune, 
sauf à trouver des formules respectueuses des con- 
victions d’autrui. Si par hasard quelques-unes de 
celles dont il a été usé au cours de cet article ne 
l'étaient pas suffisamment, il ne me reste qu’à faire 
appel au libéralisme de mes lecteurs et à leur esprit 
d’indulgence. 

PEROWSKY-PETROVO-SOLOVOVO. 
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LE MIRACLE DE SAINTJANVIER ” 


Voyons d’abord les faits tels qu'ils se passent 
actuellement, et qu’il est nécessaire d’exposer aussi 
exactement que possible, bien qu’ils soient fort con- 
nus. C’est dans la cathédrale construite à Naples en 
1309, par le roi Charles II d'Anjou que se trouvent 
les trois reliques du saint : corps, tête et sang ; le 
corps sous le maître autel, dans une crypte; la tête 
et le sang dans deux niches dans une chapelle, la 
Chapelle du Trésor qui s’ouvre à droite de la grande 
nef de la cathédrale. En 1527, ternifiés par une peste 
qui ravageait la ville, les Napolitains firent vœu 
d’ériger à leur puissant patron saint Janvier, un sanc- 
tuaire qui porterait son nom. Mais des invasions, des 
guerres retardèrent l'exécution de ce vœu qui n’eut 
lieu qu’en 1608. La chapelle ne fut terminée que 
vingt-neuf ans après. « Tout ce que la piété enthou- 
siaste d’un peuple méridional peut imaginer de plus 
luxueux pour honorer un saint, fut prodigué à l’em- 
bellissement de cette chapelle. » Notre œil, habitué 
à l’auguste simplicité de nos églises du Nord, est 
choqué par l’exubérance théätrale de ce paganisme. 


(1) Le Miracle de saint Janvier, par M. Léon CAVÈNE, 
professeur au collège de Cette. (G. Beauchesne, édit., 
Paris, 1909. — Prix 5 fr.) 


Mais elle n’en est pas moins l’expression d’une foi 
ardente, et c’est ce qui nous intéresse. Derrière l’au- 
tel se trouvent les deux grandes niches aux portes 
d’argent où sont enfermés depuis 1647, à gauche le 
buste du saint, contenant quelques ossements du 
crâne, à droite le reliquaire du sang. 

Celui-ci qui ressemble un peu à une lanterne de 
voiture, a un support en métal haut de o m. 7o, et 
est formé de deux plaques circulaires de verre blanc 
de o m. 12 de diamètre, distantes de o m. o8 l’une 
de l’autre et fixées avec une couronne d’argent. Les 
deux petites ampoules de verre doivent, d’après leur 
forme, suivant les spécialistes, avoir été fabriquées 
au xiv° siècle. Dans la plus petite, qui est cylin- 
drique, on aperçoit quelques taches roussâtres inté- 
rieures et sans aucune importance. Dans l’autre qui 
ressemble un peu à une poire comprimée sur ses deux 
faces et qui peut contenir environ 50 grammes d’eau, 
se trouve une substance solide, opaque, de couleur de 
café torréfié, qui remplit les deux tiers de sa cap” 
cité. Les deux ampoules sont scellées par le somm 
et par la base à la couronne d’argent, au moyen d’un 
mastic dont l'aspect grisâtre dénote une grande vé- 


tusté. 
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En quoi consiste le miracle. 


Dix-buit fois par an, la substance contenue dans 
lampoule se liquéfie coram populo. Il y a trois sé- 
rices de jours de fêtes en mai, en septembre et en dé- 
cembre, ou plus exactement deux séries, l’une de 
neuf jours consécutifs, depuis le samedi qui précède 
le premier dimanche de mai jusqu’au second di- 
manche inclus, l’autre du 19 au 26 septembre, et en 
décembre un jour seulement, le 16. 

La cérémonie commence à 9 heures du matin ; mais 
dès 7 heures, les immenses nefs de la cathédrale sont 
envahies par une foule qui grossit à chaque instant 
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Chapelle du Trésor. 


et vient se masser devant la magnifique porte monu- 
mentale grillée de la chapelle du Trésor. 

A 9 heures, débouche par la porte de la sacristie 
le cortège imposant des prélats qui forment le cha- 
pitre de saint Janvier ou du Trésor. En tête,.le tre 
sorier, Mgr San Felice di Bagnoli. Immédiatement 
apres, le député laïque de service, duc de Bruzzano, 
portant un sachet de velours rouge qui contient les 
deux clefts de la députation laïque. Suivent quelques 
pretres en surplis, puis une cinquantaine d’autres 
personnes, hommes, femmes, laïques en majorité, 
parmi lesquels beaucoup d'étrangers, accourus par- 
tois de tres loin, et qui ont obtenu de prendre place 
dans le sanctuaire même, en avant de la foule, qu'une 
barrière en bois d’un mètre de hauteur maintient à 
trois où quatre pas de la Sainte Table. 

Tandis que la suite du cortège se range dans le 
sanctuaire, les prélats passent derrière autel, vont 
prendre dans les niches le buste et le reliquaire et 
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bientôt les apportent devant l’autel. Le buste, coiffé 
d’une mitre précieuse et vêtu splendidement, est placé 
du côté de l'évangile, sur un haut piédestal ; le reli- 
quaire est entre les mains du trésorier qui officie. 

Quand tout le monde est à son poste, un simple 
prêtre, placé debout à la droite de l’officiant et te- 
nant en main un cierge allumé examine la substance, 
tandis que l’officiant tient le reliquaire, sens dessus 
dessous. 

La substance reste suspendue au fond du vase, 
immobile, coagulée. Aussitôt le prêtre qui tient le 
cierge s'écrie : «a Æ duro! » le sang est dur. 

A ce moment précis, commencent dans la foule 
des prières spéciales pour de- 
mander à Dieu que le miracle 
s’accomplisse, c’est-à-dire que 
cette substance coagulée, qui, 
suivant la tradition, est du sang 
de saint Janvier, redevienne li- 
quide, reprenne vie. 

Le temps pour que le phéno- 
mène se produise, varie de 
une minute à une heure ou 
deux, ou même plus. Enfin 
voici que, tout à coup, loffi- 
ciant et ceux qui l’entourent, 
considèrent l’ampoule avec 
plus d'attention ; le reliquaire 
étant toujours sens dessus des- 
sous, on voit la substance ra- 
mollie se détacher peu à peu 
du fond et glisser lentement le 
long des parois de l’ampoule. 
Au bout d’une minute ou deux, 
elle finit par toucher le col de 
l'ampoule; c’est à ce moment 
que se produit la liquéfaction 
d'une façon brusque et d’un seul coup. Le prêtre 
assistant agite un mouchoir blanc au-dessus de la 
foule, c'est signe que le miracle est fait. 

Un grand murmure de joie, de reconnaissance et 
d'amour se fait entendre. 

Le Te Deum retentit, s'échappant de mille poi- 
trines. 

L'officiant tourne et retourne le reliquaire pour 
que chacun puisse constater que la substance réelle- 
ment liquéfiée suit les mouvements du reliquaire. 
Alors commence le baisement par les prêtres, puis 
par la foule. 

Et à onze heures une procession s'organise et va 
jusqu'à la porte monumentale de la chapelle où 
elle rencontre le chapitre métropolitain dont le 
doyen reçoit des mains du trésorier le précieux reli- 
quaire. 

Celui-ci restera exposé jusqu'au soir surle maître 
autel de la cathédrale. 
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Variation dans le volume du sang. 


J'ai dit que la substance se liquéfiait, mais il y a 
mieux encore : elle augmente de volume progressive- 
ment en mai, et elle diminue en septembre. Cette 
variation aurait dû paraître encore 
plus miraculeuse, s’il est possible, 
que la liquéfaction ; pourtant ce 
n’est qu’en 1709 qu’elle est signa- 
lée dans les procès-verbaux et en- 
core sans qu’on y attache d'impor- 
tance. Les témoins privés : écri- 
vains, journalistes, savants, sim- S 
ples voyageurs, ne sont pas non 
plus très frappés de la va- 
riation de volume. Le bol- 
landiste Stilling, par exem- 
ple, dans sa lon- 
gue étude insérée 
au Tome VI des 
Acta Sanctorum 
cite bien, d’après 
le Journal du Tré- 
sor, les variations 
en même temps 
que les liquéfac- 
tions, mais c’est à 
celles-ci qu’il con- 
sacre un chapitre 
entier ainsi qu'à 
l’ébullition, c’est- 
à-dire à la produc- 
tion des bulles que 
l’on aperçoit par- 
fois à la surface 
du sang, après liquéfaction. 
C’est à ces deux faits qu'il 
attribue un caractère miracu- 
leux. 

Cette injustifiable indiffé- 
rence tiendrait, suivant M. Ca- 
vène, à ce que la variation est 
à la fois plus rare et moins 
frappante que la liquéfac- 
tion. « L’augmentation de 
mai est lent: et se produit 
d’un jour à l’autre, il faut 
pour la constater un certain 
effort de la mémoire et des 
yeux. La diminution qui se 
produit au 19 septembre, souvent aussitôt après la li- 
quéfaction est, il est vrai, plus rapide; mais on y 
prête encore moins d'attention qu’à l’augmentation 
de, mai et de plus, elle ne se produit d’une façon 
apparente et rapide que ce jour-là, tandis que la 
liquéfaction a lieu tous les jours, frappe les 


Reliquaire à dimensions réduites et retourné 
sens dessus dessous avec la substance coa- 
gulée au fond de l'ampoule. 


moins attentifs par sa brusquerie et sa netteté. 

M. Cavène a constaté lui-même l’augmentation en 
1903 du dimanche 3 mai au dimanche 10. Le der- 
nier jour l’ampoule était entièrement pleine. Et en 
1901, le jeudi 19 novembre, il avait assisté à la dimi- 
nution et atteste que tout s'était 
passé comme le dit le Journal du 
T'résor, c’est-à-dire qu’au moment 
| de l’exposition dans la matinée, on 
avait trouvé le sang dur et rem- 
plissant presque toute l’ampoule et 
après quarante-neuf minutes il 
7 s'était liquéñé et abaissé. 

La ressemblance exacte des pro- 
cès-verbaux faits en 1799 
et en 1884, c’est-à-dire à 
\ 85 ans de distance est très 
frappante. Et il 
faut tenir compte 
des témoignages 
de Putignano vers 
1723, du profes- 
seur Fergola de 
PUniversité de 
Naples en 1820, 
de l’abbé Weedal, 
en 1831, et du 
chimiste na poli- 
tain M. Punzo, 
en 1879. Celui-ci 
avait été chargé 
par son maitre, le 
professeur De 
Luca (1), dďd’étu- 
dier de près le mi- 
racle. I) déclare dans sa bro- 
chure : Za Teca de S. Gen- 
naro, avoir assisté aux deux 
phénomènes : augmentation 
et diminution. 

Mais le plus important té- 
moignage est peut-être celui 
de de Luca lui-même. Le 
19 septembre 1879, les deux 
professeurs (M. Punzo et lui), 
assistèrent à la cérémonie, 
agenouillés côte à côte sur les 
degrés de l’autel, tout près du 


(1) Sébastien De Luca, mem- 
bre correspondant de l'Aca- 
démie des Sciences de Paris, chimiste, plutôt libre-penseur 
que chrétien, condamné en 1849 à 25 ans de prison, s’exila 
en France, devint l’ami des meilleurs savants français et 
fréquenta assidûment le cabinet de chimie de Berthelot. 
Ses recherches spécialement. sur la glvcérine lui acquirent 
le renom de chimiste éminent. Les bouleversements poli- 
tiques de 1860 lui permirent de rentrer à Naples où son 
patriotisme et ses mérites scientifiques lui valurent, la 
chaire et le cabinet de chimie de l’Université: 
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trésorier qui tenait le reliquaire. Le trésorier s'étant de précision, il pèse d'abord le reliquaire au mois de 
aperçu de la présence de de Luca, pour lequel il pro- mai, le dernier jour des fêtes, l’ampoule étant pleine. 
fessait une grande estime, et voulant lui ôter tout Il trouva 1 k. o14 gr. 900. Il fit la double pesée, 
sujet de doute, lui confia le reliquaire avant la liqué- changeant de plateaux le reliquaire et les poids... 
faction : celle-ci se produisit entre les mains du sa- le résultat fut le même. Exact jusqu’au scrupule, il 
vant qui en fut tellement ému répéta trois fois l'expérience et 
qu’il baisa le reliquaire avec res- te chaque fois avec la double pesée. 
respect et en le rendant serra avec Le reliquaire fut ensuite ren- 
effusion la main du trésorier. fermé dans sa niche. La pesée avec 
| la substance diminuée fut faite au 
mois de septembre suivant le 26, 
dernier jour des fêtes vers 6 heures 
du soir, alors que la substance 
avait subi la plus grande réduc- 


Expérience de la pesée. 


Quelle est l’autorité de l’abbé 
Sperindeo? C’est ce que M. Ca- 
vène ne nous dit pas suffisamment. 


a Homme jeune encore, 
35 ans environ, l’œil vif, 
Pair intelligent, Napolitain 
de race, il habite 
Naples, via S. Se- 
bastiano, 71, avec 
sa vénérable mère. 
Professeur de ma- 
thématiques et de 
physique dans di- 
verses écoles de la 
ville, il consacre à 
saint Janvier le 
temps que lui lais- 
sent ses devoirs 
professionnels. 
En 1907 il écrivit 
sur le phénomène 
de la liquéfaction, 
une brochure de 
55 pages à la- 
quelle une accumulation ex- 
cessive de chiffres et de cal- 


culs donne, il est vrai, un air = 7 
un peu rébarbatif, mais qui 


santes. » 

Un jour, en 1902, un jour- 
nal incrédule et anticlérical 
de Rome, l’Asino, se moqua 
particulièrement du phéno- 
mène de la variation du vo- 
lume dont on parlait beau- 
coup depuis quelques mois à 
la suite de la brochure de 
M. Sperindeo. « S'il y a aug- 
mentation de masse, 1l est facile aux partisans du mi- 
racle de s’en convaincre : qu’ils pèsent le reliquaire 
avant et après la prétendue augmentation. » Il m’eût, 


Une minute avant la liquefaction, la substance 
ramollie se détache du fond dans le reliquaire 
retourné et glisse le long des parois de l'ampoule. 


tion de son volume. Avec la 
même minutie, l'expérience 
fut répétée trois fois et le 
trouvé fut de o k. 
987 gr. 91. Il y 
avait donc une 
différence de 
26 gr. 990, corres- 
pondant à une dif- 
férence de volume 
d'environ 25 cen- 
timètres cubes. 

Deux ans après, 
le 19 septembre 
1904, le P. Silva, 
recommença lex- 
périence. Il trouva 
bien avant la di- 
minution, le même 
voids que M. Spe- 
rindeo : 1 kilog. 
014 gr. 900, mais la diminu- 
tion elle-même ne fut trouvée 
que de ro gr. goo. Détail 
très singulier, le 22, toujours 
à 6 heures du soir, le poids 
était remonté à 1 k. 008. « Ja- 
mais durant toute l’octave, je 
ne notai une diminution de vo- 
lume ou de poids, supérieure 
à celle qui fut notée le 21. » 
Enfin, le dernier jour, la ba- 
lance accusa 1 k. o11, c'est-à- 
dire finalement 4 grammes de 
diminution. 


Quelques mots d'histoire. 


Tout ce que je viens de dire est de l’histoire con- 


quant à moi, semblé préférable de faire cette sugges-  temporaine : il est intéressant, il n’est pas inutile 
tion aux incrédules. Toujours est-il que le défi fut de connaître le passé relatif à un fait aussi merveil- 
accepté par M. Sperimdeo. Muni de bonnes balances leux. On voudrait savoir les origines. Maïs ést-ce pos- 
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sible? Comment distinguer la légende de l’histoire? 
Comment savoir si la substance, à supposer qu’elle 
soit du sang, est bien le sang de saint Janvier? Rien 
d’impossible à ce qu’elle le soit. C’était la coutume 
chez les chrétiens des premiers siècles, de recueillir 
sur place, autant qu’ils le pouvaient, le sang de leurs 
frères qu’on égorgeait en haine du Christ. Le poète 
Prudence, au 1v° siècle, raconte comment c'était gé- 
néralement aux femmes qu’incombait cette tâche dé- 
licate et périlleuse. On a retrouvé dans les cata- 
combes, encastrées dans la maçonnerie, des fioles 
faites pour conserver le sang des martyrs à côté de 
leur corps. 

C’est le 19 septembre de l’an 315, à la suite de 
l’édit de Milan, par lequel Constantin accordait aux 
chrétiens liberté entière de célébrer leur culte dans 
toute l’étendue de l’empire, que le corps de saint Jan- 
vier fut transporté à Naples. 

Sur la route, une demi-lieue avant d’arriver à la 
ville, se trouvait le petit bourg d’Antignano où habi- 
tait Eusébie, la sainte femme qui avait recueilli le 
sang. Le cortège s'étant arrêté sur la colline, Eusébie 
profite de cette halte, va“prendre dans sa maison les 
fioles et les livre à l’évêque qui les place aussitôt en 
présence du corps. 

a À ce moment, s’il faut en croire la tradition, 
ce sang répandu et mort depuis dix ans, coagulé et 
desséché, semble reprendre vie en présence du corps 
dans les veines duquel il avait coulé autrefois. Il se 
liquéfie subitement. » Aucun document authentique 
n’est venu jusqu'ici confirmer cette tradition. 

En 471, une éruption du Vésuve fit de grands ra- 
vages : Naples fut épargnée. Les Napolitains, voyant 
dans cette préservation, un effet de la protection du 
martyr, le prirent pour patron de leur ville et lu: 
vouèrent un culte dont la ferveur devait s’accroître 
de siècle en siècle. 

La première liquéfaction historiquement certaine, 
remonterait, suivant M. Cavène, à 1389. Un M. Jo- 
seph de Blasüs, en 1887, a découvert et mis au jour 
une chronique sicilienne (1), en forme de journal, 
qui va de 1340 à 1396, où se trouve ce passage : 

«a Le 17 août de cette année 1389, a eu lieu une 
grande procession à l’occasion du miracle que fit 
N.-S. Jésus-Christ, sur le sang de saint Janvier. Ce 
sang contenu dans une ampoule, s'était liquéfié, 
comme s’il était sorti ce jour-là du corps du bienheu- 
reux. » 

Il est possible qu’on découvre quelque document 
bien plus ancien encore, puisqu’en 1503, dans un 
poème de Fra Bernardino, on lisait ceci : « Le grand 
signe surnaturel que j’ai dit opéré dans son sang par 
la grâce de Dieu souverain, n’a pas manqué depuis 
mille ans et plus. » 


(1) Voir à ce sujet la Revue Napcli nobilissima, no- 
vembre 1906. 


Il ne faut pas considérer comme sans valeur, parce 
que catholiques, les procès-verbaux des prêtres du Tré 
sor, faits depuis 1659, c’est-à-dire depuis 250 ans. 
Le soin avec lequel ils sont faits, est évident. La 
naïve simplicité du style inspire confiance. Les hauts 
personnages qui ont assisté, rois, princes, savants, 
évêques, cardinaux, papes sont cités. 

M. Cavène donne textuellement les extraits du 
Journal du Trésor, de l’année 1660 et de l’année 
1884, pour montrer combien, malgré les 124 ans d’in- 
tervalle et la grande différence des mœurs et des épo- 
ques, la ressemblance des constatations est frappante. 


M. l’abbé Sperindeo, 
auteur des expériences scientifiques. 


Suivent les nombreux témoignages des prêtres étran- 
gers et des laïques, philosophes, journalistes, roman- 
ciers, savants parmi lesquels ceux de Montesquieu et 
de Pic de la Mirandole, ne sont pas les moins intéres- 
sants. 

L'expérience de spectroscopie. 


Est-ce bien du sang que contient la fiole? A ce 
sujet, le témoignage de Pic de la Mirandole, en 1506, 
est intéressant, parce que, à cette époque, les am- 
poules étaient libres et l’on pouvait au moyen d’une 
baguette d’argent, qui y était attachée et qu’on y 
introduisait, toucher la substance avant et après li- 
quéfaction. C'était déjà ce qu'avait fait le 3 mai 
1493, le roi de France, Charles VIII, comme le ra- 
conte l’historien François-Robert Gagnin (1). 


(1) Les Chroniques de France: excellents faits et ver- 
tueux gestes des tres chrétiens rois et princes qui ont 
régné audit pays. 
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Pietro Punzo, chimiste dont nous avons déjà 
parlé, disciple de S. de Luca, en septembre 1906, 
nous a assuré, dit M. Cavène, à M. Soulié et à moi, 
que la substance était bien du sang, seulement de cou- 


Ampoule entitrement pleine. 


leur sombre, à cause de sa grande vétusté. 

C’est surtout le père Silva qui a fait aux fêtes de 
septembre 1904 une longue étude de la substance. 
Pour prendre un point de comparaison, il se munit 
d’une petite masse de sang de bœuf. « Chaque jour, 
écrit-il, et même plusieurs fois par jour, je revins 
examiner la fiole attentivement de toutes les façons, 
à mon aise. Je pus vérifier le degré de limpidité de 
la substance, constater sa couleur, son volume, la lé- 
gère écume de la surface et d’autres particularités. 
Puis je comparai les divers aspects de cette subs- 
tance avec ceux que présentait une semblable masse 
de sang que j'avais apportée et placée dans des con- 
ditions analogues, et je reconnus que le parallèle 
était parfait, l'examen ne pouvant pas pour moi être 
plus définitif, plus convaincant. 

» Ce sang renfermé là depuis des siècles, se mon- 
trait à mes yeux aussi frais et aussi vif que le sang 
de bœuf que j'avais apporté et qui venait d’être tire 
de la veine quelques jours auparavant. » 

Nous reconnaissons pourtant l’insuffisance de ces 
témoignages pour ébranler les convictions des incré- 
dules, et nous comptons un peu plus sur le compte 
rendu de l'expérience de spectroscopie due à 
M. l'abbé Sperindeo et à M. Januario, professeur de 
chimie à l’Université de Naples. On sait que, si un 
rayon lumineux, avant de traverser un prisme, tra- 
verse une substance, cette substance absorbera une 
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partie plus ou moins grande des couleurs du spectre 


solaire, lequel apparaîtra coupé verticalement de 


bandes noires ou bandes d’absorption, dont le 


Rouge — Orangé — Jaune Vert — Bleu — Indigo — Violet 
D’ E 


Spectre solaire. 


Rouge — Orangé — Jaune Vert — Bleu — Indigo — Violet 


[LE E 


Spectre du sang 
artériel. 


nombre, la position, la largeur et l'intensité varieront 
avec la nature de la substance observée. Chaque 
substance a ainsi ses bandes caractéristiques, tou- 
jours les mêmes. Par les bandes on peut déterminer 
la nature d’une substance plus facilement et peut-être 
plus rigoureusement encore que par l'analyse chi- 
mique. La médecine légale, pour reconnaître la pré- 
sence du sang, se sert de l'analyse spectrale. On 
connaît donc les bandes du spectre du sang artériel. 

Elles se trouvent entre D et E et occupent les 
espaces marqués sur la seconde figure. M. Sperindeo 
raconte comment il expérimenta d’abord avec son 
propre sang et que, lui et son collaborateur, M. Ra- 
phaël Januario, professeur de chimie à l’Université 
de Naples, ils commencèrent par bien observer les 


Ampoule à moitié. 


raies produites dans le spectroscope et qu’ensuite vers 
6 heures, le 26 septembre 1902, ils se donnèrent ren- 
dez-vous à la cathédrale. derrière le maïître-autel. Quel- 
ques personnes entre autres : M. le chamoine métropo- 
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litain, Santamaria, et un laïque, M. Luigi Musella, 
étaient venus sur leur demande se joindre à eux. 
M. Sperindeo fit d’abord brûler du sel de cuisine 
pour bien voir la place de la raie D. Il inclina en- 
suite le reliquaire de façon à ce que ses parois se 
recouvrissent d’une couche légère de la substance fa- 
cile à traverser par le rayon lumineux. M. Januario 
appliquant son œil à l’oculaire, vit apparaitre sur 
le spectre, après la raie D, une bande noire, puis une 
zone lumineuse, puis une seconde bande noire un peu 
moins foncée que la première. « A cette vue, le 
professeur qui avait un peu douté jusque-là, fut pris 
d’une émotion intense : «e Voilà, voilà les bandes! 
c'est du sang! » J'eus mieux aimé qu'il conservât 
son sang-froid et fit prendre une photographie. 
M. Cavène donne les attestations détaillées des autres 
témoins et même celles des parents et amis de M. Jan- 
nario qui l’entendirent affirmer la conviction qui ré- 
sulta de cette expérience : l’ampoule contient bien 
du sang, du sang artériel pur. 


Conservation du sang. 


Dans le seul fait de la conservation de ce sang, 
M. Cavène voit un miracle permanent. Qu'il vienne 
réellement de saint Janvier ou qu'il ait été mis dans 
l'ampoule quelques siècles plus tard, peu nous im- 
porte, mais les chimistes seuls peuvent nous dire si du 
sang peut se conserver de cette manière, s’il est permis 
de supposer qu’à l’origine l’ampoule était pleine et 
qu’'hermétiquement close elle ne contient pas d’air 
même quand elle n'est qu’à moitié pleine. Déjà en 
1503 le poète Sicilien Fra Bernardino était frappé 
de ce fait et écrivait : 

« E fu tal Sangue. per virtù di Cristo 
Da putrefazione conservalo. » 

Pic de la Mirandole fait une réflexion analogue. 
Et lorsque le professeur de chimie à l'université de 
Breslau, M. Ladenburg, écrivit à M. Cavène qu'il 
se chargeait de liquéfier le sang de saint Janvier 
aussi bien que les prêtres de l’Egiise, c’est évidem- 
ment qu'il supposait que la substance n'était pas du 
sang. La chaleur, dit M. Cavène, loin de liquéfier 
un sang coagulé, accélère la coagulation du sang en- 
core liquide. On peut, au moyen des sérums artifi- 
ciels de Malassez, Potain et autres, liquéfier un sang 
coagulé, mais on ne le peut qu'une fois à peine. 
Quand la fibrine concrétée a été dissoute, elle a en 
même temps été altérée, une seconde coagulation de- 
vient impossible, l’état liquide persistera. 


Hypothèse de la chaleur. 


Ce que nous venons de dire montre que la chaleur 
n’expliquerait pas les phénomènes si la substance est 
du sang. Supposons un instant qu’elle ne soit pas du 
sang et que MM. Sperindeo et Jannario aient mal 
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observé dans leur expérience de spectroscopie. On a 
prétendu que de l’éther sulfurique rouge avec de 
l'orcanète et saturé de blanc de baleine, donne une 
préparation qui reste fixée à 10° au-dessus de o et 
se fond et bouillonne à 20°. 

M. Pierre Punzo, le chimiste dont nous avons déjà 
parlé, écrit ceci : 

« Parmi les nombreux mélanges que j’ai préparés, 
celui qui s’est montré le plus impressionnable a été 
une teinture de curcuma saturée de savon de soude, 
à laquelle on ajoutait un léger excès d’ammoniaque. Il 
se présentait sous la forme de grumeaux de la cou- 
leur du sang et se fondait à la chaleur de la main. 
Mais si l’on place le tube contenant le mélange dans 
un autre récipient de verre à parois très minces et 
de façon qu'il y ait un certain espace entre la paroi 
extérieure du tube et la paroi intérieure, en d’autres 
termes, si on s'établit dans les conditions de l’am- 
poule enfermée dans son reliquaire, la liquéfaction 
n’a lieu qu'en exposant le récipient extérieur à une 
source Calorifique plus intense. L’eau bouillante 
placée à quelques centimètres, peut produire la liqué- 
faction. » Il est ridicule de parler de la chaleur des 
baisers ou même du cierge du chapelain. A Ja même 
température l’espace de temps après lequel le prodige 
s'opère varie chaque jour. Du reste, depuis 1907, on 
a supprimé le cierge. Et en 1907 la liquéfaction qui 
se produisait parfois après une heure d’attente, se 
produisit au bout de onze minutes. 

Deux tableaux ont été dressés en 1794 et 1795 par 
des professeurs de l’Université de Naples. On les 
trouve dans l’ouvrage de Nicolas Fergola, mathé- 
maticien du commencement du x1x° siècle : Teorica 
dé miracoli, page 87. On y voit que les températures 
de l’ambiance, prises au moment où la substance 
entre en liquéfaction ainsi que les délais de liquéfac- 
tion sont très variables : les premières varient de 
19°,44 à 27°,22 et les délais de deux à quarante et 
une minutes. Le 3 mai 1795, avec 24°,44, il a fallu 
deux minutes, et le 4 avec 25°, il en a fallu quarante 
et une. 

Du reste, en 1890, une occasion se présenta de 
constater bien nettement que la chaleur ne participe 
en rien à la production du phénomène. Le trésorier, 
Mgr di Bagnoli, raconte ainsi le fait dans une lettre 
à M. Cavène, datée du 27 février 1908. 

« Au mois de mai 1890, il fut nécessaire de faire 
une petite réparation au reliquaire, et le cardinal San 
Felice, dans la chapelle du Trésor, devant les dé- 
putés et les prélats de saint Janvier, soutint lui-même 
le reliquaire, et comme l’ouvrier employa le fer rouge 
pour faire une soudure, Son Eminence dit : « Voyez 
comme il est chaud! » Le sang, néanmoins, resta 
dur. Lorsque l'opération fut terminée, après une 
demi-heure, le cardinal, avant de quitter la chapelle, 
voulut faire baiser la relique à tous les-assistants et 
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pendant cette cérémonie, le sang se liquéfia entière- 
ment. » 


Cas où le miracle n'a pas lieu. 
e 


Si la chaleur n’agit pas, peut-on en dire autant 
de l’époque de l’année? Non! car assez souvent le 
16 décembre, il n’y a pas de l'quéfaction. Quelle 
espèce d'influence indirecte peut avoir l’époque de 
l’année, c’est ce que nous essaierons de dire tout à 
l'heure. Continuons seulement à constater les faits. 
On se rappelle que le 16 décembre est un jour isolé. 
C’est le jour du patronnage, l’anniversaire d’une érup- 
tion du Vésuve qui épargna miraculeusement la ville. 

En un siècle — le x1x° — la liquéfaction n’a eu 
lieu le 16 décembre, que 37 fois sur 100. Etait-ce 
37 années plus chaudes? Alors le 4 et le 5 mai 1678, 
jours certainement plus chauds que les plus chauds 
de décembre, pourquoi n’y eût-il pas liquéfaction? 
Comment surtout, eut-elle lieu exceptionnellement le 
29 janvier 1664, le 24 janvier en 1666, le 8 en 1669 
et le 2 en 1695, et le 21 en 1676. 

Nous reviendrons sur ces cas exceptionnels. Pour 
le moment il me paraît bien démontré que ni la cha- 
leur ni le froid ne sont les causes déterminantes. 


Lxplications données jusqu'à présent. 


Intervention divine. — Nous n'avons pas à la 
discuter. 

La foi ne repose pas sur des raisonnements. Credo 
quia absurdum. Le croyant n’est pas choqué par 
l’idée d’un Dieu parfait et pourtant capricieux, qui 
est peiné de voir ses créatures le méconnaître et essaie 
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de temps en temps, mais sans grand succès, de les 
convaincre de son existence et de sa toute-puissance. 
Le croyant ne s’occupe pas de logique. Combien il 
est heureux ! Respectons la foi comme la plus grande 
puissance du monde. Qu'elle soit religieuse, qu’elle 
soit patriotique ou scientifique, c’est elle seule qui 
peut engendrer l’acte sublime ou le miracle. 

Revenons donc courageusement à nos laborieux rai- 
sonnements dans l'espoir d’en faire sortir une foi 
nouvelle. 

La supercherte. — Quelques mots seulement sur 
la supercherie. Elle ne peut vraiment pas être donnée 
comme explication, quand on sait tout ce que j’ai dit 
jusqu'à présent. Une aussi vaste imposture durant 
depuis cinq siècles, sans que personne n’ait pu la 
dévoiler. «a Ce serait, dit Alexandre Dumas, plus 
miraculeux que le miracle. » Sans doute la construc- 
tion d’un reliquaire truqué, permettant l'imitation 
parfaite du phénomène, ne serait qu’un jeu pour un 
habile prestidigitateur. Mais là n’est pas l'impossi- 
bilité. Elle est dans ce que je viens de dire, dans 
la psychologie du fait, dans la continuité de l’im- 
posture non divulguée dans d’innombrables occa- 
sions. Montesquieu n’est pas un témoin vulgaire, ni 
Alexandre Dumas (qui ne perdit pas de vue la fiole 
restée sur l'autel, visible, du reste, aux regards de 
tous), ni les contemporains comme S. de Luca et 
Punzo. 

Si le miracle pouvait se produire à volonté, pour- 
quoi est-il arrivé bien des fois qu'il ne s’est pas pro- 
duit ? 


MARCEL MANGIN. 
(La fin au prochain numéro.) 
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AUTRES CAS DE PRÉMONITION AU JEU DE LA ROULETTE 


Au sujet du petit article que nous avons publié 
dans notre livraison de mai, page 133, nous recevons 
d’une dame du meilleur monde, qui nous est per- 
sonnellement connue, l'intéressante lettre qui suit : 


Nice, 4 juin 1900. 
Monsieur le Rédacteur en chef, 


Il existe unc telle analogie evtre le fait cité, dans 
le dernier fascicule des Annales, et ce qui m'est 
arrivé, également, à Monte-Carlo, en 1896, que cela 
me décide à vous en faire le récit, à l'aide des notes 
prises à cette époque. Mais je crois utile de vous faire 
connaître, au préalable, quel était mon état d'esprit, 
quand j'eus les bizarres prémonitions qui font l'objet 
de ma communication. 

Cette année-là, je passais une partie de mes après- 
midi dans les salles de jeu du Casino, n’éprouvanct 
guère l'envie, de jouer moi-même, mais prenant un 
réel intérêt à étudier la psychologie des joueurs. Peu 
à peu, le milicu m'influença sans doute, car je fus 
prise, bientôt, du désir de gagner un numéro plein 
(donnant trente-cinq fois la mise). C'était là une sen- 
sation inconnue que je voulais éprouver; mon ambi- 
tion n'allait pas plus loin. Seulement, comme j'avais 
plus peur de perdre la somme dont je pouvais dis- 
poser, que je n'aurais eu de plaisir à la grossir par 
mon gain, je commençai par chercher le système qui 
me permit l'attaque sans trop de risques; J'y appor- 
tai toute l'ardeur, toute la ténacité dont je suis douée. 

Je ne trouvais rien qui pût me satisfaire, quand je 
vis, un jour, un individu d'aspect très simple et de 
mise modeste, déposer tranquillement le maximum 
(neuf louis), sur un numéro, le gagner, répéter deux 
fois la même opération, sur des numéros différents, et 
avec le même succès. Puis, partir avec ce gain, l'air 
satisfait, mais non surpris. J'ai pensé que celui-là 
avait eu, de façon occulte, l'intuition des numéros 
qui devaient sortir et celle de l'heure. Quelques se- 
maines après, me trouvant, par hasard, assise près 
d'une dame, dont l'air absorbé me frappa, je la vis 
se lever brusquement, s'approcher de la table voisine, 
mettre sa pièce sur un numéro qui sortit. Surprise, 
je l’interrogeai. Elle me répondit textuellement : « Je 
suis la première étonnée de ce qui m'arrive; je pen- 
Sais aux fluctuations du jeu, mais sans avoir l’idée de 
jouer, car j'avais déjà beaucoup perdu. Quand le 
croupier lança sa bille, je vis parfaitement le nu- 
méro qui vient de sortir; il semblait me regarder 
(sic), à tel point que je n'ai pu résister au désir de le 
Jouer. » 

Ces deux faits, joints à plusieurs autres de même 
nature, me firent réfléchir et me décidèrent à tenter 
quelque chose de ce côté. En conséquence, je choisis 
une table de roulette. Chaque jour, je vins m’asseoir 
dans son voisinage ; puis, me recueillant, concentrant 
ma pensée sur le mouvement du jeu, j'attendais, l'es- 


prit tendu, prête à saisir le moindre indice qui min- 
citerait à jouer. Ce fut assez long; mais, un jour, le 
numéro 11 surgit brusquement dans mon cerveau, 
s'imposa à moi, en quelque sorte. « Quand sortira- 
t-il? » fis-je mentalement. « À une heure », me fut-il 
répondu de la même façon. Question ct réponse 
furent très rapides, presque inconscientes. Je regar- 
dai le cadran, il était midi 46. Dès que l'aiguille fut 
sur l'heure indiquée, j'envoyai ma pièce sur le nu- 
méro 11, que je gagnal. 

Or, pendant cinq jours consécutifs, jeus ainsi, mais 
de façon différente, l'indication exacte dun numéro. 
Je le jouais immédiatement quand il m'était suggéré 
près de la table, ce qui arrivait le plus souvent. 

Une fois seulement, en me rendant au Casino plus 
tard qu'à l'ordinaire, je me dis : « Il me faudrait un 
numéro à jouer pour 4 heures. » Immédiatement, 
mon attention fut attirée sur un gros 19, peint der- 
rière une voiture de place qui marchait devant moi. 
J'en fus tout de suite obsédée. Arrivée devant « ma 
table », j'attendis heure avec une impatiente curio- 
sité. À 4 heures juste, le 19 sortait. 

Je restais, néanmoins, si peu confiante dans l'in- 
tervention qui se manifestait en ma faveur, n’y vou- 
lant voir qu'une coïncidence assez étrange, que Je 
n'avais pas encore risqué une pièce sur le seul nu- 
méro. indiqué; je la plaçais soit en carré, soit en 
transversale, me réservant de la sorte plusieurs 
chances. Et, cependant, l'obtention de ce numéro 
plein me hantait toujours. Ie reste, pour moi, ne 
comptait pas. 

Un soir, avant de m'endormir, l'idée me vint de 
demander à « mon guide » (pour parler ie langage 
spirite), de me faire voir, durant mon sommeil, deux 
numéros accolés, devant sortir le lendemain, à ma 
table habituelle. Je m'éveillai, dans le courant de la 
nuit, avec les numéros 10-14 nettement dessinés de- 
vant mes yeux. Je me rendis de bonne heure au Ca- 
sino pour guetter la sortie du numéro 10, qui ne 
tarda guère. Je misai de suite, en plein, sur le 14 
que je gagnai. 

Ayant obtenu ce que je désirais, je m'en tins là. 
Ce fut, d'ailleurs, la fin de mes prémonitions. J'ai 
joué un peu depuis, avec des alternatives de gain et 
de pertes, comme tout le monde; mais je mai plus 
rien éprouvé qui m'engagcät à jouer plutôt un nu- 
méro qu'un autre. 

J'insiste sur ce fait que, durant la période de 
« l’intervention occulte », je n'ai joué, chaque jour, 
qu'un seul coup, sur le numéro qui me fut suggéré. 

Dans le courant de l'hiver 1907, J'ai eu la velléité 
d'essayer, à nouveau, ce qui m'avait si bien réussi 
jadis; mais, soit que mon état psychique eût changé, 
soit que j'aie manqué de persévérance, toujours est-il 
que je n'obtins rien. 

Quelques semaines plus tard, je fis, cependant, 
une nuit, le rêve suivant : c'était au Casino, tou- 
jours; j'avais la perception très nette d'une table de 
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jeu qui s'organisait, dans le premier salon, à droite. 
Quelques joueurs étaient assis autour, d’autres de- 
bout devant leur siège: quelques chaises restaient 
inoccupées. Les chefs de partie comptaient et ran- 
geaient l'argent étalé sur le tapis. C'était, à quelques 
détails près, l'aspect de toutes les tables de jeu au 
début des séances. Je me voyais moi-même, derrière 
le croupier, à l'extrémité de la table, attendant que 
tout fût prêt. Et, alors, quand le jeu commença, je 
lui tendis ma pièce en lui disant : « Sur le 15, s’il 
vous plait. » Il la prit, sans se retourner, en levant 
le bras au-dessus de son épaule, et la jeta sur le 
numéro 15. Là, je me suis réveillée. 

Pour moi, l'indication était assez précise. J'entrai 
au Casino à louverture des salons. Je revis la table, 
avec tous ses détails, telle qu'elle était dans mon 
rêve; et, quand le jeu commença, je me suis placée, 
tout naturellement, derrière le croupier, pour lui 
passer ma pièce qu’il prit et lança sur le 15, de la 
même manière que je le lui avais vu faire. A noter 
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que ces derniers détails ne me sont revenus à la 
mémoire qu'en en voyant l'exécution. Le 15 est sorti 
premier numéro de la séance; et j'eus, je l'avoue, 
une grosse émotion, produite non par lé gain, mais 
bien par la façon dont il avait été amené. 

Tels sont les faits. Sans vouloir rien préjuger sur 
leur nature, je ne puis me défendre de penser que 
état particulier favorable à la production du phéno- 
mène. 

Croyez, monsieur, à mes sentiments distingués. 


A. GUILLON. 


Le récit de Mme A. Guillon est confirmé par l’at- 
testation suivante de son mari : 
Paris, 10, rue Michel-Ange. 


Ayant été témoin des faits relatés ci-dessus, j'en 
garantis la parfaite authenticité. 


A. GUILLON. 
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LES NOUVEAUX LIVRES 


ErnesT Bosc : La Psychologie devant la science 
et les savants. (Daragon, éd., Paris, rue Blanche. 
1908.) Prix : 3 fr. 50. 

Si le titre de cet ouvrage avait été : Za Psycho- 
logie selon les occultistes, il rendrait infiniment mieux 
le caractère du nouveau livre de M. E. Bosc, et don- 
nerait une idée assez exacte du point de vue sous le- 
quel ces pages bien documentées peuvent intéresser 
les psychologues. Il est à peine besoin de dire que la 
psychologie que nous présente l’auteur n’est pas celle 
des « savants », pas même de ceux qui, comme Lom- 
broso, Crookes, etc., se sont lancés plus loin dans 
les recherches psychiques supernormales. La psycho- 
logie des occultistes est une chose à part. Incontesta- 
blement, elle comprend, à côté de bien des théories 
désormais aussi inacceptables que le sont en général 
les systèmes de Plotin, Paracelse, Arnaud de Ville- 
neuve, etc., un certain nombre d’observations et théo- 
ries qui méritent de retenir l'attention des savants ; 
on en trouvera dans cet ouvrage un exposé clair et 


intelligent : le tout est de savoir séparer le bon grain 
de l’ivraie. 


CHARLES LANCELIN : L’Au-delà et ses problèmes. 
Thèse magique et clavicules. — (Librairie du Ma- 
gnétisme, 23, rue Saint-Merri, Paris). — Prix : 
3 fr. 50 (relié toile). 

Comme l’ouvrage que nous avons analvsé précédem- 
ment, celui-ci est un traité de psychologie surnormale 


au point de vue occultiste ; seulement, il est de nature 


moins théorique et plus expérimentale; les idées de 
l’auteur ont évidemment subi l’influence des études 
des « psychistes » et spirites. M. Lancelin est, à son 
tour, porté à mêler d’une manière souvent dange- 
reuse les théories et traditions magiques aux études 
métapsychiques des savants modernes. Quelques cha- 
pitres, comme par exemple celui sur les « Miroirs ma- 


giques » contient toutefois des données intéressantes. 


La partie « scientifique » du livre est précédée par 
une sorte de roman « magique », qui constitue un bon 
échantillon de ce genre de littérature. 

Le lecteur est enfin un peu surpris de lire sur la 
couverture : « Avec une préface de Michel de Mon- 
taigne ». De prime abord, on craint qu'il s'agisse 
d'une de ces médiocres communications médiumni- 
ques que les spirites attribuent aux mânes d'hommes 
illustres. Mais non : M. Lancelin a eu l’esprit de dé- 
tacher des œuvres de Montaigne une page extrême- 
ment intéressante, qui pourrait également servir de 
préface à tout le mouvement métapsychique moderne. 
En voici les passages les plus saillants : 


C'est folie de rapporter le vrai et le 
fauls au iugement de notre suffisance. 


… Mais aussi, de l’autre part, c'est une sotte pré- 


somption d'aller desdaignant et condemnant pour 


fauls ce qui ne nous semble pas vraysemblable : 
qui est un vice ordinaire de ceulx qui pensent avoir 
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quelque suffisance, outre la commune. l'en faisois 
ainsi aultrefois; et si ï’oyoy parler un, des esprits 
qui revtennent, ou du prognostique des choses futures, 
des enchantements, des sorcelleries, ou faire quelque 
aultre conte où je ne pense pas mordre, 


Somnia, terrores magicos, miracula, sagos, 
Nocturnos lemures, portentaque Thessala, 


il me venoit compassion du pauvre peuple abusé de 
ces folies. Et à présent ie treuve que i'estoy pour le 
moins autant à plaindre moy mesme : non que l'expé- 
rience m'aye depuis rien faict veoir au-dessus de mes 
Premières creances, et si n’a pas tenu à ma curiosité ; 
mais la raison m'a instruict que, de condemner ainsi 
résoluement une chose pour faulse et impossible, c’est 
se donner l'avantage d'avoir dans la teste les bornes 
ct limites de la volonté de Dieu et de la huissance de 
nostre nature; et qu'il n'y a point de plus notable 
folie au monde, que de les ramener à la mesure de 
nostre capacité et suffisance... 

Îl faut juger des choses avecques plus de reverence 
de cette infinie puissance de nature et plus de recoi- 
gnaissance de nostre ignorance et foiblesse. Combien 
y a il de choses peu vraysemblables, tesmoignées par 
gents dignes de foy, desquelles si nous ne pouv1s 
estre persuadez, au moins les fault-il laisser en sus- 
pens? car de les condemner impossibles, c’est se faire 
fort, par une lemeraire presumption, de sçavoir 
tusques où va la possibilité. Si l'on entendait bien la 
difference qu'il y a entre l'impossibilité et l’inusité, 
et entre ce qui est contre l’ordre de nature et contre 
la commune obinion des hommes, en ne croyant pas 
lemerairement, ny aussi ne descroyant pas facilement, 
on observerait la reigle de RIEN TROP, commandée par 
Chilon... 

Que ne nous souvient-il combien nous senions de 
contradiction en nostre jugement mesme! combien de 
choses nous servoient hier d'articles de foy, qui nous 
sont fables aujourd’ hui! 

MICHEL DE MONTAIGNE. 


CLaIRE G. : Amour et Maternité. — (P. Leymarie, 
él. 1907. — Prix : 3 fr. 50.) 


JuLes Fraux : Comment réussir dans la vie ? — 
(Daragon, éd., 30, rue Duperré. 1908. — Prix : 
o fr. 75.) 


Roserr FLupp : Traité d’astrologie générale (De 
Astrologia). Etude du macroscosme, annotée 
et traduite pour la première fois par Pierre Piobb. 
— (Daragon, éd., Paris. 1907. — Prix : 10 fr.) 
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Cours abrégé de spiritisme, dicté par un invi- 
sible à Jeanne Fanan, âgée de 16 ans. (Alger, 
1906. — Prix : o fr. 25.) 


D" Vıcror ARNULPHY : La Santé par la respira- 
tion. Cours complet de gymnastique respiratoire, 
suivi d’un manuel de thérapeutique respiratoire. — 
(Beaudelot, éd., 136, rue du Bac, Paris. 1908. — 
Prix : 2 fr.) 


SÉDIR : Initiations. Trois contes : Za Rencontre, 
Les T'entations, L’Adepte. — (Beaudelot, éd., 
36, rue du Bac, Paris. 1908. — Prix : 2 fr.) 


HERBERT SPENCER : L'Education intellectuelle, 
morale et physique, traduit par Marcel Guyniot. 
— (Schleicher frères, éd., 61, rue des Saints- 
Pères, Paris. 1908. — Prix : 2 fr.) 


Rupozr STEINER : Le Mystère chrétien et les 
Mystères antiques. Traduit de l’allemand et pré- 
cédé d’une introduction, par EDOUARD SCHURÉ. — 
(Perrin et Cie, éd., 35, quai des Grands-Augus- 
tins, Paris. 1908. — Prix : 3 fr. 50.) 


CH. FAuvETy et P. VERDAD (Lessard) : Catéchisme 
philosophique de la Religion Universelle. — 
(Lessard, éd., 15, rue Rubens, Nantes. 1900.) 


F. WARRAIN : L'Espace. Les Modalités universelles 
de la Quantité. — (Gamber, éd., 7, rue Danton, 
Paris. 1907. — Prix : 10 fr.) | 


CH. D'OriNo : Simples conseils. — (Chacornac, 
Paris. 1908.) 


ANTOINE Baumann : Le Cœur humain et les Lois 
de la Psychologie positive. — (Perrin, éd., Paris. 
1909. — Prix : 3 fr 5o.) 


D" H. Bouguer : L'Evolution psychique de l’en- 
fant. — Bloud et Cie, éd., 7, place Saint-Sulpice, 
Paris. 1909. — Prix : 2 fr.) 


D” A. Marie et R. MARTIAL : Travail et Folie. — 
(Bloud et Cie, Paris. 1909. — Prix : 2 fr.) 


D" RayMonp MEUNIER : Le Hachich. Essais sur la 
psychologie des paradis éphémères. — (Bloud 
et Cie., Paris. 1909. — Prix : 2 fr.) 


Les trois derniers ouvrages ci-dessus font partie de 
la Bibliothèque de Psychologie expérimentale et de 
Métapsychre. 
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Société Universelle d'Études Psychiques 


Le soir du 28 mai dernier, la Société Universelle 
d’Etudes Psychiques inaugurait son nouveau local de 
la rue Saint-Jacques, 67, plus vaste et confortable 
que l’ancien, et qui servira de siège central de la So- 
ciété en même temps que de siège de la section de 
Paris. 

La séance inaugurale était présidée par M. Camille 
Flammarion, président de la section parisienne ; les 
membres du Cercle d’expérimentation psychique, qui 
disposeront du même local, à des jours différents, 
avaient été aussi invités, et étaient intervenus en bon 
nombre, ainsi que les membres de la S. U. E. P. 

M. C. FLAMMARION, dans une brillante allocu- 
tion, qui a été vivement applaudie, se déclara heu- 
reux de présider cette séance d’une société qui 
s'efforce de rester fidèle au programme de l’expéri- 
mentation scientifique ; il engagea vivement les socié- 
taires à continuer toujours dans cette voie, sans se 
décourager, malgré les obstacles et même les décon- 
venues qu’on peut s’attendre de rencontrer à chaque 
pas, le système expérimental et scientifique étant le 
seul qui puisse à la longue douner des résultats posi- 
tifs et d’une réelle portée. 

Il donna ensuite la parole au secrétaire général, 
M. C. DE VESME, qui, après avoir remercié M. Flam- 
marion d’être intervenu à la séance, fit une causerie 
sur les phénomènes auxquels 1l avait assisté derniè- 
rement par la médiumnité de Mlle Stanislawa 
Tomczik. Cette causerie, illustrée par d’intéressantes 
projections lumineuses de photographies encore iné- 
dites, n’est pas destinée à la publication ; elle a été 
chaleureusement applaudie. 

M. CAMILLE FLAMMARION remercie le conféren- 
cier et, après quelques observations sur les phéno- 
mènes dont on vient d’entendre le récit, rappelle cer- 
tains épisodes curieux et intéressants de ses pre- 
mières expériences médiumniques, vers 1865. Ses pa- 
roles sont accueillies par de nouveaux applaudisse- 
ments très vifs et très sincères. 


L'assemblée générale annuelle de la Société 
d'Etudes Psyvchiques eut lieu le soir du 14 juin, rue 
Saint-Jacques, sous la présidence de M. le D' PAuL 
Jorre, président-fondateur de la Société. 

M. C. DE VESME, secrétaire général, donna lecture 
de son rapport sur l’existence et les travaux de la 
Société durant l’année 1908-1909. Il commence en 
observant qu'il ne s’occupera que des questions inté- 
ressant la vie de la Société en général, sans toucher 
à celles qui ne se rapportent qu'à la section parisienne. 
Il parle toutefois d’un certain nombre de conférences 


publiques dont la Société a pris l’initiative, et qui ont 
eu lieu à la salle Lemoine, rue Pigalle, à Paris, parce 
qu'elles ont revêtu un caractère pouvant intéresser la 
Société tout entière, non pas uniquement comme une 
de ses principales manifestations, mais parce qu’il se- 
rait désirable qu’un certain nombre de ces confé- 
rences fussent répétées en entier ou en partie dans 
les sections de province ou de l'étranger, de même 
qu'on inviterait les conférenciers des autres sections 
à répéter leurs conférences à Paris lorsque l’argu- 
ment en vaut la peine. On pourrait ainsi porter à la 
connaissance des membres des différentes sections et 
du public en général les questions les plus intéres- 
santes concernant les études métapsychiques. On met- 
trait à la disposition des conférenciers les clichés 
des projections lumineuses qui illustrent la plupart 
de ces conférences et en constituent l’un des attraits 
les plus captivants. Un certain nombre de ces cli- 
chés pour projections se trouvent déjà réunis au siège 
de la Société ; leur stock pourra s’accroître assez rapi- 
dement, en constituant un appoint d’une grande va- 
leur pour les conférenciers psychiques. 

Parmi les conférences publiques qui ont été tenues 
à Paris par l'initiative de la Société en 1908-09, le 
secrétaire général rappelle celle qu’il a faite lui même 
sur les séances de Miller et qui a ouvert les débats 
contradictoires sur ce médium; la conférence du 
D" Demonchy, vice-président, résumant le rapport 
de M. J. Courtier sur les expériences avec Eusapia 
Paladino à l’Institut général psychologique ; celle de 
M. Ed. Duchîtel, sur l'influence de l'orientation sur 
l’homme, les animaux, les plantes, etc. 

C’est cette dernière conférence qui a donné lieu 
à l’institution, de la part de MM. Duchâtel et War- 
collier, d’un prix de 1.000 francs pour récompenser 
le meilleur ouvrage sur « l’influence de l’orienta- 
tion », prix qui sera décerné le 31 décembre 1909 
par les soins de la Société Universelle d’Etudes Psv- 
chiques, section de Paris (les concurrents devant pré- 
senter leurs travaux avant le 1° octobre prochain). 

Au cours de l’année sociale qui vient de s’écouler, 
le bureau s’est occupé aussi du projet d’une biblio- 
thèque à l’usage des sociétaires ; plus de 200 volumes 
ont déjà été réunis, parmi lesquels il faut enregistrer 
quelques recueils de publications psychiques présen- 
tant une certaine valeur. Cette bibliothèque ne man- 
quera pas de se développer rapidement, surtout si 
les personnes de bonne volonté voudront continuer à 
lui envoyer des ouvrages, même tout simplement en 
dépôt. Par la suite, cette bibliothèque pourra être 
mise à la disposition aussi des membres-de la Société 
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n'appartenant pas à la section de Paris. Des échanges 
d'ouvrages pourront se faire entre les bibliothèques 
des différentes sections. 

Le secrétaire général termine en exposant quelques 
innovations que le bureau juge utile d’introduire dans 
la Société, l’automne prochain, pour lui donner un 
plus grand essor. 


M. Paur ARCHAT, trésorier adjoint, donne ensuite 
lecture du rapport financier pour l’année écoulée, por- 
tant la signature de M. DoucHEz, trésorier général. 

Enfin M. C. DE VESME fit une petite causerie inti- 
tulée : Essai sur le spiritisme devant la caricature 
(avec projections lumineuses), et M. le D" P. Jorre, 
président, donna lecture de la communication sui- 
vante, qui fut accueillie par des marques unanimes 
d'approbation. 


Importance de la Méthode 
dans les Expériences Psychiques. 


Il serait à souhaiter que les personnes, qui veulent 
se livrer sérieusement à l’étude d’un phénomène psy- 
chique quelconque, commencent par étudier ce qui a 
été fait déjà dans le genre de recherches qu’elles veu- 
lent aborder, que ces personnes aient acquis quelques 
connaissances de la psychologie physiologique, et enfin 
qu’elles adoptent dans leur étude une méthode, basée 
sur les connaissances précédentes, au lieu d’agir au 
hasard, comme cela se fait trop souvent. 

C'est le défaut complet de connaissances fonda- 
mentales, et surtout le manque absolu de méthode, 
qui est le plus souvent cause des échecs des expérimen- 
tateurs. Et pourtant nous voyons souvent que ces per- 
sonnes viennent ensuite affirmer ou nier péremptoi- 
rement des faits dont ils sont aussi ignorants après 
leur expérimentation qu'auparavant. 

Que diriez-vous pourtant d’un homme, qui, entrant 
pour la première fois dans un cabinet de chimie, irait 
mélanger à tort et à travers des produits qu’il ne 
connaît pas, les ferait chauffer ou refroidir sans rai- 
son, et déclarerait ensuite que la chimie n’est bonne 
à rien? à 

Dans un des derniers numéros des Annales des 
Sciences Psychiques, je vois que l’on cite un article 
du Cosmos, dans lequel l’auteur signale, sous le nom 
de : « Suggestion mentale ou audition subconsciente », 
l’expérience suivante. 

Un sac contient des boules égales, marquées cha- 
cune d’une des lettres : A, E, I, O, U, Y ; le nombre 
des A est égal au nombre des E, des I, etc... Pierre, 
tenant le sac, tire une boule au hasard et la regarde. 
Paul, le dos tourné, cherche à deviner la lettre que 
regarde Pierre. Il écrit le résultat auquel il s’est ar- 
rêté. Pierre remet la boule dans le sac, agite le tout, 
et se prépare à un second tirage. Jusqu'ici rien à 
dire, on peut conduire ainsi l’expérience. Mais plus 


loin l’auteur ajoute : « Pour éviter la besogne fasti- 
dieuse des longues séries d’expériences nécessaires, 
en faisant travailler simultanément plusieurs opéra- 
teurs, ne pourrait-on espéter des résultats de même 
genre? Voici, je suppose, un professeur devant une 
classe (ou mieux, pour l’instant, derrière une classe). 
Mettons qu’il « pense » à une des six voyelles, et 
prie chacun de ses auditeurs d’écrire la « voyelle » 
qui lui vient à l’esprit à cet instant. Mettons encore 
qu’il renouvelle cet essai une trentaine de fois de 
suite. Chaque collaborateur fournira un ensemble de 
30 réponses; et l'essai, bien que très court, s’il a 
été fait sur une classe de 30 à 40 élèves... aura équi- 
valu jusqu’à un certain point à une série de 900 à 
1.200 tirages... » 

Eh bien, une telle expérience serait absolument dé- 
fectueuse. Je ne sais ce qu’elle donnerait comme ré- 
sultat, mais on ne pourrait en tirer aucune conclu- 
sion sérieuse. 

Cela démontre une ignorance absolue, non seule- 
ment de ce que nous connaissons des phénomènes psy- 
chiques, mais aussi des lois de la psychologie physio- 
logique. L’auteur croit évidemment pouvoir agir avec 
l’organisme humain, comme avec un appareil méca- 


nique qu’il remonterait au moment où il lui plairait, 


autant de fois qu’il le voudrait. 

Il ne tient aucun compte des influences ambiantes, 
qui agissent sur l’être humain tout entier, qui modi- 
fient le fonctionnement de ses organes physiologiques, 
et, a. plus forte raison ses fonctions psychiques. Il ne 
semble pas se douter que la communication de la 
pensée se fait d’une manière différente, suivant que 
l’on a à faire à un sujet du type visuel, auditif ou 
moteur. 

Enfin et surtout, il ne fait aucune différence entre 
la suggestion mentale et la transmission de pensée ; 
il ne sait absolument pas que ce sont deux choses 
absolument distinctes. 

Je vous demande, dans ces conditions, quels ré- 
sultats l’on peut attendre de telles expériences ? 

Si le professeur en question est un visuel et s’il a 
parmi ses élèves beaucoup de visuels, il aura évidem- 
ment des chances d’obtenir un grand nombre de bons 
résultats ; mais si, par hasard, ses élèves sont surtout 
des auditifs, il tombera dans la probabilité la plus 
défavorable. 

J'ai dit aussi que l’on ne tient aucun compte ici 
de la différence qui existe entre la suggestion mentale 
et la transmission de pensée. Je n’insisterai pas main- 
tenant sur la différence fondamentale qui existe entre 
ces deux phénomènes, je vous lai fait voir trop sou- 
vent ici. Ceux qui voudraient s’en remémorer les dé- 
tails pourront se reporter au chapitre que j’ai consa- 
cré à la méthode d’expérimentation des phénomènes 
provoqués dans mon dernier ouvrage sur les PAéno- 
mènes psychiques. 
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Dans les conditions d’expérience indiquées par l’au- 
teur en question, l’expérimentateur agit donc absolu- 
ment au hasard, sans méthode, il ne fait aucun effort 
voulu, dans une direction déterminée. 

Et pourtant, s’il faut s’en rapporter aux chiffres 
que nous donne l’auteur, il y aurait des résultats qu’il 
‘reconnaît lui-même ne pouvoir être expliqués par le 
hasard. Il y aurait donc, même dans les mauvaises 
conditions où il s’est placé, des communications men- 
tales, dont nous ne pouvons ici apprécier la nature, 
mais dont les résultats sont positifs. 

Ces expériences de communication mentale, soit 
par suggestion mentale, soit par transmission de 
pensée, sont des plus intéressantes, parce qu’elles sont 
à la portée de tous les groupes et peuvent être facile- 
ment répétées. 

Pour le faire d’une façon méthodique et utile, 
voyons ce qui a déjà été fait dans notre Société, et 
quels sont les résultats acquis. 

. Plusieurs groupes, à la section de Lille, ont expéri- 
menté de la façon suivante : 

Un expérimentateur s’assied vis-à-vis le sujet ré- 
- cepteur ; entre eux, une petite table ronde, et aucun 
contact, bien entendu, de l’un à l’autre. 

Nous avons choisi dix lettres de deux centimètres 
de hauteur, découpées dans un journal et collées sur 
des carrés de carton égaux. Ces dix lettres sont : 
MOERIADLCN. 

Les lettres sont placées dans cet ordre, qui n’est pas 
un ordre dû au hasard. On remarquera, en effet, que, 
de propos délibéré, nous n’avons pas mis côte à côte 
les lettres dont l’image visuelle se ressemble et peut 
être facilement confondue. Ainsi l’O, le D, le C, sont 
séparées par d’autres lettres ; de même lI et PL; PM 
et PN. Ceci est destiné à éviter l’indécision et la con- 
fusion de l’image, aussi bien de la part du transmet- 
teur que du récepteur. 

Arrivons à la première série d’expériences : 


Fig. 1. 


Je représente dans la figure, la table en projec- 
tion, avec la disposition des lettres. Le transmetteur 
est placé au point T ; le récepteur au point R. Mais 
ce n'est pas le transmetteur lui-même aui doit choisir 
la lettre qu'il doit faire connaître par le récepteur ; 
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et cela autant pour éviter des hésitations, que pour 


que les personnes qui assistent à l’expérience, et qui 


sont placées derrière T, puissent contrôler instanta- 
nément les résultats, sans qu’il y ait communication 
entre elles et le transmetteur. 

Pour cela, nous plaçons en B, derrière le récepteur, 
un autre expérimentateur, qui tient à la main une série 
de cartons, portant les mêmes lettres que celles qui 
sont sur la table. Il en choisit une et il l’élève der- 
rière R, en vue de T et des auties assistants. Tout 
peut donc se passer dans un silence absolu, et le con- 
trôle est fait instantanément, sans que le récepteur en 
connaisse le résultat. 

1" série d'expériences : Le récepteur place la main 
droite sur la table, il ne nommera pas la lettre, mais 
il la désignera en avançant la main vers elle. Le trans- 
metteur ne cherchera pas à envoyer à R. l’image vi- 
suelle ou l’image auditive d’une lettre, il se représen- 
tera mentalement une ligne fictive, reliant la iettre 
choisie à la main de R et il s’efforcera d’attirer celle-ci 
vers la lettre. 

Ceci est de la suggestion mentale ; les deux expé- 
runentateurs renouvellent 10 ou 12 fois l’expérience. 
Cela suffit, comme nous le verrons tout à l’heure ; ils 
font place à d’autres, qui recommencent dans les 
mêmes conditions. 

2° série d’expériences : Même disposition, seule- 
ment le récepteur ne place pas la main sur la table, 
il regarde les lettres, et il nommera celle qui le frap- 
pera davantage et attirera particulièrement son atten- 
tion. Le transmetteur, d’autre part, s'efforce de lui 
transmettre l’image visuelle mentale d’une lettre. 
C’est une transmission de pensée. 

3° série d'expériences : Même disposition : les expé- 
rimentateurs cherchent à transmettre et à percevoir 
l’image auditive mentale de la lettre. 

4° série d’expériences : On remplace les lettres par 
des fiches de couleurs variées. 

On leur donne la disposition suivante : 


On procède de la même façon ; une première série 
par suggestion mentale ; une seconde par la transmis- 
sion de pensée visuelle. | 

De cette façon, on peut faire des expériences pré? 
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cises, méthodiques, scientifiques, qui ne laissent rien 
au hasard. 

Déjà nos expériences dans cette voie, nous ont mon- 
tré que : 

1° Dans la suggestion mentale, de nombreux sujets 
ressentent positivement une impulsion qui dirige leur 
main vers la lettre ou la couleur choisie ; 

2° Cette impulsion est aussi montrée par l’hésitation 
qui existe parfois, dans ce cas entre deux lettres vol- 
sines ; | 

3° Dans la transmission de pensée, on distingue net- 
tement la différence des résultats, quand on a affaire 
à des visuels ou à des auditifs et qu’on emploie pour 
chacun le mode de transmission qui lui convient. 

4° Quand deux expérimentateurs font un certain 


nombre d'expériences consécutives, une vingtaine, 
par exemple, on constate que les bons résultats se 
montrent surtout dans la première dizaine, par 
exemple. 

Plus on s'éloigne du début de l'expérience, plus 
les succès s’espacent, pour devenir très rares, excep- 
tionnels, à la fin; 

5° Il est donc évident qu’il y a une fatigue, soit 
de l’un, soit des deux expérimentateurs, qui, au bout 
de peu de temps, nuit au résultat des expériences. 

Méfiez-vous donc des statistiques, elles ne signi- 
fient rien dans les expériences ; mais avec une méthode 
bien raisonnée, une observation précise et scientifique 
des détails des expériences. nous arriverons à des ré- 
sultats utiles. 
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Les conditions atmosphériques 
et la médiumnité. 


La S. P. R. commence à changer d'avis 
au sujet d'Eusapia. 


Le vice-amiral anglais W. Usborne Moore, un 
spirite bien connu, auquel est dû entre autres choses 
le démasquement du médium Eldred, vient de faire 
aux Etats-Unis un long et intéressant voyage, en 
visitant tous les centres spirites et surtout tous les 
médiums les plus remarquables. I! rend compte de 
ce qu'il a vu et étudié dans une série d'articles au 
Light de Londres. Tout dernièrement, il parlait lon- 
guement des phénomènes de matérialisation auxquels 
il avait pu assister à Toledo (Ohio) chez M. et 
Mme Ben Jonson, qui avaient déjà servi de mé- 
dium au D" I. K. Funk, le chef de la grande mai- 
son new-yorkaise de librairie qui porte son nom, et 
qui en avait parlé dans son ouvrage The Psychic 
Riddle. Les manifestations dont il s'agit paraissent 
réellement intéressantes, et le contrôle paraît avoir 
été assez satisfaisant. Toutefois, nous ne nous oc- 
cuperions pas de ces séances, si nous ne trouvions pas 
dans le compte rendu un passage assez singulier qui, 
sil était appuyé par des observations ultérieures, 
apporteraient un élément assez considérable à l’étude 
des conditions atmosphériques qui favorisent la pro- 
duction des phénomènes de Ja médliumnité. Voici com- 
ment s'exprime l'amiral, à ce sujet : 

« Avant de décrire ies matérialisations de Toledo, 
il me faut rappeler à vos lecteurs que les conditions 
atmosphériques sont en ce pavs très différentes de 


celles existant dans tout pays d'Europe. Pendant une 
soixantaine de jours, chaque année, alors que le 
thermomètre est à zéro et au-dessous, et que lair 
est très clair, il est possible, partout entre Rochester 
et Denver, d'allumer un bec de gaz avec un doigt, 
rien quen glissant sur un tapis; je n'ai pas ren- 
ment chargée en hiver, que l’on doit ici le succès des 
naient pas fait cela ou ne l'aient pas vu faire. Dans 
cette région, les enfants font souvent des plaisan- 
teries à leurs parents en glissant sur un tapis et puis 
en les embrassant sur la joue, ce qui suffit à pro- 
duire une étincelle qui leur fait éprouver la sensa- 
tion de la piqûre d'une épingie. Nous ignorons les 
causes de bien des phénomènes, mais nous savons 
que les vibrations nécessaires pour donner les meil- 
leurs résultats dans les recherches psychiques, sont 
strictement liées aux phénomènes électriques ; c'est 
surtout à ces conditions de l'atmosphère, si haute- 
ment chargé en hiver, que l’on doit ici le succès des 
investigations psychiques; il n'y a pas de doute à 
ce sujet. » 

En terminant son article, M. Usborne Moore dit : 

« Pendant que je poursuivais mes expériences avec 
M. et Mme Jonson, à mon hôtel, je rencontrai un 
vice-président de la Soctety for Psychical Research, 
qui minforma que deux membres du Conseil de la 
Société venaient de se convaincre, grâce à la mé- 
télékinésie et de matérialisation sont authentiques. 
de télékinesie et de matérialisation sont authentiques. 
Jai reçu ce renseignement solennel avec le respect 
et la gravité qu’imposait une nouvelle si importante », 
ajoute l'amiral avec une pointe d'ironie due au peu 
d'harmonie que l’on sait exister entre spirites et 
a psychistes » en Angleterre. « Mais on-peut com- 
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prendre quel a été mon sentiment de vénération lors- 
que mon interlocuteur ajouta : « M. Hereward Car- 
rington est du même avis! » 


Un jeune homme 
poursuivi par des fantômes nègres! 


CATANE, 11 avril. —- Dans la e contrada Cupa », 
le marquis Casale possède une terre étendue qu'il 
a cédée depuis quelque temps à ferme à un certain 
M. Lapira, qui v vit avec sa famille. On y a toujours 
entendu parler d’esprits, mais jamais on n’a prêté 
foi à ces histoires, qu’on supposait imaginées par le 
fermier, ayant tout intérêt à écarter de la propriété 
ses concurrents possibles. Les « esprits » s’en pren- 
nent à un fils de M. Lapira, nommé Joseph, et âgé 
de 17 ans. Il y a quelque temps, celui-ci vit un soir 
un homme au visage noir, qui, une lumière à la main, 
s'approchait du chien de garde attaché à un citron- 
nier. Le chien abova et l’homme disparut. Joseph, 
effrayé, raconta à sa mère ce quil avait vu, mais 


celle-ci lui conseilla de creuser l’endroit où l'esprit- 


avait disparu, car il y aurait peut-être trouvé un 
gros trésor. Le lendemain, Joseph, muni d’une pelle, 
se rendit sous le citronnier et se mit en devoir de 
creuser. Mais voilà qu'il fut saisi par trois esprits 
nègres, qui lui arrachèrent sa pelle et le lièrent en- 
suite à une branche de l'arbre. Les paysans qui bê- 
chaient dans le jardin trouvèrent le jeune garçon aux 
abois, le délivrèrent et lui demandèrent qui lavait 
accommodé de cette façon. Joseph, hors de lui, criait : 
«a Voilà les nègres! » Mais personne ne voyait rien. 
Une autre fois, tandis qu’il chevauchait sur un 
petit âne, ce pauvre Joseph fut saisi par les esprits 
et lié par un pied à un amandier, avec la tête en bas. 
Il fut tiré de cette position par M. le chevalier Octave 
Vinci. Des gens accoururent, et, à l’aide d’une 
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échelle, on porta secours au pauvre Joseph qui, re- 
venu à lui, ne se lassait pas de crier contre les nègres 
qui le menaçaient. 

Il fut victime des esprits d’autres fois encore. Un 
jour, ils le lièrent au sommet d’un olivier où il fut 
déniché par le chevalier Casale. | 

La famille Casale, croyant tous ces événements 
dus à un truc, était décidée à dénoncer le fait à la 
police. Il y a quelques jours, le chevalier Casale se 
trouvait dans sa terre pour savoir quels hommes tra- 
vaillaient dans son jardin. Il se tenait dans une petite 
antichambre avec M. Lapira père ; tandis que ce der- 
nier lui parlait du travail des ouvriers, il vit Jo- 
seph et l’appela. Avant que celui-ci fut arrivé, à 
quelques mètres de lui, il disparut tout à coup, en 
laissant pour tout vestige son béret à terre. Le co- 
cher du chevalier Casale vit immédiatement Joseph 
assis sur la corniche d’une palissade de la hauteur 
d’une vingtaine de mètres. 

Saisi d’épouvante, il se sauva à toutes jambes ; 
pour rien au monde il ne retournerait en ces lieux. 

Le chevalier Casale voulut constater que toutes 
les portes, les fenêtres, étaient hermétiquement 
closes. De plus, il avait leur clef dans sa poche. 
On ouvrit les portes, et, en grimpant sur les toits, 
on parvint à mettre en sûreté le pauvre Joseph, qui, 
pleurant, en état d’inconscience ct d’insensibilité abso- 
lues, raconta que deux de ses nègres habituels 
l’avaient saisis par un bras, et l’avaient déposé là 
où on l'avait trouvé. 

Le chevalier Edouard Casale et M. Vinci racon- 
tent ces faits avec une pleine conviction. 

Il est inutile de parler du cocher qui, à la simple 
allusion au fait, fouette son cheval d’un air boule- 
versé et file. 


(Du Mattino, de Naples, 12 avril.) 
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Un cas singulier d’« identité spirite » 
précédé de vision 
(Luce e Ombra, Milan, janvier-février.) 

A 8 heures du 10 novembre 1908, mon excellent 
ami, M. G. B..., capitaine de marine, vint chez moi 
pour me communiquer une relation qu'il venait 
d'écrire, dans laquelle il rapportait un fait très 
étrange qui lui était arrivé avant minuit; j’en trans- 
cris le contenu : 


J.e soussigné G. B. expose ce qui suit. 


Le soir du 9 courant vers 11 heures 3/4, alors que je 
me retirais dans ma chambre à coucher et que je me 
préparais à me mettre au lit, jeus une hallucination 
que je vais décrire. 

J'étais rentré chez moi un peu après 11 heures, par 
un temps splendide, sans préoccupation aucune, très 
tranquille d'esprit et sain de corps. Etant entré dans 
la chambre et avant déposé le chandelier sur la com- 
mode, je me préparais à me dévètir, tourné vers mon 
lit encore recouvert d'un drap de soie orientale obs- 
cur, lorsque je remarquai quelque chose de blanchàtre 
vers l'oreiller. Le prenant pour une serviette de toi- 


AU MILIEU 


lette jetée par hasard sur le lit, je m'avançai pour la 
ietirer, mais à ma grande surprise cette forme blan- 
châtre avait pris une forme humaine. 

Je voyais une fillette de 10 à 11 ans cawiron recou- 
verte d'une chemise blanche grossière, brune de che- 
veux, Sourcils et yeux noirs, teint terreux (blanc-jau- 
nåtre), presque nue, ayant sa chemise ramassé sous 
les aisselles ; elle gisait sur le lit immobile, les jambes 
pliées en angle droit et les gencux en l'air, ses deux 
mains sur le ventre, comme si l'enfant avait été en 
proie à des fortes douleurs, tandis que le visage était 
contracté comme par des spasmes. Je remarquai que 
le ventre nu était profondément sillonné en travers 
par une longue blessure. 

Je n'éprouvai aucune sensation d'horreur, et encore 
moins de peur, mais je crus être en proie uniquement 
à un effet-d'optique, et, pour m'en assurer, je portai 
les yeux d'un autre côté; la vision disparut; en re- 
gardant le lit de nouveau, la vision se répéta. Ceci 
me prouvait que le phénomène était localisé. En fer- 
mant cependant les yeux, il me semblait que la sen- 
sation persistait, mais tout disparaissait si je les recou- 


vrais de mes mains. M'étant assuré de cette façon que ' 


la vision avait quelque chose de concret, je m'appro- 
chai du lit et demandai résolument : « Qui es-tu? » 
D'une voix voilée et excessivement faible, j'entendis 
répondre : « Adèle ». Je m'approchai pour la toucher, 
mais elle disparut aussitôt, en se dissolvant comme 
une légère colonne de fumée. Le tout dura une 
minute environ. 

Je dois affirmer qu'aucune lumière ne venait du 
dehors, puisque les volets de fenêtres étaient hermé- 
tiquement clos. | 

En foi de quoi je signe 

{Suit la signature.) 


Telle est la relation. Dès que je l’eus parcourue, 
j'invitai mon ami — qui est doué d’automatisme écri- 
vain — à s’asseoir à la table afin de tenter la preuve 
de l'écriture, dans l’espérance d'obtenir une com- 
munication pouvant éclaircir la genèse de la vision. 
Son Esprit-Guide se manifesta et s’exprima ainsi : 


La vision qui t'a frappé a été voulue par moi, afin 
d'enrichir toujours davantage la science de preuves 
qui confirment la survivance de l'âme à la mort du 
corps. L'enfant qui te dit sc nommer Adèle, mourut 
empoisonnée à l'âge de 11 ans; elle-même te racon- 
tera toutes choses vendredi prochain, lorsque vous 
vous réunirez pour la séance habituelle avec l'ami 
M. Ernesto Bozzano. Que cela te suffise pour le 
moment; sois persuadé cependant qu'il ne s'agissait 
pas d'une hallucination, mais d'une apparition réelle. 


Il ne nous restait qu’à attendre pendant les quel- 
ques jours qui nous séparaient de vendredi. 


Vendredi 13 novembre. 
En outre du soussigné et du médium, MM. Ernest 
Bozzano et Edouard Lanfranco assistent à la séance, 
qui a lieu chez moi à 9 heures 
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L’Esprit-Guide informe aque, comme il l'avait 
préannoncé, l Esprit de la fillette se trouve là, prêt 
à se manifester. « Je me retire — ajoute-t-il — mais 
vous assiste. » 
(Je transcris la révélation telle qu’elle fut dictée 
en dialecte milanais) (1). 


« Je suis Adèle Milani, de Milan. Quand je suis 
morte, j'avais 11 ans, et je suis morte empoisonnée. 
(L'un des assistants ayant adressé une demande à l'En- 
tité, celle-ci écrit avec une violence contrariée 
« Laisse-moi parler ».) Ta patronne (elle fait allu- 
sion à l'Esprit-Guide qui serait celui de ma femme) 
m'a dit de dire comment je suis morte et quand et où 
je vivais; eh bien, je vivais à Milan, via Magolfa, 
près de la Porte Ticinese. J'avais quatre sœurs et un 
petit frère; papa s'appelait Fiorenzo ou Ficrenzin, et 
maman s'appelait Thérèse et est blanchisseuse et papa 
se tient auprès du feu au gazomètre (chauffeur). 
(Autre interruption de la part de l'un des assistants, à 
laquelle il fut répondu : « Tais-toi. ») Donc, c'était 
le dimanche 25 du mois de septembre de l'année 
1904, papa avait acheté des tripes et nous en avons 
mangé tous les huit. Le jour après, je me suis senti 
mal à la tête et au ventre et puis la fièvre m'est venue. 
Ma sœur Joséphire est morte le matin du mercredi, et 
moi je suis morte dans la nuit du 28 au 30, celle du 
jeudi au vendredi. On m'a apportée au Musocco (cime- 
tière milanais qui prend le nom de la localité) et on 
ma ouverte quand j'étais encore vivante. Figure-toi 
que le médecin disait que j'avais la méningite; oui, 
ce sont des ânes ; et ils m'ont fait mal. Puis, lorsqu'ils 
ont regardé dans mon estomac et mon intestin, ils 
ont vu que c'étaient les tripes. Je n'ai pas autre chose 
à dire; si tu veux pose-moi d'autres questions. 


D. — Comment se fait-il que tu affirmes avoir été 
ouverte vivante ? 

À. — Je dis que j'étais vivante parce que j'étais 
avec l'esprit dedans et on m'a coupée tout de suite. 

D). — Informe-nous plus précisément des noms de 
ceux de sa famille. 

R. — Mon père était Fiorenzo Milani et ma mère 


Thérèse Santagostino, mariée Milani. Les quatre 
sœurs : ma sœur Joséphine, morte avant moi, avait 
huit ans, Florentine en avait neuf; Charlotte un an 
et quelques mois, et Vitaline est morte avec moi et 
avait trois ans et demi; le petit frère a cinq ans et 
s appelle Ginetto. 


D. — Comment se fait-il que sur huit qui ayez 
mangé des tripes, trois seulement sont morts ? 
R. — Papa alla au Gazomètre et les a vomies; 


maman en a mangé très peu et a été mal; les autres 
les ont toutes vomies et ont été mal. 

D. — As-tu été seule sectionnée ? 

R. — Toutes les trois. Le médecin a dit que j'avais 
la méningite parce que javais mal à la tète et non 
pas au ventre, il disait. Quand tu voudras je revien- 
drai. Adieu. 


(1) Nous donnons la traduction française de la commu- 
nication poursuivie en milanais. — NV. de la R. 
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D. — Attends. Pourrais-tu nous dire quel numéro 
portait la porte de ta maison via Magolfa? 
R. — Je ne sais pas, regardez-y. Il y a une frui- 


tière près de la porte. - 
Ici prend fin cette si étrange révélation, et il ne 
reste qu'à en contrôler la sincérité. 


Gênes, le 20 novembre 1008. 
PERETTI. 


Remarques. 


Voici ce qui résulte de documents officiels et des 
enquêtes 


Milan, 24 novembre 1908. 

L'enfant, objet du verbal transmis en communica- 
tion, habitait via Magolfa n° 29, dans une seule 
chambre occupée par la famille entière de Florent 
Milani et sa femme Thérèse Santagostins. D'après 
l'agrandissement photographique que la mère con- 
serve religieusement, la fillette semble intelligente, 
d'un œil vif et d’un regard ferme. Elle était brune 
de cheveux, de sourcils, avait les yeux noirs, un teint 
pâle obscur à cause des fièvres auxauelles sont sujets. 
maintenant aussi, la mère et les autres enfants. Le 


père était et est encore employé commé chauffeur à 


la Société du Gaz. Il se rappelle qu’au mois de sep- 
tembre 1904. il acheta des trines sur le cours San 
Gottardo, pour le prix de un franc moins un sou, 
les porta chez lui, et ses trois enfants moururent en- 
suite. La fillette de onze ans est enregistrée à l’état 
civil comme décédée le 29 septembre 1904, sous le 
nom de Francesca, mais chez elle et dans tout le voi- 
sinage, on l’appelait Adèle ; elle était âgée de onze 
ans. Elle eut des vomissements, ainsi que son père ; 
ses sœurs mortes dans la même circonstance se nom- 
maient Joséphine, huit ans, décédée le 28 septembre 
1904, et Vitaline, trois ans et demi, morte le jour 
suivant. On appela le médecin Rossi ; l’autopsie des 
trois petits cadavres, transportés au cimetière de 
Musocco, fut ordonnée. Il n’y a pas de fruitiers près 
de la porte de la maison, sauf au commencement de 
la rue. Pour le reste, le récit correspond d’une ma- 
nière parfaite à la réalité constatée des faits. On 
attribua au tripier de la rue Gottardo la charge de 
ce qui s'était produit ; mais il s’excusa en disant que 
si le malheur était venu de lui, d’autres cas auraient 
dû se produire. 

Le petit frère d'Adele Milani, Ginetto, a mainte- 
nant neuf ans. 


A la suite de c-t événement, la rédaction de Luce 
e Ombra pria les signataires de vouloir fournir, dans 
l'intérèt des recherches, le nom du médium et quel- 
ques renscignements sur sa personnalité, surtout rela- 
tivemert à l'objet de la communication, ce à quoi 


MM. Bozzano et Peretti répondirent par la lettre sui- 
vante : 
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4er et 16 Juillet 1909 
Déclaration. 


Nous regrettons de ne pouvoir fournir le nom du 
médium avec lequel on obtint le cas rapporté plus 
haut, ni d’autres indications sur lui, pour le fait 
qu’occupant un emploi gouvernemental et se prêtant 
gracieusement à nos expériences, en opposition à la 
volonté paternelle, on courrait le danger de lui cau- 
ser de graves ennuis ou même des préjudices dans sa 
carrière à peine commencée. 


Pour ce qui regarde l'authenticité des manifesta- 
tions observées par l’intermédiaire de sa médiumnité. 
nous ne nous arrêtons pas à témoigner sur le sérieux 
et l’honorabilité du médium, sachant bien que si ces 
qualités suffisent à inspirer confiance aux expérimen:- 
tateurs qui vivent dans le même milieu, elles ne suffi- 
sent pas à la faire passer dans le cœur des autres. 
Nous observerons plutôt que depuis plus d’un an, nous 
n'avons jamais cessé de soumettre le médium à des 
mesures secrètes de contrôle sans jamais le prendre en 
faute ; de même que nous n’avons jamais cessé de sou- 
mettre les personnalités médiumniques se communi- 
quant à des mesures analogues de contrôle, tantot 
leur demandant et obtenant des renseignements sur 
des incidents familiers uniquement connus par l'in- 
terrogateur ou le défunt qui affirmait sa présence, 
tantôt demandant et obtenant des informations d'or- 
dre assez personnel pour devoir présumer qu’elles ne 
pouvaient être connues que par le défunt, tantôt enfin 
demandant ou même recevant spontanément l'an- 
nonce préalable d'événements plus ou moins rappro- 
chés, qui ne manquèrent jamais de se réaliser. 

Ceci posé, on peut conclure que si la sincérité du 
médium parut évidente toutes les fois que les faits se 
prêtaient au contrôle, il n’y a aucune raison pour le 
soupçonner dans la circonstance présente, où il s’agit 


d'un cas par sa nature peu susceptible d’être rigou- 
reusement contrôlé. 


C. PERETTI. 
E. BozzAo. 


Il est déplorable que les préventions sociales ne 
permettent pas encore cette honnête liberté de con- 
science réclamée par les exigences scientifiques, et 
oue l’on admet et respecte cependant en d’autres 
champs moins importants de recherches. Bien qu’en 
déplorant cet état de choses, nous ne pouvons mécon- 
naître toute la valeur que peuvent avoir les déclara- 
tions de personnes connues par leur compétence supé- 
rieure et leur droiture, comme dans notre cas, et nous 
signalons à nos lecteurs ce fait que, par ses particu- 
larités, nous serions tentés d’aclmettre, sinon parmi les 
plus sûrs, du moins certainement parmi les plus ca- 
ractéristiques cas d'identification. 
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Quatre photographies d’un « fantôme matérialisé » 
prises à San José de Costa-Rica 


Nouveaux détails sur ces 


Nous avons parlé, dans notre livraison de mai 
dernier, des phénomènes médiumniques absolument 
extraordinaires qui se produisent, depuis deux ans 
environ, à San José de Costa Rica, si on doit en 
croire des rapports signés par des personnes hono- 
rables et occupant une situation sociale très élevée ; 
malgré ces respectables témoignages, nous n'avons 
pas caché, non l'incrédulité, mais l'incertitude bien 
compréhensible que nous éprouvions devant des phé- 
nomènes d’une intensité si insolite. 

Depuis lors, nous avons eu la bonne fortune de 
pouvoir lire les procès-verbaux des principales 
séances et une série d'autres documents qui ont été 
publiés, à ce sujet, par La Voz de la Verdad, de Bar- 
celone, dont le dernier numéro contient méme quatre 
gravures représentant des photographies qu'on a pu 
prendre au cours des séances en question, en ces der- 
nicrs temps, et que nous reproduisons aujourd'hui, 
grâce à l’obligeance de M. J. Esteva Marata, gérant 
d'une importante maison de librairie de Barcelone 
(Carbonell y Esteva) et directeur de £a Voz de la 
Verdad et de Luz y Union. 

Les nouveaux documents, plus détaillés, ont bien 
changé notre étonnement en ébahissement, sans nous 
permettre, cependant, de pouvoir nous faire unc idée 
suffisamment exacte de la valeur de ces phénomènes ; 
nous croyons seulement, plus que jamais, que lat- 
tention des « psychistes » doit se tourner avec l'atten- 
tion la plus vive et la plus légitime, avec l'anxiété 
la plus intense, vers ce qui se produit dans cette 
ville du petit Etat de l'Amérique Centrale. 


COMMENT ONT ÉTÉ OBTENUES LES QUATRE PHOTOGRAPHIES 


Les quatre photographies que nous publions au- 
jourd'hui, et que nous espérons voir suivies par bien 
d'autres encore, ont été présentées au public dans les 
deux lettres suivantes, la première adressée par 
M. ALBERTO BREXES, conseiller de la Cour de Cassa- 
tion de Costa Rica, à M. R. Fernandez Güell, con- 
sul de Costa Rica à Baltimorc; l'autre, écrite par 
M. Fernandez Gücll lui-même à M. Esteva Marata : 


San José de Costa-Rica, 24 avril 1909. 
Sr. D. Rogelio Fernandez Güell, 


Enfin, après avoir dû lutter avec des difficultés 
sérieuses et après plusieurs tentatives infructueuses, 


extraordinaires phénomènes 


nous avons atteint l’un des buts que nous poursui- 
vions avec le plus de chaleur dans nos expériences : 
obtenir des photographies spirites en de bonnes con- 
ditions. | 

Le succès est dû spécialement aux efforts des la- 
borieux et intelligents artistes, MM. 
Echandi et José Manuel Caballero. 

Le soir du 7 courant, se réunirent dans notre cercle 
D. Ramiro Aguilar, directeur de l'Ecole supérieure 
de jeunes gens, de cette ville; D. Roberto Brenes 
Mesén, actuellement sous-secrétaire du ministère de 
l’Instruction publique, et le soussigné. Nous com- 
mençämes des préparatifs diligents pour la Gisposi- 
tion de l’appareil photographique, du magnésium (à 
la lumière duquel l'épreuve devait se faire), à la 
fermeture des portes et à l’apposition des scellés sur 
elles, ainsi qu'aux autres précautions nécessaires. 


Enrique 


Peu de temps après que l’obscurité fut faite, se 
présenta « Mary Brown », dont j'ai tant parlé déjà ; 
ayant connu łe but que nous nous proposions, elle 
consentit de bon gré à ce qu'on prit son portrait: 

On fit ainsi quatre photographies dont ei-mclus 
un exemplaire. Pendant tout le temps que dura l’opé- 
ration — trois quarts d'heure environ — « Mary » 
resta matérialisée, sans que cela lui demandät un 
grand effort. 

Les formes obtenues sont si réelles, que rien ne 
révèle leur caractère véritable. 

Seulement, nous qui avons aperçu, d’autres fois, 
l'apparition, nous observons que la physionomie que 
l’on voit dans les portraits et dans laquelle on dé- 
couvre des traits caractéristiques assez prononcés du 
type hindou, est un peu différente de celle que nous 
avions vue auparavant, qui se rapprochait davantage 
au tvpe européen et avait une meilleure apparence. 

Nous ignorons, jusqu'ici, la cause de cette singu- 
larité. 

Quand on aura réuni un nombre suffisant de photo- 
graphies, dans lesquelles figureront toutes les per- 
sonnalités qui ont l'habitude de se manifester dans 
le cercle, on les reproduira par la lithographie (?), 
afin de former un album contenant toutes les-données, 
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tous les documents nécessaires pour établir l’authen- 
ticité de son contenu. Nous nous rendons bien compte, 
en effet, que ces publications ont la plus grande im- 
portance pour la diffusion du Spiritualisme Moderne, 
dont les enseignements doivent avoir tant d'influence 
sur le progrès moral des générations futures. 
ALBERTO BRENES. 


Aer et 16 Août 1909 


je m'étonne que les grands centres d’investigations 
psychiques qui perdent leur temps en controverses 
inutiles, n’attachent pas d’importance à des faits 
qui, bien constatés, feraient incliner d’un seul coup 
la balance en faveur de ceux qui, comme nous, sou- 
tiennent la thèse spirite. 

Je n'ai pas été un témoin oculaire des faits dont 


La matérialisation de « Mary Brown » an milieu; le médium Ofélia Corralès à gauche ; 
M. Echandi à droite. 


Baltimore, 11 mai 1909. 


Sr. D. Jacinto Esteva Marata, 
Barcelone. 
Mon cher ami, 
Je viens de recevoir de M. Brenes la lettre et 
les quatre photographies ci-jointes. En vérité, tout 
ce qui se produit à la Costa Rica est merveilleux, et 


il s’agit, mais je puis garantir la véracité des per- 
sonnes qui y ont assisté. Je les connais toutes intime- 
ment, et je puis affirmer que le cercle « Franklin », 
dans lequel se produisent les phénomènes en ques- 
tion, est composé de la fine fleur de la classe intellec- 
tuelle de la République... 


ROGELIO FERNANDEZ GUELL. 
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On aurait pu désirer quelques détails sur la ma- 
nière dont les clichés ont été développés. Les quatre 
photographies auraient, en cffet, une bien grande va- 
leur si les plaques avaient été d’abord marquées par 
un signe secret et si le développement avait eu lieu 
immédiatement, sous les yeux des témoins honorable- 
ment connus. 


semblable dans les circonstances dont il s'agit; 
d'abord, parce que les expérimentateurs avaient tou- 
ché et entendu parler le fantôme, dans la séance à 
laquelle furent prises les photographies et dans un 
grand nombre de séances précédentes ; ensuite, parce 
aue de l'observation des lumières et des ombres, de 
l'attitude des assistants, etc., 


se dégage limpres- 


« Mary » au centre du groupe ; le médium derricre elle; M. Echandi à gauche ; 
M. Aguilar à droite. Les enfants sont des frères et sœurs d'Ofélia. 


Telles qu'elles sont, ces quatre photographies pro- 
duisent cependant une bonne impression quand on les 
soumet à un examen diligent : en effet, elles ne pa- 
raissent pas avoir été soumises à un travail de falsi- 
fication, pour ajouter postérieurement au groupe 
qu'on avait photographié la forme du « fantôme ». 
Nous ne disons pas que cela soit techniquement žr- 
possible ; nous disons que la chose apparait peu vrai- 


sion que les photographies n’ont pas été truquées. 

Sculement, on peut se demander si la prétendue 
« forme matérialisée » est réellement un fantôme, ct 
non pas un ètre en chair et os qui en aurait pris la 
place. 

A cela, on peut répondre que si la jeune personne 
en question existait à CoSta Rica, elle n'y serait pas 
inconnue à [tél ipvintoique 2les (photographies qu’on 
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vient de publier ne la fassent imméditement recon- 
naître. 

On a vu qu'on avait pris la précaution de fermer 
et cacheter les portes, etc. Dans ces conditions, une 
personne étrangère ne pouvait évidemment pénétrer 
dans la salle des séances sans la complicité du mai- 
tre de la maison. Le rapporteur ne dit pas explicite- 
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fants, dont Mlle Ofélia est l’ainée. M. Solon Corra- 
lès, oncle du médium, est un commerçant, ancien 
inspecteur des écoles de San José : c'est le secrétaire 
du groupe d’expérimentateurs. 

C'est donc cette famille distinguée et aisée qui, si 
on veut avoir recours à l’hypothèse de la fraude, écha- 
fauderait, depuis deux ans, tous les phénomènes 


A la droite, la petite Bertha Corralés se couvre le visage pour défendre sa vue 
de la lumière très vive du magnésium. 


ment où a eu licu la séance dont nous nous occupons, 
mais on peut croire qu'elle a été tenue, comme les 
précédentes, chez la famille du médium. 

Le médium est une jeune fille de 18 à 19 ans, la 
señorita Ofélia Corralès. Son père, M. Buenaventura 
Corralès, est un propriétaire, ancien employé supé- 
rieur du ministère de l'Instruction publique; sa fa- 
mille est composée de Mme Corralès et de cinq cn- 


étourdissants dont nous nous occupons! Non pas un 
seul membre de la famille : {ous — hormis peut-être 
les enfants. On lira plus loin lhistoire de l'apparition 
d'un bébé, fils de M. et Mme Corralès, durant une 
des séances; la mère, qui l'a perdu depuis quelques 
jours seulement, l'étreint, en pleurant, ne voulant pas 
se le laisser de nouveau emporter; c'est une scène 
d'un dramatique poignant et nouyeau, que M. Brenes 
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raconte en quelques phrases simples mais heureuses. 
Tout cela, cette famille, cette mère l'auraient fait 
pour s'amuser !... C'est fou! c'est plus invraisemblable 
encore que tous les invraisemblables phénomènes mé- 
diumniques qui se scraient produits dans cette mai- 
son ! 


Dans Plusieurs séances — comme nous avons dit 


Á ĖS 


de Limon, devant M. J. Jiménez Nuñez, notaire, etc., 
devant tous ces autres personnages éminents que leur 
profession même porte à être enquêteurs avisés ct 
sévères, qui jamais n'ont rien remarqué de louche 
dans ces séances, et qui viennent, au contraire, affir- 
mer hautement l'authenticité de ces faits?... 

Si encore on rencontrait, dans les comptes rendus 


Le médium tient dans sa main gauche un cocuyo (ver luisant des pays tropicaux’, 
dont la lumiere doit servir à mettre au point l'appareil photographique, dans l’obscurité. 


dans notre livraison de mai — quatre fantômes 

hommes, femmes, enfants, se présentèrent en même 
temps. Et la famille Corralès osait organiser cette 
pantomime effrontée devant un des premiers magis- 
trats de PEtat, M. Albert Brenes, consciller de Cas- 
sation, devant son frère, M. Robert Brenes, sous-se- 
crétaire de l’Instruction publique, devant M. Daniel 
Gonzales Viquez, ingénieur, gouverneur du district 


de ces séances, cette tendance au mysticisme, à Pen- 
thousiasme irraisonné, qui explique tant de choses! 
Mais il n'en est rien. M. Albert Brenes, le témoin le 
plus considérable de ces faits, celui auquel on doit 
leur divulgation, ne raisonne aucunement comme un 
exalté. Il dit avoir été, avant d'assister à ces séances, 
un disciple convaincu de Vogt et Büchner; a-t-il 
changé de caractère depuis, cessant d’être un ami 
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de la méthode expérimentale et positive? Qu'on lise 
plutôt le passage suivant de son compte rendu : 


Dans les derniers mois de 1907, les phénomènes 
qui se produisaient dans le cercle « Franklin » com- 
mencèrent à s’affaiblir, petit à petit, jusqu’à ce qu’ils 
cessassent complètement, sans qu’on pût en connaître 
la cause. Le découragement s’empara des membres 
du groupe, ce qui, avec le désaccord que produisirent 
dans nos rangs certaines idées théosophiques, donna 
pour résultat l’abandon de toute tentative pour con- 
tinuer les travaux. 


Le jeune médium, pour sa part, s’opposait avec 
opiniâtreté aux expériences, sans dissimuler l'aver- 
sion qu’elles lui inspiraient. 

Mais tout à coup, un changement complet s’opéra 
en elle. Elle parlait des séances avec enthousiasme, 
elle les provoquait même. Les phénomènes ne tar- 
dèrent pas à réapparaître avec plus d'intensité et 
en de meilleures conditions qu'auparavant, et on con- 
nut la cause de ce qui s'était passé. 

L’un des membres les plus assidus du groupe, une 
personne dont la bonne foi n’avait donné lieu à aucun 
soupçon, imbu d’idées théosophiques, était parvenu à 
acquérir un grand ascendant sur l’âme de la jeune 
fille et lavait persuadée qu’elle ne devait pas se 
prêter à de pareilles expériences qui ne manqueraient 
pas, à son avis, de lui causer le plus grand dommage 
physique et moral, puisque le contact avec les esprits 
— des êtres impurs, des « larves », comme il les 
appelait — est extrêmement pernicieux. 


Dans ces conditions, tous les deux assistaient aux 
séances (étant donné que jamais ce médium ne tombe 
en france) avec la ferme volonté de s’opposer aux 
manifestations, et parvenant à obtenir leur dispari- 
tion complète, en quelques semaines. 


La théosophie qui, non seulement n’expérimente 
point, mais combat l’expérimentation et enseigne sa 
doctrine dogmatiquement, comme les religions, est un 
élément perturbateur dans cette classe d'études. Elle 
désoriente et confond l'entendement, en le soumet- 
tant à un tas de conceptions métaphysiques, manquant 
de base scientifique, puisqu'elles ne s’appuient pas 
sur l'observation et l'expérience, seules voies qui peu- 
vent nous mener à la vraie science. Les explications 
que donne la théosophie au sujet des phénomènes 
dont s’occupe le Moderne Spiritualisme sont arbi- 
traires et sont en opposition avec la réalité des choses. 
Un fait réel pèse plus dans la balance de la raison 
que cent théories imaginées pour le contester. 


Si j'ai cru devoir parler de ces choses, c'est aussi 
bien à cause des enseignements qu'elles contiennent 
pour ce qui se rapporte au rôle que joue la volonté 
ans la production de ces phénomènes, que pour appe- 
ler l'attention des expérimentateurs sur le danger 
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qu’entraîne, pour le succès de leurs travaux, lin- 
fluence des éléments discordants. 


Est-ce là le langage d’un exalté, d’un homme porté 
à fonder ses croyances autrement que sur les faits? 
Aurait-il été plus positif si, devant l'évidence des 
faits, il avait persisté à les nier quand même, seule- 
ment pour sauver les doctrines de Vogt et Büchner, 
élevées alors au rang de dogmes? 

Pour nous qui avons constaté existence des phéno- 
mènes métapsychiques, qu'ont-ils d'extraordinaire, les 
cas de Costa Rica? Leur intensité plus grande. Mais 
une fois constatée l’existence d'un dauphin, celle de 
la baleine n’a rien d'invraisemblable, tout en étant 
étonnante; ce n’est qu'une question de degré dans 
l'effort de la nature. 

Ne repoussons donc pas a priori les récits qui nous 
viennent de Costa Rica ; tâchons, au contraire, de bien 
les détailler et examiner. 


LA PERSONNALITÉ DE « MARY BROWN » 


On a vu que le fantôme qui aurait été photographié 
dernièrement serait celui du soi-disant esprit de 
« Mary Brown ». Voici quelques renseignements sur 
cette personnalité psychique, que nous tirons d’un 
écrit de M. A. Brenes, portant la date du 5 mars 
1908 : 


L'une des personnalités spirituelles les plus assi- 
dues aux réunions est une Américaine du Nord, née 
à New-York, à ce qu’elle affirme, d’où elle « dispa- 
rut » il y a quelques années déjà, sans qu’elle puisse 
mieux indiquer le temps, ayant perdu, paraît-il, la 
notion du temps dans sa vie planétaire. Elle s’appelle 
«a Mary Brown ». 

Sa présence commença à se manifester d’une ma- 
nière spéciale. Un enfant de 8 ans environ, fils d’un 
des initiés, assistait aux séances. Il est un peu sourd ; 
il ne joue d’aucun instrument musical ; mais s’étant 
un soir assis au piano, avec les mains sur le cla- 
vier, on entendit soudain le bruit d’un baiser qu’on 
lui donnait sur le front; ses mains se mettaient en 
mouvement et commençaient à jouer un morceau de 
musique. L'enfant disait que l’esprit — un esprit de 
femme — lui parlait, mais qu'il ne le comprenait 
pas, parce qu'il parlait allemand. Une fois que j’ob- 
servais ce phénomène, quand le piano cessa de jouer, 
il m'arriva de dire quelque chose en anglais à l’appa- 
rition, et, avec surprise, celle-ci s'approcha alors de 
moi en me parlant dans cette langue, qu’elle dit être 
la sienne, et depuis lors continuèrent nos bons rap- 
ports. 

Dans une certaine occasion, elle fit avec moi quel- 
ques pas de danse, ses mains dans les miennes : 
comme je lui exprimais le désir de posséder une 
mèche de ses cheveux, elle me la promit, et m'en fit 
réellement cadeau plus tard ; je la garde encore. C’est 
une boucle de couleur châtaine, qui ne diffère en 
rien d'un cheveu naturel, 
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Quelque temps après, un soir, elle m’adressa la 
parole en espagnol, langue qu’elle ne possède pas : 
elle m’expliqua ce phénomène en me disant qu’en ce 
moment « Miguel Ruiz » (1) tenait sa main sur son 
corps. Depuis quelque temps, pour qu'elle parle notre 
langue, il suffit que le médium, ou une autre quel- 
conque des personnes présentes, le veuille — résultat 
auquel on parvint après plusieurs tentatives progres- 
sives. De la même façon, nous sommes parvenus à 
faire parler espagnol deux Allemands qui l’ignorent ; 
seulement ils le prononçaient d'une manière gutturale 
et avec une certaine difficulté. 

« Mary » dit avoir été écrivain ; elle a dicté quel- 
ques paragraphes en anglais, montrant une remar- 
quable élévation d'âme. Elle se matérialise fort bien ; 
elle nous a permis de l’embrasser plusieurs fois. 


Il est important de faire remarquer que « Mary » 
se fit voir à plusieurs autres reprises; en voici deux 
parmi les principales occasions où cela eut lieu : 


La voix de « Mary Brown », l'apparition nord- 
américaine, souhaita la bonne nuit d'un ton bas, mais 
clair. Mary, avec le cocuyo qu’elle tenait à la main, 
s’éclaira plusieurs fois le visage et la robe, qui était 
toute blanche. On distinguait bien ses traits, qui sont 
assez jolis. Le teint de la figure est légèrement noir... 


Dans notre livraison de mai dernier, on peut lire 
un cas où « Mary », profitant de ce que le soir était 
orageux, ouvrit les deux battants de la porte-fenêtre 
et se fit voir, à plusieurs reprises, à côté du médium, 
à la lumière des éclairs qu'elle annonçait même 


d'avance. On put ainsi — dit M. Brenes — voir par- 
faitement l'apparition et le médium de la tête aux 


pieds. 
DEUX € LÉVITATIONS » DU CORPS DU FANTOME 


Afin qu’on pût voir « Mary » s'élever en l’air, on 
alluma une petite lumière, éclairant la partie supé- 
rieure de son corps. « Mary » arriva à toucher le pla- 
fond avec sa tête ; ensuite elle descendit rapidement, 
souhaita la bonne nuit à tout le monde et disparut... 


.… Quelques instants après, la même fenêtre s’ou- 
vre avec bruit, et « Mary » apparaît une autre fois. 
On lui dit de s'élever en l'air, et aussitôt elle monte 
à une hauteur d’un mètre environ du sol, et, en s'in- 
clinant en avant, va se poser sur une table, d’où 
elle saute ensuite sur le parquet, de façon qu’on en- 
tend fort bien le bruit de la chute. 


L'APPARITION DU PETIT FRÈRE DU MÉDIUM 


Au mois de décembre dernier, naquit un enfant, 
frère du médium. «a Mary » le prit en affection ; on 


(1) L'une des principales personnalités qui hantent le cercle 
e Franklin » — Note de la R. 


remarquait même que, presque toujours, quand elle 
se retirait de la séance, elle passait dans la chambre 
où la mère se tenait avec le petit, prenait celui-ci 
entre ses bras et le faisait promener un instant ainsi 
dans la pièce, en disant à la dame quelques mots 
affectueux se rapportant au bébé. 

Une quarantaine de jours après sa naissance, à 
une heure de l’après-midi, alors que différentes per- 
sonnes se trouvaient dans la salle où avaient lieu les 
réunions, en pleine lumière, et comme le médium te- 
nait son petit frère sur ses genoux, un jeune homme 
commença à jouer de l’accordéon et, peu après, on 
entendit distinctement la voix de « Carmen », qui 
chantait, en accompagnant l’air joué. Aussitôt le père 
de l'enfant observa que ce dernier chantait à son 
tour, d’une voix faible, mais très perceptible; il 
appela l'attention des assistants sur ce phénomène si 
extraordinaire, et tous purent alors constater à leur 
tour sa réalité. 

« Carmen » parle et chante toujours en français ; 
ce jour-là, quand elle prit congé en chantant, le 
bébé lui répondit : Adieu. 

Je n'étais pas présent lorsque ce fait se produisit ; 
il y avait là, toutefois, un membre de ma famille; 
et aussitôt qu'il en prit connaissance, il s'empressa de 
recueillir tous les renseignements nécessaires, en ques- 
tionnant séparément et avec dextérité tous les témoins. 
Les réponses de tout le monde concordaient fort 
bien entre elles, et me produisirent l’impression qu'il 
s'agissait, non pas d’une hallucination ou d’un truc, 
mais d'un fait réel. 


M. A. Brenes discute ici quelle peut être l'explica- 
tion d'un phénomène si merveilleux, qu'il est d'abord 
porté à l'attribuer à une hallucination ; ensuite, il sup- 
pose, cependant, que l'enfant pouvait être muni de 
qualités médiumniques, comme sa sœur, et qu'un être 
spirituel pouvait avoir pris possession de ses organes. 
Cette explication fut plus tard confirmée par : Mary » 
qui dit avoir pris elle-mème possession du corps du 
petit, et avoir accompagné ainsi le chant de Carmen. 
Il est à remarquer — ajoute M. Brenes — que, bien 
que l'anglais soit la langue maternelle de Mary, celle- 
ci parle aussi le français avec une certaine facilité. 
Et il continue en disant : 


Par suite d’une maladie d'estomac, le bébé mourut 
quand il était âgé d’un mois et demi seulement. 
a Mary » promit à la famille de le faire venir, un 
soir, afin qu'on puisse le revoir, pouvant le présenter 
tel qu'il était quand il mourut, ou bien aussi à une 
époque quelconque de sa précédente incarnation. Elle 
ne tarda point à tenir sa promesse, en plaçant entre 
les bras de la mère l'enfant, avec toutes les appa- 
rences de la vie. en présence de différentes personnes 
constituant le cercle familier, et avec une lumière 
suffisante pour qu’on pût s'assurer de la réalité du 
phénomène. 
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La mère, profondément émue, serrait contre sa pai- 
trine cet être si aimé et faisait des efforts pour le 
retenir, mais, quelques instants après, l’apparition 
disparut complètement. 


LA STATURE CHANGEANTE D'UN FANTOME 


La stature de « Carmen » (autre « esprit matéria- 
lisé ») varie fréquemment, selon la quantité de fluide 
dont elle dispose. Dans certaines occasions, elle se 
présente comme ayant un mètre de taille ; en d’autres, 
comme étant haute de 1 m. 50; parfois même elle 
atteint 1 m. 7o de taille. Elle se fit voir à deux 
reprises différentes ; la première fois pour quelques 
instants seulement, la seconde durant deux minutes 
au moins. À cette dernière occasion, la lumière astrale 
— la seule dont elle se soit servie — fut de telle 
intensité et fixité, qu’on put la contempler, de tout 
près, presque aussi bien que si ç eût été en plein jour. 
Son aspect était celui d’une jeune fille jolie et élé- 
gante. Elle portait une robe blanche avec une cein- 
ture de couleur sombre ; sur sa tête reluisait, comme 
un nimbe, une couronne blanche de fleurs d’oranger. 

Mlle Ofélia demeura à côté d’elle ; on les voyait 
nettement toutes les deux. Tout à coup Carmen, qui 
était plus grande que Mile Ofélia, s’inclina vers 
celle-ci et l’embrassa sur une joue avec tant de force, 
que tout le monde entendit le bruit du baiser. Alors 
elle dit : Bonsoir (en français dans l'original), et dis- 
parut. 


UNE « TRANSFIGURATION DU MÉDIUM 


Mlle Ofélia se rendit alors auprès de madame sa 
mère, qui était assise au piano et commençait à jouer 
une mélodie, dans l’obscurité. Ensuite elle se retira, 
en chantant, à quatre ou cinq mètres de distance ; 
enfin elle s'approcha des expérimentateurs, en se ren- 
dant visible au moven de la lumière provenant des 
cecuyos et, en même temps, au moyen d'une certaine 
clarté venant de sa personne elle-même. 

Alors se produisit en elle une transformation re- 
marquable, La robe qui la couvrait était blanche 
comme de la gaze fine; Phabit de couleur rouge 
qu'elle avait un instant auparavant, avait disparu ; 
elle avait au front une couronne blanche ; sa voix qui, 
à l’état normal, est plutôt profonde qu’élevée, acquit 
une intensité et une beauté remarquables. Son visage 
se transfigura, en prenant un aspect radieux. Elle 
allait et venait en chantant, et serra les mains à quel- 
ques-uns des assistants. Enfin, elle jeta en l’air les 
cocu yos et immédiatement elle se réunit à nous, avant 
repris son apparence première et son vrai habille- 
ment. 

On avait déjà assisté à ce phénomène dans une 
occasion précédente, mais d’une façon moins per- 
ceptible. Ruiz (la personnalité « Miguel Ruiz ») dit 
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qu'il s’agit d’un «e dédoublement » partiel du mé- 
dium. 


TRANSLATION SURNORMALE DE PERSONNES 


… « Miguel Ruiz » tâcha de se rendre visible au 
moyen de la lumière du cocuyo qu’il tenait en main, 
mais personne ne parvint à l’apercevoir. Il fit quel- 
ques tours dans l’habitation, en causant, et finit par 
dire qu’il avait l'intention de transporter Mile Ofé- 
lia à un petit pavillon en bois, séparé par un grand 
patio de l’endroit où avait lieu la séance. On lui fit 
remarquer qu’il aurait été préférable qu’il transpor- 
tât une autre personne ; ìl accepta et essaya le fluide 
d’une jeune fille qui était présente, en lui touchant 
et mouvant un bras. Ne la trouvant pas adaptée à 
ce qu’il se proposait de faire, il le déclara, ajoutant 
qu'il allait essayer avec les petits frères et sœurs de 
Mile Ofélia, qui sont trois et qui étaient présents. 
Alors on ferma à clefs les deux portes de la salle — 
seuls endroits où on pouvait sortir. I-e pavillon était 
fermé à clef et celle-ci était entre les mains d’un 
des assistants. 

Quelques minutes se passèrent, et tout restait 
plongé dans un silence profond. Soudain on enten- 
dit des coups venant du pavillon ; on alluma, et on 
constata que les enfants n'étaient plus là. On exa- 
mina les portes, qu’on trouva parfaitement fermées. 
On envoya une commission de deux personnes cher- 
cher les enfants. Quand on ouvrit la porte de la 
chambre, on les trouva, debout et en rang qui con- 
versaient et riaient de ce qui s'était passé. Ils dirent 
qu'on les avait amenés là, un à un : d'abord la petite 
Flora, ensuite Berta et enfin Miguel — respective- 
ment âgés de 7, 12 et 10 ans. 

On leur demanda comment ils avaient été enle- 
vés, et ils répondirent qu'ils avaient senti une pres- 
sion sous les bras, qu'ils avaient été soulevés en lair 
et qu'ils avaient ensuite été posés où ils furent trou- 
vés, sans qu’ils se fussent rendu compte d’autre chose. 

Les deux commissaires demandèrent alors aux 
esprits de répéter la translation en sens contraire ; ils 
recommandèrent aux enfants de rester silencieux là où 
ils étaient et, enfermant la porte à clef, retournèrent 
à la salle des expériences pour rendre compte de ce 
qui s'était passé. 

On reprit la séance, après avoir pris les précau- 
tions nécessaires en fermant les portes. Alors se pré- 
senta « Ruiz » et, après avoir recommandé à tout le 
monde beaucoup d'élévation d'esprit, dit avec une 
voix claire et énergique : « Que les enfants vien- 
nent! » Aussitôt l’un d'eux cria : « Nous voilà! » 
On fit la lumière, et les trois enfants apparurent en 
rang dans le même ordre où ils avaient été trouvés 
auparavant, Cette fois, tous les trois avaient été trans- 
portés en même temps, 
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Dans les comptes rendus des séances dont nous 
nous occupons, 1l est quelquefois question de « trans- 
ports », non moins inexplicables, du médium lui- 
même. Ces transports varient entre une distance de 
4 et 25 mètres. Nous en avons déjà rapporté un dans 
notre numéro de mai (page 160); nous y renvoyons 
nos lecteurs. Mais le plus remarquable, au point de 
vue de la longueur, a été celui que M. A. Brenes 
raconte comme il suit : 


Il arriva une fois que Mlle Ofélia se proposa d’aller 
avec son père à la ville; mais comme elle n’était 
pas encore prête, son père partit seul, en marchant 
lentement, pour lui donner le temps de le rejoindre. 
Il arriva ainsi jusqu’à la place dite « de la Fabrica ». 
Là, tout à coup, il entendit un profond soupir, et elle 
apparut devant lui, comme si elle sortait du sol. Une 
femme du peuple et une fillette qui passaient par là 
furent témoins de l’événement qui, comme on peut fa- 
cilement le comprendre, les surprit beaucoup, sans 
qu'elles parvinssent à se l'expliquer. 

Ofélia raconte que, quand elle sortit de chez elle, 
comme elle pensait que son père devait déjà être loin, 
elle formula mentalement le désir d’être transportée 
près de lui, et qu’aussitôt elle entendit la voix de 
«a Mary » qui lui dit : « Je vais vous complaire. 
Comptez : un, deux, trois. » Elle obéit, et n’avait pas 
plutôt prononcé la dernière parole qu’elle se sentit 
placée à l’endroit indiqué, qui se trouve à six cents 
mètres environ de là, en ligne droite. 

Bien que je n’aie pas été présent à ce cas, je ne 
doute pas de son authenticité, à cause de la connais- 
sance intime que j'ai des personnes qui y sont im- 
pliquées, des renseignements reçus, et de ce que j'ai 
assisté à des cas analogues, bien qu'ils se soient véri- 
fiés à moins de distance . 


INFLUENCE MYSTÉRIEUSE SUR D'AUTRES PERSONNES 


Toujours dans notre fascicule de mai, nous avons 
déjà rapporté le phénomène suivant 


« Mary », après s’être présentée parfaitement ma- 
térialisée, annonce qu’elle va essaver de transmettre 
la médiumnité à une personne ne la possédant pas 
encore. Elle commence à écrire ; puis s’interrompant, 
elle appelle un assistant et le prie de prendre place 
devant le papier, pour écrire sous son influence. Elle 
pose alors une main sur l'épaule gauche de Passis- 
tant et celui-ci écrit avec rapidité, continuant ce qui 
a été commencé, sans qu’un seul mot soit dicté de vive 
voix, La forme de l'écriture est identique à celle de 
Marv, de telle sorte qu’on ne peut distinguer en quel 
point a eu lieu le changement de main. Quoique l’obs- 
curité fut grande, les lignes sont régulières, sans au- 
cune hésitation. 


À rapprocher de ce qu’on vient de lire le passage 
suivant : 


Un autre exemple du pouvoir objectif de la volonté 
se rencontre dans ce cas : un garçon qui assistait aux 
expériences et qui sait jouer quelques airs sur l’accor- 
déon, insista auprès de « Ruiz » pour qu’il joue sur 
cet instrument un certain air, qui est populaire en ce 
pays; l’autre lui répondit qu'il l’ignorait. Mais 
comme l'enfant insistait, « Ruiz », ayant pris l'ins- 
trument, dit aux assistants : « Messieurs, aidez-moi 
par la volonté, afin que je sache ce morceau. » Cela 
ayant été fait, il joua le morceau sans difficulté. 


LE « DOUBLE » DU MÉDIUM 


Comme Don Guillermo (1) se trouvait dans le 
corps du médium, il m’emmena dans un coin de la 
salle et me dit : « Vous pouvez toucher le corps dans 
lequel je me trouve : c’est celui du médium ; le double 
de celle-ci (c’est-à-dire son corps astral) est là près 
de la porte, et vous pouvez l’apercevoir, grâce au fil 
de lumière qui pénètre sous la porte elle-même [je pus 
l’apercevoir, en effet], et si vous ordonnez qu'il parle, 
il parlera .» Il parla réellement à plusieurs reprises, 
et j'entendis en même temps la voix du double et 
celle de l’esprit qui avait pris possession du corps 
physique du médium — corps que je tenais embrassé. 
Deux personnes qui se tenaient près de la porte, en 
entendant la voix du double, qui était exactement 
celle du médium à l’état normal, voulurent saisir le 
double, mais, comme on comprend bien, sans succès, 
parce qu’il était intangible. 

Je dois ajouter que l’ordre que je donnais au double 
de parler, était d’abord à haute voix ; plus tard, seu- 
lement mental; d’une manière comme de l’autre le 
résultat était immédiat et immanquable, 

Le même phénomène s’est renouvelé, mer soir, en 
des conditions supérieures : le double passa dans une 
chambre contiguë où se trouvait la mère du médium : 
lui demanda une méthode d'anglais, mit en place 
quelques livres qui se trouvaient sur une table et re- 
tourna dans la salle où se trouvait Miguel [la per- 
sonnalité de Miguel Ruiz], qui conversait dans Île 
corps matériel d'elle-même ; un dialogue très animé 
s'engagea ainsi entre le double et Miguel qui, enfin, 
se dirigeant là où on entendait venir la voix du double 
lui dit : « Maintenant, c’est assez; rentrez dans votre 
boîte (cajón). » Alors, presque immédiatement, on en- 
tendit le médium, très content, qui causait de ce qui 
s'était passé ; il est à remarquer, en effet, que, comme 
nous l'avait affirmé Miguel, quand il avait pris pos- 
session du corps de Mlle Ofélia, celle-ci gardait sa 
mémoire intègre, durant ces phénomènes. La forme 
qui apparut à la mère ne différait en rien du corps 
réel du médium, à tel point, que la dame ne se rendit 


(1). Une autre des personnalités qui sont censées se maté 
rialiser dans le cercle de San-José. — N. de la R. 
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pas compte du phénomène, s’étonnant seulement de 
voir sa fille habillée en blanc, alors que, quelques 
instants auparavant, elle l’avait encore vue avec sa 
robe de couleur, la tête couverte d’un large chapeau 
noir. 

Après cette scène, et comme pour achever d’une ma- 
nière digne un spectacle si intéressant, les amis de 
l'invisible nous donnèrent un concert à quatre voix 
bien timbrées, avec accompagnement de piano, pen- 
dant que la salle se trouvait éclairée par un beau 
clair de lune. Ils chantèrent la Marseillaise, ainsi 
qu’un hymne français intitulé : Au bon Dieu, com- 
posé par les entités de l’espace elles-mêmes. 


Toujours à propos du double et de... musique, nous 
trouvons dass le compte rendu de la séance du 5 juil- 


let 1909 : 


Mary appela l’attention sur l’expérience suivante, 
désirant qu’elle fût bien vue et comprise. 

En prenant le médium par la main, elle le condui- 
sit à une distance de cinq mètres du piano; le laissa 
là debout, se plaça elle-même à côté de cet instrument 
et elle commença à chanter à voix basse. Un instant 
après on entendit la voix du médium, haute, vibrante, 
qui accompagnait le chant de Marv, celle-ci avant 
soin d'éclairer tout le piano et l’espace autour, afin 
qu'on puisse constater que le corps d’Ofélia, dont la 
silhouette se dessinait dans l’endroit indiqué, restait 
loin de la place où résonnait sa voix. Le chant dura 
bien deux minutes. « Celle qui a accompagné mon 
chant — dit Mary — est le double d’Ofélia. » 


MARY SE « PLURALISE D 


« Mary » passe à se pluraliser en quatre personna- 
htés ou formes psychiques, trois desquelles prennent 
par les bras l’un des assistants et causent en même 
temps de choses différentes, en agissant comme si 
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elles étaient des êtres indépendants les uns des au- 
tres, pendant que la quatrième forme chante, à quel- 
que distance. 

Son unité normale une fois rétablie, « Mary » ex- 
plique que, par un effort de volonté, le corps astral se 
fractionne en deux parties, ou davantage, qui se 
matérialisent séparément et sont conscientes, tout en 
restant unies au noyau principal par un lien flui- 
dique — ce qui permet de reconstituer la personna- 
lité ordinaire quand on le veut. 

Elle ouvre une fenêtre et se montre, en ayant à 
côté son double qui reste immobile et muet. Elle, par 
contre, se meut et demande plusieurs fois si on la voit 
et si on voit son double. Les deux apparitions se 
voient nettement et sont absolument identiques. 


Nous avons gardé pour la fin, comme on a pu voir, 
les faits qui présentent un intérêt plus direct pour la 
recherche de la CAUSE de ces phénomènes. Sans doute, 
il s'agit encore de choses bien vagues et incertaines, 
qui ne pourront revêtir toute leur valeur que lors- 
qu'elles pourront être rapprochées d’un grand nombre 
d'autres faits similaires ; néanmoins, elles ne sont pas 
à négliger dès maintenant non plus, puisqu'on y voit 
apparaître plus nettement que jamais ces fractionnc- 
ments, ces dédoublements de personnalités, qui acquiè- 
rent ici une nature bien plus évidente et sensation- 
nelle, puisqu'elles apparaissent revêtues d'une forme 
matéricile. Ce sera là, sans doute, une riche mine 
d'arguments pour les débats psychologiques de futurs 
Morselli et Delanne, qui étudieront l'essence des 
formes « matérialisées ». 

M. Esteva Marata nous dit qu'il y a bien peu de 
probabilité que la señorita Ofélia Corralès vienne en 
Europe. Mais si la montagne ne vient pas à nous, on 
peut songer tout de même à aller à la montagne. On 
passe l'Océan pour moins que cela: et les grandes 
Expositions de Philadelphie, Chicago, Omaha, Saint- 
Louis ne contenaient aucune merveil'e plus extraor- 
dinaire, plus digne d'être étudiée que celle qui se 
manifeste peut-être à San José de Costa-Rica. 
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D' JULIEN OCHOROWICZ 


LES PHÉNOMÈNES LUMINEUX 


ET LA 


PHOTOGRAPHIE 


DE L'INVISIBLE 


(Suite ; voir le numéro de Juillet) 


IV 
PREMIÈRE VÉRIFICATION PARTIELLE 


Dans mon désir de vérifier ła possibilité du phé- 
nomène « par morceaux », il fallait encore se con- 
former aux circonstances. 

Vu l’état du médium, il n’était guère possible de 
compter sur une matérialisation, même partielle ; 
j'avais, donc choisi, comme premier point à élucider, 
la question de l'éclairage. 

Elle n’était pas du tout la moins importante, car, 
véridique ou non, ce portrait avait toujours besoin 
d'une lumière, relativement intense, pour donner un 
phototype aussi net en si peu de temps. 

D'où provenait-elle, et de quelle nature était cette 
lumière ? 

Mile Tomczyk a vu un éclair semblable aux éclairs 
magnésiques. Elle pouvait se tromper ; cela pouvait 
être une illusion. Je ne dis pas : hallucination, car 
Mile T... n'est pas’ sujette aux hallucinations et, 
même en somnambulisme, il est impossible de lui 
faire voir quelque chose qui n'existe pas. Et puis, 
une hallucination n'influence pas une plaque photo- 
graphique. 

Il fallait donc chercher ailleurs, en admettant plu- 
tot l'impression de Mille T... comme véridique. 

Le 4 avril, dans l'après-midi, pendant l'hypnose 
du médium, la Petite annonce son arrivée pour la 
soirée, et me demande d’endormir le médium encore 
une fois par exception. 

Je profite de sa présence pour renouveler mes 
questions au sujet de l'éclairage. Mais la Petite, qui 
na pas le talent pédagogique (comme la grande 
d'ailleurs) n'arrive pas à me faire comprendre la 
production de cette lumière. Je ne sais pas pour- 
Quoi, car quelques jours après, elle m'en a donné une 
explication, sinon suffisante, du moins compréhen- 
sible. Je suppose, que, comme sa personnalité n’est 
qu'une série de fragments psychiques, détachés de 
l’intellect de la somnambule, de même ses idées se 


om ee 


forment peu à peu, sous l'influence des circonstances, 
des suggestions involontaires ou accidentelles, et en- 
suite, que, même en admettant son indépendance re- 
lative, elle a besoin d’un apprentissage, d’un entrai- 
nement, pour arriver à la conscience de soi, de ses 
propres sensations et même de ses propres actions. 
Ma tâche consiste précisément à lui faciliter cet ap- 
prentissage, cette aperception, dont elle n’était pas 
capable d'elle-même. Et cette tâche n’est guère fa- 
cile, car il faut éduquer une personnalité éphémère, 
insaisissable, et faire un enseignement sans idées dé- 
terminées, pour ne pas inculquer ses propres idées. 
[] faut apprendre à observer, sans apprendre rien 
d'autre, et je dois encore ajouter que, dans l'esprit 
de son médium, la petite ne trouve aucune base tant 
soit peu scientifique, car Mlle Tomezyk ne pos- 
sède aucune instruction et n'a jamais lu un livre 
même élémentaire de physique, ou de physiologie. 

Bref, comme ses explications, concernant la lu- 
mière médiumnique, ne rimaient avec rien de saisis 
sable, impatientée de mon incapacité, comme son 
élève en occultisme, elle me dit : 

— Je ne sais pas m'expliquer suivant ton désir, 
mais je peux te montrer cette lumière. Veux-tu? 

— Je ne demande pas mi'ux! 

—- Eh bien, éteins la lampe et contrôle le médium. 

Nous nous mimes tous les deux debout, en face 
Fun de l’autre. La somnambule tournait le dos à son 
lit, éloigné d'elle d’un demi-mètre. Je pris ses deux 
mains dans les miennes, et avec les bouts de mes pieds 
je touchai ses deux bottines. 

— Je suis très curieuse de ce qu'elle va faire — 
disait la somnambule. | 

Et en prononçant ces paroles elle ne savait pas 
que deux éclairs s'étaient déja produits derriere elle, 
Elle n'a remarqué que le troisième, plus fort. 

Cette lumière ne provenait pas du voisinage immé- 
diat du médium. Je la vovais sons le lit, derrière 
le drap, qui descendait presque jusqu’au parquet, en 
séparant le phénomène du corps du médium. Lewre: 
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mier éclair se manifesta à sa gauche, derrière la table 
de nuit et s’éteignit vite. Le second de même. Mais 
le troisième, plus fort, se propagea sur toute la lon- 
gueur du lit et s’accentua encore à l’autre bout, près 
de la porte en éclairant vivement une surface d’un 
mètre carré environ. 

En le voyant, je compris qu'un méme éclair pon- 
vait illumincr d'abord un point donné, et ensuite un 
autre. 

La démonstration était faite. 

Il y a eu en tout sept éclairs, plus ou moins forts, 
toujours dans les mêmes conditions. Pour ne pas 
épuiser le médium j’interrompis le phénomène, étant 
suffisamment renseigné quant à la forme de cette 
lumière et quant à sa réalité médiumnique. Un truc 
quelconque était tout à fait inadmissible. 

Suivant mes impressions, cette lumière était blan- 
che, moins jaunâtre que celle d’une petite lampe 
électrique de poche, moins violacée, que celle d'un 
éclair au magnésium. Elle était en même temps plus 
concentrée que cette dernière, et moins que la pre- 
mière. Sa durée était fort différente : de une seconde 
jusqu’à plusieurs secondes. J'en ai vu ensuite qui ont 
duré plus d’une demi-minute. Leur intensité, quoique 
subjectivement quelquefois très grande, m'a paru 
cependant de beaucoup inférieure à celle d’une petite 
lampe électrique portative, sans parler de l’éblouis- 
sante lumière du magnésium. 

Elle m'a semblé en outre très peu rayonnante, car 
ces limites furent faciles à déterminer : à côté de 
l'éclair, plus ou moins étendu, l’ombre régnait pres- 
que entièrement, Mais son caractère distinctif prin- 
cipal fut le suivant : lorsqu'elle durait un peu plus 
longtemps, pour être observée, on y remarquait une 
sorte d’oscillation et même un déplacement local (s’il 
n'était pas tout à fait appréciable dans l’espace, 
comme dans le troisième éclair), On dirait que cette 
lumière tremble et se promène. 

Pendant la production du phénomène, les mains 
du médium, tenues dans les miennes, se refroidis- 
saient sensiblement. La fatigue ne fut pas immé- 
diate (en partie à cause de la satisfaction qu'éprouva 
la somnambule), mais elle fut ensuite assez forte, 
et en général, je compte ce phénomène parmi les 
moins faciles. Mais comme il était nouveau, il amu- 
sait beaucoup les deux Stasia, la petite et la moyenne, 
et dans ces cas la fatigue est toujours moindre, car 
le plaisir moral augmente Les forces ct diminue la fa- 
digue. C’est une loi générale des plus importantes, 
quoique des plus négligées dans la physiologie mo- 
derne. 

Jen ai vu en tout, jusqu'ici (13/6 o9), environ 
une centaine de ces « éclairs médiumniques », bien 
observés, Dans certaines séances, il y en a eu jusqu'à 
20, l’un après l'autre. Les plus forts se manifestè- 
rent le r5 avril, quand nous étions seuls. Ce jour-là 
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ils commencèrent à se produire devant le médium et 
à diverses hauteurs, tandis qu'auparavant ils se mon- 
traient seulement près du plancher et derrière le mé- 
dium. La lumière éclaira les murs et même une partie 
du plafond, à plusieurs reprises, jusqu’à une dis- 
tance de trois mètres et derni et couvrant une surface 
de 1 à 2 mètres carrés et même davantage. Elle était 
toujours plus faible dans les séances officielles, mais 
elle se montrait aussi par devant et pas toujours près 
de la robe du médium. Une fois, lorsque M. Maxwell 
exprima le désir de savoir si cette lumière ne pré- 
sente pas l’odeur de l’ozone, l'éclair lui passa tout 
près de la figure, et il a pu se convaincre que cette 
odeur ne se laisse pas constater d'une façon certaine. 

C’est ici que je dois mettre une parenthèse per- 
sonnelle, mais qui pourra être utile au lecteur : 

C’est pour la première fois de ma vie que j'ai eu 
l’occasion de constater l’existence des éclairs mé- 
diumniques. Auparavant ce phénomène m'a paru tel- 
lement impossible, que lorsqu'en 1894, mon ami le 
peintre Siemiradzki m’affirma en avoir vu un avec 
Eusapia, j'étais convaincu intérieurement qu'il avait 
été tout simplement victime d’une hallucination. Et 
cependant, j'avais déjà vu et reconnu comme réels, 
les « points lumineux », si fréquents chez le médium 
napolitain, et j’ai eu maintes fois l’occasion de me 
convaincre, que les observations de Siemiradzki 
étaient justes et véridiques. 

Telle est la force de nos préventions dans ce do- 
maine, si peu conforme avec nos connaissances ac- 
tuelles ! 

Une autre remarque, que j’ajouterai encore à ce 
chapitre, concerne l’origine de ces phénomènes chez 
Mile Tomczyk. 

Je suis presque certain, que l’idée de produire des 
éclairs médiumniques, lui a été suggérée par une 
petite lampe électrique de poche dont je lui avais 
fait cadeau à Paris; comme le phénomène de la pen- 
dule magique fut suggéré pendant l’amusement avec 
cet appareil à Wisla. Un fait naturel, mais nouveau, 
frappant l'imagination du médium, suscita dans les 
profondeurs de la subconscience, le désir de pro- 
duire quelque chose de semblable à l’aide de ses 
propres moyens et le réalisa par l’idéoplastie phy- 
sique. 

Malgré la véracité évidente du phénomène, je n'ai 
pas été fâché de pouvoir constater que cette petite 
lanterne (donnant une lumière plus forte et toujours 
uniforme), reposait tranquillement sur la cheminée, 
ou méme pouvait être cachée dans ma poche, au mo- 
ment de la production des éclairs. 


J'ai demandé à la Petite de faire marcher cette 
lanterne (ce que j'avais déjà obtenu avec Eusapia), 
mais elle n'a pas pu y arriver, en s'excusant par le 
peu de consistance de ses doigts. [est vrai, que 
cette lanterne était plus-difficile. à Wmatiér( que lés 
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autres de ce genre; mais elle donnait un éclairage 
intense, et l’on sait, que dans ces appareils là, il est 
impossible de moduler la lumière à volonté 
D'ailleurs, l’histoire montre que les éclairs mé- 
diumniques ont été observés longtemps avant lm- 
vention des lampes électriques à incandescence. 
En un mot, par cette expérience, la petite démon- 
tra qu'il lui était réellement possible de créer un 
éclairage extérieur, pour son portrait photographique. 


V 
LES PHÉNOMÈNES LUMINEUX CHEZ EUSAPIA PALADINO 


Avant de continuer nos expériences avec Mlle Tomc- 
zyk, nous nous occuperons un instant d’autres groupes 
de phénomènes lumineux, plus communs et mieux 
connus. 

A part l’observation mentionnée de Siemiradzki, 
qui a vu avec Eusapia une lumière étendue, éclairant 
une partie de la muraille, je ne connais pas d’autres 
observations analogues. En tout cas, dans mes cent 
dix séances avec ce médium, à Rome, à Varsovie, à 
l'île Ribaud, et enfin à Páris, dans l’espace de qua- 
torze années, je n'ai jamais vu rien de semblable. 
Par contre, j'ai souvent observé les a lucioli », C’est- 
à-dire les points lumineux. 

Ils apparaissent le plus souvent au-dessus de la 
tête du médium, rarement plus loin de lui, se dé- 
placent, en dessinant une courbe ou un zig-zag de 
peu d’étendue, et ne durent jamais longtemps. Ils 
ont l’apparence des vers luisants, avec la même teinte 
légèrement violette ou verdâtre, mais avec un pouvoir 
rayonnant moindre. [ls n'éclairent rien ou presque 
rien, étant absolument concentrés en un point unique. 
Il m'est arrivé de voir aussi des « lucioli » d'une 
teinte différente : jaune doré. 

Quant aux dépendances physiologiques de ce phé- 
nomène, voici ce que je trouve dans mes notes prises 
immédiatement après les séances de Varsovie en 1893. 

« Dans la séance du 11: décembre, nous avons eu 
un grand nombre de points lumineux. Ils apparais- 
saient un à un, ou deux, même plusieurs à la fois, tra- 
çant une ligne courbe dans l’espace et disparaissant 
subitement. À un moment donné, ils formèrent deux 
groupes de cinq points brillants, qui s’écartaient ou 
se rapprochaient respectivement. L'apparition dura 
à peine quelques secondes, mais son ensemble pro- 
duisit sur moi l'impression de denx mains invisibles, 
dont les bouts des doigts étaient munis chacun d’une 
petite étoile brillante. Après avoir vu ensuite les des- 
sins coloriés des « effluves odioues » dans le livre 
du colonel de Rochas, j'ai reconnu leur parfaite res- 
semblance. Il est vrai, que dans mes recherches, ces 
effluves, en tant que phénomènes normaux, n'ont pas 
pu être confirmés objectivement, ni même subjecti- 
vement, par l'intermédiaire des sensitifs; mais le 


phénomène anormal, médiumnique et temporaire chez 
Eusapia Paladino, présentait absolument la même 
apparence, sauf les prolongements fluidiques lumi- 
neux de ces points brillants, qui n’ont pas pu être 
constatés. Une de ces mains supposées, s'approcha de 
Bolestas Prus, lui ôta ses lunettes et les remit à ma 
femme ; mais alors cette main n’était plus lumineuse, 
et je crois avoir observé dans maintes circonstances, 
que leur luminosité est totalement, ou en partie, re- 
versible avec leur action mécanique : que pour pou- 
voir luire, elles cessent d’exécuter un travail méca- 
nique, et que, en exécutant un travail mécanique, il 
leur est difficile de luire. Pareillement, pendant la 
production des voix, disparaissent les phénomènes lu- 
mineux et mécaniques en même temps. » (Une cons- 
tatation analogue a été faite ensuite par M. de Fon- 
tenav). 

Je me suis donc formé cette hypothèse, que les 
points lumineux se rattachent au bout des doigts du 
double, 

Cette opinion, je la garde encore, avec cette modi- 
fication toutefois, qu’elle n’embrasse pas la totalité 
des phénomènes lumineux. 

Déjà pendant les séances de Varsovie, le général 
Starvnkiewicz distingua, parmi les apparitions lumi- 
neuses, un petit disque plus large que les petites 
étoiles et qui lui sembla être un « œil » luisant dans 
l'obscurité. (Cette observation est à rapprocher de 
celle de D. Mac-Nab, que je citerai plus loin.) 

On peut supposer que c'était réellement l'œil du 
corps éthérique du médium. L'apparition d’un seul 
œil ne doit pas nous étonner, car souvent la lumino- 
sité ne se montre que d’un seul côté du corps. Des 
apparitions lumineuses différentes, ont été constatées 
dans la dernière série des séances avec E. Paladino à 
l’Institut Général Psychologique. 

C'était spécialement pendant la dixième et la trei- 
zième séances de 1907. Vu l'importance du phéno- 
mène, je citerai d’abord mes notes personnelles et en- 
suite le compte rendu sténographique. 

« Après l'apparition de quelques points lumineux, 
Eusapia demande qu’on apporte la machine élec- 
trique et que l’on en tire trois étincelles. Ce qui 
fut exéçuté par M. Courtier. Alors elle produit trois 
points lumineux, allongés sous forme d’étincelles et 
accompagnés d'un bruit analogue. Cela avait l'air 
d’une imitation. Les étincelles étaient plus faibles, 
incomplètes et retardées. Le bruit qui les accompa- 
gnait était également retardé et ressemblait plutôt à 
une pichenette exécutée à l’aide des ongles. Sur ma 
demande, si ce sont des phénomènes électriques, John 
répond que on, mais que la présence de l'électricité 
dans l’air, favorise le phénomène. » 


Voici maintenant les détails contenus dans le 
compte rendu officiel inédit : 
a M. VOURIÉVITCH. — Jervois un,point lumineux 


238 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


à la hauteur de mon genou. En même temps tous les 
assistants voient très distinctement, un peu au-dessus 
de la tête d’'Eusapia, deux points lumineux, très bril- 
lants, qui apparaissent par trois fois, mais la 
deuxième et troisième fois l’éclat va en diminuant. » 
(Il se préparait une transformation du phénomène 
lumineux en phénomène mécanique.) 

« Le rideau s'agite. » 

a M. VOURIÉVITCH. —- Le lien qui attache ma 
manche à la sienne a été tiré très fortement et arra- 
ché... Je suis touché, cette fois comme par une vraie 
main à l’épaule droite ; cette main m'a serré amica- 
lement l'épaule. » 

a Le contrôle est assuré. » 

« Sur la demande d’Eusapia, M. Vouriévitch lui 
met la main sur la nuque. » | 

a Eusapia demande qu’on ailie chercher la ma- 
chine électrique et que l’on en tire trois étincelles. » 
(La machine électro-statique de Wimshurst fut ap- 
portée dernièrement dans l’appartement de M. You- 
riévitch. La vue des belles étincelles frappa l’imagi- 
nation d’Eusapia et suscita le désir inconscient de 
les imiter.) 

« M. Courtier va dans la pièce voisine prendre la 
machine électrique, et en tire trois étincelles, en se 
plaçant en face d’Eusapia à environ deux mètres. » 

« On voit à la hauteur de la tête d’Eusapia et 
dans le rideau, trois petits points lumineux succes- 
sifs, imitant les étincelles électriques et on entend en 
même temps « (avec un petit retard) » le petit bruit 
sec que fait l’étincelle électrique. Mais l’éclat de ces 
points lumineux et le bruit qui les accompagne, sont 
un peu plus faibles que l’éclat et le bruit des étin- 
celles qui avaient été produites par la machine, » 

a M. OcHorowicz. — Cette expérience est très 
intéressante. C’est une imitation. » 

«a Eusapia demande à faire de nouveau la même 
expérience. » 

« M. Courtier tire de nouveau trois étincelles de la 
machine. » (Dans sa main, et les étincelles sont moins 
fortes.) 

« On voit les trois points lumineux, successifs, et 
on entend le bruit de l’étincelle. Mais cette fois 
l'éclat des points lumineux a été beaucoup plus 
faible, et le bruit ne se produit que quelques instants 
après, au lieu d’être simultané. » 

« M. Ocnorowicz. — C'était une imitation un peu 
libre, » 

J'interromps ici le compte rendu de la séance pour 
faire place à une description du même phénomène 
faite par M. Branly au courant de la discussion du 
rapport de M. Courtier : 

« M. BRANLY. — J'ai à ajouter sur ce point quel- 
ques détails à la relation de M. Courtier. Voici com- 
ment le phénomène s’est produit : Eusapia a de- 
mandé que l’on apporte la machine électrique. 
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M. Courtier l’a apportée et en a tiré trois étincelles. 
Cinq ou six secondes après (on était dans l’obscu- 
rité presque complète), on a vu se produire en l'air, 
à un metre environ au-dessus de la téte d'Eusapia, 
latéralement, loin de la machine électrique, trois au- 
tres étincelles, se succédant sensiblement avec le même 
intervalle, que les étincelles primitives et donnant 
le même bruit un peu atténué. » 

« M. LE PRÉSIDENT. — Etait-ce hors de la portée 
de la main d’Eusapia? » 

a M. BRANLY. — Oh oui! C’est une des expé- 
riences les plus curieuses que j’aie vues, les trois étin- 
celles ont paru se produire d’elles-mêmes, en dehors 
de tout appareil à un mètre environ au-dessus de sa 
tête, à la vue et à l’ouïe de tous les assistants. L’ex- 
périence a été répétée une seconde fois; mais cette 
fois les étincelles ont été beaucoup plus faibles. » 

« À une autre séance, j'ai observé comme de pe- 
tites billes lumineuses, extrêmement fines, qui rou- 
laient sous les doigts de Mme Curie. A ce moment, 
Eusapia tenait le bras de Mme Curie et j'avais ma 
main sur celle de Mme Curie. J’ai vu nettement ces 
petites billes lumineuses. » 

Nous poursuiverons maintenant le récit de la 
séance du 16 décembre 1907, d’après les notes sté- 
nographiques inédites : 

« On voit deux points lumineux très nets. » 

«e M CurIE. — Cette fois c'était assez loin 
d'elle. » 

« M. DEBIERNE. — Sa main est plus froide quand 
il se produit un phénomène. » 

« M. YourIÉVITCH demande à Eusapia comment 
elle a pu faire pour reproduire les étincelles électri- 
ques. » 

a Eusapia répond qu’elle s’est approprié l’élertri- 
cité et qu’elle l’a rendue » (?). 

« Elle dit qu’elle ne peut produire ces phénomènes 
que quand il y a de l'électricité dans l’air. » (Cette 
théorie ne doit pas être prise à la lettre, comme 
lavait fait M. Courtier dans son rapport, p. 78.) 

À partir de ce moment les phénomènes lumineux 
font place à une matérialisation plus complète des 
mains et à leur action mécanique : 

a M. YOURIÉVITCH. — J'ai eu vraiment le senti- 
ment d’une grande main qui me pressait les genoux. 

« Sur la demande d’Eusapia, on fait un peu de 
lumière, » 

« M. BRANLY. — Je lui tiens toujours la main. 
Mais, ce qu'il y a de bizarre, c’est qu’au début sa 
main me semblait beaucoup plus grosse que mainte- 
nant, et j'étais bien sûr de n’avoir la main d’aucun 
d’entre vous. » (Il arrive, quand le dédoublement de 
la main fluidique se matérialise sur place, que la 
main du médium paraît plus grande. L’augmenta- 
tion de la lumière fit disparaître cette matérialisation 
locale.) 
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« M. VourtéviTcx demande à Eusapia comment il 
faut s’y prendre pour que les phénomènes soient plus 
forts? » 

« Eusapia répond qu’il faut faire un peu d’élec- 
tricité dans l’air, que ceia facilite les phénomènes. » 

Cependant la séance suivante fut plutôt moins 
bonne, malgré l’électrisation. 

A la treizième séance, le 30 juin, on a obtenu en- 
core une modification nouvelle de ces phénomènes. 
Je transcris d’abord mes notes personnelles. 

« Voyant que la séance se retarde (comme d’habi- 
tude d’ailleurs), que le médium s’énerve, que M. You- 
riévitch est tout à fait absorbé par des préparatifs 
fort compliqués pour l'analyse chimique de l’air de 
derrière Eusapia... je propose à ces messieurs de com- 
mencer la séance et je les prie de me permettre de 
la diriger. J'avais l'intention d’éclaircir surtout la 
question des points lumineux et d’interroger John à 
ma guise. Je lui demande de nous donner peu de 
phénomènes, mais corrects, et de tâcher de nous Îles 
expliquer, autant que possible. Il y a eu surtout des 
attouchements et des lumières. Les premiers ne furent 
pas toujours corrects. J'en avais fait tout de suite 
la remarque à haute voix, en déclarant que le médium 
s'était permis une substitution des mains. Il ne s’en 
offensa pas et améliora immédiatement le contrôle. 
La table frappe trois coups forts en signe de confir- 
mation. Le pied gauche du médium, qui essaya de 
s'échapper à plusieurs reprises, appuie maintenant 
tout entier sur le mien droit si fortement, qu’il me 
fait mal; mais je supporte cette douleur héroïque- 
ment, pour être sûr du contrôle. C’est alors qu'après 
quelques attouchements irréprochables, commencèrent 
les lumières. Il y en a eu environ une vingtaine. 
D'abord au-dessus de la tête du médium, puis au 
milieu de la table et enfin sur nos genoux. Mais les 
phénomènes les plus importants ont été les suivants : 


1° Sur les indications de John, Mme Curie, sans 
quitter la chaîne, frotta ses mains et obtint des lueurs 
très perceptibles aux environs de ses doigts, mais seu- 
lement lorsqu'elle était tournée vers le milieu du cer- 
cle ; il n’y eut rien, lorsque, en gardant toujours les 
mains des voisins, elle tourna le dos à la table; 


2° Egalement sur l’ordre de John, je sortis de 
la chaîne et je frottai légèrement avec l'index de 
ma main droite la cicatrice du pariétal gauche du 
médium, et j’obtins chaque fois comme des gouttes 
lumineuses, non pas à l’endroit frotté, mais à peu 
près à dix centimètres plus loin à gauche, près du 
côté droit du front d’Eusapia. 

J'avais demandé à John (Eusapia se trouvant en 
trance complète) de quoi dépendent ces phénomènes, 
et voici les points qu'il m'avait indiqué. (Cette con- 
versation en langue italienne, n’a pas été enregistrée 
par le sténographe.) 


1° De la sécheresse de l'air. (Elle n’était pas très 
grande aujourd’hui.) 

2° De la proximité du médium. 

3° D'une certaine qualité des mains des assistants, 
qu’il ne peut pas préciser. (Eusapia essaie, en tâtant 
ma main droite et ne la trouve pas bonne; celle 
de Mme Curie est « préférable ». Et cependant, elle 
considère en général ma présence comme plus utile 
pour les séances, car elle trouve Mme Curie toujours 
fatiguée. Dans les mesures dynamométriques, que 
j'ai faites, avant et après plusieurs séances, Mme Cu- 
rie gagnait plutôt, tandis que nous autres, sauf peut- 
être M. Youriévitch, qui arrivait également fatigué, 
nous perdions plus ou moins. D'un autre cûté mes 
cheveux sont plus électriques que ceux d’Eusapia, et 
il paraît que ceux de Mme Curie s’électrisent avec 
une facilité exceptionnelle. Les points d’appui pour 
cette distinction de John, manquent par conséquent.) 

3° De la présence de l'électricité dans l'air am- 
biant (à vérifier) ; | 

4° Du frottement des mains de la même personne 
ou de deux personnes du cercle ; 

s° De la chaîne. (— Pourquoi? — « Et quand tu 
magnétises, ne fais-tu pas la chaîne? » Cela voulait 
dire, qu’il faut prendre les deux mains du sujet - - 
mais ce n’est pas du tout indispensable, et d'ailleurs 
John lui-même m'ordonna de quitter la chaîne, pour 
frotter la tête du médium.) 

Je trouve encore dans mes notes de ce jour les 
observations générales suivantes : 

1° Une main fluidique, qui reste invisihle et qui 
n’a pas assez de force pour soulever une table, peut 
cependant produire des lueurs ; 

2° Les lueurs médiumniques ne dépendent pas tou- 
jours des mains du médium ; 

3° Elles dépendent toujours de son imagination ; 

4° Il devient probable, que certaines lumières peu- 
vent être indépendantes des mains du double. 

L'expérience proposée par John, de créer une étin- 
celle à l'endroit indiqué nar Mme Curie, mentale. 
ment, n’a pas donné un résultat précis. La lumière 
apparut à plusieurs pouces plus haut et plus à gauche 
du point choisi par Mme Curie, quoique toujours 
sur le fond du rideau et bien au-dessus de la tête 
du médium. Il m’a semblé même, que cette hauteur 
ne pouvait pas être atteinte par ses mains, dont le 
contrôle est d’ailleurs resté bon, pendant toute la 
durée des manifestations lumineuses. » 

Voici maintenant quelques extraits du compte 
rendu sténographique : 

« M. Branky. — Cela a l'air d'aller mieux quand 
lair est plus froid. » 


« M. Ochorowiez gratte sur la table et demande 
que le bruit soit reproduit. On n'entend rien. Il 
gratte une deuxième fois-sur la table et(on entend 
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un grattement extrêmement faible. » (Je voulais pro- 
voquer le phénomène d’écholalie, qui est pour l’ouie 
ce que la reproduction des étincelles était pour louie 
et la vue en même temps.) 

a M. DEBIERNE. — La première fois, elle a eu un 
mouvement des genoux et rien ne s’est produit ; la 
deuxième fois, lorsqu'on a entendu le grattement, 
elle était tout à fait immobile... Elle met sa jambe 
gauche sur mon genou. » 

« La table frappe trois coups. (confirmation) puis 
quatre coups « (parlate!) » avec les pieds qui sont 
devant Eusapia. » 


. . . . . e . e . . . . . . 


« M. OcHorowicz. — Une main me touche. » 

a M. DEBIERNE. -—- Une main me touche aussi. 
J'étais sûr du côté gauche. » 

« M. OcHoRowICZ. — Il y a eu à ce moment un 
changement dans les mains; 27 y a eu une substitu- 
tion. » 

a M. DEBIERNE. — Sa main gauche n’a pas quitté 
la mienne. » 

«a M CURIE. — Pouvez-vous vous rendre compte 
du contrôle dans Pobscurité? 

a M. OcHorRowiIcz. — Oh oui! 

a M. V'OURIÉVITCH. — Une main m'a touché et au 
moment où j'étais touché, j'ai ouvert l’aspirateur. 

a M. OcHorowicz. — Je puis certifier qu’ Eu- 
sapia ne m'a pas quitté. Cet attouchement est cor- 
rect, tandis que tout à l'heure M. Debicrne a été 
touché avec sa main droite, D'ailleurs elle ne s'est 
pas fächée lorsque j’ai dit qu'il y avait eu substi- 
tution. 

a M. DEBIERNE. — De mon côté le contrôle ne 
peut pas être meilleur qu'il n’est en ce moment, 

a Eusapia a un gémissement. » 

« M. OcHoRowICZ. — J'ai été touché; j'ai cu la 
sensation tres nette d’une main avec cinq doigts, qui 
m'a d’abord serré, ensuite tiré par la manche. En 
même temps Eusapia me serrait avec sa main droite 
et appuvait avec son pied droit. 

« M. DEBIERXE. — Le contrôle du côté gauche est 
toujours bon. » 

« (fl y a eu encore un grand nombre d’attouche- 
ments tout à fait corrects.) 


« Eusapia dit que les personnes qui l'entourent 
n'ont pas assez de volonté. 

a MS CuRIE. — Mais si; nous voudrions bien voir 
des petits points lumineux, » 

« On voit un point lumineux. » (L'imagination du 
médium peut donc réaliser immédiatement la sugges- 
tion d'une lumière par l'idéoplastie physique.) 

a M CURIE. — Cela a passé comme une étoile 
filante. » 

« La plupart des assistants voient un deuxième 
point lumineux. M. Branly n’a vu ni Pun ni Pautre. » 
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« M. OcHorowicz. — Regardez au-dessus de sa 
tête, monsieur Branly ; on le voit de nouveau. » 
a M. BRANLY. —- Cette fois, je le vais. » 


a On voit encore un point lumineux. » 

«a M CURIE. — C'était comme un ver luisant. 
Il était tout près de sa tête. Est-ce qu’on pourrait 
en faire un plus haut? » 

a Eusapia dit à Mme Curie de penser à quel en- 
droit elle veut voir une étoile, mais de ne pas le dire. » 

a M™ CURIE. — Je regarde l’endroit où je vou- 
drais voir l'étoile. » (Dans l'obscurité.) 

« La table frappe quatre coups. » (Ce qui vou- 
lait dire que John demande qu’on parle — mais les 
conditions exigées par John ont été toujours négli- 
gées et l'expérience fort instructive, qui pouvait réus- 


sir, n’a donné qu’un résultat incomplet. En exigeant 


qu’on parle, John a voulu détourner l'attention de 
toutes les personnes présentes, sauf Mme Curie, pour 
isoler mieux l’action mentale de cette dernière.) 

a M™° CURIE. — Il s’est montré un point lumi- 
neux, mais plus haut ct plus à gauche que l'endroit 
que je fixais. I] était assez brillant; je ne regardais 
pas bien, puisque je le cherchais ailleurs. 

« Les autres personnes n'ont pas vu ce dernier 
point lumineux. » 

« La table frappe quatre coups. » 

« On voit un point lumineux très haut dans le 
rideau. » 

« M™ CuRIE. — Nous voudrions bien savoir en 
faire autant! » 

a Fusapia frotte les mains de M. Debierne. » 

« Il jaillit comme une lumière, comme une projec- 
tion lumineuse. Elle recommence et de nouveau on 
voit une lumière. » 

a M. BRANLY. — Je ne les ai pas vues. 

« M. DERIERNE. — J'ai vu les deux ; la deuxième 
était beaucoup plus faible, » 

« M. DERBIERNE. — Eusapia me frotte les mains ; 
il a jailli comme une étincelle. » (Ce n'étaient pas 
des vraies étincelles et M. Debierne ne les considé- 
rait pas comme telles.) 

a Tout à l'heure Eusapia frottait mes mains et 
sur le rideau qui est sur la table nous avons vu les 
points lumineux. » 

«a Æusapia dit à Mme Curie de frotter ses mairs 
l’une contre l'autre. Mme Curie frotte ses mains it 
on voit jaillir comme des étincelles. On en voit suc- 
cessivement quatre, » 

a MP CURIE. — C'est tout À fait en avant de 
mes mains. » 

« Toutes les personnes qui sont autour de la table 
ne voient pas toujours les étincelles. » (Ce qui ne veut 
pas dire que c'est un phénomène subjectif. La visibi- 
lité des points lumineux ne dépend pas-de la sensi 
tivité des observateurs.) 
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« Eusapia dit de regarder Mme Curie, pour véri- 
fier qu'elle est plus lumincuse. » 

«a M. OcHorowiIcz. — Il me semble qu'il y avait 
comme un petit nuage, comme une luminosité sur 
votre poitrine. » 

« M™ Curie. — J'ai vu une petite lumière sur la 
table, mais elle était très faible. » 

« Mme Curie frotte ses mains. On voit une éti ı- 


celle. » 

« M™ CURIE. — Encore une, presque dans mes 
doigts... Encore une... 

« M. DEBIERNE. — Je n'ai pas vu... 

« On voit une étincelle, très bien. » 

a Me CurtE. — En voici une, presque dans mes 
doigts. 

a M. OcHorowiIcz. — Quelle était la position des 
lumières par rapport à vos mains? » 

a M™ Curie. — Elles étaient à plus de dix cen- 


timètres ; mais la dernière a paru venir de ma main 
et S'en détacher. » 

« Eusapia dit à M. Ochorowiez, qu'il fera des lu- 
mières en frottant légèrement son doigt malade » (?). 

« M. Ochorowicz frotte légèrement et on voit une lu- 
mière. » (C'est tout à fait inexact. J'avais frotté avec 
mon index, l’endroit malade de la tête du médium. 
Malgré mes réclamations, on ne nous a jamais réunis 
pour corriger les erreurs des notes sténographiques 
et pour les compléter, comme je le fais en ce mo- 
ment. De cette façon, un gros volume de notes, très 


importantes, une collection unique dans son genre . 


est restée à peu près sans valeur.) 

« M. OcHorowicz. — Encore une... encore... en- 
core. Elles se forment toujours au même endroit, à 
gauche de l’endroit où je frotte, et à une distance 
de dix centimètres environ, c'est-à-dire que l’étincelle 
se produisait non au doigt qu’oa frotte, mais à un 
doigt de l’autre main et toujours au mème endroit. » 
(Tout ceci est inexact : il n’y avait pas d’étincelles, 
aucun doigt n’a été frotté et aucun doigt de l’autre 
main ne présenta des points lumineux. Ces derniers 
se manifestèrent toujours du côté droit du front du 
médium, à une distance d'environ dix centimètres 
de sa cicatrice frottée légèrement par mon index. Je 
dois ajouter, que ce frottement était si léger, qu'il 
ne pouvait pas être consiléré comme une cause mé- 


canique du phénomène. On doit ie concevoir plutôt 
comme une simple excitation nerveuse.) 

a Eusapia porte à sa tête la main de Mme Curie. 
Mme Curie frotte légère nent la tête et on voit une 
étincelle. » (Un point lumineux.) 

« Mme Curie frotte de nouveau, et ii sort une é//#- 
celle. » (Dans le rapport de M. Courtier, il y a un 
chapitre consacré aux étincelles et aux points bril- 
lants. » Or, les vraies étincelles n’ont jamais été 
observées chez Eusapia comme par exemple chez An- 
gélique Cottin.) 

« Me Curi demande si, tournant le dos, elle 
pourrait, en frottant ses mains, produire des lu- 
mières ? » 

« Eusapia dit qu'elle peut, mais qu'il ne faut 
pas rompre la chaîne. Mme Curie se retourne et 
frotte ses mains. Eusapia lui dit de ne pas s’éloi- 
gner. Mme Curie se rapproche de M. Debierne et 
continue de frotter ses mains ; rien ne se produit, » 

« Eusapia dit à Mme Curie, de tourner les doigts 
vers la table. » 

« On voit une étincelle. » 

« Eusapia touche les cheveux de Mme Curie. On 
voit une lumière sortir de la tête de Mme Curie. 

« On voit une étincelle au-dessus de la tête de 
M. Ochorowicz. » 

a M. Vouriévitch demande à Eusapia ce que lui 
produit l’aspirateur? » 

« Eusapia répond qu’il aspire tout le fluide du mé- 
dium et qu’il Paffaiblit. » (Tel a été en réalité l'effet 
principal de la plupart des arrangements entrepris 
à l’Institut général psychologique et basés sur une 
négligence complète des conditions psychologiques. 
L’interpellation de M.  VYouriévitch interrompit 
l’étude des phénomènes lumineux et ıl n’y avait plus 
moven de la recommencer.) 

« Eusapia dit qu’elle est épuisée. On décide d’arrê- 
ter la séance et on redonne un peu de lumière. » 

« M. OcHorowicz. — Ces frottements constituent 
une expérience tout à fait nouvelle; cela n’a jamais 
été fait. » 

« La séance est levée à minuit 15. » (C'était la 
dernière officielle.) 


(La suite au prochain numéro.) 
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ERNEST BOZZANO 


DES CAS D'IDENTIFICATION SPIRITE” 


Manifestations de défunts qui, bien que connus par le médium 
ou les assistants, présentent des particularités ignorées 
aussi bien par le médium que par les assistants 


Bien que les cas d’identification personnelle de dé- 
funts sous forme d’apparition soient d'un intérêt gé- 
néral beaucoup plus intense que les simples épisodes 
du même genre obtenus au moyen des messages mé- 
diumniques d'ordre typtologique, auditif, verbal et 
graphique, ces derniers présentent cependant, au 
point de vue scientifique, une plus grande impor- 
tance, étant donné qu’ils se prêtent avec une facilité 
relative aux méthodes de recherche expérimentale et 
à toute sorte de contrôle. 

Ce sont des cas de cette nature que nous étudie- 
rons en grande partie dans cette catégorie et celles 
qui suivront. 

1“ Cas. -- Je commencerai par rapporter plu- 
sieurs exemples d’auto-participation de mort, par 


l'entremise d'un médium, car c'est la forme qui se - 


vérifie le plus fréquemment dans les cas dont nous 
nous occupons en ce moment. 


Dans l'épisode qui suit, l’auto-participation eut 
lieu une heure et demie après le décès. Il est tiré de 
la Revue Scientifique et Morale du Spiritisme (1899, 
p. 674), et bien qu'il soit exposé avec le style ingénu 
d'un spirite convaincu, il semble entièrement digne 
de foi. Le relateur est M. Tola-Dorian. 


Le 16 février dernier, je me mis au guéridon 
avec le médium C., dans le but d'interroger nos 
« guides » sur la mort mystérieuse du Président de 
la République. Nous entendimes des coups. Nous 
demandâmes le nom de celui qui se manifestait, et la 
réponse fut : Henri de Lacretelle. » 

J'en fus impressionné. Lacretelle avait été pour moi 
un ami cher et vénéré, bien que je l’eusse perdu de 
vue depuis dix ans. Nous lui demandämes à quel 
moment il avait été désincarné; il nous répondit 
« Cette nuit à 10 heures. » Il était à ce moment 
11 h. 30. Il ajouta être mort à Paris, tandis que je le 
croyais à Mâcon. 

Le lendemain, je lus dans les journaux l'annonce 
de la mort de M. de Tacretelle, à son domicile de 
Paris, à l'heure annoncée par son esprit. 


(1). Cet article se rattache À celui que M. Bozzano a publié 
dans notre livraison de ïuin dernier, et dont il est comme 
une continuation. — Nole de la Redaclion. 


Comme confirmation de mon récit, je puis citer le 
témoignage de M. L., de ma femme de chambre et du 
cocher, auxquels je parlai le soir même de ce que 
l'esprit avait communiqué et de mon intention de 
constater s'il avait dit vrai. 

Je termine en ajoutant qu'à la suite de cet incident, 
M. L., incrédule jusqu'alors, se convainquit de la sur- 
vivance de lime. (Signé : TOLA-DORIAN.) 


2° Cas. — Dans cet autre exemple, lauto- 


participation de la mort advint quatre jours après le 


décès. Le cas fut recueilli et envoyé à la revue alle- 
mande Psyche (février 1900) par le D" Erbert Müller, 
et fut observé par un sien ami, Herr Ernst Henning 
(67 Birkenstrasse, Berlin) qui est l’auteur de la re- 
lation. 


Le mercredi 13 décembre dernier, nous eûmes 
une séance dans laquelle la vieille tante de ma 
femme, Cécile Burmeister, de Stralsund, se manifesta 
en m'adressant des paroles d'encouragement pour une 
opération aux yeux à laquelle je devais me soumettre 
incessamment. À ma demande, elle répondit qu'elle 
était morte depuis quatre jours. Or, nous savions que 
la vieille dame, presque septuagénaire, avait été souf- 
frante, mais la chose ne nous préoccupait pas, puis- 
qu'une quinzaine de jours auparavant, elle nous avait 
envoyé une carte postale avec cette phrase : « Ne 
vous inquiétez pas à mon sujet, car mon heure n'est 
pas encore sonnée. » Nous ne primes pas au sérieux le 
message médiumnique, et nous lui envoyâämes comme 
d'habitude une lettre de souhaits pour les fêtes de 
Noël, en même temps qu'un ouvrage de broderie exé- 
cuté par ma fille. Comme ce dernier ne nous avait 
pas été retourné, et comme nous avions l'habituce 
de ne recevoir de réponse à nos lettres qu'avec un 
grand retard, nous étions persuadés de ne pas nous 
être trompés relativement à la fausseté du message. 
Cependant, au commencement de l'année, un billet de 
souhaits que j'avais envoyé à la vieille dame me fut 
retourné avec cette inscription : « La personne ayant 
habité à cette adresse est morte. » 

Ma femme se mit immédiatement à la recherche 
d'un vieil ami de notre tante, lequel luisapprit que 
cette dernière était morte le.9 décembre. r8Q9} c'està- 
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dire exactement quatre jours avant la date à laquelle 
se tint notre séance. La circonstance que nous n'avions 
plus reçu de ses nouvelles s'explique par le fait qu'une 
semaine avant sa mort, elle voulut se faire transpor- 
ter à l'hôpital: en route, elle fut frappée d'apoplexie, 
ce qui lui ôta en même temps l'usage de la parole 
et sa conscience, qu'elle ne retrouva plus. 


3° Cas. — Dans ce troisième exemple, l’auto-par- 
ticipation de mort eut lieu treize mois après le décès. 
Le cas est extrait de la Revue d'Itudes Psychigues 
(1899, p. 383) ; son relateur est le Prof. Guglielma 
Botti. 


Le 22 juin 1898, m'étant mis au guéridon avec les 
pei sonnes jobtins immédiatement la 
communication médiumnique suivante « Je suis 
Dell Acqua Giusti. » — Qui? Le professeur? deman- 
dai-je. — « Oui. » — « Comment tu es mort? Et 


soussignées, 


quand? » — « Je suis mort il y a treize mois, de 


vieillesse. » 

Le chevaïier d'acteur Antonio Dell Acqua Giusti 
avait été mon collègue cemme professeur d'histoire 
artistique à l'Académie Royale des Beaux-Arts de 
Venise, C'était un homme érudit en cette matière. 

Or, justement le lendemain de ce jour, le 23, arriva 
à Turin le charpentier de cette Académie, un certain 
F. Socal, qui vint me trouver et me parla de choses 
regardant cet Institut. Naturellement, encore impres- 
sionné par la communication obtenue le soir avant, 
je demandai au charpentier : « Et le vieux professeur 
Dell Acqua, comment va-t-il? » HI me répondit 
« Pauvre homme. il est mort, consumé par les années 
et la maladie, voilà maintenant 13 mois. » 

Cette nouvelle m'attrista sans doute, mais je res- 
«entis une grande satisfaction de voir confirmer ce 
que son esprit m'avait annoncé le soir avant. (Signé : 
Prof. GUILLAUME BOTTI. — La vérité des faits est 
confirmée par : VIRGINIE Borri, FDA BOTTI et CESIRA 
FA\P°RO.\ 


4° Cas. —— Avec l'autorisation du Conseil de Di- 
rection de la Society for P. R., j'extrais du Journal 
(1908, p. 228) ce quatrième et dernier cas d’auto- 
participation de mort, qui semble être, sous certains 
rapports, le plus remarquable de tous. Il fut recueilli 
par le Pror. BARRETT, ami de la jeune percipiente. 
Les noms rapportés ci-dessous ne sont pas authenti- 
ques. 


Le 29 mai 1907, le capitaine Oldham se suicidait 
après avoir reçu une lettre dans laquelle on répon- 
cait par un refus à une demande de mariage qu'il 
venait de faire. 

Quelques jours auparavant, il avait confié sa pas- 
sion amoureuse à une dame de ses amies, Mrs. Wil- 
son, mère d'une jeunc fille de 17 ans, Minnie, dont le 
défunt était le parrain et que ce dernier aimait beau- 
coup, au point de disposer sur son testament d'une 
partie de sa fortune en sa faveur. 

A ce moment, Miss Minnie se trouvait en pension 


cans un couvent catholique du Continent; sa mère, 
craignant une trop forte secousse pour la jeune fille, 
très affectionnée au capitaine Oldham, qu'elle avait 
l'habitude d'appeler « son oncle », se décida une 
semaine avant de la revoir à lui donner la triste nou- 
velle; elle se borna à Finformer que « l'oncle 
Oldham » était mort à l'improviste le mercredi 29 mai, 
et qu'on l'avait enterré le samedi. 

Le 6 août, Mrs. Wilson revit sa fille, de retour du 
couvent pour les vacances d'été. Une conversation, que 
Mrs. Wilson expose dans les termes suivants, s’enga- 
gea entre elles : Les presque premières paroles de 
Minnie furent : « Maman, dis-moi toute la vérité au 
sujet de l'oncle Oldham ». — Je répondis : « Pour- 
quoi me dis-tu cela, ma chérie? » — « Maman, répli- 
qua-t-elle — dis-moi tout de suite la vérité, car il 
est venu en personne me raconter tout, et m'informer 
qu'il souffre terriblement ». Alors, Minnie me fit le 
récit suivant : « Le matin de ce samedi où l'on enterra 
le capitaine Oldham, elle se trouvait dans la chapelle, 
époussetant en compagnie de sur Colombe, et elle 
était montée sur une petite échelle pour nettoyer une 
statue, lorsqu'il lui arriva de se retourner; elle aper- 
çut une pensionnaire de ses amies, qui n'était plus 
au couvent à cette époque, venir à elle en habits de 
religieuse, ce qui la surprit grandement (on constata 
ensuite que cette jeune fille avait effectivement pris 
le voile). La jeune religicuse lui fit signe de descendre 
et de venir avec elle. Se conformant à l'invitation. 
elle éprouva alors une sensation étrange : elle se 
voyait elle-même sur l'échelle, tandis qu'elle avait 
conscience de se trouver à terre. La religieuse lui 
prit le bras, et, passant par une porte latérale tou- 
jours fermée, elle la conduisit au réfectoire, où il 
n'était permis à personne de pénétrer, ct de là dans la 
chapelle réservée, où elle la fit asseoir sur un banc. 

Minnie est à même de décrire tout ce qu'elle vit 
à l'intérieur, y compris une peinture sur le mur, dans 
laquelle se trouvait une figure éclaboussée de taches 
rouges, et dont on a constaté l'existence par la suite. 

Elle s'agenouilla, ct sentit presque aussitôt que 
quelqu'un se trouvait à côté d'elle. Elle regarda, et 
reconnut l'oncle Oldham debout auprès d elle. Sa pre- 
mière pensée fut que sa mère avait négligé de l'infor- 
mer de ce que son oncle se trouvait en Belgique ; 
cependant, l'expression de grande souffrance qu'on 
lisait sur sor visage la frappa. L'oncle Oldham s'ap- 
procha, lui tendit la main et dit : « Minnie! J'ai fait 
une chose horrible! Je me suis ôté la vie parce que 
Ja femme que j'aimais ma rebuté, et maintenant Je 
souffre terriblement. Je ne m'attendais pas à cela. 
Prie pour moi. » — Il expliqua que les prières Île 
soulageaient et l'aidaient ; et elle pria avec ferveur 
jusqu'au moment où son amie religieuse s'approcha 
de nouveau d'elle pour la reconduire à l'église; lors- 
qu'elle y fut arrivée, elle se retrouva sur l'échelle 
en des conditions d'etourdissement profond. Elle 
essaya de descendre ; sœur Colombe, la voyant pale et 
souffrante, la fit mettre au lit, où elle se reposa pen- 
dant quelques heures. 

A partir de ce jour, chaque matin. entre quatre et 
cinq heures, le fantôme de l'oncle Oldham vcéntinua 
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à lui apparaître pendant de courts instants sans plus 
lui adresser la parole; ensuite l'expression de son 
visage se fit graduellement de moins en moins doulou- 
reuse. Voici ses paroles précises à ce sujet : « Je 
priai fervemment pour voir se dissiper l'expression de 
souffrance terrible dépeinte sur sa physionomie lors- 
qu'il m'apparut pour la première fois; ensuite cette 
expression avait presque disparu. » Le matin du jour 
où elle quitta le couvent, l'oncle Oldham lui appa- 
rut comme d'ordinaire, mais il ne s'est plus manifesté 
cepuis qu'elle se trouve à Londres. Il semble que 
l'enfant ait toujours conservé un calme relatif en 
face de ces apparitions; et ce qui la bouleversait 
davantage au couvent, c'était le besoin de connaître la 
vérité ; elle n'osait m'écrire à ce sujet, car les lettres 
des pensionnaires étaient lues avant d'être envoyées à 
destination. — Le fantôme l'avait informée de ce que 


bk 


J'avais l'intention de ne jamais lui avouer. » 


D’autres lettres de Mrs. Wilson elle-même et d’un 
frère du capitaine Oldham, dans lesquelles des ren- 
seignements supplémentaires sont fournis, suivent la 
relation de Mrs. Wilson; on lit ensuite un récit de 
miss Minnie, conforme en tous points au précédent. 

Il aurait été intéressant de savoir si la jeune fille 
qui, dans la vision, conduisit miss Minnie vers le 
capitaine Oldham, avait en ce moment conscience 
de ce qui se passait, ou du moins si elle se trouvait 
en un état psychologiquement anormal. Malheureu- 
sement, sa condition de religieuse rend les interroga- 
tions qu’on pourrait lui faire très difficiles, d’autant 
plus qu’elle n'appartient pas au même couvent. 

Sœur Colombe, à laquelle miss Minnie avait ra- 
conté l'incident, mourut peu de temps après. 

Le prof. BARRETT observe : 


Le cas ci-dessus est bien, à mon avis, le plus inté- 
ressant et le plus impressionnant de tous les cas de 
fantôines de défunts dont j'ai entendu parler. Je con- 
rais la percipiente; c'est une Jeune fille cultivée, tres 
tutviligente, absolument sincère, et je me porte garant 
de l'exactitude de son récit. La circonstance qu'elle se 
trouvait enfermée dans un couvent lorsque sa vision 
se produisit, c'est-à-dire en un licu où aucun bruit du 
dehors ne peut pénétrer sauf au moyen de lettres 
sdressées aux pensionnaires, mais d'abord ouvertes 
et lues par les religicuses, fait que l'épisode en ques- 
tion constitue presque un « cas idéal »; et il le serait 
plus encore si swur Colombe avait vécu assez pour le 
corroborer de son témoignage. -- Je ne puis voir com- 
ment on pourrait expliquer un épisode semblable au 
moyen de la télépathie entre vivants, à moins que l'on 
ne hasarde des suppositions beaucoup plus difficiles 
à admettre que l'hypothèse de la survivance de la 
personnalité -- fût-ce pendant quelque temps seule- 
ment — apres ia mort du corps. 


Si Pon fait exception pour la forme épisodique 
exposée ci-dessus, qui, comme je Pai dit déjà, se 
répète fréquemment dans les messages médiumniques 
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en question, on ne trouve pas en eux d’autres formes 
suffisamment caractéristiques pour être relevées, car 
ces messages sont multiformes et des plus variés, 
ainsi que les événements de la vie dont ils ne sont 
que le reflet. Je me limiterai donc à les disposer par 
ordre d'importance, autant que la chose me sera pos- 
sible. 


5° Cas. — Je l’extrais du Zigk!, année 1900, 
p. 24. La relatrice, Mrs. Mary Mack Hall, raconte 
comment, dans une séance, ayant pour médium une 
certaine Mrs Brenchley, se manifesta une personna- 
lité disant être l'esprit d’un parent, qui, par la bou- 
che du médium, révéla des faits et des incidents qui 
le regardaient, en se servant de son vocabulaire ca- 
ractéristique. Malgré cela, Mrs Mack Hall n'était 
pas satisfaite, ayant remarqué que rien n’avait été 
dit qui ne fût connu par elle, ce qui permettait de 
tout expliquer à l’aide de la transmission de pensée. 


Cependant — écrit-elle — je remarquai dans son 
discours une phrase à laquelle il recourait continuel- 
lement, presque en guise de refrain, et qui paraissait 
si complètement contraire aux habitudes de pensées du 
défunt, que je la pris pour le produit d’une entremise 
subconsciente du médium. Cette phrase était la sui- 
vante : « Gloire à Dieu d'où dérive tout bien. » — 
Or, mon parent, personne cultivée et très réservée, 
n'avait pas l'habitude de se servir de phrases de cette 
nature. 

Quelques semaines après, une mienne cousine éloi- 
gnée, qui avait eu l'occasion de se rendre à la ville, 
vint me trouver... Elle s'était prètée pendant quelque 
temps à assister le malade vers sa fin. Je lui parlai 
de la séance, et voulus lui lire les notes que j'avais 
prises à cette occasion. Elle écouta sans commen- 
taires jusqu'à ce que Jj'arrivasse à la phrase citée, à 
laquelle elle s'écria : « Oh! voilà la phrase qui parut 
le frapper! » — « Que veux-tu dire? » demandai-je. 
— Elle me raconta alors qu’un soir, se trouvant seule 
avec le malade qui semblait inquiet et irritable, elle 
avait cherché à le calmer en entonnant des hymnes 
liturgiques, auxquels il ne parut prêter aucune atten- 
tion juqu'au verset final de l'//ymme du soir : « Gloire 
à Dieu d'où dérive tout bien. » — A ce moment, il 
avait uni sa voix à la sienne, en répétant le verset 
avec elle. 


Mrs. Mack Hall commente ainsi son récit : 


ll est évident qu'il ne pouvait s'agir, dans l'épi- 
sode cité, de transmission de pensée entre moi et le 
médium, puisque Jj'ignorais complètement ce détail. —- 
J'ajouterai à ce propos que ma cousine avait de bonnes 
raisons pour me le cacher; étant donné les différences 
de vues religieuses existant entre nous deux, elle 
croyait que sa conduite n'aurait pas été trop agréée 
par moi; en quoi du reste elle se trompait. 


6° Cas. — Je tire l'épisode suivant (d’une, Jettre 
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écrite par le docteur HinKkovirTcn, de Zagreb, au 
directeur de la Revue d'Etudes Psychiques, M. Cé- 
sar de Vesme, et publiée par ce dernier dans cette 
revue (1903, p. 81) : 


Vous vous souviendrez que jai dit plus haut que 
l'une des sœurs de Vatroslaw (personnalité médium- 
nique communiquant au moyen d'une certaine 
Mile Tonica), mourut quelque temps après lui. Cette 
jeune fille avait poursuivi avec son fiancé une corres- 
pondance cryptographique, qui avait été découverte 
après sa mort par sa mère, sans que cette dernière 
réussit d'ailleurs à la déchiffrer... 

Un jour, Vatroslaw déclare vouloir écrire à sa 
mère. La séance avait lieu chez moi. Mlle Tonica 
prit un crayon, et tandis que ma femme, sur l'ordre 
de Vatroslaw, lui immobilisait le bras, la table (sur 
laquelle était posée une feuille de papier), en état de 
lévitation permanente, se frottait contre la pointe du 
crayon en formant d'étranges signes angulaires. C'est 
ainsi que la lettre que nous devions transmettre à la 
mère de Vatroslaw, sans la regarder, fut écrite sous 
ros yeux, dans la pénombre. 

Le lendemain, la mère, toute bouleversée par l'émo- 
tion, vint nous raconter que la lettre était crypto- 
graphiće et que l'auteur y avait joint une clef pour 
la déchiffrer. 

Dans la lettre, Vatroslaw apprenait à sa mère que 
l'esprit de sa sœur Lubica lui avait confié le secret 
de son écriture cryptographique, et qu'au moyen de la 
clef qu'il lui fournissait, elle pourrait déchiffrer la 
correspondance que les deux fiancés avaient poursui- 
vie à son insu. La mère de Vatroslaw ajouta être sûre 
que personne, et Vatroslaw moins que personne, lors- 
qu'il était en vie, n'avait connu le secret de cette écri- 
ture. 


7° Cas. — M. J. S. SHEPARD envoyait au gt 
(1904, p. 602) le cas suivant qui le concerne person- 
nellement. 

Il expose d'abord qu'il avait à son service, depuis 
un grand nombre d'années, comme régisseur de ses 
propriétés, un homme du nom de Georges Purday, 
qui jouissait de son entière confiance, Ce dernier 
tomba gravement malade ; M. Shepard allait le vi- 
siter journellement. Il avait cependant observé qu’en 
sa présence, le malade manifestait une inquiétude 
toujours croissante, presque comme s’il avait eu un 
secret à lui communiquer, et qu’il en eût été empê- 
ché par les regards inquisiteurs de sa femme — tou- 
jours présente. Peu de temps après, le malade mou- 
rut; sa femme entra en possession de son héritage 
entier, et M. Shepard apprit indirectement que le 
défunt avait laissé un assez joli héritage, ce qui ne 
manqua pas de le surprendre. 

Peu de semaines s'étaient écoulées, lorsqu'un 
vieux monsieur inconnu se présenta à son bureau, 
sous le nom de Stanford, et, après avoir décliné avec 
une certaine hésitation ses qualités de médium, 


ajouta avoir été chargé de lui transmettre un mes- 
sage spirite important qui le regardait. À ces mots, 
il tira de sa poche une feuille de papier et la tendit 
à M. Shepard. Ce dernier continue son récit : 


C'était un document presque légal, par la forme 
et le langage, qui, à ma grande stupéfaction, com- 
mençait par ces mots : « Moi, Georges Purday de 
N... » En continuant, je vis que le document conte- 
nait une confession complète signée du nom du dé- 
funt... Ce dernier, en proie à un remords posthume, 
confessait avoir été pendant sa vie un régisseur infi- 
dèle, qui, pendant une longue série d'années, avait 
abusé de sa position pour tromper impunément son 
maitre. Il m'informait que durant sa maladie, il avait 
été anxieux de tout m'avouer, mais qu'il en avait été 
empêché par sa femme toujours présente à nos entre- 
tiens et qui connaissait toute la vérité... L'écrit mé- 
diumnique se terminait par une émouvante prière 
adressée au médium pour qu'il ne manquat pas de 
consigner le document à son ancien maitre. 

Comme il est facile d'imaginer, malgré mon ineré- 
dulité, je fus profondément impressionné par ce mes- 
sage d'outre-tombe. Je commençai immédiatement une 


‘enquête pour en vérifier les assertions, dont je ne tar- 


dai malheureusement pas à vérifier l'exactitude, bien 
que des investigations soigneuses aient été néces- 
saires afin de découvrir la chaine des biens qui avaient 
été retenus, lesquels, assez légers en eux-mêmes, 
s'étaient répétés presque quotidiennement pendant une 
longue période d'années jusqu'à quelques semaines 
avant la mort de Purdavy... 

Un autre côté très remarquable du message consiste 
dans le fait que la calligraphie avec laquelle il était 
écrit était un fac-simile parfait de l'écriture assez 
caractéristique de Purday. Je voulus soumettre le cas 
aux recherches d'un expert de valeur, un modèle de 
l'écriture de Purdav, et les conclusions furent que 
les deux documents avaient été écrits par la même 


Personne. . 


8° Cas. — L'exemple suivant est extrait du ma- 
gistral ouvrage de Mrs. VERRALL sur ses propres expé- 
riences d'écriture automatique (Procecdings of the 
S. P. R., vol. XX, p. 222-4). Il faut noter en lui 
la particularité que, tandis que par la main de 
Mrs. Verrall, des circonstances ignorées par elle et 
regardant le fils défunt d’une amie éloignée, étaient 
révélées — lamie en question, douée pareillement de 
qualités médiumniques écrivantes, obtenait un peu 
avant un message provenant de la même personna- 
lté et annonçant celui qu'allait recevoir Mrs Ver- 
rall. Voilà la manière dont l'incident s'est déroulé : 


Le 28 août, Mrs. Forbes (amie de Mrs. Verrall) 
avait écrit automatiquement un message dans lequel 
son propre fils défunt. Talbot Forbes (officier de 
l'armée anglaise, mort au Transvaal), linformait de 
ses intentions d'essayer une autre sensitive écrivant 
automatiquement, ceci dans le but de fournir de nou- 
velles preuves en confirmation des messages dictés 
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par lui avec l'entremise maternelle. J} avertit ensuite 
quil devait s'en aller afin de tenter, de concert avec 
Edmond Gurney, le contrôle de la sensitive à laquelle 
il avait fait allusion. 

Or, à la même date, Mrs. Verrall écrivait les phrases 
suivantes dénuées pour elle de toute signification 
« Prends garde aux signes dont je fais ma signature. 
Les sapins plantés dans le jardin croissent vigoureu- 
sement. » — Ces phrases furent soulignées par un 
pataphe en forme de cinq pointes irrégulières, sous 
lequel furent tracés trois dessins représentant une 
épée, un cor de chasse suspendu à un clou et une 
paire de ciseaux ouverts. ; 

Du temps se passa avant que les médiums s'aperçus- 
sent des rapports de coïncidence et de concordance 
existant entre les messages obtenus par cilles à la date 
du 28 acût, et considérés comme non concluants. 

Peu de temps après, il résulta que dans le jardin de 
Mrs. Forbes se trouvaient quatre ou cinq petits arbres 
de sapins, nés de semences qui lui avaient été en- 
voyées par son fils peu de jours avant sa mort, et 
qu’elle avait l'habitude de désigner sous le nom 
d` « arbres de Talbot ». On s'aperçut également que le 
régiment auquel appartenait le fils de Mrs. Forbes 
avait pour insignes un cor de chasse suspendu à un 
clou et surmonté d'une couronne. 


Mrs. VERRALL commente ainsi le fait : 


Il est un fait certain que Mrs. Forbes écrivait un 
jour automatiquement un message dans lequel son 
fils annonçait avoir trouvé une autre sensitive douée 
d'automatisme écrivant avec laquelle il avait tenté 
de se mettre en rapport. Ce même jour, ma propre 
écriture automatique faisait allusion à de petits sapins 
plantés dans un jardin, fait qui revêtait une impor- 
tance particulière pour Mrs Forbes et justifiait en 
méme temps ce qu'elle avait écrit elle-même. En 
cutre, la signature de mon écriture, composée de 
signes sur lesquels on avait appelé mon attention, 
représentait en partie la devise du régiment auquel 
appartenait Talbot Forbes, ainsi que le symbole de 
l'épée. Quant à la question de savoir si cette concor- 
dance ne pourrait pas être accidentelle, j'observerai 
seulement que jamais, en d'autres circonstances, un 
cor de chasse n'est apparu dans mes écrits, non plus 
que des allusions à des sapins. 


Mrs. Verrall ne peut s'expliquer la raison du troi- 
sième dessin représentant une paire de ciseaux ou- 
verts. Or. il me semble que si l’on tient compte du 
caractère idéographique symbolique du message (ce 
qui dénote ordinairement une grande difficulté de 
transmission, quelle que soit la genèse du message), 
l'explication du dessin se dégage clairement : de 
la même manière que pour indiquer le régiment au- 
quel appartenait le défunt, la devise héraldique du 
régiment fut tracée sur le papier; de la même ma- 
niere que pour désigner la profession qu'il exerçait 
durant sa vie, on eut recours au symbole de l’épée 


i'r et 16 Août 1909 


—- les ciseaux ouverts (symbole mythologique de la 
vie brisée avant temps, puisqu'ils sont l’instrument 
fatidique qui règne aux mains des Parques), les ci- 
seaux représentaient sa mort violente dans la fleur 
de l’âge. 


9° Cas. — Il fut rapporté par Myers, dans son 
ouvrage sur la Conscience Subliminale (Proceedings 
of the S. P. R., vol. IX, p. 77-8), et appartient à 
une longue et très intéressante série de manifesta- 
tions supernormales constatées en grande partie par 
Myers lui-même avec la médiumnité de miss A... La 
relatrice de l'épisode suivant est lady RADXOR : 


Il y a huit ans environ, alors que la médiumnité 
de miss A... s'était à peine révélée, il fut écrit, au 
moyen de ses facultés, que j'avais « deux guides spi- 
rituels » dont les noms étaient Estelle et Silvo, qui 
prenaient soin de moi à toute heure. Je n'en fis pas 
grand cas, puisqu'il s'agissait d'un fait qu'on ne pou- 
vait affirmer ni contester. Cependant, comme nous 
discutions un jour la question si les esprits-guides 
avaient toujours vécu sur la terre, je demandai ce 
quil en était des miens, ct j'obtins une réponse affir- 
mative pour Estelle. Je priai alors de me donner le 
nom quelle avait porté sur terre; on me répondit au 
moyen de raps : « La voix de mes familiers m'appe- 
lait Anna. » Je demandai le nom de famille. Les 
coups recommencèrent et donnèrent les lettres 
C-H-A ; comme mon nom paternel est Chaplin, j'en 
conclus que c'était lui qu'on voulait dicter; mais les 
coups, après m'avoir détrompée, dictèrent enfin le 
nom de Chambers, lequel ne provoquait en moi au- 
cune association d'idées. Je demandai cependant si 
Estelle était en quelque sorte liée à ma famille 


« Oui », me fut-il répondu. — « Existe-t-il de tes 
portraits? » — « Oui. » -- « Peut-être à Blankney? » 
(résidence de mon frère). — « Oui. ». 


Or, javais passé une grande partie de mon cn- 
fance à Blankney, ct javais toujours été particuliè- 
rement frappée par un tableau représentant une dame 
habillée de velours rouge et tenant dans ses mains 
un panier de cerises. Tout enfant, J'avais l'habitude 
de converser avec ce portrait, et la dame aux cerises 
était une amie pour moi. En apprenant que le por- 
trait de mon esprit-guide se trouvait à Blankney, je 
pensai immédiatement à cette dame et demandai 
« C'est peut-être la dame aux cerises? » -- « Oui », 
répondirent les coups avec énergie. J'écrivis aussitôt 
à ma vicille institutrice, résidant encore à Blankney, 
la priant d'examiner minuticusement le tableau, afin 
de découvrir, autant que possible, si des noms y 
étaient inscrits. Elle le fit détacher du cadre, lexa- 
mina soigneusement, mais sans résultats. Elle me 
dit néanmoins qu'elle se rappelait avoir entendu dire 
par une de nos parentes, Mrs. S..., laquelle était plus 
renscignée que personne à ce sujet, que la dame aux 
cerises était une miss Taylor. Je fus désillusionnce ; 
néanmoins, Jécrivis à une amie cmployée à la Con- 
sulte Heraldique, lui demandant si le nom-de Cham- 
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bers se rattachait quelque part à la généalogie des 
Chaplin. Jen reçus une réponse négative. Ce même 
jour, je rencontrai justement, à Londres, Mrs. S... 
que je ne voyais plus depuis plusieurs années. Je 
savais qu'elle avait composé jadis un catalogue des 
tableaux de Blankney, catalogue que je ne connais- 
sais cependant pas. Je compris que la dernière res- 
source m'était offerte, et je lui demandai si elle con- 
naissait le nom de la dame aux cerises. « C'est lady 
Exeter », répondit miss S... « dont la fille, lady 
Betty Chaplin, épousa l'un de vos aïeux. » — « Pou- 
vez-vous me dire quel fut le nom paternel de lady 
Excter? » demandai-je. — « C'était une Mellish. » 
Toute espérance paraissait perdue ; à tout hasard, je 
demandai : « Le nom de Chambers na pour vous 
aucune association? » — « Etourdie que je suis! » 
s'écria-t-elle, « lady Exeter était une Chambers de 
Mellish. » 

J'écrivis aussitôt à mon amie de la Consulte Heral- 
dique, Pinvitant à chercher la généalogie des Exeter, 
et il fut prouvé que la dame aux cerises était Anna 
Chambers. (Signé : Lady RADNOR. — Son mari con- 
firme la narration ci-dessus.) 


10° Cas. — Ce cas et le suivant sont extraits d’un 
livre qui présente un réel intérêt métapsychique, bien 
qu'il soit, injustement, très peu connu. Je veux par- 
ler de l’ouvrage de Sarah Underwood, Automatic 
or spirit writing. L'auteur, femme de grande intel- 
ligence et d'une vaste culture, est la femme d’un 
homme de science qui fut entraîné à s’intéresser à 
ses facultés de médium écrivain à la suite des résul- 
tats inattendus qui en résultaient. Tout ceci donne 
au volume une importance peu commune. 


Un an avant — écrit-elle —- était mort un mon- 
sieur (que J'appellerai John Smith, mais dont le nom 
était beaucoup moins commun) que mon mari avait 
connu il y avait bien des années, mais sur la famille 
duquel il ne savait presque rien. Ils s'étaient ren- 
contrés une seule fois dans l'année qui précéda sa 
mort ; ensuite, Smith était reparti à cause de sa mau- 
vaise santé, et l’on nous dit qu'il s'était rendu auprès 
d'une de ses filles, récemment mariée et résidant en 
Floride... 

Un soir que je me disposais à écrire automatique- 
ment et que mon mari était assis à côté de moi, pro- 
fondément absorbé par un travail de préparation, la 
phrase suivante fut écrite : « John Smith désire par- 
ler à B. F. Underwood. » Je lus la phrase à mon 
mari, qui déposa la plume, et, à titre de preuve, de- 
manda au soi-disant Smith sil se rappelait la der- 
nière fois qu'ils s'étaient rencontrés... Il y eut une 
pause, suivie par les mots suivants : « À Madison 
Strect. » — « En quelle localité de Madison? » lui 
demanda-t-on. — « Près de Dearborn. » — « A quelle 
heure? » — « A peu près 10 heures du matin: il pleu- 
vait. » Comme il arrive rarement à mon mari de se 
trouver dans cette partie de la ville à une heure aussi 
matinale, surtout par un temps pluvieux, je doutais 
fort de la correction de sa réponse; mais mon mari 
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me rappela la circonstance exceptionnelle qui l'avait 
obligé à se rendre là un matin, où Smith et lui 
s'étaient récllement rencontrés pour la dernière fois, 
n'échangeant que quelques paroles à cause de la 
pluie. Après ce soir-là, les messages de Smith se re- 
nouvelèrent fréquemment; une fois, certaine phrase 
fut écrite qui engagea mon mari à demander en plai- 
santant si M. Smith aurait d'aventure l'âme troublée 
par quelque chose qu'il ne voudrait pas avoir fait. 
Il fut aussitôt répondu : « Oui, une chose : modifier 
le testament au sujet de Violctte; rien ne lui est 
destiné de ce que possède ma femme. Rien en faveur 
de celle-ci. » Mon mari demanda s'il entendait dire 
par là qu'il n'avait pas disposé de ses propriétés 
comme il l'aurait désiré. « Précisément — fut-il écrit 
— je désire que mes filles aient chacune leur part. » 
— « De laquelle ce tes filles veux-tu parler? » lui 
demanda-t-on. — « De Violette — répondit-il — de 
celle qui ne se trouve plus à la maison, dans la Flo- 
ride. » À ces mots, jJ'observai que j'avais toujours cru 
que Violette fût une des filles encore non mariée, 
tandis qu'elle se trouvait être, au contraire, la fille 
mariée. À ce point, l'écrit s'adressa à M. Underwood, 
le priant instamment de vouloir se rendre chez le fils 
marié de M. Smith, James (avec lequel mon mari 
se trouvait un peu lié), afin de lui communiquer im- 
médiatement le message. « Tu dois lui déclarer net- 
tement que je désire que ma fille Violette ait une 
part égale à celle des autres sœurs. » 

Tel était le message, mais nous ne songecimes na- 
turcllement pas même à accomplir la commission. 
Dans ce temps-là, nous n'avions aucune intention de 
mettre quiconque au Courant de nos expériences psy- 
chiques, et, d'ailleurs, si nous avions communiqué le 
message à M. James Smith, celui-ci nous aurait pris 
pour des fous et pour des impertinents, qui osaient 
lui présenter une telle missive, sur la véracité de 
laquelle nous avions nous-mêmes des doutes. 

Toujours est-il que, depuis, les messages sur ce 
thème se succédèrent sans interruption; ils conte- 
naient des expressions si suppliantes et si émou- 
vantes que jéprouvais un certain remords de ma 
conduite si peu courtoise, au point même de me sen- 
tir péniblement embarrassée chaque fois que le nom 
de Smith était dicté. Un soir, il écrivit : « Dites à 
James que dans la nouvelle situation où je me trouve, 
et avec les nouvelles vues que J'ai acquises sur la 
vie, Je sens avoir eu tort de traiter ainsi Sa swur, qui 
n'était pas à blâmer pour avoir voulu suivre ses pro- 
pres inclinations; d'autant plus que J'avais élevé mes 
enfants à penser ect à agir avec indépendance. » 

Cette phrase et d'autres semblables nous faisaient 
supposer que Violette avait de quelque façon cn- 
couru sa désapprobation, se comportant d'une ma- 
nière opposée à la volonté paternelle; supposition 
qui ne pouvait étre, pour nous, que très énigmatique, 
car nous savions que la fille de M. Smith que nous 
prenions pour Violette, avait fait un mariage con- 
forme à ses désirs. 

Plusieurs semaines après, le moyen de vérifier la 
véracité des messages médiumniques s'offrit spon- 
tanément à nous. Mon mari cut l’ocgasion de voir un 
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homme d'affaires, ami de Smith et très au courant 
des affaires familiales de ce dernier. Au cours de la 
conversation, cet homme d'affaires parla de Smith, 
déplorant qu'un homme aussi riche que lui eût légué 
aussi peu de chose, dans un certain but quil nomma. 
Mon mari saisit l’occasion pour lui demander de 
quelle manière Smith avait réparti ses biens, l'autre 
répondit qu'il en avait disposé en grande partie en 
faveur de sa femme ct de ses fils. « Cependant — 
continua le marchand — il n'a laissé à Violette 
qu'une somme minime, comme expression de son 
courroux de ce qu'elle ait contracté un mariage 
sans sa volonté. » — « Comment? — reprit mon 
mari — j'ai su, au contraire, qu'il en avait approuvé 
le mariage; il accompagna mème les époux dans la 
Floride, et resta avec eux pendant quelque temps. » 
-— « Vous faites confusion avec Lucie — observa le 
marchand — qui est l'ainée des filles, et qui fit un 
mariage conforme à la volonté paternelle. Il n'en est 
pas ainsi de Violette, l'une des cadettes, qui, s'étant 
éprise d'un jeune homme n'ayant pas rencontré les 
sympathies paternelles, fut contrainte à l'épouser par 
surprise, en fuyant la maison: et c'est pour cette rai- 
son qu'elle a été presque complètement déshéritée. » 


Tels sont les faits — commente Mrs. UNDERWOOD 
-— dans lesquels il apparaît que l'intelligence com- 
muniquante était en connaissance des détails complè- 
tement ignorés par mon mari et moi, tandis qu'au- 
cune autre personne ne se trouvait présente. » 


(Œuvre citée, p. 25.) 


ii Cas. — Cet autre épisode fut obtenu par 
Mrs. UNDERWOOD expérimentant à l’aide de la 
« planchette » avec une autre dame. 


Mon amie -— écrit-clle — avait un fils de l'âge de 
dix à douze ans; deux années auparavant, cette dame 
avait perdu une petite sœur à peu près de l'âge de 
son fils. Le neveu et la petite tante avaient été grands 
amis sur terre: celle-ci habitait Springfield, à seize 
milles environ de là, où le petit garçon se rendait 
souvent visiter son grand-père. Un soir, nous expéri- 
mentions avec la « planchette », tandis que l'enfant, 
assis dans un coin de la chambre, était plongé dans 
sa lecture. À un moment donné, une phrase contenant 
le nom de la petite défunte fut écrite : « Ida envoie 
un salut très affectueux à Frankie », faisant allusion 
à l'enfant qui était présent. La mère de ce dernier 
observa : « Si tu es réellement la petite Ida, prouve- 
le nous en nous révélant quelque incident de ta vie 
connu par toi et par Frank seulement. » IT y eut un 
court silence, comme si la fillette avait jeté un coup 
d'il sur son passé; puis la « planchette » écrivit 
a Frank, ne te souviens-tu pas de ce jour où tu vins 
nous Visiter à Springfield, et nous nous amusions à 
la balançoire devant la porte de la maison, lorsqu'un 
mon-ieur s'avança vers nous, de la ruc, ct nous fit 
cadeau d'un bäton... » Ici la force parut manquer 
tout à coup et l'on n'obtint plus rien. 

Comme ce récit n'avait pour nous aucune signifi- 
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cation, mon amie interrogea le petit Frank. D'abord, 
plongé comme il l'était dans sa lecture, il parut ne 
rien se rappeler; mais, un instant après, un éclair 
de remembrance éclaira son visage : « Si, si, c'est 
bien vrai — s'écria-t-il — la dernière fois que je 
visitai grand-père lorsqu'Ida était vivante, nous nous 
amusions devant la maison, et tandis qu’'Ida jouait 
à la balançoire sur la porte, un monsieur qui passait 
sarrèta à nous parler et nous donna à chacun un 
bâton de sucre. Cela nous parut très drôle parce que 
nous ne le connaissions pas du tout. » 

Réfléchissant aussitôt à l'incident, je jugeai que 
la « planchette » devait s'être arrêtée intentionnelle- 
ment sur le mot ambigu « bâton », afin de laisser 
à l'enfant lui-même le soin de fournir la donnée prin- 
cipale, c'est-à-dire qu'il s'agissait d'un béton de sucre. 
Aujourd'hui même, je n'arrive pas à comprendre 
comment cet incident pourrait être élucidé grâce à 
l'hypothèse télépathique, du moment que Frank était 
le seul à le connaitre, et que ce dernier était plongé 
dans sa lecture lorsqu'il fut dicté; d'autant plus qu'il 
ne parvint même pas à se le remémorer immédiate- 
ment. Il faut noter en outre que l'incident était apte 
à impressionner davantage l'âme ingénue d'une fil- 
lette que celle d'un garçon. (Eurre citée, p. 234.) 


12° Cas. — Bien que le cas suivant soit très connu, 
je ne puis que le rapporter, étant donnée la valeur 
des témoignages qui l’appuient et la rigueur avec 
laquelle il fut analysé par Aksakoff et Myers. Il fut 
originairement publié dans la revue Psychische Stu- 
dicn, en février 1889, p. 67-9. 

ALEXANDRE AKSAKOFF raconte que Mille Emma 
Stramm, de Neuchâtel, en Suisse, fut demandée en 
mariage par un certain Auguste Duvanel, qu'elle 
n'aimait pas. Ses parents étant favorables au ma- 
riage, elle préféra se rendre à l'étranger, en condi- 
tion de gouvernante, plutôt que d'y consentir. Elle 
trouva une place chez l’ingémieur Herr Kaigorodoff, 
demeurant à Wilna, en Russie. Ceci arrivait en 1881 ; 
à partir de cette époque, elle n’entendit plus parler 
de Duvanel. Un an après son départ, ce dernier quit- 
tait à son tour Neuchâtel et allait s'établir à Ge- 
nève, où, le 15 janvier 1887, à 3 heures de l'après- 
midi, il se suicidait d’un coup de revolver. 

Ce même soir, on poursuivait, chez l’ingénieur Kai- 
gorodoff, des expériences d'écriture automatique 
dans lesquelles Mile Stramm servait de médium. 
Celle-ci demanda : € Est-ce toi, Lidia? » (faisant 
allusion à une personnalité qui se manifestait habi- 


tuellement). —- « Non, je suis Louis (frère défunt 
du médium), et je veux apprendre une nouvelle à 
ma sœur. » — « Parle. » - -a«a Vers trois heures de 
l'après-midi, aujourd'hui, une personne de ta con- 
naissance s'en est allée. » — «a Quentendstu par 
Ià? » —- «a Je veux dire qu'elle est morte. » — « Qui 
donc? » -- «e Auguste Duvanel. » — « De quelle 
maladie? » — « D'un engorgement de sang. Prie 


pour son ame. 3 
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Quinze jours après — continue Aksakoff — Herr 
Kaigorodoff se trouvant à Pétersbourg, vint montrer 
une lettre du père du médium, David Stramm, datée 
de Neufchâtel, 18 janvier 1887, c’est-à-dire écrite 
trois jours après la mort de Duvanel, et reçue à Wilna 
le 23 janvier. Le père racontait l’événement à sa 
fille dans ces termes : 


Ma très chère fille... Je dois te donner maintenant 
une mauvaise nouvelle. Auguste Duvanel est mort le 
15 Janvier, vers 3 heures de l'après-midi. Ce fut, si 
Pon peut dire, une mort soudaine, car il n'a dû subir 
que quelques heures de maladie. Il fut pris d'un en- 
gorgement de sang, alors qu'il se trouvait à son bu- 
reau. I] parla très peu, et ce peu se rapportait à toi... 
Ses dernières paroles furent pour se recommander à 
tes prières. 


La différence d'heure entre Wilna et la Suisse est 
d’une heure environ, de sorte qu’il devait être quatre 
heures à Wilna au moment de la mort de Duvanel ; 
cinq heures plus tard, la nouvelle était médiumnique- 
ment communiquée à Emma Stramm. 

On a vu que la lettre du père parlait de mort par 
engorgement de sang, précisément comme la commu- 
nication médiumnique lavait rapporté. Néanmoins, 
une lettre de la sœur d'Emma Stramm était arrivée 
plus tard, répondant à des questions pressantes posées 
par cette dernière, dans laquelle il était dit que Du- 
vanel était parti pour l'Amérique. 

Dans une séance médiumnique 
qu’ Emma Stramm se fut endormie, l'ingénieur Kai- 
gorodoff demanda des explications à la personnalité 
de Louis sur cette contradiction. Voici le dialogue 
poursuivi, que l'ingénieur transcrivit immédiate- 
ment, mot par mot : 


suivante, dès 


— Il est réellement mort. Cependant, notre sœur 
cherche à cacher la vérité à Emma, car il n'est pas 
mort d'un engorgement, bien que je l'aie écrit moi- 
méme, et je me retins de dire toute la vérité pour ne 
pas porter préjudice à la santé d'Emma. 

— Où donc est-il mort? Et de quelle façon? 

— Il est mort dans le canton de Zurich, et il s’est 
suicidé ; mais elle ne doit pas le savoir, car elle en 
souffrirait, et comme elle soupçonne déjà la vérité, 
je vous engage à ne plus mettre la conversation sur 
ce sujet. 

— Comment se fait-il qu’aussi bien dans ton mes- 
sage que dans la lettre de M. Stramm, on rencontre 
la même expression d'engorgement de sang? 

— C'est moi qui la lui ai inspirée. 


Avec les deux épisodes qui suivent, nous allons 
passer des cas d'identification de défunts connus par 
le médium ou les assistants et constatés sous la forme 
de messages d’ordres trptologique, auditif, verbal 
et graphique, à ceux qui assument une forme d’appa- 
ritions de fantômes sur lesquels on remarque des dé- 


tails personnels en contradiction avec les souvenirs 
du médium ou des assistants, et qui résultent con- 
formes à la vérité. On comprendra que ce genre de 
faits ne peut atteindre que rarement l’importance des 
premiers ; C’est pourquoi je me borne à en rapporter 
deux seuls exemples, que je cite en dernier et qui 
serviront de transition entre cette catégorie et la sui- 
vante. 


13° Cas. — Le major général B. BARTER, con- 
naissance personnelle de F. W. Myers, expose ce 
qui suit : 


Dans l’année 1854, j'étais officier subalterne au 
75° régiment, et je fus envoyé dans les montagnes de 
Muree, dans le Pendjab... Je louai une petite maison 
construite depuis deux ans environ par le lieutenant 
B..., mort un an auparavant à Peshawur. Elle s’éle- 
vait sur un talus de la montagne, à 300 mètres au- 
dessous de la route de Mall... Un sentier muletier, 
creusé sur le flanc de la montagne, descendait de la 
route, et la terre déplacée dans l'excavation avait 
été renversée sur le mur de la maisonnette. Du sen- 
tier muletier, qui se terminait au bord d’un précipice, 
se détachait un tout petit sentier qui remontait jus- 
qu'à ma demeure. 

Peu de jours après mon installation, un officier du 
nom de Deane, accompagné de sa femme, vint me 
trouver ; tous deux restèrent avec moi jusqu'à 11 heu- 
res du soir. C'était une nuit splendide de pleine lune ; 
je les accompagnai jusqu'à l'endroit où le petit sen- 
tier se rattachait au sentier muletier, où je restai à 
les regarder monter l'âpre chemin en zig-zag qui con- 
duisait à la route, de laquelle ils me souhaitèrent 
une bonne nuit. J'avais mes deux chiens avec moi: 
je m'attardai sur le lieu Jusqu'à ce que J'eusse achevé 
mon cigarc; pendant ce temps, les chiens jouaient 
en chassant dans les bois d'alentour. 

Jallais reprendre le chemin de ma maison, lorsque 
l'écho de pattes ferrées battant sur les pierres du 
sentier muletier, venant précisément d'un endroit où 
celui-ci faisait une brusque courbe, arriva jusqu'à 
mon oreille. Je regardai, et je vis poindre un chapeau 
très haut, évidemment porté par le cavalier de l'ani- 
mal. Après quelques secondes apparut, au tournant 
du sentier, un homme à cheval avec deux domes- 
tiques indigènes à ses côtés. En même temps, mes 
deux chiens vinrent se réfugier à mes côtés, avec des 
gémissements empreints de terreur. C'était, je le ré- 
pète, une magnifique nuit tropicale de pleine lune, 
et la clarté était telle à permettre de lire un journal, 
de sorte que je distinguais le groupe qui s’avançait 
aussi parfaitement qu'en plein jour. Celui-ci me sur- 
montait de sept ou huit pieds sur le sentier muletier, 
du côté duquel la terre déplacée descendait en dégra- 
dant presque jusqu'à mes pieds. Le groupe s’avan- 
çait toujours; nous nous trouvions désormais presque 
en face, et il est temps que je le décrive. Le cavalier 
portait un costume de société, avec le gilet blanc 
et le chapeau haut de forme; il montait un « pony » 
(bai-foncé, crinière et queue noives) d'ufhe manière 
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négligente, de sorte que les rênes pendaient de côté et 
que les serviteurs étaient obligés de guider la bête. 
Je ne pouvais discerner le visage de ces derniers, 
parce que l’un me tournait le dos, et l’autre était ca- 
ché par la tête du cheval. Chacun d’eux le guidait en 
serrant les rênes au mors, l’un à droite, l’autre à gau- 
che, tandis qu'avec leurs mains libres ils retenaient 
le cavalier qui ne semblait pas très solide en selle. 
Le groupe ne pouvait se diriger que vers ma maison. 
Je demandai donc en hindoustan : « Que voulez- 
vous? » Aucune réponse; cependant, ils avançaient 
toujours. Alors, je les apostrophaï en anglais : « Que 
diable venez-vous faire ici? » A ces mots, ils s’arrê- 
tèrent; le cavalier réunit les rênes, et, pour la pre- 
mière fois, se retourna de mon côté, en me regar- 
dant. I.a lune resplendissait sur le groupe qui res- 
sortait comme un groupe statuaire, et je reconnus 
dans le cavalier le lieutenant B..., que je connais- 
sais déjà. Cependant son visage avait changé; au 
lieu d'être rasé, comme je l’avais connu, il portait 
maintenant une barbe à frange (ce que l’on appelle 
« frange de Newgate »), et son aspect était celui d’un 
cadavre ; à la clarté lunaire, cette pâleur de cire res- 
sortait encore davantage à cause du contraste de la 
barbe noire qui l’entourait. De corps, il semblait 
beaucoup plus corpulent que je ne l'avais connu pen- 
dant sa vie. 


Je remarquai tout cela en un instant, et je résolus 
d'éclaircir la chose à tout prix. Je m’élançai sur le 
talus qui nous séparait, mais les pierres cédèrent sous 
mes pas et je tombai. Je me relevai, je gagnai la 
route, rejoignis le point où se trouvait le groupe 
tout s'était évanoui. Comment expliquer le fait? Ils 
ne pouvaient avoir poursuivi leur chemin, puisque ce 
dernier aboutissait à un précipice une vingtaine de 
pas plus loin; ils pouvaient encore moins être re- 
tournés en arrière dans cet espace de temps. Bien que 
ces réflexions aient traversé mon cerveau, je me remis 
à courir le long du chemin pendant une centaine de 
mètres, après quoi je m'arrêtai pour reprendre ha- 
leine; aucune trace de ce qui s'était passé, aucun 
bruit lointain s'y rapportant. Quand je revins sur mes 
pas, je m’aperçus que mes chiens, qui s'étaient tou- 
jours montrés, à chaque occasion, mes intrépides et 
fidèles compagnons, ne m’avaient pas suivi dans ma 
course. 


Le matin suivant, je me rendis chez Deane, qui 
appartenait au même régiment que le lieutenant B..., 
et l'amenai graduellement à me parler de ce dernier. 
A un moment donné, j'observai : « Comme il était 
devenu corpulent dans les derniers temps! Et par 
quelle idée bizarre avait-il laissé croître sa barbe avec 
cette horrible forme de franges? » Et Deane répli- 
qua : « Oui, en effet, il était devenu trapu à cause de 
la vie sédentaire qu’il menait dernièrement. Lorsqu'il 
devint malade, il voulut se laisser pousser cette 
frange en dépit des protestations de ses amis, et Je 
crois qu'on l’a enterré avec. » Je demandai alors où 
il avait pris ce « pony » que je décrivis minutieuse- 
ment. « Mais comment peux-tu savoir tout cela? 
observa Deane. Tu ne fréquentais pas B... depuis 
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deux ou trois ans, et tu ne peux pas avoir vu ce che- 
val. Il lavait acheté à Peshawur : il l’a tué en che- 
vauchant de sa manière effrénée sur la pente du 
mont sur la route de Trek. » Je commençai alors 
le récit de ce qui m'était arrivé la nuit précédente. 
(Signé : Major général B. BARTER.) 


Dans une autre relation supplémentaire, le géné- 
ral BARTER raconte que précédemment à la vision 
décrite, sa femme, ses serviteurs et lui-même avaient 
déjà entendu, à plusieurs reprises, un bruit de pattes 
ferrées dévalant furieusement la pente, sans jamais 
rien découvrir. 

M. ADAM STEWART, alors lieutenant au 87° régi- 
ment de fusiliers, confirme le récit, ainsi que la femme 
du général, Mrs M. D. Barter. (Proceedings of the 
S. P. R., vol. V, p. 468.) 

Telle est l’intéressante narration du général Bar- 
ter. M. PODMORE crut pouvoir expliquer le fait en 
supposant une action télépathique subconsciente de 
la part du lieutenant Deane, ami et collègue de régi 
ment du défunt. FRÉDÉRIC MYeERs répondit à Pod- 
more en démontrant toute l’insuffisance et l’invrai- 
semblance de cette supposition; il observait entre 
autres choses que, pour l’admettre, il était nécessaire 
d'ignorer les faits précédents, c’est-à-dire que le bruit 
de pattes ferrées descendant la montagne à toute vi- 
tesse avait été perçu par tous les habitants de la mai- 
son, faits que l’on ne peut logiquement séparer de 
l’aventure du général Barter. (Proceedings of the 
S. P. R., vol. VI, p. 284-285 et 327-328.) 


14° Cas. — Cet autre cas est tiré de l’Enqguête sur 
les hallucinations, publiée dans le vol. X des Pro- 


ceedings of the S. P. R. (p. 378). Il a été recueilli 


par Alexandre Aksakoff ; le percipient et relateur se 
nomme M. N. HEINTZER. 


C'était à Moscou, vers le 15 avril 1884. Je demeu- 
rais rue Mokowaja, dans les maisons de Skworsof. 
Rentré de mon service au Tribunal vers 4 heures, 
J'avais diné, puis je m'étais étendu sur un divan et 
je lisais. Il était 5 heures, le soleil resplendissait et 
la chambre était parfaitement éclairée. A un moment 
donné, je jetai les yeux par hasard vers la porte d’en- 
trée, et Je remarquai un petit cercle lumineux, sem- 
blable à celui que pourrait produire le reflet d’un 
miroir. Cependant, je me trouvais au troisième étage 
et l'on ne voyait personne aux fenêtres d'en face. Je 
me levai pour mieux examiner ces fenêtres. Puis, je 
revins m'asseoir en regardant vers la porte. Le cercle 
lumineux grandissait de plus en plus, jusqu'au mo- 
ment où il envahit toute la largeur de la porte ; alors, 
quelque chose d’opaque commença à se dessiner au 
milicu, quelque chose qui prit peu à peu la forme 
d'une personne humaine se détachant lentement du 
mur, en venant vers moi. Je restai immobile, comme 
pétrifié; J'avais reconnu dans cette forme mon père, 
décédé en janvier 1880. Il était en frac, avait des 
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moustaches très grises, comme de son vivant, mais 
portait une courte barbe complètement blanche qu'il 
n'avait jamais eue. Le fantôme s'approcha de la table 
et en fit le tour; puis il vint s'asseoir à côté de moi 
sur le divan. Je ne pouvais articuler une parole, tel- 
lement je me sentais paralysé par la terreur. Il me 
tendit la main, que je pris machinalement et qui 
me parut fraîche, mais non glacée ; ensuite, il se mit 
à parler d’une voix qui, bien que rauque, ressemblait 
à celle de mon père. Il m'est impossible de rapporter 
ses paroles, car il s’y agissait de choses qui le regar- 
daient intimement. Dès qu’il eut fini de parler, il 
disparut. 

Je jouissais alors d’une parfaite santé; je mai ja- 
mais été sujet aux hallucinations, et je suis plus que 
certain d'avoir été éveillé et bien disposé. Il m'est, 
en outre, possible de citer des preuves pour appuyer 
la réalité de l'apparition. 

Mon père exerçait la profession de professeur de 
musique à Moscou. Il mourut après trois mois de ma- 
ladie, dans une époque à laquelle j'étais absent de 
Moscou, et fut enterré sans que je le visse. De retour 
à Moscou, j'avais retrouvé ma mère presque mou- 
rante de douleur, de sorte que j'avais toujours évité 
de lui parler de ce triste sujet, et j'avais ignoré les 
détails de la maladie et de l’enterrement. Après ce 
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qui m'était arrivé, je me décidai enfin à me rendre 
chez ma mère pour lui demander des éclaircissements 
à ce sujet. J'appris donc que mon père avait été en- 
terré en frac, qu'il n'avait jamais porté de barbe jus- 
qu'aux derniers temps, mais qu’au cours de sa ma- 
ladie une barbe courte et parfaitement blanche lui 
avait poussé, ct qu'il avait été enterré tel que. (Signé : 
N. HEINTZER.) 

Dans ce dernier cas, parmi les détails véridiques 
remarqués sur le fantôme et ignorés par le percipient, 
se trouve celui du frac dont son père fut revêtu à son 
lit de mort. Ceci permet de formuler une autre induc- 
tion importante: c’est que le défunt montrait être en 
connaissance, par là, d’une chose qui s’était produite 
après sa mort. Cela nous engage à étudier ultérieure- 
ment cet argument, dans le but de certifier si cette 
même induction trouve un fondement suffisant dans 
la pratique expérimentale, et si les preuves de con- 
naissance post-mortem fournies de cette manière par 
les défunts s'étendent en dehors de la période immé- 
diate de leur mort ; tout ceci peut procurer des don- 
nées précieuses en faveur de l’hypothèse spiritualiste 
en général et de l’identification personnelle des dé- 
funts en particulier. 
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LE MIRACLE DE SAINTIJANVIER 


(Suite et fin; voir le dernier numéro.) 


La force psychique. 


Le lecteur — surtout le lecteur des Annales, fami- 
liarisé avec les prodiges du métapsychisme — a de- 
puis longtemps deviné quelle hypothèse je vais pro- 
poser. La liquéfaction du sang de saint Janvier et 
son augmentation de volume et de poids seraient les 
plus beaux, les plus triomphants phénomènes d’ « ap- 
port » que l’on ait encore constatés. Quelle serait la 
substance apportée : eau, sérum ou sang? Peut-être 
pourrait-on le savoir par de nouvelles pesées, de nou- 
velles expériences de spectroscopie. Je croirais beau- 
coup plus à du vrai sang très vivant qui viendrait re- 
vitaliser l’ancien ou se substituer à lui, car la dimi- 
nution en septembre serait due à une série d'exports 
ou de déports, ou sans qu’il soit besoin de créer un 
nouveau mot : de dématérialisations. On compren- 
drait alors la conservation, la non-putréfaction. Est-ce 
à travers les parois de verre, est-ce par quelque fis- 
sure imperceptible à l’œil nu que passe la matière 
dématérialisée. Nous ne sommes pas près de le savoir, 
quoique la petite Stasia affirme qu’il faut toujours 
une « fente » (1), pour que les corps « vaporisés » 
puissent être transportés en pleine lumière. Elle pour- 
rait bien s’illusionner sur ses propres pouvoirs, les 
estimer au-dessous de leur valeur. M. Ochorowicz 
rapproche la théorie de Stasia des expériences de 
MM. Branly et Gustave Le Bon sur les ondes 
hertziennes qui n’agissent pas sur le récepteur quand 
il est enfermé hermétiquement. C’est pourtant dans 
l'ouvrage de Le Bon, page 193, dans un chapitre 
intitulé : l'Ælectricité engendrée par la dématériali- 
sation, que se trouve une photographie représentant 
des effluves qui proviennent de la dématérialisation 
de la matière pendant leur passage à travers un 
obstacle matériel : lame de verre ou d’ébonite, Donc, 
petite Stasia, il n’y a pas d’impossibilité à ce que ta 
force psvehique fasse passer la matière à travers la 
matière, Les ondes hertziennes sont une chose et les 
électrons provenant d’une dématérialisation en sont 
une autre. Et la force psychique, elle, est, comme 
Lodge le dit de la v/e, une force de direction. Nous 


(1) Voir les Annales de février 1909, pages 46 et 47, 


n'avons aucune raison de la supposer existante ail- 
leurs que chez certains individus fort rares que nous 
appelons médiums. 


Les médiums, 


Dans une foule comme celle des cérémonies de 
Naples, on peut croire qu’il en existe plusieurs. E: 
il est naturel de se demander si l’on ne les trouverait 
pas plutôt parmi les « parentes ». 

a Celur qui assiste à la cérémonie pour la pre- 
mière fois, écrit M. Cavène, ne manque pas de re- 
marquer avec quelque surprise, aux premiers rangs 
de la foule, près de la barrière, du côté de l’Evan- 
gile, un groupe de femmes entre deux âges qui prient 
plus fort que le reste de la foule. Elles sont au 
nombre de 12 à 15; on les appelle les parentes de 
saint Janvier, parce que, suivant une tradition, du 
reste sans fondement, elles descendent de la famille 
du saint. Ce sont, en réalité, de pauvres femmes de 
Basso-Porto (le quartier pauvre de Naples) qui, de- 
puis deux siècles au moins, ont, de mère en fille, le 
privilège exclusif d'occuper aux cérémonies du mi- 
racle les premiers rangs de la foule, de commencer les 
prières et d’entonner les chants sous la direction de 
l’une d'elles —- ce qui n’a rien de bien original - - 
mais aussi, ce qui l’est davantage, de parler au saint 
en toute liberté, comme on parle à un ami, et dans 
le dialecte napolitain, lui demandant d'opérer son 
miracle. Elles saluent le buste du saint dès qu'il pa- 
raît devant l'autel. Leurs veux ardents, où brille 
une foi vive, fixés sur ce buste en face d'elles, elles 
parlent au saint à très haute voix, employant les 
mots les plus caressants, les plus flatteurs... 

Et plus loin, M. Cavène ajoute ces mots qui de- 
viennent singulièrement significatifs dans notre hypo- 
thèse : Après le miracle, lorsque l’officiant présente le 
reliquaire aux baisers de tous, par qui commencera- 
t-il? Le lecteur l’a deviné : par les parentes. C’est 
elles qui durant la cérémonie tout entière, ont prié, 
supplié, chanté sans trêve ni merci : ayant été à la 
peine, il est juste qu’elles soient à l’honneur... A 
tour de rôle, elles baisent le reliquaire, on pense-avec 
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quel amour, quelle touchante fierté! Ce miracle qui 
vient de se produire à la suite de leurs vives supplica- 
tions, n’est-il pas un peu leur œuvre? » 

En effet ! Beaucoup, même! puisqu'elles ont donné 
de leur sang pour qu’il s’accomplisse. 

Mais, dira-t-on, la présence des « parentes » n’est 
pourtant pas nécessaire. Le miracle avait lieu avant 
qu’il ne fût question d’elles. Est-ce bien certain? 
M. Cavène dit qu’on les connaît depuis au moins 
deux siècles, et il est à noter que les expositions ex- 
traordinaires ont été abolies depuis 1702. Ne serait-ce 
pas parce qu’on a remarqué que ces jours-là, le mi- 
racle manquait presque toujours? Ce qui s'explique- 
rait, dans notre hypothèse, par une grande diminu- 
tion de la foule. 

Je sais bien qu’au mois de mai 1870, comme nous 
l'avons vu plus haut, il y eut liquéfaction miracu- 
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et que, s’il remarque une expression particulièrement 
extatique chez une des « parentes », 1l fasse tout son 
possible pour tenter avec elle des expériences d’ap- 
port où la foi religieuse sera mise en jeu. La prin- 
cipale difficulté à vaincre sera la profonde répulsion 
qu’inspire le miracle catholique à un homme de race 
protestante. Mais aussi que ne fait pas l’amour de 
la science! 

M. Cavène reproche à M. Luigi di Pace d’avoir 
donné comme cause du phénomène « les splendeurs 
de la cérémonie, l’immensité du temple, la fumée mys- 
tique de l’encens, les chants liturgiques, etc. ». 
M. Luigi di Pace est un spirite napolitain, auteur 
d’une petite brochure où le miracle est présenté 
comme un phénomène psychique. Íl n'y est pas ques- 
tion de la présence ou de l’action de l’esprit désin- 
carné de saint Janvier, mais seulement de force psy- 


LE PEUPLE ET LES PARENTES JMPLORENT LE MIRACLE. 


Les parentes occupent les premiers rangs daus le cadre à droite du lecteur. — Les regards de tous les assistants, 
public et parentes, sont fixés sur le Reliquaire 


leuse, alors que le cardinal San Felice, les députés 
et les prélats de Saint-Janvier étaient venus assister 
à une réparation du reliquaire et qu’il n’y avait pas 
à ce moment de grande cérémonie. Le cas mériterait 
une enquête, œuvre facile sans doute, puisqu'il s’agit 
d’une date peu éloignée. Dans la lettre beaucoup trop 
courte du témoin, il est question de « tous les assis- 
tants » et de « cérémonie ». Quelle date du mois 
de mai était-ce? Les « parentes »? Au mois de mai? 
Est-ce bien sûr qu’elles n'étaient pas là, ou qu’elles 
n'étaient pas prévenues de ce qu’on faisait? 

Il va sans dire que je ne soutiens nullement que le 
médium se trouve toujours parmi les « parentes ». Je 
demande seulement que le jour où un membre di 
la Société Anglaise F. P. R. - - (Française, hélas! 
il n’y faut pas compter), sera délégué pour étudier 
le phénomène, son attention se porte sur ce groupe 


chique. Toutefois, M. di Pace reste tout à fait dans 
le vague et ne prononce même pas le mot d’ « ap- 
port ». Mais je le crois assez au courant des faits de 
médiumnité pour savoir qu’ils dépendent seulement 
de deux conditions : une certaine structure spéciale 
du système nerveux du médium et la for qu'il a en 
la toute-puissance de Dieu, ou des esprits. Sans doute 
cette foi est fortement excitée par « les splendeurs 
d’une grande cérémonie religieuse ». Mais elle peut 
aussi être assez ardente pour produire le miracle sans 
cela et dans la solitude. S’il arrive assez souvent que 
la liquéfaction s’opère dans la niche et qu’on trouve 
le sang déjà liquéfié lorsqu'on le sort pour l’expo- 
ser à la vénération des fidèles, c’est que les soi-disant 
esprits aiment beaucoup à jouer des tours. 

De la part du saint l’idée ne se comprendrait pas. 
Son but est de convaincre les incrédules» Or, ceux-ci 
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demandent à voir le miracle s’opérer sous leurs yeux. 
De la part de la force psychique inconsciente du ou 
des médiums, au contraire rien d’étonnant. On sa. 


combien le sommeil favorise son activité. [l est bien 


naturel que, la nuit, les « parentes » rêvent déjà de 
leur « Santino! Santo bello: ». 


La pierre suintante de Pouzzoles. 


De la liquéfaction de Naples nous rapprocherons 
le suintement de la pierre de Pouzzoles. Serait-il un 
autre phénomène d'apport? A un kilomètre de 
Pouzzoles, sur une colline, à l’endroit où saint Jan- 
vier aurait été décapité, s’élève une petite église dé- 
diée au martvr. Entrez et vous trouverez à droite une 
chapelle grillée et dans le mur de gauche de cette 
chapelle une niche fermée par une porte de bois, der- 
rière laquelle une seconde porte vitrée. Le fond es 
formé d’une pierre spongieuse d’un gris obscur avec 
des taches rougeitres dont la teinte rappelle le sang 
desséché. D’après la tradition, Eusébie, la sainte qui 
recueillit le sang de saint Janvier aurait essuyé sur 
cette pierre ses mains ensanglantées. 

Le samedi qui précède le premier dimanche de mai 
vers 7 heures du soir et le 19 septembre vers 9 h. 1/2 
du matin, c’est-à-dire au moment même où se produit 
à Naples à 14 kilomètres de là le miracle de sain 
Janvier, les taches grisâtres deviennent rouges et kh. 
taches rougeàtres apparaissent plus rouges qu’à Por- 
dinaire. Le rougissement est plus ou moins prononcé 
et généralement ne dure pas plus de deux heures. 
« Au rougissement qui se produit toujours (1), se 
joint guclquefois — quelquefois seulement — un 
suintement, une sorte de liquéfaction qui consiste 
dans l'apparition de petites perles liquides, ma's 
dans la limite des taches. On a du bollandiste Stil- 
ting (2), un vécit fait en 1753 qui montre qu’à cette 
époque on croyait au suintement, M. Cavène affirme 
avoir vu le rougissement en 1906, mais ajoute que le 
suintement ne se produisit pas cette année-là. 

Le Père supérieur des capucins de Pouzzoles, don 
Diego da Sorrento, habite le couvent depuis près de 
cinquante ans. Il atteste que le rougissement n’a ja- 
mais manqué de se produire en mai et septembre. 
Et il connaît trois cas où il s’est produit en dehors 
des époques : vers 1860, en présence d'un évêque 
d’ Amérique, en 1874, devant Mgr Coppola et le 
vendredi saint en 1877, devant le fils de la baronne 
Carelli. Ces visiteurs avaient prié et la pierre rougit 
extraordinairement. 

Dans la nuit du 21r au 22 février 1860, l’église 
faillit brûler. Le 22, on voulut examiner la pierre 
pour voir si elle n’avait pas subi quelque dommage. 


(1) Excepté, je suppose, les jours où à Naples le miracle 
n'a pas lieu, comme cela arrive assez souvent, le 16 dé- 
cembre. 

(2) Acta Sanctorum, t. VI, septembre, page 797. 
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On a le procès-verbal rédigé et signé par les treize 
notables, témoins du suintement, parmi eux le maire, 
le commissaire de police, un officier de gendarmerie, 
l'architecte municipal. 

En septembre 1878, l’abbé Zimmer, ancien vicaire 
général de la Guadeloupe et qui faisait à Rome des 
études de philosophie qu’il entremêlait d’études ma- 
thématiques et scientifiques, vit le rougissement. Allu- 
mant alors un rat de cave, il vit les gouttelettes de 
sang d'assez près pour constater qu’elles étaient ani- 
mées de mouvements giratoires sur elles-mêmes (?) 
analogues à ceux qui se produisent dans l’eau à l’état 
sphéroïdal. Il prit note de l'heure et constata à son 
retour à Naples qu’elle correspondait exactement à 
celle où la liquéfaction avait licu dans la basilique. 
C’est Mgr Battandier qui entendit ce récit de la 
bouche de l’abbé même. Et il l’a communiqué à 
M. Cavène dans une lettre datée du 9 janvier 1906. 
L'abbé était seul dans la chapelle, à côté du prêtre 
qui officiait, mais l’église était remplie par la foule. 

Enfin, M. Sperindeo qui, nous l’avons vu, fit lana- 
lyse spectrale du sang à Naples avait, quelques jours 
auparavant, c’est-à-dire le 19 septembre 1902, observé 
le phénomène avec le plus grand soin. Un profes- 
seur de ses amis l’accompagnait. Ils s'étaient munis 
de thermomètres, de fortes lentilles grossissantes et 
d’un tableau où 50 rectangles étaient coloriés en 
rouges différents, depuis le plus pâle jusqu’au plus 
foncé, pour servir de termes de comparaison et évi- 
ter, autant que possible, l'illusion. Les thermomètres 
ne révélèrent aucun abaissement, aucune élévation 
anormale de la température relative de la pierre. En 
une heure, les variations de coloration furent notées 
cinq fois, et de plus, au-desscus des taches rougi 
sombre, apparurent successivement d’autres taches qui 
ne se voyaient pas au début. 

Lorsqu’à 10 h. 30, les gouttelettes parurent, o" 
ferma aussitôt la porte vitrée pour voir si elles 
n'étaient pas produites par la vapeur d’eau venan. 
de la chapelle. Leur formation continua. « A 11 h., 
la pierre nous apparut entièrement mouillée, comme - 
st on avait versé de l’eau dessus. » 

M. Sperindeo ajoute cette remarque importante 
que de l’autre côté du mur, dans le corridor d’entrée 
du monastère, il y avait un va-et-vient continuel de 
gens dont la présence empêchait toute fraude. 

Eh bien, ce témoignage donné certainement avec 
la plus entière bonne foi ne paraîtra pas, je crois, 
suffisamment convaincant. Comment M. Sperindeo, 
qui allait pourtant peu de jours après faire l’analyse 
spectrale du sang de Naples, n’eût-il pas l’idée de 
recueillir quelques gouttes du liquide de Pouzzoles 
pour les analyser? C’est sans doute, comme il le dit 
du reste, que l’aspect de ces gouttes étaient tout à 
fait l’aspect de gouttes d’eau. Et il conclut fort jus- 
tement . « Je ne puis encore porter un jugement défi- 
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nitif. » Une surveillance irréprochable est nécessaire 
de l'autre côté de la pierre. Et quant au change- 
ment de couleur, tout le monde sait que beaucoup 
de teintes de pierre s’avivent par l’humidité. Qui 
n’a pas remarqué les tons ravissants que prennent 
certains galets au bord de la mer? D'où vient l’eau? 
De la condensation de la vapeur d’eau émanant de 
la foule ou même des quelques personnes réunies 
dans la chapelle? Ce serait bien simple! Et d’un 
autre côté, la fraude?... Elle serait bien facile à 
découvrir. Tout ce que nous pouvons dire pour le 
moment, c’est que si nous sommes forcés d'admettre 
que le phénomène de Naples est un « apport », nous 
admettrons facilement que celui de Pouzzoles peut 
en être un. Il n’y a pas à décider lequel doit être 
observé de préférence. Ils doivent l’être simultané- 
ment par un groupe d’expérimentateurs. Car malheu- 
reusement on nous dit au’à Pouzzoles le suintement 
a lieu rarement. Sans cela recueillir la substance à 
Pouzzoles et analyser, aurait été la plus simple et 
la première chose à faire. 


Autres liguéfactions miraculeuses. 


Je n'aurais pas parlé du phénomène de Pouzzoles, 
tant les témoignages sont insuffisants, s’il était isolé. 
Pourquoi répéter des contes à dormir debout? Mais 
nous sommes ainsi faits que nous ne nous étonnons plus 
d’un miracle, si ce miracle se répète tous les jours. 
Nous trouvons tout naturel qu’un gland devienne un 
chêne, ou aue la terre tourne sur elle-même et autour 
du soleil. Ce que nous demandons pour admettre un 
fait, c’est qu’il ne soit pas isolé et ensuite notre 
pauvre intellisence est satisfaite quand nous l’avons 
rattaché à une série de faits tout aussi incompréhen- 
sibles. Ce rattachement c’est ce que nous appelons 
une explication! 

Les phénomènes de Naples ne seraient pas isolés, 
si l’on en croit M. Cavène qui a écrit au recteur du 
couvent de l’Incarnation de Madrid, au sujet d’une 
liquéfaction analogue à celle de Naples qui aurait 
lieu à Madrid, et a reçu une réponse où nous lisons : 
« .. Le couvent de l’Incarnation de Madril pes : 
une ampoule contenant du sang de saint Pantaléon. 
Ce sang se liquéfie le jour de sa fête 26 juillet, à 
Partir des premières vêpres et reste liquide jusqu’au 
coucher du soleil du lendemain 27. A ce moment 


il se solidifie de nouveau et demeure solide jusqu’à 
la même date de l’année suivante... » Signé : « Felipe 
San Roman, rector de la Encarnacion, à Madrid, 
10 septembre 1906. 

Enfin d’après l’/ntermédiaire des Chercheurs (1) : 

« Īl existe de nombreux exemples de la liquéfac- 
tion — miraculeuse — du sang. 

« En Provence, le sang de sainte Madeleine. 

«a À Bruges, une fiole de sang, rapportée par 
Thierry d’Alsace, revenant de la Terre sainte : le 
phénomène se produisait tous les vendredis, de la 
pointe du jour à trois heures de l'après-midi de l’an 
1148 à l’an 1310. 

«a En Auvergne, le 3 mai, on fait à Billom (Puy- 
de-Dôme), la procession du précieux sang ; un prêtre 
qui porte la relique, montre, à chaque instant, que 
ce sang est liquide. 

« A Naples, outre le sang de saint Janvier, il y 
a celui de saint Jean-Baptiste, celui de saint Etienne 
et celui de saint Pantaléon, qui se liquéfient aussi. 

« [l en est de même pour le sang de saint Patrice, 
en Irlande, et celui de saint With. 

« En Flandre, les moines de Saint-Amand conser- 
vent le sang de leurs confrères martyrisés au 1x° siècle 
par les Normands. La liquéfaction a lieu à la troi- 
sième fête de la Pentecôte. 

« À Naples, chez les Pères Minimes, c’est du lait 
de la Vierge qu’il s’agit. 

« On pourra consulter, du reste, à ce sujet, les su- 
Perstitions et survivances, par Béranger-Hérand (Pa- 
ris-Leroux, 1896) qui donnent de précieux renseigne- 
ments sur une multitude de croyances, notamment sur 
les statues qui pleurent, qui saignent, etc. 


« ANCENOT. » 


On voit que le sujet est vaste. Sont-ce là seulement 
des croyances ? Ou bien ces croyances engendrent-elles 
des faits réels? A Naples, les faits me semblent déjà 
suffisamment établis pour mériter une enquête défi- 
nitive. Puisse cette opinion être partagée par les 
membres de la S. P. R., une commission être 
nommée, et le plus contestable des phénomènes mé- 


tapsychiques : « l’apport » être enfin reconnu comme 
une réalité ! 


(1) Cité par M. pe FoNTENAY, dans l’Echo du Merveil- 
leux, déc. 1906. 
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ÉCHOS ET NOUVELLES 


Un cas de projection du double 


(Journal of the American Society for Ps. Research, 
avril 1900.) 


Le cas suivant est communiqué au professeur Hys- 
lop par le professeur William James. Celui-ci recon- 
naît qu’il lui manque l'attestation personnelle directe 
des deux témoins ; nous n’avons donc que le témoi- 
gnage de personnes ayant entendu raconter l’appa- 
rition. Cependant, ce type de phénomène est si rare 
et — si on ne peut l'expliquer par une coïncidence 
accidentelle — il est si important, qu'il ne nous faut 
négliger aucun des cas relatés. | 

Dans le cas dont nous nous occupons, l’agent est 
un collègue du professeur W. James : un professeur 
savant et respecté de la Harvard University. Il lui 
narra d’abord l’histoire peu de temps après qu’elle 
se produisit en 18—. Le récit qu’on va lire, écrit 
sur demande du D' W. James en 1903, concorde 
exactement avec le souvenir que le célèbre psycholo- 
giste gardait de la narration verbale. A... n'était 
pas disposée, alors, à donner sa version de l’événe- 
ment ; elle est morte depuis, et naturellement le récit 
est défectueux sous ce rapport. 


Cambridge, 16 avril 1903. 


Mon cher docteur James, 


Je me souviens exactement de tous les détails de 
l'affaire dont vous me demandez d'écrire un récit; 
seulement, je ne parviens pas à établir si cela s'est 
passé dans la dernière partie de 1883 ou au com- 
mencement de 1884. A cette époque, je voyais très 
souvent A..., et nous avions parlé avec intérêt, entre 
autres choses, d'un livre de Sinett sur le bouddihisme 
ésotérique. Cette question a été longuement débattue 
entre nous, ainsi que celle du corps astral, mais ja- 
mais l'un de nous ne fit à l'autre aucune propositior: 
de tenter quelque expérience dans cet ordre d'idées. 

Un soir, vers 9 h. 45, ou peut-être quelques mi- 
nutes seulement avant 10 heures, comme je songeais 
justement à ces questions, pendant que Jjétais assis 
tout seul dans ma chambre, je décidai de tâcher de 
projecter mon corps astral devant A... Je ne savais 
aucunement comment il fallait sy prendre, mais j'ou- 


vris ma fenêtre, qui donnait vers la maison d'A... — 


bien que celle-ci fût à la distance d’un demi-mille et 


cachée par une colline — je m'assis sur une chaise et 
je m'efforçai, aussi fortement que je le pus, de me 
présenter à A... La chambre était plongée dans 
l'obscurité. Je restai dans cet état de volonté durant 
une dizaine de minutes. Je ne constatai rien d'anor- 
mal pour ce qui se rapporte à mes sens. 

Le lendemain, je rencontrai A... qui me dit à peu 
près ceci (je ne me souviens pas des mots exacts) : 

— Hier soir, vers 10 heures, je me trouvais dans 
ma salle à manger, où je dinais avec B... Soudain. 
il m'a semblé vous voir, regardant, par la porte 
entrouverte, du côté de la pièce où j'étais tournée. 
Je dis à B... : « Voilà Blank qui regarde par la porte 
entre-bâillée! » B..., qui avait le dos tourné à la 
porte, me répondit : « Il ne peut pas être ici ; il serait 
entré. » Tout de même, je me levai et je regardai 
dans la pièce contiguë, mais il n’y avait personne. 
Que faisiez-vous en ce moment? 

Je lui expliquai alors ce que j'étais en train de 
faire. : 

Comme vous le voyez bien, le double témoignaze 
d'A... et de B... rendrait cette histoire très bien 
fondée; malheureusement, on doit se contenter de 
mon propre témoignage. 


Gaston Mery 


M. Gaston Mery, conseiller municipal de Paris, 
rédacteur en chef de la Zrbre Parole, directeur de 
Echo du Merveilleux, dont on a eu dernièrement à 
déplorer la mort, était sans doute l’un des hommes 
qui, en ces derniers temps, ont le plus contribué à 
attirer l’attention du public français sur les phéno- 
mènes psychiques surnormaux, dont il donnait une 
explication conforme aux principes traditionnels de 
l’Eglise catholique, mais sans aucune exaltation ni 
exagération. Il apportait à ces études une tolérance, 
et même un vague scepticisme, qu’il n’employait pas 
toujours quand il traitait certaines autres questions, 
au moins dans ses écrits, car, personnellement, il 
était un homme des plus aimables et sympathiques, 
même pour ceux qui, comme nous, sont loin de par- 
tager la plupart de ses idées. 

Le dernier numéro de PEcho du Merveilleux est 
presque entièrement consacré à la mémoire de son 
ancien directeur. 


DNAN 


Anceau, direcleur. 


a  — 
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Compte rendu de la Commission chargée par la 


“ SOCIETY FOR PSYCHICAL RESEARCH ” 
d’une série d'expériences avec Eusapia Palladino 


Le verdict favorable à l'authenticité des phéno- 
mènes produits par Eusapia Palladino, que vient de 
prononcer la Commission chargée, par la Society for 
Psychical Research, de Londres, de faire une série 
d'expériences avec ce médium, est sans doute un évé- 
nement considérable dans l'étude de la métapsychie. 
Malgré l’attestation favorable d’à peu près tous les 
savants et les autres personnes distinguées qui 
avaient examiné Eusa- 
pia, le résultat des séan- 
ces de Cambridge, en 
1895, restait comme une 
tache qui paraissait inef- 
façable dans la car- 
rière de ce médium. Il 
avait pour effet de con- 
trecarrer, dans l'opinion 
publique, les jugements 
même ies plus enthou- 
siastes et les mieux mo- 
tivés de ses partisans, 
perpétuait, chez la Sv- 
ciety for P. R. — et, 


par ricochet, chez la 
plupart des chercheurs 
anglo-saxons — leur 


aversion pour les phé- 
nomènes psychiques de 
la  médiumnité, en 
créant ainsi une divi- 
sion déplorable entre 
les « psychistes » anglo- 
américains et ceux du 
Continent — division qui empêchait, ou retardait au 
moins énormément, le développement de ces études et 
leur acceptation graduelle par l’universalité des repré- 
sentants de la science cosmopolite. 

Par les récentes séances de Naples, Eusapia Palla- 
dino peut être fière, non pas uniquement d’avoir 
obtenu une réhabilitation et une justification si long- 
temps attendue et qui couronne admirablement sa 
longue carrière médiumnique, mais aussi d’avoir 
porté les recherches métapsychiques à ce tournant 
après lequel il faut espérer que, malgré les décon- 
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venues et les temps d'arrêt auxquels on peut encore 
s'attendre par l’enseignement du passé, on verra pro- 
gresser d'une manière rapide et constante l’investi- 
gation et l'acceptation de toute la phénoménologie 
médiumnique. Les expériences de l’Hon. E. Feil- 
ding, secrétaire honoraire de la S. P. R., de M. He- 
reward Carrington, qui était, dernièrement encore, le 
secrétaire et le bras droit de M. Hyslop, secrétaire 
de l'American Society 
tor Psychical Research, 
et de M. Baggally, 
membre du Conseil de 
la S. P. R., peuvent, en 
effet, être considérées 
comme le point de dé- 
part de toute une série 
d'expériences que les 
membres les plus dis- 
tingués et les plus in- 
fluents de la Society ne 
manqueront pas de faire 
désormais avec Eusapia 
et avec d'autres mé- 
diums à effets physiques 
pour contrôler les affir- 
mations de la Commis- 
sion qui vient de pré- 
senter son rapport. 

C'est pourquoi nous 
avons cru devoir repro- 
duire intégralement le 
procès-verbal de la réu- 
nion générale de la So- 
ciety for P. R., qui eut lieu à la date du 18 juin 1909, 
pien qu’il renferme quelques passages qui ne contien- 
nent vraiment rien de nouveau pour les lecteurs des 
Annales. 

Une dernière observation nous sera permise. On 
verra, par la lecture de la communication de 
PHon. E. Feilding, que la Commission avait admis, 
à titre d'essai, à quelques-unes des séances, certains 
amis d'Eusapia. Mal lui en prit, car ces spirites pu- 
bliaient le lendemain, dans un journal italien, un 
récit de ces séances, en ridiculisant les méthodes de 
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la Commission, leur idée de dicter à un sténographe 
chaque détail des expériences, au fur et à mesure 
qu'il se produisait, etc. Le grand organe des spirites 
anglais, comme le grand organe des spirites fran- 
çais, reproduisaient avec complaisance, en l’approu- 
vant, ce récit incpte. Ils regretteront, sans doute, 
maintenant, de l'avoir fait. Mais ce petit épisode des 
taquineries des spirites contre les « psychistes » est 
bien symptomatique, en ce sens qu'il montre le manque 
de tactique qui suttit à expliquer, en grande partie, 
le peu de progrès que fait la propagande en faveur 
des phénomènes métapsychiques. On ne comprend 
pas assez que l'opinion publique ne peut désormais 
être influencée que par les méthodes scientifiques 
de recherches, dont la S. P. R. donne l'exemple, et 
que l’impatiente agitation de la foule spirite nuit au 
progrès qu'elle désire, bien plus qu’elle ne le favo- 
rise. Malheureusement, il n’est pas facile de réagir 
contre ce qui dépend, en très grande partie, de la 
tournure d'esprit et du tempérament, bien plus que 
de l'éducation scientifique des chercheurs. 

Voici, maintenant, le compte rendu de la réunion 
générale du 18 juin dernier, à la Society for Psychical 
Research : 


Sır OLIVER LODGE, président, observa que, durant 
les quelques dernières années, la Societé avait surtout 
déployé ses énergies dans la poursuite de phénomènes 
purement psychiques -— écriture automatique, parler 
en état de trance, etc., en obtenant des résultats 
qui lui semblent de la plus haute importance, puis- 
qu'ils nous ont portés plus près de la démonstration 
scientifique de la survie humaine après la mort corpo- 
relle, que par toute autre preuve obtenue jusqu’ici. 

Les phénomènes dont l'assemblée devait s’occuper 
aujourd'hui appartiennent à ce qu'on peut regarder 
comme un ordre inférieur, n’avant aucune influence, 
à ce qu'il a pu voir lui-même, sur le problème de la 
survie humaine. Ce sont des phénomènes physiques, 
consistant surtout en des mouvements d’objets appa- 
remment sans contact, ou avec un contact ne pouvant 
pas normalement expliquer le mouvement ; il ne sem- 
ble pas qu’il y ait quelque raison pour les attribuer à 
autre chose qu’à une faculté apparemment supernor- 
male du médium. 

Il a eu lui-même quatre séances exceptionnellement 
bonnes avec le même médium, Eusapia Palladino, en 
1894, dans une des maisons du professeur Richet, en 
des conditions très favorables, et sous son contrôle. 


Il avait pu se convaincre ainsi de l'authenticité de 
quelques-uns des phénomènes produits par cette 
femme, et il les a exposés dans un compte rendu de 
ces séances, paru dans le Journal of the S. P. R. de 
novembre 1894. 

Plus tard, comme on sait, Eusapia a été prise en 
fraude dans une série de séances aui ont eu lieu à 
Cambridge en 1895. Tout en admettant la nature 
frauduleuse d’une des séances de Cambridge aux- 
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quelles il a assisté, Sir Oliver Lodge se considère abso- 
lument sûr que les principales supercheries qu’on 
constata alors — spécialement la substitution de mains 
ou de pieds tenus par les expérimentateurs, de façon 
à ce qu’une seule main, ou un seul pied, produise 
l’effet de deux, en laissant l’autre libre dans ses mou- 
vements — ne suffisaient pas à expliquer les mani- 
festations qu’il avait constatées auparavant ; en effet, 
dans plusieurs cas il avait lui-même tenu les deux 
mains du médium et avait aussi contrôlé les jambes, 
pendant que les phénomènes se produisaient. Il avait, 
dès lors, reconnu l’intérêt qu’il y a que le contrôle de 
la personne du médium soit exercé complètement par 
un seul expérimentateur, et il avait insisté à ce sujet 
jusqu’à ce qu’il eut satisfaction. Il avait donc toujours 
gardé sa conviction de la réalité de quelques-uns des 
phénomènes d’Eusapia, bien qu’il ne fût pas sûr que 
les preuves qu’il pouvait en donner pussent être con- 
sidérées comme satisfaisantes par le public. Quant à 
lui, personnellement, le fait de la production de phé- 
nomènes physiques inusités, en présence de personnes 
constituées d’une façon exceptionnelle ne pouvait pas 
être mise sérieusement en doute ; seulement la chose 
restait sub judice pour ce qui se rapporte à la Société 
et au monde scientifique. 


L'Hox. Everard FEILDING donna alors lecture 
d’une communication sur Quelques séances avec Eu- 
sapia Palladino, en ces termes : 


« Je dois vous entretenir aujourd’hui de certaines 
expériences récentes faites par M. Hereward Carring- 
ton, M. Baggally, et moi-même, pour le compte de 
la Société, avec le fameux médium Eusapia Palla- 
dino, à Naples. La classe de manifestations qu’on ob- 
tient avec ce médium appartient exclusivement à ce 
qu’on appelle les phénomènes physiques du « spiri- 
tisme ». (Le mot spiritisme, naturellement, est em- 
ployé ici sans que j'y attache aucune théorie pour 
expliquer les phénomènes en question ; je ne m’en sers 
que d’une manière provisoire et sans avoir aucune in- 
tention d'appuyer ou de repousser l’hypothèse spirite.) 

» Depuis longtemps déjà on ne s'occupe pas de ces 
phénomènes physiques dans les réunions de notre So- 
ciété. Notre président, Mme Sidgwick, a bien tou- 
ché à cette question dans son discours présidentiel, 
mais uniquement pour observer qu'alors que des 
grands progrès ont été faits dans tous les autres argu- 
ments dont l'étude était proposée par le programme 
original de la Société, elle pensait qu'aucun progrès 
réel n'avait été fait dans notre connaissance, non seu- 
lement de la nature, mais aussi de l’existence de ces 
phénomènes. 

» Mme Sidgwick sera, naturellement, la première 
à admettre que cette opinion lui est purement person- 
nelle ; si nous ne négligeons pas les expériences me- 
nées par des observateurs ne faisant pas partie de 
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notre Société, l’opinion de Mme Sidgwick ne sera 
point partagée par plusieurs d’entre nous. Mais elle 
est parfaitement exacte pour ce qui se rapporte aux 
recherches de la Société même, et en nous occupant 
seulement des expériences soumises à ce même examen 
critique des preuves, auquel nous avons cherché de 
nous tenir dans les autres branches de nos travaux. 
Justement le problème qui, au moment de la fonda- 
tion de la Société, figurait en première ligne dans son 
programme, et que, grâce à la richesse des témoi- 
gnages déjà existants, et à l’apparente facilité de le 
soumettre à un examen précis, semblait devoir être 
l’un des premiers à être résolu d’une façon ou de 
l’autre, a été celui au sujet duquel les opinions sont 
restées le plus partagées, et qui a trompé l’attente des 
premiers chercheurs, en provoquant en eux une décep- 
tion, qui a fini par tourner presque en désespoir. 

» Il n'est pas très difficile de comprendre la raison 
de cet insuccès dans les efforts pour parvenir à des 
conclusions généralement acceptées au sujet de l’exis- 
tence de ces phénomènes. D'abord, le nombre des per- 
sonnes par l’intermédiaire desquelles on affirme qu’ils 
se produisent, a toujours été fort restreint ; depuis la 
disparition du célèbre D. D. Home, ìl a été presque 
exclusivement composé de personnes d’une classe plus 
ou moins dépourvue d'instruction, qui tâchent de tirer 
un profit pécuniaire de leurs facultés, quelles qu’elles 
soient, préférant plaire à leurs admirateurs et les éton- 
ner moyennant une compensation financière congrue, 
que de se soumettre à un examen sérieux et exact. Plu- 
sieurs parmi eux — même en admettant qu'ils aient été 
d’abord honnêtes et qu’ils aient pu montrer parfois 
des pouvoirs supérieurs à la simple prestidigitation, 
succombèrent ensuite aux tentations de leur industrie, 
et trouvant que le gros de leurs adhérents se mon- 
traient aussi satisfaits de conditions admettant la pos- 
sibilité de tromperies que de conditions excluant 
cette possibilité, choisirent le système plus aisé et pro- 
fitable de la médiumnité frauduleuse... Il y a bien eu 
un certain nombre de personnes privées possédant, ou 
censées posséder, les pouvoirs en question, mais elles 
les ont généralement considérés comme une chose trop 
sacrée pour les soumettre à des expériences, ou trop 
faible pour être digne d'étude ; d’autres étaient trop 
indifférentes envers ces affaires, ou trop préoccupées 
des conséquences possibles que l’exercice de ces fa- 
cultés pouvait avoir sur leur santé, pour désirer de 
devenir un objet d'étude. 

» Je généralise, naturellement, et il y a des excep- 
tions ; mais si on prend les choses en bloc, entre les 
déceptions provoquées par les uns et les difficultés 
soulevées par les autres, il a été possible dans ce pays 
de faire bien peu de chose. 

» Quelques spirites convaincus nous disent que la 
faute en est à nous, en grande partie, et que notre 
attitude peu sympathique envers ces sujets a été la 


cause de notre insuccès. Je suis assez porté à croire 
qu'il y a du vrai dans cela. Mais quand les insuccès 
se suivent sans cesse, quand on a découvert des fraudes 
et puis encore des fraudes — inutile de vous en ré- 
citer le triste catalogue ! — un corps d’investigateurs, 
ainsi qu’un individu isolé, se montreraient supérieurs 
à ce qui est humain s’ils résistaient à l’impression pro- 
duite par ce qu’ils ont constaté et pouvaient continuer 
l’examen de nouveaux cas avec autant de sympathie 
et de sang-froid qu'auparavant. 

» En 1894, toutefois, il y eut une interruption dans 
la série des expériences négatives. L’attention des 
chercheurs du Continent avait été dirigé, depuis quel- 
que temps, sur Eusapia Palladino, fille de paysans 
italiens, absolument illettrée, et sur les phénomènes 
remarquables qu’on affirmait avoir lieu grâce à sa 
médiumnité. Elle avait déjà été sujet d’étude de la 
part de certains groupes spirites d’observateurs, qui 
l’avaient fait connaître — en premier lieu le profes- 
seur espagnol, M. Acevedo — plus tard par les pro- 
fesseurs Lombroso, Tamburini et d’autres. Peu de 
temps après, une série d’expériences eut lieu par œuvre 
d’un autre groupe de savants à Milan — entre autres 
le professeur Schiaparelli, l’astronome bien connu, le 
professeur Richet, de Paris; le professeur Gerosa, 
le D" Ermacora. D’autres expériences furent faites à 
Varsovie par M. Ochorowicz. 

» Au cours de l’année que j'ai citée plus haut, en 
1894, le professeur Richet, dont l’intérêt pour ces 
études s’était trouvé particulièrement stimulé par ce 
qu’il avait constaté, invita quelques-uns parmi les 
principaux membres de notre Société, le professeur 
Sidgwick, Mme Sidgwick, M. Myers et Sir Oliver 
Lodge, à assister à une série de séances dans le Sud 
de la France. Le rapport de Sir Oliver Lodge a été 
publié dans le /ournal of the S. P. R. de novembre 
1894 ; il s’y montrait convaincu — ainsi que d’ail- 
leurs M. Myers — qu’Eusapia possédait quelque fa- 
culté supernormale agissant sur la matière, et au 
moyen de laquelle elle était à même de produire des 
mouvements d’objets matériels sans aucun moyen ma- 
tériel contrôlable, et même de produire de la matière, 
où l’apparence de la matière, sans aucune source de 
production constatée. 

» Ce rapport fut fort critiqué, spécialement de la 
part du D" Hodgson, qui fit une étude analytique dé- 
taillée du compte rendu de ces expériences, afin de 
prouver qu’il ne montrait pas que toute possibilité de 
fraude avait été exclue. Cette étude parut dans le 
Journal of the S. P. R. de mars-avril 1895. Je ne me 
propose pas de le discuter, sauf pour dire qu’il me 
parut toujours plus ingénieux que convaincant ; en pe- 
sant les improbabilités, je sentais que l’improbabilité 
de la réalité de ces phénomènes, tout absurdes qu’ils 
paraissaient, de l’aveu même des observateurs, était 
plus facilement acceptable que l’improbabilité, qu’un 
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groupe aussi éminent d’expérimentateurs aient été 
trompés de la façon indiquée par le D" Hodgson. 

» En tout cas, on comprenait qu’il était nécessaire 
d’en venir à de nouvelles expériences, et Eusapia vint 
à Cambridge dans l’été de 1895, pour y donner une 
assez longue série de séances. Vous connaissez tous, 
ou presque tous, ce qu’il est résulté. Ces expériences 
n'eurent d’autre résultat que d'établir la supercherie. 
Eusapia tricha, non pas uniquement une ou deux fois, 
mais, à ce qu’il paraît, d’une manière continuelle et dé- 
libérée. Bien que de la lecture des comptes rendus, 
restés inédits, se dégage l’impression qu’il y ait eu 
aussi un certain nombre de phénomènes que les fraudes 
constatées ne suffisaient point à expliquer, la Com- 
mission fut unanime, je crois — y compris les mem- 
bres ayant pris part aux séances antérieures en France 
— que les résultats de ces expériences de Cambridge 
était à ce point non satisfaisants, que vraiment ils ne 
permettaient pas de conclure en faveur des facultés 
supernormales d’Eusapia. Ce n’est pas tout : le doute 
jeté sur l’ensemble de l’investigation était tel, qu’il 
a été décidé qu’il serait inopportun de publier le 
compte rendu même des premières séances. On ren- 
voya Eusapia chez elle, et on considéra son cas comme 
liquidé, au moins pour ce qui se rapporte aux expé- 
riences officielles de la Société. 

» Mon intention n’est point de discuter la justice de 
ces conclusions, ou la nécessité de cette manière d’agir. 
Une chose, en tout cas, me parait certaine, c’est que 
toute la nature et la conduite des séances de Cam- 
vridge diffèrent d’une façon très marquée des meil- 
leures séances parmi celles qui les avaient précédées, 
ainsi que de la plupart de celles auxquelles j’ai pris 
part dernièrement moi-même. Elles en diffèrent en trois 
points. D'abord, en ceci que, pour la plupart, elles 
eurent lieu, où dans une obscurité complète, ou dans 
une lumière si réduite qu’elle devenait inefficace pour 
l'observation ; Eusapia, ou son « contrôle » s’opposa, 
en effet, à toutes les tentatives de la part des expéri- 
mentateurs pour avoir plus de lumière. En second 
lieu, les phénomènes, au lieu d’être variés ct remar- 
quables, furent monotones et de peu d'importance. 
Troisièmement, Eusapia elle-même souleva tant de 
difficultés au contrôle raisonnable qu’on voulait éta- 
blir, que les observateurs finirent par abandonner 
toute tentative de contrôle efficace et, dans le but 
d'étudier ses méthodes, lui laissèrent pleine opportu- 
nité de tricher — opportunité dont elle ne manqua pas 
de profiter amplement. 

» [l me faut toutefois bien préciser un point, c'est 
que les expérimentateurs de Cambridge ne découvrirent 
aucune nouvelle méthode de fraude dont la possibilité 
n'ait pas été parfaitement reconnue auparavant par 
les expérimentateurs du Continent, en outre, que les 
fraudes constatées consistaient dans le truc de la subs- 
titution des mains, qu’Eusapia exécute avec beaucoup 
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d'habileté quand il fait assez sombre pour lui per- 
mettre de joindre ses deux mains et faire croire aux 
deux personnes qui les tiennent, qu’elles tiennent des 
mains différentes, alors qu’elle est parvenue à faire 
tenir à chacune d’elles une partie différente de la 
même main, de façon à avoir l’autre main libre. Ce 
truc, qui ne peut réussir que dans l’obscurité, avait 
déjà été observé et signalé, plusieurs années avant les 
séances de Cambridge, par M. Torelli-Viollier, jour- 
naliste milanais, et avait été l’objet de vives discus- 
sions. Il semble résulter en outre, non pas uniquement 
par le témoignage des expérimentateurs de Cam- 
bridge, mais par d’autres encore, qu’'Eusapia a aussi 
recours à la substitution de son pied, et je ne doute 
aucunement qu’en certaines occasions, elle puisse, si 
elle n’en est pas empêchée, faire libre usage de ses 
pieds comme de ses mains. Que je sache, sauf quel- 
ques petits tours enfantins, comme celui du cheveu ou 
de l’ongle, avec lesquels il plut à Eusapia de s’amu- 
ser, parfois hors de séance, ce sont là les seuls trucs 
dont Eusapia ait jamais été, d’une manière définitive, 
trouvée coupable, dans toutes ces innombrables expé- 
riences auxquelles elle a été soumise par des savants 
de presque toutes les nationalités européennes, depuis 
seize ou dix-sept ans, bien qu’on ne se trouve pas 
d'accord sur la fréquence avec laquelle Eusapia au- 
rait recours à ces stratagèmes. Bien que, comme je l’ai 
dit, le résultat net des expériences de Cambridge n’ait 
pas été de montrer aucune méthode de supercherie qui 
n’eût pas été soupçonné auparavant, elles montrèrent 
toutefois que ces méthodes spéciales, déjà découvertes 
— substitution des mains ou des pieds dans l’obscu- 
rité — étaient appliquées bien plus fréquemment que 
les observateurs du Continent ne l'avaient constaté 
jusqu'alors. Les observateurs du Continent répondi- 
rent en substance que c'était la faute du groupe de 
Cambridge, qui n'aurait pas dû lui permettre de tri- 
cher; ce à quoi le groupe de Cambridge répliqua à 
son tour que c'était la faute d’'Eusapia, qui ne leur 
avait pas permis de faire autrement. 

» Pour ce qui se rapporte aux séances de Cam- 
bridge, je crois qu’elles constituèrent la seule série 
d'expériences importantes complètement négative 
qu’on ait rencontrée avec ce médium. Notre Société, 
comme je viens de le dire, ne voulut plus avoir affaire 
avec elle, mais il n’en fut pas de même des investiga- 
teurs du Continent. Depuis lors, elle a eu un grand 
nombre de séances avec le professeur Richet, M. Ca- 
mille Flammarion, le prof. Curie, Mme Curie, le 
prof. d’Arsonval et leurs collègues de l’Institut Gé- 
néral Psychologique, et d'autres personnes distinguées 
en France; avec les professeurs Bottazzi et Galeotti 
à Naples, avec le prof. Morselli, de Gênes, dont vous 
connaissez peut-être l’énorme ouvrage sur ce sujet. La 
liste des savants que je pourrais citer est loin d’être 
épuisée, Les témoignages des hommes d'une réputation 
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européenne ont continuellement augmenté de nombre, 
et il n’était plus permis de ne yas en tenir compte — 
ce qui fait que vers la fin de l’année dernière le Con- 
seil de cette Société décida de rouvrir la question ; on 
demanda à M. Carrington et à moi, d'aller à Naples 
et de chercher à obtenir une nouvelle série d’expé- 
riences avec Eusapia. 

» Je crains de m'être un peu trop étendu sur les pré- 
liminaires avant d’arriver à ce qui me regarde, mais 
j'ai jugé nécessaire de bien faire connaitre la situa- 
tion générale de la question. 

» Maintenant, je dirai quelques mots sur le but spé- 
cial pour lequel cette nouvelle Commission avait été 
envoyée à Naples. Un grand nombre de groupes de sa- 
vants et d’autres personnes du continent avaient déjà 
fait des expériences avec Eusapia, et à une unanimité 
d’ensemble (tempérée naturellement, en plusieurs cas, 
de quelque réserve, de quelque répugnance ou de quel- 
que prudence ; parfois même d’une négation complète 
venant d’un membre du groupe), ils avaient proclamé 
leur croyance en l’exercice de quelque force encore 
inconnue de la part de ce médium. Mais le public en 
général ; aussi bien celui scientifique que le plus pro- 
fane à la science, restait absolument inébranlable dans 
sa négation. Aux veux du monde en général, la croyance 
à l'hypothèse de l'existence d’une force si mystérieuse, 
ou le simple intérêt porté à la question, était un indice 
de dérangement intellectuel, un symptôme d’une déca- 
dence intellectuelle non lointaine. Telle est encore, 
sans doute, l’opinion générale dans notre pays, depuis 
notre omniscient gros bonnet de la science, jusqu’à 
notre petit bonhomme de la presse, plus omniscient 
encore. Les comptes rendus scientifiques ne produi- 
saient en pratique aucune impress'on. Les faits relatés 
eraient absurdes, et par conséquent ne pouvaient pas 
se produire ; donc, ils ne se produisaient pas. Dans 
cet état de choses, comment espérer qu’un rapport ve- 
nant d’une Commission d’une importance bien infé- 
rieure à celles qui l’avaient précédée, puisse avoir 
quelque intérêt ? 

» Eh bien, la raison pour laquelle les anciens 
comptes rendus n'avaient pas eu une plus grande in- 
fluence sur l’opinion publique, c’est que dans la plu- 
part des cas les conclusions des investigateurs avaient 
été plus remarquables que les preuves sur lesquelles 
ces affirmations étaient appuyées. Même le compte 
rendu de sir Oliver Lodge sur les expériences de l’île 
Ribaud, qui parurent assez convaincantes aux assis- 
tants, ne satisfirent pas le criticisme hostile de l’absent 
D" Hodgson. En outre, on disait que les savants, 
habitués à avoir affaire avec les forces de la nature 
qui ne trichent pas, ne sont pas les meilleurs investiga- 
teurs des forces de la nature humaine, surtout des 
forces de la nature humaine médiumnique. Pour cela, 
il aurait bien mieux valu un prestidigitateur. C’est 
pourquoi le choix du Conseil tomba sur un prestidigi- 


tateur. Ils trouvèrent en M. Hereward Carrington un 
homme qui, en outre de s’être occupé de prestidigita- 


tion pendant plusieurs années, avait fait pendant . 


quelque temps des investigations pour le compte de 
l'American Society for Psychical Research, et après 
un examen profond de la plupart des médiums phy- 
siques de l’Amérique, avait écrit, à leur grand ennui 
et confusion, des articles parus dans le journal de 
cette Société, en montrant comment ils exécutaient 
leurs trucs ; il avait même publié un gros volume sur 
les Phénomènes Physiques du Spiritisme, dans lequel 
il exprime l’avis qu’il n’y avait rien d’authentique 
dans tout ce qu’il avait vu, bien qu’il ne contestât 
point qu’il pût y avoir quelque chose de vrai dans ce 
qu'il n'avait pas vu. Nous n’avions pas uniquement 
un prestidigitateur, mais deux, puisque M Baggally, 
membre du Conseil de la Société, s’unit à M. Carring- 
ton et à moi en temps pour assister à la cinquième 
séance. M. Baggally, lui aussi, bien qu’il ne soit pas 
un prestidigitateur, avait acquis une grande pratique 
dans l’art de la prestidigitation, particulièrement pour 
ce qui se rapporte aux phénomènes spirites, et le ré- 
sultat de son examen de presque tous les médiums pa- 
rus à l’horizon spirite dans les trente dernières années 
l’avait amené aux mêmes conclusions que M. Carring- 
ton, bien qu’à la différence de ce dernier, il ne faisait 
pas de réserves du tout. Quant à moi-même, bien que 
je ne sois pas prestidigitateur, j'avais reçu une édu- 
cation complète entre les mains des médiums fraudu- 
leux, et mon expérience non interrompue m'avait mis 
dans un état de scepticisme complet relativement à 
la probabilité que l’on pût jamais trouver quelque 
chose de digne d’être examiné ; dans un tel état d’es- 
prit, dis-je, relativement à ces questions, que je me 
suis attiré les critiques publiques et privées des inves- 
tisateurs d’un tempérament plus mesuré. 

» Telle était donc la Commission. Quant à nos sys- 
tèmes de recherche, nous avons senti qu’il s'agissait 
moins de nous former une conviction personnelle sur 
l'authenticité des phénomènes, que de présenter un 
compte rendu fait de manière à permettre aux lecteurs 
de juger de la possibilité que nous ayons été trom- 
pés; — c’est-à-dire, de donner un récit absolument 
complet de ce qui s'était passé dans chaque séance, 
avec un enregistrement détaillé des précautions prises 
et du contrôle existant à chaque moment. Notre pre- 
mier soin a donc été de nous procurer un sténographe, 
qui se tenait à une table voisine durant toute la durée 
des séances, et auquel nous dictions les conditions de 
lumière, les phénomènes eux-mêmes tels qu’ils se pro- 
duisaient, la position et visibilité des mains, des pieds 
et de la tête du médium, au moment de la manifesta- 
tion. Que nous ayons réussis ou non, nous avons au 
moins tâché d'éviter la critique adressée par 
Mme Sidgwick au professeur Morselli dans l’analyse 
qu'elle publia de son livre : à savoir, que;-avant de 
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spéculer sur l’agent qui produit les phénomènes, il 
serait bien d’avoir de meilleures preuves de lexis- 
tence des phénomènes eux-mêmes. 


» Les séances eurent lieu dans la chambre que 
j'occupais au cinquième étage d’un hôtel. A travers 
un coin de la pièce nous pendimes, sur demande du 
médium, deux légers rideaux noirs formant une ca- 
chette triangulaire qu’on appelle « cabinet », de 
quatre pieds environ de profondeur dans le milieu. 
Derrière le rideau nous plaçâmes une petite table 
ronde, et sur elle divers jouets que nous achetâmes 
à Naples : un tambourin, un flageolet, un petit piano 
d'enfant, une trompette, etc. 


» Si vous me demandez de défendre la raison 
de ce procédé, je puis dire seulement que, comme 
les phénomènes qui ont lieu en présence d’Eusapia 
consistent surtout — bien que non exclusivement — 
en mouvements et transports de menus objets dans 
un certain rayon autour d'elle, il fallait bien placer 
là quelques objets, quels qu’ils fussent. Quant au ri- 
deau, tout ce que je puis dire, c’est qu'Eusapia croit 
qu’un espace fermé aide à concentrer la « force », 
et que, comme la plupart des effets paraissent sur- 
tout partir du rideau, cela est bien possible. 

» Eusapia ne regarda jamais derrière le rideau et 
ignorait ce qui y avait été mis. 

» Hors du « cabinet » se trouvait une petite table 
oblongue de o m. 85 xo m. 48. Eusapia s'asseyait 
à l’une des extrémités de cette table, en tournant le 
dos au rideau ; le dossier de la chaise se trouvait à 
un pied environ du rideau. L’un de nous s’asseyait 
de chaque côté du médium, en tenant ses mains et en 
contrôlant ses pieds avec nos jambes et nos pieds, 
tandis qu’à certains moments, un troisième expérimen- 
tateur restait sous la table, en tenant des mains les 
pieds du médium. 


» Devant Eusapia pendait du plafond, à une dis- 
tance de 6 pieds environ de sa tête, un groupe de 
quatre lampes électriques, de différents voltage et 
couleur, et par conséquent de différent pouvoir éclai- 
rant, qui pouvaient être modifiées, de la table du sté- 
nographe, au moyen d’un commutateur. La lumière 
la plus forte était suffisante pour permettre de lire de 
petits caractères, même à l’extrémité de la chambre, et 
naturellement mieux encore de nos places autour de 
la table, tandis que la lumière la plus faible permet- 
tait de voir les mains et le visage du médium. En de 
rares occasions, nous en fûmes réduits à une obscu- 
rité complète. 


» Nous eûmes en tout onze séances dans quel- 
ques-unes desquelles nous fümes seuls, alors qu’à 
d’autres nous invitâmes quelques-uns de nos amis et, 
à titre d'essai, quelques amis d'Eusapia. Les séances 
varièrent grandement. Il est digne de remarquer que 
parmi les pires séances se placèrent celles auxquelles 
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assistaient les amis d'Eusapia, tandis que les meil- 
leures furent parmi celles dans lesquelles nous étions 
absolument seuls. Comme règle générale, bien que 
non invariable, les phénomènes se classaient selon la 
force de la lumière; c’est-à-dire que pour certains 
phénomènes, il semblait nécessaire que la lumière fût 
faible, tandis que pour d’autres, il était indiffé- 
rent que la lumière fût faible ou forte. Au point de 
vue de la facilité de frauder, nous ne pñmes tracer 
aucune relation spéciale entre le degré de lumière et 
les phénomènes qui se produisaient généralement en 
ces conditions. Depuis la première séance jusqu’à la 
dernière, avec quelques reculs pourtant, il y a èu une 
progression graduelle de phénomènes, c’est-à-dire que 
dans les premières séances, ils furent de variété res- 
treinte, bien que fréquents, alors que plus tard ils de- 
vinrent plus compliqués. Ils se produisirent parfois 
si rapidement, à raison de plusieurs dans une minute, 
que la dictée de l’un d’eux était constamment inter- 
rompue par la production de l’autre. Quelquefois, ils 
étaient au contraire intermittents. Alors Eusapia de- 
mandait que la lumière fût réduite, mais nous ne cons- 
tatâmes pas que la réduction de la lumière eût aucune 
influence favorable sur la production des phénomènes. 
Au contraire, les séances qui eurent lieu dans une 
plus grande obscurité furent celles dans lesquelles on 
obtint le moins de manifestations. 

» Les séances se passaient généralement ainsi : une 
demi-heure environ avant l’arrivée d’Eusapia, la 
chambre était préparée ; on emportait les meubles non 
nécessaires, on disposait les objets à l’intérieur du ca- 
binet, et ainsi de suite. Alors, un ou deux parmi nous 
restaient dans la chambre, pendant qu’un autre des- 
cendait pour attendre le médium. Elle arrivait accom- 
pagnée de son mari qui s’en allait alors, et Eusapia 
était accompagnée seule jusqu’à nos appartements du 
cinquième étage. Elle s’assewait immédiatement à 
sa place à la table, le dos tourné au rideau, derrière 
lequel, comme je l’ai dit, elle ne regardait jamais. 
Parfois, les manifestations que je vais décrire tout à 
l’heure, commençaient immédiatement à la lumière la 
plus forte; d’autres fois au contraire nous devions 
attendre une demi-heure, une heure, même une heure 
et demie, avant que quelque chose se passât. Ces re- 
tards paraissaient venir d’une ou deux causes. Ou 
elle se trouvait dans un état de bonne humeur si flam- 
bovante et elle parlait si abondamment, qu’elle ne 
pouvait pas songer à ce qu'elle devait faire ; ou bien 
alors elle semblait si mal disposée et si fatiguée, 
qu'elle paraissait incapable de faire quoi que ce soit. 
Dans le premier cas, il n’v avait rien à faire, si ce 
nest d'attendre qu'elle fût fatiguée de sa propre 
conversation. Parfois elle commençait à bâäiller. 
C'était là un symptôme favorable, et quand les bâille- 
ments étaient suivis de hoquets énormes et extraordi- 
naires, nous savions que ç était le moment d'ouvrir 
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les yeux, parce que c'était le signal qu’elle allait tom- 
ber en trance. 

» Sa trance était de différents degrés. Elle n’était 
pas absolument nécessaire pour la production de phé- 
nomènes simples, dans deux ou trois séances clle resta 
absolument réveillée et garda un souvenir continué 
de ce qu’elle avait dit. Son état de demi-trance, qui 
était sa condition habituelle durant la production des 
phénomènes, ne pouvait être distingué de son état nor- 
mal que par le fait qu’elle gardait une attitude plus 
tranquille et qu’elle déclarait ensuite ne pas se sou- 
venir de ce qui s'était passé ; dans son état de trance 
profonde, qui ne survint pas souvent, mais qui, quand 
il se produisait, était presque toujours accompagné de 
phénomènes plus frappants, elle paraissait profon. 
dément endormie, gisant quelquefois immobile dans 
les bras de l’un des contrôleurs assis à côté d’elle, et 
qui l’entourait alors complètement de ses bras. Dans 
cet état, elle ne parlait que très peu, d’une voix faible 
et profonde, en ne faisant allusion à elle-même qu’à 
la troisième personne, comme « ma fille », ou le « mé- 
dium », et nous tutoyait. Dans cet état, elle affirme 
être sous le « contrôle » d’un esprit auquel elle donne 
le nom de « John King », et qui prétend être le prin- 
cipal agent pour la production de ces phénomènes. 
Dans son état de demi-trance, il paraît y avoir une 
bataille continuelle entre elle-même et ce « contrôle », 
qui se manifeste par des coups ou des lévitations de 
la table, et, au moyen d’un code, donne des indica- 
tions sur la conduite de la séance et le degré de lu- 
mière qui est permis, malgré quelquefois les protes- 
tations vigoureuses d’Eusapia elle-même. Ainsi, cinq 
coups de la table signifient moins de lumière. Eusapia 
insiste généralement pour que la lumière continue à 
être plus forte ; si on la diminuait, pour qu’on la re- 
lève. Mais la table persiste dans sa demande et Eu- 
sapia finit quelquefois par céder. 

» Passons maintenant aux phénomènes eux-mêmes. 
Ils consistent en premier lieu en lévitations de la table 
autour de laquelle nous sommes assis, hors du cabinet. 
Généralement la table commence par s’agiter d’une 
manière qu’on peut expliquer par la pression ordi- 
naire des mains. Elle s’élève ensuite d’une manière 
moins explicable, c’est-à-dire dans une direction diffé- 
rente de celle où se trouve le médium, pendant que 
ses mains restent légèrement sur le plateau de la 
table ; enfin celle-ci quitte entièrement le sol et s’élève 
rapidement à une hauteur d’un ou deux pieds, reste 
suspendue pendant un temps assez appréciable, puis 
elle redescend. Quelquefois, il y a bien un léger con- 
tact des mains sur la table, mais très fréquemment 
il n’y a aucun contact apparent, ses mains étant te- 
nues par nous à une distance d’un pied ou deux de 
la table, soit sur ses genoux, soit au-dessus de la table. 
Ces lévitations furent parmi les phénomènes les plus 
fréquents et se produisirent à la lumière la plus forte. 


Aucune des précautions que nous primes ne diminua 
de la moindre manière l’effectuation de ce phénomène. 
Elle n’avait pas de crochets et nous ne remarquâmes 
jamais le plus léger mouvement de ses genoux ou de 
ses pieds. Nous gardâmes souvent nos mains libres sur 
ses genoux, pendant que ses pieds étaient contrôlés, ou 
par nos pieds, ou par l’un des expérimentateurs qui 
se tenait sous la table et étaient généralement éloignés 
des pieds de la table, un espace libre étant visible 
entre elle et la table. Parfois, une lévitation partielle 
ou un frémissement de ce meuble durait longtemps 
— une demi-minute ou même une minute — durant 
lequel la table restait supendue sur deux pieds ; si 
nous exercions une pression sur elle, elle allait et ve- 
nait comme si elle était suspendue à des élastiques. 

» L'un des phénomènes les plus fréquents était les 
mouvements du rideau derrière le médium. Pour cela, 
elle demandait presque toujours une réduction de lu- 
mière, celle-ci restant toutefois suffisante pour per- 
mettre qu’on aperçut nettement chaque mouvement 
d’Eusapia, même de l’extrémité opposée de la table. 
Le plus souvent, elle tendait alors vers le rideau, à 
la distance de 8 à 12 pouces de celui-ci, l’une de ses 
mains, tenue toujours par l’un de nous, ou serrant 
toujours la main de l’un de nous, et le rideau se gon- 
flait alors vers nous. Le même effet était parfois pro- 
duit si l’un de nous tendait ses mains vers le rideau, à 
sa demande. Le gonflement était rond, comme si les 
rideaux avaient été poussés de l’intérieur du cabinet. 
Si nous touchions soudain le gonflement, nous ne ren- 
contrions aucune résistance. Rien n'était attaché à sa 
main, ainsi que nous le constatâmes sans cesse, en pas- 
sant nos mains entre la sienne et le rideau. Quand 
même quelque chose y eût été attaché, cela n’aurait 
pu produire le même effet, puisque l’étoffe du rideau 
était si mince, que le point où un fil v eût été attaché 
aurait été vu immédiatement. En dehors des gonfle- 
ments qui avaient lieu en réponse à ses gestes ou aux 
nôtres, il y avait des mouvements spontanés des ri- 
deaux, parfois très violents, et le rideau tout entier 
était fréquemment poussé au dehors avec une telle 
force que son extrémité inférieure allait couvrir lex- 
trémité la plus éloignée de la table. Ceci se passait, 
bien qu’Eusapia fût parfaitement visible et immo- 
bile, ses deux mains tenues et séparément visibles, sur 
la table, ses pieds écartés du rideau en face d’elle, 
sous la table. 

» Un autre phénomène était constitué par des aitou- 
chements de quelque objet invisible ; c’est-à-dire que, 
pendant que la lumière était assez forte pour aperce- 
voir la figure et les mains d’Eusapia, nous étions cons- 
tamment touchés sur les bras, les épaules ou la tête 
par quelque chose que nous ne pouvions voir. 

ə Puis, il nous arrivait d’être saisis à travers le rt- 
deau par des mains. Lorsque je dis des mains, j'en- 
tends des mains vivantes, palpables, avec des\doigts et 
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des ongles. Elles nous saisissaient aux bras, à l'épaule, 
à la tête, aux mains. Ceci se produisit à des moments 
où nous étions absolument sûrs que les mains d’Eusa- 
pia étaient tenues séparément sur la table, devant elle. 

» La première occasion à laquelle cela m’arriva, 
prend place parmi les phénomènes qui sont restés gra- 
vés d’une manière plus vive dans ma mémoire. J'avais 
été assis à l’extrémité de la table, du côté opposé à 
Eusapia. M. Carrington et M. Baggally avaient 
accusé depuis quelque temps des attouchements par 
quelque chose qui venait d'au delà des rideaux. Enfin, 
je dis à Eusapia que j'aurais bien voulu sentir cela 
moi-même. Elle me demanda de me tenir à côté de 
la table et de mettre ma main contre le rideau sur 
sa tête. Je la tins en effet à une hauteur de deux pieds 
et demi ou trois pieds [de 80 centimètres à un mètre] 
sur sa tête. Immédiatement l’extrémité de mes doigts 
fut frappée à plusieurs reprises, un de mes doigts fut 
ensuite saisi par une main vivante, trois doigts au- 
dessus et le pouce au-dessous, et serré de façon que 
je sentis les ongles dans ma chair; la partie infé- 
rieure de ma main fut ensuite saisie et serrée par ce 
qui paraissait être la paume de la main. Les deux 
mains d’Eusapia étaient tenues séparément par 
MM. Carrington et Baggally, l’une sur la table et 
l’autre sur son genou. Si ces étreintes étaient fraudu- 
leuses, elles ne pouvaient être faites que par un com- 
père caché derrière le rideau. Il n’y avait pas de 
compère derrière le rideau. 

» Ces mains devinrent parfois visibles. Elles appa- 
raissaient généralement, mais non pas toujours, entre 
la fente des rideaux, sur la tête d’'Eusapia. Elles 
avaient des aspects différents, d’une couleur cada- 
vérique, d’une blancheur de papier et de couleur na- 
turelle. Je crois qu’une seule fois, il nous arriva 
qu’une main fut vue et sentie en même temps ; cette 
fois la main venait d’un côté et non du milieu des 
rideaux ; elle saisit M. Baggally et le poussa si vigou- 
reusement qu'elle le renversa presque de sa chaise. 

» J'ai suivi le développement général de ces mains 
au cours des séances, mais en attendant d’autres phé- 
nomènes se produisaient. D'habitude, après les mouve- 
ments du rideau, la première manifestation prenait 
la forme de bruits violents à l’intérieur du cabinet, 
comme si le guéridon qui s’y trouvait avait été secoué. 
IT était même parfois secoué si fort que les objets qui 
se trouvaient sur lui en tombaient. Le guéridon lui- 
même apparaissait alors sur l'épaule d’Eusapia ct 
arrivait sur notre table horizontalement, savoir avec 
le plateau posé sur notre table et les pieds dirigés vers 
le cabinet. Il semblait alors durant l’espace d’une mi- 
nute, rester ainsi suspendu, sans doute supporté en 
partie par le bras d’Eusapia ou par les nôtres, comme 
nous lui tenions les mains, et s’efforcer d'arriver com- 
plètement sur notre table, ce qu’il ne parvint toute- 
fois jamais à faire, car il retombait en arrière. 
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» Ce transport du guéridon se produisit à plusieurs 
reprises, jus'Ju’à ce qu'enfin, pour empêcher la chute 
des objets que nous disposions sur lui, nous primes 
le parti de le lier à l’intérieur du cabinet ; il fut alors 
violemment secoué une ou deux fois, mais ne nous 
dérangea plus. Mais après cela, les objets que nous 
avions placés sur lui furent transportés vers nous un 
à un. Le flageolet me frappa à la tête, le tambourin 
sauta sur mes genoux, le petit piano d’enfant arriva 
sur la tête d’un de mes amis ; la petite sonnette fut 
secouée et apparut en sonnant sur la tête d’Eusapia 
tenue par une main qui l’attacha promptement à ses 
cheveux, et, juste alors que j'allais employer ma main 
libre pour l’en détacher, réapparut, détacha elle- 
même la sonnette, la fit sonner de nouveau sur la tête 
d’Eusapia et la sonna sur la table des séances. Pen- 
dant que cela avait lieu, je tenais la main gauche 
d'Eusapia près de ma figure, pendant que M. Bag 
gally avait sa main droite sous le rideau, de l’autre 
côté de la table, et la lumière était suffisante pour 
que le sténographe qui se tenait à sa table, à une dis- 
tance de huit à neuf pieds d’Eusapia (3 mètres) pût 
voir la main qui portait la sonnette. 

» L'un des plus intéressants transports d'objets a 
été celui d’une planche sur laquelle nous avions placé 
un gros morceau de glaise humide, dans l’espoir d’ob- 
tenir une impression d’une de ces mains. Je contrô- 
lais à la droite d’Eusapia ; M. Ryan, un ami que 
j'avais invité à la séance, à sa gauche, et par consé- 
quent en face de moi. La main droite du médium 
était sous la mienne sur mon côté de la table; sa 
main gauche était sur celle de M. Ryan, de son côté : 
elles étaient toutes les deux immobiles et visibles. 
M. Carrington se tenait derrière moi. La glaise avait 
été placée sur le guéridon, à l’intérieur du cabinet, 
directement derrière Eusapia. A un certain moment, 
M. Carrington la vit apparaître de l’autre côté du 
rideau, derrière M. Ryan, et voyager en l’air, sur 
l’épaule de M. Ryan. C’est là que je l’aperçus pour 
la première fois. Je la vis glisser doucement sur son 
bras droit, passer près de la main d’Eusapia qui te- 
nait la sienne, traverser la table, se dirigeant vers 
moi, et s’arrêter sur ma main qui tenait la main droite 
d’Eusapia. 

» Uñe autre classe de phénomènes consiste en des lu- 
mières, qui au cours d’une séance apparurent deux 
fois sur sa tête, une fois sur ses genoux, et une fois 
à l’extrémité la plus éloignée du rideau. Elles étaient 
de trois sortes : une lumière fixe bleue-verte, une lu- 
mière jaune, et une petite lumière semblable à l’étin- 
celle qui apparaît entre les pôles d’une batterie élec- 
trique. 

» Outre les mains visibles, qui étaient nettes et dis- 
tinctes, il y avait aussi des apparitions indescripti- 
bles de différentes espèces, en elles-mêmes de la na- 
ture la plus douteuse : quelque chose Ge blanciqui 
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semblait des poignées d’étoupe ; quelque chose de 
noir comme des têtes perchées sur des corps sembla- 
bles à des perches, qui émeigeaient du milieu ou du 
côté des rideaux et s’étendaient sur notre table ; des 
ombres pareilles à des visages avec des gros traits, 
qui sortaient avec une grande rapidité et avec un si- 
lence parfait du côté du rideau. 

» I] y eut aussi d’autres phénomènes, mais le der- 
nier dont je parlerai, est celui constitué par les mou- 
vements d’objets hors du cabinet, à une distance d’un 
pied à trois pieds d’Eusapia. Je rappellerai surtout 
un tabouret qui se trouvait par terre, à un mètre en- 
viron d’Eusapia. Elle tendit vers lui sa main, tenue 
par l’un de nous, et aussitôt le tabouret s’avança vers 
elle ; elle fit alors des gestes de répulsion, et le petit 
meuble s’éloigna. Le sténographe qui, durant une 
partie du temps, était à côté du tabouret, passa sa 
main autour de lui à plusieurs reprises pour s’assu- 
rer qu’il n’était pas attaché, mais il continua à se 
mouvoir. Il y avait entre le médium et le tabouret un 
espace libre. La lumière était suffisante à me per- 
mettre de suivre les mouvements du tabouret, pendant 
que je me tenais à l’extrémité de la table, opposée à 
celle où était Eusapia. 

» Je ne cherche pas, dans cette communication, de 
faire autre chose que décrire le genre des phérno- 
mènes qui se produisirent. Pour ce qui se rapporte 
aux précautions que nous prîmes, aux fouilles sur la 
personne du médium, au contrôle existant au moment 
de la production de chaque phénomène, et pour une 
discussion générale des possibilités d’erreur ou d’hal- 
lucination (1), il me faut vous renvoyer au compte 
rendu détaillé qui paraîtra plus tard. 

» Je comprends parfaitement qu'au point de vue 
des preuves, les assertions que je suis en train de 
faire n’ont absolument aucune valeur ; je ne prétends 
d’ailleurs pas que les conditions dans lesquelles se 
déroulèrent les manifestations eussent la même va- 
leur probative pour tous les phénomènes. Je dois, ce- 
pendant, déclarer la ferme conviction de mes deux 
collègues et de moi-même, que pour certains phéno- 
mènes, parmi lesquels se trouvent quelques-uns des 
plus remarquables, nous obtinmes des preuves d’une 
solidité inattaquable. Ensuite, s’il est vrai que nous 
devons considérer un grand nombre de ces manifesta- 
tions, prises en elles-mêmes, comme manquant de 
preuves suffisantes, nous n’avons cependant aucune 
raison pour croire qu'aucune d’elles n’a été produite 
d’une façon frauduleuse. 

» D'autre part, je tiens à faire bien remarquer que 
cette profession de foi est purement personnelle de la 
part des membres de la Commission d’étude, et ne 


(1) Je remarquerai ici, incidemment. que neus eùmes 
deux ou trois fois l'occasion d'observer, avec une lu- 
mière suffisante. son truc de la substitut'on des mains 
qui ne fut pas accompagné, toutefois, d'aucun phénomène. 


représente aucunement l’opinion d’ensemble du Con- 
seil de cette Société, qui d’ailleurs n’a aucune opinion 
d’ensemble sur un sujet quelconque, et dont la majo- 
rité des membres n’a même pas encore pris connais- 
sance de notre rapport, qui n’a pas encore été im- 
primé. 

» Une seule chose me reste à dire comme conclu- 
sion. Alors que je me suis convaincu de la réalité de 
ces phénomènes et de l’existence de quelque force qui 
n’a pas encore été généralement reconnue et qui peut. 
s’exercer sur la matière, simuler ou créer l’apparence 
de la matière, je m’abstiens pour le moment de toute 
spéculation sur sa nature. C’est toutefois justement 
dans cette spéculation, que repose tout l’intérêt du 
sujet. Cette force, si nous parvenons, comme je l’es- 
père, à établir qu’il ne s’agit pas de pure prestidigi- 
tation, doit résider, soit dans le médium lui-même et 
avoir la nature d’une extension de la faculté humaine 
au delà des limites généralement reconnues, ou elle 
doit être une force ayant son origine en quelque chose 
d’apparemment intelligent et extérieur à lui, qui 
opère, soit directement par lui-même, soit indirecte- 
ment par l'intermédiaire ou conjointement avec le 
médium, grâce à quelque faculté spéciale de son orga- 
nisme. Les phénomènes — si absurdes et futiles en 
eux-mêmes, manquant en tout cas de toute valeur éthi- 
que, religieuse ou spirituelle — sont donc malgré 
tout symptomatiques de quelque chose qui, même si 
l’on doit s’en tenir à la première hypothèse, doit, 
quand il se sera infiltré graduellement dans notre 
savoir commun, modifier profondément toute notre 
philosophie sur l'être humain; si la première hypo- 
thèse sera trouvée insuffisante, il est même possible 
qu’on doive avoir recours à une interprétation impli- 
quant, non pas uniquement cette modification, mais 
une autre plus large encore, c’est-à-dire notre connais- 
sance des rapports entre l'humanité et une sphère in- 
telligente extérieure à elle. Ceux-là même qui envi- 
sageraient l’investigation des phénomènes avec un 
esprit léger et même badin, — (je pense quelquefois 
que c’est là le seul moyen pour garder tout équi- 
libre mental nécessaire à examiner un pareil sujet) —— 
devront les considérer comme les jouets d’une force 
qu’ils révèlent, et la révélation la plus parfaite de 
cette force, quelle qu’elle soit, par l'étude des phéno- 
mènes, est certainement une tâche aussi digne de la 
plus profonde considération que tout autre problème 
dont s'occupe la science moderne. Si notre compte 
rendu, à raison de sa forme et de ses détails, peut 
contribuer à fournir de nouvelles preuves sur ce sujet, 
et attirer ainsi l’attention des savants de notre pays 
sur les recherches bien plus importantes et élaborées 
qui ont été publiées par plusieurs de nos plus éminents 
prédécesseurs, et à amener ces savants à prendre part 
aux recherches, j’estimerai avoir pleinement atteint 
le but que je m'étais proposé. » 
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M. W. W. Baccazzy prit alors la parole en di- 
sant : : 

« Pour se former une opinion sur les phénomènes 
dont nous avons été témoins en présence d’Eusapia 
Palladino, il est essentiel de bien examiner les moyens 
normaux par lesquels elle aurait pu les produire. 
Ainsi, on peut supposer qu’elle parvenait à libérer 
une de ses mains ou un de ses pieds au moyen d’une 
substitution, ou simplement en le retirant de la main 
ou du pied du contrôleur, en laissant celui-ci sous 
l'impression qu’il les tenait encore; ou qu'elle se 
servait de sa tête ou de quelque autre partie de son 
corps, ou de quelque mécanisme caché sur sa personne 
ou qu'elle avait un compère. Mais pour tous ces 
moyens, il aurait fallu l’obscurité, alors qu’il y avait 
une lumière plus ou moins forte durant la majorité des 
phénomènes. En plusieurs cas, les deux mains d’Eu- 
sapia étaient nettement visibles sur la table des 
séances, tenues par les contrôleurs, et le restant de 
son corps était en même temps visible de la tête aux 
pieds 

» Je me bornerai maintenant à citer un ou deux 
phénomènes qui eurent lieu dans ces circonstances. 
A l'issue de la sixième séance, avec une bonne lu- 
mière, le médium retira ses deux mains de celles des 
contrôleurs et les plaça sur la table. Elles étaient par- 
faitement visbles pour tout le monde. Le rideau à 
sa droite, qui n’était pas en contact avec une partie 
quelconque de son corps, fit un léger mouvement. 
Grâce à la bonne lumière et à la position que j’occu- 
pais, je pouvais nettement apercevoir, au même ins- 
tant, sa tête, ses deux mains, son corps jusqu'aux 
pieds, et le rideau qui était près de moi, mais qui ne 
touchait pas le médium. Quelques instants après, 
alors que je continuais à examiner attentivement Eu- 
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sapia, qui ne bougeait pas, le rideau se gonfle comme 
s’il avait été poussé par un ballon de l’intérieur du ca- 
binet. Le gonflement était à un pied et demi environ 
de sa tête, et au même niveau que celle-ci. Elle fut 
fouillée immédiatement après cette séance, et on ne 
trouva aucun mécanisme caché sur sa personne. La 
force qui produisait les phénomènes paraissait ca- 
pable aussi bien d’attirer que de repousser la ma- 
tière. Dans une occasion, le netit tabouret qui avait 
été placé à la distance de trois pieds d’Eusapia, s’éloi- 
gna d’elle quand elle fit un mouvement de la main 
comme pour le repousser, et revint ensuite vers elie, 
quand elle agita sa main comme pour l’appeler. J'étais 
entre elle et le tabouret, et je contrôlais son pied. 
Sa main était dans la mienne quand elle fit les mou- 
vements, et à une distance de plusieurs pieds du ta- 
bouret. A la onzième séance, une main caressa ma 
main gauche à plusieurs reprises ct saisit mon bras 
gauche. A ce moment, non seulement je pouvais voir 
les mains du médium, mais je les tenais séparément 
par ses deux pouces, avec mes deux mains, en les gar- 
dant à une bonne distance l’une de l’autre. M. Teil- 
ding dit alors spontanément qu’il me voyait faire cela 
(ce qui prouve que je n'étais pas halluciné). Je contrô- 
lais en même temps le pied d’Eusapia, qu’elle n’au- 
rait d’ailleurs pas pu porter à la hauteur de ma main 
et de mon bras sans qu'on l'eût aperçu. 

» Je n'avance aucune théorie sur la nature de la 
force qui se manifestait en ces séances, mais j’ai 
assisté à un assez grand nombre de phénomènes dans 
les conditions strictes que je viens de décrire, pour 
me convaincre de l’existence de quelques forces su- 
pernormales qui se manifestent en présence de ce mé- 
dium, et capables de mouvoir la matière à une dis- 
tance limitée de son corps. » 
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Le Portrait de Stasia 


QUELQUES REFLEXIONS PHOTOGRAPHIQUES 


On a ‘coutume de dire que la critique est une 
besogne aisée. Aisée peut-être, mais combien ingrate ! 
Avant tout, c'est une besogne nécessaire. Le rôle 
qu’elle joue dans la plupart des études humaines est 
indiscutable, Et plus une science est près de son 
berceau, plus sa mar- 
che est hésitante et in- 
certaine, plus il est 
urgent aussi que les 
travaux des pionniers 
soient repris en sous- 
œuvre et sinon vérifiés 
(ce qui nest pas sou- 
vent possible) du moins 
discutés et examinés par 
quiconque s'intéresse au 
progrès de nos connais- 
sances. 


On me permettra 
donc quelques remar- 
ques sur le compte 


rendu si captivant que 
M. le D" Ochorowicz a 
fait paraître dans le nu- 
méro de juillet de cette 
revue et sur ia photo- 
graphie de Stasia qui 
fut obtenue de si étrange 
façon dans la soirée du 
29 mars. 

Le caractère et les 
travaux du D" Ochoro- 
wicz sont trop unanime- 
ment connus et estimés 
pour que l'attention des 
chercheurs se détourne 
d’un phénomène qu'il atteste avec tant d'assurance, et 
d'autre part ce phénomène (comme le reconnaît lui- 
même le D" Ochorowicz) est trop en dehors de tout ce 
que l’on a pu observer jusqu'à ce jour pour que nous 
nous désintéressions des caractéristiques qu'il revêt, 
des circonstances qui lont accompagné et, sil en 
existe, des causes d'erreur qui ont pu se produire 
dans sa constatation. 

Et c'est ici, précisément, le côté particulièrement 


Portrait médiunnique de la petite Stasia. 


ingrat et pénible de la tâche. Les circonstances dé- 
crites par le savant polonais sont telles qu'une seule 
cause d'erreur semble possible: la fraude; et 
comme les acteurs et même les témoins du fait se 
bornent au D" Ochorowicz et à M"° Tomczyk (doublée 
si l'on veut de cette en- 
tité dénommée Stasia 
qui est ou paraît être un 
élément subliminal de 
la conscience du mé- 
dium) tout essai de cri- 
tique ne tend à rien 
moins qu'à une sorte de 
mise en accusation d'une 
jeune fille, sans douie 
parfaitement innocente 
et incapable de superche- 
rie, tout au moins dans 
sa conscience normale. 
Tel est, hélas ! le sort 
commun à tous les mé- 
diums, professionnels 
ou amateurs. Ils sont 
toujours soupçonnés, et 
il est indispensable 
qu'ils soient toujours 
soupçonnés. Le moindre 
progrès nest qu'à ce 
prix. Mais l'observateur, 
homme heureux, se défie 
in petto et tout en s'en- 
vironnant de secrètes 
précautions, peut affec- 
ter une superbe con- 
fiance extérieure. L'in- 
fortunécritique, lui, doit 
exprimer ouvertement ses moindres doutes et, je le ré- 
pète, c’est un rôle affligeant et quelque peu odieux. 
Je menhardis néanmoins par l'idée que M"? Tom- 
czyk n'entend pas un seul mot de français : elle 
pourra tout ignorer de ces notes; et je me dis égale- 
ment que M. le D" Ochorowicz, en apportant d'utiles 
précisions sur deux ou trois points que je signalerai 
tout à l'heure, sera à même peut-être de justifier plei- 
nement son médium. Aussi bien pour M°°-Tomczyk 
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que pour l'avancement de nos études, c'est tout ce que 
je désire le plus. Qu'il me soit permis maintenant de 
commencer par l’examen objectif du phénomène, et 
en particulier du document qui en est résulté. 


Ce document est le portrait curieux dont une simi- 
ligravure, malheureusement un peu empâtée, a 
figuré à la page 196 des Annales; et je serais heureux 
de le voir reproduit de nouveau ici pour la plus 
grande commodité du lecteur. 

Notre premier soin sera d'envisager quelles de- 
vaient être les dimensions approximatives du modèle, 
en supposant le phénomène sincère et dénué de 
fraude. Les données de ce problème nous sont four- 
nies par le rapport suffisamment précis du D" Ocho- 


rowicz. L'appareil a été une chambre 9 x 12 armée 
d'un anastigmat Suter de 135 m/m de foyer, avec la 
mise au point de 50 centimètres. 

Si nous introduisons ces derniers chiffres dans la 


Eu À I 7. 
formule cu ir + 5 = nous trouvons à $ 


à 
la valeur de 157 m/m 5; ce qui revient à dire que 
pour mettre au point à 5o centimètres (en partant 
de l'infini) l'opérateur a reculé la plaque sensible 
ou avancé l'objectif de 22 m/m 5 environ. 
Connaissant la valeur de Ø’ nous pouvons main- 
tenant apprécier avec certitude les dimensions du 
modèle photographié. En effet, dans la formule 
- =, nous possédons trois éléments qui nous four- 
o i 
nissent le quatrième. Je n’ai qu'à mesurer sur l'image 
une dimension quelconque. Je prends par exemple 


’ 


la hauteur du visage, de la pointe du menton au ` 


sommet du front; elle est de 22 m/m sur l'image. 
Un calcul très simple me montre que cette même hau- 
teur du visage, dans le modèle devait être de 71 m/m, 
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7. Ce n'est pas un visage d'enfant ; c'est un visage de 
poupée, de petite poupée. La tête entière, calculée 
de même, aurait une hauteur de 80o m/m &, et sui- 
vant le canon grec, la taille totale du modèle devrait 
être conséquemment de 8 fois cette dimension ou de 
64 c/m 6; mais on sait que les modernes ont la 
tête plus forte. Stasia ne devrait donc guère avoir 
plus de 6o centimètres (1). 

Il net pas inutile que cette remarque soit faite. 
D'autres constatations donnent plus encore à réflé- 
chir. 

Après avoir calculé la taille de la petite Stasia, 
J'ai cherché autour de moi une gravure ou une sta- 
tuette de même dimension. Etant à la campagne, 
cette recherche n'est pas allée sans quelque difficulté. 
Pourtant j'ai'fini par aviser des Pallas ou des Ju- 
nons en bronze qui servaient d'ornement à de vieux 
lits Empire. Une heureuse chance leur a donné 
presque exactement les dimensions de la petite Sta- 
sia, à cela près que les 71 m/m 7, au lieu de couvrir 
la distance du menton au sommet du front, couvrent 
la distance du menton au fleuron du diadème ; mais 
comme Pallas est coiffée beaucoup plus bas que Sta- 
sia, vraiment la différence est peu considérable. On 
s'en convaincra d’ailleurs en comparant à la photo 
graphie de Stasia la photographie ci-jointe (1741) 
un peu plus petite et surtout plus maigre de 
figure (2). Je me suis placé pour l'obtenir dans les con- 
ditions géométriques indiquées par M. Ochorowiez : 
objectif de 135 m/m (ou, plus exactement, de 
137 m/m). Distance de l’objectif à l'œil du sujet : 
so centimètres. Mise au point sur l'œil, c'est-à-dire 
mise au point à 50 centimètres. Et maintenant com- 
parons les résultats. 

Dans la photographie de Stasia, rien n'est au 
point : ni la serviette, ni le nez, ni le chignon; rien. 
Et tout est uniformément flou. C'est donc que nous 
ne sommes pas en présence de la photographie d'un 
objet en ronde-bosse, mais tout au plus de la photo- 
graphie d'un dessin. 

En effet, à cinquante centimètres, la moindre dif- 
férence dans les plans s'accuse. Que l’on observe 
1741. L'œil est au point. Le nez, un peu plus rap- 
proché de l'objectif, mais très peu, est encore assez 
net, De même les bandeaux jusqu'à l'oreille, dont la 
précision va en décroissant. Par contre, derrière 
l'oreille, les cheveux ne sont plus du tout au point 


(1) C’est d’ailleurs, paraît-il, la taille qu’elle-même s’at- 
tribue. A cet égard il est intéressant de constater une si 
curieuse concordance entre la photographie et les dires de 
l'entité. 

(2) Peut-être s'étonnera-t-on de voir Minerve aflublée 
ainsi d’une serviette éponge. Cest que Je trouvais bien 
petite celle de Stasia et je voulais me rendre compte. De 
fait, je n'ai pas tiré grand éclaireissement de la compa- 
raison. La serviette de Stasia continue à me paraître pe- 
tite; mais en réalité, il y en a de tailles très diverses. A | 
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et le bord du chignon se laisse voir absolument flou. 
Quant à la serviette, elle montre le phénomene 
aussi nettement, peut-être davantage. On distingue 
fort bien, à droite et à gauche deux étroites zones 
de netteté; c'est l'intersection du plan de mise au 
point, lequel passe à peu près à so centimètres de 
l'objectif. Tout ce qui est en arrière ou en avant de 
œtte zone devient de plus en plus flou en raison de 
l'éloignement ou du rapprochement. 

Rien de semblable, je le répète, sur la photogra- 
phie de Stasia. Dira-t-on que dans cette photographie 
rien nest au point parce que tout était soit trop en 
avant, soit trop en arrière, et qu'aucune partie du 
sujet ne s'est trouvée à so centimètres exactement ? 
J'aurais quelque peine à le croire, et d’abord, telle 
n'est pas l'interprétation de M. le D" Ochorowicz qui 
attribue le flou de la serviette à la trop grande proxi- 
mité et le flou du dossier de la chaise au trop grand 
éloignement. Mais admettons que le D" Ochorowicz 
se trompe sur ce point et que Zout fût trop près. 
Alors on devrait voir les traits de « la Petite » venir 
au point de plus en plus, à mesure qu'ils s'éloigne 
raient. Le nez devrait être tout à fait flou, les yeux 
un peu moins, l'oreille moins encore. Si fe modèle 
tout entier, au contraire, se trouvait trop loin, c'est 
l'inverse qui se produirait ; mais en aucun cas, à une 
aussi courte distance, nous ne devrions constater ce 
flou général et plat; il donne l'impression exacte 


d'un dessin mal repéré et reproduit photographique- 


ment avec une confusion uniforme et peut-être voulue 
(en vue par exemple d'éviter la reproduction du grain 
du papier ou du réseau de la photogravure, si c'en 
est une). | 

Autre point des plus importants : le portrait de 
Stasia est harmonieux et l’on n'y remarque pas la 
terrible prépondérance du nez qui entache tous les 
portraits d'après la bosse exécutés de trop près. On 
connaît la règle empirique mais très sage qui interdit 
de photographier une personne de face à moins de 
4 mètres. C’est quen effet, les plans du nez et de 
l'oreille étant en moyenne distants de 20 centimètres, 
la perspective est faussée quand on n’atteint pas cette 
distance de 4 mètres, égale à 20 fois la profondeur du 
modèle. Mutatis mutandis, la distance minima pour la 
petite Stasia (ou ma Minerve) aurait dû être de 1 m. 75 
environ. On peut se rendre compte dn phénomene 
que je signale en comparant 1741 (Pallas à 50 centi- 
mètres, avec un nez excessif) et 1740 (la même en 
perspective meilleure, quoique mauvaise encore, ob- 
tenue de dimensions égales, mais avec un objectif à 
plus long foyer à une distance de 1 m. 45 environ). 

Accessoirement on pourra constater aussi en 1740 
que la zone de netteté, à cette distance, est beaucoup 
plus étendue, et qu'il my a de vraiment flou que le 
devant de la serviette. De l'harmonie des traits de 
Stasia on est donc autorisé à inférer que le modèle 


était un objet plan et non en relief naturel. Cette con- 
sidération vient corroborer la précédente. 
et je ne voudrais pas faire irruption dans le domaine 

Je me suis promis de rester sur le terrain objectif 
de la psychologie. Il me faut toutefois constater, 
chemin faisant, que les affirmations de la petite Sta- 
sia ne doivent pas être prises au pied de ia lettre. 
D'ailleurs le D" Ochorowicz, tout le premier, semble 
n'avoir qu'une médiocre confiance dans les reliques 
de cette jeune personne. 

Quand la petite Stasia déclare qu'elle s’est pho- 
tographiée « assise sur la chaise, tout à fait en face 
de l'objectif », il mest difficile de la croire. Les géo- 
logues ont la prétention (1) de reconstituer avec un 


seul os la forme des animaux antédiluviens. Il faut 
un moindre génie pour reconstituer avec ce que l'on 
voit de son dossier, la chaise qui servit à l'expérience. 
Sauf erreur de ma part, le dossier de cette cnarse 
(chaise d’un modèle très courant) devait se trouver 
au moins à 40 centimètres au-dessus du siège et plus 
probablement à 42 ou 45 cm. Stasia dépasse ce dos- 
sier de toute sa tête (8 à 9 cm.) et comme elle en a 
en tout 6o à 65, on voit œ qu’il lui resterait de 
jambes si elle était assise comme elle le prétend. 
Ce n'est pas pour le vain plaisir de prendre Stasia 
en défaut que je fais cette constatation assez indif- 
férente en elle-même. Il importe peu que Stasia fût 
assise ou debout ou à genoux sur sa chaise — si 
elle y était. — Mais il importe beaucoup de savoir 
qu'elle n’est pas infaillible et que l'on n'est pas tenu 
de la croire, même quand elle na aucun intérêt à 


+ 


(1) Du moins on la leur attribue ; car on prête volontiers 
aux riches. 
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tromper (1). Jugez de ce que cela doit être quand 
elle cherche à en imposer sur un point essentiel à la 
réussite d'une espièglerie, d’une farce, comme dit 
M. Ochorowicz, et sur un point où les soupçons 
commencent à naitre. 

Voilà par exemple cette sorte de silhouettage, de 
bord lumineux, qui entoure la partie intéressante dm 
document. Cela ne pouvait manquer d'attirer Plat- 
tention et de susciter la défiance du D" Ochorowicz. 
Montrez cette photographie à dix personnes prises 
au hasard et même peu au courant des procédés pho- 
tographiquess Huit vous diront : c'est run décou- 
page. Exacte ou erronée, c'est la première idée qui 
vient. Et alors Stasia nous sert cette extraordinaire 
histoire de « sequins » qui seraient des petites boules 
d'une vapeur qui communiquent la matière à la figure 


pa 


à 24 


qui se matérialise. Certes je ne chicanerais pas Stasia 
sur sa physique spéciale, si j'étais assuré qu’elle nous 
dit ce qu'elle croit être la vérité. Il faudrait qu’elle 
fût bien ignorante de ladite physique pour l'être 
autant que nous, tant que nous sommes. Et peut-être 
a-t-elle parfaitement raison. Mais je me souviens 
que Stasia n'est point véridique et alors je préfère 
chercher sans elle. Et puis je comprends mal ces 
boules de vapeur qui respectent si soigneusement ra 
face, quoi que l’on dise, et ne sont guère visibles 
que sur le contour. 

Je me suis demandé assez longtemps d'où pou- 
vaeint provenir ces taches en chapelet. A force de 
les considérer, elles ont fini par me faire songer 
aux taches rondes ou ovales que le soleil dessine sur 


(1) Il va sans dire que ce reproche tomberait de lui- 
même, si le D'.Ochorowicz déclarait que je me trompe 
quant aux proportions de la chaise, car de fait, je ne l'ai 
pas vue; ou encore si un coussin, un dictionnaire, quelque 
autre objet, avait été placé sur le siège; mais il est pro- 
bable qu'alors M. le D' Ochorowicz aurait signalé ce dé- 
tail. 
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le sable des allées à travers le feuillage ; et dès lors 
j'étais maître, non encore peut-être de l'explication 
véritable (je wai pas cette témérité), mais d’une expli- 
cation plausible, ce qui est déjà quelque chose; et 
même dune explication assez vraisemblable, je 
crois. On en jugera tout à l’heure. 

Il faut bien, ici, que l’on me permette une de ces 
ces désagréables hypothèses dont je parlais au début 
de cet article. Cela est tout à fait nécessaire. Suppo- 
sons un instant que la petite Stasia, usant d'empire 
sur M'° Tomczyk, l'ait, par suggestion, déterminée 
à frauder le phénomène photographique en question, 
soit dans un accès de somnambulisme, soit même à 
l’état de veille. Supposition toute gratuite, j'en con- 
viens, mais que nous sommes obligés néanmoins d’en- 
visager. Comment M"° Tomczyk va-t-elle s’y prendre? 
Naturellement elle se procurera une photographie, 
un dessin ou une photogravure, et elle s'arrangera 
pour en reproduire les parties utiles tout en éliminant 
les autres. Ce sera le premier chapitre de l'ouvrage. 
Dans le cas présent les parties utiles étaient la tête 
et le haut du buste; les parties à supprimer furent 
le fond qui peut-être comportait certains accessoires 
compromettants ou révélateurs. Mais comment faire 
disparaître ce qui n'était pas la tête et le buste? Re- 
ponse bien simple : au moyen d'un cache en papier 
noir découpé suivant les contours de la tête et du 
buste. -— Très bien; mais comment découper un 
cache en papier noir suivant ces contours? Quand il 
s'agit de papier calque, ou même de papier blanc un 
peu mince, le problème est des plus simples : on 
pose le papier sur l’image et, par transparence, con- 
tre une fenêtre au besoin, on déssine au crayon les 
contours que l’on découpe ensuite avec une paire de 
ciseaux. 

Le papier noir étant opaque, il faut agir diffé- 
remment. La méthode la plus simple est alors ee 
poser au contraire le dessin ou la photographie sur 
le papier noir, puis, soit avec une épingle, scit avec 
un poinçon, de piquer les contours afin d'en reporter 
la trace sur le papier noir que l’on découpe ensuite 
en se réglant sur la perforation. On peut encore, 
avec une pointe mousse, suivre les contours en ap- 
puyant fortement. Si le papier de la photographie 
n'est pas trop épais, il se produit sur le papier noir 
un sillon assez distinct pour guider les ciseaux. 

Or, avec la plupart des papiers photographiques, 
l'effet de la pointe mousse est de créer une transpa- 
rence locale très accusée. On pourra s'en convaincre 
par l'inspection de la planche 1744 et du silhouet- 
tage blanc dont j'ai environné la tête et le buste à ta 
pointe mousse. Intentionnellemerit j'ai découpé beau- 
coup trop large le cache de papier nor, afin de laisser 
apparaître et la ligne blanche et le fond moins clair 
de l'image. On voudra bien comparer ce-silhouettage 
avec celui de la petite Stasra! 
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Le mien, il est vrai, ne présente pas les fameux 
« sequins », mais patience! Les sequins, eux, ne se- 
raient-ils pas fils du trou d'épingle cher à Stasia, 
de ce même trou d'épingle qui avait amené 
précédemment l'incident Curie et au moyen duquel, 
par un bizarre entêtement psychologique, il semble 
que Stasia ait voulu venger sa première déconvenue ? 

Je lai dit : aussitôt que jeus comparé mentalement 
les sequins aux ronds de soleil à travers les feuilles, 
l'idée du trou d’épingle s'empara de mon esprit avec 
une certitude telle que je montai immédiatement à la 
pièce que je décore du nom pompeux d'atelier. Je pris 
la première photographie venue, découpai un cache 
par trous d’épingle et, donnant du flou, obtins immé- 
diatement, sans aucun tâtonnement, le cliché 1742. 


Avant même de le développer, tant j'étais certain du 
résultat, je mettais au point xez, afin de montrer la 
genèse du phénomène, et obtenais le cliché 1743. Le 
grain du papier est excessivement choquant surtout 
dans le cliché qui n'a pas de flou, parce que je 
n'avais même pas pris le temps de glycériner 
l'épreuve à reproduire. 

Je ne crois pas avoir besoin d'insister sur l'absolue 
similitude de principe entre la bordure de Stasia et 
ks deux modes de silhouettage que Je viens de pré- 
senter. Il est vraiment fâcheux, si la photographie 
de Stasia n’est pas une fraude (ce qui est fort pos- 
sible) que cette jeune personne ait cru devoir s'en- 
tourer d'une semblable auréole; car cette auréole est 
précisément ce qui doit se produire quand on dé- 
coupe un cache noir maladroitement et sans précau- 
tions spéciales par les méthodes de la pointe mousse 
et du trou d'épingle. 

— Mais, objectera-t-on. il était bien facile à 
Mie Tomczyk de faire disparaître cette auréole. 

— Sans doute, et il lui était bien facile aussi de ne 


pas la laisser se produire : elle n'avait qu'à cerne 
de plus loin, à 2 m/m des contours par exemple, et 
à découper à 2 m/m du cerne. 

— Alors pourquoi a-t-elle laissé lauréole? 

— Je n'en sais rien. Je ne sonde ni les cœurs ni les 
reins. Je montre seulement ce qui a pu se produire; 
je ne dis pas que cela s’est produit. Il est d'ailleurs 
tout à fait impossible de suivre dans ses méandres 
la pensée d'une somnambule. 

Peut-être n'avait-elle pas songé que cette bordure 
se produirait ; alors elle a pu craindre, en la sup- 
primant aux ciseaux, d'entailler le visage qui, vers la 
joue, en est très rapproché. 

Peut-être, en constatant la production de cette bor- 
dure un peu étrange, a-t-elle pensé que ce serait un 


sujet d'étonnement qui égarerait les recherches et ta 
discussion. Et l’événement a justifié cette prévoyance 
si elle l’a eue. Mais tout cela, c'est de la psychologie 
et je ne veux pas en faire ici. 

D'ailleurs, le plus important n'est point cela. A 
supposer même que M'° Tomczyk, durant une crise 
de somnambulisme, sinon éveillée, ait réussi, en l’ab- 
sence du D" Ochorowicz, à photographier ce décou. 
page installé sur une chaise, avec une servietie-éponge 
au premier plan (ce qui est très faisable, après tout), 
cela n'expliquerait pas que, le 29 mars, sur une 
plaque que le D" Ochorowicz venait d’acheter, cette 
même image se trouvât reproduite tout à coup, après 
une heure de développement infructueux. Et c'est là 
le point qui demanderait surtout à être expliqué. 

Or, je déclare nettement que je ne vois, en ce qui 
me concerne, nulle explication normale possible de ce 
phénomène, si le D" Ochorowicz, qui est un savant 
sérieux et consciencieux, répond par la négative aux 
deux questions suivantes sur lesquelles je ne trouve 
aucun renseignement explicite dans gon article : 
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1° M" Tomczyk était-elle avec lui quand il a ou- 
vert sa boite de plaques neuves? N’atelle pas pu, 
dans l'obscurité ou la faible lumière du cabinet, subs- 
tituer une plaque impressionnée à l’avance à la pla- 
que extraite de la boîte? N’a-t-ælle pas pu opérer la 
substitution, au contraire, avant l'immersion de la 
plaque dans le révélateur ? 

2° Le D" Ochorowicz a-t-il, au cours de ce long 
développement, quitté des yeux sa plaque pendant 
que M"° Tomczyk en était rapprochée? 

Aucune de ces deux questions n'est impertinente. 
Nous savons bien que le vrai chercheur n’est pas 
défiant, pas assez défiant. Il est trop épris de vérité 
pour comprendre, pour admettre sans difficulté qu'on 
l'induise volontairement en erreur ; surtout quand il 
s'agit d'une personne qui l'a depuis longtemps aidé 
dans ses recherches et dont l’habituelle loyauté lui 
est connue. 

Si le D" Ochorowicz ne peut répondre négativement 
à mes deux questions et spécialement à la seconde, 
voici donc ce qu’il me semble permis d'admettre. 

Première hypothèse : M"° Tomczyk, après avoir, 
ainsi que je lai supposé plus haut, pris un cliché 
de la photographie découpée, en aura tiré un positif, 
puis avec ce positif, un second cliché négatif qu'elle 
n'aura pas développé. C'est ce cliché négatif qu'elle 
aura substitué à la plaque neuve, soit avant la mise 
en châssis, soit avant l'immersion. 

Je ne crois pas à cette hypothèse, En bonne mé- 
thode je suis obligé de la formuler, mais je n’y crois 
pas, parce que l'attention du D" Ochorowicz devait 
être particulièrement éveillée aux moments de la 
mise en châssis et de l'immersion, et puis surtout 
parce qu'elle n'explique pas ce développement pro- 
longé. 

Seconde hypothèse : au cours du développement, 
par exemple au bout d’une demi-heure ou de trois 
quarts d'heure, si le D" Ochorowicz, un peu décou- 
ragé, s'est absenté ou éloigné un instant, M'° Tomezyk 
aura, ou bien comme précédemment, substitué un 
négatif impressionné à la plaque vierge, ou bien ap- 
pliqué son positif contre le verre ou la gélatine de 
la plaque immergte et imprimée par contact en sou- 
levant le verre rouge de la lampe, en frottant une 
allumette ou en produisant ces sortes d'éclairs qu'elle 
sait produire. 

À moins que le D" Ochorowicz ne la déclare inad- 
missible, voici pourquoi cette hypothèse me semble 
bonne : 


a) Il est bien difficile de garder une attention 
très vigilante pendrant trois quarts d'heure d’une oc- 
cupation aussi fastidieuse que le développement 
d'une plaque où il ne vient rien, 

b) Le positif de M" Tomezyk pouvait être pelli- 
culaire ou sur papier, ce qui est bien plus portant 
qu'une plaque négative non développée, laquelle par 
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conséquent doit être tenue soigneusement à l'abri de 
la lumière. | 

c) L'idée que la plaque immergée aurait été im- 
pressionnée par le dos au cours de œ long dévelop- ` 
pement est assez plausible, car la description que 
donne le D" Ochorowicz de ses opérations est tout 
à fait conforme à cette hypothèse. On sait qu'une 
plaque à couche épaisse (comme les plaques Ł, je 
crois) faiblement impressionnée par le dos et im- 
mergée dans un révélateur même assez énergique 
vient tardivement mais très vite, car le réducteur doit 
traverser tout d’abord les régions inertes de l'émul- 
sion avant de parvenir à la mince région impres- 
sionnée. Or, si M"° Tomczyk a impressionné la plaque 
comme je viens de le supposer, elle a dû de préfé- 
rence l’impressionner par le dos, dans la crainte 
d'érailler la gélatine mouillée. 

Je me permettrai à ce propos d'adresser une lé- 
gère et unique critique à M. le D" Ochorowicz. Il 
est bien regrettable qu'il ne numérote pas ses plaques 
au crayon quand il charge ses châssis. Même en des 
matières moins délicates, et où nulle substitution 
n'est supposable, c'est une pratique dont générale- 
ment on se trouve bien. Notamment c'est un bon 
moyen d’être sûr que les plaques ne sont pas mises 
à l'envers dans le châssis, car alors le crayon ne 
marque pas et vous êtes prévenu. 

Que si le D!" Ochorowicz répond négativement à 
mes deux questions, il devient impossible — à mon 
humble avis tout au moins — de contester que nous 
nous trouvions en présence d'un phénomène supra- 
normal des plus curieux, — et l'on peut dire unique 
dans les annales du sujet; — mais je me refuserai 
encore à croire que nous ayons là sous les veux une 
photographie directe d'un ectoplasme (pour em- 
plover le mot heureusement créé par le professeur 
Richet}, tout au moins d’un ectoplasme à trois dimen- 
sions. Je le répète, tout crie que nous sommes devant 
la photographie d'une photographie; devant la pho- 
tographie d'un objet plan, découpé, installé entre 
un dossier de chaise et une serviette-éponge. 

Le D" Ochorowicz reconnaît à Stasia la faculté 
de produire des apports. Que se serait-il passé alors ? 
Elle aurait apporté l’objet découpé; elle aurait ap- 
porté du magnésium; puis elle aurait opéré comme 
je lai fait moi-même pour obtenir le cliché 1765. 
C'est extraordinaire; c'est fou, si l'on veut. Mais 
c'est encore ce qui s'éloigne le moins peut-être des 
précédents connus. 

Je dois signaler trois points encore sur lesquels 
l'inspection de la photographie de Stasia ne me per- 
met pas de tomber d'accord avec le D" Ochorowicz. 
Ces points d'ailleurs sont de faible importance. 

A.  Peurmoi,iln'vapaseu deux sources de 
lumière comme le croit le- D" Ochorowicz. Il y a eu 
un éclair de magnésium à droite etstrès près de la 


I E PORTRAIT DE STASIA 


chambre noire et à peu près à 10 cm. au-dessous de 
l'objectif. Cela est indiqué par l'ombre portée de 
la serviette-éponge sur le buste et par l'ombre portée 
du découpage sur le dossier de la chaise. J'ai réa-- 
lisé à. peu près ces conditions dans le cliché 1765. 
Quant à l’éclairement du visage, il est tout différent. 
Il est tel que le lui a donné l’auteur, peintre ou pho- 
thographe, qui a produit l'original dont nous avons 
sous les yeux une reproduction ; de quelque côté que 
vous éclairiez un tableau pour le photographier, il 
conservera, bien entendu, ses ombres et ses lumières 
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propres. C'est ce que nous constatons dans le por- 
trait de Stasia et aussi dans ma grossière contre- 
façon 1765 (1). k 

B. — Le D" Ochorowicz se fait, il me semble, une 
idée exagérée de la difficulté qu'il peut y avoir à 


(1) Ce cliché 1765 est dérivé du 1762, précisément pour 
montrer comment le portrait de Stasia a pu être obtenu 
avec ses caractéristiques. On remarquera que le visage 
de mon modèle est éclairé à peu près comme celui de Sta- 
sia. Or mon éclairage en 1762 était un éclairage de plein 
air venant principalement de gauche et d’en haut, tandis 
que pour obtenir 1765, j'ai fait jaillir mon éclair de ma- 
gnésium à droite et à 10 centimètres environ au-dessous 
de l'axe de l'objectif. On peut voir par la comparaison de 
ces documents que théorie et pratique s'accordent et que 
l'éclair de magnésium n’a modifié en rien le jeu des ombres 
et des lumières sur le visage du modèle. Nous sommes 
donc fondés à admettre qu'il a pu en être de même pour 
la reproduction du portrait de Stasia ; et cette observation 
corrobore une fois de plus l'hypothèse d’après laquelle ce 
portrait n’est que la reproduction d’une première image 
plane. 
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photographier au magnésium un découpage, sans que 
les objets de la chambre viennent sur le cliché. Ce 
n'est pas difficile du tout. En opérant à 50 centimè- 
tres, comme dans le cas présent, il suffit d'un ou 
deux grammes de poudre-éclair. La lumière reçue 
et renvoyée par les meubles et les parois de la pièce 
est insignifiante, surtout s'ils sont de tons sombres 
et si la pièce est un peu vaste; de plus, par suite 
de la mise au point sur un objet très rapproché, la 
faible lumière qu’ils envoient est à peu près unifor- 
mément répartie sur toute la surface de la plaque au 


lieu d’être délimitée en contours nets. Dans de telles 
conditions, cet appoint lumineux est à peu près né- 
gligeable. On peut le constater d'ailleurs en exami- 
nant la trace du dossier de la chaise qui est venu très 
faiblement tant sur le document Ochorowicz que sur 
le mien. Et pourtant ce dossier était relativement 
très rapproché de l'objectif et presque au point. 

C. — Je ne partage pas non plus la façon de voir 
du D" Ochorowicz au sujet de la chevelure du por- 
trait. Ce n'est d’ailleurs qu'un simple détail. Encore 
dois-je le mentionner. Pour moi, et d'après le docu- 
ment que j'ai sous les yeux, Stasia porte les che- 
veux relevés derrière la tête, à peu près comme 
en 1762; et ce qui pend sur les épaules a été obtenu 
au crayon, à l’encre ou de quelque autre manière 
artificielle (ou médiumnique) pour figurer un voile 
(à mon avis) plutôt qu'une chevelure. C'est ce Que 
j'ai imité en 1765, sans art aucun : d'abord parce 
que je ne suis pas artiste et puis aussi parce que je 
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voulais simplement indiquer ma façon (bonne ou 
mauvaise) d'interpréter le document du D" Ochoro:- 
wicz. 

J'ajouterai encore que l'identité du papier buvard 
ct de la chemisette ne me paraît pas démontrée. Ce 
papier buvard n'a été aperçu qu’au bout d'une heure, 
nous dit le D" Ochorowicz. C'est une bien tardive 
constatation. 


Et maintenant quelles conclusions allons-nous 
tirer de cette longue, de cette trop longue étude? 

La première, toute objective, et à laquelle j'en 
suis persuadé, souscrira M. le D" Ochorowicz, sinon 
tout de suite, du moins probablement quand il aura 
eu un assez grand nombre d’autres phénomènes pho- 
tographiques, c'est que nous sommes en présence de 
la photographie d'un objet plan, situé entre la ser- 
viette et le dossier de la chaise (comme en 1765). 

Arrivés là, nous bifurquons, et deux hypothèses 
soffrent à nous : 


a) la fraude, telle que j'en aì montré la possibilité 
et, sur quelques points, la vraisemblance, sans en 
dissimuler, sur d'autres points, la difficulté et l'in- 
vraisemblance. 

b) la sincérité du phénomène. 

Je considère que seul, maintenant, Je D" Ocho- 
rowicz peut nous aiguiller sur l’une ou l'autre de ces 
deux voies. Quand la critique s'est fait entendre, 
jestime que le dernier mot appartient à l'observa- 
teur éclairé et consciencieux. I] a pour se guider et 
asseoir son opinion, outre les documents originaux, 
mille observations de détail, mille petits souvenirs 
partiels qui échappent à toute discussion possible 
et confèrent à son jugement une indiscutable préex- 
cellence. 

Si le D" Ochorowicz, tout pesé, tout considéré, 
admet, lui aussi, la possibilité d'une fraude, nous 
n'aurons qu'à passer condamnation en souhaitant 
qu’en une autre circonstance les causes d'erreur soient 
parfaitement éliminées. 

Si le D! Ochorowiez repousse décidément l'hypo- 
thèse de la fraude, nous nous trouverons en présence 
d'un second dilemme, d'une seconde bifurcation 
pour expliquer la planéité du modèle photographié : 

a) l'apport par Stasia d’un découpage. 

b) la formation d'un ectoplasme. 

Ici encore l'opinion du D? Ochorowicz sera pré- 
cieuse à connaître et je pense que c'est en l'adomant 
que nous aurons le plus de chances de serrer d'aussi 
près qu possible la vérité que nous poursuivons à tra- 
vers tant de peines et de difficultés. 

H semble bien a priori que l'hypothèse de l'apport 
soit encore moins invraisemblable que celle de lecto 
plasme (étant donné notamment lauréole suspecte) ; 
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et comment expliquerait-on la planéité de lecto- 
plasme ? 

Je voudrais cependant, sur ce point, signaler un 
rapprochement qui peut avoir quelque intérêt. Moi 
aussi, il y a quelques mois, j'ai eu l’occasion d'expé- 
rimenter photographiquement avec un autre médium. 
Or, j'ai obtenu notamment un visage, lequel, comme 
celui de Stasia, était plat et éclairé à contre-jour 
c'est-à-dire à droite quand mon éclair avait jailli à 
gauche. — Fraude! me dira-t-on. — Je ne l2 crois 
pas du tout, pour plus d'une raison qu'il serait trop 
long de développer. Autre fait. Dès 1897, avec Eusa- 
pia, jai vu (mais sans le photographier) un profil, 
dit de John King, qui donnait absolument l’impres- 
sion d'une silhouette plane et que j'ai décrit avec 
détails dans mon compte rendu (1). 

Il ne peut être question de lois pour le moment en 
de pareilles matières, mais la réunion de maint petit 
fait semble montrer que la matérialisation d'un objet 
plan serait plus facile, à dimensions linéaires égales, 
que celle d'un volume réel. Et l'on est en droit de se 
demander —- du moins je me le demande, sans pou- 
voir développer ma pensée dans cet article déjà trop 
étendu —- si une des plus faciles matérialisations 
ne serait pas celle d'une image rétinienne que le mo- 
dium aurait emmagasinée et quil projetterait en de- 
hors de lui d’une façon concrète et réelle (2); seurs, 
des médiums plus puissants réussiraient à modeles 
complètement leurs ectoplasmes, à donner, comme 
on dit, un corps à leur souvenir (3), à le munir d'une 
troisième dimension appréciable. 

Quelques personnes me repracheront  apparem- 
ment de n'avoir apporté ici que des présomptions. 
Eh! sans doute, De quoi penset-on que se fasse 
une science naissante? D'observations, d'expériences 
et de conjectures. Les unes sont aussi nécessaires 
que les autres. Et les conjectures sont à proprement 
parler le premier résultat et l'épanouissement des 
méthodes expérimentales. C'est la conjecture, c’est 
la présomption, c'est l'hypothèse qui coordonnent «. 
guident les expériences après être nées de l'expé- 
rience. Il est de bon ton, en de certains milieux, de 
railler les études psychiques. Tout un lot d'adver- 
saires plus ou moins intéressés de ces recherches 
n'ont pas assez de sarcasmes pour nos Arpothèses et, 
forçant la mesure, les comparent, non sans un {ric:m- 
phant dédain, aux certitudes de la Physique. Les 
braves gens se montrent ainsi de bien pauvtes phy- 
siciens. Les phénomènes dits psychiques appartien- 


(1) Cf: A propos d'Eusapia Paladino, page 7€ 

(2) L'ectoplasme du professeur Richet serait e: somme, 
dans ce cas, un véritable idéoplaxme. 

(3) Exception doit être faite pour la main, qui parait se 
modeler très facilement peut-étre et même prohablement 
à cause de se merveilleuse innervation, peut’étie aussi à 
cause de ses moindres dimensions: 
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nent indubitablement, par tout un côté de leur sa- 
ture, à la mécanique générale. Ils sont partie inté- 
grante de la Phvsique; et le fait même que celle-ci 
ne les reconnaît et ne les interprète pas encore, mon- 
tre clairement combien elle est incomplète. Quant à 


ses certitudes, rappelons en passant, pour nuancer 
de modestie la superbe de certains grands savants, 
que toute notre Physique contemporaine repose sur 
la notion de l’éther — lequel n'est lui-même qu'une 
conjecture. GUILLAUME DE FONTENAY. 
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(Suite ; voir les numéros de Juillet et Août) 


VI 


QUESTION DES ANALOGIES AVEC L'ÉLECTRICITÉ 
ET LES ACTIONS CHIMIQUES 


Pendant les séries précédentes des séances à Ins- 
titut, auxquelles je n'avais pas assisté, on a fait en- 
core quelques observations intéressantes : 

M. ď'Arsonval observa un jour le phénomène sui- 
vant (1905, VI, 15): 


Jai vu, dit-il, comme une étincelle de rupture dans 
la gaine des pieds de la table (1). C'était une lueur, 
qui n'avait pas du tout l'aspect d'une étincelle de 
rupture. Elle était beaucoup plus étalée, comme un 
effluve; la lucur était plus rosée... 


(1) L'idée d'entourer les pied; de la table d'une gaine, 
empêchant l'application d'un levier quelconque par-des- 
sous les pieds, appartient à M. d’Arsonval. Elle était 
excellente; seul:ment, on n'a pas su en tirer parti ni 
dans un sens, ni dans l'autre. Dans une interview publiée 
par le Matin, M. le Président de l'Institut raconte ainsi 
cette expérience capitale. (Voir aussi les Annales du 
1-16 mars 1308) : 


« Pour éviter que la table puisse être soulevée au moyen 
des genoux ou des pieds, on avait scellé au plancher quatre 
gaines en bois, dans lesquelles entraient les quatre pieds 
de la table; ces gaines, de la hauteur des pieds de la 
table, étaient enfin reliées entre elles par des traverses. 
Ainsi, il ne semblait point possihle que la table fût dépla- 
cée ou soulevée par les pieds ou les genoux. 

« Plusieurs fois, cependant, la table fut soulevée, suf- 
fisamment haut, pour que ses pieds sortent des gaines. 
La table reto nba à coté. 

« À cette séance assistaient Curie, le commandant 
Krebs et deux autres savants. On me fit remarquer — 
chose curieuse — que l’intérieur d'une gaine était phos- 
phorescent. Je me penchai vers l’autre. qui était à droite : 
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En un mot, c'était une étincelle qui ne ressemblait 
pas du tout à une étincelle. 

Selon la classification de Faraday, nous distin- 
guons : les étinœælles, les aigrettes ou effluves et 
les lueurs, sans parler de décharges obscures. 
M. d'Arsonval confond toutes ces formes, en y ajou- 
tant encore la phosphorescence chimique et électrique. 

Dans la discussion du rapport, il raconte le même 
fait de la façon suivarte : 


J'ai été témoin d'un de ces phénomènes. A une 
séance j'étais contrôleur avec le commandant Krebs. 
Les picds de la table étaient dans les gaines. A un 
moment donné, le commandant Krebs me signala une 
luminosité, qui se produisait près de lui, à l'intérieur 


elle était également lumineuse. Eusapia, dont on tenail 
les genoux, et dont les mains étaient placées au-dessus de 
la table, était assise sur une chaise, placée elle-même sur 
une balance. Cette balance, au moyen d’un tube à vide 
en caoutchouc, indiquait, dans la pièce à côté, les varia- 
tions de poids. Elle enregistrait le poids d'Eusapia; mais 
lorsque la table était soulevée, le poids d'Eusapia s'aug- 
mentait de celui de la table. (C'était une expérience très 
ingénieuse et son résultat fort intéressant, quoique a 
priori admissible. La table étant soulevée par les membres 
fluidiques du médium et non par un être indépendant, 
son poids devait nécessairement s'ajouter à celui du mé- 
dium. Reste à savoir s’il en serait de mème dans des 
cas d'un dédoublement complet et à une distance plus 
grande du médium. L'expérience n'a pas été faite et son 
résultat ne peut pas être prévu d'avance.) 

« Tous ces moyens de contrôle, aioute M. d'Arsonval, 
déplaisaient beaucoup à Eusapia. Un jour elle dit : 

« — Je vais briser ce tube; vous ne pourrez plus en- 
registrer ainsi toutes ces mesures. » 

« On sentit qu’elle faisait un ctfort, puis? brusquemeht : 

« — E fatto », dit-elle. 
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de la gaine. J'ai vu à mon tour, dans la gaine 
qui était de mon côté. une lueur Phosphorescente, 
comme celle qu’on eût obtenue en induisant 
la gaine avec une poudre phosphorescente, mais une 
luminosité que je ne saurais mieux comparer qu’à 
celle d’un tube de Geissler. Nous n'avons cependant 
trouvé aucune trace de corps phosphorescent. 

Cette lueur s'est produite pendant un temps relati- 
vement court, puis clle a disparu. 


Par conséquent, c'était un phénomène net. Il suffit 
d'être un peu chimiste et un peu électricien pour 
conclure que dans ces conditions un truc était im- 
possible. Il ne pouvait pas être question d'un dis- 
positif électrique quelconque, et puisqu'on n'a pas 
trouvé de matière phosphorescente et que le contrôle 
était fait par M. le Président lui-même, il eût fallu 
se rendre à l'évidence et reconnaître le phénomène, 
Telle aurait été la conclusion d'un homme de bon 
sens. Mais le savant illustre crut devoir être plus 
exigeant — par modestie — car il croit davantage à 
la science des prestidigitateurs (« eux qui connaissent 
de si nombreux tours! ») quà la sienne propre. 
Malheureusement, les prestidigitateurs n'ont point 
voulu répondre à « l'invitation de l'Institut ». 

Jusqu'à ce moment, j'avais cru que c'était Eusapia 
Paladino qui avait la plus drole d'idée de la pres- 
tidigitation : elle y voit l'œuvre du diable. Quand 
elle était chez moi, j'avais invité un adepte de magie 
blanche, pour nous donner une soirée de physique 
amusante, Mon intention était en partie de procurer 
une distraction au médium, en partie de voir quel 
effet cela produirait sur elle. Or, leffet fut inat- 
tendu : après quelques tours très réussis, elle en a 


« On entendit un bruit sec à ui: mètre cinquante de 
sa chaise : le tube à vide, en caoutchouc épais, était 
rompu. Nous essavämes de le briser plus loin pour voir 
s'il fallait déployer une force assez considérable, et nous 
ne pümes y arriver, qu'à grand'eine. Cette chose est 
restée également inerplicable, » (On ne demandait pas aux 
savants de l'Institut ure erpli-ation, on s'attendait seu- 
lement à une constatation ou rétutation rigoureuse.) « On 
peut supposer cependant, qu'elle aurait pris le tube avec 
son pied et qu'elle aurait fait un mouvement violent en 
arrière. Toutes les hypothèses sont pirmiser, » 

Sauf, peut-être celles qui sont par trop absurdes... 
Eusapia était assise sur une chaise et cette chaise était 
posée sur la balance. On contrülait ses pieds, ses genoux 
et ses mains, et, sans attire l'attention de ses contrò- 
leurs, après avoir annoncé le phénomene, elle aurait al 
longé son pied derrière sa chaise, jusque dans le cabinet, 
fait un mouvement viclent et rompu un tube élastivue, 
en cavutehouc épais, à un mètre cinquante de distance 
de sa chaise... 

J'avoue que cette hypothèse ne me paraît pas permise. 

Il est vrai, que le rapporteur otficiel de l'Institut, 
comme pour rendre plus plavsille l'opinion de son prési- 
dent, réduit cette distance à... 45 centimètres. mais eût- 
elle été de 1 millimètre seulement, elle n'eùt pas été 
encore raisonnablement € permise ». var on ne casse pas 
un tube à vide avec un coup de pied. 

Il était évident, pour un observateur sans parti pris, 
que la seule chose qui importait dans cette circonstanes, 
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été tellement effrayée, qu'elie 
voulu retourner au salon... 

Maintenant, je vois que c'est M. le Président du 
Groupe Psychique qui a une idée encore plus élevée 
du pouvoir des prestidigitateurs; car il croit à la 
possibilité de choses impossibles, même sans le con- 
cours du diable! Toutefois, s'imaginer qu'un pres- 
tidigitateur puisse produire une lumière à distance, 
à l’intérieur d'une gaine en bois qu’il ne connaît pas, 
à laquelle il ma pas touché, et pendant qu'on lui 
tient les mains et les pieds, ça me paraît dépasser 
les bornes d'une crédulité moyenne « permise » à 
un homme adulte et intelligent. 


se sauva et n’a plus 


J'ai constaté, dit encore M. d’Arsonval, le phéno- 


mène d’étincelle électrique, émanant d'une personne 


que m'avait amenée le D" Féré, au Collège de France. 
C'était une dame qui, à certaines époques physiolo- 
giques, émettait des étincelles assez longues et capa- 
bles d'allumer un bec de gaz. C’est ainsi que, dans 
mon laboratoire, eile a allumé plusieurs becs de gaz. 
Cette personne était comme une machine statique. 
Elle se plaignait d'une extrême siccité de la peau. La 
peau était tellement sèche, que le moindre frôlement, 
opérait sur elle comme sur un gâteau de résine ou 
sur une plaque d'ébonite, et cela la gênait beaucoup. 
C'était là un phénomène purement statique, en dehors 
de toute intervention directe du système nerveux. la 
siccité de la peau était la cause de ce dégagement 
d'électricité par frottement des vêtements. 


Sans vouloir décider si le frottement des vête- 
ments pouvait constituer la cause unique des étin- 
celles, sortant des bouts des doigts, je souligne seu- 
lement l'indépendance de ce phénomène du système 


c'étaient les conditions du contrôle. Mais M. d'Acsonval 
ne s'en inquiète guère, il est tellement convaincu que 
les prestidigitatenrs possédent des moyens invraisembla- 
bles pour agir à distance, que la senle chose qu'il a com- 
prise de ce phénomène, c'est que le médium, en brisant 
le tube, a voulu se soustraire au contrôle. 

« Eusapia, dit-il, est un sujet détestable pour ce genre 
de recherches. Elle s'arrange toujours de façon à rendre 
impossible tout contrôle sérieux et permanent. » 


Mais c'est une assertion gratuite. Pendant les en: dix 
séances que j'ai eues avec Eusapia, je n'ai jamais observé 
de sa part une tendance volontaire, consciente, à rendre 
le contrôle inefficace. Au contraire, elle m'a souvent ré. 
paré les appareils de contrôle, endommagés par accident. 
et une fois elle a perfectionné, en le rendant plus sérieux, 
un appareil de contrôle imaginé par M. Reichmann. Seu- 
lement, il ne faut pas oublier qu'elle-même es; un mstru- 
ment vivant, sensible, irascible même, et que c’est une 
femme sans instruction. Si on la traite comme ‘in am- 
permetre où un voltmètre, an visque bien de prouver, non 
pas la non existence des phénonènes, mais sa propre 
incompétence. Et de l'autre côte, comme c'est une femme 
privée de toute instruction, il ne faut pas s'étonner qu'elle 
ne comprenne pas l'utilité de la plupart des arrangements 
dont on l'entoure en secret, y voyant seulement une 
preuve de méfiance. Mais si on se donne la peine de les 
lui expliquer, elle ne recule jamiis devant aucun moyen 
de controle. | 

A Varsovie, elle a eu les mainsçcet les pieds \garniside 
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nerveux, de l'imagination, des désirs. Nous avons 
vu que cette dépendance est au contraire évidente 


dans la production des points lumineux médium- 
niques. 


On a constaté dans certaines expériences avec Eusa- 
pia, une sorte d'auréole lumineuse. Je lai vue une 
fois ; elle a été signalée par M. Curie. Ce phénomène 
était analogue à la lueur que dégage dans l'obscurité 
un conducteur chargé d'électricité (?). Il y avait au- 
tour de sa tête une espèce de zone obscure, suivie 
d’une zone lumineuse, ressemblant à l’espace noir ca- 
thodique dans la décharge d'un tube de Crookes. Je 
me rappelle, qu'après cette séance nous avons cher- 
ché s’il n’y avait pas un corps, un voile plus ou moins 
phosphorescent, et nous n'avons rien trouvé. À cette 
séance, M. Curie avait fait une sorte d'anémomètre, 
que l’on plaçait au-dessus de la tête d'Eusapia, pour 
constater - s’il ne se dégageait pas un souffle au 
moment des phénomènes... 


Il ne s'agissait pas de constater s’il ne se déga- 
geait pas un souffle, car cette constatation avait déjà 
été faite par tous ceux qui ont expérimenté avec Eu- 
sapia, y compris M. Curie, il s'agissait plutôt de le 
mesurer mécaniquement, autant que possible. Et 
l'idée même d'employer dans ce but un anémomètre 
et non un électromètre, prouve suffisamment que 
l'inoubliable ‘nvestigateur se rendait déjà compte de 
la nature non électrique du phénomène. Malgré sa 
mobilité extrême, cet anémomètre n'a rien donné, 
car la tension mécanique de ce souffle est minime. 


Si quelquefois il semble secouer un rideau, ce nest : 


qu’une apparence : une autre force le secoue (celle 
des mains du double), étant seulement accompagnée 
d'un souffle dont la manifestation indépendante pa- 


contacts électriques et ne s’en plaignit pas. Seulement, 
J'avais eu la précaution d'appliquer les mêmes appareils 
à tous les assistants, en expliquant au médium, expéri- 
mentalement, qu'il s'agissait de pouvoir étre sûr dans 
l'obscurité que personne n'ait rompu la chaine, dont elle 
comprenait Putilité. Et elle rit de bon cœur, lorsqu'un 
de ses contrôleurs lächa le contact par mégarde et que 
la sonnerie se mit à vibrer. [l faut être un peu psychologue 
quand on veut conduire vne étude psychologique; il faut 
savoir pénétrer dans l'esprit du sujet! Que dirait M. d’Ar- 
sonval, si, sans rien lui expliquer, on le faisait s'asseoir 
sur un fauteuil à électrocution € pour une expérience » ? 


Je crois qu’il ne s’y préterait pas de bonne grâce... Eh. 


hien, telle était subjectivement la situation d’Eusapia 
vis-à-vis de la plupart des mesures de contrôle à l’Institut 
Général Psychologique. On effarouchait le médium, sans 
rien lui expliquer et on paralvsait les phénomènes, dans 
le but de les contréler. C'est toujours la mème histoire 
des savants qui s’arrogent le droit d'étre juges sévères 
d'une nouvelle catégorie de ph‘uonmèénes, auxquels ils ne 
comprennent pas le premier mot. 

Le président de l’Intitut conclut : 

« J'ai assisté en tout à quinze séances, qui m'ont suffi 
amplement pour me faire mon opinion, nous avons maintes 
fois convaincu Éusapia de fraude. » 

C'est encore une simple calomnie. Ils n’ont jamais 
convaincu Fusapia de fraiude. Ils ont seulement constaté 
la fraude inconsciente qui est un fait physiologique, in- 
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rait indiquer ure matérialisation incomplète, mais 
s'accomplissant avec une très grande rapidité. 

Pendant les séances de Varsovie (1893), M. Reich- 
mann appliqua à la tête d'Eusapia une couronne 
en cuivre, garnie d'une pointe, croyant que par ce 
moyen il pourrait rendre visible l’effluve électrique 
supposée. Je l'avais prévenu quïl n’en serait rien, 
avant déjà constaté, par tous les moyens possibles, 
que ni ce souffle, ni ces lueurs ne sont pas de na- 
ture électrique. De même, les points lumineux, les 
billes ou gouttes lumineuses, les éclairs et les nuages 
phosphorescents, n'ont rien de commun, ni avec les 
tubes de Geissler et de Crookes, ni avec l'étincelle 
de rupture, ni enfin avec les phénomènes radioactifs. 
Les décharges des électroscopes, observées à l’Institut 
(comme toujours sans conclusion) et confirmées der- 
nièrement par le docteur Imoda (Annales, n° 12 et 
13 de 1908), appartiennent plutôt à la catégorie des 
faits déjà connus, en se réduisant au contact d’une 
main fluidique, qui prolonge celle du médium, ou 
bien encore à l'action d'un agent nouveau : les rayons 
rigides dont nous parlerons plus loin. 

Le docteur Imoda mentionne cette première sup- 
position, mais il la repousse, pour deux raisons : 

1° « L'impression des plaques photographiques 
hermétiquement fermées dans du papier ou dans des 
boîtes en bois » ; 

2° « L'apparition d'un petit nuage blanc et flottant 
comme une vapeur, semblable à un brouillard légè- 
rement lumineux, sur la surface de la table, pen- 
dant les séances. » 

Mais ces raisons ne me paraissent pas suffisantes, 
Car : 


1° Je ne connais pas encore de faits d'impres- 


séparable du médiumnisme, comme la simulation incon- 
sciente est inséparable de l'hypnotisme. Ce qui n'empèche 
pas que ces deux domaines, intimien:ent liés, constituent 
les deux plus grandes découvertes du siècle dernier. 

Mais comment voulez-vous que ces grandes découvertes 
fussent étudiées convenablement dans un « Groupe Psy- 
chique » sans psychologue, sans hypnotiseur expérimenté 
et sous la direction d'un « président » qui ne sait même 
pas distinguer la transe de l'état normal et qui confond 
tout le temps Mme Paladino. plus ou moins responsable, 
avec la somnambule Paladino, absolument irresponsable? 
ll est vrai que M. Courtier lui a fourni une étude physio- 
logique sur le médium, mais malheureusement, cette étude 
a l'air d'avoir été conduite par vno personne privée de 
la faculté de réflexion. On y a mis tout ce qui était inu- 
tile ou sans importance et on a omis toat ce qui pouvait 
se rattacher à la médiumnité. 

L'Institut Général Psychologique devait s'occuper prin- 
cipalement de ces questions. J'en sais quelque chose, puis- 
que c'est moi qui (à la suite d’une séric de conférences 
avec MM. Youriévitch et O. Murray}, avait proposé la 
création de cet Institut au Congrès de 1900. Il devait être 
vraiment international, comme le Congrès lui-même, dont 
l'idée-mère m'appartient. (Voir la Perur philosophique de 
Ribot Projet d'un congrès international de psycholo- 
gie, 1881). On en a fait aujourd'hui une petite chapelle na- 
tionale et on n'ose pas aborder franchement l'étude de 
ces questions troublantes, pour ne pas s’aliéner la protec- 
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sion à travers une fermeture vraiment hermétique (1), 
et je nai jamais vu une lueur médiumnique traverser 
un écran comme jai vu la luminosité provoquée par 
le radium, se manifester à travers une table épaisse 
(je sais que le docteur Speer, dans ses séances avec 
Stainton Moses a vu quelque chose de semblable, 
mais cest là un phénomène isolé et dont l’aspect dif- 
{ère également des manifestations radioactives). 

2° Le fait des nuages lumineux semble tout à fait 
indépendant d'une action radioactive. 


Dans une des séances, écrit le D" Imoda, je vis ap- 
paraitre, autour dc la tête du P" Lombroso, un épais 
nuage de vapeurs blanches, le médium nous ayant 
invités à souffler notre haleine dans la direction du 
Maitre. Nous savons précisément que l’une des pro- 
priétés des rayons cathodiques est celle de déterminer 
ia formation d’un brouillard, lorsqu'ils traversent une 
couche d'air saturée d'humidité. 


Le fait de l'influence du souffle sur la visibilité 
des nébuleuses méditimniques, est curieux, mais sa 
relation avec les ravors cathodiques et la radioacti- 
vité est loin d'être démontrée. 

M. Maxwell a également observé l'influence du 
souffle : «e Il m’a semblé, dit-il, dans mes expériences 
avec Mme Paladino, que celle-ci préférait le souffle 
aux autres mouvements pour la production des 
lueurs » (p. 144). Pour la production des lueurs et 
non du brouillard. Mais, n'avant pas eu l'occasion 
de constater ces influences, qui, d'ailleurs, ne se 
contredisent pas, je laisse la question ouverte. 

Quant à la décharge des électroscopes, je ferai en- 
core observer en concordance, d'ailleurs, avec le doc- 
teur Imoda, qu'elle ne se manifeste pas d'emblée, 
comme avec les corps radioactifs, mais qu'il faut 
attendre comme pour les autres phénomènes médium- 
niques le dédoublement fluidique du médium et la 
matérialisation de ce dédoublement. Plus cette ma- 
térialisation sera avancée, plus le petit espace qui 
sépare la main de l’électroscope sera rendu conduc- 
teur, et l’électroscope se décnargera lentement comme 
sil avait été touché par une tige de verre, légèrement 


tion de notabilités de toutes sortes, qui. pour l’Institut, 
ne forment qu'une longue liste de figurants. Parmi les 
« membres pour la France », il ny a qu’un seul psycho- 
logue, M. Ribot, qui ne vient jamais à l'institut, et parmi 
les membres d'honneur. pas un seul. Pour être membre 
d'honneur de cet Institut l’xyrhologique. il faut être am- 
bassadeur : il yv en a sept déjà et pas un seul savant! 
Pour le quasi-comité de recherches médiumniques. comité 
modifié et complété tous les jours (ce qui est une condi- 
tion certaine pour n'avoir jamais rien de bon), âl n'y avait 
pas de spécialistes non plus, mais il y avait des noms si 
célèbres, et parmi eux tant de bonne volonté, qu'il sera 
désormais difficile de réunir une seconde fois un complet 
aussi éminent et aussi impartial. Par malheur, une direc- 
tion incompétente et incolhérente, le désordre, la neuras- 
thénie, les intrigues, la prétention de certains personnages 
de se faire passer pour des savants, ont tout gâté. Grandes 
étaient les espérances, mais plus grande encore la décep- 
tion : la montagne accoucha d'une souris, d'une souris 
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humide. Mais ce ne sera pas encore une preuve de 
l'iontsation de l'air au voisinage du corps du médium. 

On trouvera dans le rapport de l’Institut la con- 
firmation de mes réserves sur ce point : 


M. d'Arsonval (1905-VI-7) s'est enquis de savoir, 
si le souffle qui se dégage à certains moments des 
séances, de la blessure qu'Eusapia s’est faite jadis au 
crâne, pouvait charger un électroscope. 

L'électroscope de Geitel avait été placé sur une 
table à deux mètres de distance d'Eusapia. Un fil mé- 
tallique,, convenablement isolé et soutenu par des 
cordons de soie paraffinés, aboutissait à une palette 
en fer, suspendue au-dessus de la tête d'Eusapia. On 
n'avait constaté aucune charge de l'électroscope, en 
approchant la palette de la tête d'Eusapia au moment 
cù le souffle était senti. 


M. Curie avait pensé qu'il serait intéressant d'ob- 
server si lair était, pendant les séances, iorisé au 
voisinage d'Eusaoia et particulièrement derrière le 
rideau à l'intérieur de la cabine. A cet effet, un ori- 
fice fut percé dans la muraille, contre laquelle la ca- 
bine était adossée ; un tuvau de 6 centimètres de dia- 
mètre, allant de la cabine dans une pièce voisine, 
fut adapté dans cet orifice, à l'intérieur de ce tuyau 
et convenablement isolée, fut placée une tige métal- 
lique faisant corps avec un électroscope. Ce dernier 
dispositif avait été prêté et installé par M. Langevin. 
Un anémomètre aspirait par le tuyau l'air de la ca- 
bine et l'on pouvait ainsi mesurer d'une façon con- 
tinue la conductibilité de cet air. 

MM. Curie et Langevin ne constaterent pas de 
phénomènes de iontsaticn. 

Les essais concernant la production d'un champ 
magnétique à la suite des ettorts musculaires d'Eu- 
sapia, ou de phénomènes thermiques anormaux quel- 
conques, ont donné également un résultat négatif. 

En général, on peut dire qu'au point de vue Ay- 
sique, le corps d'Eusapna ne présente rien de parti- 
culier. Ce qui, d'ailleurs, nest pas étonnant, car les 
phénomènes médiumniques ne découlent pas de lexis- 
tence d'une force toute prêe et inhérente à lorga- 


précieuse, il faut le dire, puisqu'elle a coûté 25.000 francs. 

Faisons encore observer, pour terminer cette digression 
un peu longue, qu'au moment du phénomène de la rup- 
ture du tube, on n'observa plus de Ineurs médiumniques. 

Il en est généralement ainsi, lorsqu'il s'agit d'un phé- 
nomène mécanique intense. On observe alors très sou- 
vent un effort musculaire chez le médium, mais l’on n'ob- 
serve aucun effort pendant la production des lumières. 

Voilà pourquoi une relation causale, supposée par 
M. Maxwell, entre les phénomènes lumineux et les con- 
tractions musculaires, ne me parait pas suffisamment jus- 
tifiée. 

Les raisons qu'il donne mériient cependant l'attention ; 
et il se peut que. sinon toutes, au moins certaines caté- 
gories de phénomènes lumineux, ne sont pas étrangères à 
cette dépendance. 

Nous reprendrons encore cette question dans la suite. 

(1) On verra dans la suite que j'ai été obligé de révo- 
quer cette assertion. — Note de l'uuteur. 
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nisme des médiums, mais seulement d’une relation 
spéciale entre les influences psychiques et leurs dé- 
pendances physiques. 

Le seul point intéressant et qui peut être constaté 
à l’aide des méthodes actuelles, c'est la variabilité de 
sa résistance électrique, qui na pas été essayée à 
l'Institut. Il paraît qu'elle augmente sensiblement 
au moment des séances, malgré que la transpiration 
abondante qui les accompagne, dût plutôt faire pré- 
voir le contraire. Malheureusement, mes essais sont 
insuffisants à ce sujet. D'une seule expérier que 
j'ai pu faire avec Eusapia à Varsovie en 1893, il 
résulte que la déviation du galvaromètre étant de 
63° avant la séance, est tombée vers la fin de la séance 
à 25° et s'élevait très lentement ensuite, de sorte que, 
une demi-heure après, elle était encore de 30° seu- 
lement. 

Mais, en général, les méthodes électrométriques 
actuelles ne donnent rien de particulier, et il faut 
trouver des méthodes nouvelles pour introduire ces 
phénomènes dans le domaine des laboratoires. 

Théoriquement, il parait raisonnable que les phé- 
nomènes nouveaux doivent tôt ou tard s'incorporer 
dans les cadres anciens. Et il en est généralement 
ainsi, lorsqu'il s’agit uniquement de quelques faits 
nouveaux. Mais ici, il ne s'agit pas de quelques faits 
nouveaux, il s'agit d'un monde nouveau, il s’agit 
d’un bouleversement complet de la science, et ce ne 
sont pas les anciennes méthodes qui peuvent être in- 
vorquées comme juges de ces faits, ce sont ces faits 
qui deviendront juges sévères de nas méthodes ac- 
tuelles. Ce qui paraît ridicule aujourd’hui, comme 
moven d investigation, sera tôt ou tard reconnu scien- 
tifique, et ce qui paraît encore scientifique, démon- 
trera bientôt sa compiète ‘nsuffsance. 

il est regrettable que les savants qui se sont enfin 
décidés à étudier ces questions troublantes, semblent 
ignorer complètement que des recherches sérieuses, 
quoique non officielles, ont déjà été faites dans cette 
direction, depuis plus d'un demi-siècle; et que, pour 
aborder l'étude d'une question quelconque, il est avant 
tout indispensable d'en connaître l'histoire. Alors, au 
lieu de rapprocher les phénomènes nouveaux des 
choses tout à fait disparates, comme les tubes de 
Geissler et de Crookes, ils nous auraient donné une 
juxtaposition de leurs observations avec celles de ce 
même Crookes, dans le domaine dont il s'agit. Mais 
il parait que le grand savant anglais est condamné à 
rester jusqu'à la fin de ses jours, coupé en deux, et 
que ce nest que sa moitié officielle qui conserve le 
droit de cité, dans les régions où les palmes acadé- 
miques rehaussent les charmes de la vérité pure et 
simple. 

Au courant de la même discussion, M. le comte 
A. de Gramont a fait une juste remarque : 

« J'ai souvent été frappé. dit-il, de la façon dont 


279 


quelques hommes de science venaient voir ces 
séances; ils s'exprimaient sur ces faits comme s'ils 
n'en avaient jamais entendu parler. » 

A quai M. le Président de l'Institut répondit : 

« Evidemment, c’est comme si on voulait faire de 
l'observation clinique, sans connaitre ja description 
des maladies étudiées. » 

Pas même; car l'observation clinique peut encore 
être faite en dehors des cadres nosographiques éta- 
blis; il est même quelquefois préférable qu'elle soit 
faite ainsi; tandis qu'une étude des faits médium- 
niques entreprise sans une préparation convenable 
dans le domaine de la psychologie des médiums, de 
l'hypnotisme, du magnétisme et de l'histoire du mou- 
vement spirite et médiumnique, ne peut aboutir qu à 
quelque chose dans le genre du rapport de M. Cour- 
tier, c’est-à-dire à une preuve évidente, plus ou moins 
laborieusement exposée, qu'avec le meilleur médium 
qui existe, après trois ans d'expériences et un an de 
méditation, on n'était pas encore en état de constater 
— ou réfuter — un seul fait d’une façon définitive! 

Le fait cité par M. d'Arsonval, de vraies étin- 
celles physiologiques constatées par lui, est fort in- 
téressants et même extraordinaire : on ne rencontre 
pas tous les jours, surtout dans nos climats, des 
dames capables d'aliumer un bec de gaz par lap- 
proche de leurs doigts! Seulement, il n’a rien à faire 
avec la médiumnité. Cette dame n'était point médium 
et Eusapia Paladino n'est pas une femme électrique. 
Une seule fois, dans l’histoire du médiumnisme, les 
propriétés électriques se sont combinées avec un cer- 
tain degré de médiumnité dans la personne d’Angé- 
lique Cottin, et c'est ce fait unique qui a suscité 
l'idée, que les médiums ne sont que des sujets « per- 
électrogènes » — une idée tout à fait apriorique. 

L'autre fait, celui d’une auréole lumineuse autour 
de la tête d'Eusapia, séparée de cette dernière par 
une zone obscure, est égaiement fort intéressant. 
Mais cest de nouveau un phénomène médiumnique 
et non électrique. M. d'Arsonval trouve quil était 
analogue à la lueur que dégage un « conducteur 
chargé d'électricité ». L'analogie est extrêmement 
tointaine; un conducteur chargé d'électricité, pour 
présenter une auréole, doit être isolé, et alors il 
donne des étincelles. Eusapia n'était point isolée, ne 
donnait pas d’étincelles et ne les donnait point même 
étant isolée. Et puis, lauréole qui entoure un con- 
ducteur dans ces conditions, ne présente jamais une 
zone obscure entre la surface du conducteur et l’au- 
réole proprement dite. Pour obtenir quelque chose 
d'analogue, il faut avoir recours au vide plus ou 
moins parfait, et il ny avait pas de vide autour de 
la tête d'Eusapia. On a observé, surtout au moment 
des orages, des lueurs électriques au-dessus des têtes. 
Arago en cite queiques exemples, mais ces lueurs 
sortent directement de la tête et ne forment pas une 


280 


bordure lumineuse isolée (rinsbus, dans la nomencla- 
ture théologique). Par contre, une bordure de ce 
genre constitue un phénomène médiumnique qui ac- 
compagne la matérialisation jn statu nascendi, et 
alors il n’y a aucune action sur les instruments élec- 
trométriques. 

Nous sommes ici en présence, sinon d’une forme 
tout à fait nouvelle de l’énergie en général, du moins 
d'une forme nouvelle de l'énergie électrique. 11 peut 
y avoir des transitions — il v en a même presque 
sûrement — mais il est inutile de les confondre, en 
tirant les faits par les cheveux. 

Il en est de même pour les xébulosités lumineuses, 
observées aussi, quoique rarement, avec Eusapia, et 
qui présentent un degré de condensation de la ma- 
tière qui alimente les matérialisations, plus faible 
que dans les points lumineux. M. Courtier a eu l’oc- 
casion de les observer dans d'excellentes conditions : 


(1906-VITI-12). — Sur la demande d’Eusapia, 
M. Courtier s'est assis près du pied de la chaise 
longue à l'intérieur de la cabine. « Je vois, dit-il, 
des lueurs vagues monter, autant que j'en puis juger, 
du milieu du corps d'Eusapia et se diriger vers la 
fente du rideau. » A ce moment, les assistants disent 
apercevoir une lueur, une sorte de main à l'ouverture 
du rideau. 

(1906-IX-17). — M. Courtier est assis dans la 
cabine, près du pied de la chaise longue sur laquelle 
Eusapia, comme à la séance précédente, est liée. Eu- 
sapia, parlant d'elle-même à la troisième personne, 
dit à M. Courtier de regarder les fluides qui émanent 
du corps du médium, des gaz lumineux, et de les an- 
noncer quand il les voit. « J'aperçois, dit M. Cour- 
tier, des lueurs, d'abord très faibles, nuageuses, 
comme phosphorescentes cu blanches, errant dans la 
cabine au-dessus du corps d'Eusapia. Quand elles 
deviennent plus claires, elles s'avancent vers la fente 
du: rideau et paraissent, en se condensant, s'élever 
verticalement. Les assistants, placés à l'extérieur de 
la cabine les aperçoirent à leur tour à la fente du 


rideau. 


Que demandaient-ils davantage pour pouvoir dire 
qu'ils ont constaté le phénomène? Pourquoi ne l’ont-ils 
pas déclaré franchement ? 

Pour deux raison : 

D'abord, parce qu'ils n'étaient pas sûrs si ce phé- 
nomène ne pouvait pas être imité par des moyens 
chimiques ou électriques. (Mais alors, à quoi sert 
d'être un chimiste ou un électricien célèbre, si l’on ne 
sait pas qu'avec des moyens connus, chimiques ou 
physiques, ce phénomène xe peut pas être produit?) 

Et ensuite, parce qu'ils n'avaient pas parmi eux 
«a un ou plusieurs prestidigitateurs »... Nous avons 
déjà entendu cette plainte de la bouche du président ; 
M. Courtier, son gramophone, la répète textuellement 
et sur le même ton d'une charmante naïveté : 
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Nous nous en sommes enquis dès 1905 — dit-il — 
et nous en avons vu à cette époque deux, dont la noto- 
riété est la plus grande. Nous nous sommes de nou- 
veau, en 1907, adressés à deux d’entre eux; mais l’un 
était absent de Paris, et l’autre s'est déclaré trop 
occupé par de grandes organisations. 

Douteriez-vous, nous dira-t-on de votre propre con- 
trôle ? Nous faisons tous nos efforts pour le rendre 
aussi rigoureux que possible ; mais comment, sans 
préparation spéciale, contrôler avec certitude un 
prestidigitateur, même attaché sur sa chaise 2... 


Eh bien, puisqu'il n'y avait pas moyen de trouver 
à Paris un prestidigitateur pendant les trois années 
que durèrent les expériences (1), on aurait pu avoir 
recours à un autre moyen bien simple, pour s'ap- 
proprier cette « préparation spéciale », réellement 
utile. Du capital de quelques centaines de mille 
francs, gagné par l’Institut, grâce à la loterie ac- 
cordée par le gouvernement, on aurait dû destiner 
une somme de vingt francs pour achat des livres de 
prestidigitation. Il y en a plusieurs même, consacrés 
spécialement aux trucs spirites, et dans la maison de 
Vere (rue Saulnier, 17, à Paris), on aurait pu trou- 
ver tous les appareils nécessaires pour imiter les phé- 
nomènes, depuis la lévitation des tables jusqu’à l’écri- 
ture directe (sauf toutefois les phénomènes lumineux 
qui ne sont pas imitables dans des conditions ana- 
logues). 

Enfin, s'il s'agissait d'éviter la fatigue d’une lec- 
ture laborieuse, qui aurait pu retarder encore la pu- 
blication du rapport, il y avait un moven radical 
d'assurer aux séances la participation d’un « spécia- 
liste », celui de nommer un prestidigitateur, président 
de ['Tnstitut Général Psychologique. Il est vrai qu'il 
pourrait ne pas être psychologue, mais l’honorable 
président actuel n'est-il pas dans le même cas? Il est 
vrai que, occupé d'autres séances, il pourrait négliger 
celles de l'Institut, mais l'honorable président actuel 
s'est-il montré une seule fois pendant la troisième 
série d'expériences, celle qui devait conduire au rap- 
port définitif (2)? Eh bien, je n'y vois pas d'incon- 
vénients, et au moins de cette façon, on pourra as- 
surer aux futurs rapports de l'Institut cette « prépa- 
ration spéciale », et par conséquent, ce caractère de 


(1) Le titre du rapport de M. Courtier parle de quatre 
années : 1695, 1896, 1897 et 1898. Mais c’est seulement 
pour justifier le retard dans la publication de ce document 
extraordinaire, Dans le texte, il est dit expressément : 

« Eusapia Paladino a donné trois séries de séances à 
l'Institut : la rremière en 1895, la seconde en 1896, la 
troisième en 1897. » 

Et réellement, il n’y a pas eu de séances officielles en 
1898. 


(2) Ce qui n’a pas empêché M. Herbette (encore un 
psychologue « général »!) d'annoncer à l'Assemblée géné- 
rale du 21 décembre 1908, que « ves études dirigées par 
notre éminent mrésident, ont donné lieu à un rapport 
remarquable... » 
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certitude scientifique, qui fait défaut dans le rap- 
port de M. Courtier (1). 

Après la fin des séances officielles à l’Institut, Eu- 
sapia m'en accorda encore deux chez moi, pendant 
lesquelles je tâchai de compléter mes observations 
sur les points lumineux. 

Nous en avons eu un grand nombre, en partie spon- 
tanément, en partie sur demande. Les premiers se 
montrèrent tantôt au-dessus de la tête du médium, 
tantôt au milieu de la table, non loin de ses mains. 
Les seconds ont été produits sur désir : 

1° Quatre à cinq fois du pouce de Mme la baronne 
D... Pour les obtenir, Eusapia ne frottait plus 
la peau, mais magnétisait légèrement la main 
et obtint, presque à chaque passe, un point lumi- 
neux, qui s'éteignait vite (Mme la baronne D... 
est un peu médium elle même) ; 

2° Trois ou quatre fois sur la tête d'Eusapia. 
touchée par moi; non à l'endroit touché, mais 
environ à 15 centimètres en avant, toujours de- 
vant le front du médium, et plutôt à droite. 
(Il est à remarquer que pendant la première série 
d'expériences à l’Institut, M. d’Arsonval observa 
la même dépendance du côté droit. Je la signale 
pour cette raison que les phénomènes mécani- 
ques chez Eusapia sont plus fréquents à gauche 
du médium. On a observé alors (à l'Institut) des 
lueurs « bleuâtres » qui, d'après la remarque de 
Mme de Gramont, « d’'Eusapia venaient sur la 
table ». M. d'Arsonval confirme, dans le compte 
rendu de cette séance, que le phénomène de 
phosphorescence était très net sur le fond du ri- 
deau) ; 

3° Deux fois les points lumineux se sont mon- 
trés à côté de M. le D" S..., qui n'est pas mé- 
dium ni hypnotisable, mais qui cependant a senti 
le plus souvent et le plus fortement le souffie 
froid, occupant la troisième place à gauche d'Eu- 
sapia ; 

4° Une fois, au-dessus de ma tête, on a vu un 
point lumineux, juste au moment où je sentis an 
même endroit l'attouchement d'une main. 

Voici encore mes conclusions de cette séance : 

1° Les lueurs dépendaient toujours directement ou 
indirectement des mains du médium ; 

(1) Le rapporteur de l’Institut ne sait même pas que 
son rêve a déjà été réalisé. Bellachini en Allemagne et 
Rybka en Pologne, après avoir contrôlé les phénomènes 
présentés par Slade et par Eusania. ont publié des certi- 
ficats, dans lesquels ils confirment l'authenticité des phé- 
nomènes. Pendant le séjour d'Eurapia dans ma maison, 
ayant entendu qu’un prest.digitateur très connu, 
M. Rybka, se faisait fort de produire les mêmes « tours » 
qu’elle, je l’avais invité pour une séance spéciale, du- 
rant laquelle il a eu toutes les facilités de controle et de 
vérification. 


Il a été bouleversé dans ses opinions, mais en homme 
intelligent et honnête, il n’hésita pas à m'écrire immédia- 


2° Elles n'étaient possibles quen dedans du 
cercle ; 

3° Elles étaient plus pâles que d'habitude, peut-être 
à cause de l’humidité (brouillard épais). 

A la même séance, la main fluidique droite du mé- 
dium alluma une lanterne électrique de poche, der- 
rière mon dos. Cette lanterne se trouvait sur le lit 
à 1 m. 50 du médium et je n’avais remarqué rien de 
suspect. | 

Questionnée, en état de somnambulisme, au sujet 
des lumitres observées par elle, Mme la baronne D... 
déclare que lorsque Eusapia magnétisait sa main, les 


Fig. 2. 


lueurs sortaient uniquement du pouce, ` * non des au- 
tres doigts. 
Il est à remarquer, que Mme D..., tout en étant 


tement après la séance, qui dura trois heures, le certificat 
suivant 


« Je certifie par la présente, qu'ayant assisté dans la 
maison de M. le Docteur Ochorowicz, à une séance d’Eu- 
sapia Paladino, et en assurant de ma part un contrôle 
rigoureux, je n'ai pas remarqué le moindre astuce, ni 
une tricherie quelconque de la part de Mine Paladino. 

« J'ai vu des choses étonnantes, que je suis obligé de 
considérer comme de vrais phénomènes médiumniques. » 


LaorsLas RYBKA, 
Prestidigitateur. 
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sensitive, a très peu senti le souffle ; probablement à 
cause de sa position à droite. 

Dans la dernière séance du 2 avril 1908, nous avons 
eu encore cinq ou six points lumineux assez forts, plus 
loin du médium et à différents points de l’endroit, le 
contrôle des mains étant bien assuré. Une plaque pho- 
tographique 9 x 12 enveloppée dans du papier rouge 
et posée sur la table dans l’obscurité presque com- 
plète, avait été soulevée et déplacée. Au développe- 
ment elle s’était montrée assez fortement voilée loca- 
lement au bord. (Fig. 2.) 

Nous n’avons pas perçu l’odeur du phosphore ou 
de l’ozone pendant la production des phénomènes lu- 
mineux ; mais l’ayant observée une fois, à Rome, indé- 
pendamment des lumières, je ne conteste pas la possi- 
bilité d’une relation quelconque entre ces deux phéno- 
mènes. Tout ce que je puis garantir c’est que, dans la 
production des points lumineux, Eusapia ne se sert 


Varsovie, le 15 décembre 1893. 


M. Rybka est venu encore une fois, pour me demander 
l'autorisation d'imiter quelques phénomènes d’Eusapia, 
dans ses séances publiques, « car, disait-il, j'estime trop 
la science. pour me permettre des plaisanteries à son 
égard ». Evidemment, je n'avais rien à redire. Ces re- 
présentations ont eu beaucoup de succès, malgré que 
M. Rybka ait toujours eu l'honnêteté de prévenir son 
auditoire, qu'il ne s'agissait que d’une imitation. 

Un pareil président n'aurait pas compromis l’Institut 
par l'autorisation d'un rapport ambigu! Celui de M. Cour- 
tier ne constitue au fait qu'un brevet d'incapacité délivré 
aux membres du groupe psychique. T] est vrai qu'ils ne 
l'ont pas signé, mais le document reste et il rend plus 
que jamais évidente la nécessité de la création d'un nou- 
vel Institut Psychique International, composé de per- 
sonnes compétentes pour ce genre de recherches. 
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pas de l’huile phosphorée ou d’une autre préparation 
analogue. 

Dans une séance de l’île Ribaud (1894), John 
essaya de m'expliquer le mystère de ce phénomène : 

Lorsque le médium est bien disposé, disait-il, ses 
mains sont moites, et cette moiteur est collante, 
comme du sirop. (En disant cela, Eusapia a mis sa 
main à plat sur la mienne, et réellement je sentis une 
adhésion collante de cette main.) Ce liquide... ce 
fluide... cet acide, combiné avec la force des assis- 
tants, produit les lumières. 


John n’a pas pu s’expliquer plus clairement « à 
cause du peu d'intelligence de son médium »... 

Le soi-disant « guide » de Stainton Moses, qui si- 
gnait « Mentor », donna quelques explications ana- 
logues : 


Cette vapeur lumineuse n’est pas du phosphore, 
mais c’est une substance similaire... on peut la con- 
denser en un point denné... elle se soustrait des assis- 
tants et surtout des centres nerveux... Cest une subs- 
tance qui fournit à vos corps la vitalité et l'énergie. 
C'est le principe vital (?)... ıl y a des individus des- 
quels cette substance ne peut pas être soustraite sans 
danger... etc. (Annales, 1905, n° 2.) 


Nous y voyons la même confusion dans les termes 
et surtout dans les notions de « substance » et 
d’ « énergie », que chez « John ». Mais il faut les 
noter ces explications subconscientes, car elles reflè- 
tent les sensations supranormales, autrement inaccessi- 
bles. Il] ne faut pas les négliger sous le prétexte 
qu'elles sont ridicules au point de vue de la science 


actuelle, 
(À suivre.) 


LES NOUVEAUX 


GABRIEL DELANNE : Les Apparitions matériali- 
sées des vivants et des morts. — Tome [* : 
Les Fantômes des vivants. (Paris, Leymarie, 
édit., 42, rue Saint-Jacques, Paris. — Prix : 6 fr.) 


L'ouvrage dont le premier volume vient de paraître 
sera certainement le plus important que M. G. De- 
lanne ait publié, non pas uniquement à cause de son 
étendue, mais surtout parce qu’il se présente comme 
une synthèse des livres précédents du même auteur, 
et qu’il traite spécialement ce phénomène des « maté- 
rialisations », qui paraît être comme le couronnement 
de toutes les autres manifestations médiumniques. 

Dès les premières lignes de ce volume, l’auteur dé- 
clare que son objet est « de démontrer par l’obser- 
vation et l’expérience que l’âme humaine existe pen- 
dant la vie et après la mort ». M. Delanne soutient, 
en effet, que, non seulement il est faux que la science 
moderne puisse prouver le bien fondé des théories 
matérialistes, mais qu’il est non moins inexact qu’elle 
se trouve incapable de se prononcer sur ce grand di- 
lemme : il affirme que des faits précis et nombreux 
nous prouvent que l’âme existe, en dehors des fonc- 
tions purement physiologiques, et qu’elle continue 
même à exister après la mort. 

Pour parvenir à sa démonstration, M. Delanne 
suit, comme bien d’autres avant lui — et d’abord 
par Aksakof et Myers — le système de graduer les 
phénomènes se rattachant aux apparitions. Après 
avoir dit quelques mots de celle qu’on doit ou on 
peut attribuer à des illusions, ou à des hallucinations 
proprement dites, c’est-à-dire non véridiques, il passe 
à parler de celles qui ont une origine /élépathique, 
et dans ce but il montre la réalité de la suggestion 
mentale et de la télépathie. Les exemples qu’il énu- 
mère ici, et qui constituent l’un des traits caractéris- 
tiques de cet ouvrage, qu’on lit d’un bout à l’autre 
sans la moindre fatigue, sont choisis avec soin, étant 
extraits, pour la plupart, des Hallucinations télépa- 
thiques de Gurney, Myers et Podmore. 

Tous ces phénomènes sont encore bien obscurs 
qu’on songe que les meilleurs « psychistes » — les 
colonnes de la Society for P. R. — ne sont pas encore 
sûrs si la Zélépathie est réellement fondée sur une 
« transmission de pensée », ou sur une sorte de clair- 
voyance — un mot qui d’ailleurs indique un effet, 
sans en indiquer le moyen, la cause. Il en résulte que 
le critique sévère peut trouver beaucoup à redire sur 
la classification établie par M. Delanne pour les appa- 
ritions. Nous allons en donner quelques exemples in- 
téressants. 


LIVRES 


Après avoir parlé de l’hallucination dite véridique, 
l’auteur passe aux apparitions télépathiques propre- 
ment dites, qui ne sont plus des hallucinations cons- 
truites par le sujet, mais la preuve que l'esprit de 
l’agent, c’est-à-dire de celui qui agit, est réellement 
présent. Chose curieuse, mais bien démontrée, l’appa- 
rition n’est visible que pour celui qui subit l’action 
du fantôme. 

Tout cela va à l’encontre de la façon de voir des 
« psychistes » tels que Myers, etc. L'auteur le sait 
fort bien ; il le dit même carrément à la page 74, il 
le répète à la page 143, où 1l observe que « les par- 
tisans de la théorie télépathique pure pourront tou- 
jours soutenir qu’il n’existe pas une preuve formelle, 
absolue » du dégagement de l’âme dans les halluci- 
nations télépathiques. En réalité, il y a pis : c’est 
qu'il y a plutôt des arguments contre l'hypothèse de 
l’auteur. Celui-ci remarque — avons-nous dit — que, 
« chose curieuse, l’apparition n’est visible que pour 
celui qui subit l’action du fantôme ». N'est-ce pas 
là un indice (nous ne disons point une preuve), favo- 
rable à l’hypothèse télépathique? M. Delanne cite 
comme une preuve du « dégagement de l’âme » les 
cas dans lesquels l’apparition présente des particula- 
rités inconnues du voyant, telle qu’un costume spé- 
cial ou des blessures qui sont la représentation de la 
réalité. Or, ces cas ne prouvent rien, en général, contre 
l’hypothèse télépathique. Quand le percipient voit, 
par exemple, l’agent blessé à la poitrine, ou sur le 
point de se nover, etc., cela ne démontre aucunement 
que l’âme de l’agent et son « périsprit » (qui ne sont 
pas blessés et ne se sont pas noyés), se soient dégagés 
et présentés au percipient ; cela fait uniquement sup- 
poser que la transmission de ja nouvelle relative à la 
blessure ou à la noyade a fait surgir une hallucina- 
tion semblable à celle des rêves dans l’esprit du per- 
cipient. Les détails d’habits, etc., ne prouvent rien 
non plus — au contraire! — car l’âme, ou le « péris- 
prit », en se présentant, ne sont pas nécessairement 
habillés de telle ou telle façon : ces questions d’habil- 
lement, etc., sont même celles qui contribuent le plus 
à nous rendre inexplicable, et partant improbable, 
l’hvpothèse de la présence du périsprit de l’agent dans 
les hallucinations télépathiques. 

Je pourrais multiplier les exemples pour démon- 
trer que M. Delanne a très probablement tort quand, 
dans son impatience d’en arriver aux apparitions de 
nature objective, S’avise d’envahir le domaine de la 
télépathie et même de la félesthésie. 

Mais ce ne sont encore là, relativement, que des 
détails. Des apparitions de nature objéctive sont tout 
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de même admises par la plupart des psychistes, comme 
des spirites, et on sait que la S. P. R. elle-même com- 
mence, à ce sujet, par entrer dans la voie des conces- 
sions. Certes, si elles commencent à être généralement 
admises, cela n’est pas dû à la plus grande partie 
des expériences magnétiques, photographiques et au- 
tres, que M. Delanne a accueillies avec vraiment trop 
de largesse, trop de facilité, dans les chapitres VI et 
VII. Oh! à quelle dure épreuve est mise la foi des 
croyants même, tels que le soussigné, quand on se 
rencontre avec un grand nombre de témoignages, qui 
produisent l’effet le plus désastreux sur les lecteurs 
qui connaissent de près ces expériences et ces expé- 
rimentateurs, dont aucun des nombreux hommes de 
science qui se sont orcupés de ces questions n’ont ja- 
mais pu consentir à faire état! Quelle lutte, alors, 
doit subir le lecteur, dans son for intérieur, pour se 
dire et se persuader que les mauvaises expériences 
ne suffisent point à infirmer les bonnes !... 

Il ne faut pourtant pas se laisser trop impression- 
ner par quelques citations malheureuses. Car l’ensem- 
ble des faits cités par M. Gabriel Delanne, des rai- 
sonnements qu’il fait, des conséquences qu’il en tire, 
est très probablement exact. L’auteur a toute proba- 
bilité de bien raisonner en affirmant la réalité objec- 
tive des « fantômes des vivants », et de rapporter, en 
l’appuvant, ce que le D" Durand (de Gros) dit à pro- 
pos du fameux cas de dédoublement (l’Eglise dit « de 
bilocation), de saint Alphonse de Liguori : 

« Sous peine de tomber dans une flagrante contra- 
diction dans les termes, on ne peut soutenir que ce qui 


était resté dans le pays de Naples de la personne de 


notre saint, se trouvait identiquement à Rome dans le 
même temps... Donc, c’est une chose qui dormait ac- 
tuellement, insensible et inerte au couvent de Scala ; 
et c’est une autre chose aui veillait à la même heure 
auprès du Pape et déployait un zèle actif à préparer 
un homme à mourir. » 

Ainsi, à la fin de ce premier volume, M. Delanne se 
trouve avoir bien préparé le terrain, par une riche 
moisson de faits et de raisonnements, à ce qui l’occu- 
pera dans le deuxième tome, c’est-à-dire « les fan- 
tômes des décédés ». En attendant, il a montré les 
faits si précieux qui militent en faveur de ce qui doit 
servir de base à la croyance de la survie de « l’âme » 
et du « périsprit » après ce qu’on appelle la mort, 
c'est-à-dire l’existence de l’âme et du périsprit dans 
la vie terrestre. 

« Si l’on prend en considération l’ensemble des 
documents signalés jusqu'alors — écrit-il — on re- 
marque que la question de l’existence de l'âme est 
posée à nous d’une manière entièrement différente de 
ce qu’elle est encore pour les psychologues de toutes 
les écoles. Au lieu d'étudier l’esprit exclusivement par 
l’introspection, c’est-à-dire par l'observation interne, 
nous avons cherché à la saisir dans ses manifestations 
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extérieures, ce qui a permis de compléter nos connais- 
sances sur ses propriétés, et de nous renseigner sur sa 
véritable nature. 

» L'importance extraordinaire de cette méthode 
n'échappera à personne. Avoir ouvert une voie nou- 
velle à la psychologie expérimentale, c’est posséder 
un moyen d'’élucider la question si controversée de 
l’existence indépendante du moi, de l’être pensant 
aqui existe en chacun de nous... 

» Il est évident que si l’âme était une fonction du 
cerveau, elle en serait inséparable. Cependant, c’est 
le contraire que les faits nous font constater, d’où 
cette conclusion que l’âme n’est pas engendrée par la 
cellule nerveuse des hémisphères cérébraux. » 

Toutes les personnes qui étudient sérieusement les 
phénomènes psychiques supernormaux ne sont pas par- 
venues à pouvoir formuler des affirmations aussi pé- 
remptoires, mais presque toutes ont reconnu la vé- 
rité probable ou possible de ces théories ; c'est ce qui 
établit le très grand intérêt de ces recherches et des 
livres du genre de celui que nous présente aujourd’hui 
M. Delanne. 

C. V. 


L'Art de dire l'avenir. — (Chacornac, éd., 11, quai 
Saint-Michel, Paris. — Prix : o fr. 50.) 


CH. D'OriNo : Le Travail. — (Chacornac, éd., Pa- 
ris. 1908.) 


Juzerso : Nouveau traité d'astronomie pra- 
tique. Tome II. — (Chacornac, éd. 1908. — 
Prix : 5 fr.) 


A. DE THYANE : Petit manuel d'astrologie. — (Da- 
ragon, éd., 96, rue Blanche, Paris. — Prix : r fr.) 


MÉLANIE CALVAT, bergère de la Salette : Le Secret 
de la Salette et l’apparition de la Très Sainte 
Vierge sur la Sainte-Montagne, le 19 septembre 
1846. — (Librairie Sainte-Geneviève, 9, rue Clovis, 
Paris. 1905. — Prix : o fr. 30.) 


L'Etre suprême et les Lois. Etude scientifique et 
philosophique obtenue médiumniquement par X... 
sous la dictée du baron du Potet. — (P. Levmarie, 
éd., 42, rue Saint-Jacques, Paris. 1906.) 


Constantin Roccas : Catéchisme de la Religion 
Universeïile. — (P. Leymarie, éd., Paris. 1907. 
— Prix : o fr. 25.) 


Nouveaux entretiens spirites, suivis de la vie dans 
la lumière et dans l’amour. — Par LES AUTEURS 
DES ORIGINES ET DES FINS. — (P. Levmarie, éd., 
Paris. 1907. — Prix : 1 fr.) 


La Médecine des esprits, par L'ESPRIT HUMANI- 
TAIRE. — (P. Leymarie, éd., Paris. 1907. — 
Prix : o fr. 25.) 


ÉCHOS ET 


A Humble. Enseignements spirites. Œuvre pos- 
thume d’un auteur contemporain par l’intermé- 
diaire du médium écrivain mécanique EVvARISTE 
Durand. — (P. Leymarie, éd., Paris. 1908. — 
Prix : 1 fr. 50.) 


L.-CH.-E. Viaz : Les Erreurs de la Science, 
ornée de 55 figures. — (Paris, chez l’auteur, 
82, rue Charles-Laffitte, Neuilly-sur-Seine. 1908. 
— Prix : 3 fr. 50.) 


Ep.-L. DE KERDANIEL : Les Animaux en justice. 
Procédures en excommunications. — (Daragon, éd., 
96, rue Blanche, Paris. 1908. — Prix : 1 fr. 50.) 


GRILLOT DE Givry : Le Grand Œuvre. XII médi- 
tations sur la voie ésotérique de l’Absolu. -— (Cha- 
cornac, éd., Paris. 1907. — Prix : 2 fr. 50.) 


CH. DORNO : La Famille. — (Chacornac, éd., Pa- 
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A. Lerèvre : Le Christ de l'Evangile et la Doc- 
trine secrète. Simple étude des textes. — (P. 
Leymarie, éd., 42, rue Saint-Jacques, Paris. — 
Prix : 1 fr. 50.) 


ALBERT JOUNET : L'Adicrèse. L'Eucharistie de la 


Liberté (Christianisme ésotérique). — (Bibl. Cha- 
cornac, Paris. — Prix : o fr. 60.) 


D' FOvEAU DE COURMELLES : Comment on se dé- 
tend contre la neurasthénie. 

D" A. BARATIER : Comment on défend sa vessie. 

D" HENRI LABONNE : Comment on se défend du 
rhumatisme. 

D" E. Mon : Comment on se défend de l’albu- 
minurie. 
Ces quatre derniers ouvrages ont été édités par la 

librairie du Magnétisme, 23, rue Saint-Merri, Paris. 


ris. 1908.) 1908. — Prix de chaque volume : r fr. 
sssesesse esssesesses > 


ECHOS ET NOUVELLES 


Un Nouveau Tableau d'Hélène Smith 


Le journal la Suisse publie dans son numéro du 
15 juillet, un article consacré au nouveau tableau 
auquel vient de donner naissance le pinceau inspiré 
de Mile Hélène Smith. Il représente Cagliostro qui 
est, comme on sait, une des personnahtés qui se mani- 
festaient par la médiumnité de Mile Smith, dès le 
temps où elle était soumise à l’étude du professeur 
Flournoy. 

Le nouveau portrait a été fait en treize séances, 
du 23 novembre au 11 avril dernier, toujours dans 
l’état de somnambulisme, et à peu près dans les con- 
ditions que nous avons décrites dans notre numéro de 
janvier 1908. 

Avant de commencer le tableau, plusieurs visions 
étaient apparues au médium. Le 5 septembre, c’est 
une grande ombre carrée non définie ; le 10, encore 
la même avec des flocons blancs tourbillonnant de- 
vant, etc. 

Voici la partie essentielle du récit de la Suisse : 


On se rappelle que, pour les tableaux déjà men- 
tionnés, notre médium voyait le personnage figurer 
derrière la planche (car elle peint sur du bois) et que 
celle-ci devenait transparente comme du verre. Pour 
Cagliostro, ce n'est plus la même chose. Le modèle 
lui apparaît à côté de la planche et entouré d'une 
sorte de lumière astrale, tandis que des flocons blancs 
recouvrent ladite planche. 

Mile Smith a eu, cette fois, l'heureuse idée de faire 


photographier à ses diverses périodes son nouveau 
tableau. Neuf photographies ont été prises sur les 
treize séances et apportent à la science un document 
capital du plus haut intérêt. 

Les voici dans leur ordre : 


Première séance : Les deux yeux sont entourés 
d'une sorte d’auréole ombrée et ressemblent à des lu- 
nettes de chauffeur. L'effet de ces yeux solitaires pi- 
qués sur cette planche est des plus bizarres. 

Deuxième et troisième séances, les 25 et 27 novem- 
bre : la tête apparaît encore informe; cela donne 
l'impression d’un crâne sali ayant séjourné dans la 
terre (à rapprocher du fait que Cagliostro ou Léo- 
pold, comme l'appelle Hélène Smith, a été enseveli 
à San Leo, dans le coin des criminels, et jeté, par 
conséquent, sans cercueil dans la terre). 

À remarquer aussi l'emplacement du nez restant 
tout blanc. Les contours de la tête sont encore à ter- 
miner; pas encore de cheveux, une sorte d'ombre 
s'étendant sur le crâne et le front. 

Quatrième et cinquième séances, les 30 novembre 
et 2 décembre : le cou et le haut de la chemise appa- 
raissent. 

Sixième et septième séances, les 8 et 12 décembre : 
le buste se termine presque, recouvert d'une robe de 
prisonnier en bure et couleur marron, attachée avec 
une cordelette. 

Ces quatre photographies sont prises un ou deux 
jours après chaque séance et reproduisent normale- 
ment le tableau. 

Le 15 décembre, à la huitième séance, on photo- 
graphie le jour même et le résultat stupéfie le photo- 
graphe autant que Mile Smith. Le Cliché. reproduit 
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une tache lumineuse, sorte de nuage ou vapeur flui- 
dique, cachant en partie et défigurant la tête de Ca- 
gliostro. Par un curieux effet d'optique, l’œil semble 
avoir changé de direction et regarde du côté du 
nuage. À noter que cette tache lumineuse n'a pas 
été perçue sur le tableau par le photographe xi par 
Mlle Smith au moment de l'opération; c'est seule- 
ment pendant les visions postérieures que le médium 
avait vu cette sorte de lueur fluidique entourer Ca- 
gliostro. 

Là-dessus, Mlle Smith étant tombée malade, les 
séances sont interrompues. 

Le 26 février, neuvième séance et l’on photographie 
le jour même. Les mêmes lueurs fluidiques, placées 
plus au centre cependant, recouvrent la figure et la 
déforment. 

L'impression de ces photographies est terrible. On 
croirait voir une de ces têtes de noyés exposés à la 
Morgue, tant la déformation est intense. 

Le 3 mars, dixième séance et photographie; la 
lueur reproduite est encore plus forte et est répandue 
sur tout le tableau. 

Le 15 mars, onzième séance. Les cheveux et le 
fond se terminent. La lueur déformante est toujours 
là. 

Enfin, les deux dernières séances, les 30 mars et 
11 avril, terminent complètement le portrait. Cette 
fois, la dernière photographie est prise plusieurs 
jours après et le cliché reproduit un résultat nor- 
mal, sans aucune lueur mystérieuse. Le nez est enfin 
terminé. La tète est remarquablement intelligente, 
le menton carré très accusé, énergique. De grands 
yeux bruns bien ouverts. Des cheveux gris, doux, 
séparés par une raie ct relevés sur le front par une 
mèche. La bouche lippue bien dessinée. La physio- 
nomie est très ouverte : c'est l'expression de quel- 
qu'un qui a souffert. Quelques rides au front et au 
coin de la bouche. Cagliostro peut avoir là environ 
une cinquantaine d'années; il a le teint mat, les 
traits sont amaigris par la souffrance. Il est en cos- 
tume de prisonnier, avec sa robe de bure. La figure 
se détache avec un relicf très saisissant sur un fond 
vert d'eau remarquablement fondu et s'éclaircissant 
vers les épaules. On se rappelle que les tableaux 
sacrés sont de style byzantin. Ici, rien de pareil. 
C'est, en somme, un tableau moderne tout différent 
des autres. Il existe, au Louvre, un portrait de Ca- 
gliostro en costume de cour et perruque. La pose, 
le costume sont tout différents; en outre, il a la fi- 
gure très bouffic. La ressemblance n’est certes pas 
frappante. Cependant, on reconnaît le même front et 
le même menton carré. Mlle Smith possède une re- 
production de ce tableau et chacun pourra comparer. 
C'est avec beaucoup d’étonnement que Mlle Smith 
a vu sa série de tableaux sacrés ainsi interrompue 
par ce portrait de Cagliostro. Elle pensait que cela 
apporterait de la perturbation dans son œuvre. Des 
visions lui ont annoncé la reprise incessante de ces 
tableaux sacrés et lont rassurée sur ce point... 

En terminant, l’auteur de l’article de Za Suisse 
attire de nouveau l'attention sur les photographies 
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enregistrant les lueurs fluidiques non perçues par le 
photographe. Il trouve que c’est là un fait nouveau 
et étonnant. Il aurait fallu tout de même savoir si le 
photographe est un professionnel, ou tout au moins 
une personne compétente en son art. 


L'Institut Général Psychologique 


Le décret reconnaissant à l'Institut Général Psy- 
chologique le titre d'établissement d'utilité publique 
a été signé le 14 mai dernier. Voici son libellé : 


Le Président de la République française, 

Sur le rapport du ministre de l'Intérieur ; 

Vu les extraits des délibérations de l'assemblée 
générale de l’Institut Général Psychologique, en 
date des 23 mars 1906 et 21 décembre 1908; 

Vu le /ournal Officiel, en date du 12 avril 1906, 
portant insertion de la déclaration faite par ladite 
Association; lavis du ministre de l’Instruction pu- 
blique, des Beaux-Arts et des Cultes, en date du 
9 mai 1906; la délibération du Conseil municipal de 
Paris, en date du 18 juillet 1906; les statuts de l’Insti- 
tut Général Psychologique; la loi du 1% juillet 19o1 
sur le contrat d’association et le décret du 16 août 
1901 rendu pour l'exécution de cette loi, ensemble 
les pièces du dossier; 

Le Conseil d'Etat entendu, 


Décrète : 

ARTICLE PREMIER. — L'Association désignée sous le 
nom d'Institut Général Psychologique, dont le siège 
est à Paris, est reconnue comme établissement d’uti- 
lité publique. 

ART. 2. — Cette Association sera régie conformé- 
ment aux statuts annexés au présent décret. Aucune 
modification ne pourra y être apportée sans l'autori- 
sation préalable du gouvernement. 

ART. 3. — Le ministre de l'Intérieur est chargé de 
l'exécution du présent décret. 

Fait à Paris, le 14 mai 1900. 

Signé : A. FALLIÈRES. 


Par le Président de la République : 
Le Président du Conseil, Ministre de l'Intérieur, 
Signé : G. CLEMENCEAU. 
Pour ampliation, 
Le Chef du Bureau du Secrétariat, 
Signé : L. TABARANT. 


La personnalité juridique 
d'une Société d'Etudes Psychiques 


Nous trouvons dans une correspondance envoyée 
du Chili à la Constancia, de Buenos-Avres, et que 
cette revue publie dans sa livraison du 13 juin : 

« Vers la moitié de l’année dernière, la Société 
d’Etudes Psychiques de Valparaiso déposa une de- 
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mande pour obtenir la reconnaissance de sa person- 
nalité juridique. C’était la première fois qu’au Chili, 
une société spirite émettait la prétention de se consti- 
tuer légalement. Eh bien, le gouvernement, d’accord 
avec le Conseil d'Etat, accorda la personnalité juri- 
dique par un décret du 31 juillet 1908. » 

» [l] est à noter que cette concession a été faite par 
un corps comme le Conseil d'Etat, dans lequel figu- 
rent plusieurs cléricaux d’une nuance très chargée, 
et qu’en outre le rapport favorable à la demande a 
été présenté par le conseiller don Luis Péreira, l’un 
des chefs du parti conservateur catholique, derniè- 
rement décédé. 

» Ni le gouvernement, ni le premier des corps de 
l’ Etat, parmi les membres duquel se trouvait aussi 
le chanoine M. Villalobos, futur évêque de la Serena, 
n'ont pensé que le spiritisme fût un danger social ni 
une menace pour le salut public. » 

L'exemple de libéralisme qu'a donné le gouverne- 
ment chilien mérite sans doute d’attirer l’attention 
des psychistes et constitue un précédent d’une cer- 
taine importance. Il est permis toutefois de se de- 
mander ce qui se serait produit, dans un cas sembla- 
ble, dans certains pays où les Conseils d’Etat, sont 
composés d’anti-cléricaux d’une nuance fort char- 
gée aussi. 

Par contre, les spirites argentins sont fort irrités 


parce que leur gouvernement a refusé la personna- 
lité juridique à la Société « Luz de la Pampa ». Ils 
ne se tiennent d'ailleurs pas pour battus, et ont entre- 
pris une vigoureuse campagne de presse pour triom- 
pher de ce qu'ils considèrent comme un acte d'into- 
lérance. 


Les médiums Carancini et Miller. 


M. F. Carancini, de Rome, dont nous nous sommes 
amplement occupés dans notre livraison de juin der- 
nier, vient de passer quelque temps à Londres, et 
tous les « psychistes » qui ont lu le compte rendu des 
séances d’une Commission de la Society for Psychi- 
cal Research avec Mme Eusapia Palladino ne 
pourront s'empêcher d'exprimer l'espoir que l'examen 
d’un nouveau médium, dont les facultés supernor- 
males ne nous sont encore aussi bien connues, vienre 
bientôt corroborer le résultat des expériences faites 
avec le médium napolitain. 

Nous pouvons ajouter que M. Carancini sera bien- 
tôt à Paris, où il donnera quelques séances à l’Ins- 
titut Général Psychologique et à la Société Univer- 
selle d'Etudes Psychiques. 

La fameux médium à matérialisation, M. C.-V. 
Miller était, ces jours derniers, à Paris. 
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Les dernières Expériences avee M" Stanislawa Tomezyk 


Dans les deux derniers chapitres de son article sur 
Les Phénomènes lumineux et la Photographie de 
l'Invisible, M. le D" J. Ochorowicz, comme on a pu 
voir, s’attache particulièrement à mettre en lumière 
quelques phénomènes lumineux qu'il a observés chez 
Eusapia Palladino. Au cours de sa monographie, il 
attaque vigoureusement la manière d'expérimenter de 
quelques-uns parmi les membres les plus en vue de 
l’Institut Général Psychologique. Nous croyons que 
toute discussion à ce sujet ne peut que contribuer à 
faire jaillir la vérité sur certains détails des séances 
récentes de l’Institut Psychologique avec Eusapia, 
et nous avons à peine besoin de dire que, comme 
nous avons accueilli les observations de M. Ochoro- 
wicz, nous mettons nos colonnes à la disposition des 
quelques hommes de science qui ont été mis en cause 
par l’auteur de l’article et qui pourraient croire utile 
de lui répondre sur quelques détails, ou sur l'ensem- 
ble même de ses critiques. 


Dans le prochain numéro, M. Ochorowicz va 
reprendre le récit de ses expériences avec Mlle Sta- 
nislawa Tomczyk ; nous publierons alors, entre au- 
tres choses, les photographies si intéressantes des 


« cordons fluidiques » qui s'établissent entre les 
mains du jeune médium, ainsi que plusieurs autres 
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La Maison de Wisla, dans la Silésie autrichienne. 


observations, dont la portée scientifique peut être non 
moins considérable. í 
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En attendant, Mlle Tcmczyk, après s'être arrêtée 
quelque temps à Varsovie, chez sa mère, est revenue 
à Wisla, chez M. Ochorowicz, qui a pu reprendre 
avec elle le cours de ses expériences interrompues. Il 
nous écrivait dernièrement, entre autres choses : 


… Je suis de plus en plus enchanté de mon médium. 
Il se porte maintenant beaucoup mieux et produit 
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Je viens aussi d'obtenir une nouvelle sorte de rayons, 
analogues aux rayons Rœntgen, ei que je nomme, en 
attendant, « rayons X7»; ils surpassent les premiers 
sous plusieurs rapports : ils traversent tous les corps 
-- une plaque en plomb aussi facilement qu’une 
plaque en aluminium ou du papier à cigarette. Ils 
impressionnent fortement plusieurs plaques photogra- 
phiques à la fois, dans une boîte fermée. Les os du 


les phénomènes en chantant. J’expérimente avec lui 
comme avec un instrument de physique, avec cet avan- 
tage en plus qu’il comprend déjà lui-même ce que 
c'est qu’une expérience scientifique. De cette façon 
j'ai pu déceler l’évolution entière du « courant » ct 
dernièrement j'obtins encore une photographie tout à 
fait nouvelle : des couleurs vives sur des plaques or- 
dinaires. par simple contact, à travers des écrans, et 
même à distance. 


Avncesu, directeur. 


Le Dr J. Ocuorowicz. 


sans difficulté, et je puis 


traversés 
obtenir à volonté une boule lumineuse à travers ma 


corps sont 
main. 

J'ai enfin obtenu de l'écriture directe sur papier 
signé et avec des mots dictés ou non; le papier posé 
par terre sous la table, éclairée par une bougie, les 
deux mains du médium sur la table, un pied visible 
et l'autre ne pouvant pas arriver à l'endroit où se 
trouve le crayon... 
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Les “Communications croisées ” 


Au 


La nouvelle méthode ingénieuse vers laquelle sont tournées les dernières 
recherches métapsychiques des savants anglo-américains. Comment ils espèrent par 
elle arriver à la preuve presque décisive de l’intervention des esprits désincarnés 
dans certaines communications médiumniques. 


L’'Hon. GERALD W. BALFOUR, ancien président 
de la Society for Psychical Research, vient de ré- 
sumer dans l’excellent /71bbert Journal, de Bos- 
ton (1), les récentes recherches entreprises par cette 
Société au moyen de la « cross-correspondence », 
qui ont déjà donné lieu à de très volumineux rapports 
dont l’épaisseur dépasse de beaucoup les facultés 
d'absorption du lecteur français. Profitons de l'au- 
baine et suivons l’excellent guide. 

Et d’abord que signifie précisément ce terme 
« cross-correspondence »? C’est encore, je crois 
communication croisée qui le traduirait le mieux. 
Supposons qu’à Londres et à Edimbourg, le même 
jour, à la même heure, deux séances aient lieu avec 
dans chacune, un médium à écriture automatique : 
A et B. Si, dans ces conditions, le message de A 
décrit correctement des faits se rapportant à ce qui 
entoure B et que lui-même A ne pouvait absolument 
pas connaître normalement, nous en conclurons cer- 
tainement qu’il y a quelque sorte de rapport télé- 
pathique entre les deux médiums, maïs sera-ce là la 
« cross-correspondence »? Suivant Mrs. Verrall (?ro- 
ceedings, vol. XX), le terme comprendrait de tels 
cas. Mais d’un autre côté Miss Alice Johnson (/b:4.. 
vol. XXI, chapitre VII), préfère le réserver pour 
les cas où des phrases se rapportant au même sujet 
ont été écrites à peu près en même temps par les deux 
écrivains. M. Piddington, au grand courage duquel 
nous devons la plus importante collection de ces cor- 
respondances, discute fort peu le sujet sous son aspect 
général et se contente de renvoyer le lecteur à l'essai 
de miss A. Johnson. 

Si l’on adopte le sens très étendu que Mrs. Verrall 
donne au terme en question, on ne voit pas bien com- 
ment on pourra distinguer une simple « correspon- 
dence » d’une « cross-correspondence ». La signifi- 


(1) 6, Beacon Street, Boston, Mass. — Subscription : 
ten shillings per annum. 


cation naturelle de ce dernier terme implique une 
réciprocité de rapports entre A et B. C’est probable- 
ment cette considération qui a amené Miss A. John- 
son à réserver ce terme pour les cas où des réfé- 
rences au même sujet se produisent indépendamment 
dans les deux messages, et à ne pas vouloir s’en ser- 
vir pour le cas où l’un des médiums décrit exacte- 
ment un fait qui se rapporte à l’autre médium. Ce- 
pendant, même ainsi, il y a encore une difficulté à 
un certain point de vue : on peut trouver trop étroit 
le sens donné au mot par Miss Johnson. Voici, par 
exemple, un cas où le message de A décrit correc- 
tement des choses ayant rapport à B, tandis que B 
décrit correctement des choses ayant rapport à À. Il 
semblerait certainement y avoir une réciprocité de 
rapports, et cependant le cas ne serait pas rangé 
parmi ceux de « cross-correspondence », dans le sens 
adopté par Miss Johnson, d'autant plus qu’on ne 
vourrait pas dire que les deux écrits se rapportent 
au même sujet. Et à un autre point de vue encore, le 
sens adopté par Miss Johnson est trop étendu. Est-il 
certain que chaque fois que le même sujet se pré- 
sente dans les deux écrits, il y a réciprocité de rap- 
ports? Si B peut percevoir télépathiquement ce qui 
concerne À et manifester cette perception par l’écri- 
ture, pourquoi ne percevrait-il pas aussi l'écriture 
automatique de A? On ne voit pas du tout pourquoi 
il faudrait la mettre à part parmi les événements 
concernant À personnellement. 

Quel que soit le sens dans lequel on résoudra ce 
doute — et peut-être faudra-t-il, pour le résoudre, 
attendre à comprendre plus clairement la nature de 
la télépathie — une question d'une grande impor- 
tance se pose en cette occasion au sujet des recher- 
ches dont nous nous occupons en ce moment. Les 
correspondances entre les écrits (ou les messages par- 
lés) de différents médiums, peuvent-elles prendre une 
forme telle que, d’après les particularités de cette 
forme seule, nous ayons le droit de croire à quelque 
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chose qui dépasserait la simple perception télépa- 
thique par un des médiums de ce qui existe consciem- 
ment ou inconsciemment dans l’esprit d’un autre? 

C’est à Miss Johnson qu’appartient le mérite 
d’avoir la première posé cette question, bien qu’elle 
ne l’ait pas posée sous la forme donnée icr. En étu- 
diant le premier rapport de Mrs. Verrall, en 1906, 
Miss Johnson fut frappée par ce fait que dans quel- 
ques-uns des exemples les plus remarquables de 
« Cross-COrrespondence » contenus dans le rapport, 
l’énoncé de la communication écrite par un médium 
n'était pas du tout une simple reproduction de 
l’énoncé de la communication écrite par l’autre mé- 
dium, mais semblait représenter différents aspects 
de la même idée, l’un pouvant servir à l’autre de 
supplément ou de complément. De plus, cette par- 
ticularité semblait être accentuée par certains pas- 
sages des écrits mêmes de Mrs. Verrall qui indiquaient 
qu'elle était, non pas accidentelle, maïs voulue. Miss 
Johnson a recueilli un nombre considérable de ces 
passages et les a insérés dans son chapitre sur la 
théorie des « cross-correspondences ». Nous pouvons 
en citer quelques-uns ici : 


27 oct. 1902. — Mrs. [Forbes] a les autres mots 
— rapprochez-les. Ajoutez les siens aux vôtres. 
31 oct. 1902. —- Vous n'avez pas compris tout — 


essayez encore. Elle a quelques mots incomplets aux- 
quels il faut ajouter quelque chose; il faut rapiécer 
tout cela pour trouver la clé. 

3 nov. 1902. - - Je donnerai les mots nécessaires que 
ni Pune ni l’autre vous ne pouvez lire, seule, mais 
qui vous donneront la clé si vous êtes ensemble. 

10 août 1904. — Avez vos séances régulièrement ct 
attendez. Je veux qu'on essaie quelque chose de tout 
à fait différent. Vous n'avez pas à essayer de deviner 
et vous ne comprendrez probablement pas ce que vous 
écrivez. Mais conservez tout cela et n’en parlez pas. 
Alors, à Noël, ou peut-être avant, vous pourrez com- 
parer vos propres mots avec ceux d'un autre et la vé- 
rité se manifestera. 


On ne contestera pas que ces passages sont con- 
formes au nouveau type de « cross-correspondence » 
que Miss Johnson croyait avoir découvert. « La ca- 
ractéristique de ces cas, dit-elle encore, c’est que nous 
n’obtenons pas dans l'écrit d’un médium, une sorte 
de reproduction mécanique, mot à mot, des phrases 
de l’autre; nous n’obtenons même pas la même idée 
exprimée de différentes façons, comme cela pourrait 
résulter de rapports télépathiques directs entre eux. 
Ce que nous obtenons, c’est dans un des écrits, des 
fragments d’idées qui semblent n’avoir aucune signi- 
fication particulière, et dans un autre d’autres frag- 
ments également sans caractère; mais quand nous 
1approchons les deux écrits, nous voyons qu’ils se 
complètent l’un l’autre et qu’il y a apparemment 
une idée cohérente en-dessous des deux, mais cette 
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idée n’est exprimée que partiellement dans chacun 
d'eux. » 

Il est évident que le type de « cross-correspon- 
dence » ici décrit pourrait être réalisé à différents 
degrés de perfection dans différents cas. On ferait 
peut-être bien comprendre ce qu'il peut signifier en 
inventant un exemple choisi pour le représenter le 
mieux possible. 

Au moment où la discussion Shakespeare-Bacon 
était la plus vive et où la découverte de crypto- 
grammes cachés était à l’ordre du jour, il arriva 
qu’une personne ingénieuse découvrit que dans le 
46° psaume, tel qu’il est imprimé dans la Bible, le 
46° mot à partir du commencement est « Shake » et 
le 46° mot à partir de la fin est « spear ». Supposons 
maintenant que trois médiums écrivains en séance, si- 
multanément à trois endroits différents, écrivent in- 
dépendamment les uns des autres — c’est-à-dire sans 
collusion et sans qu'aucun des trois ait pu acquérir 
normalement quelque connaissance de ce que les au- 
tres écrivent. En rapprochant les écrits on trouve que 
celur de A indique la version du 46° psaume de la 
Bible ; ceiui de B nomme Shakespeare, et celui de C 
contient l’injonction de compter 46 depuis le com- 
mencement et 46 depuis la fin, sans spécifier ce qu'il 
faut compter. 

Avec cet exemple imaginaire sous les veux, reve- 
nons à la question que nous avons laissée sans ré- 
ponse il y a un instant. Est-il possible qu’une « cross- 
correspondence » prenne une forme telle que nous 
soyons autorisés, d’après les particularités de cette 
forme, à en inférer l’existence d’autre chose qu’une 
simple perception télépathique par un médium, de 
ce qui est présent, consciemment ou inconsciemment, 
dans l'esprit d’un autre? Un court examen de notre 
cas imaginaire montre, je crois, qu’on peut répondre 
affirmativement à cette question. Même si l’un des 
médiums ou tous les médiums, connaissaient le crvp- 
togramme. le fait que les trois écrits pouvaient si 
bien former un assemblage les uns dans les autres, 
que leur signification réelle ne devenait visible 
qu'après cet assemblage, s’expliquait insuffisamment 
par un simple rapport psychique gwasi-passif entre 
les médiums. On eût senti de suite qu’il y avait là 
une évidente intervention active et intentionnelle. Si 
beaucoup de cas semblables se présentaient, l’évi- 
dence d’un action intentionnelle serait irrésistible. 

En entendant par « simple télépathie » une com- 
munauté télépathique de pensées où l’élément d'in- 
tention délibérée et de but n’entre pas, on admettra, 
je crois, que le type particulier de « cross-correspon- 
dence » dont nous nous occupons ici nous force à 
aller plus loin que la simple télépathie. 

Mais jusqu'où faudra-t-il aller? Permettez-moi de 
citer encore Miss Johnson. « Je crus alors, dit-elle, 
que par cette méthode (c'est-à-dire parle maven,de 
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« cross-correspondences » où un des écrits complète 
l’autre), il pourrait être possible d’obtenir une évi- 
dence plus décisive de l’action d’une troisième in- 
telligence extérieure aux esprits des deux médiums. 
Si nous trouvons simplement la même idée exprimée 
par deux d’entre eux — même sous des formes diffé- 
rentes, cela peut, comme je viens de le dire, s’expli- 
quer facilement par la télépathie ; mais il est beau- 
coup plus difficile de supposer que la perception té- 
lépathique d’un fragment pourrait amener la pro- 
duction d’un autre fragment dont le rapport avec le 
premier ne serait compréhensible qu’après une atten- 
tive comparaison. » 

M. Piddington arrive à une conclusion identique et 
croit que les « cross-correspondences » peuvent être 
élaborées de manière à apporter une preuve presque 
décisive de l’intervention d’un troisième esprit et une 
forte évidence de l’identité de ce troisième esprit. 

Voilà de hautes espérances! mais pour prouver 
qu’elles sont bien fondées, je crois évident qu’elles 
doivent s'appuyer sur autre chose que sur des par- 
ticularités de forme ou de structure d’un type spécial 
de « cross-correspondence ». Ces particularités peu- 
vent, il est vrai, nous justifier d’avoir affirmé lexis- 
tence d’une action intelligente appliquée à atteindre 
un but; mais il reste la possibilité que cette action 
intelligente ait sa source chez l’un des médiums 
mêmes. Et pour élucider la question — si elle peut 
l'être — nous devons tenir compte, non seulement 
de la forme de la « cross-correspondence » mais aussi 
de toutes les autres circonstances qui peuvent l’éclai- 
rer. 

Le terme « cross-correspondence » s’est déjà pro- 
bablement trop profondément enraciné dans le lan- 
gage technique des recherches psychiques, pour qu’on 
puisse s’en débarrasser ; autrement il pourrait être 
mieux d’y renoncer et de diviser en deux classes les 
correspondances entre écrits automatiques. Je pro- 
poserais d’appeler les unes : correspondances simples, 
les autres : correspondances complémentaires. Sans 
doute les deux classes passent l’une dans l’autre par 
d’insensibles gradations : et il faut admettre que 
toutes, dans quelque classe qu’on les range, elles 
peuvent être le résultat d’une activité qui a un but. 
Mais, d’une façon générale, dans les correspondances 
simples on ne voit aucune indication de but; dans 
les correspondances complémentaires il y a quelque 
raison pour croire à un but, mais la raison peut être 
faible ; si des cas extrêmes d’ « assemblages » comme 
ceux de notre exemple imaginaire se répétaient sou- 
vent, nos soupçons pourraient se changer en certi- 
tude. 


La volumineuse collection des écrits automatiques 


de Mrs. Verrall, Miss Verrall, Mrs. Holland, Mrs. . 


Forbes, Mrs. Piper et autres, commencée en 1901 
et publiée par la Société for P. R., contient w1 nom- 
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bre très considérable de cas du type simple et du 
type complémentaire, qui méritent d’être très sérieu- 
sement étudiés par tous ceux que le sujet intéresse. 
Et particulièrement l’étude de M. J. G. Piddington, 
intitulée Une série d'automatismes concordants, qui 
remplit la plus grande partie d’un gros volume des 
Proceedings de la Société, paru au mois d’octobre 
dernier, forme sous quelques rapports, la plus im- 
portante contribution aux recherches nsychiques qui 
ait été apportée dans ces dernières années. | 

En disant cela, je suis bien loin Je vouloir dimi- 
nuer la valeur des rapports plus récents que nous 
devons à Mrs. Verrall et à Miss Johnson. Mais les 
a correspondences » que l’on trouve dans ces rap- 
ports ne peuvent être ocmparées en nombre ou en 
complexité avec celles de l’autre série. Peut-être fal- 
lait-il s'y attendre. Quand cette série commençait, 
les membres de la Société avaient pleinement com- 
pris l’importance des « cross correspondences » et 
s'ils invitaient Mrs. Piper à venir, c'était principale- 
ment pour tenter des expériences en ce sens. Il va 
sans dire que ceux qui organisèrent les séances de 
Mrs. Piper étaient particulièrement au courant de 
ce qu’on voulait faire, ainsi que Mrs. Verrall qui, 
souvent, fut le médium à l’œuvre aux heures conve- 
nues pour les séances de Mrs. Piper. Il en fut de 
même pour Miss Verrall, et, durant la dernière pé- 
riode des séances, pour Mrs. Holland. 

Le but des séances, bien qu’on évitât d’en parler 
devant Mme Piper en état normal, était librement 
mentionné devant elle quand elle était en trance. Ses 
personnalités médianimiques étaient constamment en- 
couragées à produire des « cross-correspondences » 
par l'intermédiaire des différents médiums et un mes- 
sage leur fut adressé (en latin, il est vrai, langue 
inconnue à Mrs. Piper), appuyant particulièrement 
sur l'importance des correspondances du type com- 
plémentaire. 

Dans ces conditions, entre le 15 novembre 1906 et 
le 2 juin 1907, 71 des 120 expériences donnèrent un 
nombre de cas plus ou moins réussis de cross-cor- 
respondences suffisant pour occuper plusieurs cen- 
taines de pages en trente-trois chapitres, dans le Rap- 
port de M. Piddington. 

IT faut une vigoureuse santé pour aller jusqu'au 
bout des remarques du « Platonic Socrates » sur les 
écrits d'Héraclite l’Obscur. Il est à craindre que 
beaucoup de personnes, même parmi celles qui au- 
ront eu le courage de faire ce premier effort, auront 
la même impression devant le rapport de M. Pid- 
dington. Mais il est difficile d’en faire un reproche 
à M. P. Le défaut est inhérent à la matière du tra- 
vail. L'incohérence fastidieuse et inquiétante des 
écrits automatiques ; le bizarre embrouillement de la 
plupart des cross-correspondences, les continuelles al- 
lusions qui souvent demandent une; véritable (ingé- 
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niosité et des connaissances en littérature pour s’en dé- 
pêtrer, le nombre de séances pendant lesquelles une 
seule expérience peut durer — et le nombre des diffé- 
rents écrits que l’on a à comparer chaque fois — 
toutes ces difficultés et d’autres encore rendent la 
brièveté et la clarté pratiquement impossibles. On 
peut ajouter que ce sont des difficultés aussi bien 
pour le critique que pour l’auteur. Comment se dé- 
brouiller avec une telle masse de matériaux, dont les 
plus minutieux détails doivent être soigneusement exa- 
minés si l’on veut en estimer la valeur probative. 
La tâche peut vraiment sembler impossible dans Îles 
limites d’un article de « magazine » ; et cependant 
je trouve qu’il faut essayer de décrire au moins quel- 
ques-uns des incidents rapportés si complètement 
dans le rapport de M. Piddington, ne serait-ce que 
pour rendre le lecteur non familiarisé avec l'original, 
capable de se former une idée plus concrète des phé- 
nomènes obtenus. 

Cependant il faudra bien comprendre que ce n'est 
pas d’après ces exemples seuls que l’on peut vrai- 
ment juger le caractère et la qualité de la série en- 
tière. 

Les six semaines comprises du milieu de mars à 
la fin d’avril furent particulièrement fécondes en cor- 
respondances triples, entre les écrits de Mme Piper, 
Mme Verrall et Mme Holland. Mme H. se trouvait 
dans l’Inde, Mme P. à Londres, et Mme V. soit à 
Cambridge, soit à Matlock Bath. 

Deux de ces cas sont décrits dans le Rapport sous 
les titres Coupe et Thanatos. Ils sont tous deux inté- 
ressants et instructifs, bien que dans le premier le 
rôle joué par Mme Holland pourrait très bien être 
attribué à une coïncidence fortuite; mais je les pas- 
serai sous silence pour exposer avec plus de détails 
trois autres cas qui, pris ensemble, offrent peut-être 
le meilleur exemple de correspondance complémen- 
taire qu’on puisse trouver dans tout le volume. Je les 
considérerai d’abord séparément, et ensuite dans les 
rapports qu'ils ont entre eux. 

I. — Il est à remarquer que la part prise par 
Mme Piper dans cette série de correspondances tri- 
ples est comparativement inférieure. Dans le cas que 
je donnerai le premier, elle ne consiste que dans les 
mots « Light in West » « Lumière dans l’Ouest » pro- 
noncés « à l’état de réveil » (1) le 8 avril. Les mor- 
ceaux de phrases que Mme Piper prononce dans 
l? « état de réveil » ont souvent tout autant de signi- 
fication que ce qu’elle écrit. On y trouve souvent des 
mots ou des phrases se rapportant à la cross-corres- 
pondence ; et il est probable que dans le cas dont 
nous parlons, il y a une indication de ce genre. 


(1) Mme Piper passe spontanément dans un état de trance 
profonde avant de commencer à écrire. L’ « état de réveil » 
ou l’état de transition entre la trance et l'état normal. dure 
plusieurs minutes. 
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Quoi qu’il en soit, ce que Mme Holland écrivait 
quelques heures plus tôt le même jour dans l’Inde, 
contenait le passage suivant : 


La constellation de l’Orion. 

La grande flèche montre, en haut, la tendre rou- 
geur du mur. Vous rappelez-vous ce ciel exquis lors- 
que, pendant le crépuscule, l'Orient devint aussi beau 
et aussi richement coloré que l’Occident ? — Marthe 
devint comme Marie, et Léah comme Rachel. 


Et le même jour, mais quelques heures plus tard, 
à Cambridge, Mrs. Verrall écrivit : 
Les mots étaient de Maud, mais vous n'avez pas 
compris. 
Vermeil est l'Est, etc. 


Vous trouverez que vous avez écrit un message pour 
Mr Piddington que vous n’avez pas compris, mais que 
lui a compris. Dites-lui cela. 


Les mots : « Vous trouverez que vous avez écrit 
un message, etc. », indiquent d’une façon presque 
certaine qu’il faut chercher une cross-correspondence. 
ll est évident qu’il y en a une, et un rapide examen: 
nous montrera qu'elle est plus complète qu’on ne 
pourrait croire au premier abord. 

Les mots : « Vermeil est l’Est », dans l'écrit de- 
Mrs. Verrall sont une fausse citation de Maud, poème 
de Tennyson, et Mrs. Verrall s’en aperçut de suite. 
Il faudrait « Vermeil est l'Ouest ». La substitution 
d’Est pour Ouest peut n’être qu'une erreur, mais elle 
peut aussi avoir été voulue; et il y a au moins un 
autre exemple dans l'écrit de Mrs. Verrall d’une 
citation fausse qui s’expliquerait très bien en suppo- 
sant qu’on s’en est servi dans l'intention formelle 
d’appuyer sur le mot qui a remplacé le mot correct. 
D’après cette interprétation, les mots « Vermeil est 
l'Est » de Mme Verrall, feront un contraste frappant 
avec ceux de Mme Piper « Lumière dans l'Ouest ». 

Maintenant, voyons l’écrit de Mrs. Holland 
« Vous vous rappelez ce ciel exquis, etc... » Ici le 
contraste est outrepassé. Est et Ouest se confondent. 
Les deux choses opposées sont réunies et identifiées. 
Ce que Dante appelait les types de la vie active et 
de la vie contemplative ont passé l’un dans l'autre- 
— Marthe est devenue Marie, Leah est devenue Ra- 
chel (1). 

Restent encore deux autres points à remarquer : 
1° M. Piddington a donné des raisons plausibles de 
croire que dans l'écrit de Mrs. Holland, les mots : 
« La constellation d’Orion » est une allusion à Maud. 
Si cette supposition est juste, il y aurait une autre 
connexion entre l'écrit de Mrs. Holland du 8 avril 
et celui de Mrs. Verrall de la même date; 2° L’uni- 
fication des idées d’Est et d'Ouest donnée explicite- 
menè dans l'écrit de Mrs. Holland est suggérée aussi 


(1) Voir DAxTE, Conrito 1V, 
97-108. 


7; Purgatorio XXNIT, 
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dans celui de Mrs. Verrall. Car immédiatement avant 
la ligne venant de Maud mal citée dans l'écrit de 
Mrs. Verrall, on trouve des vers dont voici la tra- 
-duction littérale : 


Rougeur de l'Ouest à PEst 
Rougeur de Est à l'Ouest 
Jusqu’à ce que l'Ouest soit l'Est 
Rougeur jusqu’à l'Ouest. 


Ces différentes coïncidences, et particulièrement la 
manière dont les écrits s’ajustent les uns aux autres, 
semblent indiquer qu’il faut ranger ce cas comme un 
bon exemple de correspondance complémentaire. 


II. — Le cas suivant, inférieur au précédent, au 
point de vue de la simultanéité dans la production 
<l écrits concordants, est, d’une autre manière, non 
moins remarquable. Il commence par deux écrits de 
Mrs. Verrall : le premier, du 4 mars, le deuxième, 
de beaucoup le plus important des deux, du 25 mars. 
Pour des raisons que l’on comprendra plus tard, il 
vaut mieux les citer tous les deux en entier, ou presque 
-en entier. 

Ecrit de Mrs. V'errall du 4 mars. 


patvdpevos ó ‘HoxkAric 


Hercules Furens. Dites à votre mari de ma part 
‘qu'il y a un passage dans l’Heracles qui n’a pas été 
compris au sujet de la colonne et du lien qui y est 
attaché. Il y a derrière cela une vieille histoire, mais 
cela signifie quelque chose dans Euripide que 
A. W. V. (c'est-à-dire le docteur A. W. Verrall) n’a 
pas encore vu. Dites-lui de regarder encore — c'est 
le passage sur la colonne et la courroie — la colonne 
au pied de laquelle gisent les enfants morts. Dites à 
votre mari de relire — de ne pas s'occuper de la my- 
thologie, mais de voir le point qui lui plaira. 

Depuis longtemps je voulais dire cela, mais les 
mots n'étaient jamais là. Maintenant tous les mots 
sont là et je crois que j'ai expliqué bien clairement 
‘de demander autre part pour Hercule attaché. 


“Hpzxknç Avonusvos est la suite 
Liant et déliant Ôesuotot Autots 


des fers non pas adamantins mais des fers qui atta- 
-chent et relächent. Quelque chose comme de rompre 
ses liens en deux. Dites à A W. V., il comprendra. 


Ecrit de Mrs. Verrall du 25 mars. 
Clavigère le porteur de Clé et de Massue. 


Clavem gerens trans Pontem. 


Trans Helles pontem et insuper mare. 

Ad urbem antea Byzantineam postea de ipsius no- 
mine nominatam. 

La Clé et la Massue — Est et Ouest. Voyez pour 
le signe Oriental de la Massue ex pede Herculem. 

L'histoire d’Hercule vient ici et l’explication est 
dans la pièce d'Euripide, si vous pouviez seulement 
la voir. 

Lié à la colonne. — Je vous ai parlé auparavant 
de Sébastien, c’est la mème histoire que celle de l'ar- 
cher et du lien qui attache à la colonne. 


Je veux vous donner un message spécial. J'ai essayé 
plusieurs fois, mais vous n'avez pas compris. Je ne 
sais pas où il devenait mauvais. Mais faites savoir 
à Piddington quand vous aurez un message sur l’om- 
bre — rappelez-vous les vers de Virgile indignantis 
(sic) sub umbras. Pour vous il y a des ombres — 
comme les ombres dans la cave de Platon, mais ce 
sont des ombres de la réalité. 

Quae cum vides bene comprehendere possis quae 
tibi nunc fusco colore obdita paene obscurata viden- 
tur, et tamen in somniis aliquando UMBRARUM 
volitantia corpora percipis — immo pro corporibus 
animas dicere melius — quae tibi per somnum men- 
tem immortalia tangunt. 


e e e . ° . ° . e e . y e 


L'ombre d’une ombre. 
C'est mieux umbrarum umbras. gxi26 EstdwAoy était 
ce que je voulais écrire. Au revoir. 


Je donnerai une explication partielle de ces curieux 
logogryphes. Pour le moment, attachons-nous parti- 
culièrement à deux points sur lesquels il ne peut y 
avoir d'erreur : 1° il ešt question d’Euripide ; 
2° l’idée d’Euripide est associée avec celle d’une de 
ses pièces, Hercules Furens. Voilà ce qui constitue 
la contribution donnée par Mrs. Verrall à la cross- 
correspondence dont nous nous occupons, et les mots 
« demandez autre part pour l’Hercule enchaîné » 
semble indiquer qu’on attendait une cross-correspon- 
dence. 

La contribution de Mme Piper ne se produisit que 
le 8 avril. Ce jour-là, à un moment où Myers P (1) 


(1) Cette formule Myers P demande une explication. 
Beaucoup d’écrits automatiques prennent la forme d'une 
communication ab extra; mais les écrits des médiums qui 
ont pris part aux expériences decrites par M. Piddington 
ont de plus la particularité de se donner romme inspirés 
par un certain groupe de personnalités spiritiques. Parmi 
elles, le protagoniste dit être F. W. H. Myers. M. Pid- 
dington se sert des symboles Myers P, Myers V et Myers H 
pour désigner l'influence de Myers comme elle se mani- 
feste respectivement dans les écrits de Mme Piper, 
Mrs. Verrall et Mrs. Holland. 1! est bien entendu, cepen- 
dant, qu’il n’y a là qu’un usage commode pour les comptes 
rendus, et cela ne préjuge en 1ien la réponse qui pourra 
étre donnée à la question relative à la source et à la nature 
de l'influence. 
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était au milieu d’une énumération de mots correspon- 
dant, d’après ce qu’il disait, à des messages qu’il avait 
donnés ou qu’il essaÿait de donner à Mme Verrall, 
voici la conversation qui eut lieu avec Mme Sidgwick 
qui dirigeait la séance : 


Myers : Vous rappelez-vous Euripide? 
Mme S. : Qu'est-ce que cela « Euripide »? 
Myers : Je veux dire : Harold. 

Mme S. : « Harold »? 

Myers : Oui, c’est bien ça. 

Mme S. : A qui dites-vous : « Harold »? 
Myers : A Mme V. 


Quel pouvait être le sens de « Euripide... je veux 
dire Harold »? Les derniers mots peuvent vouloir 
dire qu’ « Euripide » avait été écrit par erreur pour 
« Harold ». Mais l'erreur serait étrange ; et il me 
semble au moins également probable que ce que 
Myers voulait dire, c’est qu’en plus d’ « Euripide » 
il avait essayé de communiquer aussi à Mme Verrall 
« Harold ». En tout cas, il est positif que l’écrit de 
Mme Piper du 8 avril mentionne « Euripide » et 
aussitôt après « Harold ». 

Celui de Mme Holland du 16 avril, contient un 
passage qui correspond à la fois à ceux de Mme Ver- 
rall du 4 et du 25 mars et à celui de Mme Piper du 
8 avril : 


Léopold Lucus 

Courir chercher Euripide — Philemon. 

Je voudrais que vous me comprissiez, mais j'ai si 
rarement l’occasion de vous parler. — C’est comme 
quand on attend pour prendre un billet et je suis 
toujours chassé du pigeonnier avant d'avoir pu in- 
fluencer son esprit (à elle). — Non, l'esprit de l’écri- 
vain. — Une mesure de poivre conservé au vinaigre. 


Margaret | 


Quand on connait bien Browning, on reconnaitra 
de suite dans « Lucus (Lukos) — courir chercher Eu- 
ripide — Philemon », des allusions à l’Apologie 
d’Aristophane, au milieu desquelles on a introduit 
une traduction de l’Æercules Furens. « Margaret » 
(nom de baptème de Mrs. Verrall), au milieu de ces 
allusions, sert à relier encore mieux la communica- 
tion à l'écrit de Mrs. Verrall, justement comme 
« Léopold » sert de lien avec l’écrit de Mme Piper. 
Car « Léopold » et « Harold » sont les noms des 
deux fils de Myers. Miss Johnson (d’après ce que 
nous dit M. Piddington), est convaincue qu” « une 
mesure de poivre au vinaigre » est un calembour sur 
le nom de Mme Piper. Il faudrait pour exprimer une 
opinion à ce sujet, avoir sous les yeux une plus grande 
partie de l’écrit de Mme Holland. 

Quoi qu’il en soit. la cross-correspondence est assez 
frappante sans cela. Les trois médiums mentionnent 
le nom d’Euripide. Tous les trois indiquent plus ou 
moins clairement qu’ « Euripide » est le sujet de la 
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cross-correspondence. Deux d’entre eux rattachent 
Euripide avec l’ÆXercules Furens, bien que chacun 
d’une manière différente. Deux des trois rapprochent 
Euripide du nom d’un des fils de Frédéric Myers, 
Harold et Léopold. | 


ILI. — Dans les deux cas ci-dessus, c’est l’écrit 
de Mrs. Holland qui forme une espèce de moyen 
terme entre ceux de Mrs. Verrall et de Mme Piper. 
Dans le troisième cas, c’est Mme Verrall qui fournit 
le moyen terme. Il faut ajouter que ce cas est plus 
discutable que les deux autres, parce qu’il est plus 
fantaisiste. Pourtant, je suis tenté de croire que 
M. Piddington a peut-être, non pas certainement, rai- 
son de l’interpréter comme un cas de cross-correspon- 
dence triple. 

Le passage intéressant dans l’écrit de Mme Verrall' 
a déjà été cité. C’est la seconde partie de œ qui con- 
cerne « Euripide » dans l’écrit du 25 mars, com- 
mençant par ces mots : « Je veux vous donner 
un message spécial. » La réitération de mots ou: 
d’idées sur la signification desquels il faut insister: 
est un trait caractéristique très commun des écrits au- 
tomatiques de Mrs. Verrall. L’idée significative dans: 
ce passage particulier est évidemment celle d? « om- 
bre » (répétée au moins cinq fois) qui, en anglais se: 
dit de deux façons « shadow » et « shade », il y à: 
aussi « shadow of a shade » « umbræ » « umbrarum: 
umbræ » Gxtäç eôwhoy. Tous ces mots et phrases. 
peuvent avoir un sens à Ja fois littéraire et 
métaphorique ; en réalité, il semble y avoir une tran- 
sition de « skadow » qui est l’obscurité à « shade »- 
qui est une ombre, le fantôme d’un mort. L’insistance 
avec laquelle l’idée est répétée suffirait pour indiquer 
l’intention d’une cross-correspondence ; mais les mots. 
« Informez Piddington quand vous aurez un message 
sur l’ombre » semblent ne laisser aucun doute sur 
ce point. 

Deux jours seulement après (le 27 mars), Mme Hol- 
land produisit un écrit commençant ainsi : « Oiseaux 
dans le haut jardin du château — non pas Maud Syl- 
via » et où les mots « tenebræ » « obscurité » « lu- 
mière et ombre — ombre et lumière » se trouvaient 
dans l’espace de quelques lignes. On remarquera que 
dans l'écrit de Mrs. Verrall « shadow » est pris : 
1° dans son sens littéral d’obscurité ; 2° dans son sens 
métaphorique de « fantôme ». L’écrit de Mrs. Hol- 
land le donne dans son sens littéral seulement. 

Comme je lai déjà dit, cette forme de cross-cor- 
respondence est très nettement inférieure et moins 
convaincante que les deux premières. En somme, ce- 
pendant, je crois qu’il y a là quelque chose de réel 
qui n’est pas dû au hasard ; et je pense le montrer 
par l’examen qui nous reste à faire du rapport que 
les trois correspondances ont entre elles. 

Au premier abord, rien ne semble-des relier, y à 
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moins que ce soit le passage de l'écrit du 27 mars de 
Mme Holland : « Oiseaux dans le grand jardin du 
château -- par Maud Sylvia », car Maud donne un 
point de contact entre « est et ouest » et « ombre » 
et Sylvia, nom de la fille unique de Frédéric Myers, 
en donne un autre avec « Euripide » (1). 

Une connexion beaucoup plus étroite se trouve 
quand on étudie soigneusement les deux écrits du 4 
et du 25 mars de Mme Verrall sur les deux « Euri- 
pide », particulièrement le dernier. 

La première partie de l'écrit du 25 mars semble 
identifier Hercule avec Janus par une épithète com- 
mune : claviger, qui signifie aussi bien porteur de clé 
que porteur de massue. L’union de l Est et de l'Ouest 
est symbolisée dans le porteur de massue et de clé. 
Et de même que d’Hercule, le vagabond mondial, on 
peut dire comme de Xerxès, qu’il a relié les côtes de 
l’Hellespont qui sépare l’est de l’ouest, de même on 
peut aussi le comparer au dieu à double visage, qui 
embrasse d’un seul regard Eoas partes Hesperiasque 
simul (2). 

De plus, quand on lit la seconde moitié de l'écrit 
du 25 mars à la lumière de l’écrit du 4 mars, on aper- 
çoit une association directe entre  oxtaxs tômov, où 
le premier domine, et l’ « ombre » individuelle d’Her- 
cule lui-même. Car Mme Verrall, dont les notes 
écrites au moment des expériences sont ce qui peut 
nous aider le plus à interpréter les communications 
qu’elle obtient (3), a noté, à l’époque, que l’allusion 
du 4 mars à Hercule délivré ( “HpzxxAns Àvdu:vos) lui 
rappela un passage de Plotin que Myers a traduit 
dans Human Personality : « Quand l’âme s'envole 
vers les choses supérieures, elle oublie toujours da- 
vantage; à moins que toute sa vie sur terre laisse 
des souvenirs de bonnes actions. Car même ici-bas, 
l’homme peut bien agir s’il arrive à se dégager des 
soucis de la terre. Et il doit se dégager aussi de leurs 
souvenirs : de sorte qu’on peut avec raison appeler 
noble l’âme qui oublie les choses inférieures. Et l’om- 
bre d’Hercule (4) peut vraiment parler aux ombres 
de sa propre valeur; mais l’Hercule réel dans le 
monde réel, estimera que tout cela a peu de prix ; 
Car il sera transporté dans une place plus sacrée et 
s’engagera avec ardeur, et même au delà de ses forces, 
dans ces batailles où les sages s'engagent. » 

Si l’on accepte cette interprétation, et s’il faut voir 
dans l’ Hercule « délivré » le « véritable » Hercule 
de Plotin, les cross-correspondences résumées dans les 
mots : est et ouest, Euripide et ombre. doivent ètre 


(1) Avec beaucoup de bonne volonte. — M. M. 
(2) Ovine : Fasti, I, 140. 


(3) Il y a de bonnes raisons pour cela, comme je le dirai 
tout à l'heure. — M. M. 


(t) Cette allusion à l'ombre d Hercule est elle-même une 
réminiscence de l'Odyssée, NI. 601-3. 


regardées comme des parties d’une cross-Correspon- 
dence encore plus compliquée, dans laquelle les pre- 
miers mots et le dernier ont une relation directe avec 
le second et sont ainsi entre eux en relation indirecte. 
M. Piddington croit qu’ils sont les points de départ 
de ramifications encore plus développées, et en dé- 
fendant cette idée, montre beaucoup de subtilité et 
de perspicacité, mais peut-être aussi une tendance à 
un raffinement exagéré. Je n’essaierai pas de le suivre 
sur ce terrain : ce que j’ai exposé suffit à remplir 
mon but qui n’était que de donner des exemples. 


Maintenant j’indiquerai très brièvement mes con- 
clusions provisoires basées sur une première étude du 
rapport de M. Piddington et que je ne puis encore 
donner comme des opinions bien établies : 

1° Les cross-correspondences obtenues jusqu’à pré- 
sent sont trop nombreuses et se tiennent trop bien pour 
être simplement le résultat du hasard ; 

2° Elles pourraient, cela va sans dire, s’expliquer 
par l'hypothèse de la collusion. Et je ne crois pas que 
la fausseté de cette hypothèse puisse être absolument 
prouvée. Beaucoup de personnes l’accepteront certai- 
nement malgré toutes ses difficultés, de préférence à 
des conclusions qui contrediraient leurs préjugés en- 
racinés. Mais si on ne peut prouver sa fausseté, on 
peut ne pas y croire ; et pour moi, je n’y crois pas. 
Et cela en partie pour des motifs d’évidence intrin- 
sèque, en partie à cause de la connaissance que j'ai 
des personnes en question qui me défend de les croire 
capables d’ourdir une conspiration savante et per- 
sévérante pour tromper; car c’est cela et rien moins 
que cela, qui est impliqué dans l’hypothèse de la col- 
lusion. Les tricheries et les fraudes trop souvent pra- 
tiquées par les médiums payés, me semblent être 
d’un tout autre genre ; 

3° Si nous excluons la coïncidence fortuite, et si 
nous rejetons la collusion, toute autre explication pré- 
supposera la télépathie sous une forme ou sous une 
autre ; 

4° Dans quelques-unes des cross-correspondences, 
pas dans toutes, le caractère de « complément » est 
suffisamment développé pour rendre probable lexis- 
tence d’une intention, d’une action voulue, même si 
cette supposition n’a pas d’autres bases que des par- 
ticularités de forme seulement ; 

5° La probabilité d’une intention est, cependant, 
énormément augmentée par le fait que dans beau- 
coup, peut-être dans la plupart des cas de réussite. 
il y a dans un écrit une indication, un avis prévenant 
que l’on trouvera le sujet de la cross-correspondence 
dans une autre communication. Dans les écrits de 
Mme Piper on est prévenu que tel ou tel mot ou com- 
binaison de mots vient d’être donnée ou qu'on est en 
train d’essaver, ou qu’on va essayer de le ou de la 


donner à Mrs. Verrall. Avec Mmes Verrall -et 
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Mme Holland, l’avis est en général beaucoup moins 
explicite et souvent manque tout à fait; 

6° Si l’on admet qu’un but, une intention, est 
bien visible, un simple rapport télépathique aveugle 
et fortuit entre les personnes qui participent à l'ex- 
périence, est insuffisant pour expliquer les faits. Une 
intelligence directrice doit être là de quelque façon, 
soit qu’elle se manifeste en fournissant aux autres 
esprits des idées appropriées, soit en extrayant des 
autres esprits des idées appropriées, soit en appro- 
priant au but cherché des idées puisées, soit active- 
ment, soit passivement, dans ces autres esprits ; 

7° Les considérations ci-dessus, si elles sont justes, 
nous servent beaucoup à diminuer l’étendue du pro- 
blème. La question prend maintenant cette forme : 
à quel esprit attribuer l'influence directrice? Deux 
réponses se présentent : elle peut venir de l’esprit de 
l’une des personnes prenant part à l’expérience 
ou des esprits de plusieurs de ces personnes ; ou elle 
peut prendre sa source tout à fait hors de ces esprits ; 

8° Si nous pouvions éliminer la première alterna- 
tive et établir la seconde, un premier pas serait fait 
pour accepter ce que prétend l'influence directrice 
clle-même, à savoir que les communications viennent 
esprits désincarnés — toujours pourvu que cette 
explication ne soit pas donnée comme obligatoire ab 
initio. Tant qu’on considérera comme ouverte la ques- 
tion de la possibilité de communiquer avec les morts, 
si l’on admet qu’un cas de cross-correspondence est 
dû à l’action intentionnée de quelque intelligence ex- 
térieure aux personnes qui prennent part à l'expé- 
rience, on pourra trouver paradoxal d’attribuer cette 
action à un x complètement inconnu, plutôt qu’à la 
source indiquée dans la communication même ; 

9° Malheureusement, une preuve qui exclurait l’in- 
fluence directrice des médiums est très difficile à ob- 
tenir (1). On peut accorder, il est vrai, qu'une acti- 
vité intelligente dirigée vers un but doit être une 
action consciente ; et de plus, que nous avons raison 
de croire (comme je crois dans l’occasion présente), 
que les automatistes sont sincèrement inconscients de 
toute action de leur part pour produire une cross-cor- 
respondence. Mais ce n’est pas suffisant. Les phé- 
nomènes de l'écriture automatique, comme ceux de 


(1) La difficulté, grande en tous les cas, augmente en- 
core à cause de la tournure de « conversation » que pren- 
nent toujours les récits de Mme Piper. Sans doute, il y a 
des avantages dans cette méthode pour tramer, pour con- 
duire les expériences, mais l'ennui c’est que l’expérimen:- 
tateur et l'assistant, s'il y en a un, peuvent facilement 
devenir d'importants {a:teurs dans le résultat. On s’en 
aperçoit peut-être moins dans les cas de cross-correspon- 
dance que dans les auttes phénomènes « psychiques ». 
Quelques-unes des plus heureuses réussites de Mme Piper 
en dehors des cross-correspondances sont fortement sug- 
gestives d’une transmission de pensée venant des assis- 
tants. Je serais tenté de ranger les incidents « Plotinus » 
et « abt vogler » dans cette catégorie. Voir le rapport 
de M. Piddington, p. 59 et 107. 
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l’hypnotisme, semblent indiquer ce que l’on a quel- 
quefois décrit sous le nom de « dissociation de la per- 
sonnalité » par quoi l’on entend qu’un élément du 
moi normal peut, à un degré plus ou moins grand, 
se séparer de ce moi et acquérir une indépendance re- 
lative pendant un certain temps. Ce serait avec ce 
moi second (il peut même y en avoir plusieurs), que 
nous aurions à faire dans les phénomènes d’automa- 
tisme, plutôt qu’avec le moi normal ; et les déduc- 
tions tirées de la conscience ou de l’inconscience de 
celui-ci peuvent être tout à fait inapplicables à 
celui-là. Comment ces moi seconds savent jouer un 
rôle et avec quelle habileté ils le font, les expériences 
d’hypnotisme sont là pour le montrer ; 

10° J'ai indiqué les deux hypothèses rivales qui, 
en résumé, me semblent les explications les plus pro- 
bables des phénomènes de cross-correspondence. 
L’une d'elles attribue leur production à l’action di- 
rectrice du moi second de l’un des automatistes (ou 
il peut y avoir coopération des moi seconds de plus 
d’un automatiste). Suivant une autre, ces moi se- 
conds sont des instruments passifs maniés par des in- 
telligences extérieures qu’il y a quelque raison prima 
facie de croire quand elles se donnent comme des 
esprits encore vivants qui ont été incarnés dans des 
corps humains. Je sais bien que beaucoup de per- 
sonnes trouveront ces deux hypothèses absolument 
fantastiques et impossibles. Pour moi les deux sont 
possibles et ni l’une ni l’autre n’est prouvée. Mais 
je ne vois pas comment jamais de telles cross-corres- 
pondences nous aideront à choisir entre les deux. 


G. W. Balfour. 


Il m'a semblé nécessaire de traduire entièrement 
et aussi exactement que possible, cette remarquable 
étude, parce que, de toutes celles que je connais, 
c’est celle qui m'a paru le plus clairement exposer 
et résumer la question. « Je ne vois pas, dit en ter- 
minant M. Balfour, comment jamais de telles correc- 
pondances pourront prouver définitivement la survi- 
vance. » Il est impossible, en effet, dans ces expé- 
riences, d'éliminer toute transmission de pensée ; im- 
possible, aussi bien ici que dans tous les autres cas 
de prétendus messages de l’au-delà, d'échapper à ce 
dilemme : ou bien le fait ou l’idée révélée par « les- 
prit » se trouve dans un document ou dans un cerveau 
vivant, et alors l’on peut supposer que c’est là que la 
perspicacité générale du médium va le ou la cher- 
cher par lucidité ou par lecture de pensée ; ou bien 
ce fait, cette idée ne se trouve nulle part et toute 
vérification devient impossible. 

Quelle est la source dans les exemples cités par 
M. Balfour ? Quel est le cerveau où s’élaborent les très 
savantes combinaisons de citations tronquées et in- 
compréhensibles qui, réunies, accolées, formeront un 
tout compréhensible, exactement comme dans,ces-jeux 


LES COMMUNICATIONS CROISÉES 


de patience ou de construction pour enfants, où des 
morceaux doivent être assemblés ou collés pour former 
une image ou une maison? C’est certainement le cer- 
veau d’une personne extrêmement érudite en littéra- 
ture. Et il est infiniment probable que c’est, sinon 
toujours, au moins la plupart du temps, celui du dis- 
tingué professeur au collège de Newnham, qu'est 
Mrs. Verrall, auteur d’écrits en latin et en grec, pas- 
sionnée pour les études psychiques et grande admira- 
trice de Myers. Voilà deux esprits que leur érudition 
en littérature classique et leur goût commun pour le 
métapsychisme rendent pour ainsi dire de la même 
famille, Et dès lors il est naturel qu’en lisant les 
œuvres de Myers, et particulièrement Muman Per- 
sonality, Mrs. Verrall se les soit de suite profondé- 
ment assimilées. Elle partage donc la foi de son maî- 
tre, et quand celui-ci meurt (janvier 1901), elle doit 
certainement ne voir dans cet événement, qu’un éloi- 
gnement. Le désir de communiquer avec lui la hante. 
Il faut un certain temps, cependant, pour que le tra- 
vail subliminal s’accomplisse : ce n’est que le 8 mai 
que la médiumnité s’est assez développée pour que 
les communications commencent. Il est intéressant 
d'apprendre que ce même jour, vers la même heure, 
Mme Thompson, médium qui était tout à fait in- 
connu à Mme Verrall, dans une séance en présence 
de M. et de Mme O. Lodge, était subitement tombée 
en france sous l'influence de son contrôle habituel 
Nelly et aussi d’un certain esprit « H... », « qui était 
appelé ailleurs ». Le même jour, vers la même heure, 
ja même communication au sujet de ce H... était 
obtenue par Mrs. Verrall. Voilà le premier exemple 
de communication croisée qui se produisit dans l’écri- 
ture de Mrs. Verrall. Le phénomène n’a pas été con- 
certé, puisque les deux médiums ne se connaissaient 
encore pas. Il a été spontané. Evidemment, les deux 
«lames avaient des amis communs : ce doit être eux 
qui ont constaté la similitude des deux communica- 
tions. L'une devait, je suppose, avoir entendu parler 
de l’autre et désirer faire sa connaissance. Même n’y 
aurait-il rien de semblable, nous savons déjà par de 
très nombreux exemples qu’un rapport peut s'établir 
spontanément entre les cerveaux de deux personnes 
qui sont complètement inconnues l’une à l’autre, quel- 
que fois même à de très grandes distances. L’expé- 
rience que je viens de citer fut donc pour Mme Verrall 
le point de départ de ce qui devait devenir prochaine- 
ment les savantes « cross-correspondences » qui nous 
occupent. 


Les passages des communications reproduits par 
M. Balfour au commencement de son étude, et qui 
sont comme des exhortations à la patience : 
«a Mrs. Forbes a les autres mots — rapprochez-les. 
Ajoutez les siens aux vôtres. » etc., etc... Autrement 
dit : « Rapprochez les morceaux de la patience, com- 


binez bien vos lettres et vous aurez la solution du lo- 
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gogriphe », indiquent bien que l'esprit qui dicte, con- 
nait la solution. Il est l'auteur du problème. C’est 
le second moi de Mrs. Verrall, totalement ignoré par 
le moi ordinaire. De sorte que toute idée de fraudes 
de la part de celui-ci doit être écartée. S’il y a trom- 
perie, il est le premier à être trompé. Mais y a-t-il 
tromperie de la part du moi n° 2? Pas du tout, c’est 
tres sincèrement que, lui, croit être Myers. Il revêt ce 
costume, il joue ce rôle avec la plus entière sincérité, 
exactement comme un sujet de Richet croit être évê- 
que ou général. J’ai tort de dire : « il joue un rôle », 
car l'acteur le plus parfait a toujours conscience qu’il 
joue. C’est seulement dans les phénomènes de l’hyp- 
notisme que nous pouvons trouver notre comparai- 
son, c’est dans le monoïdéisme du sujet hypnotisé. Le 
sujet alors ne joue pas un rôle, il le viż. De là cette 
perfection qui dépasse l’art le plus consommé. De 
là cette illusion donnée aux amis intimes qui croient 
causer avec l’ami disparu. En disant cela, je m’’éloi- 
gne de mon sujet, je fais allusion aux séances qui ont 
converti Hodgson et Lodge, mais non pas à celles 
des cross-correspondences qui, avec leurs énigmes ré- 
barbatives n’ont rien d’attrayant. Nous autres Fran- 
çais, particulièrement, nous ne serions jamais tentés 
de converser avec les morts, si la première condition 
pour être sûr de l'identité est de résoudre de pareils 
casse-têtes. 

Prenons, par exemple, l'histoire d’'Hercule : en 
même temps que d’Hercule il est question de Janus. 
Quel rapport peut-il bien y avoir entre ces deux per- 
sonnages? En cherchant bien, nous trouvons ceci : 
ils ont tous les deux une épithète commune : claviger 
qui signifie aussi bien « porteur de clé » que « porteur 
de massue ». L'union de l'Est et de l'Ouest est sym- 
bolisée dans le porteur de massue et de clé. Et de 
même que d’Hercule, le vagabond mondial, on peut 
dire, comme de Xerxès, qu’il a relié les côtes de l’ Hel- 
lespont qui sépare l’est de l’ouest, de même on peut 
aussi le comparer au dieu à double visage qui em- 
brasse d’un seul regard Zoas partes Hesperiasque 
simul. 

Donc, Myers n’est pas mort! Donc nous sommes 
assurés de revivre! Ce genre de jeu d’esprit me rap- 
pelle tout à fait le cas d’un écrivain assez célèbre, 
membre de l’Académie française, qui dans une chro- 
nique hebdomadaire forcément composée des mor- 
ceaux les plus divers, trouvait toujours le moyen de 
relier ces morceaux entre eux. Il connaissait l’art des 
transitions. Mon avis est que, comme en ce monde 
tout se tient, et que nos idées ne sont que des repré- 
sentations du monde, on doit toujours pouvoir entre 
deux idées aussi disparates que possible, trouver un 
lien pour les rattacher. 

Hercule ayant du rapport avec l’union de l’est et 
de l’ouest, et par suite avec un coucher de soleil qui 
rougit lorient en même temps que d’occident ! Voilà 
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bien, je crois, un exemple typique, et après lequel 
il ne faut plus désespérer de rien. 

De même, lorsque l'esprit dit : « Euripide... je 
veux dire Harold » ne croyez pas à de l’incohérence 
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et apprenez que Myers qui a cité Euripide, avait un. 
fils qui s'appelait Harold. Raison de plus pour être 
convaincu que c’est bien Myers qui est « de l’autre 
côté » et qui dicte! 


MARCEL MANGIN. 


D' JULIEN OCHOROWICZ 


LES PHÉNOMÈNES LUMINEUX 
ET LA 


PHOTOGRAPHIE 


DE L’'INVISIBLE 


(Suite ; voir les numéros de Juillet, Août et Septembre) 


e- 


VII 


PHÉNOMÈNES LUMINEUX OBSERVÉS AVEC D'AUTRES 
MÉDIUMS 


Je n’ai constaté de manifestations lumineuses ni 
avec Slade, ni avec M. Blavatzky (qui cependant 
produisait encore facilement certains phénomènes 
d’idéoplastie phonique), ni avec Florence Cook, 
(Mrs. Corner), dans son déclin définitif, ni avec au- 
cune autre personne, avant Mile Tomczyk. 

On trouve dans la littérature spirite et médiumni- 
que, d’assez nombreux cas de cette nature, mais ils 
sont rarement assez précis pour pouvoir être utilisés. 

Certaines observations remarquables se trouvent 
dans la narration de M. j’ingénieur Mac-Nab, qui 
parait avoir eu une chance particulière pour ce genre 
de manifestations : 


Dans toutes les expériences un peu réussies, dit-il, 
quel que fût le médium, j'ai toujours observé la for- 
mation des points lumineux, ressemblant à des feux 
follets. On les voit naître un peu partout, en Pair, 
par terre, généralement près du médium, souvent 
hors de sa portée. Ils sont souvent doués d’un vif 
éclat et d’une teinte blanche qui les fait ressembler 
à la lumière du magnésium, mais ils n'éclairent pas 
autour d'eux. (C'est réellement caractéristique. Sans 
parler d'autres différences, l'huile phosphorée, les 
sulfures ‘alcalino-terreux, les petites étincelles élec- 
triques, et même les vers luisants, possèdent un pou- 
voir éclairant plus manifeste.) 

Ils se déplacent comme de petites comètes, courent 
les uns après les autres, comme des papillons, tantôt 
se rassemblant, tantôt se dédoublant. 


J'ai eu une fois l’occasion d'en observer un atten- 
tivement et de très près. 

Le 8 juillet (1888), en présence de MM. Gaboriau, 
Labro, Picard et R..., j'avais placé dans l'obscurité 
trois plaques au gélatino-bromure sur la table, à 
côté de moi. À ma demande, une de ces lueurs vint, 
d'un mouvement saccadé, se poser sur une plaque. 
J'étais debout, penché sur la table, et la lueur était 
à la distance de la vue distincte. Elle était très vive, 
très blanche, surmontée d'un petit tourbillon de 
fumée blanchäâtre formant panache, avait la grosseur 
d'une amande et la forme d’une petite langue, dont 
la pointe serait en bas. Elle était isolée sur la plaque, 
qu’elle éclairait un peu, et, à la naissance du pana- 
che, présentait un remous de matière lumineuse. 

Elle s’'avança avec le mouvement d'un pinceau qui 
tracerait un pointillé, décrivit un zigzag en forme 
dM et se retira, encore très vivante. 

Une autre flamme, beaucoup moins brillante, sé- 
journa un instant sur les deux autres plaques. 

Au développement, que je fis seul, après la séance, 
à l’aide de l’oxalate de fer, ces clichés présentèrent 
des particularités curieuses. Ils se couvrirent def- 
fluves analogues à ceux qu'on obtient avec les dé- 
charges obscures d'électricité (expériences du docteur 
Boudet, de Paris), mais ces empreintes étaient d'un 
brun violet, alors qu'une simple impression lumi- 
neuse aurait dû laisser unce trace noire. Comme j'ai 
retrouvé ces traces violettes sur toutes les plaques 
que j'ai impressionnées depuis, je suis amené à pen- 
ser qu’il y a là, indépendamment de l'action lumi- 
neuse, une altération anormale du sel d'argent, due 
à l’action chimique de cette substance lumineuse, 
quelle qu’elle soit. (Nous verrons plus loin qu’on 
peut obtenir de cette manière de vraies plaques en 
couleurs, même sans contact et à travers les corps 
opaques.) 


LES PHENOMÈKES LUMINEUX ET LA PHOTOGRAPHIE DE L’'INVISIBLE 


Sur l’une des plaques, on voit le zigzag tracé par 
le pinceau lumineux. (Ce qui prouve la grande con- 
centration de cette lumière. Une petite lumière élec- 
trique, dans les mêmes conditions, aurait voilé toute 
la plaque.) | 

J'ai fait venir une de ces lumières jusque sous mon 
nez, et alors j'ai senti une forte odeur d'ozone. 

Mes observations très nombreuses me permettent 
de les diviser en deux catégories : les unes sont un 
peu jaunâtres et présentent une fumée phosphores- 
cente et les différences d'état caractéristiques des 
lueurs émises par le phosphore dans son oxydation 
lente. La substance de ces lueurs n'est plus du phos- 
phore et n'est pas encore de l'acide phosphorique. 
C'est ce qu’on appelle, en chimie, un état naissant. 

Les autres sont blanches, n'émettent pas de fumée 
et ont des contours bien arrêtés. 

Il est impossible d'imiter ces lucurs dans les con- 
ditions où je les ai observées, car elles se produisent 
simultanément en grand nombre, dans des points de 
l’espace éloignés l'un de l'autre, se déplacent spon- 
tanément, changent de forme, s'étalent, et viennent 
à quelques centimètres des yeux des assistants. 

Les formes que j'ai pu voir bien nettement furent : 
un œil lumineux surmonté d'un panache; une moitié 
de 7isage et des doigts lumineux. 

Plusieurs indices me donnèrent à penser que ces 
lueurs servent à rendre visibles les formes qui se 
matérialisent dans l’obscurité, et j'en eus bientôt des 
preuves. 

Un soir, étant hors de la portée du médium, je vis 
devant moi deux doigts, #n index et un pouce, pétris- 
sant un cylindre lumineux qui les éclairait. 

Dans la séance du 20 juillet, à laquelle assistaient 
MM. Lambro, Th. et M..., et dans les séances posté- 
rieures, J'impressionnai d'autres plaques, en ayant 
soin de les placer hors de la portée du médium. Les 
lumières viennent se poser dessus, au milieu du plus 
grand silence. 

La plaque présenta au développement, au centre 
des effluves violacés, des empreintes noires, dues évi- 
demment à des doigts lumineux. Les saillies de la 
peau, appelées lignes de la main, sont très nettement 
tracées, et lon voit non seulement l'empreinte des 
doigts, mais encore celle de la paume de la main. 

Toutes les fois que j'ai cherché à toucher ces lueurs, 
j'ai rencontré des doigts... Très souvent, jai vu des 
taches phosphorescentes sur le parquet; elles persis- 
taient même dans une demi-obscurité, et quand je 
cherchais à les toucher, elles fuyaient devant mes 
doigts. 


En un mot, M. Mac Nab constata aussi la dépen- 
dance indiquée. 


J'ai vu fréquemment, dit-il encore, des étincelles (?) 
sortir des doigts du médium, quand il joue du piano 
dans l'obscurité, et les touches se couvrir de taches 
lumineuses. Cependant, je n'ai pas observé que ce 
phénomène fût dû à un dégagement d'électricité, ce 
qui serait possible. 

Nous avons déjà vu que cette supposition n'a pas 
été confirmée. 
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Parmi les anciens auteurs, c'est M. Crookes qui a 
vu le plus grand nombre de phénomènes lumineux ; il 
a vainement essayé de les imiter, du moins ceux qui 
sont caractéristiques. Je crois que s’il avait trouvé 
une relation quelconque avec les phénomènes électri- 
ques, il l’aurait indiqué. 


Ces manifestations, dit-il, étant un peu faibles, 
exigent, en général, que la chambre ne soit pas 
éclairée. J'ai à peine besoin de rappeler à mes lec- 
teurs qu'en de pareilles conditions, j'ai pris toutes 
les précautions convenables pour éviter qu’on ne 
men imposät par de Fhuile phosphorée, ou par d'au- . 
tres moyens. Bien plus, beaucoup de ces lumières 
étaient d'une nature telle que je n’ai pu arriver à les 
imiter par des moyens artificiels. 


Voici l’énumération schématique des phénomènes 
lumineux observés par l’éminent physicien et chi- 
miste : 


1° Points lumineux. J'ai vu des points lumineux 
jaillir de côtés et d’autres et se reposer sur la tête 
de différentes personnes; j'ai eu des réponses à des 
questions que J'avais faites, par des éclats de lu- 
mière brillante qui se sont produits devant mon vi- 
sage et le nombre de fois que j'avais fixés. 

(Nouvelles preuves de leur dépendance de l’imagi- 
nation et de la volonté.) 

2° Eclairs médiumniques. J'ai obtenu une com- 
munication alphabétique au moyen d’éclairs lumi- 
neux se produisant dans l'air, devant moi, et au mi- 
lieu desquels je promenais ma main. 

3° Corps solides lumineux. Sous les conditions 
du contrôle le plus rigoureux, Jai vu un corps solide, 
lumineux par lui-même, à peu près de la grosseur 
e: de la forme d'un œuf de dinde, flotter sans bruit 
à travers la chambre, s'élever par moments plus haut 
que n'aurait pu le transporter aucun des assistants 
en se tenant sur la pointe des pieds, et ensuite des- 
cendre doucement sur le parquet. Cet objet fut visible 
pendant plus de dix minutes, et, avant de s'évanouir, 
il frappa trois fois sur la table avec un bruit sem- 
blable à celui d'un corps dur et solide. Pendant ce 
temps, le médium était étendu sur une chaise longue 
et paraissait tout à fait insensible... 

Toujours sous les conditions du contrôle le plus 
rigoureux, il m'est arrivé plus d'une fois qu’un corps 
solide phosphorescent, cristallin, a été mis dans ma 
main par une main qui n'appartenait à aucune des 
personnes présentes. 

4° Nuages lumineux. J'ai vu un nuage lumineux 
flotter au-dessus d’un tableau... En pleine lumière, 
j'ai vu un nuage lumineux passer sur un hélio- 
trope placé sur une table, à côté de nous, en casser 
une branche et l’apporter à une dame; et, dans quel- 
ques circonstances, j'ai vu un nuage se condenser 
sous nos yeux, en prenant la forme d'une main, ct 
transporter des petits objets. 


Nous voilà donc toujours en présence d'une maté- 
rialisation, plus ou moins incomplète, > mais rapile, 
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du corps éthérique, accompagné de la production 
d’une phosphorescence, transportable parfois sur des 
objets extérieurs. 

Des phénomènes lumineux, d’un ordre particulière- 
ment intéressant pour nous, ont été obtenus dans une 
des premières séries d'expériences, instituée par 
M. Beattie, ancien photographe de Bristol, avec son 
ami médium, M. Butland (1872). 

Grâce à sa persévérance, des photographies trans- 
cendentales réussirent à la dix-huitième pose. 

M. Beattice assimile ces images, tantôt à « une 
couronne ornée de pointes, ayant la forme des glai- 
ves », tantôt à « un soleil brillant au milieu duquel 
on voit une tête ». Dans sa troisième lettre, il fait la 
description suivante de cette dernière expérience : 


… À la première pose de cette série, on obtint une 
étoile; à la deuxième pose, cette même étoile, mais 
agrandie; et, à la troisième, cette étoile était trans- 
formée en un soleil de dimensions considérables, un 
peu transparent. D’après la description donnée par 
le médium, la main plongée dans ce soleil ressent 
une chaleur égale à celle de la vapeur montant d'une 
chaudière (sic). À la quatrième pose, le médium voit 
un soleil superbe, dont le centre est transparent et 
montre le profil d'une tête, semblable à celles que l’on 
voit sur les shillings. Après développement, toutes 
ces descriptions se trouvèrent être exactes. (Psych. 
Studien, 1881, p. 257.) 

J'ai en ma possession, dit Alexandre Aksakoff, la 
série complète de ces photographies. Sur la première, 
on aperçoit, au-dessus de la tête du médium, un corps 
lumineux de la grosseur d'un petit pois; sur la 
deuxième épreuve, il a triplé de volume et représente 
le contour d’une croix ébauchée, d’un centimètre et 
demi de grandeur; on voit la main du médium 
s’avançant vers ce corps lumineux; sur la troisième, 
l'image a pris une forme ovale du même volume, à 
fond uni, garnie tout autour de protubérances ; sur la 
quatrième photographie, la figure ovale est plus ré- 
gulière encore et ressemble à un cadre, de forme 
ovale, composé de courtes dentelures lumineuses, et 
ayant un demi-centimètre en largeur sur deux centi- 
mètres de longueur ; à l’intérieur du cadre se dessine, 
dans un ton plus foncé, le profil d’une tête, « comme 
sur un shilling », longue d'un centimètre. (Anim. 
et Spirit., p. 40, 41.) 


Dans une autre série d'expériences, conduite par 
Damiani, le premier qui s’est occupé d'Eusapia Pa- 
ladino, avec un photographe allemand et six médiums 
différents, on obtint des résultats analogues : 


Sur la première plaque, apparaît une colonne de 
lumière; sur la deuxième, un globe lumineux sur- 
montant la tête de l’une des dames médiums; sur 
la troisième, le même globe, avec une tache dans le 
centre; sur la quatrième plaque, cette tache était 
plus accentuée ; sur la cinquième et dernière, on peut 
distinguer une ébauche hardie de tête, au centre d’une 
res... » (Préf. du Spiritualisme Moderne). 
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M. Slatter, opticien à Londres, et médium lui- 
même, obtint, d’après le témoignage de M. Wallace, 
entre autres le phénomène suivant : 

En photographiant sa sœur, également médium, il 
remarqua sur le cliché une espèce de « dentelle » 
transparente, entourant cette personne. « En exami- 
nant de plus près cette dentelle, on peut voir qu’elle 
consiste en anneaux de différentes dimensions, qui 
ne rappellent d'aucune façon ies dentelles ordinai- 
res... » (La Préf. du Spirit. moderne). 

Sur une photographie spirite de Mumiler, qu’Aksa- 
koff considère comme véridique « la tête était entou- 
rée d’un faible disque de lumière, comme si des 
ravons lumineux jaillissaient en tous sens et se per- 
daient à une distance déterminée. Sur deux autres 
photographies encore, parut le même effet, avec cette 
différence que la corde lumineuse était d’un tel dia- 
mètre qu’elle eût enveloppé la forme entièrement, si 
la plaque avait été plus grande. » (Aksakoff, p. 60.) 

L'étude de ces phénomènes est excessivement diffi- 
cile, non seulement à cause de leur rareté et diver- 
sité, mais aussi à cause de leur complexité. Car 
il faut dstinguer les phénomènes pour ainsi dire na- 
turels et spontanés, qui semblent se rattacher à la 
nature même des matérialisations, et les phénomènes 
idéoplastiques qui dépendent surtout de l’imagina- 
tion subconsciente du médium, et qui peuvent mo- 
difier les premiers et même les transformer comple- 
tement. 

Un curieux cas d’idéoplastie optique est cité par 
M. de Frémery dans sa description des séances ré- 
centes à La Haye. (Annales, numéros 16 et 17, 1908.) 

« Voici qu’une plaque lumineuse se montre. Elle 
se meut constamment, s’élevant au-dessus du cabinet, 
plus haut qu’un homme grimpé sur une chaise ne 
pourrait arriver. Je demande si l’on pourrait aussi 
nous montrer de la lumière rouge. Trois coups me 
répondent affirmativement, et nous voyons bientôt 
une lueur rouge de la grandeur d’une main, tantôt 
avec des contours nébuleux, tantôt en forme de dis- 
que. Les deux lueurs commencent à jouer l’une avec 
l’autre : les disques blanchâtre et rouge rubis se 
meuvent en sens inverse, tournent l’un autour de 
l’autre, s’enveloppent, se dénouent dans un jeu de 
couleurs fantastique. Enfin, les lumières s’éteignent 
et la feuille de palmier se met à s’agiter. [Transfor- 
mation des phénomènes lumineux en phénomènes mé- 
caniques|. 

M. de Frémery a essayé de les photographier, mais 
en vain. La lumière en était trop faible et il était 
impossible de les fixer. 

Il fait encore la même remarque que les autres 
observateurs : ces lueurs, dit-il, « ne répandent pas 
de lumière ». 

Pour terminer cette esquisse, nécessairement in- 
complète, des. phénomènes limineux-observés avec 
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d’autres médiums, je vais citer encore une observa- 
tion inédite : | 

En 1892, M. Münster de Proskourow, un ex-offi. 
cier russe s’occupant consciencieusement du spiri- 
tisme, m'envoya entre autres deux photographies ob- 
tenues avec un médium polonais, dont je ne me rap- 


Fig. 8. 


pelle plus le nom. Malheureusement, à cette époque, 
je ne croyais pas encore aux phénomènes médiumni- 
ques et j'étais assez bête pour ne pas vouloir les étu- 
dier. De cette façon je perdis l'occasion d’expéri- 
menter avec un médium remarquable. 

Mais j'ai gardé les photographies et j’en donne 


Fig. 4. 


la reproduction : sur la première on remarque un 
nuage lumineux se former au-dessus de la tête du 
médium, profondément endormi ; sur la seconde, une 
forte et large luminosité, concentrée aux alentours du 
cou et de l'épaule jetant son reflet sur les doigts de 
la main correspondante, le médium étant toujours 
dans le même état (fig. 3 et 4). 
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VIII 


SUITE DES EXPÉRIENCES AVEC M!° STANISLAWA 
TOMCZYK 


Il va sans dire, qu'après avoir vérifié la possibi- 
lité des éclairs médiumniques, j'avais cherché à en 
obtenir des traces objectives. 

Cela n'allait pas au commencement. 

Malgré l’intensité apparente de ces lumières, qui 
rendent visible parfois, la moitié d’une chambre, leur 
pouvoir actinique se montrait relativement faible — 
six à sept fois plus faible, que celui d’une petite 
lampe électrique de poche, donnant à peu près le 
même éclairage apparent. 

J'essayai d'obtenir des empreintes photographi- 
ques de deux manières différentes : 

1° En dirigeant les objectifs sur les points à éclai- 
rer ; 

2° En faisant agir les éclairs directement sur les 
plaques sensibles, chargées de quelques petits objets. 

Dans la séance du 5 avril, avec MM. Maxwell et 
de Vesme, nous avons eu onze éclairs. 

Ils se manifestèrent d’abord derrière le médium 
(comme la première fois, mais plus près de lui), en- 
suite par devant à gauche. 

Ils étaient plus faibles que la première fois (avec 
moi seul), mais tout de même très distincts. 

Trois appareils photographiques ont été braqués 
vers le milieu de la chambre, où nous étions assis, 
sans table, en formant la chaîne avec le médium. 

Vu la position un peu trop élevée des appareils et 
la faible intensité des éclairs, je ne croyais pas pou- 


voir trouver leurs traces sur les plaques. Je les ai 


cependant développées le lendemain, par acquit de 
conscience, et voici l’étrange résultat obtenu : 

Sur toutes les trois, l’action des éclairs est plus 
ou moins visible. Mais, ce qui était tout à fait inat- 
tendu, c’est une forte ligne courbée, très lumineuse, 
accompagnée d’un grand point irrégulier et de deux 
autres plus petits. 

Or, cette ligne et ces points, si fortement brillants 
(surtout les points), mous ne les avons pas vus. En 
général, aucun autre phénomène lumineux, à part les 
onze éclairs, n’a été remarqué par aucun de nous. 
Et même en dehors de cette séance, je n’ai jamais vz 
les points lumineux, ni les lignes lumineuses en pré- 
sence de Mile Tomczyk. D'un autre côté les éclairs, 
très fréquents avec ce médium, n'ont jamais présenté 
une apparence analogue aux images obtenues sur ces 
plaques. 

Et cependant ce n’était pas une impression interne, 
locale, produite directement, mais bien un phénomène 
extérieur, puisqu'il a été saisi par les trois appareils, 
à peu près avec la même forme et une grandeur cor- 
respondant à la nature de chaque système optique. 
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La courbe surtout est sensiblement la même dans 
l'appareil 13x18, dans le 9x12 et dans le petit 
vérascope (fig. 5, 6 et 7). 

Ce dernier, comme de raison, donna une empreinte 
double, avec cette particularité étrange que les deux 
images stéréoscopiques diffèrent sensiblement. 

En général, à première vue, tous les trois clichés 


Fig. 5. 
Cliché de l'appareil 13X18, dont on a supprimé les parties 
qui ne portaient aucune trace de lumiere, ainsi qu'à 
que'ques-unes des gravures qui suivent. 


produisent une impression confuse et qui paraît ex- 
clure toute explication raisonnable. 

Evidemment, ce n'est pas une expérience sérieuse. 
Les appareils sont restés ouverts, 
pendant plus d’une heure dans 
l'obscurité, et pendant ce temps 
nous avons plusieurs fois changé 
de position. Mais même considéré 
comme une observation acciden- 
tulle, ce résultat peut-il être rendu 
compréhensible ? 

L'hypothèse à laquelle je me 
suis arrêté dernièrement après une 
etude détaillée des clichés et des 
circonstances, se résume dans les 
points suivants : 

1° [l faut distinguer et considé- 
rer à part les trois formes différentes : les points, les 
lignes et les surfaces lumineuses ; 

2° L'action actinique a été maximale pour les 
points, plus faible pour les lignes, minimale pour 
les éclairs ; car en forçant les copies, on fait dispa- 


4°" et 16 Octobre 1909 


raître d’abord les traces des éclairs, ensuite les lignes 
et les points restent encore visibles ; 

3° Les traces des éclairs sont tout à fait différentes 
sur les trois clichés ; ce qui s'explique par le nombre 
des éclairs successifs et par la position des appa- 
reils ; 

4° Par contre, les quatre courbes se ressemblent 


Fig. 6. 
Cliché de l'appareil 9 X 12. 


sensiblement ce qui prouve que c'était un phénomène 
unique ; 

5° La diversité des points tient le milieu, entre 
l’unité des lignes et la complexité multiple des sur- 
faces éclairées ; 

6° Le pouvoir éclairant de toutes ces formes doit 


Fig. 7. 
Cliché du petit vérascope. 


être considéré comme très faible, puisque aucune per- 
sonne ni aucune partie de la chambre n’ont apparu 
nettement sur les clichés ; 

7° Cependant, il est probable que la démarcation 
blanche de la plus grande épreuve, représente. le bord 
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vertical de la porte, et en examinant le cliché stéréo- 
scopique à la loupe et au stéréoscope, on peut voir 
tout à fait distinctement, à côté des grands points 
lumineux, le tiroir de la table, avec son bouton, les 
plis d’une étoffe supendue sur le porte-serviette, et 
les trois étagères du grand lavabo. On voit même 
sur la table une partie de la lampe rouge, éteinte à 
ce moment, et dont le verre bombé reluit dans l’obs- 
curité ; 

8° Trois fois sur quatre, les lignes et les points 
apparaissent sur le fond le plus obscur, ce qui semble 
démontrer leur indépendance des éclairs. La qua- 
trième fois, l’éclair a dû se produire après l’impres- 
sion de la ligne et des points ; 

9° Les deux lignes courbes du cliché stéréoscopi- 
que présentent une interruption double et différente, 
qui peut s'expliquer par des obstacles locaux, tels 
que nos têtes, nos bras, les dossiers des chaises, etc. ; 

10° Les traces des points, indiquent qu’il y en avait 
principalement trois, rapprochés dans la position des 
bouts de trois doigts : le pouce, l’index et le médius. 
D'après la plus grande épreuve, c’est l’index qui est le 
plus brillant. D’après la moyenne, il est plus faible, 
mais il marque une liaison avec la ligne courbe. Cette 
dernière pouvait donc être l’œuvre de son mouvement 
dans l’espace. Les bouts aiguisés de cette ligne mar- 
queraient alors l’apparition et la disparition de ce 
doigt (ou de sa lumière) dans le champ optique des 
appareils ; 

11° Ce doigt présumé ne pouvait être que fluidi- 
que, car les mains du médium ont été tenues tout le 
temps et restèrent immobiles. 

Telles sont les probabilités. 

Un point cependant reste sans explication, même 
hypothétique : pourquoi n’avons-nous pas vu ni cette 
ligne, ni ces points lumineux? Etait-ce un défaut de 
notre attention, ou étaient-ils réellement invisibles ?…. 

Tout ce que je puis dire, c’est que cette dernière 
alternative n’est pas insoutenable, et voici pourquoi. 

Dans la même séance nous avons essayé d’obtenir 
une empreinte photographique du « courant » entre 
les doigts du médium. Ce dernier appliqua ses mains 
“vis-à-vis l’une de l’autre aux bords d’une plaque 
13 X 18 découverte et très légèrement éclairée par une 
lumière rouge. Au milieu de la plaque, entre les 
mains du médium j'avais placé un louis. 

Au bout de quelques minutes, le médium déclara 
qu’il ne sentait pas le courant et qu’il ne croyait pas 
pouvoir impressionner la plaque, étant déjà fatigué 
par les éclairs. 

Néanmoins, cette plaque développée le lendemain, 
présente une radiographie nette de la pièce de mon- 
mière rouge, insuffisante pour agir en si peu de 
naie (fig. 8); et ce n’était point l’effet de la lu- 
temps. D'ailleurs, si ç’avait été l’effet de la lu- 
mière rouge, on verrait aussi l’ombre des doigts. Par 


contre, on ne voit que le disque de monnaie, avec 
cette particularité encore, que la lumière, plus forte 
dans le champ médiumnique que dans les coins de la 
plaque, semble s’être infiltrée en partie tout autour 
derrière le disque métallique. C’était donc une lu- 
mière autre que celle de la lampe rouge, et elle est 
restée pour nous tous, y compris le médium, absolu- 
ment invisible. 

Le 6 avril, dans le même cercle, nous avons eu des 
éclairs plus intenses. Mais après l’arrivée de M. Ri- 
chet, qui était en retard, et contre lequel le médium 
avait un ressentiment, les éclairs sont devenus de nou- 


Fig. 8. 


veau plus faibles : action inhibitoire des sentiments 
pénibles. 

Pour obtenir une radiographie, j'avais posé par 
terre, derrière la chaise du médium, deux plaques : 
l’une découverte, l’autre enveloppée dans du papier 
noir, et toutes les deux chargées de quelques petits 
objets opaques, tels que clefs, chaînes et pièces de 
monnaie, Cette expérience n’a pas réussi, mais mal- 
gré cela elle est instructive sous deux rapports : 

1° Elle prouve le faible pouvoir actinique des 
éclairs à distance, car cinq ou six lumières larges, 
parfaitement visibles pour tout le monde, se sont 
montrées à côté, et les plaques restèrent vierges ; 

2° Elle prouve en outre que, cette fois du moins, 
la petite Stasia s’orientait mal dans l’obscurité, 
n'étant pas guidée par la conscience somnambulique 
du médium. Lorsque je plaçais les plaques, ce der- 
nier me tournait le dos et ne pouvait pas voir l’en- 
droit exact où elles ont été mises. (7 A ogl o 
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La « petite Stasia » avait produit les éclairs de 
plusieurs centimètres à gauche, et comme c'était plus 
loin du médium il est à présumer que ce n’est pas 
la difficulté de distance, mais plutôt le manque d’une 
orientation exacte qui a causé l’insuccès de l’expé- 
rience. Enfin on peut invoquer comme cause de l’in- 
succès, une maladresse de la Petite. Elle a pu voir 
Lien l’endroit, sans cependant réussir à bien diriger 
la lumière. 


A la suite de circonstances, qu'il serait inutile d’ex- 
poser ici, Mlle Tomczyk garde son ressentiment en- 
vers M. Richet. Elle est toujours très énervée, et 


M. Richet décide, que pendant un certain temps je 
dois seul expérimenter avec elle, quitte à inviter les 
autres membres de notre cercle, par partie, au fur et 
à mesure de l’amélioration des conditions morales, 
si importantes pour la marche régulière des séances. 

J en profite, pour organiser une série d'essais, pres- 
que impossibles dans une séance officielle, et qui 
mont donné des résultats extrêmement importants. 

Je les dois d’abord à la généreuse initiative de 
M. Richet et ensuite à la compréhension bienveil- 
lante de Mme Curie, de MM. Maxwell et de Vesme 
qui ne se sont pas sentis offensés de leur exclusion 
momentanée des séances. 


Le 9 avril, après avoir endormi le médium, je lui 
propose d’abord de faire une lévitation complète d’une 
grande balle en celluloïd ; de la photographier, et, 
pour plus d'évidence, de placer entre le corps du 


ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


4°" et 16 Octobre 1909 


médium et ses mains, agissant sans contact, un mi- 
roir, capable de donner en même temps l'image de 
la balle par derrière. 

L'idée d'appliquer le miroir m'est venue au der- 
nier moment, lorsque le médium sentait déjà le cou- 
rant, et pour ne pas manquer l’occasion, je n’ai pas 
eu le temps de bien nettoyer la glace avant de la 
poser verticalement sur ses genoux et contre sa poi- 
trine. 

J'étais tout près d'elle, la lumière était suffisante 
et je tenais dans ma main droite la poire en caout- 
chouc commandant, par un tube de trois mètres, le 
pistolet-éclair au magnésium. 

Je serrai la poire au moment 
où le soulèvement fut complet, 
et j'obtins ainsi d’un seul coup 
quatre images du même phéno- 
mène, dont deux stéréoscopi- 
ques (fig. 9, 10 et 11). 

Pour qu'elles fussent assez 
grandes, j'avais placé les trois 
appareils à une distance de 
1 m. 50 seulement. 

Je me suis mis à développer 
les plaques immédiatement, en 
compagnie du médium, encore 
endormi et assis à côté de moi. 

En poursuivant la venue de 
l’image nous remarquâmes d’a- 
bord une sorte de figure blan- 
che se dresser sur le cli- 
ché. 

La somnambule en fut telle- 
ment effrayée, qu'elle se mit à 
trembler (preuve de son énerve- 
ment général). 

— Qu'est-ce que c'est que 
ça? J'ai peur, disait-elle. 

— Calme-toi donc! répondis-je. Si c’est la Petite, 
tant mieux, et ce n’est pas une raison pour s’effrayer. 

Je ne savais pas moi-même ce que pouvait signi- 
fier ce fantôme apparent, et comme la Petite était 
censée se trouver à côté de nous, je m'adresse à elle : 

— Est-ce toi, Stasia? 

— Non, dit-elle, par l’intermédiaire de la som- 
nambule ; je n'ai pas posé devant l'appareil. Mais 
montrez-moi la plaque !.…. 

La somnambule prit alors la cuvette avec le cliché 
et la tendit vers la Petite, à l’endroit où il n’y avait 
presque plus de lumière rouge. 

— Que dit-elle? 

— Elle rit... vous êtes bêtes tous les deux... c’est 
la jaquette de « cette Grande », suspendue au cro- 
chet de la porte... 

Bientôt apparut l’image entière, et j’ai vu qu’elle 
avait raison. Je n'avais pas fait attentiof à l'existençd o 
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de cette jaquette et je n'avais pas pensé à la possibilité 
de son apparition sur la plaque. De la part de la som- 
nambule cela pouvait passer pour une de ces simu- 
lations sans but, comme il y en a pas mal dans ce 
domaine, mais il est tout de même intéressant que 
la petite Stasia ait su, dans ce cas, s'orienter presque 


dans l'obscurité, mieux que moi-même, près de la 
lampe. i 

En tout cas, elle réussit à calmer l'émotion de la 
somnambule. 

En examinant attentivement les trois clichés ainsi 
obtenus, voici ce qu’on y trouve : 

1° Une preuve objective du soule- 
vement de la balle en celluloïd, sans 
contact ; car on la voit bien de tous 
les côtés, et sur une diapositive, on 
peut même distinguer, à l’aide d’un 
bon stéréoscope, la poussière qui 
couvre en partie le miroir ; 
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2° Ce qui est plus intéressant 
pour nous, c’est que cette lévitation 
est accompagnée de certains phéno- 
mènes lumineux, absolument ncu- 
veaux, qui restèrent invistbles pour 
l'œil, mais qui sont parfaitement 
fixés par la photographie. 

Déjà sur la plus grande épreuve (fig. 9), malgré 
une mise au point défectueuse, on voit les pouces du 
médium soulignés par une bordure lumineuse ; les 
bouts des autres doigts sont marqués par des points 
brillants, par-ci par-là réunis entre eux par des fila- 
ments, qui comme de petites mèches lumineuses, tan- 
tôt prolongeant les points, tantôt les remplaçant. Une 
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de ces mèches, celle du petit doigt de la main gau- 
che, remonte un peu tordue. Ælle ressemble absolu- 
ment à ce fil que j'avais vu à Wisla (V. le numéro 5, 
p. 60) ; seulement ce fil, au lieu d’être noir sur un 
fond lumineux, est maintenant lui-même lumineux 
sur un fond noir, comme l'avait prédit la Petite Sta- 
sia. Il est d’ailleurs visible seulement près des mains, 
tandis que les environs de la balle et le fond du mi- 
roir en sont complètement libres. 

La photographie 9 x 12 (fig. 10), avec une mise au 
point beaucoup meilleure, présente les mêmes phé- 
nomènes ; malheureusement, à cause de l’emploi des 
rasters, il ne sera guère possible de les constater sur 
la reproduction. 

Mais le cliché du petit stéréo, transformé en une 
diapositive, permet de voir très bien, non seulement 
les particularités indiquées, mais encore deux taches 
brillantes sur la surface inférieure de la balle, taches 
qui paraissent indépendantes du reflet de l'éclair ma- 
gnésique ; 

3° Enfin, un phénomène put être constaté, surtout 
sur les deux premières plaques : sur la grande, le 
pouce droit, sur la moyenne le pouce et une partie de 
la paume de la main, paraissent transparents : ils 
n’empêchent pas de voir le bord du miroir, et le 
doigt en question semble sortir de la glace, au lieu 
de l’obstruer par sa présence. Peut-être n'est-ce qu'un 
reflet optique, causé par un mouvement très rapide ; 
mais j'avoue que je ne le comprends pas. 

En tout cas, c’est pour la première fois que des 
phénomènes lumineux se sont combinés avec le phé- 
nomène du soulèvement. 
suite, que cette relation n'est pas fortuite, quoique 
rare, et qu'elle peut être indépendante de 


Et nous verrons dans la 
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Fig. 11. 


d'un miroir, qui nécessairement complique les appa- 
rences. 

La séance du 
mais la plupart des résultats obtenus n'entrent pas 
dans les cadres de cet article et seront utilisés dans 
d’autres études spéciales. Je ne mentionnerai que 
deux expériences ratées : 


g avril fut en général excellente, 
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1° J'ai voulu obtenir la photographie du « cou- 
rant » sur une plaque découverte. Mais juste à ce 
moment la petite se mit à produire les éclairs plus 
ou moins forts qui menaçaient de voiler la plaque. 
Elle en a fabriqué une vingtaine, principalement à 
droite du médium, ou derrière sa chaise et près du 
plancher. À mes réclamations elle répondit qu’elle 
fait ce qu’elle peut et qu’il n’y a pas assez de force 
pour le courant. Par contre : i 

2° Elle nous proposa de nous photographier tous 
les deux à l’aide d’un éclair. Evidemment je consen- 
tis avec empressement. Elle nous donna des instruc- 
tions pour nous placer, et se mit à produire les éclairs. 
Il y en a eu encore une quinzaine et cette fois ils se 
manifestèrent plus haut, au-dessus, derrière ou entre 
nos deux têtes. Ils n’étaient pas très forts, mais d’une 
très longue durée : jusqu’à une demi-minute à peu 
près. 

— Comment veux-tu faire une photographie, si tu 
nous éclaires de côté ou par derrière? lui dis-je. Il 
faut nous éclairer de face! 

— Je le sais, répondit-elle, mais .je ne peux pas 
y arriver : votre regard m'en empeche. Peut-être y 
aura-t-il au moins des silhouettes ? 

Il n’y a rien eu. Seulement zoutes les plagues ont 
été fortement voilées. Preuve que l’action actinique 
aurait été suffisante, si elle avait été convenablement 
dirigée. 

J'avais l'intention d’essayer encore les veux fer- 
més, mais vu la longueur de la séance, il a fallu ces- 
ser. 


Et puis, il n’était guère facile de s'entendre avec 
la petite ce jour-là. 
L’énervement de la « grande » se répercute sur 


les deux autres personnes de notre trinité médianique. 
r : i 5 
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Une fois, la somnambule entama une discussion 
avec la petite et lui reprocha un mensonge. 

À quoi la petite répondit : 

— Brute! 

(On n’est pas toujours poli dans l’au-delà !) 

Mais cette altercation n’a pas été de longue durée. 
En général, et malgré les grandes divergences per- 
sonnelles j'avais remarqué chez la somnambule une 
tendance à excuser la petite. Une seule fois (à Wista) 
elle a été furieuse contre celle-ci et courut après elle 
« avec l'intention de la tuer ». La petite suggéra à 
la moyenne l’idée de faire trembler à distance les 
feuilles d’une grande plante, et lui indiqua l’endroit 
où elle devait se placer. Or, en y arrivant, ou plutôt 
quelques minutes après, la somnambule s’aperçut que 
c'était tout simplement le plancher de cet endroit-là 
qui faisait trembler la plante au moindre mouvement 
des pieds. Elle a été tellement furieuse de cette dé- 
couverte, qu’elle ne se calma qu'après s'être fati- 
guée en courant après la petite à travers deux cham- 
bres et en la couvrant de coups de cravache. 

Aujourd’hui ce ne fut qu’une petite discussion, 
sans importance. Une demi-heure après, tout était ou- 
blié et la colère céda la place aux sentiments de com- 
passion : 

— La pauvrette, disait la somnambule en parlant 
de la petite, elle s’est donné tant de peine en vou- 
lant nous photographier à tout prix! Comme elle doit 
être fatiguée !... 

J'ai trouvé très drôle cette idée d’attribuer à une 
autre sa propre fatigue... Mais je dois ajouter que, 
dans une circonstance ultérieure, la petite, juste en 
arrivant, demanda la permission de se reposer après 
la route « étant très fatiguée » au moment où il n’y 
avait aucune raison de fatigue pour le médium. 


(A suivre.) 
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UN APPAREIL DU D" S. ALRUTZ 


pour le contrôle des phénomènes psycho-physiologiques 


Le sixième Congrès international de psychologie 
s'est tenu du 3 au 7 août dernier, à Genève. 

Parmi les travaux qui ont été présentés à l'examen 
des délégués scientifiques du monde entier, nous 
croyons devoir signaler l’intéressant rapport du doc- 
teur Sydney Alrutz, docent de psychologie à l’ Uni- 
versité d'Upsal (Suède), sur une nouvelle méthode 
d'investigation des phénomènes 
giques. 

La science actuelle sait bien peu de chose sur la 
nature des processus psycho-physiologiques. La phy- 
siologie expérimentale n’a pu encore déterminer ce 
qui se passe exactement dans les centres psycho-mo- 
teurs, comme le cerveau, lorsqu'on exécute un mou- 
vement musculaire quelconque et voulu. 

Le docteur S. Alrutz s’est efforcé de déterminer 
l'énergie nerveuse, et plus specialement les formes de 
cette énergie liées aux phénomènes psychiques et cons- 
tituant des transitions entre ces phénomènes psychiques 
et les phénomènes électriques ou chimiques étudiés 
jusqu'ici. Voici ses idées. 

Dans certains organismes, cette énergie se mani- 
feste énergiquement. Ces organismes labiles sont 
ceux des médiums, de ces êtres dont le système ner- 
veux est caractérisé par la variabilité du dynamisme 
fonctionnel cortical, c’est-à-dire par le fait que les 
diverses régions de leur écorce cérébrale présentent 
un mélange de changements d’irritahilité en plus ou 
en moins. Ces systèmes nerveux d’une excessive acti- 
vité rayonnent ou émettent leur énergie au dehors, 
comme un conducteur d'électricité la perd, lorsque, 
pour une cause quelconque, la tension dépasse une 
certaine mesure. 

En partant de ce principe, on conçoit que certains 
facteur psychiques, par exemple une idée de mou- 
vement, soient capables d’influencer un objet exté- 
rieur chargé d’une énergie correspondante et que cette 
influence puisse se manifester, supposons, par un dé- 
placement de l’objet en question. 

Le docteur Sydney Alrutz a fait quelques expé- 
riences pour voir si les faits confirmaient cette théorie. 
Et voulant avoir un contrôle certain, il construisit un 
appareil (fig. 1), analogue à ceux dont Hare et 
Crookes se servirent jadis dans le même but. 

Cet appareil se compose d'une planche en bois de 
o m. 85 de longueur sur o m. 28 de largeur et ayant 
une épaisseur de 6 millimètres. Cette planche repose 
par une entaïlle, au tiers de sa longueur, sur le tran- 
chant d’un couteau de bois. A l'extrémité de son 
le premier résultat positif se produisit, la balance 


psycho-jhvsiolo- 


enregistra une augmentation de pression de 40 gr., 
plus long bras, cette planche est attachée par un fil 
à une balance et se trouve ainsi à peu près horizon- 
tale. En plaçant les mains sur son bras le plus court 
et en ayant soin de ne pas dépasser la ligne d’appui 
(sur le tranchant), on ne peut, par des mouvements 
musculaires, volontaires ou involontaires, effectuer 
autre chose qu’un abaissement de ce bras. Or, voici 
ce que l’on doit essayer d’obtenir. Un ou deux sujets 
tiennent leurs mains sur le petit bras de la planche, 
de manière à charger celle-ci d'énergie musculaire de 
fluide. Ensuite, ils doivent « vouloir » que le bras le 
plus long s’abaisse au-dessous de sa position normale. 
Ce serait impossible puisque la pression sur l’autre 


Fig. 1. 


bras, fait remonter la partie opposée de la planchette. 
Or, une plume fixée à la balance inscrit sur un cy- 
lindre noirci les mouvements de la planche, et en 
même temps on lit directement sur le cadran de la 
balance la pression correspondante à l’état de repos 
(comme dans la figure 1), la balance indique un cer- 
tain poids que l’on repère (environ 8o grammes). Ce 
poids est dû à la plus grande longueur de ce bras de 
la planchette. 

Avec cet appareil, le docteur Sydney Alrutz fit de 
nombreuses expériences. ll commença au printemps 
de 1905. Il avait comme sujets deux jeunes filles, 
Mlles B. et C. Lui-même prit une part active à plu- 
sieurs essais en plaçant aussi ses doigts sur le bras 
court de la planchette. Les sujets fixèrent le long 
bras et s'efforcèrent de penser fortement à ce qu’il 
s’abaissit. Au bout de quel:jues mintites seulement, 
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l'aiguille du cylindre passant de 80 grammes à 120. 
Une seconde expérience démontra une augmentation 
de pression sur le grand bras de 100 grammes. Il fal- 
lut 5 secondes environ pour obtenir ces résultats. 
Dans une autre expérience (fig. 2), le docteur 
plaça sa main gauche près de celles des sujets, pen- 
dant que de la main droite il mettait en mouvement 
un compteur à secondes. Il vérifia ensuite les mains 
de ses sujets, en veillant à ce que leurs mains restas- 


Fig. 


(La tigure de l'exptrimentitenr est biffée.) 


sent sur le petit bras en deçà du point d'appui pour 
qu'elles ne vinssent point appuyer sur le grand bras 
qui ne devait s’abaisser que sous l’action du fluide 
extériorisé. L'augmentation de pression enregistrée 
par le cylindre fut de 50 grammes et la femme du 
docteur ayant pris au magnésium un cliché de l’expé- 
rience, la clarté fit sursauter les deux sujets qui exer- 
cèrent, par suite de la contraction causée par la sur- 
prise, une pression sur le petit bras de la planchette, 
ce qui éleva le grand bras au-dessus de la normale. 
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Le diagramme de cette élévation fut automatiquement 
inscrit par la plume, à la suite de l’abaissement du 
grand bras sous l'influence de la volonté des sujets 
de voir ce bras descendre au-dessous de la normale. 
On ne peut pas croire que cet abaissement ait eu lieu 
par le déplacement des mains des sujets, puisque deux 
bougies allumées tout près, permettaient de ne pas 
perdre de vue un seul de leurs mouvements. 

Ces expériences, ainsi que celles qui suivirent, eu- 
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rent lieu après que les plus grandes précautions 
eurent été prises. Les manches des sujets étaient re- 
levées. En outre, une planchette mobile était placée 


entre leurs doigts et lextrémité de la planchette, pour 


que l’on ne puisse pas dire qu’elles soulevaient le petit 
bras par glutinosité ou adhérence, de façon à faire 
baisser l’autre extrémité de la planchette, en contact 
avec la balance. Cette planchette intercalaire est vi- 
sible sur la figure 2. 
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Le docteur Sydney Alrutz rendit visite dans le 
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sud de la Suède à Mme Karin qui produisait des 
phénomènes semblables à ceux qu’il étudiait. Plu- 
sieurs de nos lecteurs se souviendront sans doute de 
l’étude sur ce médium, publiée dans les Annales des 
Sciences Psychiques (septembre 1905). Le docteur 
Alrutz tenta, en se servant d’un autre appareil plus 
sensible (v. fig. 3), quelques essais avec cette dame 
et une de ses amies qui vint inopinément lui faire 
visite, Mme G. En « voulant » que le grand bras 
s'abaissât, ces dames qui avaient placé leurs mains 
sur le petit bras obtinrent des abaissements de la 
planchette de 70, 80 et 100 grammes. Notons que le 
docteur avait augmenté son contrôle le celui de deux 
fonctionnaires de l'Etat, dont l’un, le masi "le 
Mme Karin, était sceptique sur les phénomènes ‘le sa 
femme. La balance, les mains et la pendule n'étaient 
pas quittés des veux. Mme Karin était fort fatiguée 
par l’extériorisation fluidique nécessaire, et même 
souvent elle s’endormait debout. Ajoutons que les 
deux sujets obtinrent même de légers mouvements de 
la balance (2 à 3 grammes) en tenant leurs mains au- 
dessus du grand bras de la balance, sans contact. 

En automne 1905, nouvelles expériences avec 
Mme Karin et Mile H..., qui avaient t:1jours Îles 
manches retroussées. On obtint des abaissements de 
longue durée, cela réussissait mieux lors} ure de 
ces dames ou le docteur commandait à haute voix : 
« Maintenant, que la planche s'abaisse ! Mime Karin 
remarqua qu'elle avait envie de dormir lorsqu'elle 
fixait son regard sur le bras de la balance qu’elle dé- 
sirait voir baisser. Plusieurs fois même cette dame 
s'endormit si profondément qu’on eut toutes les 
peines du monde à la réveiller. Mais il est à remar- 
quer au surplus que lorsqu'elle détournait son regard 
de la planchette, il ne se produisait aucun mouve- 
ment, même si elle pensait au long bras. 

Le docteur Sydney Alrutz, qui a opéré avec de 
nombreux sujets, a constaté que tous éprouvaient une 
plus grande fatigue que s’il s'agissait d’actions psy- 
Chométriques ordinaires. Mme Karin s'endort; 
Mme B. devient toute froide pendant les expériences, 


a des malaises, et ne peut dormir la nuit suivante. 
Cela dénote une cause psychique extériorisée et qui en 
plus vient se manifester de haut en bas sur le grand 
bras de la planchette. 

L'opérateur estime que le phénomène ne peut s’ex- 
pliquer en admettant un soulèvement de la planchette 
par une force employée en dessous contre son court 
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bras, car il aurait aperçu la fraude. Il n’a pu encore, 
comme il le désirait, se rendre compte si la substance 
dont est faite la planchette a une influence, s’il y a 
des phénomènes de conduction ou d’isolement et si 
vraiment la lumière joue un rôle d’excitateur. 

Le docteur Sydney Alrutz se prononce enfin pour 
la réalité des phénomènes constatés par ses appareils, 
tant que les physiciens n’auront pas réussi mieux que 
maintenant à expliquer par les lois physiques déjà 
connues les oscillations positives diagrammées par 
l'aiguille de sa balance. 
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UN CAS DE CLAIRVOYANCE EN RÊVE 


M. EUGÈNE Lotis, de Senones (Vosges), nous ayant 
parlé d’un cas de clairvoyance en rêve qui était arrivé 
à Pun de ses amis, directeur d'un établissement scien- 
tifique français, nous le priâmes d'obtenir du mon- 
sicur dont il s'agit une narration détaillée du fait. 
Le monsieur eut, en effct, l’obligeance de répondre 
par la lettre suivante, tout en nous recommandant 
de ne pas publier son nom ni celui dun médecin qui 
a eu un rôle dans le récit qu'on va lire. Malheureuse- 
ment, par suite de différentes circonstances, la lettre 
est restée longuement inédite : 


29 Novembre 1906. 
Monsieur, 


Vous m'avez demandé de vous faire le récit d'un 
rêve dont je vous ai parlé dernièrement. Le voici 
donc, en écartant rigoureusement tout ce qui ne se- 
rait pas observation nette : 

En juillet dernier, je me trouvais passant quelques 
jours chez mon ami le docteur M..., n° ..., ave- 
nue ..., Paris. À mon arrivée chez lui, je le trouvai 
sous l’impression de la perte de son chien, dont il 
me donna les détails suivants : 

Ce chien avait été trouvé par lui, sans maître, 
dans les rues de Paris, et recueilli depuis un mois. 
Le propriétaire antérieur et réel du chien ne s'étant 
pas fait connaître ni à lui, ni à la, fourrière, ni à la 
police de son quartier, il considérait ce chien comme 
définitivement sien et s’y était attaché déjà. Or, le 
matin même de mon arrivée, il avait rencontré le 
propriétaire du chien qui, à la vue soudaine de son 
animal, le réclama, s’en saisit, et emmena. 

Pas d’autres données. Etranger à Paris, je n'avais 
ni vu ni connu le propriétaire du chien. Cet individu 
m'était complètement indifférent ; aucune description 
de lui ne m'avait été donnée par le D" M... 
sinon qu'il avait repris, suivant son droit, le chien 
auquel notre ami s'était attaché déjà. Le docteur Mi... 


m'a dit seulement : « C'est, paraît-il —- car il ne le 
connaissait, lui non plus, pas auparavant -- un gar- 


çon déménageur qui a employé autrefois le chien 
pour trainer sa voiture. » 

De ce récit me vint le désir très vif de rechercher, 
retrouver ce propriétaire du chien, et, lui achetant 
la bête, de le ramener au docteur M... afin de lui 
faire la surprise de sa bête retrouvée. 

La nuit qui suivit le récit, j'eus ce rève 

Je rencontrais sur un boulevard du quartier le 
propriétaire du chien que je reconnaissais parce qu'il 
tenait Fanimal en laisse. C'était un jeune homme 
élancé, moustache maigre, noire, teint assez pale, en 
veston noir, portant un canotier à ruban noir. Jen- 


gageai — toujours le rêve — conversation avec lui, 
dans le but de mettre mon projet à exécution, et je 
fus frappé des inflexions de sa voix assez chantante 
et caressante, ainsi que du sourire particulier de son 
visage. 

La suite du rêve se perd dans la fantaisie, tout en 
ayant une évolution bien définie : l'individu m'invi- 
tait à le suivre vers son domicile; chemin faisant, 
l'heure étant très tardive, il m'entraîna dans une 
partie moins passante du boulevard et je reconnus 
avoir affaire à un malfaiteur; il me terrassa, et 
m'emporta sous son bras, me maintenant sans voix 
par une pression étrange sur le côté. Mais nous ren- 
contrâmes des gardiens de la paix, je pus leur faire 
appel, le bonhomme fut conduit au poste, jugé, 
jeté, comme conclusion, dans une plaque d'égout, et 
jemmenai le chien que les agents m'avaient finale- 
ment donné, et le ramenai chez le docteur M... 

Cette fin de rêve n’a aucun intérêt. je vous la relate 
cependant pour établir la continuité du rêve, et vous 
donner une idée de son assez longue durée. 

Le lendemain, piqué de curiosité, mais sans y 
ajouter grande créance, je donnai au docteur M... 
le signalement de l'individu que j'avais vu en rêve. 
Il se trouva que tous les détails donnés plus haut se 
rapportaient à la personne désignée. 

Je ne puis, pour chacun de ces détails, préciser 
si j'interrogeai le docteur M..., afin de vérifier si le 
rêve se rapprochait de la réalité, ou si j'exposai les. 
traits au docteur M... pour qu'il établit, au con- 
traire, si la réalité se rapprochait du rêve. Mais il 
est certain que, dès les premiers mots échangés lais- 
sant voir une concordance, nous opérâmes contradic- 
toirement et méthodiquement, afin de nous contrôler 
et éviter toute impression, ou toute suggestion invo- 
lontaire. Lui et moi, d’ailleurs, habitués à la dissec- 
tion rigoureuse des faits d'observation en matière- 
scientifique, ne nous serions pas laissé abuser l'un 
par lautre, ou l'un avec l'autre. 

Ici cesse le récit de l’histoire; du moins, la suite 
nen estelle qu'un corollaire pouvant servir à con- 
firmer ce qui précède. 

Mes recherches aboutirent. A l'insu du docteur 
M..., le lendemain du rêve, à son su plus tard, je 
trouvai le propriétaire du chien. Il m'apparut tel 
que je l'avais vu; je reconnus son sourire spécial, 
l'inflexion bizarre de sa voix; je lui achetai le chien 
et donnai celui-ci au docteur M... 

Je ne vis et n'ai jamais vu ni rencontré le proprie- 
taire du chien que le jour de l'achat, pendant les 
quelque dix minutes que dura notre entrefué. Je ne 
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Pai plus revu depuis, ni cherché à le revoir. Il a dû 
me dire son nom, que j'avais trouvé en faisant sa 
recherche ; je l’ai oublié depuis. 


Ce que l'on doit peut-être mettre en évidence, 


c'est le vif désir, concentré en moi-même — non 
exprimé au docteur M..., ni encore à qui que ce 
soit — que j'avais, le soir, veille du rêve, de retrou- 
ver cet individu sur lequel je n'avais, pour ainsi dire, 
aucune donnée et qu’il me fallait retrouver... dans 
Paris, c'est-à-dire probablement avec beaucoup de 


difficulté, le docteur M... n'ayant même pas son 
adresse. 

Vif désir, volonté précise de joindre cet homme, 
où quil fût... | 

Je n'ai, vous le savez, jamais fait de spiritisme 
ni de transmission de pensée. De phénomènes de ce 
genre, je ne me connais que ceci : le réveil ponctuel 
à l'heure voulue la veille. Je ne crois, en pareille 
matière, ni ne doute. Que savons-nous?... 

X. Y. 
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AU MILIEU 


Expériences de dédoublement. 
(Journal du Magnétisme, Paris, juillet 1900.) 


La Société Magnétique de France continue à 
s'occuper activement des expériences de « dédou- 
blement », commencées par M. Durville. L'intérêt de 
ces recherches se basant surtout sur Phabileté de 


l’expérimentateur, il nous faudrait mieux connaître 


jusqu’à quel point les sujets ignoraient, et ne pou- 
vaient pas deviner, ne fût-ce que subconsciemment, 
ce qu’on attendait d'eux. Tout de même, nous repro- 
duisons ce récit, comme un nouvel exemple de la 
direction vers laquelle les expériences sont tournées. 
Voici donc le récit : 


Dans un récent voyage quil fit à Bordeaux, 
M. Girod fit une très curieuse série d'expériences 
sur le dédoublement, avec deux sujets dédoublés. 

Nous extrayons ce qui suit, d’une communication 
qu’il fit à la séance de la Société du 10 juillet. 

« Deux sujets servent à l’expérience : Edmee x 
Paris, Louise à Bordeaux. Les deux sujets sont dé- 
doublés simultanément, à 10 heures du soir. 

Le dédoublement d'Edmée se fait très rapidement 
et elle dit aussitôt : « On m'appelle, on appelle mon 
double ; il sen va, » (il avait été convenu à l'insu 
des deux sujets, qu Edmée serait renvoyée la pre- 
mière à Bordeaux, à 10 heures du soir, et que 
Louise viendrait à Paris vers 11 heures). 

Après quelques secondes, Edmée prononce les 
phrases suivantes : « Bonjour, oui, oui, je te con- 
nais. Ah ! tu viendras à ton tour, tout à l'heure, oui, 
oui, tu viendras... mais je suis bien mal, je suis 
énervée.. Nous passons devant eux dit Edmée, Je 
la tiens par la main, je la connais, elle est gentille. 
Elle me parle et me dit qu’il faut être calme. Son 
fantôme me plaît, parc que je lai déjà vu. On va 
tâcher de se faire voir encore. Elle me dit encore : 
Edmée, il faut être calme. Bonjour, bon voyage, tu 
vas venir, tu connais le chemin, cuntimue Edmée. » 


DES REVUES 


A ce moment, on prie son double de revenir, ce 
qu'il fait après quelques objections. Puis il essate 
de se faire voir. Mme de la P... qui assistait à la 
sance, voit devant elle une boule très lumineuse ; 
elle ressent aussi une très vive sensation de froid. 

A Bordeaux, Louise est dédoublé, à 10 heures. 
Elle dit que son dédoublement se fait plus facile- 
ment que de coutume (c'est la troisième fois qu'elle 
est dédoublée), mais elle est étonnée de voir que son 
double reste immobile : « Il ne bouge pas, dit-elle, 
on dirait qu'il attend quelqu'un. Oui, il attend 
quelqu'un. » 

Puis elle aperçoit un point lumineux qui grossit 
et se précise, prend une forme de boule, puis d’une 
tête, qu'elle croit reconnaître et enfin le fantôme se 
forme complètement : c'est Edmée. 

Louise trouve que le fantôme est très mobile et très 
nerveux, qu'il doit donner des crises au sujet. Puis 
elle dépeint très bien Edmée, ainsi que la personne 
qui expérimentait à Paris, (Mme Stahl). Elle fait 
très exactement la description de la toilette qu'elles 
portaient ce jour-là. Il n'y a peut-être là qu’un simple 


' phénomène de lucidité, mais il est néanmoins très 


intéresant à noter, étant donné la précision de dé- 
tails qui le caractérise. 

Après un repos d'un demi-heure, Louise est de 
nouveau dédoublée, à 11 heures. Son double est en- 
vové à Paris. Elle n’y a jamais été en dédoublernent ; 
mais Cependant confiante en la parole des expéri- 
mentateurs, elle abandonne son double qui se dirige 
vers Paris, conduite, dit-elle, par un point lumi- 
neux. Elle est très étonnée de se voir flotter au-dessus 
des maisons, sans que rien ne l'arrête; elle voit son 
double arriver à la porte d’une maison dans laquelle 
il entre, monte au premier étage, entre dans un appar- 
tement où tout est noir et dans lequel il voit deux 
ombres dont l’une est très agitée, il y a également 
un fantôme semblable au mien, dit Louise. Edmée ! 
C'est Edmée. ajoute:t-elle, elle dit des,choses hachées, 
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des mots sans suite : « Voulez-vous lui dire de se 
calmer. » 

Louise, répète plusieurs fois à Edmée, quil faut 
ètre plus calme. Elle dit que celle-ci la comprend, 
sourit et devient calme. 

Elle nous décrit ensuite l'appartement où se trouve 
son double: « Il y a là certainement plusiers 
pièces, dit-elle, je le reconnais à la différence des 
meubles, mais je ne vois pas de séparations. Je vois 
des fauteuils, un canapé, des chaises, des tableaux, 
des statuettes sur une cheminée, etc. ; puis un bureau, 
une bibliothèque, beaucoup de livres. Elle en désigne 
un tout particulièremt représentant une femme dra- 
pée, prenant des poses et écoutant la musique. Ce 
livre que nous reconnaissons parfaitement pour être, 
l'Art et l’'Hypnose, de Magnin, avait été dans Ia 
bibliothèque, mais se trouvait en ce moment sur ła 
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table du salon dans lequel on expérimentait à Paris. 

Louise, se disant fatiguée, son double est rappelé, 
et la séance de dédoublement prend fin à rr h. 1/2. 

A minuit Louise est mise en somnambulisme. Elle 
se rappelle alors qu'on l'incite à se souvenir, tout ce 
qu'elle a vu pendant son dédoublement, avec les 
plus petits détails. Envoyée de nouveau rue du Cir- 
que, à Paris, elle dit voir deux personnes éveillées. 
Elle reconnaît parfaitement ce quelle a vu étant 
dédoublée, mais, chose curieuse, dit-elle, tout à 
l'heure je ne voyais qu'une seule pièce et maintenant 
jen vois plusiers séparées par des cloisons. » 

Ce simple fait indiqué par une personne n'enten- 
dant rien au côté scientifique des phénomènes suffit, 
à lui seul, ajoute M. Girod, pour montrer qu'il existe 
certainement une différence entre la vision somnam- 
bulique, et la vision d'un sujet dédoublé. 
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ÉCHOS ET NOUVELLES 


L'épisode de l’aviateur Lefebvre 
se communiquant au ‘‘ Bureau de Julia” 


Certains faits psychiques publiés par des journaux 
quotidiens à grand tirage acquièrent par cela même 
une importance qui se rapporte souvent beaucoup 
moins à l'intérêt intrinsèque qu'ils présentent qu’au 
bruit qu'on fait autour d'eux. Tel est probablement 
le cas de prémonition médiumnique raconté par 
Mr WizciaM T. Stean dans le Matin du 24 sep- 
tembre dernier. 

Le correspondant du Matin à Londres venait jus- 
tement de découvrir le « Bureau de Julia », dont nous 
avons longuement parlé dans notre livraison de mai 
dernier, et s'était empressé de télégraphier à son 
journal ce singulier événement. La dépêche était 
conçue d'une manière assez convenable, comme le 
sont généralement les articles que le Matin consacre 
à ce sujet, mais — on peut le concevoir avec un 
certain ton de persiflage qu'on trouvera assez natu- 
rel, lorsqu'on songera que des « psychistes » comme 
nous, et des spirites même, n'envisagent cette entre- 
prise de communications avec l'Au-delà qu'avec une 
forte dose de défiance. 

Mr Stead répondit par un petit article dans lequel 
il s’efforçait de prouver le sérieux du « Bureau de Ju- 
lia », par des arguments d'ordre général; ensuite, 
comme il n'ignore pas que les exemples ont plus de 
prix sur l'esprit du public que les raisonnements 


seuls, il ajoutait : 


Mais il est beaucoup plus intéressant de relater un 
incident remarquable qui s'est produit la semaine 


dernière au « bureau de Julia ». Il sort du cadre des 
affaires régulières du bureau, mais comme il éclaire 
un côté de ses opérations, il mérite d'être cité avec 
quelques détails. Les membres du « bureau de Julia », 
à Mowbray House, se réunissent chaque matin, à dix 
heures, pour conférer avec leur directrice qui, visible 
aux clairvoyants, occupe le fauteuil présidentiel du 
cercle. Après des prières et unc brève lecture, on lit 
les messages reçus par les secrétaires automatiques 
de Julia. Le clairvoyant, courrant alors sa face avec 
ses mains, décrit les formes qu'il voit, mais qui sont 
invisibles pour les autres, et répète les messages qu'il 
entend. Généralement, ces derniers se rapportent à 
des affaires du bureau; mais, quelquefois, les esprits, 
attirés par les vibrations sympathiques créées par la 
petite réunion, font leur apparition et délivrent des 
messages à ceux qui sont présents. C'est une inter- 
vention inattendue de ce genre que je vais vous ra- 
conter. 

C'était dans la matinée du jeudi 16 septembre. Le 
jour précédent, j'avais promis à la princesse Wias- 
semsky de l'accompagner à Mourmelon-le-Grand, 
près de Châlons, pour assister à des essais d’aéroplane 
auxquels son fils devait procéder le lundi suivant. 
Après avoir reçu deux brefs messages de Julia, le 
clairvoyant dit : « J'entends une autre voix qui 
parle. » Je cite maintenant les notes suivantes prises 
sur le carnet du secrétaire : 

— Si vous allez à Châlons, je vais avec vous. 

M. W. T. STEAD. — Qui est-ce qui parle? 

LE CLAIRVOYANT. — Je suis mort depuis quelque 
temps; mon nom est « Lefebvre ». 

(Aussi étrange que cela paraisse, ce nom n'évoquait 
en moi aucun souvenir. J'étais à l'étranger lorsque 
Lefebvre se tua et je pensais que ce pouvait être quel- 
qu'un de mort depuis longtemps.) 


ECHOS ET 


Aucun membre du cercle ne reconnut le nom. 

M. W. T. STEAD. — Connaissez-vous l’aéroplane de 
Bolotoff ? 

— Oui. Dites à ce jeune homme de ne pas être trop 
téméraire, car il est très probable que son moteur ne 
va pas marcher normalement. Je ne pense pas qu'il 
y aura ce que vous appelez un accident, mais quil 
vérifie soigneusement son moteur ; modérez son impé- 
tuosité. Vous-même, ne montez pas. Il me faut aller 
là-bas avec vous, car je désire écrire ensuite sur ce 
sujet par votre intermédiaire. 

M. W. T. STEiD. — Bolotoff vous connaissait-il ? 

— Non; je l’ai rencontré. 

M. W. T. STEAD. — Que faisiez-vous de votre vi- 
vant? 

— J'étais mécanicien. 

Un autre esprit se mit alors à parler et l'incident 
‘en resta là. 

Le jour suivant, Julia fit, au cours de ses commu- 
nications, cette remarque : « Cet homme nommé Le- 
febvre dit qu’il va avec vous à Chälons. Il espère que 
vous irez. » 

M. W. T. STEAD. — Demandez à Lefebvre si c'est 
lui qui a été tué dans un accident d'aéropane. 

— Oui; je pensais que vous le saviez. 

M. W. T. STEAD. -- Vous pouvez communiquer 
directement avec moi. Parlez-vous anglais? 

— Non, pas beaucoup; mais je transmets mes pen- 
sées au médium ef il les traduit en anglais. 

M. W. T. STEAD. — Connaissez-vous Bolotoff ? 

— Je me suis trouvé avec lui. Je pense que son 
triplan est très bon, mais il fera bien de surveiller 
son moteur et de voir si tout va bien. 

M. W. T. STEAD., — Qu'est-ce qui a causé votre 
chute si rapide? 

— Je n'ai pas eu le temps de penser; vous n'avez 
guère le temps de réfléchir lorsque vous tombez. 

M. W. T. STEAD. — Dans votre chute si inattendue, 
avez-vous conservé votre sang-froid ? 

— Voici ce que j'ai ressenti. J'eus conscience que 
je tombais, mais avant de toucher la terre j'avais 
perdu connaissance. 

Le samedi soir 18 septembre, je téléphonai à M. Bo- 
lotoff l'avertissement que j'avais eu à propos de son 
moteur et qui me venait d'un esprit disant s'appeler 
Lefebvre. Il me répondit qu'il se tiendrait sur ses 
gardes. 

Le lundi, nous arrivimes à Mourmelon. Le moteur, 
soigneusement vérifié, paraissait très bien fonction- 
ner. Aucune personne au courant des aéroplanes ne 
pensait que ce moteur pût donner des ennuis. C'était 
un Panhard à quatre cylindres. Il avait subi tant 
d'épreuves et il avait été essayé si souvent qu'il sem- 
blait impossible qu'il vint à manquer. 

Mais à six heures, lorsque M. Bolotoff monta sur 
son siège, il fut impossible de faire partir la machine. 
Quelque chose ne fonctionnait pas, la manivelle de 
mise en marche se brisa et, à notre grand regret, les 
essais durent être abandonnés... 


M. CH. LAMBERT, ingénieur, se disant « manda- 
taire autorisé de la famille Lefebvre, ami d’ Eugène 
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Lefebvre depuis quinze ans, ayant eu ce valeureux 
garçon sous ses ordres directs pendant dix ans », 
écrivit au Matin une lettre dans laquelle il s'efforce 
d'ôter toute valeur à la prédiction dont parle M. W. 
Stead. L'exorde et l'épilogue de sa lettre montrent 
bien que M. Lambert est imbu, au sujet des sciences 
psychiques, des préventions qui sont propres aux 
personnes n'ayant qu'une idée très vague de ces 
études, et surtout à celles ayant été élevées dans un 
certain ordre d'idées religieuses. Il affirme, par 
exemple, que si Eugène Lefebvre « avait eu la pos- 
sibilité de communiquer avec nous, ce n’eût pas été 
pour s'intéresser à M. Bolotoff, gu'il ne connaissait 
pas, mais plus probablement pour transmettre aux 
siens des recommandations plus sérieuses et plus 
graves ». Ce qui ne peut manquer de faire sourire 
toute personne ayant quelque idée des phénomènes 
médiumniques et des théories spirites — vraies ou 
fausses — qui s’y rattachent. Aussi M. Stead y ré- 
pond d’une manière caractéristique : 

« Prenons un exemple. Si je veux téléphoner à 
Paris, je ne téléphone pas nécessairement à la per- 
sonne que j'aime le mieux, mais à celle qui a un 
récepteur téléphonique. Or, le « bureau de Julia » 
a permis, précisément, à Lefebvre, d'entrer en com- 
munication avec moi. » 

Quant aux arguments que M. Lambert tire de Vin- 
vraisemblance des propos attribués à l'esprit désin- 
carné de Lefebvre, ils ont incontestablement une cer- 
taine valeur, bien que pas une valeur absolue. 

D'abord, il affirme que jamais Lefebvre, qui était 
un élève ingénieur distingué, chef de service dans 
un établissement important, ne se serait qualifié mé- 
canicien, Ensuite, Lefebvre ne pouvait pas dire qu'il 
ne connaissait pas beaucoup l'anglais; il ne le con- 
naissait pas du tout. Troisièmement, il ne peut pas 
avoir dit avoir perdu connaissance avant de toucher 
la terre; l'enquête a prouvé avec évidence que l’avia- 
teur a été tué à zerre, d'un coup d’aile de l’hélice, 
qui n'a pu l'atteindre qu'après le choc sur le sol : la 
perte initiale de connaissance ne pourrait donc être 
attribuée qu'à une terreur intense; or, 1l avait dé- 
montré, à Reims, qu'il était inaccessible à ce sen- 
timent. Enfin, M. Lambert écrit : « Je ne désobli- 
gerai personne en constatant que pour les moteurs 
légers d'aéroplane le bon fonctionnement est l’excep- 
tion; rien d'étonnant à ce que M. Stead ait été le 
témoin d'un incident habituel. » 

Voici maintenant la dépêche envoyée au Matin par 
M. Colliex, qui fut l'auxiliaire de M. de Bolotoff 
lors de sa tentative : 


MOURMELON-LE-GRAND, 24 septembre. — Je ne puis 
vous envoyer aucune interview de M. de Bolotoff, 
qui est à Londres actuellement; mais je puis vous 
dire que c'est moi qui ai mis le moteur en,.marche ou 
tout au moins esssayé de le faire. 
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J'avais soigneusement mis le retard nécessaire pour 
l'allumage au départ, et, après avoir tourné la mani- 
velle du moteur de cent chevaux, je fus surpris par 
un effroyable retour. Je ne dus qu'à un brusque mou- 
vement en arrière de n'avoir pas le bras abimé et 
j2 constatai alors que la magnéto s'était replacée à 
sa position d'avance maximum. 

Je vérifiai la commande et constatai que, seule, elle 
ne pouvait pas revenir en arrière. Alors??? 

COILIEX. 


Le témoignage de M. de Bolotoff est aussi con- 
traire à la dernière appréciation de M. Lambert. 
Voici sa lettre au Matin : 


PRIORY-DE-REIGATE, 25 septembre. — Je me fais un 
plaisir de confirmer les détails suivants 

Samedi 18 courant, M. W.-T. Stead me téléphona 
durant la matinée. Il m'annonça que l’aviateur Le- 
febvre était entré en communication avec lui dans 
son bureau de Mowbray House et lui avait déclaré, 
par l'intermédiaire du clairvoyant, qu’à mon premier 
essai un accident surviendrait au moteur de mon tri- 
plan. 

Le lendemain matin, je reçus de M. W.-T. Stead 
une lettre me donnant tous les détails relatés dans le 
Matin du 24 septembre. Ce même jour, nous par- 
times pour \Mourmelon. 

Durant le voyage, M. W.-T. Stead, qui nous accom- 
pagnait, renouvela ses déclarations et insista forte- 
ment sur la nécessité de prendre toutes les précau- 
tions possibles en ce qui concernait le moteur. 

À diverses reprises, à Mourmelon même, M. W.-T. 
Stead, dont l'inquiétude allait toujours croissant, me 
répéta : 

— Prenez garde au moteur, il ne fonctionnera pas. 

J'aurais pu m'’attendre à bien des petits désagré- 
ments de la part du triplan — comme il en arrive 
toujours pendant la mise au point — mais certes je 
n'attendais pas un ennui du côté du moteur, car je 
n'ai toujours cu qu’à me féliciter de la marche régu- 
lière de mon moteur, en lequel j'ai la plus entière 
confiance. 

Cependant, je me décidai à partir. Je fis sortir Île 
triplan. Pendant une heure, mes mécaniciens tour- 
nèrent la manivelle. Mon frère Georges, M. Farman, 
M. Colliex nous aidèrent. 

Ce moteur, qui toujours se mettait en marche au 
quart de tour, ne donnait que quelques explosions, 
sans arriver à partir. Finalement, un retour se pro- 
duisit. Le moteur tourna en sens inverse durant unc 
vingtaine de révolutions. La manivelle, fausséc, 
heurta le tuvau d'échappement et se trouva violem- 
ment arrachée de son support. Les essais durent être 
abandonnés. 

Je ne suis point spirite. Mon rôle se borne à cons- 
tater un fait : c'est que la prédiction de M. Stead 
s'est trouvée réalisée. 

SERGE DE BOLOTOFF. 


Après ces témoignages et ces débats, le caractère 
super normal de la prémonition obtenue au «e bureau 
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de Julia » demeure encore assez incertain, aux yeux 
du critique impartial, cette prédiction paraissant 
assez semblable à celle qui sont faites journellement 
par les somnambules, cartomanciennes, etc., qu’on 
peut si souvent croire s'être réalisées par pur hasard, 
et non pas dans tous leurs détails. Pour que ces faits 
aient une valeur réelle, il faudrait que la prédiction 
soit si détaillée, que l’hypothèse du hasard devienne 
très invraisemblable. Il faudrait connaître ensuite 
la proportion des prédictions justes par rapport à 
celles erronées. M. W. Stead dit bien que cette pro- 
portion est d'environ 75 %, mais on sait combien 
ces calculs peuvent changer d'aspect selon les cri- 
tères du critique. 

Il est juste, toutefois, de ne pas terminer ce ré- 
sumé de l'affaire sans reproduire les quelques lignes 
suivantes par lesquelles M. W. Stead répond à un 
point de la lettre de M. Lambert : 


Il traite, en effet, du haut de son mépris le « bu- 
reau de Julia » comme un bureau d'affaires. Or, c'est 
moi-même qui paie de ma poche toutes les dépenses 
de ce bureau, qui se montent environ à 25.000 francs 
par an, et je ne vois pas très bien comment, dans ces 
conditions, M. Lambert pourrait justifier son dédain 
immérité. 


On sait en effet, qu'on n'exige aucun paiement 
des personnes qui vont consulter « les esprits » au 
« Bureau de Julia ». On accepte bien les dons que 
l'on peut faire au Bureau, mais ceux-ci sont natu- 
rellement loin de suffire à couvrir les dépenses. 


Deux maisons ‘‘hantées”” en Toscane. 


Presque toute la presse italienne s'est occupée, 
en ces derniers mois, de phénomènes médiumniques 
spontanés qui se seraient produits à Florence et à 
Spezzia. 

Les premiers ont été connus d'abord par une no- 
tice d’un rédacteur du /ceramosca, M. Mangianti. 
La maison « hantée » se trouve dans la rue Dante 
Alighieri, et précisément à côté de celle où naquit 
l’auteur de la Divine Comédie. L'entresol de cet 
immeuble est occupé par un fabricant d'instruments 
de musique à vent, M. Gérini. Dans son laboratoire, 
des phénomènes désagréables et inexplicables se ma- 
nifestèrent tout à coup : c'était surtout des petits 
morceaux de métal qui, quittant l'endroit où ils se 
tiouvaient, allaient tomber dans un autre coin de la 
pièce, en parcourant une trajectoire variée. Ensuite 
les manifestations augmentèrent d'intensité. Certains 
ustensiles se détachaient des parois et tombaient sur 
le banc de travail : parfois mème, brisant un carreau 
de la fenêtre, ils allaient frapper quelque passant 
dans la place Saint-Martin. Ces chose$ continuèrent 
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durant une bonne partie de 1908 ; puis, il y eut une 
période d'accalmie. Mais au commencement de juillet 
dernier, les phénomènes recommencèrent. 

D'abord, le pauvre M. Gérini, qui en était la prin- 
cipale victime, se garda bien d’en parler, mais enfin, 
la chose s'étant ébruitée, il raconta lui-même aux 
reporters venus pour l’interviewer qu’un jour, par 
exemple, une enclume d'acier, du poids de huit kilo- 
grammes était sortie du tiroir où elle était enfermée, 
et avait été le frapper par derrière, alors que le 
malheureux était en train de travailler près de la 
table, à une distance de cinq à six mètres. Une autre 
fois, une planche, liée par un fil de fer à la paroi, 
s'en est détachée et a été tomber sur M. Gérini. En 
d’autres occasions, toujours en pleine lumière du 
jour, commencèrent à pleuvoir des morceaux de 
plâtre et de brique. Les ustensiles en fer et en bois, 
généralement pendus à la muraille, se détachaient et 
tombaient par terre, en restant bien en ordre, sans 
s'endommager, comme s'ils étaient portés par une 
main invisible. Enfin, les deux vitrines d’une armoire 
ont quitté les gonds et ont été s'étendre sur le par- 
quet, sans que de nombreuses cartes de visites et 
autres petits cartons qui étaient disposés sur les car- 
reaux se soient dérangés. 

Les phénomènes ne se produisent qu’en présence 
de deux jeunes emplovés de M. Gérini : MM. Car- 
lotti et Millini, âgés respectivement de 18 et de 
15 ans. Le 22 juillet, comme M. Carlotti entrait dans 
le petit magasin, un carreau se brisa tout seul, tous 
les morceaux de métal qui se trouvaient dans la pièce 
commencèrent à danser, pendant que les instruments 
musicaux jouaient tout seuls. Rien ne demeura à sa 
place, depuis la plus humble lime, jusqu’à l'instru- 
ment le plus précieux. Un vrai tremblement de terre 
— disait un témoin occulaire, à un rédacteur du 
Fieramosca. 

Les « esprits » eurent un beau jour la prétention 
de se faire connaître. M. Gérini — à ce qu'il ra- 
conta lui-même à un representant du Giornale d’lta- 
lia, de Rome — entend un léger bruit et aperçoit 
par terre un bout de papier sur lequel se trouvent 
écrites quelques lignes, disant, entre autres choses, 
qu'il fallait renvoyer MM. Carlotti et Millini. Le 
billet était signé P. R. S. T. — signature qui se 
répéta dans les écrits qui suivirent. On n’a jamais su 
au juste ce que ces initiales pouvaient signifier : nous 
supposons que Cétait un anagramme des consonnes 
du mot spiriti (esprits). M. Gérini finit, en effet, par 
se décider à donner, pendant quelque temps, aux 
deux jeunes gens du travail à exécuter chez eux — 
et tout cessa pour le moment. 

M. Mellini raconta à un journaliste qu'un jour, 
à trois reprises différentes, pendant qu'il travaillait 
au tour, le tabouret fut enlevé de dessous et 
tomba par terre. Il ajouta que les objets qui allaient 


frapper son patron ne le faisaient pas avec violence, 
mais presque doucement, sans quoi, le poids de 
quelques-uns parmi eux lui auraient causé des contu- 
sions assez graves. N’empêche que la petite enclume 
dont nous avons parlé plus haut, en frappant la tête 
de M. Gérini, lui avait produit une blessure qui a été 
visible durant plusieurs jours. 

Il nous faut ajouter que, malheureusement, les ré 
cits des journaux sont faits d'une manière détestable 
pour ce qui se rapporte au contrôle des faits : jamais 
on n’y trouve des indications, tant soit peu exactes, 
sur les circonstances de témoignage et de surveillance 
qui seraient nécessaires pour admettre la réalité de 
ces phénomènes, qui toutefois étaient probablement 
bien dignes d’être examinés. 


Un mois après, des faits assez semblables se pro- 
duisaient à Spezzia. Voici le récit qu’en donne le 
Mattino de Naples, dans son numéro du 17 août : 

« Dans une maisonnette du quartier Vanicella, où 
habitent deux dames échappées au désastre de Mes- 
sine, veuves toutes les deux, on a constaté de curieux 
phénomènes que le peuple attribue, naturellement, 
aux esprits. Les faits continuent à se produire depuis 
quelque temps. Une nuit, les deux dames ont été 
réveillées par des bruits insolites; ayant allumé 
une bougie, elles virent — à ce qu'elles racontent — 
différents objets qui se trouvaient dans la chambre, 
dont les fers assez lourds d'une machine à faire des 
bas, danser un galop infernal. Le lendemain matin, 
les deux femmes racontèrent ce qui s'était passé; on 
ne fit quen rire, mais les voisins purent constater, 
dans la chambre, les traces manifestes des événe- 
ments de la nuit. 

» Les faits extraordinaires continuèrent même en 
présence d’autres personnes. Une jeune fille ayant 
demandé une tasse de café, on vit tomber le petit 
tiroir du moulin à café, qui était à la cuisine. Des 
pierres, des morceaux de fer, la clef de la maison, 
toinbèrent de même. Tout aurait été lancé comme par 
un être intelligent qui aurait voulu faire connaitre 
sa présence, sans nuire à personne. 

» Le journaliste, M. Caselli, qui était venu à ła 
maison des esprits, raconte avoir vu tomber à terre 
et se briser une salière en verre, qui était enfermé 
dans un tiroir d'une table. Un morceau de brique 
qui tomba aussi fut recueilli : il était chaud comme 
s'il avait été retiré d’un fourneau allumé. Tout cela, 
en plein jour, dans l'après-midi, en présence de plu- 
sieurs personnes. À la lumière d’une chandelle tom- 
bèrent une coquille de mer et un morceau de charbon. 
Un petit pot de terre cuite, rempli d'eau, fut projeté 
avec for à deux mètres de distance et se brisa. 
Un autre jour, on vit disparaître un poussin qui 
piaulait dans la maison. On ne peut simaginer tout 
ce qui disparut ainsi. 
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» Les deux femmes de Messine avaient été déjà 
une fois les victimes de ces faits extraordinaires. 
Vers la fin de mars, elles habitaient dans une autre 
maison de Spezzia. Alors les phénomènes furent, à 
ce que nous assure une personne digne de foi, encore 
plus extraordinaires : on aurait vu, en pleine lumière, 
des plats qui volaient en l'air, et passaient à travers 
la muraille comme si la matière se désagrégeait. » 

I] est bien regrettable que des faits qui ont peut- 
ètre beaucoup d’importance soient relatés si sommai- 
rement et imparfaitement. 


L'Inde réclame des médiums ! 


M. Shishir Kumar Ghose, directeur de Hindu 
Spiritual Magazine, de Calcutta, envoie à son con- 
frère du Progressive Thinker, de Chicago, la petite 
lettre suivante, qui ne manque pas d'intérêt, comme 
on peut le voir : | 

« Nous avons ici des occultistes, mais ceux qui 
sont réellement bons ne donnent pas de messages à 
payement, et ceux qui le font se trouvent sous le 
contrôle de mauvais esprits. Nous avons besoin de 
médiums tels que vous en avez dans votre pays. 

« La population de notre pays croit à la vérité 
du spiritisme, et si des médiums viennent ici, ils 
seront généralement traités avec sympathie. Les ma- 
nifestations qui peuvent probablement convaincre et 
satisfaire mes compatriotes sont : 

« 1° Matérialisations ; 

a 2° Photographies spirites ou peintures des per- 
sonnes décédées que les consultants ont connues ; 

« 3° Ecriture sur les ardoises, ou écriture di- 
recte; 

a 4° Ecriture automatique, si elle tend à établir 
lidentité des esprits; 

« 3° Voix directes ; 

« 6° Raps [coups ou grattements sans mouve- 
ments], ou coups frappés par les pieds de la table, 
alors qu'une intelligence se manifeste par eux, et 
qu'ils servent à prouver l'identité des esprits. 

« Vous mériterez la reconnaissance de ce pays de 
280 millions d'habitants, si vous pouvez persuader 
un médium authentique à nous faire visite. 

« S'il le faut, nous sommes disposés à payer au 
médium les frais de voyage, aller et retour, son en- 
tretien, et une somme en surplus s'il réussit... » 

On comprend que ce qu’il v a de caractéristique 
‘lans cette lettre, c'est de voir le directeur d'un jour- 
nal spirite hindou faire appel aux médiums améri- 
cains, alors que tant de personnes supposent que 
l'Inde est le pays classique des phénomènes médium- 
niques, où il est très facile de les rencontrer. On 
voit par là quelle importance attachent les spirites 
du pavs aux performances des fakirs. voguis, etc. 
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qu'on rencontre partout dans ce pays. On sait que 
le D" Hodgson et d'autres psychistes, partis pour 
l'Inde pour y voir les fameux phénomènes des fa- 
kirs, n'ont vu que des tours de prestidigitation et 
ont dû revenir bredouilles. 


Une servante de ferme somnambule 


La police l'invoque et, grâce à elle, retrouve 
des malfaiteurs. 


Cest à Gan, près de Pau, sur les coteaux de Ju- 
rançon, où se récolte le bon vin cher à Henri IV, que 
notre héroïne a vu le jour, il y a environ dix-neuf 
ans. 

Le docteur qui l'emploie comme fille de ferme 
croit tout simplement être en présence d’un cas d’hys 
térie, mais il faut avouer que cette maladie revêt, 
chez la jeune servante, des formes bien inattendues. 

À toute heure du jour, la petite s'endort brusque- 
ment, et, les yeux clos, n'en continue pas moins à 
marcher, à parler, en un mot, à vaquer à ses occupa- 
tions. 

Il y a environ deux ans, Henriette — tel est son 
nom — qui était occupée à traire les vaches, s’enfuit 
de l'étable en criant : « Mon père vient d'être tué 
par un coup de fusil! » 

Le fait était exact : surpris en conversation ga- 
lante avec une femme mariée, le père de la servante, 
qui essayait de s'enfuir par les toits, avait été tué 
par le mari à l'heure précise où sa fille avait eu sa 
vision télépathique. 

Mais arrivons ay fait qui est l’objet de cette his- 
toire. Il nous a été confié par le docteur lui-même, 
en présence de plusieurs témoins, au cours d'un ré- 
cent séjour dans les Basses-Pyrénées. 

— Vous savez, nous disait l'aimable praticien, 
que, pendant la saison, je me rends à Eaux-Bonnes, 
où je suis médecin consultant. 

« Or, le 31 août dernier, un de mes confrères de 
Pau, le docteur Meunier, qui réside également à 
Eaux-Bonnes pendant la saison, fut victime d’un vol 
important. Rentrant chez lui, il trouva les tiroirs de 
son bureau fracturés et constata la disparition d'une 
somme de trois mille francs. La police locale ne put 
découvrir l’auteur de ce vol, et, ces derniers temps, 
deux agents des brigades mobiles furent evoyés de 
Bordeaux pour enquêter. Ayant entendu parler de 
ma bonne, ils vinrent ici me prier de leur confier Hen- 
riette. J'y acquiesçai de bonne grâce, et tout en les 
prévenant que je ne croyais pas beaucoup au succès 
final, tous nous partimes à Eaux-Bonnes en automo- 
bile. 

« Une fois endormie, la bonne fut interrogée par 
les agents. Aux questions qui lui étuent, posées, elle 
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répondit qu'eile voyait les voleurs et indiqua l'endroit 
où largent était caché. Elle nous conduisit même 
dans un bois où nous découvrîmes des morceaux de 
jupon qui avaient appartenu, disait-elle, aux voleurs. 

« Le lendemain, les agents procédaient à une 
double arrestation. 

« Ce qui nous a semblé intéressant, ce n'est pas 
tant d'être certain que la bonne avait vu juste, que 
de voir pour la première fois peut-être la justice offi- 
cielle recourir à l’hypnotisme pour s’éclairer. » 


(Le Afaiin, 18 octobre 1909.) 


Le docteur Meunier se trompe s'il croit que c’est 
là « la première fois que la justice officielle a recours 
à l'hypnotisme pour s'éclairer ». Elle a fait cela de 
tout temps et en tout lieu ; seulement elle n'ose point, 
aujourd'hui, le faire trop ouvertement, pour ne pas 
heurter les superstitions « scientifiques » dominantes. 


The International Club 
(for Psychical Research) 


Nous avons parlé dès l’année dernière des efforts 
qui étaient faits à Londres pour y organiser un 
« Club International de Recherches psychiques ». 
Ce projet vient d'être à peu près réalisé, grâce sur- 
tout à l'initiative de M. Dudley Wright, directeur 
des « Annals of Psychical Science (1) ». Un millier 
de signatures de membres —- pour la plupart apparte- 
nant déjà à la Society for Psychical Research — a 


(1) Cette revue n'est plus, depuis plus d'un an déjà, l’édi- 
tion anglaise des Annales des Sciences Psychiques, son 
« Editor » l'ayant d'ailleurs cédée, en ces derniers temps, à 
une Société qui s'est constituée à cet effet. 
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déjà été recueilli, et on est en pourparlers pour la 
location d’un édifice situé dans une partie faskionable 
de Londres, adapté à cet usage. Le Club ne sera 
pas uniquement une association comme la Society. 
for Psychical Research, la Spiritualist Alliance, etc., 
mais sera un Club absolument semblable à ceux qui 
sont établis dans l'élégant West End londonien. Il 
y aura une bibliothèque de livres se rapportant sur- 
tout aux questions psychiques, dont une partie 
pourra être donnée en lecture au domicile des socié-. 
taires. Selon l'usage anglais, il y aura non seulement 
un buffet, maïs un restaurant, avec quelques cham- 
bres à coucher pour les sociétaires ne résidant pas 
à Londres et qui s'y rendraient pour quelque temps. 
Inutile de dire qu’il y aura une salle pour les con- 
férences, quelques pièces pour les séances expérimen- 
tales des différents groupes, etc. 

En somme, comme le dit l'Occult Review, il s’agit 
d'un projet assez ambitieux dans son ensemble; les. 
membres payeront deux livres et deux shillings de. 
droit d’entrée et autant pour leurs cotisations an- 
nuelles. Des facilités sont toutefois accordées. 
aux abonnés de certaines revues. Les membres ne. 
résidant pas dans le Royaume Uni pourront faire. 
partie du Club en payant seulement une livre et un, 
shilling de droit d’entrée et la même somme comme. 
cotisation annuelle. | 

Le secrétaire honoraire de l’/nternational Club. 
(for Psychical Research) — c’est le nom officiel du. 
cercle — est Mr. R. Byron Webbel (c/o « The Annals. 
of Psychical Science », 110, St-Martins Lane, 
Londres, W. C.). C'est à lui qu'il faut s'adresser 
pour tout ce qui se rapporte au nouveau Club, au- 
quel nous souhaitons une excellente réussite. 


A  ) 
, 


NÉCROLOGIE 


LE PROFESSEUR CÉSAR LOMBROSO 


La dépêche de Turin qui, dans la matinée du 
19 courant, nous apportait l'annonce soudaine de la 
mort du prof. César Lombroso, a d'autant plus dou- 
Joureusement frappé les psychistes, que ce savant a 
disparu à une époque de son existence dans laquelle, 
malgré son âge avancé, il se consacrait surtout aux 
questions métapsychiques, et qu’il venait à peme de 
publier, en Amérique, un ouvrage dans lequel il résu- 
mait ses recherches et ses raisonnements sur cette ma- 
tière, dans lequel il concluait hardiment en faveur 
de l'hypothèse spirite. Il est heureux, toutefois, de 
songer qu'il a eu le temps de terminer cet ouvrage 
qui commence à avoir un très grand retentissement 


en Amérique, et qui ne manquera certainement pas, 
d'exercer une influence considérable aussi dans Hes, 
milieux scientifiques européens quand les éditions 
française, italienne et allemande de cet ouvrage se- 
ront publiées (1). 

Parmi les journaux français qui, tous, publient 
des biographies de l'illustre savant qui disparaît, il 
nen est pas trois qui aient seulement touché à ses 
études dans le domaine métapsychique. C'est bien là 
toujours le même système dû un peu au parti pris, un 
peu à l'ignorance et à l'inconscience, qui continue 


(1) L'édition italienne, intitulée : Ricerche sui fenomeni 
ipnotici e spirifici, est sur le point de paraître, à Turin. 
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dans une assez large mesure à peser sur les recherches 
médiumniques. Pourtant, aux yeux de fa postérité, 
l’œuvre métapsychique de Lombroso aura sans con- 
tredit l’importance que la plupart de ses contempo- 
rains lui ont contestée. 

Sans doute, le nom du prof. Lombroso restera sur- 
tout attaché aux questions anthropologiques et crimi- 
nologiques, auxquelles il doit sa renommée mondiale. 
Sans conteste, il a eu des précurseurs dans cette voie 
même, comme Pasteur en a eu dans la bactériologie, 
Darwin dans sa doctrine transformiste, etc. A ce 
point de vue, on peut soutenir que la première per- 
sonne qui, en envisageant un homme, a dit qu’elle lui 
trouvait lair bête ou in‘elligent, honnête ou fripon, 
énergique ou apathique, a reconnu avant Lombroso la 
vérité incontestable de Ja doctrine dont on peut le con- 
sidérer pourtant comme le Christophe Colomb, c’est-à- 
dire que chaque homme a un caractère inné — le cri- 
minel comme les autres -- ce qui soulève le terrible 
problème du libre arbitre ou de l’irresponsabilité, avec 
toutes les conséquences qui en découlent — consé- 
quences que, soit dit en passant, les partisans de la 
métempsychose, les brahmistes, les bouddhistes, les 
théosophes, les spirites réincarnationnistes, tâchent 
d'expliquer par l'hypothèse des existences antérieures, 
ce qui est d’ailleurs plutôt reculer le problème que le 
résoudre. Au point de vue de ses théories crimina- 
listes, la réputation scientifique de Lombroso n’a rien 
à craindre; les personnes qui en combattent le prin 
cipe ne s'aperçoivent pas quelles se contredisent 
chaque fois que, comme nous l'avons dit un peu plus 
haut, elles jugent du caractère d’un homme —- même 
d’un tout jeune enfant qui n’a encore rien fait de re- 
marquable — par son apparence, et il leur suffira 
sans doute de réfléchir un instant pour admettre que, 
si réellement il y a dans notre corps des traits qui 
sont les caractéristiques du génie ou de l’idiotisme, de 
la loyauté ou de la fausseté, de l’honnêteté ou de la 
criminalité, et ainsi de suite, il importe de pousser 
aussi loin que possible cette étude, basée surtout sur 
un examen s'étendant à un grand nombre d'individus, 
devant servir à dresser des statistiques qui permettent 
à la longue de porter un jugement presque certain sur 
le caractère inné d’une personne. 

Ce qui a constitué le côté faible des recherches 
scientifiques de Lombroso, c'est bien les inexactitudes 
dans lesquelles il est toujours tombé pour les détails. 
Ses ouvrages sont remplis de données insuffisantes et 
erronées sur les sujets dont il s'occupait, de statis- 
tiques bâties avec une précipitation et une légèreté 
fantastiques, de faits dénaturés avec la plus sincère 
lovauté, pour les plier à la thèse qu'il soutenait. Il 
était même très facile à mystifier. Il y a vraiment de 
quoi faire frémir les chercheurs patients et exacts. 
Mais de ces matériaux insuffisamment polis et expur- 
gés, 11 savait tirer ce que ne seraient certainement 
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pas capables de trouver ces représentants de la « bê- 
tise patiente » dont parlait Balzac. Pour cela, il avait 
une espèce de divination —- la divination đu génie et 
du poète. Il faut bien dire que, poète, il l'était dans 
l'âme. Il avait commencé par écrire des vers et des 
romans, tout jeune homme encore, avant de s'occuper 
sérieusement de la science; poète, il l’était resté dans 
la science même. La partie émotive avait joué un 
rôle prépondérant dans tous ses raisonnements, alors 
même qu'il supposait être plus strictemerit logique; 
c'est l’impression que j’aï toujours rapportée des 
longs entretiens que j'ai eus avec lui sur les sujets 
les plus différents ; jamais il n'admettait un argument 
contraire aux différentes théories qui lui étaient 
chères et qu'il soutenait toujours avec une impétuo- 
sité, une intransigeance qui allaient jusqu’à l'extrême. 

Si jai quelque peu insisté sur la valeur de ses 
théories anthropologiques et criminalistes, qui n'ont 
directement rien à faire avec les études dont s’oc- 
cupe notre revue, c'est qu’un grand nombre de jour- 
naux, qui ne voient en lui que l’israélite anticlérical 
et socialiste, contestent encore actuellement leur 
bien fondé et qu’on a entendu des aliénistes, à des 
congrès récents, aller jusqu’à affirmer que ces théo- 
ries « n'étaient désormais plus prises au sérieux par 
personne ». Nous avons voulu démontrer, en quelques 
mots, qu'au contraire, ces théories ont été, en prin- 
cipe, reconnues de tout temps et en tout pays, et 
qu'elles le seront sans doute toujours, par ceux-là 
même qui les combattent sans réfléchir. Lombroso n’a 
fait que saisir ce qui était dans la conscience de cha- 
cun et le coordonner scientifiquement dans un corps 
de doctrines, quelles que puissent être les erreurs de 
détail dans lesquelles il est souvent tombé. S'il n’en 
était pas ainsi, si ce savant n’avait fait que bâtir 
sur un principe faux une doctrine insoutenable, nous 
serions vraiment mal venus de faire état de son auto- 
rité scientifique pour étayer la réalité des phéno- 
mènes métapsychiques. Alors, il est assez naturel 
que nous tächions de faire partager notre conviction 
profonde, que Lombroso a été réellement un investi- 
gateur positif, un innovateur de génie, dont les doc- 
trines sont appelées fatalement à jouer un rôle tou- 
jours plus grand dans la science. 

Foncièrement matérialiste, durant la plus grande 
partie de son existence, le prof. Lombroso com- 
mença par combattre a priori la réalité des phéno- 
mènes médiumniques, comme nous avons fait à peu 
près tous avant de les étudier expérimentalement. 
L'histoire de sa conversion a été répétée tant de 
fois (1), qu'il n'est vraiment pas nécessaire de la 
rééditer ici. Il nous suffira de rappeler comment il 
publia, au mois de juillet 1888, dans le Fanfulla 


(1) On peut même voir dans le numéro de janvier 1999 
des Annalee des Se. Ps., un récit assez compiet de cette 
conversion (pp. 15-19). 
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della Domenica, un article intitulé : L'influence de 
la civilisation et de l’occasion sur le génie, dont voici 
la conclusion : 


De toutes les époques on peut dire qu’elles ne sont 
pas mûres pour les découvertes qui n’ont point de 
précédents, ou qui n'en ont pas en quantité suffisante, 
et quand elles ne sont pas mûres, elles ne sont pas 
à même de s'apercevoir de leur incapacité à accepter 
ces découvertes. À mesure que celles-ci se renou- 
vellent, le cerveau se trouve plus prêt à en subir l’im- 
pression et les intelligences éprouvent toujours 
moins de répugnance à les adopter. Pendant seize 
ou vingt ans, on a cru fou, en Italie, celui qui 
avait découvert la pellagrozéine ; le monde aca- 
démique continue à rire de l’anthropologie crimi- 
nelle, de l’hypnotisme, de l'homéopathie ; qui sait 
si moi et mes amis qui rions du spiritisme, nous 
ne sommes pas dans l'erreur; car nous sommes 
justement comme les hypnotisés, grâce au miso- 
néisme qui couve en nous tous; il est possible 
que, comme il arrive à bien des aliénés, nous 
trouvant dans l'obscurité de la vérité, nous riions 
de ceux qui n'y sont pas. 


Frappé par la justesse de ces observations, un 
spirite napolitain, M. Ercole Chiaia, l’invita à 
assister à des séances d’un médium dont le nom 
était alors très peu connu encore : Eusapia Pal- 
ladino. Après une discussion assez longue sur les 
conditions de ces expériences, Lombroso accepta, 
et, au mois de mars 1891, eurent lieu les séances 
mémorables auxquelles il assista en même temps 
que le professeur Tamburini, le célèbre alié- 
niste directeur de l’asile des aliénés de Reggio 
d’Emilie, le prof. Bianchi, plus tard ministre 
de l'Instruction publique, le prof. Vizioli, etc. 
On sait quels furent les résultats de ces expé- 
riences ; l’état d’âme de Lombroso peut être ré- 
sumé dans ces quelques lignes fameuses conte- 
nues dans une lettre qu’il écrivit alors au doc- 
teur Ciolfi, relateur des séances : 

Je suis tout confus et aux regrets d’avoir com- 
battu, avec tant de persistance, la possibilité des 
faits dits spirites; je dis des faits, parce que je reste 


encore opposé à la théorie. Mais les faits existent, et 
je me vante d'en être l'esclave. 


Ces franches déclarations, provenant d'un homme 
de si haute renommée, eurent partout une répercus- 
sion profonde. I.es journaux quotidiens s'en occu- 
pérent; puis les revues scientifiques, les revues d’ac- 
tualité, et même les journaux littéraires. La surpre- 
nante nouvelle dépassa aussitôt la frontière d'Italie, 
tt se propagea dans le monde entier en soulevant des 
«iscussions passionnées, trop souvent partiales et in- 
tolérantes, aussi bien pour que contre l'authenticité 
des phénomènes. M. Alexandre Aksakoff, qui se dis- 
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tingua si fart dans l'étude et la classification des faits 
métapsychiques, ayant connu ces événements, écrivait 
à M. Chiaia, de sa résidence d'été à Repiofka, à la 
date du 24 juillet : « Gloire à M. Lombroso pour ses 
nobles paroles! Gloire à vous pour votre dévoue- 
ment! Vous en êtes largement récompensé. » 

Il en résulta les mémorables séances de Milan, 
organisées par M. Aksakoff lui-même, et qui eurent 
lieu en octobre 1892, chez M. Finzi. A ces réunions, 
en outre de MM. Lombroso et Aksakoff, assistèrent 


Le professeur Lombroso. 


les professeurs Charles Richet, Schiaparelli, Broffe- 
rio et Gerosa, les docteurs Finzi, Karl du Prel et 
G. B. Ermacora. M. Lombroso en rapporta la con- 
firmation complète de la réalité des faits; les procès- 
verbaux de ces séances, renforcés par l'autorité de 
son nom uni à ceux des autres expérimentateurs, bien 
connus dans le domaine des sciences, marquèrent une 
date historique dans les annales des études média- 
niques (1). 


(1) Bozzaxo, César Lombroso et la Psychologie super- 
normale, monographie contenue dans le volume publié à 
l'occasion du Jubilé scientifique du professeur Lombroso en 
1906. et reproduite par les Annales de jwillèt de la même 
année. 
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Maintenant que la réalité des faits médiumniques 
a acquis l’appoint de tant d'illustrations scientifiques, 
on a de la peine à se figurer quel courage il fallait 
au prof. Lombroso pour proclamer le résultat de ces 
constatations dans le domaine du médiumnisme. Il 
n'a d’ailleurs point publié ses affirmations avec une 
légère inconscience ; il se rendait parfaitement compte 


de l’hostilité qu’il se créait parmi ses confrères miso- 


néistes, comme il les appelait; aussi exprima-t-il ce 
sentiment par la citation de ce tercet si caractéristique 
du Dante : 


Sempre a quel ver ch” ha faccia di menzogna 

De’ l’uom chiuder le labbra quant'ei puote,’ 

Perô che senza colpa fa vergogna (1). 
(Enfer, XVI, 124-126). 

Malgré tout, Lombroso restait matérialiste et 
expliquait, selon les théories qu’il professait depuis 
si longtemps, les phénomènes médiumniques qu'il 
avait constatés. Voici ce qu'il écrivait à propos des 
manifestations objectives du médiumnisme aux- 
quelles il avait assisté en expérimentant avec Eusa- 
pia : 


Aucun des faits (qu’il faut pourtant admettre, parce 
qu'on ne peut nier des faits qu’on a vus) n’est de na- 
ture à faire supposer, pour les expliquer, un monde 
différent de celui admis par les neuro-pathologistes… 
Je ne vois rien d'inadmissible à ce que, chez les hysté- 
riques et les hypnotiques, l'excitation de certains 
centres, qui devient puissante par suite de la para- 
lysie de tous les autres et provoque alors une transpo- 
sition et une transmission des forces psychiques, 
puisse aussi amener une transformation en force lu- 
mineuse ou en force motrice. On comprend ainsi com- 
ment la force, que j'appellerai corticale ou cérébrale, 
d'un médium, peut, par exemple, soulever une table, 
tirer la barbe de quelqu'un, le battre, le caresser, phé- 
nomènes assez fréquents dans ces cas... 

Dans certaines conditions, très rares, le mouvement 
cérébral que nous appelons pensée se transmet à une 
distance, petite ou considérable. Or, de la même ma- 
nitre que cette force sc transmet, elle peut aussi se 
transformer, et la force psychique devient force mo- 
trice... Ne voyons-nous pas l’aimant faire mouvoir 
le fer sans aucun intermédiaire visible? (Annales 


des Se. Ps., p. 146, 147, 148.) 


(1) L'homme doit toujours, autant qu'il le pent, clore ses 
lèvres aux vérités qui ont l'apparence de mensonges, parce 
qu'elles peuvent le couvrir de honte, sans qu il y ait de sa 
taute. 
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Mais les expériences successives auxquelles il assis- 
tait modifiaient petit à petit son opinion à ce sujet. 
« Je suis — écrivait-il dès l’année 1900 au prof. Fal- 
comer — vis-à-vis des théories spirites, comme le 
petit galet sur la plage; je suis encore à découvert, 
mais je sens que chaque marée m’entraîne un peu plus. 
vers la mer. » Dans l’article qu'il a publié dans notre 
livraison du 1° février 1908, le prof. Lombroso ci- 
tait déjà quelques-uns des faits auxquels il avait été 
présent, et qui le portaient à ne pas écarter absolu- 
ment l'hypothèse spirite. Lui-même a raconté com- 
ment, dans une de ses séances avec Eusapia, il crut 
constater la matérialisation de l'esprit de sa mère 
décédée. Il finit par se déclarer ouvertement adepte 
de l'hypothèse spirite — non pas, naturellement, 
qu'il ait accepté les doctrines kardécistes de la réin- 
carnation, de la pluralité des mondes habités, etc., 
mais en ce sens qu’il admettait la survie et la possi- 
bilité des communications avec l'Au-delà. 

Ce sont ces idées qu'il vient de soutenir dans un 
ouvrage intitulé : After Death — What ? (Quoi après 
la Mort?), auquel il travaillait depuis deux ans et 
qu'il vient de publier à Boston, chez Small, May- 
nard et C° ($ 2.50). Des chapitres y sont consacrés 
successivement à l’hypnotisme, à la télépathie, aux 
maisons hantées, aux « doubles », etc. ; un chapitre 
est même consacré à la « Biologie des Esprits ». 

L'intérêt si grand de l'œuvre du professeur Lom- 
broso dans le domaine de la métapsychie ne tient 
pas uniquement à ce qu'il a provoqué ce courant qui 
a entraîné à l’étude des phénomènes objectifs, ou 
physiques, de la médiumnité tant d'autres savants : 
les Tamburini, les Richet, les Morselli, etc., mais 
aussi à un fait symptomatique de la plus haute im- 
portance. Il est impossible de négliger en Lombroso, 
comme en Hyslop, William James, etc., ce phéna- 
mène extraordinaire du savant matérialiste qui, par 
Pexamen des phénomènes métapsychiques, a été 
entrainé au spiritualisme. Que les doctrines spirites. 
soient vraies ou fausses, il est impossible de s'em- 
pêcher de méconnaître l'importance des faits sur les- 
quels on a la prétention de les fonder, puisqu'ils. 
peuvent exercer une telle influence sur les premières- 
intelligences scientifiques de notre époque, et qu'ils. 
sont, par conséquent, probablement appelés à jouer 
un rôle prépondérant sur le développement de la 
science et sur le progrès de la pensée humaine. 
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Manifestations de défunts qui, bien que connus par le médium 
ou les assistants, se montrent instruits de faits arrivés aprés leur mort 
et ignorés par les assistants et le médium. 


On trouve un grand nombre de faits de cette na- 
ture dans la casuistique métapsychique ; et dans les 
différents ouvrages de classification que j’ai publiés, 
il y en a beaucoup pour lesquels cette induction était 
sous-entendue, surtout dans celui qui porte le titre : 
Des apparitions de défunts au lit de mort, où le fait 
même de se manifester au chevet d’un parent ou d’un 
ami mourant, implique clairement que les défunts 
« montraient connaître des faits arrivés après leur 
mort (2) ». Il faut ajouter à cela des épisodes de 
« maisons ou localités hantées » dans lesquels le fan- 
tôme se comporte de manière à le faire croire instruit 
de tout ce qui passe autour de lui, et l’on pourra voir 
jusqu’à quel point les épisodes de ce genre sont nom- 
breux dans la casuistique métapsychique. Ce qui ne 
signifie pas cependant que tous ces faits contiennent 
des données suffisantes pour pouvoir tous être classi- 
fiés parmi les cas d'identification de défunts. Au con- 
traire, bien peu d’entre eux répondent aux exigences 
de la critique sur ce point ; toutefois, si on les consi- 
dère dans leur ensemble, ils ne peuvent qu'appuver 
indubitablement l’hypothèse de l'intervention réelle 
des défunts dans ces manifestations. 

Ceci posé, je rapporte plusieurs autres cas parmi 
les meilleurs du genre. 


PREMIER CAS. — Íl est extrait du vol. VI, p. 17, 


(1) Cet article se rattache à ceux que M. Bozzano a pu- 
bliés dans nos livraisons de juin et août derniers, et dont 
il est comme une continuation. — N. de la R. 


(2) L'ouvrage en question est paru dans la livraison de 
mars 1906 des Annales des Sciences Psychiques. 

Je dois, en outre, faire observer que certains épisodes du 
même ordre 8e retrouvent dans un de mes travaux intitulé : 
Perceptions psychiques et animaux (Annales des Srienrea 
Psychiques , août 1905), dans lequel je citais des exemples 
d’apparitions de défunts qui se montraient instruits de pro- 
pos formulés par les percinients ([11° et IV* cas de la 
VI’ catégorie). De même. dans un autre ouvrage intitulé : 
« Symbolisme et Phénomènes métapsychiques » (Annales 


des Proceedings of the S. P. R. Le percipient, Mr. F. 
G., de Boston, était une connaissance personnelle du 
doct. Hodgson et du prof. Royce. 


… Dans l’année 1867, mon unique sœur, alors âgée 
de 18 ans, mourut à l'improviste attaquée par le cho- 
léra, à Saint-Louis. Le coup fut terrible pour moi qui 
l'aimais profondément. L’année suivante, je me fis 
voyageur de commerce, et le fait que je vais narrer 
se produisit au cours d’un de mes voyages d’affaires, 
en 1876. | 

J'avais visité la clientèle de Saint-Joseph, et j'étaié 
retourné à l'hotel afin de transmettre les commandes 
reçues ; celles-ci étaient plus nombreuses que d’habi- 
tude, ce qui m'avait mis de bonne humeur. Mon atten- 
tion était entièrement tournée vers la liste que j'avais 
devant moi, sachant bien que ma maison serait 
satisfaite du bon succès obtenu. Je ne pensais pas, 
et je n'avais pensé, précédemment, ni à ma sœur, ni 
au passé. [l était midi à peu près, le soleil resplen- 
dissait dans la chambre, je me trouvais devant mon 
bureau, en train de fumer et d'écrire, lorsque, je ne 
sais comment, j'eus l’impression que quelqu'un était 
assis à ma gauche, un bras appuyé sur ma table. Je 
me retournai brusquement, et je vis la forme de ma 
sœur défunte. Je la regardai un moment; puis, cer- 
tain de ce que je voyais, je me levai, radieux, en Pap- 
pelant par son nom; mais, dès que je l’eus fait, elle 
disparut. Je restai profondément surpris, doutanf- 
presque de moi-même; cependant, le cigare que 


des Sciences psychiques, septembre 1907), je citais un cas 
de ce genre dans la catégorie des phénomenes « prémoni- 
toires »; dans ce cas, une mère, conformément à la pro- 
messe qu'elle avait faite à som lit de mort, apparut maintes 
fois à sa fille à l'approche d'événements importants devant 
avoir lieu dans sa famille (VIII* cas); trois autres faits 
furent rapnortés dans la catégorie des phénomènes post- 
mortem : en deux de ces cas, le « tic-tac de l'horloge de la 
mort » continua jusqu’au moment précis où les deux perct- 
pients reçurent la communication funèbre (I et Il° cas); 
dans le troisième, ce fut au contraire l'apparition du fan- 
tôme qui coïncida avec l’arrivée imminente de la communi- 
cation (VIIIe? cas). 
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j'avais aux lèvres, la plume que je serrais dans mes 
doigts, et les caractères tracés sur le papier encore 
humide, m'assurèrent que j'étais bien éveillé et que 
je n'avais pas rêvé. Je m'étais trouvé si proche d'elle 
que j'aurais pu la toucher si la chose avait été pos- 
sible, et j'avais eu le temps d’observer soigneusement 
les traits, l'expression du regard, et chaque détail des 
vêtements. Elle me sembla comme vivante; son re- 
gard me fixait avec une expression parfaitement nor- 
male, sa peau était rose, lisse, veloutée comme celle 
d'une créature vivante. 


Et voici maintenant la plus éloquente confirmation 
de la réalité de ce que je vis. L'apparition m'avait tel- 
lement impressionné que je rentrai immédiatement 
chez mes parents, anxieux de leur raconter l’événe- 
ment. Mon père — homme pratique et d’un rare bon 
sens — se montra en principe disposé à tourner le 
récit en ridicule ; cependant, il fut frappé de stupeur 
lorsque je parlai d'une longue égratignure remarquée 
sur la joue droite du fantôme, et que nous vimes tous 
ma mère se lever, pâle, tremblante, sur le point de 
s’'évanouir. Dès qu'elle fut un peu remise, elle déclara 
en pleurant que j'avais sans aucun doute vu ma sœur, 
car personne au monde n'était instruit de l’égratignure 
qu’elle-même avait produite sur le visage de sa fille 
en accomplissant un pieux devoir sur son cadavre. 
Elle raconta combien elle avait secrètement souffert 
de cet accident involontaire, se reprochant d’avoir flé- 
tri les traits de sa fille, et ajoutant qu’à l'insu de tous, 
elle en avait soigneusement masqué les traces à l’aide 
de poudres; elle répéta enfin qu’elle n'avait jamais 
confié son secret à une âme vivante. En gffet, ni mon 
père ni les autres membres de la famille ne savaient 
rien à ce sujet; et pourtant j'ai vu, clairement vu, sur 
le visage de ma sœur, une égratignure si fraîche 
qu'elle semblait avoir été produite au moment même. 
Ma mère fut tellement impressionnée par mon récit, 
qu'après s'être couchée, elle voulut se relever et s'ha- 
biller pour venir me répéter qu'elie savait maintenant 
d'une manière certaine que j'avais vu ma sœur. Quel- 
ques semaines après, ma mère tombait malade et mou- 
Tait, heureuse dans sa certitude de rejoindre enfin sa 
fille adorée dans un monde meilleur. (Le père et le 
frère de M. F. B. confirment intégralement la nar- 
ration ci-dessus.) 


M. Podmore est d’avis qu’on ne trouve rien, dans 
le cas cité, qui ne soit explicable à l’aide de l’hypo- 
thèse télépathique ; de cette manière, l’agent trans- 
metteur aurait été la mère du percipient qui était seule 
en connaissance de l’incident de l’égratignure (Pro- 
ceedings of the S.P. R., vol. VI, p. 291). Bien que 
cette hypothèse ne doive pas être exclue a priori, on 
ne peut s'empêcher de songer que s’il y avait eu des 
tendances sympathico-télépathiques entre la mère et 
le fils, cet épisode aurait dû plutôt se réaliser à l’épo- 
que de la mort de la jeune fille, lorsque le souvenir 
de l’incident était encore brûlant dans la conscience 
angoissée de la mère et que le fils habitait auprès 


d'elle -et non après neuf longues années et précisé- 
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ment au moment où le fils était loin d’elle ; ces cir- 
constances rendent l’hypothèse télépathique forcée et 
invraisemblable en comparaison de l'interprétation 
spirite du fait. 


DEUXIÈME cas. — J’extrais ce cas de la Revue 
Scientifique et morale du spiritisme (1907, p. 121); il 
est signé par le commandant Darget, personnalité très 
connue dans le camp des études médiumniques. [I] écrit 
ce qui suit au directeur de la revue : 


Je m'empresse de vous signaler un cas d'identité 
spirite qui s’est produit dans ma famille et contre 
lequel on pourra bien difficilement formuler des 
objections sérieuses. 

Le 16 mai dernier, ma femme et ma fille se ren- 
dirent chez le médium, Mme Bonnard, et lui deman- 
dèrent une séance. Dès que le médium fut en trance, 
il dit voir la mère de ma femme, décédée un an aupa- 
ravant. Puis il révéla des détails caractéristiques ri- 
goureusement exacts regardant ma famille, de ma- 
nière, enfin, à identifier la personnalité communi- 
quante. Ma fille dit alors : « Prouve-moi que tu es 
vraiment grand'mère en me révélant quelque incident 
ou secret qui ne regarde que moi et vienne dissiper 
tous les doutes. » 

Je dois dire que, l’année précédente, ma fille avait 
été aux bains de Biarritz avec sa grand'mère, et elle 
s'attendait à s'entendre révéler des faits advenus pen- 
dant cette période. 

Le médium dit alors : « Votre grand'mère me fait 
voir un bouquet de fleurs toutes blanches, disant 
qu’elle avait éprouvé de la satisfaction et du conten- 
tement lorsqu'on les avait déposées sur sa tombe. » 
A, ces mots, ma femme et ma fille furent déconcertées 
et désillusionnées, car elles n'avaient rien déposé sur 
la tombe. 

Dans cette perplexité, ma fille songea à écrire à une 
cousine de Bordeaux qui, ayant été récemment en 
voyage avec sa famille, avait visité le cimetière de 
Poitiers où leur grand'mère commune était enterrée. 
Ma file demandait, dans sa lettre, si elle avait déposé 
des fleurs sur sa tombe, et, dans ce cas, de quelle 
couleur étaient les fleurs. 

La cousine répondit qu’en passant à Poitiers, elle 
avait déposé sur la tombe de sa grand'mère un bou- 
quet de fleurs toutes blanches. 

Or, je me demande où le médium aurait pu déni- 
cher ce détail. Ni la transmission de pensée, ni l’hy- 
pothèse de la subconscience, ni d'autres fantaisies 
semblables ne peuvent exp'iquer le fait. L’explication 
la plus rationnelle consiste à supposer que l'esprit de 
la grand'mère, à titre de preuve d'identité, a fait rap- 
porter au médium un détail qu’elle savait ignoré par 
ma femme et par ma fille. (Signé : Commandant DAR- 
GET.) 


TROISIÈME cas. — Il est pris d’une étude de F. 
Myers parue dans les Procecdings of the S. P. R., 
vol. VI, page 29). Le relateur et pertipient estun 
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certain M. Happerfeld, de sa profession employé des 
postes. 


Road Bath, 12 mai 1884. — Lorsque mon vieil ami 
John Harford, qui avait accompli les fonctions de 
prédicateur évangélique, se sentit près de mourir, en 
juin 1851, il m’envoya chercher, et me parla comme 
il suit : « Je te remercie d’être venu, ami Happerfield ; 
je ne puis mourir tranquille si je ne sais pas que 
quelqu'un pourvoiera au bien-être de ma femme jus- 
qu’à ce qu’elle vienne me rejoindre dans une autre 
vie. Je m'adresse à toi que je connais depuis tant 
d'années, afin que tu me promettes de pourvoir à ses 
besoins pendant le peu de temps qui lui reste à vivre. » 
Je répondis : « Ami Harford, sois tranquille, ce que 
tu demandes sera accompli. » Il ajouta : « Je sais 
que je peux me fier à toi. » C'était le 20 juin ; quelques 
jours après, le vieillard expirait. Je me chargeai de 
régler ses affaires; lorsque tout fut en ordre, il ne 
restait à la veuve qu’un petit avoir insuffisant pour 
vivre. Je la pourvus d’un petit appartement, j'inté- 
ressai quelques amis à son cas, veillant à ce que rien 
ne lui manquât. Après quelque temps, un neveu de 
M. Harford vint me trouver en me proposañt de con- 
duire avec lui sa vieille tante dans le Gloucester- 
shire, où il habitait et était professeur. La requête 
paraissait raisonnable, si la veuve donnait son con- 
sentement à la combinaison ; celle-ci s’en étant mon- 
trée satisfaite, son neveu emmena avec lui. 


Le temps passa; aucune correspondance ne s'était 
établie entre nous, et je n’eus plus de nouvelles de 
Mme Harford. J'avais tenu la promesse que j'avais 
faite À mon ami mourant, et je considérais mon devoir 
comme accompli. 


Un matin, vers l’aubc, tandis que j'étais éveillé et 
plongé dans mes réflexions, je ressentis soudainement 
la présence de quelqu'un dans la chambre; alors, je 
vis les rideaux du lit s'ouvrir et la forme de mon 
vieil ami défunt apparaître devant moi, et me regar- 
der d’un air tristement préoccupé. Je ne ressentais 
aucune terreur, mais la surprise et la stupéfaction 
étaient telles, que je restai silencieux. Il commença 
à parler de sa voix habituelle et dit : « Ami Happer- 
field, je viens à toi pour te rappeler que tu n'as pas 
tenu ta promesse de pourvoir au bien-être de ma 
femme; elle se trouve en de grandes difficultés et 
souffre de privations. » Je lui assurai que j'avais 
accompli mon devoir, que j'ignorais l'embarras de sa 
veuve, que je me serais immédiatement informé, et 
que, s'il en était ainsi, je l'aurais secourue aussitôt. 
Mes paroles parurent le satisfaire, et il disparut su- 
bitement. Je réveillai ma femme pour lui raconter l'in- 
cident ; nous nous levimes, et j'écrivis avant tout au 
neveu d'Harford. Celui-ci me répondit en m’apprenant 
que sa charge de professeur lui avait été retirée, à la 
suite d'intrigues et de persécutions, de sorte qu’il se 
trouvait dans un tel embarras qu'il avait été contraint 
à faire recevoir sa tante dans un hospice de mendi- 
cité. J'envoyai immédiatement de l'argent, avec prière 
de faire partir aussitôt la veuve pour me rejoindre. 
Il en fut fait ainsi, et je la fis installer nouvellement 
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dans une petite maison, veillant à ce que rien ne 
manquât à son bien-être. 

Tels sont les faits. Je ne suis aucunement nerveux 
ni superstitieux. Au moment où mon ami m'apparut, 
J'étais éveillé, reposé et calme. Je n’ai rien caché ni 


ajouté; mon récit est conforme à la vérité. (Signé : 
C. HAPPERFIELD. ) | 


QUATRIÈME CAS. — D'après les relations impri- 
mées sur les séances médiumniques avec D. D. Home, 
il est facile de conclure combien les cas d’identifica- 
tion de défunts devaient y être fréquents ; il est dé- 
plorable que la plupart des expérimentateurs se soient 
contentés des preuves obtenues sans chercher à en 
conserver un souvenir écrit ; il est tout aussi regretta- 
ble que les rares expérimentateurs ayant tenu cette 
conduite ne fussent pas suffisamment informés de ce 
que l’on demande scientifiquement pour donner une 
valeur probative à ces souvenirs Il s’ensuit que parmi 
les épisodes peu nombreux, dont un récit a été con- 
servé, un bien petit nombre d’entre eux peuvent être 
utilisés comme matière métapsychique, ce qui cons- 
titue une grave perte pour la cause spiritualiste, car 
bien des années se passeront avant que l’on voie sur- 


gir une autre médiumnité comparable à celle de 
Home. 


Dans un résumé partiel de faits de cette nature, 
publié par le prof. Barrett, en collaboration avec 
Myers (Journal of the S. P. R., vol. IV, p. 110), 
je trouve l’épisode suivant, d’abord publié par Home 
lui-même dans le livre Zights and Shadows of Spiri- 
tualism, puis par Mme Home dans son ouvrage : 
D. D. Home, his life and mission, et indirectement, 
confirmé par le fait que les membres de la famille 
Cheney — dont on parle dans le cas en question — 
non seulement n’en contestèrent jamais le moindre 
détail, mais se portèrent chaleureusement garants, 
pendant toute leur vie, de la médiumnité de Home. 
Voici comment le cas était résumé dans cet article : 


D. D. Home se rendit pour la première fois chez 
M. Ward Cheney, dans le Connecticut, où il perçut 
immédiatement un froissement d'étoffes de soie qui 
passaient auprès de lui; puis il vit des formes de 
fantômes, et entendit une voix dire : « Je n’aime pas 
qu'on ait déposé un cercueil sur le mien. » Et, peu de 
temps après : « Il y a plus encore; Seth n'avait au- 
cun droit de couper cet arbre. » Les personnes de 
l'entourage identifièrent les formes des fantômes 
d'après la description qu’en avait faite le médium, et 
comprirent la signification du second message, mais 
déclarèrent que le premier, se rapportant au cercueil, 
était absurde et dépourvu de sens. On procéda à Pou- 
verture du sarcophage et l'on constata qu'un autre 
cercueil avait été effectivement déposé sur celui de 
Mrs. D... Alors, d’autres voix perçues par le médium 
expliquèrent que ces messages avaient été accordés 
dans le seul but d’une identification Spirite 
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CINQUIÈME CAS. — Dans mon étude intitulée : 
Perceptions psychiques et animaux, je citais un pas- 
sage intéressant dans lequel une jeune défunte nom- 
mée Palladia était apparue à plusieurs reprises à un 
sien ami du nom de Mamtchitch, en montrant con- 
naître des faits advenus après sa mort. J’extrais 
l'épisode suivant de cette relation ; ce fut le premier 
observé par Mamtchitch. 


Pendant l’année 1875 — écrit-il — deux ans après 
la mort de Palladia, je me trouvais à Kieff, et, un 
soir du mois de décembre, j'assistai pour la première 
fois à une séance spirite. J’entendis des coups dans 
la table, ce qui ne me surprit point, car je croyais à 
une plaisanterie. De retour à la maison, je voulus 
voir si les mêmes coups se reproduiraient avec moi 
seul : je posai mes mains sur une table et j'attendis. 
Bientôt, des coups se firent entendre. Imitant alors 
les procédés que je venais d'observer, je me mis à 
énumérer l'alphabet et le nom de Palladia me fut 
dicté. J'en fus surpris, presque épouvanté; ne réussis- 
sant pas à me calmer, je me remis à la table, en de- 
mandant à Palladia ce qu'elle avait à me dire. On me 
répondit : « Remettre l’ange à sa place; il va tom- 
ber. » Je restai perplexe, ne comprenant pas à quoi 
se rapportait la phrase; puis, songeant que Palladia 
était ensevelie à Kieff, je me souvins d’avoir entendu 
dire qu’on voulait élever un monument sur sa tombe. 
Je ne savais pas autre chose à ce sujet, puisque je 
n'avais jamais été moi-même au cimetière. Je ne me 
ccuchai pas, cette nuit-là ; dès que le jour fut venu, je 
m'acheminai vers le cimetière. Avec l’aide du gardien, 
et non sans difficulté, je parvins à découvrir la tombe 
ensevelie dans la neige. Je m’arrêtai, frappé de stu- 
peur : la statue de marbre, représentant un ange avec 
une croix, penchait fortement d’un côté! 


A partir de ce jour, je pus obtenir preuves sur 
preuves jusqu’à la complète démonstration qu’il 
existe un autre monde avec lequel nous pouvons entrer 
en rapport, et dont les habitants parviennent à nous 
fournir des preuves de leur existence suffisantes pour 
désarmer le scepticisme des plus obstinés. (Procee- 
dings of the S. P. R., vol. X, p. 387.) 


SIXIÈME cas. — Je le prends du vol. III, p. 95 
des Proceedings of the S. P. R. Le cas fut étudié 
par Gurney, lequel discuta longuement avec son rela- 
teur, Mr. D., sur le fait qui lui était arrivé. 


Mr. D., résidant à Londres, est propriétaire d’une 
usine mécanique de Glascow. Il raconte qu’il y a 
trente-cinq ans environ, il avait pris à son service un 
jeune garçon délicat et bon, nommé Robert Macken- 
zie, lequel prit congé tout à coup, après trois ou 
quatre ans, à la suite d’intrigues que ses camarades 
avaient formées contre lui. Après plusieurs années, 
Mr. D. avait revu Mackenzie dans des conditions 
d'extrême misère et presque mourant de faim. Il en 
eut pitié et l’accueillit de nouveau dans son usine, 
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ce dont le pauvre garçon lui avait gardé une recon- 
naissance sans limites. Mr. D. continue en ces termes : 


En 1862, je m’établis définitivement à Londres et, 
depuis, je ne me rendis plus à Glascow ; Robert Mac- 
kenzie et avec lui les personnalités des autres ouvriers 
finirent par s'effacer de ma mémoire. 

Il y a dix ou douze ans encore, on avait l'habitude 
d'offrir annuellement un bal aux ouvriers de mon 
usine, lequel, par tradition, était toujours fixé à un 
vendredi soir. L'année dont je parle, Mackenzie, tou- 
jours timide et solitaire, ne voulut pas participer à 
la fête et pria mon agent de le laisser servir au buf- 
fet... Le matin du mardi suivant, un peu avant huit 
heures, dans mon habitation de Campden Hill, j'ob 
tins la manifestation suivante, que je ne peux appeler 
un rêve, bien que je me serve du langage habituel 
pour la décrire. Je rêvai donc, mais non avec l’indé- 
termination et le décousu des rêves, que je me trouvais 
assis à mon bureau, causant affaires avec un monsieur 
inconnu, assis à ma droite, lorsque Robert Mackenzie 
s’'avança dans la chambre. Contrarié par sa présence, 
je lui demandai, avec une certaine âpreté, s’il n’avait 
pas vu qùe j'avais du monde. Il se retira avec un 
grand regret visible, mais, peu d’instants après, il 
recommença à s’avancer, comme anxicux de me parler 
immédiatement; je l’admonestai avec une mauvaise 
humeur croissante sur son manque d’égards. En atten- 
dant, la personne avec laquelle je causais prit congé. 
et, tout de suite, Mackenzie vint vers moi : « Que 
signifie tout ceci, Robert? » demandai-je, plutôt sèche- 
ment, « n’as-tu pas vu que je n'étais pas seul? » — 


« Si, monsieur — répondit-il — mais Je devais vous 
parler tout de suite. » — « De quoi? — demandai-je; 
— qu'y a-t-il d'important? » — « Je voulais vous dire, 


monsieur, que je suis accusé d’une chose que je n'ai 
pas faite, et je désire ardemment que vous le sachiez ; 
c’est pourquoi je suis venu vous le dire, afin que vous 
me disculpiez : je suis innocent. » Alors, je deman- 
dai : « Qu'est-ce? » Il me répéta la même phrase. 
Naturellement, j'observai : « Mais comment puis-je te 
défendre si j'ignore de quoi il sagit? » Je n’oublierai 
jamais la manière expressive avec laquelle il me ré- 
pondit en dialecte écossais : « Vous le saurez bien- 
tôt »; réponse qu'il me répéta plusieurs fois sur le 
même ton. 

Je me réveillai en cet instant, saisi d’étonnement 
et comme étourdi par la vivacité du rêve que je venais 
de faire; je ne pouvais ne le croire qu’un rêve, et je 
réfléchissais à ce que tout cela pouvait signifier, lors- 
que ma femme entra, agitée, dans la chambre, une 
lettre ouverte entre ses mains, s'écriant : « Oh! 
James! le bal des ouvriers s'est tragiquement ter- 
miné : Robert Mackenzie s’est suicidé! » Je compris 
alors la signification de ma vision, et j’observai tran- 
quillement, mais d’un ton ferme : « Non, il n’est pas 
coupable de suicide. » — « Comment pcux-tu le sa- 
voir? » — « Parce qu'il est venu me le déclarer en ce 
moment même. » 

Pour ne pas interrompre mon récit, j'ai omis de dire 
qu'en voyant Mackenzie, j'avais été frappé de l’aspect 
anormal de son visage; il était dun bleu pâle indes- 
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criptible, et j'avais remarqué sur son front des taches 
qui paraissaient se confondre avec des gouttes de 
sueur. Je ne pouvais comprendre cela, mais l’expli- 
cation me parvint avec une seconde lettre de mon 
agent, lequel m’informait s'être trompé en me parlant 
de suicide, que dans la nuit du samedi, le pauvre 
Mackenzie, en retournant chez lui, avait pris par er- 
reur une bouteille contenant de l’eau-forte (dont il se 
servait pour colorer le buis de certaines petites cages 
qu'il confectionnait à ses moments perdus), au lieu 
d'une bouteille de whisky, qu'il s'en était versé un 
verre et l'avait vidé d’un trait, et qu'il était mort le 
lendemain, en proie à de grandes souffrances. 

Tandis que je réfléchissais à la couleur particulière 
du visage, l'idée me vint de consulter quelque traité 
autorisé à propos de la symptomatologie de l’empoi- 
sonnement par l'eau-forte. Dans le Manuel de M. R. 
Walsch intitulé : Médecine et Chirurgie domestiques, 
page 172, je trouvai ces paroles se rapportant à l'em- 
poisonnement par l'acide sulfurique : ... « la peau est 
recouverte de gouttes de sueur froide, le visage est 
livide, exprimant des souffrances terribles... L'eau- 
forte produit les mêmes effets, avec la seule différence 
que les taches internes, s'il y en a, paraissent jaunes 
plutôt qu'obscures... » N'ayant aucune velléité d'ar- 
ranger les faits d'après les descriptions sciestifiques, 
je rapporte le passage tel qu’il est, en faisant observer 
qu'avant sa lecture, je navais pas la moindre idée de 
ces symptômes, qui s'accordent suffisamment avec ce 
que j'ai vu, c’est-à-dire un visage livide, couvert de 
gouttes de sucur, et parsemé de taches (surtout au 
front), que je confondais, dans mon rêve, avec de 
grosses gouttes de sueur... Mon agent ayant appris 
la mort de Mackenzie le lundi, il m'écrivit le même 
jour, en revenant sur le sujet le lendemain pour faire 
sa rectification. Je fis ce rêve dans la matinée de 
mardi, un instant avant l'arrivée du courrier de 
$ heures; de là cette phrase : « Vous le saurez bien- 
tôt. » J'attribue personnellement le fait à l'immense 
et respectueuse gratitude que Mackenzie avait con- 
servée à mon égard pour lavoir sauvé de la misère 
et de la faim, et à son vif désir de se maintenir digne 
de mon estime. Je n’ai rien exagéré : les lecteurs sont 
libres de tirer de ce fait les conclusions qu'ils vou- 
dront. (Mrs. D., femme du relateur, confirme point 
par point le récit exposé.) 


SEPTIÈME CAS. —- Rapporté par Myers dans le vol. 
VI, p. 26, des Proceedings of the S. P. R. La per- 
cipiente et relatrice, Mrs. P., désire uue son nom 
reste caché. Elle raconte ce qui suit : 


Dans l’année 1867, je me mariai... Ma vie se de- 
roula tranquille et heureuse jusqu’à la fin de l’année 
1869, lorsque la santé de mon mari parut décliner et 
son caractère devenir sombre et irritable. Je cher- 
chais en vain à pénétrer les causes de ces changements 
par l'insistance de mes questions : il me répondait 
que je rêvais et qu’il se portait à merveille; je cessai 
donc de l’importuner, et les jours continuèrent à 
s'écouler tranquillement jusqu’à la veille de Noël. 
Nous avions un oncle et une tante, habitant dans les 
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alentours, qui nous invitèrent à cette occasion, avec 
prière d'arriver à temps pcur être réunis au déjeuner. 

Comme nous devions nous lever de bon matin, nous 
décidimes d'avancer l'heure habituelle du repos, et 
nous montâmes à nos chambres à 9 heures, après 
avoir, comme d'habitude, soigneusement fermé portes 
et fenêtres. Il était 9 heures et demie; notre petite 
fille, âgée alors de quinze mois, avait l'habitude cons- 
tante de s'éveiller à cette heure pour boire une gorgée 
de lait, et se rendorinmir. Comme Penfant ne s'était 
pas encore éveillée, je priai mon mari de se coucher 
sans éteindre la lampe, tandis que j'attendais, ap- 
puyéc au lit du côté du berceau... Gertrude ne se 
réveillait pas. Je me préparais à prendre une position 
plus commode, lorsqu’à ma grande stupeur, je vis au 
fond du lit un homme en uniforme d'officier de ma- 
rine, avec une coiffure à pointe sur la tête... Son vi- 
sage restait pour moi dans l'ombre, d'autant plus qu'il 
s'appuyait avec son coude sur le dossier du lit, soute- 
nant sa tête de sa main. J'étais plongé dans un trop 
grand étonnement pour être effrayée, et je me deman- 
dai seulement qui pouvait être cet homme; je tou- 
chai mon mari, qui était tourné du côté opposé, à 
l'épaule, et lui murmurai : « Willie, qui est cet 
homme? » Il se retourna, regarda, stupéfait, l’intrus 
pendant quelques instants, puis se relevant tout à 
coup lui cria : « Vous, monsieur, que venez-vous faire 
ici? » 

La forme se releva lentement, puis, d'une voix im- 
périeuse et mécontente, prononça : « Willie! Wil- 
lie! » Je regardai mon mari. Il était devenu livide ct 
en proic à la plus grande agitation; il se leva du 
lit comme pour assaillir l'étranger, mais resta aussi- 
tôt perplexe ou épouvanté, tandis que la forme tra- 
versait la chambre, impassible et solennelle, se diri- 
geant en angle droit vers le mur. Lorsqwelle passa 
devant la lampe, une ombre obscure vint se projeter 
sur le mur et sur nous-mêmes, comme s'il s'était agi 
d'une personne vivante; malgré cela, elle disparut 
d'une manière mystérieuse à travers le mur. Mon 
mari, toujours très agité, prit la lampe en disant : 
« Je veux parcourir la maison et voir où il a été. » 
J'étais également dans la plus grande agitation : tou- 
tefois, me rappelant que la porte était fermée, et que 
ie mystérieux visiteur ne s'était pas dirigé de ce côté, 
j'observai : « Mais il n’est pas sorti par la porte! » 
Néanmoins, mon mari ôta les verrous, ouvrit la porte 
et alla faire le tour de la maison. Demeurée seule 
dans l'obscurité, je songeais : « Nous avons vu une 
apparition. Qu'annonce-t<lle? Peut-être mon frère 
Arthur est-il malade (il était officier de marine et se 
trouvait en voyage pour les Indes). J’ai toujours en- 
tendu dire que ces choses-là arrivent. » Je réfléchis- 
sais en tremblant de peur et en serrant contre moi 
ma petite fille, qui s'était éveillée, jusqu'au moment 
où je vis revenir mon mari, plus livide et agité que 
jamais. Il s'assit au bord du lit, m'entoura de son 
bras et murmura : « Sais-tu qui nous avons vu? » 
— « Oui — répondis-je — un esprit; je crains qu'il 
ne s'agisse d'Arthur, mais je n’ai pu discerner son 
visage. » Il répondit : « Non, c'était mon-père! » 

Le père de mon mari était: mort. depuis quatorze 
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ans į il avait été officier de marine dans sa jeunesse, 
puis, pour raisons de santé, il avait dû abandonner 
le service avant la naissance de mon mari, et celui-ci 
ne l’avait vu en uniforme qu’une ou deux fois. Quant 
à moi, ge ne l'ai pas connu. 

Le lendemain, nous racontâmes l'événement à notre 
oncle et à notre tante, et nous pûmes tous observer 
que l’agitation de mon mari ne se calmait pas, bien 
que ce dernier eût toujours été un sceptique enragé en 
fait de manifestations qui eussent une apparence de 
surnaturel. 

À mesure que les jours passaient, mon mari dépé- 
rissait, jusqu’au moment où il dut se mettre au lit, 
gravement malade. C'est alors seulement qu'il me mit 
graduellement au courant de son secret. Il se trouvait 
depuis quelque temps en de graves embarras finan- 
ciers; et, au moment où son père apparut, il allait 
prêter l'oreille aux tristes conseils d'un homme qui 
l'aurait conduit à la ruine, peut-être à pire encore. 
C'est pour cette raison que je ne puis parler du fait 
qu'avec réserve. 

. Ni des états de « surexcitation nerveuse », ni 
des « craintes superstitieuses » ne pourraient provo- 
qucr uïe semblable manifestation; d’après le juge- 
ment que nous pouvons porter sur le fait en question, 
il s’agit d'un avertissement providentiel apporté à 
mon mari par le moyen de la voix et des traits de 
celui qu'il avait le plus vénéré dans sa vie, et auquel 
il aurait seul obéi. 


Le docteur C. et sa femme confirment la narration 
exposée. Le mari de la relatrice, M. P., la confirme 
également en ces termes : « Je n’ajouterai aucun dé- 
tail au récit de ma femme ; je me limite à témoigner 
que la narration est rigoureusement exacte, et que les 
faits se déroulèrent comme ils ont été décrits. » 

Au sujet de cet intéressant épisode, je dois d’abord 
faire remarquer une circonstance regardant le schéma 
de classification adopté : c’est que ce cas ne répond 
pas exactement au titre de la présente catégorie, bien 
qu'il n’en diffère substantiellement que très peu. En 
effet, il s’agit de l’apparition d’un fantôme qui se 
montre instruit des affaires de l’un des percipients, 
étant par là en connaissance de faits advenus après 
sa mort, mais qui n'étaient Pourtant pas ignorés par 
les deux percipients, étant donné qu’un seul parmi 
eux se trouvait dans les conditions requises. Par con- 
tre, il faut tenir compte de la circonstance que le fan- 
tôme fut aperçu d’abord justement par celui du per- 
cipient qui ignorait les faits en question. 

Ceci posé, j’observerai que l’hypothèse télépathique 
ne doit pas être totalement exclue pour l’explication 
de ce cas, bien qu'elle se présente d’une manière trop 
complexe et entortillée pour être facilement acceptée. 
Il faudrait, en effet, supposer que le mari de la per- 
cipiente, se trouvant sur le point de s’aventurer dans 
une entreprise dangereuse pour l’honneur, avait pensé 
instinctivement à la mémoire respectée de son père, 
provoquant une hallucination télépathique correspon- 
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dante chez sa femme qui, à son tour, en dirigeant 
l'attention du mari vers sa propre objectivation, la lui 
aurait transmise ; de sorte que ce dernier, saisi de 
remords à la vue du fantôme paternel, aurait été vic- 
time d’une auto-hallucination complémentaire ver- 
bale, par laquelle le fantôme le blâmait d’un ton 
impérieux et mécontent, auto-hallucination que le 
mari aurait retélépathisée à sa femme ? 


HUITIÈME CAS. — Extrait du numéro de janvier 
1906, p. 29, du Zight ; sa relatrice est Mrs. Effie Ba- 
the, la chercheuse métapsychique éclairée et bien 
connue. 

Elle informe que sa détermination d’étudier les phé- 
nomènes médiumniques et sa conversion au spiritua- 
lisme dérivent de l’épisode suivant : 

Elle s’était rendue chez une clairvoyante complète- 
ment inconnue d'elle, qui, ayant passé à l’état de 
trance, décrivit minutieusement son frère défunt en 
fournissant bientôt de menus détails sur sa dernière 
maladie. Ensuite, le frère lui-même, se mettant à 
parler par la bouche du médium, lui dit « qu’il s’était 
rendu à la maison, et qu’il avait vu que sa collection 
de fossiles ne se trouvait plus dans la chambre, cir- 
constance qui l’avait profondément attristé », et, avec 
une expression anxieuse, il demanda à sa sœur si elle 
savait ce qu’on en avait fait. 

Or, le frère défunt de Mrs. Bathe, étudiant à l’ Uni- 
versité de Cambridge, s'était montré passionnément 
épris des études géologiques, et avait dépensé beau- 
coup de temps et d'argent pour l’excavation des fos- 
siles, un peu dans toutes les parties de l’Angleterre. 
Pendant sa dernière maladie, toutes les fois qu’il en 
avait la possibilité, il les faisait disposer sur son lit, 
et se mettait à les nettoyer, leur apposait des éti- 
quettes, les classifiait : un instant avant d’expirer il 
parlait encore de ses fossiles ! Après sa mort, les meil- 
leurs exemplaires furent choisis par le directeur du 
Musée géologique de Cambridge et y furent transpor- 
tés selon le désir du défunt. Quant au restant de la 
collection, sa mère avait déclaré que « toute chose 
devait rester pour toujours comme il l’avait disposée 
dans sa chambre ». 

Quelques jours après, Mrs. Bathe partait pour la 
maison paternelle, située dans la région occidentale 
de l’Angleterre ; à peine arrivée, elle se rendit tout 
droit dans la chambre de son frère et constata que le 
message médiumnique avait dit la vérité. La vitrine 
des fossiles avait disparu, et la chambre avait été la- 
pissée et meublée à neuf. Elle demanda à sa sœur 
des nouvelles de la collection, et apprit ainsi que sa 
mère « avait eu l’idée d’en faire cadeau au musée de 
Bristol, auquel elle avait été envoyée depuis peu de 
temps ». 

Mrs. Bathe fait remarquer à ce sujet l'impossibilité 
absolue que le médium fût-informé, dé, chosés(regar- 
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dant son frère défunt ; elle observe également que le 
message se rapportant à la disparition des fossiles ne 
pouvait avoir une origine télépathique, ou émaner de 
son propre Moi subconscient, vu qu’il disait le con- 
traire de ce qu’elle, Mrs. Bathe, croyait fermement. 


Neuvième CAS. — La relatrice en est Mrs. D’Espé- 
rance, qui recueillit l’épisode de la bouche même de 
ses protagonistes — les époux P. — auxquels elle 
envoya une copie de la relation afin qu’ils y apportas- 
sent les corrections nécessaires. Elle ajoute que le nom 
et l’adresse des protagonistes furent donnés au direc- 
teur du Zigkt (revue dans laquelle ce fait fut publié 
en 1993, P. 319), avec la faculté de les communiquer 
à ceux qui désireraient des informations supplémen- 
taires à ce sujet. 


Il y a plusieurs années, Mrs. Laura P... fut admise 
à assister à une séance médiumnique de Londres. Le 
médium était une certaine Mrs. Whimp, qui, endor- 
mie, fut contrôlée par une entité déclarant avoir 
connu Mrs. P... Cette dernière n’arrivait pas à se 
rappeler d’une personne ayant porté le nom commu- 
niqué, et niait lavoir connue. « Et pourtant — ré- 
pliqua l'entité — tu devrais te souvenir, car j'ai été 
demoiselle d'honneur le jour de ton mariage. » — 
« Oh! alors, tu es Lizzie? » — « Justement — répon- 
dit la personnalité ; — sache donc que, peu de temps 
après, je me mariai également, et je mourus lorsque 
mon premier enfant avait trois semaines. » La con- 
versation continua longuement, et l’esprit dit, entre 
autres choses, que sa propre sœur avait épousé celui 
qui avait été son mari. 

Mrs. P... n'avait aucun moyen pour vérifier ce qui 
avait été rapporté, car elle avait perdu de vue depuis 
très longtemps la personne dont il avait été fait allu- 
sion... Plusieurs années après, les époux P..., pendant 
un voyage à bord d’un vapeur dirigé sur Ramsgate, 
rencontrèrent une famille dans laquelle Mrs. P... 
reconnut la sœur de celle qui avait été demoiselle 
d'honneur à son mariage. Les deux dames ne s'étaient 
pas rencontrées depuis plus de douze ans, et, au cours 
de la conversation, qui se tourna naturellement vers 
le passé, la dame en question dit à Mrs. P... que sa 
sœur Lizzie était morte après un an de mariage, en 
laissant un enfant de quelques jours. À ces mots, les 
affirmations du soi-disant esprit revinrent à la mé- 
moire de Mrs. P...; clle répondit qu’en effet, elle 
avait entendu dire qu'elle était morte, et que sa sœur 
(celle à laquelle elle parlait) avait épousé le mari 
de la défunte. La dame nia le fait, et l’on parla 
d'autre chose. Elle avait pourtant déclaré être ma- 
riée depuis huit ans. Peu de temps après, cette même 
dame présenta à Mrs. P... son fils; celui-ci, répon- 
dant à une question de Mrs. P..., dit être âgé de dix 
ans. Mrs. P... remarqua la contradiction sans dire 
mot. Plus tard, enfin, elle se décida à raconter l'his- 
toire de la séance médiumnique et des informations 
reçues d’un esprit se disant celui de Lizzie. À ce 
récit, la dame donna des marques de trouble et dit : 
« S'il en est ainsi, je ne mentirai plus : c'est vrai, 
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J'ai épousé le mari de ma sœur deux ans après sa 
mort; je wai pas eu d'enfant, et ce petit garçon est 
son fils... » 


DIXIÈME cAs. — Je le prends d’une série d’épi- 
sodes variés et suggestifs, obtenus par l'écriture auto- 
matique, par un monsieur personnellement connu du 
D" Hodgson, épisodes publiés par Myers dans le vol. 
VII, p. 224, des Proceedings of the S. P. R. : 


Il y a un an environ, je me mis à écrire sous l'im- 
pulsion du soi-disant esprit de l’un de mes amis, 
Mr. A... Après plusieurs phrases amicales, on écri- 
vit : « Il y a un service que je voudrais par-dessus 
tout que tu me rendisses, mais je ne vois pas com- 
ment arriver à bonne fin; je voudrais donc que tu 
essayes de retenir mon fils (en le nommant) de l’habi- 
tude de boire. » Je répondis mentalement : « Com- 
ment donc! Cela m'étonne fort ; est-ce qu’il boit vrai- 
ment? Personne n'en parle, personne ne le sait! » 
On me répondit : « Oui, hélas! Je regrette de devoir 
te dire qu'il boit beaucoup. » Je demandai : « Où 
a-t-il l'habitude de se rendre pour boire? » — « A 
l'hôtel B... » J'observai de nouveau que je n'avais 
jamais soupçonné la chose, ni entendu en parler; et 
lui : « C’est bien, veille, informe-toi, ¢t tu te con- 
vaincras qu'il boit. » Je m'offris alors à le servir pour 
ce qu’il m'était possible de faire, et il ajouta : « Si 
je vois quelque possibilité de réussite, je me manifes- 
terai de nouveau. » Je fis comme il m'avait été con- 
seillé : je veillai et découvris que mon ami avait dit 
la vérité. 


On peut voir d’après le contenu de ce cas, comme 
d’après beaucoup d’autres événements semblables, 
que si les personnalités des défunts se montrent par- 
fois en connaissance de faits et d’événements adve- 
nus après leur mort, et regardant le plus souvent des 
personnes auxquelles ils furent rattachés sur terre 
par des rapports affectifs, il semble qu'ils parvien- 
nent difficilement, malgré cela, à en influencer télépa- 
thiquement leur pensée et leur conduite. On connaît 
néanmoins plusieurs exemples qui tendraient à prou- 
ver qu’un tel fait peut exceptionnellement se pro- 
Guire, et ceci probablement lorsque les personnes en 
question sont des sensitifs ou des médiums. 

Ce ne sont bien entendu que de simples inductions, 
et je les expose comme telles. De toute manière, voici 
deux exemples rentrant dans cet ordre d'idées. 


OnziÈME cas. — Ce cas se rapporte à Mrs. Piper; 
je le reproduis cependant parce qu’il ne fait pas partie 
des relations publiées sur elle dans les Proceedings of 
the S. P. R. Il est extrait du Zight (1899, p. 464). 
La relatrice en est l'écrivain bien connu, Miss LILIAN 
WHITING. 


Au commencement de l'automne dernier, je m'ar- 
rangeai avec le D" Hodgson pour, aveir plusieurs 
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séances avec Mrs. Piper, dont la première eut lieu 
à la date du 24 octobre. Dès que le médium fut en 
trance, il se mit à me caresser de la main, puis écri- 
vit : « Je suis Katie Field », et cela avec l'élan par- 
ticulier à la personne nommée. Je passe sur un grand 
nombre de choses qui me furent rapportées, comme 
sur la mimique expressive et les phrases caractéris- 
tiques prononcées, lesquelles avaient pour moi une 
évidence probative indescriptible; je m’arrêterai uni- 
quement sur la preuve d'identité suivante : 


Miss Ficld avait légué, par testament, la plus 
grande pertie de son avoir à Mr. T. Sanford Beaty. 
Je lui demandai si telle avait été réellement sa vo- 
lonté. Elle répondit tout de suite affirmativement, 
ajoutant qu’elle désirait me mettre au courant, moi, 
son amie intime, des motifs qui l'y avaient induite. 
Et la main commença à écrire l’histoire détaillée 
d'une affaire qui aurait été traitée, à une date pré- 
cise, dans une chambre de l’ « Hôtel Victoria ». Pour 
ne pas donner une allure mystéricuse à la chose, je 
dirai qu'il s'agissait simplement d'une provision de 
fonds pour la fondation d'un journal dirigé par l’amie 
qui se communiquait : Aate Field's Washington. Je 
ne savais rien au sujet de cette discussion, et 
Mr. Beaty n'était pour moi qu'un inconnu. Kate 
Field, toujours par la main de Mrs. Piper, exprima 
alors le désir que nous nous connussions et ajouta : 
« Je te l'enverrai. » Je ne fis pas grand cas de cene 
affirmation ; cependant, quelques jours après, on me 
remit la carte d'un monsieur qui désirait me parler : 
c'était M. Beaty. Je le fis immédiatement introduire, 
et il commença : « Il était peut-être de mon devoir 
de vous écrire, en vous demandant d’abord la permis- 
Sion de venir, mais le fait est que j'ai ressenti autour 
de moi comme une influence étrange, irrésist®le, qui 
me poussa à interrompre mes occupations pour me 
rendre chez vous. » Au cours de la conversation, il 
ajouta qu'il désirait me mettre au courant des rai- 
sons pour lesquelles miss Field avait dicté un testa- 
ment qui pouvait sembler partial: il se prit alors 
à me raconter l’histoire que j'avais apprise déjà par 
la main de Mrs. Piper, et cela avec la conformité de 
termes que l’on observerait chez dcux personnes sin- 
cères racontant le même fait. Lorsqu'il eut fini, je 
lui demandai : « Monsieur Beaty, croyez-vous à la 
possibilité d'entrer en communication avec les tré- 
passés? » — « Je n’en sais rien — répondit-il — 
mais, chose étrange, j'ai eu parfois l'impression 
d’avoir ma mère à côté de moi... » Alors, je lui mon- 
trai la communication écrite obtenue par moi, et con- 
tenant tows les détails de l'affaire sur laquelle il 
achevait de m’entretenir, et par laquelle il résultait 
que l'aide prétée par M. Beaty à miss Field était de 
nature à justifer pleinement le testament de cette 
dernière en sa faveur. 


Douzième cas. — Je l’extrais du numéro de mars 
1900, p. 142, du Zigzt. Le relateur est Mr. F. T. 
THURSTAN, l’un des spiritualistes les plus actifs et les 
plus éclairés de l’ Angleterre. Lorsqu'il eut l’occasion 
d'étudier le fait suivant, il ne s’intéressait pas encore 
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aux recherches médiumniques, et s’il s’en est occupé 
plus tard, c’est à cet épisode qu’il le doit. 

M. T. THURSTAN, après avoir exposé qu’un jour, 
une dame, appartenant à un cercle artistique fondé 


par lui, vint le voir pour lui demander conseil, con- 
tinue ainsi : 


Elle me raconta que se trouvant cette même après- 
midi en voiture dans le parc, la pluie vint à tomber ; 
pour tuer le temps, le caprice lui vint de se rendre 
chez un médium du nom de Matthews, habitant à 
Bayswater, dont elle avait eu l'adresse par une amie. 
Celui-ci se trouvait chez lui et, dès qu’il fut endormi, 
un esprit-guide se manifesta, déclara que son mari 
était présent, et le décrivit minutieusement; ce qui 
Surprit grandement la dame, car elle n'avait aucune- 
ment fait allusion à sa condition de veuve. Ensuite, 
l'esprit-guide dit qu'il allait se retirer afin de per- 
mettre à son mari de lui écrire une lettre d'affaires 
par l'intermédiaire du médium. 

À ces mots, mon interlocutrice tira de sa poche 
une lettre qu'elle me tendit, me demandant si elle 
devait suivre les conseils qu'on lui donnait. En voici 
le contenu : 

« Ma chère Kithy. Je sais que tu tes rendue récem- 
ment à un endroit et dans un milieu social dans les- 
quels je n'aurais jamais approuvé ta présence. Or, 
je désire te montrer que je veille encore sur toi 
comme par le passé, et, pour te le prouver, je te con- 
seille de ne pas acquérir la maison pour laquelle tu 
tes déjà engagée, car ta santé se ressentirait d'y ha- 
biter. Ne te préoccupe pas des quatre cents livres 
Sterling; à ce sujet, prie Ward qu’il te délivre de 
l'engagement. Si tu n'y réussissais pas, je tenterai 
moi-même la chose et ferai de façon à ce que tu ne 
perdes rien. Ton affectionné mari : Charles Frédéric 
P... » 

Ici, la dame m’expliqua que feu son mari, pour- 
tant officier dans l’arméc des Indes, avait en horreur 
toute espèce de jeu; qu’elle avait fait récemment 
une escapade au Casino de Monaco; que, de retour 
chez elle, elle avait signé un document l’engageant 
pour l'acquisition d'un immeuble à Hans-place, en 
vertu duquel elle devait débourser des arrhes de 
quatre cents livres sterling; que Mr. Ward était son 
procureur; que le petit nom familier écrit en tête de 
la lettre était celui dont se servait son mari en lui 
écrivant, ct que la signature était identique à la 
sienne. 

A ces mots, j'expliquai à la dame, avec une cer- 
taine ostentation de langage scientifique, que tout 
cela devait probablement ĉtre attribuć à un phéno- 
mène de lecture de pensée. Elle objecta que, dans 
ce cas, la communication aurait dû réfléchir son vif 
désir d'aller habiter Hans-place; elle me fit en outre 
observer que la lettre contenait aussi une promesse 
d'appui. Je me basai alors sur cctte dernière obser- 
vation pour lui conseiller d'en attendre l'accomplisse- 
ment avant de se comporter selon les instructions 
reçues. 

Ce récit m'avait intéressé à un_point que jè priai 
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mon interlocutrice de vouloir bien me conduire chez 
son médium, et de me permettre de suivre le dérou- 
lement ultérieur des faits. Nous y arrivâmes, et je 
fus stupéfait de ce qui arriva. En premier lieu, se 
manifesta un Indien, ancien serviteur de la dame, 
qui engagea une conversation en hindoustan ; après 
quoi, ce fut le mari qui se présenta et révéla, comme 
preuve de son identité, une série de petits épisodes 
de leur vie conjugale, connus par elle seule. Puis, il 
l'informa que, dans le cas où son procureur ne réus- 
sirait pas à la délier de son engagement au sujet de 
la maison, il se chargeait, à un jour donné qu'il spé- 
cifia, de lui conduire quelqu'un qui aurait relevé le 
contrat lui-même, en payant la somme de cent livres 
sterling en plus. 


Cette fois, il s'agissait d’une promesse formelle qui 
dépassait le champ de la lecture de pensée, ce qui 
rendait le cas de plus en plus intéressant. Nous atten- 
dions tous deux, avec une impatiente curiosité, lar- 
rivée du jour fatidiqué... Lorsqu'il se présenta enfin, 
la dame n’avait pu réussir à se libérer de son engage- 
ment, et reçut lavis de pourvoir au payement des 
quatre cents livres sterling. Et elle paya, non sans 
se moquer gaiement des prophéties des médiums. 
Mais voici que, dans l’après-midi du même jour, elle 
recevait la visite d'un employé de l'agence intermé- 
diaire, lequel l'informa qu’à son retour au bureau, 
un monsieur s'était présenté, très désireux d'acquérir 
une maison à Hans-place, localité où nulle maison 
n'était disponible, sauf celle pour laquelle la dame 
s'était engagée; il venait donc lui proposer de la 
céder au nouvel acheteur. La dame répondit qu'elle 
ne l’aurait cédée que contre une somme de cinq cents 
livres sterling. Deux heures après, on lui remettait 
un télégramme dans lequel on lui faisait part de 
l'acceptation de son offre. 


Tel est le fait, que Mr. Thurstan fait suivre de ces 
considérations : 


Je déclare immédiatement que, dans des recher- 
ches médiumniques successives, je n'ai plus jamais 
eu l’occasion de constater un cas aussi important que 
celui que j'ai rapporté intégralement et scrupuleuse- 
ment. Il ne me paraît pas possible de l'expliquer si 
lon ne suppose pas que le mari défunt de la dame 
en question essayait, avec des preuves d'identité étu- 
diées, de la convaincre de sa propre survivance ; mais 
ce ne fut que peine perdue, car le fait ne produisit 
sur elle qu’un étonnement passager, et ne causa pas 
sur son existence un plus grand effet qu’une repré- 
sentation théâtrale ou la lecture d’un roman. Quant 
à moi, il fut cause que je me convainquis de lexis- 
tence d’entités spirituelles avec lesquelles il est pos- 
sible de communiquer et d'établir des rapports d’iden- 
tité. 


TREIZIÈME cas. — Ce cas très intéressant est dû 
à la médiumnité de Miss X. (Miss Goodrich-F reer) 
de la Society for P. R. On en trouve un résumé dans 
le volume VIII du Journal de cette Société, et il fut 


rapporté dans toute son étendue par Miss Goodrich- 
Freer dans le volume qu’elle publia sur ses propres 
expériences. Je l’extrais — en le résumant en partie 


— des Annales des Sciences Psychiques (1896, 


p. 305) : 


Le 26 juillet 1895, miss X... se trouvant à la cam-. 
pagne, chez M. et Mme D..., et expérimentant, à 
l'aide de l'instrument médiumnique du nom de ouija, 
on obtint des messages signés du nom de Richard 
Burton, le voyageur africain bien connu, qui, après 
avoir fait allusion à ses voyages d'exploration, con- 
tinua ainsi : 

« Lady B... regardez dans le cristal... Dans les 
sphères de sir Richard. Il ne lui reste plus que peu 
de temps à vivre ; huit mois seulement. Qu'elle prenne 
garde à ne pas perdre de temps. Dites-lui de se hâter 
lentement. Pour elle, le collier de perles est un vrai 
talisman. Dites-lui de le porter au cou et de m'at- 
tendre. — RICHARD. » 

Suivirent ces autres phrases rapidement écrites et 
apparemment adressées à lady Burton 

« Tu ne devais pas faire cadeau de mon épingle : 
tu aurais évité qu'elle s'égarat. Il ne me fait certes 
pas plaisir de voir un garçon épicier se servir de 
mes objets. Porte le collier de perles avec le penden- 
tif que je t'ai donné. Ne perds pas contact avec 
l’année qui vient de s'écouler, elle a été mieux dé- 
pensée que toutes. Ne quitte jamais les perles; bien 
plus qu'un ornement, elles constituent un lien avec 
moi. Il y a en elles plus de magnétisme que dans 
tous mes autres objets... L... a égaré mon épingle. 
Envoic de l'argent à l’hospice de H... pour que l'on 
prie pour moi. » 

A la suite de ces phrases, le nom de « Richard » 
fut écrit à plusieurs reprises. 

Le lendemain, on retint une séance avec la « plan- 
chette ». On obtint le nom de L..., et, peu après, la 
phrase suivante : « Il n’avait rien à voir avec mon 
épingle. » On demanda : « Burton est-il présent? » 
— n Oui. » On écrivit alors que L... n'était plus à 
Londres. On interrogea : « Qui est-ce qui détient 
l'épingle? » — « L... » — A-t-elle été volée? » — 
« Non, on lui æn a fait cadeau. » — « Qui ? » — « Isa- 
belle; on peut la retrouver rue Marylebone, dans un 
bazar, à l'angle de High Street. » — « Elle est peut- 
être en vitrine? » — « Allez vous informer dans ce 
magasin ; elle a été perdue, et un garçon épicier l'a 
retrouvée. » 

On vérifia ensuite que le magasin indiqué existait 
réellement. M. D... entra en demandant à voir tous 
les objets en corail, mais il ne reconnut pas épingle 
de Richard Burton. Le marchand observa que lépin- 
gle était d'un genre à être facilement vendue. Aucun 
des assistants ne connaissait consciemment l'existence 
de ce magasin, situé dans une région peu fréquentée 
de Londres. 

On demanda : « Veux-tu que nous informions lady 
Burton de tout ceci ? » — « Oui. » — Elle a probable- 
ment quitté Londres à cette heure. Dans ce cas, où 
la trouverons-nous ? » — « Là où tintent les clochettes 
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des chameaux, » — « Que veux-tu dire? » — « Lady 
Burton est là. » L'idée vint à M. D... que la phrase 
pouvait se rapporter au mausolée du défunt, où les 
clochettes provenant de la caravane de sir Richard 
étaient suspendues au plafond. A cette observation, 
l'entité écrivit immédiatement le mot « mausolée »... 

On envoya une copie des messages à lady Burton, 
avec laquelle miss B... avait été antérieurement un 
peu en relation. Cette dame répondit ce qui suit : 

« 1° Je possède les deux sphères de cristal. 

« 2° I] ne me reste plus beaucoup de temps à vivre, 
et, quand la faiblesse me gagne, j'éprouve du regret 
à devoir perdre mon temps. Je comprends parfaite- 
ment la phrase : « Æâte-toi lentement », c'est-à-dire 
de façon à ce que mes forces puissent durer aussi 
longtemps que possible, et que ma tâche ne reste pas 
inaccomplic. 

« 3° Il est parfaitement exact que j'ai fait cadeau 
de l'épingle de corail à un certain L..., qui l’a égarée. 

« 4° J'ai envoyé aujourd'hui même de largent à 
l'hospice de H..., afin que l’on prie pour mon mari. 
C'est un couvent catholique où se trouvent des per- 
sonnes qui peuvent lui faire du bien. » 

Dans une autre séance, tenue le 5 août — à laquelle 
assistait lady Burton — la même personnalité écri- 
vit : « Si je me suis occupé de l'épingle, c’est unique- 
ment pour convaincre le médium, qui, dirigé par le 
Prof. Sidgwick (allusion aux rapports du médium 
avec la Society for P. R.), est très difficile à con- 
vaincre de ce qu’on lui met sous le nez. L'épisode de 
L... n’est qu’une preuve d'identité fournie à son inten- 
tion. Es-tu contente, à présent? » Peu après, les 
époux D..., discutant sur l'époque à laquelle l'épingle 
avait été perduc, le médium écrivit : « Elle a été 
égarée un dimanche de juillet 1894. » (On réussit 
plus tard à constater l'exactitude de cette informa- 
tion.) On écrivit ensuite ces phrases adressées à lady 
Burton : « Enlève cette relique de la chemirée. Les 
feuilles mortes ne sont pas belles, il est inutile de les 
conserver. Si cela te plait, conserves-en le souvenir 
au fond de ton cœur. Du reste, que veux-tu faire de 
la politique? » Perplexité de lady Burton, plus tard, 
elle se souvint que, sur sa cheminée, protégée par 
une clochette de cristal, se trouvait une rose cueillie 
sur la tombe de lord Beaconsfield. Ni les époux D..., 
ni miss X... ne connaissaient le fait. 

Dans une séance précédente, la même personnalité 
avait écrit : « Dites à ma femme de consulter le 
Dr Vavasour pour ses maux de tète. » Or, lady Bur- 
ton fut envoyée, peu de temps après, par un spécia- 
liste, à Eastborne, où elle fut soignée par un médecin 
du nom de Vavasour, nom bien peu répandu, et que 
miss X... croit unique parmi ceux de tous les méde- 
cins de l’Angicterre. 

Dans une autre séance, tenue au mois de novembre, 
chez les époux D..., le médium écrivit, entre autres 
choses, que l'épingle aurait pu être retrouvée en 
insérant un avis dans le A/orning Post. Lady Burton 
fit insérer l'annonce, et, vingt-quatre heures plus 
tard, l'épingle fut rapportée par un bijoutier de pro- 
vince, qui avait séparé les pierres de la monture, avec 
l'intention de la refaire d'une manière plus moderne. 
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Il reste à dire que la prophétie selon laquelle 
lady Burton devait mourir au bout de huit mois s'est 
p-einement accomplie. 


QUATORZIÈME CAS. — Le cas suivant est l’un des 
plus importants et des mieux authentiqués qui se 
soient produits dans ces dernières années. 11 fut publié 
dans différentes revues. Je l’extrais de la relation ori- 
ginale donnée par le Zight aux pages 236 et 319 de 
l’année 1906 : 


Le D" H. Draper Speakman raconte que, se trou- 
vant, avec sa femme, à Pau, il fit la connaissance 
de deux demoiselles anglaises — miss Dobson et 
miss Mc. Cance — lesquelles possédaient la faculté 
de l'écriture automatique avec la « planchette »; de 
sorte qu'un soir, le 8 avril 1905, il les pria de bien 
vouloir faire une expérience avec lui. 

Quelques jours auparavant — et précisément le 
4 du mois — était morte une dame du nom de Sarah 
Lancy, femme d’un sien ami habitant à 120 kilomètres 
de Pau, et qui avait laissé une petite fille de l’âge 
d’un mois. Le D" Speakman mit sur la table une 
lettre qu'il avait reçue de l'ami en question, la veille 
du décès de sa femme, et en marge de laquelle 
étaient écrits ces mots, tracés par la main de la dé- 
funte : « Au revoir : SARAH LANCY. » Presque aussi- 
tôt, une personnalité prétendant être l'esprit de la 
défunte, se manifesta et engagea un long dialogue 
entre elle et Mme Speakman. Je n’en rapporterai que 
les parties essentielles. 

D. Dis-moi le nom de ta petite fille. — R. C'est 
le mien, mais elle ne sera jamais, pour moi, que Bien- 
venue. — D. Tâche de nous donner quelques preuves 
d'identité en nous révélant quelques faits connus 


par ton mari et toi seuls. — K. (Après quelque hési- 
tation.) Rappelle-lui le rève que j'ai fait, — D. S'agit- 
il d'un rêve récent? — À. Oui. — D. Où las-tu fait? 
— À. Dans la chambre de ma mère. — D. Après la 
naissance de ta fille? —— #. Non, avant. — D. Peux- 


tu nous donner quelques détails à ce sujet? — 
À. Chaque particularité du rêve est maintenant beau- 
coup plus 1istelligible que ce qu'il m'avait semb'é. 
Seulement, l'idée de la séparation était fausse. — 
D. Veux-tu faire allusion à ton rêve? — R. Oui, 
l'idée que nous devions nous séparer était fausse. 

Ainsi prit fin la première séance. Une copie du 
dialogue fut envoyée au mari, qui répondit — par 
retour du courrier, à la date du 10 avril — en ces 
termes, au D' Speakman 

« Je reçois ta lettre en ce moment, et mon émotion 
est grande. Les noms de l'enfant sont Rose-Sarah- 
Hélène (les époux Speakman ne connaissaient de ces 
noms que celui de Rose, de sorte qu'ils avaient cru 
erronée la réponse de la planchette à ce sujet). Il y 
a deux semaines, comme je rentrais à la maison, 
après une absence de deux jours, Sarah me dit : 
« J'ai fait, la nuit dernière, un rêve épouvantable, 
« quelque chose d’horrible, c'était un incube. Com- 
« bien j'ai souffert! Je rêvais que j'étaisf séparée de 
« toi pour toujours, qu'entre nous-déux)s’était creusé 
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« un vaste abime, un grand vide... pour toujours! 
« Ne me quitte plus, ne t'en va plus, je suis terro- 
« risée. » Tu peux donc concevoir mon émotion à la 
lecture de ta lettre. » 

En confrontant les déclarations avec le dialogue 
qui précède, on remarque un petit désaccord. Le mari 
dit que le rêve avait eu lieu « il y a deux semaines », 
c'est-à-dire que le rêve aurait dû avoir lieu après la 
naissance de l'enfant, qui avait un mois d'âge, tan- 
dis que l'écrit médiumnique parlait du rêve comme 
ayant eu lieu avant. A la date du 14 mai, M. Lancy 
revint sur le sujet en ces termes : « Tout ce que je 
vous ai écrit en rapport au rêve est exact, sauf la 
date à laquelle il a eu lieu. Ma tête est maintenant 
moins confuse et ma mémoire plus lucide; je me 
souviens qu'elle m'a raconté ce rêve la veille de la 
naissance de notre enfant... » 

D'autres très importantes révélations de faits 
ignorés par les assistants, ainsi que d'autres advenus 
après la mort de l'entité, furent obtenues dans une 
séance qui eut lieu le 15 avril. En voici les passages 
principaux : 

D. Sais-tu que ton mari viendra bientôt nous trou- 
ver? — À. Il ne le pourra pas pour le moment. — 
D. Pourquoi? — À. Pour des circonstances imprévues 
d'affaires. — D. De quelle nature? — À. Affaires de 
famille qui l’obligeront à perdre plus de temps qu'il 
n'aurait cru. — À. Quand pourra-t-il venir? — 
R. Plus tard. — D. T'a-t-il sentie auprès de lui? — 
R. Deux fois, mais il ne pouvait croire en lui-même. 


— D. Quand et où? — KX. Une première fois il se 
trouvait avec l'enfant et ma mère. — D. Et l'autre 
fois? — À. Il était seul dans sa chambre; ceci se 


produisit il y a plus d’une semaine. 

Ce dialogue fut communiqué au mari, qui répon- 
dit : « Il m'a semblé percevoir sa présence à plusieurs 
reprises, et, une semaine environ après sa mort, J'al 
entendu des coups, dans ma chambre, que je consi- 
dère produits par elle; je vous prie de lui demander 
à quel point précis ils se produisirent. Quant à l'af- 
faire du notaire, je n'ai pas à m'occuper de choses de 
cette nature, et il ny a pas, il ne peut pas y avoir 
de possibilité que ceci se produise. Il y a eu erreur 
sur ce point-là. » 

« Deux jours après que j'eus reçu cette lettre — 
écrit le Dr Speakman — nous refimes l'expérience, 
et voici le dialogue qui eut lieu : 

« Je suis heureuse de savoir qu'il m'a sentie près 
de lui. — D. C'est Sarah Lancy qui écrit? — 
R. Oui. — D. Tu parles de ton mari? — À. Oui. — 
D. Tu as produit des coups dans sa chambre? Si oui, 
à quel endroit? — À. Plusieurs fois, dans le lit. — 
D. Dans quelle partie? — À. Dans le dossier, en 
haut. — D. Toujours au même point? — À. Oui, 
presque; bientôt, je pourrai plus fréquemment me 
manifester à lui — D. Ton mari assure que tu t'es 
trompée au sujet du notaire. — À. Ce n'est pas vrai; 
le notaire s'occupe en ce moment de affaire. — 
D. Et pourtant, il assure qu'il ny a aucune possibi- 
lité pour lui d’avoir affaire avec des notaires. — 
R. Cela ne fait rien; je vois plus loin que lui. 

2 juin, jour de la Pentecôte. — Les mêmes per- 


sonnes étaient présentes. On se trouvait au jardin, 
et nous nous attendions à un insuccès ; la planchette, 
au contraire, traça bientôt le nom de Sarah Lancy. 
« Je vois ce qui arrive sur la terre en ce jour de fête. 
J'aperçois très bien ma mère. — D. Où la vois-tu? 
— À. Elle est à l’église. — D. Quelle église? — 
R. Dans une petite chapelle très voisine de ia mai- 
son. (Aucun de nous ne connaissait son habitation, 
ni ses alentours; nous savions seulement qu’elle se 
trouvait dans le faubourg de X...) — D. Vois-tu ton 
mari? — À. Très fréquemment. — D. Qu'a-t-il fait 
aujourd'hui? — À. Il a écrit un grand nombre de 
lettres. — D. A qui étaient-elles adressées? — À. Il 
en a écrit plusieurs à de vieux amis auxquels il devait 
depuis longtemps une réponse. — D. Et à qui en- 
core? — R. Il a écrit à ma mère. (On objecta que 
ceci était improbable, puisque la maison de M. Lancy 
et celle de sa belle-mère étaient reliées par téléphone, 
et il avait écrit qu’il recevait deux fois par jour, par 
téléphone, de ses nouvelles et de celles de Penfant. 
Deux semaines après la mort de sa femme, il était re- 
tourné à L..., ville située à 150 kilomètres environ de 
la résidence de la belle-mère.) — R. Je répète qu'il a 
écrit à ma mère. -— D. A-t-il écrit à d’autres encore? 
— R. A son frère. — D. Lequel? — À. Celui qui est 
marié. (Ceci nous parut également invraisemblable ; 
nous croyions que les deux frères vivaient ensemble; 
les médiums ignoraient qu'il eût des frères.) — 
Da As-tu produit des coups ailleurs que sur le lit? — 
R. Demandez-lui s'il n'a pas entendu battre sur son 
bureau. | 

On envoya une copie du dialogue au mari; voici 
sa réponse en date du 8 juin : 

« Ta lettre m'est parvenue dès mon arrivée ici. 
Les dernières communications de Sarah sont à peu 
près irréprochables pour la précision des faits. Sa 
mère avait été à la messe dans la petite chapelle 
voisine ; tout ce qui me regarde personnellement est 
parfaitement correct, sauf que ce n’est pas dans la 
journée de dimanche que j'ai écrit à ma belle-mère 
(jour où je me trouvais avec elle, et je suis arrivé 
ici aujourd'hui même), mais bien le jour précédent, 
où je lui ai envoyé une longue lettre regardant len- 
fant, et qui aurait dû produire une profonde impres- 
sion sur Sarah. I] est vrai, cependant, que la lettre 
parvint à destination dans la matinée de dimanche. 
J'écrivis, en outre, à un grand nombre d'amis aux- 
quels je devais répondre depuis longtemps, et 
c'étaient en grande partie des réponses à des lettres 
reçues après la mort de ma femme. Naturellement, 
j'y faisais continuellement allusion à elle. J’écrivis 
également à mon frère, justement à celui qui est 
marié. 

« Je n'ai pas perçu de coups sur mon bureau... 
Ceux que j'ai entendus se produisirent à la tête du 
lit; c'étaient des coups distincts, forts fréquents. 

« Je me suis rendu ici en croyant pouvoir régler 
immédiatement les affaires de ma femme, mais cet 
idiot de notaire ne veut rien faire sans la présence 
de son substitut, maintenant en vacances; tout cela 
parce que les choses se compliquent d’une manière 
inattendue, à ce qu ih assúrel Par e&èmple, les biens 
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du père de Sarah sont encore réunis aux siens, ce qui 
obligera à dresser un inventaire général, etc. Que 
d'ennuis m'attendent! Ce ne sont que des ennuis, des 
complications, mais personne ne pouvait les prévoir. 
Comme il s’agit d’affaires de famille, indépendantes 
de la mort de Sarah, je ne peux comprendre comment 
clle ait pu les prévoir, d'autant plus qu’elle ne s’est 
jamais occupée d’affaires légales. Mais si j'avais su 
comment les choses allaient se passer, j'aurais 
d’abord été chez vous avant de venir ici. » 

Ici s'arrêtent les relations publiées sur le cas en 
question. Le D' Speakman avertit qu'il a dû suppri- 
mer quelques incidents de nature intime. 


Les deux derniers cas cités, à cause des données 
véridiques fournies par les personnalités respectives 
communicantes, se rapprochent plus que les autres des 
expériences poursuivies au moyen de Mrs. Piper et 
Mrs. Thompson, et forment deux bons exemples 
d'identification de défunts. 

Cependant, ni ces deux cas ni les autres, apparte- 
nant à la même catégorie, n’échappent à une objection 
théorique aussi générique et compréhensive qu’arbi- 
traire et indémontrée, selon laquelle ils seraient en- 
core et toujours élucidables avec l’hypothèse télépa- 
thique, poussée pour la circonstance jusqu’à supposer 
que le médium, à l’aide d’un procédé subconscient 
non plus récepteur et passif, comme celui télépathique 
proprement dit, mais essentiellement actif, comme 
celui clairvoyant et télesthésique, aurait pu découvrir 
des données et des renseignements latents dans les 
consciences de personnes éloignées, même dans l’ab- 
sence de rapports sympathiques entre le médium et les 
personnes en question, ou même en l’absence de n’im- 
porte quel rapport. 

Je me souviens qu’en une de mes précédentes 
études (1) je proposai que les incidents désignés sous 
le nom de télépathiques, mais dans lesquels les per- 
cipients se changeaient en agents, fussent au moins 
distingués par une appellation supplémentaire, suggè- 
rant à ce propos le nom de « clairvoyance télépa- 
thique », car il me semblait déraisonnable de con- 
fondre sous une dénomination identique des phéno- 
mènes dont les origines sont diamétralement oppo- 
sées ; d’autant plus même que si la nature subcon- 
sciente des phénomènes télépathiques proprement dits 
pouvait se croire expérimentalement démontrée, on ne 
pouvait en dire autant de ceux que je désigne provisoi- 
rement par l’appellation de « phénomènes de clair- 
voyance télépathique », dont la genèse clairvoyante 
et par conséquent la nature subconsciente n’était pas 
démontrée du tout. 
= Cette dénomination, que je propose à titre de simple 
hypothèse de travail, a été formulée conformément à 
ce qu’affirment ceux qui voudraient conférer à la té- 
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(1) Mre. Piper et le problème de la suhconscience. — 
Annales des Sciences Psychiques, septembre 1906. 
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lépathie des pouvoirs illimités, c’est-à-dire que cette 
hypothèse est corroborée par l’existence des phéno- 
mènes de clairvoyance somnambulique. Cependant ie 
bien-fondé de cette analogie supposée entre les deux 
crdres de faits est loin d’être démontré, et quoique 
l: matériel recueilli dans ce dernier domaine soit 
trop mesuré pour s’aventurer à en tirer des conclu- 
sions solides, ïl est permis d’avancer qu’on ne connaît 
pas d'exemples de clairvoyance proprement dite — 
c’est-à-dire de vision à distance sans le secours des 
yeux — dont on ait pu déduire que le sujet ait puisé 
des renseignements dans les subconsciences des per- 
sonnes éloignées qu’il visualisait ; s’il arrive à quelque 
rare occasion que le sujet révèle des particularités 
capables de le faire supposer, on observe immanqua- 
blement alors que les choses révélées étaient pensées 
par l’un des assistants, et par conséquent télépathi- 
quement transmises par ce dernier au somnambule. 

C’est ce qui sera ultérieurement démontré par les 
différences radicales qui se rencontrent entre les modes 
d’extrinsécation particuliers aux deux ordres de phé- 
nomènes. 

Dans la clairvoyance somnambulique, en effet, et en 
général dans les cas de psychométrie, de cryptomnésie, 
de télesthésie, on observe un trait caractéristique cons- 
tant : c’est que les renseignements fournis par le sujet 
prennent leur origine dans la visualisation objective 
qu’il interprète et décrit comme un spectateur quelcon- 
que. Au contraire, dans les cas relatés de médium- 
nisme écrivant ou typtologique, on ne rencontre nulle 
trace de visualisation d’aucune sorte, mais seulement 
des formes d’automatisme pur et simple, comme elles 
devraient se réaliser si le médium n’était qu’un ins- 
trument passif dans les mains d’autres personnes. 

Et si parfois aussi des visualisations objectives de 
fantômes de défunts (médiumnité voyante) se présen- 
tent au sujet médiumnique, on remarque alors une 
différence substantielle entre la manière avec laquelle 
il se comporte relativement à celle du sujet somnam- 
bulique. Ce dernier — comme je l’ai dit — observe, 
décrit, argumente uniquement sur ce qu’il voit devant 
lui, c’est-à-dire comme simple spectateur d’une scène 
dont les personnages visualisés (généralement vivants) 
sont localisés dans l] ambiant qui leur est propre, où 
ils agissent pour leur propre compte en ignorant la 
présence du somnambule ; au contraire le sujet mé- 
diumnique entre en rapport avec les fantômes de dé- 
funts qu’il visualise, en dehors de toute corrélation 
d’ambiant ou d’action cinématographique, obtenant 
verbalement ou d’une autre manière les informations 
qu’il rapporte. 

Il est vrai, cependant, qu’on peut alléguer des 
exemples dans lesquels le sujet médiumnique aperçoit 
également des fantômes de défunts et entre en rapport 
avec eux, mais ceci est dû-uniquement au fait qu’assez 
souvent, le )somnambulismé sé confond avec le mé- 
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diumnisme (lire à ce sujet les relations de Cahagnet 
sur ses expériences avec la somnambule-médium Adèle 
Maginot) ; de sorte que ces exemples n’infirment pas 
les déductions exposées plus haut, et que l’on pourrait 
bien difficilement contester, d'autant plus qu’ils sont 
implicites dans les termes de clairvoyance, lucidité, 
télesthésie, qui ne désignent autre chose qu’un phéno- 
mène de vision à travers les corps opaques, ou, en 
d’autres termes, de vision à n’importe quelle distance 
sans le secours des yeux, et le fait de visualiser une 
personne vivante exclut la possibilité d’entrer en con- 
versation avec cette dernière, comme il ne signifie pas 
pénétrer dans les recoins de sa mentalité subcon- 
sciente. 

On pourrait ici m’objecter que dans le délire para- 
noïque également, on observe bien souvent des con- 
versations entre le malade et les personnages hallu- 
cinatoires de ses visions, et que plus souvent encore les 
fantômes qui apparaissent au médium, ne sont autre 
chose que la projection des pensées des assistants, ou 
des créations de la subconscience. C’est très vrai, ce- 
pendant ces objections n’ont aucune valeur dans notre 
cas, où 1l est question de rechercher la genèse des 
apparitions véridiques de fantômes de défunts, et des 
communications médiumniques tout aussi véridiques 
de faits ignorés par tous les assistants ; circonstances 
qui mettent hors de cause la paranoïa, les paranoïques 
et toutes les mystifications médiumniques d’origine 
consciente ou inconsciente; mystifications qui sont 
pour le moment inévitables, comme sont inévitables 
les phénomènes d’interférence entre courants électri- 
ques non protégés, mais qu’on pourra éliminer à l’ave- 
nir lorsqu'on aura découvert le moyen d'isoler le cou- 
rant médiumnique comme on a trouvé hier le moyen 
d'isoler le courant électrique. 

D'après ce que je viens d'exposer, il est permis 
d'affirmer que le fait de vouloir conférer des pouvoirs 
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illimités à la télépathie avec le propos d’expliquer à 
tout prix d’une manière naturaliste, une classe de phé- 
nomènes qui appartient manifestement à un ordre dif- 
férent, est un moyen arbitraire et anti-scientifique, car 
il n'existe dans la pratique expérimentale aucune 
donnée qui autorise à le faire; de sorte que jusqu'à 
preuve contraire, il ne faut pas prendre en grande 
considération l’hypothèse de la « clairvoyance télé- 
pathique » comme explication probable des cas d’iden- 
tification de défunts analogues à ceux que nous avons 
vus. 

Le prof. Hyslop la condamne avec raison en ces 
termes : « Aucune forme de télépathie, à moins qu’on 
ne veuille l’étendre à tous les cerveaux et toutes les 
mémoires de l’humanité vivante, n'est de nature à 
expliquer même d’une façon lointaine, des cas sem- 
blables à ceux que nous venons d’exposer (parlant de 
la phénoménologie de Mrs. Piper). Bien que je ne 
veuille pas nier la possibilité d’une telle forme de té- 
lépathie, je déclare cependant qu’il n’y a zas un fait 
autorisant à la supposer. Je ne connais pas même, 
dans ce sens, l’ombre d’une preuve qui puisse scienti- 
fiquement être acceptée. Ajoutons que cette hypothèse 
serait de beaucoup plus incroyable que l’hypothèse 
spirite, et un homme intelligent ne recourra certes 
pas avec précipitation à une prcfession de foi sem- 
blable. Seul, un parti pris presque superstitieux con- 
tre la possibilité d’une existence spirituelle peut ame- 
ner quelqu'un à faire preuve d’une crédulité assez 
grande pour prendre sérieusement le parti d’une hypo- 
thèse télépathique à portée universelle. Celui qui, en 
l’état actuel de la science, peut y croire, est capable 
de croire à tout, et devrait à tout le moins se montrer 
tolérant envers celui qui tend timidement à croire que 
des esprits désincarnés peuvent exister aussi. » (J. H. 
HysLop : Science and a future life, p. 255.) 
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LES PHÉNOMÈNES LUMINEUX 
ET LA 


PHOTOGRAPHIE 


DE L’INVISIBLE 


(Suite et fin ; voir les numéros de Juillet, Août, Septembre et Octobre) 


IX 
RADIOGRAPIHIES A L'AIDE DES ÉCLAIRS MÉDIUMNIQUES 


Le 14 avril, après un essai manqué de photogra- 
phier les éclairs à l’aide des appareils, j’obtins enfin 
une photographie directe sur une plaque radio-brom 
de Guilleminot, dans les conditions suivantes : 

Le médium était assis près de la table en y appuyant 
les coudes. Devant ses pieds, chaussés, à une distance 
de 3 à 4 centimètres du bout des bottines, j'avais mis 
par terre une plaque 13 x 18 découverte, en tätonnant 


Fig. 12 
(Ies proportions de la photographie originale ont été réduites 
du 40 0/0 environ dans cette photogravure). 


dans l'obscurité. Sur cette plaque j'avais posé : un 
aimant en fer à cheval, une clef et deux loupes, une 
en verre ordinaire, l’autre en cristal de roche (fig. 12). 


os tee + 


Imn:édiatement après, j'aperçus 6 à 7 éclairs con- 
sécutifs, dont quelques-uns se déplaçaient visible- 
ment sous la table. 

J'étais assis à gauche du médium et en me pen- 
chant un peu de ce côté j’ai vu, au moment des 
éclairs, ies objets et la plaque éclairés par une lumi- 
rosité iarge, passagère et dont la source ne pouvait 
pas être déterminée. 

A un moment donné, la somnambule me dit tout 
bas à l'oreille : 

— Ne dis rien à la Petite, je tâcherai de la sur- 
prendre. 

Et elie se pencha tout à fait à droite pour regar- 
der sous la table. 

— Elle ne m’a pas aperçue, dit-elle, car elle me 
tourne le dos... elle est accrounie devant la plaque 
et frotte ses mains... à chaque frottement éclate un 
éclair. 

Dans une conversation ultérieure, la Petite con- 
firme cette observation, en ajoutant que le frottement 
de ses mains « phosphorise l’air ». 

Au développement, l’image apparut très vite et vi- 
goureusement. Cette expérience, la première dans 
son genre, prouve : 

1° Que ies éclairs médiumniaues visibles, peuvent 
donner une lumière suffisante, pour produire une 
bonne radiographie ; 

2° Que vis-à-vis de cette lumière un aimant ne se 
comporte pas différemment qu’un morceau de fer 
doux ; 

3° Que le cristal de roche n’est pas plus transpa- 
rent pour elle que le verre ordinaire ; 

4° Qu'en général les corps opaques restent opa- 
ques. 

Des expériences ultérieures m'ont prouvé, en outre, 
que la transparence des couleurs pour cette lumière 
ne présente également rien de particulier. La figure 13 
reproduit une radiographie par éclair médiumnique à. 
travers une diapositive en couleur, destinée aux pro- 
jections. Elle est tout à fait analogue à une autre, 
obtenue à l’aide de la lumière du jour. Les nuances 
bleues sont traversées mieux que les nuances 
jaunes, etc. 


Cette première radiographie 6btenue m'avait rap- 
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pelé mes anciennes expériences (1889) avec la lu- 
mière ultra violette des faibles étincelles électriques. 
J'avais constaté alors que des étincelles, presque in- 
visibles, d’une machine électrostatique dont les pôles 


du médium une plaque 13 x 18 recouverte d’une den- 
telle et d’une autre plaque de verre propre, pour éga- 
liser le contact par pression. A côté de la dentelle 


j'avais mis un sou.. 
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Fig. 13 


sont écartés, suffisent, même à travers un voile noir 
un peu transparent et avec une pose suffisamment lon- 
gue, peur produire une radiographie analogue. J’ob- 


Fig. 14 
(Une paitie seulement de la photogravure a été rep-'oduite ici : 
les proportions n'en ont pas été altérées), 


tins de cette manière une photographie directe d’une 
dentelle, très bien réussie. Je voulus comparer les 
effets, et deux jours après j’ai placé devant les pieds 


La Petite Stasia produisit à ma demande quatre 


éclairs, parmi lesquels un très long (d’une minute à 
peu près), qui m'ont paru suffire. Et réellement l’em- 
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preinte (fig. 14) est assez bonne, quoique moins forte 
qu'avec 6 à 7 éclairs de l’expérience précédente. J’at- 
tribue la moindre netteté aux tremblements des éclairs 
qui ne provenaient pas toujours du même point. 

Le sou posé sur la plaäque;zne donnaque on ombre, 
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sans cette infiltration de la lumière tout autour, que 
nous avions remarquée dans l'expérience avec le 
« courant » du médium. 

A côté de la piaque 13 x 18; j'en avais mis encore 


Fig. 16 
Le- proportions de cette photographie ont éié quelque peu 


réduites). 


une autre, 9 x 12, enfermée dans une enveloppe trans- 
parente, qui portait ma signature et la date. Comme 
le prouve la figure 15, cette impression est également 
assez nette. On y voit le bord de la dentelle qui dé- 
passait la grande plaque et une trace (double) du 
bout de la pantoufle du médium ; pour ne pas écraser 
la plaque, il a voulu s’assurer de sa position en la 
touchant avec son pied gauche, et c’est à ce moment 
qu'éclata un éclair, à deux reprises, en fixant double- 
ment le profil du bout de la pantoufle. 

Cette expérience accidentelle prouve : 

1° Que ce bout du pied n'était pas lumineux “n 
lu! mème ; 

2° Que pour la lumière de l'éclair il est resté opa- 
que, comme la dentelle et comme l'écriture à l’encre ; 

3° Que l’enveloppe transparente pour la lumière 
du jour, est restée transparente pour la lumière des 
éclairs. 

En somme, dans cette expérience comme dans toutes 
ceiles du même genre qui l’ont suivie, la transparence 
ct l’opacité optique sont restées absolument les mêmes 
aue pour la lumière du jour. 

Je souligne ce détail, car nous verrons ensuite, 
qu'un autre genre de rayons organiques, se comporte 
d’une façon toute différente : certains de ces rayons 
présentent non seulement des analogies avec les rayons 
Röntgen, qui traversent facilement le papier, le bois, 
la chair, etc., mais encore possèdent ces propriétés 
à un degré infiniment plus élevé. 

La figure 16 représente une autre expérience faite 
le même jour, dans le but de vérifier encore une 
fois si l’aimantation n’exerce aucune infiuence sur la 
lumière des éclairs, et en même temps de préciser la 
direction ou les directions de cette lumière. 

Il y avait sur la plaque découverte un hypnoscope 
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placé debout avec son armature couchée et une bous- 
sole métallique (fig. 16). 

La Petite Stasia produisit sur mon ordre deux 
éclairs ; le second, très long, dura près d’une minute. 

Ce cliché confirme la provenance latérale des 
éclairs, indiquée par la somnambule et une faible 
réfexion de cette lumière aux bords des objets mé- 
talliques. L’aimantation assez forte de l’hypnoscope 
n'a laissé aucune trace, et d’ailleurs je me suis con- 
vaincu par des expériences réitérées et prolongées 
plusieurs jours, qu’elle n’exerce absolument aucune 
action sur la plaque au bromure d’argent et que les 
assertions contraires de certains auteurs ne reposent 
que sur des erreurs dans l’expérimentation. Malgré 
la longue durée du second éclair, sa lumière était in- 
suffisante pour reproduire photographiquement une 
partie quelconque de la chambre. Cependant, sur les 
plaques des trois appareils, fonctionnant en ce mo- 
ment, il y avait des traces d’une action actinique. 


Fig. 17 


Dans les deux apparcils simples, c'est une sorte 
d'étoile, avec quatre ou cinq rayons irréguliers. Sur 
la plaque stéréo, l’image est plus compliquée : elle 
se compose de plusieurs lignes droites ou recourbées, 
mélangées différemment des deux côtés. Je considère 
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ces images (trop faibles pour la reproduction) comme 
une preuve, que dans les éclairs, insuffisants pour 
impressionner les appareils à distance, il y a cepen- 
dant un noyau plus brillant que le reste. 

A cette même séance, j'avais obtenu une des photo- 
graphies les plus importantes, depuis longtemps dé- 
sirée, celle du « courant » entre les pouces du mé- 
dium. Mais, appartenant à une tout autre categorie, 
elle sera reproduite dans un chapitre spécial, consa- 
cré aux rayons rigides. 

La petite Stasia était très gentille ce soir; elle 
accomplissait exactement mes ordres, ce qui m’a per- 
mis de graduer l’action des éclairs, qui s’arrêtaient 
sur désir, au moment 
où je sortais une pla- 
que nouvelle. $ 

La somnambule fut | 
très fatiguée ; mais j'ai 
eu l'idée de'la magné- 
tiser à l’aide de passes 
pendant plusieurs mi- 
nutes, juste avant le ri- > 
veil, et c’est probable- 
ment grâce à ce moyen 
qu'elle se réveilla sans 
secousses. Depuis, je ne 
néglige jamaisce moyen, 
qui me parait efficace. 

Le 19 avril, dans 
une séance avec M. C. 
de Vesme, ce dernier 
écrivit sur enveloppe 
transparente, contenant 
une plaque 9x12 les 
mots suivants : 


Si ces mots apparais- 
sent sur la plaque, ce 
sera une preuve de l'existence des éclairs médium- 
niques. 

Paris, le 19 septembre 1909. C. DE VESME (1). 

Et il plaça la plaque par terre, devant les pieds du 
médium, en l’appuyant contre le rebord du tapis épais 
qui couvrait le plancher. 

Dans cette occasion, il fit l'observation suivante, 


qui n’est pas sans intérêt : 


(1) J'ai à peine besoin de dire que je n’ai pas pese cha- 
ne mot de cette déclaration, n'attachant pas beaucoup 
‘importance à son libellé, parce que ce document n'était 
as alors destiné à la publicité. Je dis cela, non point pour 

Aster la réalité du phénomène, mais pour qu'on ne me 
soupçonne pas incapable de comprendre que l'apparition 
de l'écriture sur le papier pouvait bien prouver l’exis- 
tence d'éclairs, mais non pas nécessairement d'éclairs mé- 
diumniques. Seulement, dans le cas dont il s’agit, il me 
faut rappeler que j'avais fouillé le médium ; je lui avais 
même retiré les pantoufles; me tenant à genoux, je lui 
serrais les jambes avec l’un de mes bras : or, je ne perçus 
aucun mouvement de sa part au moment des éclairs. — 


C. DE VESME. 


A deux reprises, malgré la production de nombreux 
éclairs, la plaque n’a pas été impressionnée suffisam- 
ment. 

Pourquoi? Parce que le plan de la plaque, 
incliné en avant, restait en dehors de leur action. 
Lorsque, dans une troisième expérience, la plaque 
fut inclinée vers le médium, l’impression a été obte- 
nue facilement, en prouvant que c’est bien de ce 
cõté-ci, et non de l'extérieur que provenait la lu- 
mière (fig. 17). 

Après le réveil du médium et le départ de M. de 
Vesme, je voulus m’en aller de mon côté, lorsque 
des coups retentirent dans la table : 
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(Les proportions de l'original ont été réduites d'un quart environ). 


— a Ne t'en va pas encore — disait la Petite — 
Stasia est faible... » 


Je suis donc resté. Mais c'était inutile. Mile Tom- 
czyk se portait bien et le lendemain elle était tout à 
fait à son aise. 


Il est étonnant de voir comme la Petite se trompe 
souvent, quand il s’agit de ressentir ou de prévoir 
l'état du médium. A la suite de plusieurs déceptions 
de cette nature, je n’accorde plus à la Petite qu’une 
voix consultative — je la consulte presque toujours, 
mais Je décide d’après mon propre sentiment. C’est 
ainsi que la Petite prétend toujours qu’il n’y a aucun 
inconvénient à faire des séances pendant l’époque 
du médium, — tandis que mes observations m'ont 
prouvé le contraire : il y a alors toujours un retard 
dans la production des phénomènes et la fatigue 


est double. 
En Google 
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X 
LES ÉCLAIRS INVISIBLES 


Le 25 avril, malgré que c'était le premier jour 
de l’époque chez le médium, j’arrange une séance, 
suivant le conseil de la Petite. 

Je désirais obtenir encore quelques photographies 
du courant, et j'avais préparé une plaque 13 x 18 en 
mettant dessus une légère grille en métal, qui per- 
mettait de voir les attaches du courant ou des rayons 
rigides. 

Au moment où le médium appliquait ses mains des 
deux côtés de la plaque, la Petite me dit : 
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Fig. 19 


(Pro; ortions réduites d'un quart.) 


— Je ne te garantis pas le courant, car il y a 
peu de force, mais je peux te montrer quelque chose 
de nouveau et de joli... 

— Quoi donc? 

-— Un éclair invisible. Peut-être y aura-t-il aussi 
quelques traces du courant, mais ce n’est pas cer- 
tain. 

Après quelques minutes d’action, le médium pousse 
un cri et sa tête tombe en arrière, tandis que les mains 
fortement contracturées restent clouées à la plaque. 

Cette contracture était très douloureuse et se ma- 
nifesta pour la première fois, dans les deux bras du 
médium. 

Je la dissipe peu è peu à Paide des passes, suivies 
d’un léger massage et je développe la plaque. 

On y voit très bien (fig. 18) le profil de la grille 


4er et 16 Novembre 1909 


et des doigts, radiographiés à l’aide de l'éclair invi- 


sible, et en outre plusieurs traces du courant sous 
forme de nébuleuse encore non différenciées. 

Le courant (x, x) commença à se former très fai- 
blement entre les pouces (où l’on voit un faisceau un 
peu plus clair que le fond, mais à peine visible) et 
plus fortement entre les doigts indicateurs et médius, 
sous forme de taches lumineuses irrégulières. Une 
tache plus large éclaire l’endroit correspondant de la 
grille métallique, mais une liaison entre ces trois ta- 
ches ne se voit pas (fig. 18). 

Détails intéressants : 

J'avais remarqué à plusieurs reprises, que non seu- 
l'indicateur droit (à gauche) on remarque une petite 
lement sur des clichés, 
mais aussi sur des co- 
pies positives se ma- 
nifestent quelquefois 
avec le temps des dé- 
tails qui n'’existaient 
pas auparavant. Or, 
sur une des épreuves 
de cette expérience, 
j'avais trouvé six mois 
après, des taches jau- 
nâtres régulièrement 
disposées. Elles tien- 
nent à un défaut du 
lavage, c’est certain, 
mais elles semblent 
marquer une impres- 
sion latente, qui cor- 
respond complètement 
à d’autres impressions 
nettes et indubitables, 
obtenues sur d’autres 
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ditions analogues. Au 
bout de Pindicateur 
droit (à gauche) on 
remarque une petite boule blanche. Elle est isolée sur 
cette reproduction (fig. 18) et l’on n’y voit pas d’au- 
tres semblables. Mais sur l’épreuve vieillie (fig. 19) 
dont je parle, elle forme le premier anneau d’une 
série de boules toutes semblables allant vers l’autre 
indicateur et formant un fil non tendu. Nous appren- 
drons ensuite la signification de ces boules en par- 
lant de la formation des mains fluidiques et du fil 
fluidique. On remarque enfin, plus nettement sur la 
figure 19 que sur la figure 18 que la nébuleuse du 
courant, au-dessus de la grille, présente un moyan irré- 
gulier plus sombre. 

Quant à l’éclair (invisible cette fois), il a dû être 
multiple ou d’une durée assez longue, car le pouce 


fois. 


clichés dans des con- 
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Mais — demandera peut-être le lecteur — pour- 
quoi considérez-vous cet éclair invisible, comme un 
phénomène à part? L’impression du profil du doigt 
et de la grille métallique n'est-elle pas due au même 
« courant » que les taches ? 

— Non. Le courant proprement dit, n'est pas ca- 
pable de donner le profil des doigts, car il ne se 
manifeste jamais au-dessus des doigts. Sur toutes les 
photographies Ju courant, que j’ai vbtenues jusqu’à 
ce moment, les doigts restent toujours invisibles, et 
j'ai été obligé de dessiner sur la plaque leurs con- 
tours, au commencement de l'expérience, pour mar- 
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quer leur position, et pour pouvoir juger ensuite les 
relations, qui existaient entre les traces de la lumière 
invisible et la position des mains du médium. Une 
scène que j'ai eue à ce propos avec la petite Stasia, 
soulignera cet antagonisme entre le « courant » et 
les « éciairs ». 

En tous cas, avec les éclairs invisibles est ouverte 
une nouvelle catégorie de phénomènes actiniques, la 
plus importante et la plus extraordinaire de toutes, 
què devra nécessairement être partagée encore en plu- 
sieurs classes distinctes et dont l'évolution sera l’objet 
d'un autre article. 


Une réponse du D' Ochorowicz aux critiques de M. De Fontenay 
SUR. LA PHOTOGRAPHIE DE LA PETITE STASIA” 


Monsieur le rédacteur en chef, 

Vous me demandez si je répondrai aux « Réflexions 
photographiques » de M. G. de Fontenay. 

Certes, il serait peu poli de laisser sans réponse une 
critique aussi consciencieuse et aussi courtoise. 

Cependant, ma réponse sera Erève ; car Vraiment je 
ne trouve pas utile de ruminer encore une fois les 
arguments pour et contre, déjà développés dans moi 
article, après une longue et mûre réflex'on. 

Est-ce à dire, que l’analyse si détaiiiée de M. de 
Fontenay n'apporte rien de nouveau? Non, elle ap- 
porte quelques aperçus spirituels et surtout un argu- 
ment important en faveur du phénomène : concor- 
dance entre le calcul optique du portrait et la taille 
de la Petite Stasia, telle qu’elle a été indiquée par 
la somnambule, longtemps avant le phénomène. 

(Quant aux conjectures négatives, j'avoue que leur 
justesse me parait moins évidente. Mais, à quoi bon 
insister? M. de Fontenay sait bien que je n'ai pas 
de préventions, ni dans un sens, ni dans l’autre, J'ai 
appelé moi-même le phénomène du portrait inouï et 
incompréhensible. Je l'ai raconté aussi impartiale- 
ment que possible, Ne pouvant pas le reproduire à 
volonté, j'entrepris une vérification immédiate € par 
morceaux ». Je la continue et elle donne des résul- 
tats plutôt favorables à la véracité du phénomène. 
C’est tout ce que je sais, et je n'ai pas l'habitude de 
dire pius que je ne sais. 

Mais, puisque en dehors des conjectures, M. de 
Fontenay me pose quelques questions très précises, 
voici mes réponses : 


(1) Cette lettre ne nous est pas parvenue à temps pour 
pon olr être insérée dans le numéro d'octobre. — N. de 
a R. | 


1° Après avoir ouvert (dans ma chambre) la nou- 
velle boîte de plaques sigma, je suis allé dans la 
chambre de Mile Tomezvk, où elle avait déjà allumé 
une Junière rouge. A la lueur de cette lurnière je 
lui remis 4 plaques et 4 châssis vides (deux autres 
étant chargés de plaques anciennes, dont je ne vou- 
lais pas me servir) en la priant de mettre les 4 pia- 
ques dans les 4 chassis (elle n’avait pas d’autres pla- 
ques à sa disposition). Après avoir chargé les 4 châssis 
elle me les remit. J'en avais choisi un au hasard et 
je le mis dans l’appareil 9 x 12 déjà ajusté pour l'ex- 
périence. Les trois autres plaques ont servi ensuite 
pour faire des photographies ordinaires. Je les ai 
emportées dans ma chambre (après le développement 
du portrait; avec les plaques qui restaient dans la 
boite. A partir du moment de la mise du châssis chargé 
dans l'appareil, personne n’y toucha plus et je suis 
sorti Je dernier et rentré le premier, après l’annonce 
de la fin du portrait, faite par la Petite dans ma 
chambre à l’aide de coups frappés. Je ne crois pas 
à la possibilité d'une substitution, ni pendant la 
charge des châssis, ni avant l'immersion de la plaque 
dans ie bain révélateur, ‘mmersion exécutée par moi- 
méme ; | 

2° Il va sans dire, que, pendant un développement 
de trois quarts d’heure environ, je n'ai pas fixé la 
plaque sans relâche; mais je puis garantir que je 
n'ai pas quitté ma place devant la cuvette et je ne 
crois pas à la possibilité d’une substitution quel- 
conque. 

Encore un mot pour terminer : 

M. de Fontenay savait que je continue l'étude mé- 
diate du portrait et surtout. de cette bordure énigma- 
tique, qui constitue le nœud de la question. [l'savait 
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en outre, que les documents nouveaux, encore non 
publiés, militent en faveur d’une signification spé- 
ciale de ces boules ou vésicules lumineuses -— d’une 
signification peut-être essentielle pour la théorie des 
matérialisations. 

N'était-il pas plus prudent d'attendre la publica- 
tion de ces documents, avant d’avoir recours à une 
hypothèse, très simple il est vrai, mais incompatible 
avec l’aspect et les conditions du portrait — celle 
des trous d’épingles dans une cache du papier noir ?.… 

Je crains, qu’en allant trop vite, il commette la 
même imprudence qu’en niant en bloc toutes les expé- 
riences du commandant Darget ; car non seulement 
« les plaques photographiques actuelles, fabriquées 
industriellement » peuvent déceler les radiations mé- 
diumniques (quoique non humaines en général) ; j’en 
donnerai des preuves dans la suite de mes articles — 
avec cette circonstance importante en plus, que l’im- 
pression peut être exécutée à travers les portes fer- 
mies, ce qui me paraît constituer encore un argument 
en faveur de la possibilité du phénomène. 

En attendant, moi aussi je considere mon hono- 
rable antagoniste comme un homme sérieux et cons- 
ciencieux, qui n'hésitera pas à changer d'opinion 
dts que les preuves expérimentales parleront plutôt 
dans le sens opposé à ses conjectures. 

Veuillez agréer, monsieur le rédacteur en chef, 
l'expression de mes sentiments distingués. 


JULIEN OcHorowicz. 


P.-S. —-- Pour compléter ma lettre j'ai résumé les 
objections de M. de Fontenay aux deux Stasia : la 
grande et la petite, et voici leurs réponses : 


Opinions de Mlle Stanrislaxa Tomczyk. 


« Vous connaissez mes impressions au sujet du por- 
trait de la Petite. Autant j'étais contente de la réus- 
site de l'expérience annoncée par elle, autant je fus 
désappointée à ia vue de la première épreuve posi- 
tive, qui m'avait l’air d’un découpage. C’est surtout 
le bord gauche de l’image et principalement l'angle 
aigu au-dessus du front à gauche, qui me donna cette 
impression. M. de F... l’a effacé en amoindrissant 
le contour. Le bord droit me paraît naturel. Il n’est 
pas exact que toutes les parties de l’image soient floues 
au même degré; le visage est plus net que le reste, 
et la boucle des cheveux en avant du front, plus nette 
que les parties de la chevelure plus enfoncées, surtout 


par en bas. Cette partie n’est pas dessinée, comme 
chez M. de F... Regardez à la loupe l’agrandisse- 
ment que vous avez fait (1) et vous verrez que ce sont 
des cheveux, quoique peu distincts et non des égrati- 
gnurés comme sur l'imitation de M. de F... Le nez 
de la figure 1741 n’est pas plus grand que le nez de 
la figure 1740; il est seulement autrement éclairé, 
car la position du buste n’est plus la même. Or, il 
me semble, que quand on veut faire une comparaison 
sérieuse, il faut se mettre dans les mêmes conditions. 
En somme, je regrette de ne pas avoir assez de con- 
naissance en photographie, pour pouvair dire ce qu’il 
faudrait faire pour obtenir une imitation réellement 
ressemblante au portrait de la Petite; mais, je crois 
qu'avec un peu de patience et en rejetant les essais, 
je pourrais tout de même arriver à quelque chose de 
plus ressemblant. Je ne sais pas si la Petite a réelle- 
ment fait un portrait, ou bien seulement une imita- 
tion, mais même dans ce dernier cas, je trouve que la 
sienne est de beaucoup supérieure à celle de M. de 
Fontenay. » | 


Réponse de la Petite Stasia. 


« Que veux-tu que je te dise? Regarde toi-même 
et dis, sil y a la moindre ressemblance entre mon 
portrait et la contrefaçon de ce monsieur? Peut-on 
comparer sérieusement ses uniformes trous d’épingle, 
avec les boules très différentes, que l’on trouve non 
seulement au bord, mais partout sur la chevelure et 
mème sur le visage? Ce n’est pas ma faute, si étant 
transparentes, elles ne se voient bien qu’au bord, où 
il n’y a pas de fond rapproché. Et puis, elles ont une 
strucinre intime, elles présentent un noyau plus som- 
bre (exact), tandis que les perles apparentes de ce 
monsieur sont toutes pareilles, toutes beaucoup plus 
claires et sans noyau... I] dit que mon visage ne se 
comporte pas tout à fait comme celui d’une personne 
vivante. Ne sait-il pas que je ne suis pas une per- 
sonne vivante? Au lieu de faire de mauvaises imi- 
tations, qu’il cherche plutôt l’original de la mienne. 
Ce sera plus convainquant... Mais, il le cherchera 
longtemps !... » 


Varsuvie, le 16 octobre 1909. 


(1) Nous reproduisons ici, par la zincographie, un agran- 
dissement de la photographie en question; malheureuse- 
ment, nous devons constater que ce moyen est loin de suf- 
fire à montrer tous les détails de l'original. — N. de la R. 
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Le Rapport du Professeur WILLIAM JAMES 


sur les sipposées communications de Hodgson, par l'intermédiaire de M” Piper 


On sait que William James s’est placé au tout pre- 
mier rang des psychologues par ses « Principes de 
psychologie » et son « Précis de psychologie ». La 
traduction de P « Expérience religieuse » l’a surtout 
fait connaître en France. Et ce qui le distingue de 
beaucoup de ses confrères, c'est qu’il comprend l'im- 
mense importance du métapsrchisme. Il pense que 
si l’ancienne psychologie ne doit pas disparaître, au 
moins doit-elle être complètement transformée et re- 
nouvelée par l'étude du spiritisme et des facultés 
d'apparence surnaturelie des médiums. 


Il nous est précieux dé connaitie l'avis d'un juge 


aussi compétent sur les communications d’outre- 
tombe du docteur Hodgson qui, de son vivant, disait 
souvent en riant que s’il trépassait et si Mme Piper 
exerçait encore sa fonction, il la costrôlerait micux 
qu’elle ne l’aurait jamais été, à cause de sa connais- 
sance approfondie des difficultes et des conditions 
existant de notre côté. Hodgson était un homme d'ap- 
parence si robuste que sa mort fut une surprise pour 


tous ceux qui le connaissaient. Comme il était se- 


Crétaire de la branche ameriraine de la Society jor 
Psychical R:search, la brusquerie de sa disparition 
ne fut pas sans causer quelques troubles au sein de 
cette Société, Les « contrôles » de Mme Fiper mon- 
trèrent qu'ils avaient connaissance de ces inquiétudes, 
mais cette Connaissance n'était pas sûrement supernor- 
male, tant il y avait de laisser-aller dans la surveil- 
lance pour les expériences pendant cette période. Les 
« consultants (1) » n’en étaient pas moins très frappés 
de la perspicacité de « Rector » ou d'Hodgson, de 
leur intelligence de toute la situation, de l’à-propos 
avec lequel ils parlaient à M. Dorr de certains comptes 
rendus non publiés ; à Henry James, de la disposi- 
tion des livres ou d'autres biens de Hodgson : à Pid- 
dington et Dorr, des désirs de Hyslop, et de la meil- 
leure façon de les satisfaire; à Hyslop de ses res- 
ponsabilités et des médiums que lui et Hodgson 
avaient récemment étudiés, etc, etc., si bien que 
chaque consultant avait la sensation que son état 
d'esprit et ce qui le préoccupait étaient « distincte- 
ment perçus par l'esprit qui animait l'organisme du 
médium endormi ». 

« Je dirai plus, continue M. W James : la plu- 
part d’entre nous, nous nous croyions, pendant les 
séances, d’une manière plus ou moins directe, conver- 
sant avec un véritable Rector ou un véritable Hodg- 


(1) Mot que j? trouve commande poir désigner les personnes 
ui viennent interroger l’ a esprit ». 


q 
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son, Et ceci me conduit à faire une remarque géné- 
rale sur la différence qu’il y a entre lire un compte 
rendu de séance Piper et prendre une part active à 
la conversation relatée. 

» Dans une bonne séance, celui aui prend part à la 
conversation a ordinairement un sentiment beaucoup 
plus vif de la réalité et de l’importance de la com- 
munication, que celui qui ne fait que lire le rapport. 
Pour pouvoir bien sentir la réalité d’une chose, il 
faut que nous ayons eu avec cette chose d’actives 
relations : dans une conversation médiumnique, le 
consultant coopère activement. Quand on répond à 
vos questions ; quand on comprend vos allusions ; 
quand on fait devant vous des allusions que vous 
croyez comprendre et qu'on va au-devant de vos pen- 
stes pour les contredire ou les corroborer; quand 
vous avez approuvé, applaudi ou échangé des plai- 
santeries ou écouté avec reconnaissance des avis dans 
lesquels vous avez confiance, il vous est difficile de: 
ne pas emporter l'impression que véritablement vous 
n'étiez pas seul. C’est votre propre chaleur qui a 
animé toute la conversation, qui lui donne toute sa 
réalité; les confusions, les défauts, vous vous les 
expliquez par l’imperfection des conditions, tandis 
que vous attribuez le succès à la perspicacité de 
l « esprit ». La plupart d'entre nous aussi réagissent 
plus, dressent plus les oreilles quand une partie de la 
communication est réussie. Et alors celle-ci se dessine 
mieux ensuite dans notre mémoire et nous donne la 
clé pour interpréter la pièce qui se joue devant nou. 
Mais une séance qui, ainsi, semblait importante zu 
moment où elle avait lieu, peut perdre une grande 
partie de sa valeur quand on relit froidement le 
compte rendu, et si le lecteur est une personne qui 
n'y a pas participé, elle peut lui sembler d’un intérêt 
mince, presque insignifiante. » 

On ne peut, je crois, mieux dire, et voilà, suivant 
moi, toute où presque toute la psychologie des séan-es 
Piper : avec une inconscience absolue, le consultant 
collabore à la production des communications. Pour 
étre très impressionné par la réalité de la reprod w- 
tion d’une chose, il est évident qu’il faut avoir Jde 
cette chose un souvenir très détaillé, très exact, très 
ressemblant. Mais on n’a pas toujours le pouvoir de 
le ressusciter, ce souvenir. Et le don du médium, lec- 
teur de pensée, consiste en cette faculté de ranimer 
et de faire paraitre au grand jour ces souvenirs qui, 
quoique ensevelis sous les couches d’impressions plus 
récentes, ont une perfection que nous ne soupçonnicns 
pas, nous, avec notre pauvre conscience ordinaire, 
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forcement réduite à ce qui est nécessaire pour les 
besoins de l'existence journalière. Comment vivrions- 
nous s’il fallait que notre conscience ordinaire fût 
encombrée par les milliers de souvenirs accumulés 
depuis notre naissance (1)? Quant aux médiums du 
genre de Mme Piper, ils voient d’autant mieux dans 
un cerveau, une idée, un souvenir, que cette idée, ce 
souvenir, est moins éclairé, de même que le somnam- 
bule est gêné ou même cruellement blessé par la lu- 
mière et voit très bien dans l’obscurité. Rappelez- 
vous, par exemple, ce sujet du docteur Dufay qui, 
pour pouvoir enfiler son aiguille, la mettait sous la 
table qu’éclairait une lampe. Pourquoi n’y aurait-il 
pas dans les vibrations de la pensée une échelle de 
longueur d’ondes analogue à celle des longueurs 
d'ondes dans les vibrations lumineuses ? 


LES HÉSITATIONS DE M. W. JAMES 


A côté des passages aussi nets que ceux que je 
viens de citer, vous en trouvez d’autres où M. W. 
James laisse flotter sa pensée avec une nonchalance 
renanienne, On se souvient que Renan conseillait et 
pratiquait la contradiction sous cet amusant prétexte 
qu’au moins, comme ça, quand un s'était bien con- 
tredit, on était sûr d’avoir dit la vérité une fois dans 
sa vie. Mais j'aurais grand tort d’insister. Renan 
était un littérateur, un incomparable virtuose. Il n’y 
a pas lieu de le comparer à M. W. James qui est un 
philosophe. Mais c’est un philosophe qui n’a pu en- 
tièrement dépouiller le vieil homme. L’habitude, qui, 
pendant tant de siècles, a duré, chez les philosophes, 
de discuter sur l’âme et le corps, l'esprit et la ma- 
tière, comme sur deux choses nor, seulement distinctes 
mais opposées, cette habitude a peut-être encore de- 
vant elle des siècles d'existence. Donc M. W. James 
ne voit pas d’impossibilité, pas d’absurdité à parler 
d’esprits sans corps. Et il avoue que son esprit à lui 
« vacille curieusement autour de cette hypothese ». 
Il parle des facteurs inférieurs qui seraient la fraude, 
le changement de personnalivé par la subconscierice, 
le hasard heureux, la télépathie et il dit que « ces 
facteurs peuvent être aux désirs des esprits ce que 


(1) Il ne faut toutefois pas oublier, à ce sujet, que non 
seulement tous les psychologues qui se tiennent aux an- 
ciennes idées classiques, mais ceux-là même qui admettent 
les phénomènes supernormaux, comme William James, Hys- 
lop, etc., protestent avec force contre cette hypothèse du 
médium qui va chercher dans le cerveau du consultant les 
souvenirs, même disparus de la conscience normale — hypo- 
thèse qu'ils jugent infiniment plus gratuite que l'hypo- 
thèse méme des Esprits, puisqu'elle n’a aucune base (à 
leur avis) dans ce que nous connaissons, ou croyons con- 
naître, de la « transmission de la pensée ». Voir à ce sujet 
la fin de l’article de M. Bozzano, dans ce fascicule même. 
— N. de la R. 


les dispositions physiques d’une machine sont aux 
intentions de son constructeur et de son mécanicien. 
Un spectateur qui ne porterait son attention que sur 
les parties d’une machine et leur travail et qui trou- 
verait là chaque chose explicable par des impulsions 
mécaniques pourrait être tenté de nier la présence de 
quelque cause d’activité plus haute. Cependant, les 
impulsions et les tractions particulières que les or- 
ganes de cette machine exécutent ne se produiraient 
pas du tout sans un sens plus élevé que cette machine 
exprime, et pour lequel elle travaille et qui répond à 
une intention humaine, Pour comprendre pleinement 
les parties de la machine, il faut trouver l'intention 
humaine qui emploie tous ces mouvements comme 
moyens de réalisation. Justement de la même ma- 
nière, le changement de personnalité, l’effort pour 
surpendre un secret, ou pour le deviner, les coups de 
hasard heureux, etc., chez Mme Piper, pourraient 
être les moyens mécaniques par lesquels a les es- 
prits » réussissent à faire exprimer par l’organisme 
du médium leur pensée, méme ne serait-ce qu'impar- 
faitement. » | 

Je ne vois, pour ma part, aucune possibilité d’éta- 
blir une comparaison semblable. Si M. James aban- 
donnant les problèmes du spiritisme et revenant sim- 
plement à ceux de l’histoire naturelle, reprenait le 
vieil argument des théologiens sur les causes finales, 
et nous disait en parlant du corps humain, par 
exemple, que la perfectior avec laquelle ses organes 
sont construits indique aussi clairement un auteur 
intelligent que ceux d’une machine un ingénieur, je 
trouverais cela tout naturel. Mais quel rapport trouver 
entre des organes de machine et la fraude d’un mé- 
dium, ou son changement de personnalité, ou son 
effort pour deviner ou pour taire dire aux gens leurs 
secrets sans qu'ils s’en doutent? Véritablement, au- 
cune espèce de rapport. Comment! Voilà ure séance 
où je découvre que le médium a fraudé, qu’ensuite 
il a incarné Victor Hugo ou Napoléon et qu’il leur a 
fait écrire des stupidités ou bien qu’il m'a posé un 
tas de questions pour me faire dire ce qu’il s’agit de 
deviner. Et je sortirais de la séance en me disant : 
« Ce sont peut-être là les moyens inférieurs qu’em- 
ploient les esprits quand ils ne peuvent pas faire 
autrement. » Non, sérieusement ! il faudrait pour cela 
que je fusse le plus naïf d’entre les Kardécistes. 

Ce qui gêne le plus M James c’est la supposition 
qu’en considérant dans son ensemble l’histoire des 
phénomènes spirites depuis les temps les plus reculés 
jusqu’à nos jours « un aussi immense courant d’expé- 
riences, si Complexes, se résumerait uniquement par 
ces deux mots » : blague intentionnclle. a Tant 
d’hommes et de femmes honnêtes sous tous les autres 
rapports pourralent-ils avoir, annexé à leur person- 
nalité, ce moi déraisonnable et simiesque? Tandis 
que s’il y a des esprits, ils ont à vaindre d'incroyables 
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complications et falsifications, majs au moins en eux, 
en tout un département de l’ Univers, qui autrement 
ne serait livré qu’à la déception, se trouve quelque 
honnêteté. » 


Encore ici, je ne puis suivre M. James. Je ne 
comprends pas ce que c’est que la sincérité de la 
nature. La sincérité est une qualité essentiellement 
humaine, comme la justice, comme la bonté. Les rai- 
sons de croire que dans la nature il n’y a rien de 
tout cela, crèvent les yeux. Partout où l’homme juste 
ne s’y oppose pas, le faible est dévoré par le fort, 
d’horribles tortures sont journellement infligées à des 
innocents. C’est une banalité que de dire que la na- 
ture n'est ni morale, ni immorale, mais qu’elle est 
amorale. De sorte que même si la façon d’inter- 
préter les faits de « communications spiritcs » de 
M. James était vraie, il faudrait bien nous résigner 
et ajouter cette apparente immoralité-là aux autres, 
mais dans les phénomènes de ce genre, dans les mes- 
sages écrits d’une Piper, je ne vois pas du tout de 
mensonge, parce que, non seulement la conscience 
ordinaire du médium est complètement étrangère à 
ce qui s'écrit, mais son secon] moi, son moi « an- 
nexé », suivant l'expression de M. James, ne mé- 
rite aucunement les épithètes de « déraisonnable » 
ni de « simiesque ». Il n’est aucunement trompeur. 
Il croit très sincèrement être ce qu’il dit. Il n’est 
pas déraisonnable, puisqu'il donne à un psycholo- 
gue aussi éminent que M. James, l'illusion qu'il 
cause avec une intelligence aussi élevée que celle 
d’un Myers. Il ne singe pas Hodgson, il ne joue 
pas un rôle, il le vif. 


C’est une des plus grandes qualités du caractère 
anglais (ou américain, peu importe) que cette pro- 
fonde aversion pour le mensonge. Mais en méta- 
psychie, une rigidité absolue de principes peut con- 
duire à de lourdes erreurs. On l’a vu à propos d’Eu- 
sapia. La découverte des fraudes à Cambridge pro- 
duisit dans l'esprit de nos voisins une telle aversion 
pour le médium, qu’il n’a pas fallu moins de qua- 
torze ans pour que cet effet s’efacäât et qu’ils recon- 
nussent enfin la réalité de ses pouvoirs surnaturels. 
Dès 1895, pourtant, ils eussent dû comprendre que 
les principes de la morale doivent être laissés de côté 
lorsqu'il s’agit d’étudier l'inconscient, qu’il est dé- 
sastreux pour la production des phénomènes, d’adres- 
ser à la conscience des reproches sur des faits qu'elle 
ignore et même d'en adresser à la conscience 
B qui n’est pas une personne comme nous autres. 
B est-il éducable? J'en doute. On peut essayer. Il 
faut alors lui dire : « Ce que tu viens de faire n’est 
pas réussi. Tu as employé les moyens de À, c'est avec 
sa main ou son pied que tu as fait mouvoir l’objet, 
essaie donc avec tes propres moyens. » Mais si l’on 
dit à A : « Tu as peut-être fait toi-même, ou fait 
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faire par B un trou d'aïguille dans le masque (1) », 
on provoque une crise, une brouille, et la source des 
phénomènes est tarie. Mieux vaut, je crois, ne rien 
dire du tout ni à À ni à B et se contenter d’observer 
et de redoubler de précaution, ‘’ingéniosité pour que 
le truc se dévoile lui-mème. 

Et si des phénomènes physiques nous revenons aux 
phénomènes intellectuels, je dirai également : Dis- 
simulons nos doutes. Non qu’il faille pourtant les 
dissimuler au point d'aider « l'esprit », loin de là : 
il faut se surveiller soi-même étroitement pour ne 
rien laisser échapper en ce sens, maïs il sera très 
légitime et très bon d’aider au phénomène en ayant 
tout à fait lair de croire à l’existence de « Pesprit » 
et je voudrais que cela devint la règle de toute expe- 
rience psychique, aussi bien nour les phénomènes 
physiques que pour les phénomènes intellectuels (2). 

Ce que l’on cherche dans les séances comme celles 
de Mme Piper, c’est la résurrection d’un mort, et, 
pour cela, il s’agit de reproduire le plus exactement 
possible tous les traits les plus caractéristiques de 
son esprit. C’est ce qu'a su faire merveilleusement 
Mme Piper n° 2. 

« Hodgson se distinguait par un grand entrain phy- 
sique. IT aimait la discussion, la raillerie, Il avait la 
riposte prompte, gesticulait et riait beaucoup. À côté 
de cela, 1l adorait la poésie, à un point même exces- 
sif, car il semblait avoir besoin comme de son pain 
quotidien de rythme sonore et de vers, fussent-ils 
même d’une qualité et d'un sentiment banal. Tous 
ces traits se manifestèrent dès l’origine quand il se 
présenta comme « contrôle ». La blague et l’argot 
de la part d’un esprit, dit M. W. James, cela semble 
au lecteur manquer de dignité, mais tous les interlo- 
cuteurs de R. H. trouvent là des éléments de vrai- 
semblance. » 

De vraisemblance ! ! Ils trouvent vraisemblable 
qu’un esprit qui arrive de l’au-delà, recommence ses 
blagues terrestres, après s’être trouvé en face de la 
solution du problème des problèmes, de l’angoissante 
énigme qui s’est toujours posée devant Pesprit hu- 
main comme le sphinx dévorateur devant les pas- 
sants de la route de Thèbes! Ainsi voici T. P., 
une femme, qui écrit à propos d’un passage de plai- 
santeries dans le procès-verbal du 16 janvier 1906 : 
«a T. P. et R. H. étaient tellement copains, que lui 
ne se gênait pas avec elle et qu’il la taquinait tout 


(1) Allusion à une critique de Mme Curie pendant une 
séance avec Mlle Tomczyk. — Nous devons à la vérité une 
petite rectification à cette allusion de l'auteur. Mme Curie 
(ainsi que d'ailleurs M. Ch. Richet) n'a point adressé une 
critique, pendant une séance, à Mlle Tomczyk: ils ont seule- 
ment fait part de leur découverte à M. Ochorowicz, après la 
séance. — N. de la R. 


(2) Ce n'est pas tout à fait ce qui a été fait aux séances de 
l'Institut psychologique. 
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le temps. Le ton que R. H. prend avec T. P. dans 
toutes ses communications, est absolument caracté- 
ristique, il est tout à fait comme il était de son 
vivant. » Et il faut trouver cela convaincant! Pour 
moi, cela est prodigieusement invraisemblable. Je 
répète que quand on vient de faire le grand saut dans 
l'infini et qu’on se retrouve (je n’ose pas dire : sur 
ses jambes), mais l’esprit intact, il est impossible 
qu’on ne soit pas saisi, il est impossible qu’on ait 
envie de recommencer des petites taquineries ou des 
charges d’atelier. 

Ce qui n’est pas moins mauvais pour l’hypothèse 
spirite c’est ce qu’ajoute M. W. James : Au lieu de 
devenir plus rares, les manières farceuses d’Hodgson 
cevinrent vite stéréotypées, se répétèrent automati- 
quement. Hodgson prit rapidement une façon uni- 
forme de s’annoncer : « Bien, bien, bien! Je suis 
Hodgson. Enchanté de vous voir. Ça marche? Bravo! 
Je suis enfin sur la sellette. », etc. M. James lui- 
même trouve bien que ces répétitions comme d’une 
mécanique remontée, n'ont certainement plus rien de 
supernormal. Le contrôle G. P. lui-même, le fameux 
Georges Pelham qui avait converti Hodgson et 
Hyslop au spiritisme, et qui avait donné tant de 
communications supernormales, quelques années plus 
tard, ne fut plus que l’ombre de lui-même. Il entrait 
précipitamment et sortait de même avec toujours la 
même formule de salutation. a Quel qu’il ait pu 
être au début, il me semble avoir dù finir par s’en 
aller en laissant une certaine quantité d’impressions 
dans les habitudes organiques du médium. — W. J. » 

Ces esprits qui « s’en vont » sans nous dire où, 
après être restés plusieurs années sans nous dire où, 
et qui, pendant qu’on peut ieur parler, ne nous par- 
lent que de ce que nous savons ou pouvons apprendre 
indirectement. Mon Dieu! que tout cela est peu in- 
téressant et peu consolant! Quel fastidieux et inutile 
emploi de la plus merveilleuse des facultés, celle de 
lire la pensée des autres, celle qui est destinée à 
faire un jour régner sur la terre ce fameux âge d'or 
rêvé par les poètes dont seul l’espoir assuré peut 


nous consoler des turpitudes d’aujuurd’hui. Lorsque 
la possibilité de la transmission de pensée sera deve- 
nue une vérité aussi banale que n'importe quelle vé- 
rité de la physique ou de la chimie, le mensonge ne 
sera plus possible, même la moindre intention mau- 
vaise sera dévoilée. Or, n'est-ce pas sur le mensonge 
que le criminel compte? « Je nierai, dit-il, et, du 
reste, on ne me voit pas! » Depuis que l’homme ne 
croit plus à l’Œil de Dieu regardant Caïn au fond 
de la tombe, tout s’en va et nous sommes maintenant 
dans la plus affreuse anarchie morale. Mais lorsque 
l’homme aura compris que l’(Eil de Dieu n’était pas 
un conte de bonne femme, un croquemitaine pour les 
enfants, mais qu’il existe bien réellement et qu’il est 
PŒil des Voyants, alors l’homme sera bien forcé 
d’être honnête. « Tout ce çue je fais peut être vu et 
su dans les plus petits détails. » Ce sera enfin la base 
scientifique de la morale, si longtemps inutilement 
cherchée. Guyau a écrit en 1884 un livre intitulé 

« Esquisse d’une morale sans obligation ni sanc- 
tion. » Je ne l’ai pas encore lu, j'ignore la solution 
proposée par l’éminent philosophe. Mais une morale 
sans obligation ni sanction ne me paraît pas suffi- 
sante pour pouvoir contenir les instincts du « gorille 
féroce et lubrique » dont parle Taine. 

Tandis que si, après un nettoyage rendu facile 
par l’application de la lucidité à la découverte des 
crimes, les générations futures reçoivent un ensei- 
gnement scientifique, positif de la morale avec 
preuves à l’appui, c’est-à-dire démonstration par des 
expériences de la visibilité de toutes leurs actions et 
de leurs plus secrètes pensées, il en résultera forcé- 
ment une diminution croissante et rapide du mal 
moral. La lumière sera projetée dans toutes les cons- 
ciences, dans tous les recoins où s’embusquait le 
péché. Par cette lumière, elles seront toutes et pour 
toujours définitivement assainies et purifiées. 

Il n’y a pas de plus belie perspective ouverte 
devant la marche de la science. 


ALARCEL MANGIN. 
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4er et 16 Novembre 1909 


LES FAITS 


UNE PHOTOGRAPHIE SPIRITE ? 


Le Bulletin Mensuel du Bureau permanent d’étude 
des Phénomènes spirites, séant à Anvers, publié par 
la Section fédérale spirite anversoise, publiait, en 
son numéro d'Octobre dernier, l’intéressant article 
qui suit : 


Nous sommes heureux de pouvoir reproduire ci- 
dessous un cliché stéréoscopique qui constitue au point 
de vue de nos études, un document de la plus haute 
valeur. 

Il y a quelques semaines nous recevions une lettre 
signée E. L... nous invitant à nous rendre au domi- 
cile de notre correspondant habitant le quartier sud 
de notre ville, pour v voir une photographie spirite 
et recevoir quelques explications au sujet de la façon 
dont elle avait été obtenue. 


parente et un peu effacée ; le haut du front de cette 
seconde tête arrive au niveau de l’extrémité inférieure 
droite de la chevelure de Mme L... ; l’œil droit et le 
nez de l’apparition sont bien marqués ; la bouche et 
la barbe sont moins visibles ; on lit au travers une 
inscription figurant sur un plan attaché au mur der- 
rière le fantôme. 

L'image stéréoscopique gauche montre une plus 
grande partie de cette figure que la droite ; lorsqu'on 
les regarde simultanément dans l’appareil, on peut 
juger aisément de la position occupée par la figure 
matérialisée qui a dû se trouver en arrière du médium, 
mais à o m. 50 environ en avant du mur, dans une 
encoignue, entre la cheminée et le buffet, pouvant 
servir de cabinet de condensation. 


(Quoique ài. L... nous fût complètement inconnu, 
nous n'hésitämes pas à nous rendre chez lui à l’heure 
fixée et nous reçûmes de ses mains un dispositif sur 
verre dont nous reproduisons ci-dessous la zincogra- 
phie. 

Cette image représente Mme L... assise à la petite 
table qu elle emploie habituellement pour obtenir des 
messages typtologiques ; conformément au désir ex- 
primé par le médium et par son mari, les traits de 
Mme L... ont été effacés au burin afin de ne 
les livrer à une publicité toujours désagréable, 

A côté du visage du médium, touchant sa joue 
droite, on distingue une figure assez nette mais trans- 


pas 


Voici, presque textuellement, le récit que me fit 
Ph Eire à 

« Depuis quelque temps, ma femme et moi, nous 
essayons d'obtenir quelques phénomènes spirites, en 
employant une petite table ; ma femme possède aussi 
la faculté de l’écriture mécanique ; par ces deux pro- 
cédés, nous sommes en rapport avec mon parrain dé- 
cédé en France, il v a quatorze ans; cet excellent 
homme avait beaucoup d’affection pour moi et con- 
tinue à nous donner, par les messages que nous re- 
cevons, de nombreux témoignages de son intérêt et 
de sa bienveillance. 

» Un jour, au commencement. du moïs d'aoiit der- 
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nier il m’avertit que je pourrais prendre son portrait : 
il indiqua lui-même l’heure où il fallait tenter l’essai, 
la place que devaient occuper le médium, l’appareil, 
l’opératur photographique, fonction dont je m'étais 
chargé : il avait choisi ma jumelle stéréoscopique 
comme convenant mieux à la démonstration dont il 
voulait nous favoriser. 

» Nous nous conformâmes strictement à ses indica- 
tions : il pouvait être 1 h. 1/2 de relevée, lorsque nous 
nous installâmes, ma femme au milieu de la chambre 
et moi près de la fenêtre, du côté opposé à la che- 
minée. 

» Un coup sec, frappé dans la table, m’indiqua le 
moment où je devais découvrir l’objectif et j’atten- 
dis un second coup pour refermer l’appareil ; telles 
étaient d’ailleurs les instructions que j’avais reçues. 

» La pose me sembla exagérée et je crus que la 
plaque serait surexposée 

» J'en recommençai donc une seconde, en me fiant 
à mor propre sentiment pour fixer la durée de l'im- 
pression. . 

» Au développement, le cliché exécuté suivant les 
conseils de l’esprit me donna les résultats que vous 
avez entre les mains; le second cliché ne montre 
qu’une tache à peine perceptible à l’endroit de l’appa- 
rition. 

» Je reconnais parfaitement sur la première photo- 
graphie, la physionomie de mon parrain. » 

Les explications négatives me semblent bien fai- 
bles en présence de faits de cette nature ; — parler 
de taches possibles sur les clichés, d'exposition préa- 
lable des plaques serait puéril alors qu’il y a une 
double impression stéréoscopique et que le phéna- 
mène a été annoncé à l’avance par les messages spi- 
rites. 

Quant à la bonne foi de M. L... il n'y a aucune 
raison de la mettre en doute; je ne le connais pas 
particulièrement, mais il occupe une situation hono- 
rabl2 dans l’ordre judiciaire et mérite par conséquent, 
de voir son témoignage pris en sérieuse considération ; 
Mme L... confirme d’ailleurs pleinement et dans les 
moindres détails le récit de son mari et ils ont eu 
l'obligeance de mettre entre mes mains le cahier où 
ils inscrivent les communications spirites qu’ils ont 
coutume de recevoir. 

Je me tiens, au surplus, à la disposition de tout 
lecteur désireux de s'intéresser spécialement à l'étude 
de ce cas pour l’introduire auprès de M. L..., si 
celui-ci veut bien m’y autoriser. 


Chev. LE CLÉMENT DE ST.-MARCQ. 


Sur notre demande, M. le commandant Le Clément 
de Saint-Marcq eut l'obligeance de nous communi- 
quer les clichés zincographiques dont il est question 
dans cet article et de nous mettre en rapport avec 
M. E. L..., qui nous communiqua d'abord la lettre 
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suivante, qu'il venait d'adresser au distingué prési- 
dent de la Fédération spirite belge : 


Anvers, 4 novembre 1909. 


Cher monsieur, 


Je regrette infiniment de n’avoir pas eu plus tôt 
sous les yeux l’article paru sous votre signature, dans 
le numéro ı de votre bulletin mensuel, et tendant à 
expliquer comment j’ai obtenu la photographie dont 
vous. donnez une reproduction à vos lecteurs. J’y re- 
lève en effet quelques erreurs, et vais m’empresser 
de les rectifier, car en toutes choses il faut dire la 
vérité dans ses moindres détails. Veuillez remarquer, 
cher monsieur, que je ne vous accuse nullement d’avoir 
commis ces erreurs sciemment ; bien au contraire, 
votre article a été écrit de bonne foi, cela se voit, mais 
vous avez mal interprété certains détails, et ce sont 
ces détails que je me permets de mettre au point. 

Vos lecteurs ont pu croire que l’ « auteur » de la 
photographie que vous leur présentez est un spirite 
convaincu ; or, tel n’est pas le cas. Je ne suis qu’un 
« chercheur » impartial, ne s’occupant de spiritisme 
que depuis quelques mois, et n’admettant que les 
« faits » du spiritisme, mais non la théorie. Il est 
possible que je devienne croyant dans un avenir plus 
ou moins éloigné; pour le moment, je vis dans le 
doute, et je m’abstiens d’émettre une opinion arrêtée 
sur des phénomènes dont la cause première m’échappe 
complètement. Ma femme, qui joue le rôle de mé- 
dium, partage ma manière de voir dans une certaine 
lunite, et ne s’adonne pas volontiers aux pratiques 
du spiritisme. 

Je tenais à faire cette profession de foi avant de 
vous expliquer comment j’ai obtenu la photographie 
qui vous intéresse tant et qui m’ « intrigue », afin que 
l’on sache bien que je ne suis que le rapporteur impar- 
tial d’un fait qui me semble fort étrange, mais dont 
j'affirme l’authenticité. á 

Je certifie, sur mon honneur, avoir obtenu de la 
façon suivante la photographie que vous publiez : 

Intrigué par les mouvements que nous obtenions 
de la table depuis quelques semaines sans notre in- 
tervention apparente, intrigué surtout de certains mes- 
sages (j'emploie ce mot n’en trouvant pas d’autres 
pour aualifier les communications qui nous étaient 
faites), j expérimentais « avec rage » journellement, 
à l’époque où j’obtins le cliché que je vous ai soumis. 
Je n'avais alors qu’un désir : « savoir ». Et, pour 
arriver à « savoir », je ne craignais pas de soumettre 
ma femme à un contrôle « humiliant » ; je l’accusais 
de vouloir me tromper. Depuis quelques jours, elle 
écrivait « mécaniquement » sous l'impulsion d’une 
intelligence semblant indépendante de la sienne, et 
j'étais de plus en plus intrigué, non pas par cette 
écriture qu'elle eût pu, à la rigueur, simuler, mais 
par les communications surprenantesqu’ellé notait, 
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Nous en étions là, lorsque, dans les premiers jours 
du mois d'août, ma femme écrivit spontanément sur 
la feuille que j'avais posée devant elle (c'était en 
plein jour, vers 1 h. 1/2 de l’après-midi). 

a Tu peux me photographier aujourd’ hui. » 

Afin de ne pas trop allonger ce « rapport », je 
continuerai sous forme de dialogue, désignant par 
la lettre « M » les indications données par le médium 
et par la lettre « O » les demandes ou les observations 
de l’opérateur, c’est-à-dire moi-même en la circons- 
tance : 

O. —- Qui dois-je photographier? Toi? (Je dirige 
l'index vers ma femme, lui demandant si c’est elle 
que je dois photographier, puisque c'était elle qui 
écrivait, et ajoutant) : le milieu est assez mal choisi, 
et je préférerais que tu sois placée dans un cadre 
mieux approprié. 

M. — Ce n’est pas le médium que tu dois photo- 
graphier ; c’est moi, ton oncle. 

O .-- Ah! par exemple! ce serait stupéfiant. 

M. --- Dépêche-toi. Place ton appareil près de la 
fenétre; le médium doit se mettre contre le pole; 
ie frapperai deux coups pour ouvrir ; deux coups pour 
fermer. 

En l’espace de quelques minutes, javais pris la 
position indiquée par le médium, agissant sous cette 
impufsion qui lui paraissait étrangère ; cette impul- 
sion se remarque très bien dans le dialogue engage. 

Tout étant pret, j attends les mouvements annoncés 
par la table. Au bout de quelques minutes, elle se 
soulève et frappe deux coups du pied antérieur ; 
j'ouvre immédintement l’obturateur de l'appareil; 
la plaque était exposée. 

Je comptais les secondes, par habitude, et ne pen- 
sais à rien autre; ma femme m'a dit depuis qu'elle 
faisait de même. J'avais ainsi compté jo secondes 
environ, et m'ecriai impatienté : 

-— İl y aura surexposition! 

La table resta immobile, et ne frappa les deux coups 
convenus pour fermer l’obturateur aue cinq ou six 
st condes plus tard. J'étais persuadé d'avance que non 
seulement il r’y aurait pas eu autre chose sur la pla- 
que que ma femme et les objets environnants, mais 
encore que ce devait être une impression « ratée ». 

Immédiatement après cette première exposition, par 
acquit de conscience, et pour avoir « un cliché de 
contrôle ». j’exposai une seconde plaque, contenue 
dans le châssis n° 2 (le châssis dont je venais de 
me servir contenait le n° r), et comptai jusqu’à 50, 
photographiant à ma guise, cette fois-là. 

Ces deux plaques impressionnées, je m’empressai 
d'aller les développer ; or, à ma grande surprise, sur 
la première, que j'avais pris grand soin de ne pas 
confondre avec la seconde, anparut une tête, que je 
distinguai très bien dans le laboratoire, collée, pour 
ainsi dire, contre celle du médium; sur la deuxième 
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plaque, il n’y avait rien à cette même place, sinon 
une tache qui, sur le positif, est claire et ne forme 
pas une ombre, contrairement à ce que vous écrivez, 
mais plutôt « un contour lumineux, le contour de la 
tête qui se trouve sur le premier cliché (1) ». 

Telle est la genèse de la photographie que j’ai eu 
le plaisir de vous soumettre. Je ne raconte pas une 
histoire fantastique ; je n’exagère pas; je fais tout 
simplement un rapport de ce qui s’est passé. Je laisse 
à d'autres le soin d’en tirer les conclusions qui leur 
plaisent ; quant à moi, tout en garantissant l’authen- 
ticité du fuit lui-méme, j’avouerai que je ne com- 
prends pas la cause de celui-ci. 

De ce qui précède, il découle évidemment que je 
n'ai pu être aussi catégorique que vous le dites dans 
votre article, et je n’ai pas affirmé de façon si pé- 
remptoire que j'étais en communication avec mon par- 
ram. Ne sachant quelles expressions employer, je 
vous ai dit, je le reconnais, que j'étais en communi- 
cation avec ce parrain ; je me suis ainsi exprimé pour 
me mujtre au diapason de la conversation, mais en 
mon esprit subsistait un doute. C’est donc la lettre 
de notre conversation que vous rapportez; non pas 
son esprit, ceci, j'en conviens, est plutôt de ma faute 
que de la vôtre. 

En ce qui concerne les traits reproduits par la 
photographie, je crois que ce sont ceux de mon oncle ; 
je ne saurais le certifier d’une façon absolue. 

Ce cliché n’en reste pas moins très original, et cons- 
titue, si vous le voulez bien, un document inestimable, 
en considération des circonstances dans lesquelles il 
a été piis, et je ne crois pas à une coïncidence, qui 
n’expliquerait rien en l’occurence, puisque j'avais été 
prévenu. 

Quelques jours après cet « événement », l’esprit, 
puisqu'il faut l’appeler par son nom, l'esprit fit 
écrire : 

« Mon portrait aura du succès. » 

Je crois qu’il ne s’est guère trompé, car ce portrait 
a déjà fait son petit tour de Belgique, de France et 
d'Angleterre. [ra t-il jusqu’au pôle? A la première 
occasion je le demanderai à « notre Esprit » qui, 
dans une communication ultérieure au portrait s’est 
fait passer pour un Esquimau. 

Ceci étonnera vos lecteurs ; sachez que nous avons 
affaire ò une entité facétieuse, qui nous en a raconté 
bien d’autres. L'humour n'étant pas exclue de l’autre 
monde ni de celui que nous habitons, j’ose croire que 
vous voudrez bien me permettre de conter dans vos 
prochains numéros quelques farces qui nous ont été 
jouées, et dont se délecteront les lecteurs du « Bul- 
letin ». Notre oncle, durant sa vie, était assez far- 


(1) Une zincographie a bien été tirée aussi de cette se- 
conde photographie; mais nous croyons inutile de la pu- 
blier, parce qu’on n’y voit rien de remarquable’ — N., de 
la R. 


UNE PHOTOGRAPHIE SPIRITE 


ceur ; je ne crois pas qu'il se soit corrigé, et ceux qui 
voudront bien lire la relation des tours qu’il nous a 
joués, s’amuseront ; qu’ils se rassurent d’ailleurs : 
« Notre Esprit » est doux, aimable et rarement gros- 
sier ; il prétend être « dans la voie de la perfection », 
de sorte qu’il n’est pas à craindre qu’il me souffle de 
mauvais conseils que d’aucuns pourraient croire ins- 
pirés par le diable en personne. 

Veuillez excuser le ton légèrement railleur de la fin 
de cette lettre ; la raillerie n’exclut pas la croyance ; 
or, je crois dans les faits, et ceux que je rapporterai 
seront authentiques ; ce sera peut-être là leur seul 
mérite. 

Croyez, cher monsieur, à l’assurance de ma consi- 
dération la plus distinguée. 

Signé : E. L. 


P.-S. — Vous remarquerez que dans la dernière 
partie de cette lettre, je parle de l’Esprit comme si 
je croyais à son existence ; ce n’est cependant qu’une 
manière de m’exprimer, que je trouve adéquate au 
sujet traité; je le répète, je ne crois qu'aux faits; 
quant aux causes, je mai aucune idée, pour le mo- 
ment, de ce qu'elles peuvent être. 


En réponse à une nouvelle demande d'explications 
supplémentaires, M. L... nous répondit par la lettre 
suivante, en nous autorisant de publier son nom par 
entier : 


r 


Anvers, 9 novembre 1909. 


Cher monsieur, 


Je m'empresse de donner suite à votre enquête : 

1° Lorsque je dis : « Je crois que les traits repro- 
duits par la photographie sont ceux de mon oncle ; 
je ne saurais le certifier d’une façon absolue », — 
j'exprime exactement mon sentiment à l’égard de 
cette photographie. Les traits représentés peuvent, 
en effet, être ceux de mon oncle, mais ils peuvent 
également être les miens ; c’est à ce point vrai que 
lorsque je vis le diapositif au sortir du bain de fixage 
je ne pus m'empêcher de penser que c'était mon 
propre visage qui se trouvait à côté de celui de ma 
femme ; ce fut également l'impression de cette der- 
nière. Toutefois, en examinant le cliché de plus près 
rous dûmes admettre que seuls le front, le nez et 
peut-être les joues (ce qui est beaucoup en somme, 
avaient quelque ressemblance avec les traits corres- 
pondants de mon visage ; par contre, la figure appa- 
rue (je dois bien admettre que c’en est une), est celle 
d’une personne beaucoup plus âgée que moi ; on dis- 
tingue aussi une barbe, me semble-t-il, alors que je 
n’en ai aucune; enfin, je porte la moustache assez 
longue, aux pointes relevées, de sorte que si c'était 
réellement mon portrait, on eût certainement vu la 
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pointe de mes moustaches. Donc, tout en ne pouvant 
affirmer que ces traits sont ceux de mon oncle, je 
puis dire, à coup sûr, que ce sont des « traits de 
famille ». 

Je reçus le même jour une communication qui, pour 
les spirites, doit être une preuve que c’est bien mon 
parrain qui s’est matérialisé. En effet, intrigué, 
j'échangeai avec l’entité la brève conversation sui- 
vante, immédiatement après avoir développé le dia- 
positif : 


D. — Mais ce sont mes traits que je retrouve sur 
cette photographie. 

Le médium écrivant. — Pas du tout; ce sont les 
miens. 


Faisant semblant de ne pas comprendre, et attri- 
buant la phrase à ma femine, je réponds : 


D. — Ce ne sont cependant pas les traits de 
femme. 
Le médium écrivant. — Ce sont mes traits à moi, 


ton oncle. Du reste, ne me ressemblais-tu pas? 
Après cette réponse, je n'ai plus su que penser, 
et vous laisse le soin de conclure. 
2° Je vous enverrai demain, ou peut-être ce soir 


` encore, le portrait de mon oncle, fait il y a environ 


vingt ans ; vous pourrez le comparer avec celui obtenu 
dans les conditions que vous savez, et tirer vous- 
même de cette comparaison les conclusions qui vous 
plairont. 

Lorsque je vis mon oncle pour la dernière fois, 
j'avais 17 ans ; il mourut une année après mon départ 
de la maison ; comme j’ai maintenant 36 ans, il y 
a donc près de dix-neuf années que je n’ai plus eu 
ses traits devant les veux : dans ce laps de temps si 
long, son visage s’est complètement effacé de ma mé- . 
moire ; je n’ai, pour me le rappeler, que la photogra- 
phie que je vous envoie. Je colle au bas de la pré- 
sente mon portrait pris récemment ; il est de profil 
et je n’en ai pas d’autres, maïs il vous permettra 
peut-être de vous rendre compte si mon oncle et moi 
nous nous ressemblions. Ce qu’il y a de certain, 
c’est que physiquement je lui ressemble beaucoup 
plus qu'à mon père; re dernier était petit et ner- 
veux; tout en n'étant pas très grand moi-même, je 
suis néanmoins d’une taille plus élevée que ne l'était 
celle de mon père, et suis beaucoup plus développé 
que lui, comme l'était mon parrain (1). 

3° Quels éléments positifs puis-je avoir pour prou- 
ver que les plaques dont je me suis servi étaient in- 
tactes? Si dans l’ordre des éléments positifs on veut 
bien admettre la parole d’un honnête homme, voici 
ce que je vous dirai à ce sujet. 


(1) Nous avons diliremment comnaré la figure apparue 
dans la photographie stéréoscopique avec le portrait de 
M. E. Le Roux. mais nous ne sommes pas narvenns à 
découvrir au’nne bien varne ressemblance entre les denx. 
La supposée figure de « l'esprit » n’est refftinement pas le 
portrait de M. E. Le Roux.|— Vote! de ln. R: 
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J'avais acheté la boîte de plaques le matin même ; 
elle portait la marque « Herzog », et provenait d’une 
fabrique établie à Brême. Vous savez comment ces 
boîtes sont soigneusement enveloppées ; les plaques 
contenues dans celle que je venais d'acheter ne pou- 
vaient donc avoir été exposées, à moins que ce ne fût 
à la fabrique même avant d’être empaquetées. 

Dans mon laboratoire, je chargeai les châssis 
comme d’habitude, — c’est-à-dire avec pour simple 
éclairage une lampe à verre rouge, donnant une lu- 
mière très atténuée. Cette opération eut lieu le matin, 
car je me préparais à aller à la campagne prendre 
quelques vues dans l’après-midi ; je fis le cliché dont 
vous possédez la zincographie quelques heures après, 
vers I h. 1/2 de l’après-midi. 

Tels sont, avec les explications que vous possédez 
déjà, tous les détails que je puis vous donner, et, 
dussé-je vivre nn siècle, que je ne les oublierai ja- 
mais. 

Veuillez bien noter que je suis resté très calme 
devant le résultat obtenu ; j'ai été « étonné », sans 
plus. Je n’en ai tiré aucune déduction jusqu’à ce 
jour, et reste dans l’expectative. Si j’ai communiqué 
ce cliché à M. Le Clément de Saint-Marcq, c'est 
pour tâcher d’avoir de ce monsieur, qui s’occupe de 
sciences occultes depuis de longues années, et qui 
passe pour être un homme très intelligent, quelques 
explications plausibles ; or, il attribue la figure appa- 
raissant sur le cliché à la matérialisation d’un esprit ; 
c'est là une théorie qui peut être vraie, mais que 
je n’aï pas encore admise; que je n’admettrai que 
lorsque j'aurai obtenu un second cliché du même 
genre, aussi clair que celui que j’ai déjà fait et que 
}: considérerai comme une confirmation du premier. 

Si je devais obtenir une seconde photographie dans 
des conditions #ormales, comme la première, vous 
en seriez averti dans les vingt-quatre heures. 

Entre temps, veuillez agréer, Monsieur, l’expres- 
sion de mes bons sentiments. 


EMILE LE Roux. 


1er et 16 Octobre 120 


Anvers, le 15 novembre 1909. 
Cher monsieur, 


Je m'empresse de répondre à votre lettre du 14 cou- 
rant, qu’il est ABSOLUMENT IMPOSSIBLE qu'il y ait 
eu substitution de plaque à mon insu. 

Je preuve ce que j'avance : 

1° Mon appareil et ses châssis sont toujours soi- 
gneusement renfermés dans un sac en cuir qui, lui- 
même, est mis « sous clef » dans ma bibliothèque ; 
personne autre que moi n’y touche ; il est, en réalité, 
« Sacré » ; 

2° Ma femme en ignore absolument le maniement, 
et en admettant que, par le plus grand des hasards, 
mon appareil lui fut tombé entre les mains, « elle 
n eút pas su s'en servir » ; 

5° Il n’y avait du reste à la maison que les 12 pla- 
ques dont j'avais chargé les châssis le matin; 

4° Je n’avais pas à cette époque de photographie 
de mon oncle ; je n’ai fait venir cette photographie 
de Bretagne qu'après avoir obtenu le cliché qui vous 
a été envoyé, pour pouvoir comparer les deux visages ; 

5° Je me demande comment un farceur s’y fut pris 
pour faire apparaître sur une plaque vierge une figure 
de teile façon qu'elle vint exactement s’appliquer 
contre le visage du médium. 

Une seule des raisons ci-dessus énumérées suffit 
pour écarter l’idée de toute substitution de plaque. 


En réalité, cette photographie a été faite dans des 
circonstances si simples, je veux dire qu’à part 
l’étrangeté de la tête apparue, il v a eu si peu de com- 
plications avant comme après son exécution que, mal- 
gré le scepticisme dont j’ai fait montre et dont je ne 
me suis pas encore départi, je dois admettre que pour 
expliquer ce cliché il faut chercher « autre chose » 
gue le « truquage » ou l’exposition préalable de la 
plaque. 

Croyez, cher monsieur, etc. 

Eire Le Roux. 


ne, 
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MOUVEMENT PSYCHIQUE 


Le prix de 1.000 francs 
pour l'étude de 
«: l'influence de l'orientation ”” 


Dans la séance du 3 courant, le Bureau dle la Sec- 
tion de Paris de la Société Universelle d'Etudes Psy- 
chiques a décidé de proroger jusqu’au 31 janvier 
1910, le temps utile pour la présentation des mémoires 
concernant « l'influence de l'orientation sur l'activité 
musculaire et nervo-psychique », qui doivent concou- 
rir au prix de 1.000 fr. institué à cet effet par 
MM. Edmond Duchiîtel, inspecteur des Finances, 
et René Warcollier, ingénieur chimiste. (Voir le nu- 
méro de février 1909 des Annales des Sciences Psy- 
chiques. Un prospectus contenant, en détail, les 
conditions du concours sera envoyé gratis par le Se- 
crétariat de la S. U. E. P., 6, rue Saulnier, à tous 
ceux qui en feront demande.) 


Eusapia Palladino en Amérique. 


Mme Eusapia Palladino est partie, le 27 octobre 
dernier, pour New-York, invitée par un groupe d'ex- 
périmentateurs à la tête desquels se trouve M. Here- 
ward Carrington, membre de la Commission qui a été 
dernièrement chargée par la Socicty for Psychical 
Research, de Londres, d'étudier les facultés psychi- 
ques supernormales de ce médium. 


Un cas peu vraisemblable de télépathie. 


« Une dépêche de Chicago au World de New-York 
raconte nne remarquable histoire de télépathie. Jacob 
Bolotine, israélite russe, aveugle-né, est devenu de- 
puis quelque temps étudiant dans une école de mé- 
decine et de chirurgie. Il affirme que, moyennant un 
sixième sens, qu'il ne peut expliquer, il peut lire dans 
le cerveau de ses amis et de ses compagnons d’école, 
et acquérir ainsi au moyen d’eux les connaissances 
qu’ils ont obtenues par une étude persévérante. 

» Bolotine déclare que lorsqu'un de ses amis in- 
times, appelé Wolk, lit mentalement, lui, Bolotine, 
peut comprendre tout ce que lit son camarade. Pour 
s’assurer de la réalité de cette affirmation, un corres- 
pondant du journal demanda à Wolk de lire silen- 
cieusement un article dans une gazette. Lorsque Wolk 
eut fini de lire, Bolotine dit : « Vous lisez une nou- 
velle concernant la marine grecque et les mutins » ; 
et il donna des détails exacts sur un télégramme 
d’Athènes. » 


Cette dépêche a été transmise À l’édition française 


du New-York Herald et à d’autres journaux, dans 
les derniers jours d’octobre dernier. Nous craignons 
terriblement que des affiches portant les noms de Bo- 
lotme et Wolk, « plus extraordinaires que les Zan- 
cigs », se produisant dans un théâtre de Chicago, 
alent à paraître bientôt sur les murs des bâtiments 
de cette ville. 


Petites Informations 


x Une réunion du Comité pour l'Etude de la 
Photographie Transcendentale 2 eu lieu le 28 oc- 
tobre dernier ; elle était présidée par M. le D" Fo- 
veau de Courimelles, président. M. le commandant 
Darget. tresorier, annonça que les fonds recueillis 
dépassaicnt maintenant la somme de 48.000 francs. 
M. Vauchez, secrétaire général, exposa les démarches 
qu’il avait faites en vue de la reconnaissance légale 
de la Société, On décida de ne pas donner suite au 
projet de publication d’un « album de photographies 
spirites » : cet album pourra être publié par quelque 
éditeur, de son initiative personnelle. Mlle Dupin, 
docteur ès lettres, nièce de M. Vauchez, a été élue, 
à l'unanimité des assistants, secrétaire du Comité. 
Enfin M. Vauchez observe que, pour que le Comité 
ait son existence légalement reconnue, il faut que la 
section belge ne figure plus dans la liste des membres. 
Elle formera une section à part, ayant sa liberté 
propre. 


“x Nous avons annoncé, dernièrement, que le 


médium Miller se trouvait à Paris. Il parait qu’un 
groupe de spirites, désirant détruire les doutes qui 
ont été soulevés sur l’authenticité de ses facultés mé- 
diumniques, était parvenu à lui arracher la promesse 
qu'il donnerait une « séance de contrôle » ; malheu- 
reusement M. Miller est parti sans tenir son engage- 
ment -— ce qui a beaucoup désillusionné ses amis. 


a La police de Berlin vient d’arrêter, au cours 
d'une séance de « matérialisation », le médium 
Anna Abend, de Berlin, qui n’avait jamais été prise 
au sérieux par les psychistes ni par les spirites in- 
tellectuels, mais qui avait une clientèle assez nom- 
bieuse parmi les personnes faciles à être dupées — 
surtout des étrangers. Il parait que la police a saisi 
sur un prétendu fantôme, qui n’était autre qu’Anna 


Abend, des voiles de tulle et autres accoutrements 


qui servaient à celle-ci pour simuler lés « matérialisa- 
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tions ». Le mari de Mme Abend, ancien cordonnier 
devenu masseur et magnétiseur, a été arrêté à son 
‘tour. 


x On annonce la publication prochaine d’un ou- 
vrage de M. Léon Denis : c’est une Histoire de 
Jeanne d'Arc au point de vue spirite. 


«x M. le D" Sydney Alrutz, docent de Psycholo- 
gie à l’Université d’'Upsala, vient de commencer la 
publication d’une revue suédoise intitulée « Psy- 
che », consacrée à l’étude des phénomènes métapsy- 
chiques. M. Harald Hôffding, professeur de Philo- 
sophie à l’Université de Copenhague ; M. Arvid Gro- 
tenfelt, professeur de Philosophie à l’Université de 
Helsingfors, et M. Cristian B.-R. Aars, docent de 
Philosophie à l’Université de Christiania, constituent 
le Comité de rédaction. Le second numéro contient 
une belie étude sur Swedenborg, le grand voyant 
suédois. 


a La Société Magnétique de France a décidé 
« l’organisation d’un grand Congrès International 
de Psychologie expérimentale qui tiendra ses 
assises à Paris, à la fin de 1910 ». Nous apprenons 
du manifeste que « la base de cette organisation con- 
sistera à diviser les travaux du Congrès en sections 
indépendantes : spiritisme, magnétisme, hypnotisme, 
occultisme, théosophie, psychologues indépendants, 
photographie transcendentale, etc., etc. » Après cela, 
il n’est même plus besoin d’arrèter son attention au 
sous-titre : Appel à tous les spiritualistes, qui se 
trouve en tête du manifeste, pour comprendre qu’il 
s’agit en réaiité d’une reprise du « Congrès spiritua- 
liste » qui a eu lieu à Paris même, l’année dernière, 
et dont nous avons parlé dans notre fascicule du 
16 juin 1908, p. 210-212. Nous reprochions alors à 
ce Congrès son titre de Spiritualiste, comme si les 
chrétiers, les musulmans, etc., n’étaient pas spiritua- 
listes. Nue dire de l’appellation du Congrès de 1910 : 
« de Psychologie expérimentale »?... Oh! la confu- 
sion voulue et intéressée des appellations !... 


ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


4er et 16 Novembre 1909 


“x Nous avons annoncé que le médium Caran- 
cini se trouvait à Londres, le mois de septembre der- 
nier. I! donna quelques séances à la Zondon Spiri- 
tualist Alliance, dont le Light rend compte dans un 
de ses derniers numéros, et aui ont eu un bon résul- 
tat. Il se soumit aussi à l’examen de M. Fielding et 
de quelques autres membres du Bureau de la Society 
for Ps;clucal Research : le compte rendu de ces der- 
nières séances n’a pas encore paru; on sait seule- 
ment qu'après avoir constaté des phénomènes inté- 
ressants, et qui, en très grande partie parurent authen- 
tiques, les expérimentateurs s’avisèrent de répéter 
avec Carancini, dans leur dernière séance, l’essai qui 
avait déjà été fait dans la dernière séance de Cam- 


Le Médium CARANCINI. 


bridge avec Eusapia, et dans sa dernière séance de 
Paris, avec le même médium, par M. J. Courtier, 
secrétaire de l’Institut Général Psychologique : c’est- 
à-dire que, lorsque l’on cesse de contrôler le médium 
entrancé, celui-ci fraude ouvertement, impudemment, 
même en pleine lumière. Seulement, celui qui manque 
à son devoir n’est pas alors le médium, mais le con- 
trôleur. 

Contrairement à ce qui avait été annoncé, M. Ca- 
rancini ne s'est pas arrêté à Paris à son retour de 
Londres. La Société Universelle d’Etudes Psychi- 
ques négocie actuellement pour le faire venir à Paris 
et en Belgique. 


C, 
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Mes Expérienees de Tables tournantes 


En 1881-82, j'étais engagé conditionnel au 4° ré- 
giment de dragons, alors, comme aujourd’hui encore 
en 1909, en garnison à Chambéry. Plusieurs parmi 
rous ou parmi les sous-officiers avaient entendu par- 
ler des tables « tournantes », mais n’en avaient ja- 
mais vu, et désiraient rechercher ce qu’il y avait au 
fond des récits qui leur en avaient été faits ou qu'ils 
en avaient lus. Pour mon compte, je me rappelais en 
avoir entendu parler par ma grand'mère paternelle et 
par mon père, qui admettaient la réalité des phéno- 
mènes constatés sans chercher à les expliquer. Mon 
père avait été frappé du fait que, un ami de ses pa- 
rents, dont j’ai oublié le nom, étant venu les voir pen- 
dant les grandes vacances à Nonette, alors que mon 
père était substitut à Thiers, lui avait fait prédire, 
par un chapeau qu’il manœuvrait seul, qu'il était inu- 
tile que mon père renouvelât sa provision de bois 
pour l'hiver, non parce que celui-ci serait particuliè- 
rement doux, mais parce que mon père aurait quitté 
Thiers avant que les froids ne commençassent. Con- 
fiant dans la prédiction, mon père s’abstint d’acheter 
du bois, et la mort imprévue de quelque haut ma- 
gistrat du ressort donna lieu à un mouvement par 
lequel mon père fut, presque au début de l’année ju- 
diciaire, transféré de ‘Thiers à Moulins. À force de 
nous entre-raconter ce que nous savions sur le sujet 
dans tous les lieux de réunion, cafés, cantines, 
études, etc., quelques sous-officiers et quelques con- 
ditionnels, dont je fus, résolurent d’essayer de bonne 
foi des expériences sur ces phénomènes, et nous y 
employâmes de nombreuses soirées dans des chambres 
de sous-officiers, tantôt chez les uns, tantôt chez les 
autres, quand nous avions le temps, séances aux- 
quelles nous autres conditionnels arrivions en sortant 
de notre étude du soir. 

La matière première, si j'ose m'exprimer ainsi, était 
toujours un petit guéridon léger, formé d’un plateau 
rond porté sur un pied unique divisé à sa base en 
trois branches portant à terre. Nous nous étions promis 


une fois pour toutes de ne jamais tricher en poussant 
du pied sous la table ou en appuyant dessus par la 
force de notre poids, ou, si quelqu’un le faisait une 
fois par hasard, en manière de plaisanterie ou pour 
toute autre raison, de toujours en avertir aussitôt 
après les autres participants à l'expérience. Pour 
une raison que j’ai oubliée, probablement parce qu’on 
ne m'y avait pas convoqué, je n’assistai pas aux quel- 
ques toutes premières séances, mais je devins un assidu 
assez écouté presque aussitôt après. Quand je commen- 
çai à prendre part aux essais, on avait reconnu que 
commander à la table de tourner dans un sens ou 
dans un autre réussissait souvent mais finissait par 
être monotone, et on préférait la faire parler en lan- 
gage convenu au moyen d’élévations successives d’un 
de ses pieds. Pour cela, on s’assevait autour en 
nombre suffisant pour en garnir tout le pourtour sans 
être gênés ; on posait les mains, doigts écartés, sur 
le bord du plateau du guéridon, de façon à ce que 
tous les doigts portassent sur ce plateau par leurs 
extrémités charnues sans peser, et à ce que toutes les 
mains se touchassent par les pouces et les petits doigts 
en une chaîne ininterrompue, et on attendait, cepen- 
dant que les assistants non assis à la table faisaient 
le service de bourrer et d’allumer les pipes et de ver- 
ser à boire. Au bout de peu de minutes d’attente, les 
expérimentateurs étaient invariablement énervés de 
leur immobilité quelque incomplète qu’elle fût. Il arri- 
vait quelquefois que cet énervement devenait si pé- 
nible, quand il se prolongeait outre mesure sans ré- 
sultat, qu'on se levait et qu'on cédait la place à d’au- 
tres, si tant est qu’on ne se séparât pas complètement 
pour jusqu’à la prochaine fois. Le plus souvent, au 
bout d’un temps plus ou moins long, on sentait le gué- 
ridon frémir, puis celui-ci se penchait d’un côté sur 
deux de ses pieds, le troisième soulevé plus ou moins 
haut en l’air. Les expérimentaeurs devaient suivre 
tous ces mouvements sans. perdre contact avec le pla- 
teau du” guéfidon’ nt-entre eux, sous peine de voir 


354 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


l'expérience interrompue. Ce premier mouvement du 
guéridon, terminé par une retombée de ce meuble 
dans sa position naturelle, indiquait que l’expérience 
allait réussir, et on la poursuivait avec un intérêt 
croissant de la façon suivante : 

Tout d’abord, pour éviter toute incohérence, il était 
convenu qu'aucune question ne serait posée à la table 
que par un des expérimentateurs désigné au cours de 
l’expérience par l’assentiment général. Si un autre 
expérimentateur ou un spectateur voulait poser une 
question, il la proposait au désigné, qui à son tour 
Ja posait à la table. Les réponses de celle-ci étaient 
formulées au moyen des signaux suivants, déjà con- 
venus quand je débutai dans ma participation aux 
essais : un grand coup, frappé par la retombée de 
haut du pied soulevé du guéridon, voulait dire « oui » ; 
deux grands coups frappés de même l’un après 
l’autre, sans interruption, voulaient dire « non » ; les 
autres mots étaient épelés lettre par lettre au moyen 
d’une succession de petits coups frappés en nombre 
égal au chiffre du rang de chaque lettre dans l’alpha- 
bet ; ainsi « demain » était épelé par quatre petits 
coups, qui signifiaient D, puis cinq qui signifiaient E, 
et ainsi de suite. 

Nous ne tardâmes pas à remarquer : 

1° Que plus le guéridon frémissait vite, une fois 
la chaîne des mains formée autour de son plateau, 
plus l’expérience était réussie et plus ses réponses 
étaient faciles et précises ; 

2° Que les réponses du guéridon étaient toujours 
très exactes quand elles étaient connues d’avance de 
l'un de ceux qui participaient à la chaîne des mains; 

3° Que ces réponses étaient toujours confuses ou 
absurdes quand on demandait au guéridon des choses 
inconnues de tout le monde. 

Quand e participai moi-même à la chaine des 
mains, je ne tardai pas à sentir d'une façon nerveuse 
impossible à décrire adéquatement, mais que je com- 
pareraï à ce que l’on éprouve dans ce qu'on appelle 
le pressentiment, que l’expérimentateur désigné pour 
poser les questions à la table l’était par la pensée 
commune, simultanée et identique de tous, avant même 
que leur choix eût été exprimé par leurs paroles. 
Toutes les fois que ce choix tomba sur moi, je cons- 
tatai à chaque question que la réponse qu’allait faire 
la table me venait en pensée avant que la table ne 
répondit, et que toutes les fois que je ne pressentais 
pas ainsi cette réponse d’une façon précise, la table 
ne répondait pas ou répondait inintelligiblement. 

J'ajouterai pour mémoire que quelqu'un d’entre 
nous, je ne me rappelle plus qui, prétendit avoir en- 
tendu dire, à l’appui de la soi-disant origine diabo- 
lique des phénomènes des tables « tournantes », qu’au- 
cune expérience n’en réussissait quand il se trouvait 
parmi les expérimentateurs ou l'assistance une per- 
sonne ta état de srâce. Comme nous n'avions pas 


nous voulions étudier 
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l'habitude de nous entre-confesser, il nous fut im- 
possible de vérifier, par des cas précis d’application, 
le bien ou le mal-fondé de cette assertion. 

Enfin, je crois pouvoir affirmer que, hors de très 
rares cas de plaisanterie, toujours avoués, nos expé- 
riences furent toujours conduites sans la moindre su- 
percherie de qui que ce fût. En effet, deux seuls 
moyens existent de faire mouvoir un guéridon par une 
action matérielle étrangère à la force mystérieuse que 
: en le soulevant par-dessous 
avec le pied, ou en appuyant de haut en bas sur le 
bord du plateau avec les mains. Or, ni l’un ni l’autre 
de ces moyens ne peut être employé sans que tout le 
monde s’en aperçoive : 

1° Pour soulever le pied du guéridon avec un de 
ses pieds, il est évidemment nécessaire que celui qui 
veut frauder engage son pied sous le pied de la 


table qu’il veut soulever ; or, pour frauder au cours 
d’une expérience commencée sincèrement, c’est un 


hasard de pouvoir le faire, car le guéridon se soule- 
vait toujours du même côté, et il fallait que le frau- 
deur se trouvât assis devant le pied soulevé par le 
guéridon dans son mouvement propre; de plus, il 
était presque impossible d’avancer un pied sans ren- 
contrer celui de quelque autre expérimentateur, qui 
alors ou vous aurait dénoncé, ou aurait dû accepter 
de devenir votre complice ; enfin, ces deux difficultés 
surmontées, il aurait fallu une habileté extraordinaire 
pour soulever le pied du guéridon et le laisser retom- 
ber avec la régularité de mouvement habituelle lors- 
que le guéridon obéissait à la force inconnue étran- 
gère à toute fraude; on ne pouvait, au contraire, le 
faire que par saccades et par conséquent en se trahis- 
sant ; | 

2° Pour faire pencher le plateau de son côté et sou- 
lever par conséquent le bord apposé, il fallait se trou- 
ver assis à la table juste à i'opposé du pied soulevé 
par le guéridon dans son mouvement propre ; de plus, 
pour emporter dans son effort, non seulement le poids 
du guéridon lui-même, mais encore celui de toutes 
les mains posées sur son plateau et celui de tous les 
avant-bras emmanchés à ces mains, il fallait un véri- 
table effort, dont l’emploi entraînait nécessairement 
une déformation, visible à tous, des extrémités des 
doigts du fraudeur, déformation consistant en un 
aplatissement marqué de la boule charnue du bout du 
doigt, et par le changement de coloration des ongles ; 
enfin, comme pour le premier moyen, le mouvement 
ainsi obtenu aurait été saccadé et non régulier. 

Il va de soi, bien entendu, qu’en écrivant ce qui 
précède, j'ai entendu établir, non pas l’impossibilité, 
mais la très grande difficulté, qu’il y avait à frauder 
sans que les autres expérimentateurs s’en aperçoivent. 

Je puis donc affirmer que toutes les expériences 
auxquelles j'ai assisté ont été faites conéciencieuse- 
ment. 


MES EXPÉRIENCES DE TABLES TOURNANTES 


Enfin, je dois dire qu’au bout de peu de temps nous 
primes l’habitude de nous en rapporter à la table elle- 
même du soin de désigner l’expérimentateur qui de- 
vait l’interroger, en se soulevant de façon à se pen- 


cher de son côté, et cela dès son premier mouvement. 
Il m’est impossible de citer ici toutes les expériences . 
dont je fus le témoin ou auxquelles je participai, pour . 


la bonne raison que j'en ai oublié la plupart. Je vais 
donc me borner à raconter les principales et les plus 
importantes, qui sont restées par cela même dans mes 
souvenirs. Nombre de fois on demanda à la table 
l'âge inconnu de quelque personne présente, le nombre 
de pièces de monnaie que tel assistant avait dans son 
porte-monnaie, le nombre d’allumettes restant dans 
l4 boîte entamée que tel ou tel avait dans sa poche, 
et le plus souvent la table répondit juste. Je ne cite 
tout cela en bloc que pour mémoire. 


Un soir qu’on opérait dans la chambre du premier 
maréchal-des-logis de mon peloton, R..., celui-ci pro- 
posa de demander à la table le nom de la bonne amie 
d'un « bleu ».nommé B..., originaire de Boëge (Haute- 
Savoie), qui alors « brossait » ledit sous-officier et 
couchait juste devant sa porte. Ainsi fut fait. La 
table, interrogée selon les règles, répondit que B... 
avait en effet laissé une bonne amie au pays et que 
cette bonne amie s'appelait d’un nom que j’ai oublié. 
Tous les expérimentateurs et tous les assistants pro- 
testèrent ne rien savoir de la chose. On prit note sur 
un papier de la réponse obtenue, et on alla chercher 
B... qui était déjà couché et endormi. Il se leva et 
son visage marqua le plus profond ahurissement, 
quand son « patron » lui demanda s’il n'avait pas 
dans son pays une bonne amie. nommée comme la 
table venait de le dire. Après quelques timides hésita- 
tions de jouvenceau effarouché et de « bleu » qui a 
peur qu’on le punisse, et sur la parole d'honneur de 
R... qu’il ne s'agissait que de contrôler une expe- 
rience de table « tournante », il finit, après avoir 
promis de dire la vérité, par confirmer l'exactitude 
du renseignement. 

Une autre fois, au même endroit, un vieux mais 
«aimable maréchal des logis rengagé, employé dans 
je ne sais plus quel service du petit état-major, nomme 
F..., et Parisien de Paris, avant entendu parler de 
Dos expériences, vint nous demander de tacher de 
savoir par la table qui était l’assassin de son père, 
mort jadis, depuis plus de dix ans, sous les coups 
d'un meurtrier qu’on n'avait jamais pu découvrir. 
Nous acceptâmes d'enthousiasme ce beau sujet d'ex- 
périence. La table nous répondit qu’en effet le pere 
F... avait bien été assassiné quand il demeurait à 
Paris. à telle adresse et que son assassin était un 
nommé un tel, exerçant actuellement telle profession, 
a telle adresse à Paris; j’ai oublié nom, profession 
et adresse. Nous fûmes tous interloqués, F... plus 
que les autres. Quelqu'un lui dit qu'il n'avait qu'a 
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dénoncer le personnage au parquet de la Seine, mais 
un d’entre nous qui avait fait son droit au moins en 
partie, peut-être moi, fit remarquer que le crime re- 
montant à plus de dix ans, l’action publique était 
prescrite et le criminel à l’abri de toute poursuite. 
F... se contenta donc de chercher dans le « Bottin » 
de Paris, à sa première sortie du quartier, s’il y avait 
bien, à l’adresse indiquée, un individu du nom indi- 
qué exerçant la profession indiquée, et fut tout stu- 
péfait d'en trouver un. 

Un certain dimanche soir, René D... qui avait été 
je ne sais où en permission, entra en casque et sabre 
pendant une séance de table « tournante », toujours 
dans la chambre de R... qui y possédait le meilleur 
guéridon du quartier pour ce genre d'exercices, et 
nous demanda, quand l'expérience en cours eut pris 
fin, d'interroger la table sur la rencontre qu’il venait 
de faire dans la gare de Culoz. On posa la question 
a la table, et elle répondit : « Dlubalski », sans la 
moindre hésitation. C'était le nom du « chef » du 
4° escadron, qui tirait une petite bordée, et que Rene 
D... avait rencontré en civil dans la gare de Culoz, 
venant de quitter depuis quelques quarts d’heure ie 
quartier où l’autre rentrait, et où ladite bordée n'était 
encore connue de personne. 


Dans le temps où nos expériences de tables « tour- 
nantes » battaient leur plein et avaient fini par de- 
venir l’objet de toutes les conversations, y compris 
parmi les officiers qui avaient pour elles le plus grand 
scepticisme, mais préféraient nous voir occupés à cela 
qu’à d’autres distractions moins innocentes, notre ca- 
marade R..., conditionnel vétérinaire, comptant au 
2° peloton du 1% escadron, fut trouvé un beau matin, 
par son brigadier G..., propriétaire d’un liquide sus- 
pect contenu dans sa musette de pansage. De là à 
conclure que c’était lui qui l’avait ainsi remplie, il 
n’y avait qu'un pas, et G... lui porta « 2 jours avec 
le motif », dont le capitaine de L..., commandant 
l escadron, s’indigna au point de porter la puni- 
tion à 13 jours. R... protesta de son innocence dans 
un entretien particulier avec le capitaine, qui lui 
dit qu'il le croyait sur parole, mais que, le liquide 
en question étant bien de l’urine, et la musette étant 
bien celle de R..., il était obligé de le considérer 
officiellement comme le coupable, mais qu’il lui lè- 
verait sa punition aussitôt qu’il aurait pu lui indi- 
quer de façon certaine le vrai délinquant. R... se 
mit donc en chasse, et ne trouva rien. Il pensa alors 
à s'adresser à nous pour avoir la clef du mystere, 
et on fit aussitôt droit à sa requête. La table re- 
pondit que le liquide contenu dans la musette de 
R... était bien de l'urine, que ce n’était pas lui l'au- 
teur de l'infraction, que le véritable coupable était 
un cavalier de son peloton et de sa chambre (nous 
faisions, on le voit, durer le plaisir), et qu'ihs’appe- 
lait... A ce moment, le maréchal-des-logis H...,Cqui 
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comptait au 2° peloton et qui par-dessus le marché se 
trouvait de semaine et était présent, se demandait avec 
la plus vive curiosité qui de ses hommes allait lui être 
dénoncé. La table épela L. H... passa rapidement 
en revue ceux de ses hommes ornés de cette initiale 
et resta indécis. La table continua à épeler a. Aussi- 
tôt H... s'écria que ça ne l’étonnait pas, que ç’allait 
être sûrement un « bleu » assez sale, dont le nom, que 
j'ai oublié, commençait ainsi. On fit alors continuer à 
la table le détail des lettres du nom du coupable, et 
la troisième épelée fut un à. Cela ne cadrait plus du 
tout avec la prévision d’H... après l’a, et chacun se 
demandait si la table ne bafouillait pas et ce qui allait 
en sortir. La table, au milieu du silence le plus com- 
plet et de l’attention la plus surexcitée, épela encore 
un second à, puis un é, puis dit que c'était fini. 
« Labbé! » fut l’exclamation générale, accompagnée 
de la plus grande surprise des gens du 1%, qui s’atten- 
daient à tout autre nom qu’à celui-là. Labbé était en 
effet le perruquier de l’escadron, un cavalier de 
1" classe et « de la classe », que personne ne jugeait 
capable d’un coup pareil. Le sentiment général fut 
que la table avait bafouillé, et on voulut en avoir 
le cœur net. A la demande de son camarade H..., R... 


lui prêta B... pour aller porter au 2° peloton l’ordre 


audit Labbé de se lever et de venir trouver tout de 
suite le maréchal des logis de semaine dans la cham- 
bre du maréchal des logis R..., sans lui dire pourquoi, 
ce que du reste on laissa B... profondément ignorer. 
Personne ne sortit de la chambre, et après quelques 
minutes qui nous parurent à tous bien longues, Labbé 
fit son entrée dans la chambre, les yeux gonflés de 
sommeil et se demandant ce qu’on pouvait bien lui 
vouloir. H... lui demanda à brûle-pourpoint : « C’est 
vous qui avez pissé dans la musette de R...? » Com- 
plètement interloqué, Labbé murmura d'abord je ne 
sais quoi d’inintelligible. H... lui renouvela sa ques- 
tion à plusieurs reprises, de façon de plus en plus 
pressante, à quor Labbé répliqua : « Mais enfin, 
qu'est-ce qui vous a dit que c'était moi? » On lui 
apprit alors que c'était la table « tournante ». Labbe 
confondu reconnut sa culpabilité. Cette affaire eut 
pour épilogue que le lendemain, R..., averti, alla por- 
ter au capitaine de L... le nom de Labbé comme celui 
de l’auteur du délit, que le capitaine interrogea Labbe 
et R... et aussi les témoins des aveux de Labbé, mais 
que, quand il apprit par quel moven ces aveux avaient 
été obtenus, il leva la punition de R... à qui il n'en 
restait plus guère à faire, et se contenta de flanquer à 
Labbé un sérieux abatage sans le punir. sur un témoi- 
gnage aussi sujet à caution que celui d’une table 
« tournante ». 


Un autre soir, quelqu'un eut l'idée de questionner 
la table sur le Masque de Fer, dont les recherches de 
M. Funck-Brentano étaient encore loin d’avoir percé 
le mystère. La table commença par nous faire des ré- 
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ponses pourvues d’un certain sens, d’où il résultait 
que ce personnage était un certain Italien nommé Si- 
nuvilo, coupable de quelque méfait sous Louis XIV. 
Mais presque aussitôt la table ne nous épela plus que 
des assemblages de lettres vides de toute signification, 
dépassant parfois le nombre des caractères de notre 
alphabet, et de guerre lasse, nous abandonnâmes ce 
sujet. 

Nous poursuivions parfois nos expériences en dehors 
du quartier, dans les « chambres en ville » de ceux 
d’entre nous qui y avaient un guéridon convenable. 
Le succès croissant de nos essais avait inspiré à queJ- 
ques-uns d’entre nous l’idée d’essayer du spiritisme 
et de tenter de faire apparaître à nos yeux l’âme 
des morts ; mais personne ne sachant comment s’y 
prendre, nous nous en tîinmes aux tables « tour- 
nantes ». Nous n’étions pas encore parvenus à nous 
faire une opinion sur la cause des phénomènes dont 
la réalité ne pouvait faire aucun doute pour quiconque 
les avait vu se produire dans nos séances. Une de 
celles tenues en ville, à laquelle j’assistai, eut lieu en 
l’honneur du lieutenant D..., officier d'ordonnance 
du général commandant les fantassins de Chambéry, 
fantassin lui-même, neveu du général D... qui était 
alors ou fut depuis chef du N° corps à X... et grand- 
croix de la Légion d’honneur. Le lieutenant D... était 
ami intime ou quelque peu allié de je ne sais plus 
lequel des pensionnaires de notre table à P Hôtel de 
la Poste, et à ce titre nous eümes l’honneur de le 
recevoir un soir à diner, lui fantassin et officier, nous 
dragons ou hussards et simples cavaliers. Le bruit de 
nos exploits était parvenu jusqu’à lui, et quand nous. 
fûmes sortis de table, il nous demanda s’il ne nous se- 
rait pas possible de le faire assister à une séance de 
table « tournante ». L’hôtel possédant un guéridon 
convenable, nous lui répondimes que rien n’était plus 
facile, et nous nous mÎmes à l’œuvre avec sa participa- 
tion à la chaîne des mains. Après plusieurs questions 
résolues avec succès, mais dépourvues d’importance, 
le lieutenant D... lança la table sur ses affaires de 
cœur personnelles, et lui demanda, ou lui fit deman- 
der, le nom de sa fiancée. La table épela Alc... puis 
d’autres lettres qui ôtèrent toute signification à la 
réponse. Or, je n'étais pas sans savoir par les Ch... 
que le lieutenant D... était le fiancé de Mlle Alc... 
P..., leur amie intime et la cousine éloignée des D..., 
que j'avais souvent fait danser au 2° étage de la mai- 
son dont mon père habitait le 1°"; je savais même 
que ces fiançailles, résultant de l’inclination récipro- 
que des jeunes gens, étaient contrarises par les parents 
de la jeune fille, qui en bons commerçants lyonnais, 
ne voulaient pas d’un offcier pour gendre. Nous cons- 
tatâmes avec regret l’inintelligibilité de la réponse de 
la table, et l’heure étant venue de rentrer au quar- 
tier, nous levâmes la séance... Me trouvant \eheminer 
un instant seul aux côtés du lieutenant, je me permis 
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de lui dire qu’il était bien étonnant qu’après avoir si 
bien commencé sa réponse, la table l’eût terminée si 
mal. Il me répondit que c'était lui qui avait fraudé 
en soulevant la table de manière à la faire ainsi ba- 
fouiller, et qu’il avait été saisi d’une émotion extraor- 
dinaire en voyant la table épeler aussi exactement les 
trois premières lettres du prénom plutôt rare de sa 


fiancée. 


Un certain soir de dimanche, un certain nombre 
de nos camarades des hussards rejoignit en rentrant 
au quartier le groupe dont je faisais partie, et ils 
nous racontèrent qu’ils n’étaient pas venus au « beu- 
glant » parce qu’ils avaient passé leur soirée à faire 
parler un guéridon dans la chambre de l’un d’eux à 
l'Hôtel de l’Europe, que le guéridon, particulièrement 
bien disposé, leur avait dit que ce qui le faisait par- 
ler était un diable nommé Dormon, que l’heure de 
rentrer les avait fait lever la séance avec la résolu- 
tion de la reprendre le dimanche suivant, et qu'ils 
m'invitaient à me joindre à eux pour la circonstance. 
Nous passâmes toute la semaine à faire nos projets, et 
aucun incident fâcheux n'étant venu contrarier 
ceux-ci nous sortimes le dimanche matin après avoir 
constitué l’équipe nécessaire et nous être promis de ne 
rien boire de toute la journée qui pût troubler nos 
idées ou diminuer notre sang-froid. Aussitôt après 
diner, nous nous rassemblimes donc à l’ Hôtel de 
l’Europe dans la chambre de ceux d’entre nous qui 
y avaient le guéridon si propice aux expériences, et là 
eut lieu celle par laquelle je clôturerai cette énumé- 
ration, et qui devait être si étrange qu’elle fut la der- 
nière que nous tentâmes. L’équipe rassemblée se com- 
posait des hussards B..., Dr... (aujourd’hui député 
de C.-s.-M.), D... (justement le cousin du lieutenant), 
Emile G... et Barthélemy G..., et comme dragons, de 
René D... et de moi. Selon ce qui avait été convenu, 
tous, nous n'avions bu qu’à nos repas et seulement du 
vin et de l’eau, de manière à être absolument maîtres 
de nous. La chambre où nous opérâmes, après y avoir 
fait apporter notre café, était un petit rectangle. Pour 
un observateur placé au milieu et faisant face à la 
fenêtre, celle-ci était au milieu d’un des petits côtés, 
percée sur une cour profonde et assez étroite, garnie 
de rideaux de vitrage et de grands rideaux en mousse- 
line blanche très légère, et fermée à l’espagnolette ; 
je crois bien me rappeler, mais je n’ose l’affirmer, 
qu'elle était aussi munie de persiennes extérieures 
également fermées pour empécher les vis-à-vis de 
voir œ que nous faisions.... La suite du récit ayant 
ravivé mes souvenirs, je me rappelle très nettement 
maintenant que cette fenêtre était munie extérieure- 
ment, non pas de persiennes, mais de volets pleins, et 
que ces volets étaient soigneusement fermés... Au mi- 
lieu du grand côté placé à sa gauche, mon observa- 
teur idéal de tantôt avait la cheminée, dans laquelle, 
vu la température du jour, il n°y avait aucun feu; 
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comme d'habitude, cette cheminée était surmontée 
d'une glace avec une paire de flambeaux garnis de 
bougies et autres objets usités dans les chambres 
d'hôtels. Contre le grand côté à sa droite, mon obser- 
vateur avait des chaises, une toilette, une armoire, 
une table et autres meubles sans importance pour la 
suite de ce récit. Derrière lui, mon observateur avait 


le lit, placé la tête contre le grand côté de la chambre 


où était la cheminée, le flanc droit au petit côté opposé 
à la fenêtre. Au bout de ce même petit côté, juste de- 
vant le pied du lit, avec entre les deux l’espace né- 
cessaire pour circuler, se trouvait la porte, unique 
entrée de la chambre ; cette porte, à un seul vantail, 
s'ouvrait au fond d’un corridor long, étroit et tor- 
tueux, et était surmontée d’une imposte vitrée; le 
corridor était éclairé par un bec de gaz à flamme « pa- 
pillon », placé au tournant le moins éloigné de la 
porte de la chambre, de manière à éclairer les deux 
parties droites dont l’angle formait ledit tournant. 
Dans la chambre et devant la fenêtre, à une distance 
convenable pour circuler entre les deux, était posée la 
malle fermée, à couvercle plat, du locataire de la 
chambre. Toute cette minutieuse description des lieux 
est nécessaire pour l’intelligence du récit qui va suivre. 

Aussitôt tous présents, nous primes le café et nous 
nous miîmes à la table. Elle répondit avec une promp- 
titude que je n’avais encore jamais vue. Je fus l’expé- 
rimentateur désigné par la table elle-même pour poser 
les questions, et je résumerai le commencement de la 
séance en relatant que, comme le dimanche précédent, 
la table nous dit n’être que l’interprète dans ses ré- 


ponses, d’une puissance diabolique, et que le démon 


qui nous parlait par son intermédiaire s’appelait Dor- 
mon. Je lui demandai alors, comme il avait été con- 
venu entre nous, si ce diable Dormon consentirait à 
se montrer à nos veux séance tenante, et la table ré- 
pondit que oui. Nous nous entre-consultâmes alors 
pour savoir si nous pousserions plus loin, et nous dé- 
cidâmes que nous le ferions, mais que René D... et 
moi, qui, en notre qualité de dragons, étions armés de 
« lattes » ou sabres droits, les tirerions et les plante- 
rions la pointe dans le parquet entre nos pieds et la 
poignée devant nos estomacs, pour les avoir à notre 
portée immédiate et nous en servir contre tout intrus 
qui voudrait nous faire une mauvaise farce, et aussi 
pour nous donner une contenance rassurante, Car sans 
avoir peur, nous sentions tous nos nerfs se tendre et 
notre émotion s’accroître, comme je le sens encore 
en écrivant ceci vingt-trois ans après. Ces disposi- 
tions prises, nous reprimes nos places et reformâmes 
la chaîne des mains ; puis je dis à la table de dire 
au diable Dormon que nous étions prêts à le rece- 
voir et qu’elle eût à le faire apparaître à nos yeux. Si- 
lence général. Rien ne se montra. Alors je demandai 
à la table pourquoi Dormon,ne venait p4s);(la(table 
me répondit ce seul mot : « Bougies ». Te compris 


358 


aussitôt que Dormon ne voulait se montrer à nous que 
dans une obscurité que ses propres lumières suffi- 
raient à nous faire percer; je demandai à la table 
s’il fallait éteindre ces bougies et si, cela fait, Dor- 
mon viendrait ; elle me répondit que oui. La chambre 
était éclairée par la flamme des deux bougies des fam- 
beaux placés sur la cheminée. Nous tinmes de nou- 
veau conseil et, décidés à aller jusqu’au bout, nous 
convinmes unanimement d’obtempérer. Mais j’impo- 
sai à mes camarades, plus que je ne leur conseillai, 
les mesures de prudence suivantes, pour parer à toute 
éventualité : allumer le petit bougeoir de circulation 
et le placer avec une boîte d’allumettes ouverte sur 
la malle, à portée de la main d'Emile G&.., le plus 
calme des hussards, René D... et moi étant occupés 
par nos sabres, avec mission de l’éteindre au signal que 
je lui en donnerais, et de lâcher tout pour le rallumer 
si la nécessité s’en faisait sentir. G... m’ayant dit qu'il 
comprenait très bien ce qu’il aurait à faire, nous 
éteignîmes les flambeaux, plaçâmes le bougeoir comme 
il avait été dit et à côté une boîte d’allumettes-bou- 
gies à tiroir que j’avais dans ma poche, après en avoir 
ouvert le tiroir de façon à ce que son élastique le main- 
tint ouvert, et nous reformâmes la chaîne des mains 
autour du guéridon. Je dis alors à la table que nous 
allions éteindre notre dernière bougie et que Dormon 
pourrait venir avec l’obscurité désirée ; la table ré- 
pondit que oui. À mon invitation, G... éteignit le 
bougeoir d’un seul souffle vigoureux... et je ne vis 
rien. Cependant, au bout d’une seconde ou deux, je 
commençai à apercevoir la silhouette des objets envi- 
ronnants et de mes camarades aussi immobiles et 
anxieux que moi, à la faible lueur du bec de gaz du 
corridor qui pénétrait dans la chambre par l’imposte 
vitrée surmontant la porte. Je demandai à la table 
pourquoi Dormon ne se montrait toujours pas, et elle 
me répondit : « Gaz. » Je lui demandai derechef 
s’il fallait éteindre, non seulement les bougies de la 
chambre, mais encore le gaz du corridor, afin que 
l'obscurité fût absolue, et si Dormon viendrait alors ; 
elle me répondit que oui. Pour la troisième fois nous 
tinmes conseil, après que G... eut rallumé le bougeoir 
sur mon indication. Nous étions tous surexcités à 
l'extrême, mais l’état nerveux de Barthélemy G..., 
Dr... et surtout de Gabriel D... me parut anormal. 
Ceux-ci, surtout celui-ci, insistaient pour que nous 
obtempérions. Je parvins à obtenir de poser à la table 
une question préliminaire de plus, et nous reformâmes 
la chaîne: « Y a-t-il danger à faire venir Dormon? » 
demandai-je. — « Oui! » répondit la table. — « Quel 
danger? » — « Folie! » — « Pour tous? » — 
«€ Non! » — « Pour un seul? » — « Oui! » — « Pour 
qui? » —e D... ! » Quatrième conseil. Gabriel D..., le 
désigné, au paroxysme de l’énervement, criait : « Je 
m'en f... ! Peu m'importe! Il faut aller jusqu’au bout ! 
I! faut voir ce qui arrivera !... » Sans pouvoir le faire 
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taire, je fis observer à mes camarades que, bien que 
très probablement nous continuerions à ne pas voir le 
moindre diable, ce serait mal agir que d'exposer un 


camarade aussi excité que l'était déjà D.. à quelque 
malheur, quand bien même ce malheur n'aurait sa 


source que dans son imagination, et à l’unanimité 
moins D..., nous décidâmes d’abandonner tout essai 
d’entrevue avec Dormon, après avoir toutefois exprimé 
à ce démon, par l'intermédiaire de la table, notre 
piètre estime pour son procédé. Nous reformâmes donc 
une fois de plus la chaîne, et je dis à la table de 
dire à Dormon qu’il était un malotru de ne pas vou- 
loir se montrer sans nuire à l’un de nous, qu'on 
n’agissait pas ainsi entre gens bien élevés, que dans 
ces conditions il m'avait qu’# rester où il était, etc. 
Sans me laisser achever ma diatribe, la table me dit 
« M...! » comme d’après la légende Cambronne à 
Waterloo, et tout à coup, avec un bruit comparable 
à un fort coup de maillet sur une grosse caisse de so- 
norité remarquable, la fenêtre s’ouvrit instantanément 
toute grande, sans que les rideaux perdissent leur 
immobilité, le lourd bougeoir de cuivre et la boîte 
d’allumettes placés au milieu de la malle furent pré- 
cipités à terre, la mèche de la bougie à demi éteinte 
en touchant le parquet ; nous étions tous debout, René 
D... et moi, les pointes de nos sabres dirigées en 
garde contre la fenêtre béante, et les hussards se re- 
pliant sur nous. Je criai aussitôt à Emile G... de ra- 
masser le bougeoir avant que la flamme de la bougie 
fût éteinte et de le placer sur la table de service où 
était le reste de notre café; ce qu'il fit tout de suite 
avec la plus grande présence d'esprit. Puis, rien ne 
se montrant par la fenêtre ni ailleurs, nous refer- 
mâmes celle-ci et revinmes au guéridon. A peine 
avions-nous reformé la chaîne des mains sur lui, qu’il 
se mit à tourner, tantôt dans un sens, tantôt dans 
l’autre, avec une telle vitesse que nous ne pouvions 
le suivre, et que le plateau nous glissait sous les doigts. 
Puis, il se mit à dessiner une sorte de pas de valse qui 
peu à peu le rapprocha de la malle, au devant de la- 
quelle se trouvaient encore sur le parquet la boîte ren- 
versée et les allumettes répandues. Arrivé là, le gué- 
ridon se mit à soulever ses pieds l’un après l’autre, et 
à les laisser retomber en frottant deux fois dans 
chaque sens et en se déplaçant chaque fois légère- 
ment. Au bout d’un moment de cet exercice, je remar- 
quai que chaque retombée du pied soulevé du guéri- 
don était marquée par l’explosion d’une tête d’allu- 
mette ; c'étaient des allumettes-bougies à têtes bleues ; 
aucun de nous que moi ne s’en était trouvé sur lui 
quand nous avions mis le bougeoir allumé sur la malle 
pour éteindre les flambeaux ; l’idée me vint aussitôt 
que, une fois toutes mes allumettes parties, nous n’en 
aurions plus d’autres et serions hors d’état de rallu- 
mer quoi que ce soit, si d’une façon ou d unè autre 
notre unique bougie venait à s’éteindre aussi. Je criai 
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donc à mes camarades de peser de toutes leurs forces 
sur le plateau du guéridon pour en arrêter le mouve- 
ment ; malgré le poids de nos sept corps portant sur 
le plateau, non plus seulement du bout des doigts, 
mais avec toute la paume de nos mains ouvertes à 
plat, nous ne pûmes arrêter ce mouvement. Alors, tout 
en criant à mes camarades de tout lâcher et de me 
laisser faire, je saisis le guéridon par son pied cen- 
tral, le fis balculer en l’air, le posai à terre sur son 
plateau, et montai dessus des deux pieds. Ainsi fut-il 
réduit à l’immobilité. Alors nous nous regardâmes, 
ahuris, stupéfaits, hors de nous. Quand, au bout d’un 
moment, nous vimes que l’immobilité du guéridon pa- 
raissait assurée, nous le transportimes dans quelque 
coin et commençâmes à ranger dans la chambre. Nous 
en avions assez. Tout d’abord, nous ramassâmes la 
boite et les allumettes, et je constatai et fis remar- 
quer à mes camarades, que la boîte d’allumettes était 
tombée sens dessus dessous, sans que le tiroir se re- 
fermât, et sans qu’il y fût resté une seule allumette, 
puis, que des allumettes piétinées par le guéridon les 
têtes seules avaient été touchées et écrasées, sans une 
seule exception ; je leur en distribuai à chacun et en 
gardai moi-même quelques-unes fort longtemps, 
comme des témoins muets de la vérité des faits. Au- 
cune des allumettes n’avait été touchée par les pieds 
du guéridon ailleurs que sur la tête. 


Quand tout fut remis en ordre, nous primes quelque 
chose pour nous remettre de nos émotions, et l’heure 
vint de rentrer au quartier. Chemin faisant, j'avais 
la sensation que mes cheveux se hérissaient sous mon 
casque. Le soir même, et à plus forte raison le lende- 
main, nous racontâmes notre aventure à tous ceux, 
sous-officiers et camarades, qui s’intéressaient aux ta- 
bles « tournantes ». On nous crut, et notre expérience 
fut la dernière ; personne ne voulut retoucher à un jeu 
aussi dangereux, et moi-même je ne le refis que plus 
tard dans des circonstances que je crois atténuantes. 

J'appris plus tard qu'Eugène B... avait eu jadis 
dans sa famille un vieux maniaque, grand tourneur de 
tables, qui prétendait que ces meubles, dans cet usage 
insolite, étaient les interprètes du diable Dormon, et 
qu’il s’était souvent fait apparaître ce dernier, sous 
les traits d’un grand jeune homme imberbe d’une pâ- 
leur cadavérique, drapé dans un linceul. Cette infor- 
mation me permet de tirer des expériences auxquelles 
j'ai pris part une conclusion que je crois serrer de très 
près la vérité, si elle ne l’exprime pas toute entière, 
car tous les faits, moins un, cadrent avec l'opinion que 
je me fais de la force motrice des tables « tour- 
nantes ». Cette conclusion, la voici : | 

1° Il est matériellement certain qu'on fait faire à 
un guéridon léger des mouvements giratoires et oscilla- 
toires, étrangers à l’application matérielle de la force 
musculaire des expérimentateurs : 

2° Il est matériellement certain qu’en interprétant 
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ces mouvements d’une façon convenue, on peut obte- 
nir du guéridon des réponses sensées aux questions 
qu’on lui pose; 

3° Je n’ai observé aucun cas où la réponse obtenue 
de façon sensée ait été certainement inconnue de tous 
les expérimentateurs sans exception ; je n’ai, au con- 
traire, observé que des cas de réponses sues, suppo- 
sées, pressenties d'avance, avant d’être formulées par 
la table, par l’un des expérimentateurs, le plus sou- 
vent par le directeur de l'expérience, parfois aussi par 
un autre ne paraissant y jouer qu’un rôle effacé; 

4° Des observations précédentes, et des sensations 
personnellement éprouvées par moi au cours des expé- 
riences, je tiens pour établi, mais imparfaitement dé- 
montré, que la force motrice du guéridon est totale- 
ment étrangère à toute intervention diabolique ou 
extra-naturelle, et que cette force se rattache aux phé- 
nomènes scientifiquement étudiés de l’hypnose et de 
la catalepsie ; par la formation plus ou moins pro- 
longée de la chaîne des mains des expérimentateurs, 
ils doivent dégager cette force de leurs personnes 
comme l'électricité se dégage de plusieurs éléments 
accouplés d’une pile, et par l’application de cette 
force, faire exécuter au guéridon les mouvements dic- 
tés par la volonté de tous ou de l’un d’eux, à l’insu de 
tous, ou avec une vague perception de l’un d’eux seu- 
lement, par une sorte d’hypnotisme collectif très fai- 
ble, substituant à la volonté consciente de chacun, en 
ce qui concerne l’expérience, une volonté collective 
presque inconsciente, chacun restant en pleine posses- 
sion de ses facultés intellectuelles pour tout ce qui est 
étranger à l'expérience, même au cours de celle-ci. 
Je me demande si les récentes découvertes de la radio- 
activité des corps, et notamment du corps humain 
vivant, n’apporteront pas un jour ou l’autre une 
confirmation de cette conclusion de ma part. 

Le seul fait qui ne rentre pas dans ma théorie, est 
celui de l’ouverture brusque de la fenêtre. Je ne peux 
en effet, pas garantir qu’il n’ait pas été pressenti et 
inconsciemment ordonné par l’un de nous, mais en 
admettant qu’il Pait été, il faudrait admettre aussi 
que la force dégagée par l’accouplement de nos qua- 
torze mains était assez puissante pour agir sur un 
objet pesant, offrant l’énorme résistance d’une espa- 
gnolette fermée, à une distance de deux à trois mè- 
tres de l’expérimentateur le plus rapproché! De plus, 
ce fait présente les particularités suivantes, qui me 
semblent nettement contraires à toutes les lois natu- 
relles connues : 

1° Il faisait beau temps le jour de l’expérience, et 
à l’heure où elle avait lieu, il n’y avait pas un souffle 
de vent sur la ville; il ne pouvait donc pas y avoir 
appel d’air de l'extérieur à l’intérieur, la fenêtre et 
ses volets d’une part, la porte d’entrée de la chambre 
d’autre part, étant tous fermés ; enfin, cet appel)d’air, 
s’il avait eu lieu, aurait été affaibli par les dimensions 
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de la cour sur laquelle ouvrait la fenêtre et celles du 
corridor sur lequel ouvrait la porte ; 
2° Le mouvement d’écartement des vantaux de la 
fenêtre ne fut pas progressif, passant graduellement 
de la position d’arrêt à la vitesse maxima et de celle-ci 
à celle-là, tour à tour, au début et à la fin de leur 
course, mais brusque et assez rapide pour que le mou- 
vement parût instantané ; 
3° Les volets extérieurs restèrent fermés ; 
4° La détonation sourde accompagnant l’ouverture 
de la fenêtre ne s’explique d’aucune façon et ne res- 
semblait pas au bruit qu’on fait en ouvrant vivement 
une fenêtre ; 
5° Les grands rideaux de mousseline légère dont 
la fenêtre était garnie, restèrent parfaitement immo- 
biles, alors que, si la fenêtre avait été ouverte par le 
vent, ils auraient volé dans la chambre aussi loin que 
l’eussent permis les embrasses dont ils étaient rete- 
nus ; 
6° Le vent aurait éteint la bougie du bougeoir placé 
sur la malle juste devant la fenêtre, et il n’en fut 
rien; | | | 
° Ce bougeoir, en bronze, bas et lourd, garni d’une 
bougie d’une dizaine de centimètres de hauteur seule- 
ment, par conséquent très stable, placé à peu près 
au milieu de la largeur du couvercle de la malle, ne 
fut pas heurté par un des vantaux de la fenêtre s’ou- 
vrant, car ces vantaux auraient d’abord heurté la 
malle qui les aurait arrêtés dans leur développement 
si elle n'avait été posée sur le parquet assez loin de 
la fenêtre pour ne pas en gêner l’ouverture et la ferme- 
ture ; il glissa droit vers l’intérieur de la chambre, vite 
et dans une direction sensiblement perpendiculaire au 
plan de la fenêtre fermée, jusqu’au bord de la malle 
qu’il franchit, décrivant dans sa chute un arc de 90° 
environ, de manière à porter sur le parquet par la 
poignée, le bord du plateau de base, et l’extrémité 
de la bougie ; 
8° La boîte d’allumettes étant tombée aussi, sui- 
vant une trajectoire analogue à celle du bougeoir, se 
trouva portée sens dessus dessous sur le parquet, sans 
que le choc en eût fait refermer le tiroir, et toutes les 
allumettes très nombreuses qu’elle contenait, sans ex- 
ception, étaient répandues autour d'elle sur le par- 
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quet ; il avait donc fallu qu’elles s’en échappassent 
pendant que la boîte tombait entre le dessus du cou- 


vercle de la malle et le parquet ; il est invraisemblable 
qu'il n’en soit pas resté quelques-unes dans la boîte ; 

9° Ces allumettes répandues sur le parquet l’étaient 
irrégulièrement, mais isolément, et sans que deux ou 
plusieurs allumettes formassent de petits groupes ; 

10° Toutes les allumettes écrasées par les pieds du 
guéridon le furent sur la tête, et aucune allumette 
écrasée par les pieds du guéridon ne le fut ailleurs 
que sur la tête. 

Les dix particularités que je viens d’énumérer fu- 
rent observées par moi et relevées dans les longues 
conversations ultérieures où nous commentâmes cette 
étrange expérience. Mes six co-expérimentateurs se 
les rappelèrent parfaitement aussi, et furent unanimes 
à confirmer le souvenir que j’en avais gardé. Il faut 
donc les tenir pour des faits acquis. Chacune de ces 
particularités est contraire à ce qui se serait naturelle- 
ment passé si la fenêtre avait été ouverte par une 
poussée de vent ou autre venant de l’extérieur. Leur 
juxtaposition s’accorde au contraire parfaitement avec 
l’hypothèse non établie de l’intervention d’une intelli- 
gence inconnue et de nous invisible, voulant consciem- 
ment nous priver malgré nous de notre lumière et des 
moyens d’en ravoir. 

C’est là le seul fait par moi observé, mais il est 
indéniable, qui me paraisse difficile à accorder avec 
la solution naturelle, qui me paraît la vraie, que j’ai 
cru pouvoir donner à la question des tables « tour- 
nantes 2. | 

Comme je l’ai dit plus haut, le récit sincère que 
nous fimes de cette aventure fit de nous les héros de 
toutes les conversations du régiment pendant les deux 
ou trois jours qui la suivirent. Des escadrons et des 
pelotons les plus lointains, on venait « interviewer » 
l’un ou l’autre de nous pour avoir des détails. Seuls, 
les officiers persistèrent dans leur attitude d’igno- 
rance voulue de nos expériences, mais ils n’en pen- 
saient pas moins et en parlaient entre eux tout autant. 
Personne ne douta de notre sincérité ni de la réalité 
des faits. L’aventure parut à chacun des chercheurs 
des mois précédents une leçon, et personne ne conti- 
nua à faire « tourner » des tables. 


UN RÉBUS PHOTOGRAPHIQUE 


j Rome, 1908. 

Au cours de l'été de 1906, jeus une séance chez un 
médium qui s’était spécialisé dans les photographies 
dites « spirites », et jobtins, sur deux des plaques 
exposées, quelques formes étranges, plus ou moins 
convaincantes, selon la forme d'esprit critique avec la- 
quelle on est disposé à les accueillir ; en effet, ces pho- 
tographies n’ayant pas été prises en des « conditions 
de contrôle », elles étaient peu satisfaisantes sous le 
1apport scientifique, bien qu’intéressantes à plusieurs 
points de vue. En tout cas, ces résultats me donnèrent 


une rue très fréquentée. Cette chambre est pleine de 
meubles anciens et de tableaux de maîtres anciens ; il 
ny avait dans la pièce qu'une seule glace, grande, 
mais sombre, très loin du coin où nous allions opérer ; 
en dehors de cela, point de surfaces luisantes pouvant 
réfléchir les figures qui se trouvaient dans la chambre. 
Près de la fenêtre, ombragée par des rideaux de satin 
jaune, et à laquelle on monte par trois grandes mar- 
ches de marbre, nous plaçâmes un paravent, dont les 
deux ailes formaient presque un angle droit, l’un près 
du rideau de la fenêtre, l’autre à un mètre de la mu- 


Fig. I. 


le désir de tenter une expérience d’amateur en des con- 
ditions aussi simples et directes que possible, avec un 
membre de ma famille qui possède un excellent Ko- 
dak, et avec lequel j'ai l'habitude de travailler de- 
puis une quinzaine d'années déjà. Cette personne pos- 
sède des facultés médiumniques très fortes et très di- 
verses. | 

Le soir avant notre tentative, nous primes un ami 
« invisible » de nous aider dans notre expérience ; 
nous en reçûmes l'assurance qu'il ferait de son mieux 
et qu'il enverrait l’un de ses Ælementals pour nous 
assister. 

Vers midi, le 6 janvier 1907, nous arrangeàñmes un 
coin près d'une fenêtre, dans une vaste et haute 
chambre d'un vieux palais romain, qui donnait sur 


raille et parallèle à celle-ci. Le paravent, assez haut, 
était couvert de soie brochée couleur crème. Nous dis- 
posâmes un fauteuil de telle façon que la personne 
qui y prenait place recevait en plein dans le visage la 
lumière venant de la fenêtre, alors qu'un espace som- 
bre se trouvait à sa droite, avec le Kodak à deux mè- 
tres environ de distance, placé sur une sellette en 
bois sculpté, et mis au point aussitôt que je pris place 
sur le fauteuil. 

On plaça dans le Kodak une bobine de pellicules 
qu’on venait justement d'ouvrir et n'avait pas encore 
servi, et on compta rapidement jusqu’à 60 durant lex- 
position des plaques que nous présentons sous les nu- 
méros 1, 2, 3 et 4. Pour le n° 5 nous-changeâmes de 
chaise, de position et démise au-pointz AnP E6 dt 7 
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furent pris avec la même mise au point, mais avec une 
légère modification dans la position (1). 
Le n° 1 me montre placée entre les deux ailes du 
paravent ; au delà de ce dernier se trouve le double 
de mon visage, contre la muraille et derrière le dos- 
sier d'un fauteuil qui se trouvait parallèlement à moi, 
dans un espace où je n'aurais pas pu être photogra- 
phiée, sauf si je m'y étais assise dans le laps de temps 
entre la prise de la première et celle de la deuxième 
photographie — ce qui n'était pas, n'ayant pas bougé 


Fig. 


d- mon fauteuil avant qu’on exposât la cinquième 
paque. 

Le n° 2 donna le même résultat, avec en plus une 
licule au : 

N? 3, où ma tête est enveloppée dans un nuage de 
substance psychique blanche, au-dessous de laquelle 
apparaît un visage d'homme, dont on peut discerner 
ia moustache, et qui ressemble à un de mes parents 
cucédés. Le dossier du fauteuil à gauche est aussi 
doublé en deux endroits. 

Le n° 4 montre un faible dédoublement du côté 
droit de ma figure, ainsi que du dossier du fauteuil à 
gauche, comme s'il s'agissait d'un mouvement invo- 
ləntaire que j'aurais fait; mais alors le dossier de 
l'autre fauteuil doit aussi s’être mis en mouvement 
tout seul, puisqu'il est dédoublé ; et pourquoi ma tête 
nest<lle pas dédoublée derrière ce deuxième fauteuil 
comme dans la photographie précédente ? 


(1) Pour les dernières cinq pellicules, l'opérateur >t moi 
ous changeâmes de place, mais sans aucun résultat satis- 
fuisant; je dois dire que je m’y pris sans doute gauche- 
cbement. n'ayant aucune connaissance du maniement des 
“ppareils photographiques; ces pellicules ne furent done 
is gardées après avoir été développées. 
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. N°5. — La position, le fauteuil et la mise au point 
n'avaient pas été altérés. Le résultat est entièrement 
normal. 

N° 6. — La position avait été légèrement changée ; 
un fauteuil sculpté avait été placé d'un côté. Dans 
cette photographie, j'ai à côté de moi trois autres 
têtes, outre à la mienne, avec de forts courants de lu- 


mière qui passent entre elles; une longue baguette 
avec un bout carré s'élève, et sur elle l’énorme tête 


d'une majestueuse femme égyptienne ou inauresque, 
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avec des lèvres épaisses, une joue forte et des pen- 


dants d'oreille. L'extrémité frangée du rideau de 
satin jaune avec des supports ornés de passementeries 
existait en réalité et marquait l'endroit où commençait 
la fenêtre. 

N° 7. — On voit ma tête de profil, ou plutôt de 
trois quarts, vers l'appareil; dans sa partie inférieure 
apparaît quelque chose comme une tête de hibou. La 
chevelure est très différente de la mienne, telle qu'on 
le voit dans les photographies précédentes ; on dirait 
partie d'une troisième tête, qui se rattache dans la pel- 
une chevelure d'homme. Dans le coin obscur, à droite, 
on voit la figure d'une vieille femme couverte d'une 
coiffe ou d'un bonnet ; ses traits sont très marqués, 
mais elle n'a pas été reconnue. 


Me 
Comme je l'ai dit avant, personne n'était présent 
durant la prise des photographies, qui dura un peu 
plus d'une heure, hormis moi-même et l'amateur pho- 
tographe, qui était un de mes proches parents. Quand 
nous demandäâmes à notre ami « invisiblé a», si, les 
photographies avaient donné’ un Don résultats ir r% 
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pondit : « Dans une certaine mesure; pas aussi bon amies, à un amateur photographe très habile — un 


que je l'aurais désiré, mais il y a tout de même quel- officier de l’armée italienne, qui n'était pas spirite, et 
que chose ». Comme nous lui demandions s’il avait qui, sans savoir de quoi il s'agissait, développa sim- 


envové son Ælémental pour nous aider comme il avait plement les pellicules et me les renvpya aussitôt sans 
promis, il répondit qu'il était venu lui-même diriger s'intéresser à elles et sans faire aucune remarque. 

l'opération, et nous conseilla de ne pas toucher à la = Elles furent alors tirées très promptement dans un 
bobine des pellicules, enfermée dans son étui en pa- seul jour par un autre monsieur romain, qui parut ne 


Fig. de 


pier, et de la laisser sur un meuble de la chambre qui 
n'était pas d’un usage quotidien. quil y avait là quelque chose de bizarre 

Une dizaine de jours après, la bovine, toujours en- J'apportai alors les plaques à l'établissemènt photo 
fermée, fut envoyée par l'intermédiaire d'une de mes graphique bien connu de M. Vasari, qui m’eñ-tira 


pas v prêter la moindre attention, se limitant à dire 
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plusieurs séries d'exemplaires. Comme je demandais 


au photographe s'il pouvait, en sa qualité d'expert, 


se rendre compte de ces irrégularités, il me répondit 


Fig. à. 


qu'aucun photographe n'aurait pu le faire — « hor- 
mis — (ajouta-t-il avec hésitation) — qu'il s'agisse de 
photographies spirites, dont nous entendons parler 
quelquefois ». Plus tard, nous primes quelques autres 
photographies avec plus ou moins de résultats. 


2 
LA) 


Il me semble toutefois que le sujet mérite d'être 
attentivement et strictement examiné avant quon 
puisse prononcer un jugement péremptoire quelcon- 
que ; il faudrait d'abord que les lois qui régissent ces 
productions soient mieux connues. 

Selon mon expérience très limitée, je pense qu'il est 

. avant tout nécessaire de disposer d’une certaine force 
psychique aussi bien du côté de l'opérateur que du 
côté de la personne dont on prend la photographie, et 
que les deux personnes soient habituées à travailler 
ensemble dans les expériences psychiques ; il faut se 
trouver dans un milieu très tranquille, que les ap- 
pareils dont on se sert appartiennent à l’opérateur ou 
a la personne photographiée, et qu’ils en fassent sou- 
vent usage. JULIA ROSENKRANTZ. 


Nous avons intitulé cet article de la baronne Rosen- 
krantz : Un Rébus Photographique, parce que c'est 
bien ainsi qu’il nous est apparu et que nous le présen- 
tons au lecteur. Nous croyons que la « femme égyp- 
tienne ou mauresque » du n° VI, ainsi que la « vieille 
dame » du n° VII peuvent parfaitement n'être que le 
visage de l’auteur, modifié et défiguré comme presque 
tout le reste dans ces photographies. Le regretté pro- 
fesseur Lombroso, avant de se convertir à l'hypothèse 
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spirite, déclarait « ne pas pouvoir croire à l’âme des 
fauteuils » ; nous avons toutes les peines du monde à 


croire au dédoublement des dossiers de fauteuils. 


Fig. 6. 


Toutefois, comme ces photographies ressemblent a 
la plupart des autres que les théosophes, occultistes et 
spirites nous présentent comme des « dédoublements » 


— 
F Ig. i. 


des corps humains, nous jugeons utile de les sou- 
mettre à la sagacité des experts photegraphes, parti- 
culièrement à ceux qui sont passés maîtres dans l'em- 
ploi des kodaks, afin qu’ils en tirent, si possible, 
quelques conclusions. Nous recevrons volontiers/leurs 
communications à ce sujet. N. de la R. 
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Quelques cas de prémonition en rêve se rapportant au jeu de la Loterie 


ĖS PEE EI E D À D. D D EEO ET 


En publiant les cas suivants de gains à la Loterie 
Royale, s'étant produits oniriquement d’une manière 
spontane, à ce qu'il paraît, je commencerai par dire 
que j'ai avantage de connaître les personnes auxquel- 
les ces faits arrivèrent et qui nous en firent le récit ; 
nous pouvons garantir pleinement leur bonne foi et 
leur bon sens; ayant soumis ces faits à un examen 
attentif, je les considère comme authentiques et di- 
gnes de paraître dans les Annales des Sciences Psy- 
chiques. 

Ces cas sont de deux espèces différentes 
mière comprend les rêves qui semblent se rapporter 
à des personnes encore vivantes; la seconde, à des 
personnes décédées. 


: la pre 


Pa 

PREMIÈRE ESPÈCE : Rêves se rapportant à des per- 
sonnes vivantes. — J'avais amené ma famille passer 
les vacances d'automne, en 1906, à Soliéra, dans la 
Province de Modène, où ma mère, femme de la plus 
haute vertu, qui était malheureusement malade, fut 
l'objet d’attentions continuelles et de soins cordiaux, 
de la part aussi de la dame qui nous avait loué la pe- 
tite maison que nous habitions, Mme Augusta Righi, 
personne simple et sans façon. 

Après notre retour de Soliéra à Venise, la dame en 
question écrivit à ma femme une lettre comme elle lui 
en envoyait de temps en temps, mais qui contenait 
aussi quelque chose d'étrange : elle disait avoir vu en 
rêve ma mère entrer à la cuisine de sa maison, et 
qu’elle lui avait dit de jouer à la Loterie le numéro 9. 
Derrière ma mère se tenait ma fille Dora, qui lui con- 
seilla à son tour de jouer ce numéro. 

Mme Righi communiqua le rêve à une de ses amies, 
Mme A. Zambelli, femme du chef de gare de So- 
liéra, et avisa avec elle aux détails du jeu. En consi- 
dérant qu'elle avait vu dans le rêve deux personnes, 
elles formèrent l'ambo avec les numéros 9 et 2 ; elles 
les jouèrent à Modène chacune pour son compte pour 
le prochain tirage de la loterie, et gagnèrent ! 

Il est inutile de remarquer que ma mère et ma fille, 
bien que douées de facultés médiumniques, ne se sou- 
vinrent d'avoir fait, de leur côté, aucun rêve se rap- 
portant au cas en question, que j'enregistrai aussitôt 
exactement dans mon calepin. 


DEUXIÈME ESPÈCE : On rêve des Personnes décé- 
dées, a). — En 1997. j'avais de nouveau conduit ma 
famille à Soliéra pour les vacances habituelles d’au- 
tomne. À ce moment, la belle-mère de Mme Augusta 
Righi fut transportée à l’hôpital civil de Modène 
comme pensionnaire, pour qu'elle fût soignée mieux 
que chez elle, étant malade d'un carcinome incurable. 


Elle habitait depuis longtemps avec sa bru, qui avait 
fait de son mieux avec elle, aussi bien à la maison 
qu’à l’hôpital, et qui l'avait toujours traitée avec les 
plus grands égards. 

Quelques jours après mon retour à la ville avec ma 
famille, quand la villégiature fut terminée, Mme Ri- 
ghi nous écrivit pour nous annoncer la mort de sa 
belle-mère ; nous lui envoyâmes en ponang les condo- 
léances d'usage. 

Le 14 novembre, Mme Righi écrivit à ma femme 
une longue lettre, dans laquelle elle parlait, entre 
autres choses, d’un nouveau rêve qu'elle avait fait : 
elle avait rêvé sa belle-mère décédée. Voici un passage 
de la lettre : | 

. Elle [la belle-mère] me disait dans le rêve : 
— Augusta, puisque tu m'as fait tant de bien, que tu 
as sacrifié ta vie pour moi, je ne saurais que faire 
pour te récompenser de tout cela. Alors, elle me 
donna trois numéros; je les ai joués, ils sont sortis. 
et j'ai gagné 531 francs. » 

Mme Righi continue en disant qu’une autre dame 
qui se trouvait malade dans la même chambre de 
l'hôpital avec la belle-mère, et que je vis aussi en vi- 
sitant cette dernière, avait rêvé d'elle. Voici justement 
la suite de la lettre : 

« Ensuite elle est apparue à cette malade qui se 
trouvait à l'hôpital avec elle dans la même chambre ; 
elle lui apparut une nuit toute triste, en disant qu'elle 
se trouvait bien mal, seule, sans lumière ; qu'elle était 
mal et qu’elle avait besoin d'une messe; il faisait si 
sombre qu’elle aurait voulu avoir une lumière pour y 
voir. — Dis à Augusta, ajoutatelle, que je suis 
mal et que je souffre de cette obscurité. » 

Ce rêve n’a évidemment rien à faire avec celui fait 
par Mme Righi; j'ai voulu toutefois en faire mention 
ici, comme d'un document qui peut ne pas être dé- 
pourvu de quelque intérêt. 


b) Mme B.-L. J. F..., une amie intime de ma fa- 
mille, avait raconté à ma femme et à moi que, dans 
une circonstance critique, elle avait dû, à son grand 
regret, engager au Mont de Piété de Portogruaro 
(Province de Venise), les pendants d'oreilles en or 
que la vice-supérieure des sœurs de charité attachées à 
l'hôpital de cette ville avait donnés à sa fille en lui 
servant de marraine pour sa Confirmation. La vice- 
supérieure était morte depuis quelque temps, et la 
dame en question le savait naturellement, lorsqu'il lui 
arriva de rêver d'elle. Dans le rêve, Mme L. J. F... 
lui dit : 

— Ah! ma mère, vovez donc quelfsacrifice.j/aikdû 
faire! Engager les pendants d'oreillés !... 
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— Je sais tout, je sais tout — lui répondit la reli- 
gieuse, avec sa bienveillance naturelle. — Ecoute, je 
ne puis te donner qu'un numéro! — Elle le lui donna 
sans plus. 

La dame joua le numéro à la Loterie, et elle gagna 
la somme d'argent exactement nécessaire pour pou- 
voir retirer du Mont-de-Piété les pendants d'oreilles 
en or, le cadeau que lui avait fait la religieuse. 


c) Mon excellente mère s intéressait assez au jeu de 
la Loterie, mais ne jouait que rarement et n’exposait 
pas de grosses sommes. Comme Mme B.-L. J. F..., 
dont il est parlé plus haut, elle avait aussi, raconté 
plusieurs fois à ma femme et à moi le cas suivant : 

Quand elle habitait Portogruaro, une femme dans 
les cinquante ans, demeurant dans un hameau voi- 
sin, venait chez elle tous les samedis pour lui deman- 
der l'aumône, et ma mère avait l'habitude de la faire 
diner. Un jour, ma mère lui demanda où elle dormait ; 
la pauvresse lui répondit qu'elle dormait dans un sac 
contenant de la paille. Apitoyée, ma mère lui dit 
alors : « Je veux vous donner une couverture de mes 
enfants. » La pauvre femme la remercia avec effu- 
sion ; le samedi suivant, elle lui dit avoir dormi fort 
bien avec la couverture, sur le sac de paille. 

Quelques semaines se passèrent sans que la malheu- 
reuse retournât. Une nuit, ma mère rêva qu'elle était 
morte et quelle était venue elle-même lui en donner la 
nouvelle, ajoutant : « Je vous remercie, madame, du 
bien que vous m'avez fait, et pour vous récompenser, 
je vous donne un numéro à jouer à la Loterie ». Et 
elle disparut. | 

Ma mère joua le numéro en question et gagna. Elle 
eut ensuite par un mendiant, la confirmation de la 
mort de sa protégée. 

M. T. FALCOMER, 
Professeur de Jurisprud:nce 
au Royal Institut Technique et Nautique de Venise. 


+ 
+ + 


La Revue des Etudes Psychiques publiait. dans son 
fascicule de juillet 1902, le récit suivant qui lui avait 
été envoyé par le comte Joseph Valentinis, de Mon- 
falcone, petite ville du Littoral autrichien (on sait 
quen Autriche aussi, la Loterie existe encore) : 


Le 8 décembre 1894, à la tombée de la nuit, un 
tailleur de mon pars (Monfalcone), qui s'appelle 
Jean Pian, se tenait près du feu, tout rêveur, préoc- 
cupé surtout par certaine petite dette, qu'il devait 
paver dix jours après et pour laquelle il ne savait où 
donner de la tête. Tout absorbé qu'il était par des pen- 
sées aussi peu agréables, il finit pourtant par s’en- 
dormir. Il ne sait au juste combien de temps dura son 
sommeil; pas bien longtemps, en tous cas, puisque 
soudain il fut secoué par un souffle d'air assez fort, 
tandis qu'une voix lui disait : « Joue : 3,15, 18.» 
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Notre tailleur reconnut parfaitement cette voix — 
ce qui le fit tressaillir de peur. C'était la voix de sa 
belle-fille, Elise Pian, née Macorin, morte huit jours 
auparavant. 

Le tailleur joua les trois numéros, qui sortirent au 
prochain tirage de la Loterie, dans l'ordre même dans 
lequel ils avaient été énoncés par la voix mystérieuse : 
le 3 était le premier de la quine; le 15 le troisième et 
l> 18 le cinquième. 

J. Pian n'avait parlé à personne de son rève, avant 
que celui-ci se réalisât. Cela est malheureux, sous le 
rapport de la constatation de l'évérement, mais la 
chose est très explicable. En effet, dans notre pays, 
comme un peu partout, l'on croit que les numéros que 
l’on rêve ne seront plus extraits de la roue de Ja Lote- 
rie, si on les communique à d'autres avant de les 
jouer. J. Pian, avant le pressentiment, presque la cer- 
titude que les numéros sortiraient, se garda bien de : 
parler du rêve à qui que ce soit. Mais l'on peut voir, 
par l'une des déclarations qui suivent, qu'il défendit à 
son fils de regarder quels étaient les numéros à jouer 
— ce qui est une preuve indirecte de quelque valeur. 
En outre il lui conseilla de jouer, lui aussi, les numé- 
ros en question. 


ATTESTATIONS 


« Mon beau-père gagna à la Loterie avec les numé- 
ToS 3, 15, 18, qui sortirent au premier tirage. Immé- 
Jiatement après, il me raconta qu'un soir il était assis 
auprès du feu, très préoccupé à cause de certaines pe- 
tites affaires qui lui allaient mal. Soudain, il tomba 
en grand sommeil; alors, il éprouva la sensation d'un 
fort courant d'air qui lui passait sur le corps; une 
voix lui dit : « Joue le 3, le 15 et le 18. » Mon beau- 
père assure que c'était la voix de ma pauvre sœur dé- 
veédée, dont j'ai ensuite épousé le mari. » 


«a Nina PIAN, née MACORIN. » 


« Mon père me chargea de jouer les numéros, en me 
recommandant de ne pas les regarder et d'ajouter à 
son argent quelques sous des miens. Je ne savais pas 
de quoi il s'agissait, puisque mon père ne m'avait rien 
dit; je me suis imaginé qu'il était question de ruméros 
combinés sur quelque rêve ordinaire, et je n’y fis pas 
grande attention. Je jouai les numéros, sans rien 
ajouter de mon argent. Les numéros parurent au pre- 
mier tirage. » « PIERRE PIAN. » 


« Je certifie que le tailleu* Jean Pjan, mon ami, a 
gagné à la Loterie, avant joué les numéros 3, 15, 18, 
qui sortirent dès le premier tirage. Ce qu'attestent 
Mme Nina Pian et M. Pierre Pian doit être parfaite- 
ment conforme à la vérité, puisque la chose m’a été 
racontée par eux immédiatement après le tirage. » 


Joseph PIXPAN. 
(Rue de la Cathédrale, 18)) 


QUELQUES CAS DE PRÉMONITIONS EN RÈVE 


Deux autres exemples de ces sortes de prémonitions 
en rêve se rencontrent dans la Rivista di Studi Psi- 
chici, de décembre 1905. Voici le premier : 


En 1889 ou 1890, alors que jhabitais Padoue, je 
révai qu'une personne inconnue se présentait à moi et 
me montrait une feuille de papier où étaient écrits 
trois numéros inférieurs à 90. 

Quand, au lendemain matin, je vis Mme Elise Osti, 
maintenant ma femme, je lui racontai mon rêve et je 
lui conseillai de jouer à la Loterie ces trois numéros, 
ne doutant aucunement qu'ils seraient sortis. À cette 
heure là l’acceptation des enjeux étant close, elle ne 
put profiter du conseil, ce qui lui causa beaucoup de 
chagrin, quand elle vit que les trois numéros étaient 
sortis effectivement. 

Je ne me souviens pas avoir eu d'autres rêves de 
numéros suggérant l'idée de la Loterie. 

En outre, ce rêve me parut d'une vivacité inaccou- 
tumée. Général DoMEXxICO Fiva. 


Mme Elisa Osti Piva et Mile Lidia Piva, cette der- 
nière fille du général, confirment ce récit et y ajoutent 
quelques détails. 

Voici l'autre cas, contenu dans le même numéro de 
la Rivista : 

Milan, 1“ octobre 1895. 
Monsieur, 


Je crois pouvoir vous intéresser en vous communi- 
quant le cas suivant de prémonition en rêve, que je 
puis documenter et que j'ai pu suivre dans son déve- 
loppement. 

Le matin du mardi 3 septembre 1895, je reçus de 
Mantoue une lettre de ma mère, qui me disait, entre 
autre chose : 

« Hier, un homme de l’Asile de Mendicité vint me 
dire qu'il avait vu en rêve l'oncle Dominique (oncle de 
ma mére décidé depuis plus de douze ans), et mon 
frère César en face de l’église Saint-André. Il fut ap- 
pelé par l'oncle Dominique, qui lui recommanda de 
m'apporter un petit tas de papiers dont l'un portait 
quatre numéros écrits. I] lui recommanda de me les 
apporter immédiatement. Cet homme s’éveilla et écri- 
vit aussitôt les numéros qu'il avait vus sur le papier 
en question. C'étaient 6, 17, 26, 47. » 

Bien que le fait me parut étrange, je n'en fis pas 
grand cas sur le moment; mais en y songeant après 
deux jours, et ne pouvant exclure a priori qu'il s'agis- 
sait d'un cas de prémonition, je voulus affirmer plus 
encore à l’avance l'authenticité du document ; sans lui 
dire de quoi il s'agissait, je priai donc un de mes amis 
et compagnon de bureau (Luigi Serafini) d'apposer 
sur la feuille sa propre signature avec la date du 
jour (4 septembre 1895), ce qu'il fit. 

L'étrangeté du cas et la petitesse du risque me pous- 
sèrent à tenter la fortune sur la roue de Venise (celle 


qui est traditionnellement en usage à Mantoue, 
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parce que la ville faisait partie du Royaume Lom- 
bardo-Vénitien) et sur celle de Milan, où j'habite. 
Mais les numéros ne sortirent pas cette semaine-l: ; 
je ne risquai pas plus avant. 

Il en fut de même pour l'extraction suivante Cu 
samedi 14 septembre; mais en celle du samedi 21. le 
sort changea, et la roue de Venise (comme il sera fa- 
cile de le constater) fit sortir dans l'ordre suivant ves 
cinq numéros : 


6 17 70o 36 47 


Des quatre numéros rêvés, trois étaient donc sortis, 
l'autre numéro (le troisième dans le rêve) était fanssé 
a une dizaine. | 

Le cas me parut très singulier, d'autant plus qve 
lordre de l'extraction des numéros sortis coïncid:it 
avec l’ordre de leur énumération dans le rêve, tel qu :l 
apparaissait de la lettre de ma mère. 

Comme l'habitude du jeu n’était absolument pzs 
dans ma famille, je cru que ma mère non plus n'avait 
pas joué trois fois de suite, bien que le fait, du moins 
à Mantoue, de jouer les mêmes numéros à trois re- 
prises consécutives fût traditionnel. Je lui en parlai 
par lettre, en lui demandant par la même occasion 
quelques détails au sujet du porteur des numéros... 


ORESTE CIPRIANI. 


M. Cipriani reproduit ici la réponse de sa mère, 
qui lui dit avoir réellement eu la constance de jouer 
trois fois, ce qui lui permit de gagner. Il présente 
ensuite plusieurs documents et plusieurs attestations 
qui rendent ce cas encore plus remarquable. Il en ré- 
sulte que le pauvre hospitalisé, qui était venu appor- 
ter à Mme Cipriani les numéros, était un certain Jo- 
seph Modè, de 71 ans, presqué aveugle et malade. 

La probabilité de succès d'une quaterne avec des 
numéros extraits selon l'ordre prévu d'avance, est 


I 
61.324.560 
dans un numéro de deux chiffres, cette proportion doit 
être divisée par 8, puisque les différents chiffres (de 1 
à 8), qui peuvent occuper cette place, en formant au- 
tant de combinaisons différentes, sont justement 8. 

Les gains à la Loterie, au moyen de numéros révés 
ne sont pas rares ; mais si on avait plus de soin de 
les recueillir et de les enregistrer. de façon à exclure, 
par leur nombre proportionnel, la possibilité raison- 
nable qu’il s'agit d'une coïncidence. ils auraient une 
valeur considérable, à ce point de vue surtout, qu'ils 
tendraient à prouver l'existence de formes de prémo- 
nition, ne pouvant pas être expliquées par la télrpa- 
thie (1). 


de En cas d'erreur du premier chiffre 


(1) Cette question se rattache à celle des gains dans les 
paris aux courses de chevaux. dent il est questien dans 
les Annales des Sciences Psychiques, 180B, pp. 62-61: et à 
celle des cas de prémonition eu jeu de la roulette. dont 
cn se rappellera les récitS{pue-(nous*avons ‘publiësen 
IOUR, pp. 102-1063 18135; 215-210. 
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: 4er et 16 Décembre 1909 


Un cas de transfert de maladie à distance 
d'une personne à deux autres 


Montmorency (S.-et-O.), 1, rue des Basserons 


19 novembre 1900. 
Monsieur le Rédacteur en chef, 


Vous me faites trop d'honneur en me demandant 
de résumer pour vos lecteurs l’observation que j’ai 
développée, vendredi soir, à la Société Universelle 
d’Etudes Psychiques, parce qu’elle me semblait être 
le complément naturel du rapport si minutieusement 
documenté de M. Salveton. Il ne s’agit malheu- 
reusement que d’une expérience unique. Vos lecteurs 
auraient intérêt à la refaire et à la vérifier. 

Voici le fait en deux mots : 

Je ne suis pas encore très certain que par les tables 
frappantes (pourquoi dit-on toujours tournantes ?), 
on se mette en communication avec les âmes des 
morts ; mais je suis désormais certain qu’on peut se 
mettre en communication avec l’épanle d’un vivant. 

Je ne cherchais pas, bien entendu, ce résultat, mais 
j'y ai été conduit par le hasard. 

Au cours d’une longue enquête sur la « psychomé- 
trie », dont les résultats seront publiés cet hiver, 
j'ai été amené à demander à l’un des « sujets » 
sielle ne s'était pas entraînée à d’autres sortes d’expé- 
riences? Elle me répondit qu’elle avait cherché à obte- 
nir des « communications » par la table. D’où une 
première tentative pour vérifier le fait, en me confor- 
mant bien entendu, aux conditions exigées par le 
sujet : penser à une personne décédée, etc. 

Après l'expérience faite, il me parut naturel de 
poser à la psychomètre cette simple question : 

Mor. — Pourquoi ne m'avoir pas fait penser tout 
uniment à une personne vivante ? N'avez-vous pas 
cherché à entrer en communication par ce moven? 

LA PSYCHOMÈTRE. — Quelquefois, mais il faut 
prendre des précautions par crainte d'accidents. 

Mor. — Quels accidents ? 

LA PSYCHOMÈTRE. — Accidents d'automobiles ou 
autres, si la personne « écoquée » se trouvait dans la 
rue, car elle s’endormirait vraisemblablement et pour- 
rait tomber sous une voiture. | 

Si étrange que cela půt me paraitre, je résolus 
d’essaver, en prenant pour collaborateur involontaire 
(et non prévenu), un fonctionnaire sujet à des pres- 
sentiments, qui ont fait l’objet d’un rapport aux 
Annales Psychiques, et dont le tempérament spécial 
permettait de supposer chez lui une tendance à la 
médiumnité. 


Je le priai de vouloir bien, le 3 août 1909. se 


tenir tranquillement assis, dans un fauteuil, de 
4 heures à 4 h. 1/2 de l’après-midi, et de concentrer 
son attention sur le nom d’une ville belge à choisir 
par lui dans un guide Conty, mais inconnu de moi et 
de la psychomètre. 

Cela fait, je me tins à 4 heures précises chez la 
psychomètre, c’est-à-dire à trois kilomètres au nord-est 
du bureau occupé par M. F..., et je commençai à 


_ placer les mains sur la table (table carrée du poids 


de 12 kilogrammes environ), en face des mains de 
cette dame, en pensant fortement à la figure caracté- 
ristique de M. F... (on avait prié celui-ci d'orienter 
son fauteuil vers le N.-E.). 

Les conventions d'usage pour régler le mode de 
correspondance, furent faites en parlant à la table, 
comine la psychomètre l’avait indiqué lors de l’expé- 
rience précédente. Voici ensuite quelles furent les 
questions : 

Mori. — Monsieur F..., voulez-vous nous indiquer 
le nom de la ville dont vous lisez la description dans 
le guide ? 

LA TABLE. — Oui. 

Mor. — Monsieur F..., voulez-vous nous épeler le 
nom de cette ville, nous allons noter chaque lettre 
une par une? 

LA TABLE. — Nom indiqué : Ruyz. 

Moi. — C’est bien un nom de cinq lettres? vous 
n'avez pas d'autre lettre à indiquer? 

LA TABLE. -— Non. 

Suivirent deux autres questions relatives à des 
« pressentiments » de M. F..., dont on a déjà indi- 
qué l’aptitude spéciale à cet égard. Les réponses de 
M. F... ne seront vérifiables que l’hiver prochain. 

Pendant que la table continuait à frapper les let- 
tres de l’alphabet, la psychomètre s’écria tout à coup : 

« Ce monsieur doit avoir un tic nerveux du cûté 
droit, » 


Mor. —- À quoi le voyez-vous? 

LA PSYCHOMÈTRE. —- Je sens une douleur du côté 
droit ! 

Moi. — A qui le dites-vous? Si je n’avais craint 


d'interrompre l'expérience, je voulais vous déclarer 
depuis un moment que je ressens une assez forte 
douleur depuis l’épaule droite jusqu’au coude! 

LA PSYCHOMÈTRE, — Chez moi elle va jusqu’au 
poignet ! 

Mor. — Est-ce que ceci vous est arrivé quelquefois 
dans d'autres expériences ? | 

LA PSYCHOMÈTRE. — Oui! lorsque lafpérsonne en 
communication a une douleur correspondante! 


UN CAS DE TRANSFERT DE MALADIE 


A 4 h. 25, cinq minutes avant le délai fixé à 
M. F..., je me remis à parler à la table, selon le 
conseil de la psychomètre. 

Mor. — Monsieur F..., si vous êtes endormi, vous 
pouvez vous réveiller, l'expérience est terminée. 

Puis je me hâtai de rejoindre le bureau de M. F... 
pour vérifier, avant tout, s’il souffrait réellement du 
côté droit. 

Dès mon entrée dans le bureau voisin j’interrogeai 
Mlle P..., dactylographe, à ce sujet. 

Mlle P... me répondit que M. F... en arrivant le 
matin au bureau s’était plaint d’une forte douleur à 
l'épaule droite. 

Puis j’interrogeai le secrétaire général dont relève 
M. F..., et qui ne l’avait pas quitté de 4 heures à 
4h. 1/2. 

Voici ce qui s'était passé — à l’autre bout du fil 
— si l’on peut ainsi parler de cette expérience de 
télépathie — sans fil : 

A 4h. 10, M. F..., qui ne dort jamais le jour et 
très difficilement la nuit, avait commencé à éprouver 
des bâillements incoercibles et à ressentir « comme 
un bandeau » sur les yeux. À 4 h. 15 il dormait pro- 
tondément, la tête retombant sur sa poitrine. A 
4 h. 25, au moment où on prévint la table que l’expé- 
rience allait cesser, M. F... eut des transes, des sortes 
de secousses, qui inquiétèrent assez les assistants pour 
que le secrétaire général pensât à faire appel à un 
collègue, ancien pharmacien, afin de donner les soins 
nécessaires. 

Toute la soirée, M. F... eut les veux « pris de 
sommeil » comme si le rideau, signalé par lui au 
débnt, avait persisté ; mais il était débarrassé de la 
douleur dans l’épaule ; cette douleur, il nous l'avait 
“ommuniquée à trois kilomètres de distance, et je 
l’avais encore le lendemain en quittant Paris pour la 
Belgique. 

Quant au nom de ville transmis, il avait bien cinq 
lettres, mais il était comme renversé et passablement 
altéré, puisqu'il s’agissait de la ville d’Evere (près 
Bruxelles) au lieu de Ruwvz. 

Conséquences immédiates : 

Transmission de pensée douteuse, ou du moins très 
imparfaite. 


A fi 
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Transmission de douleur, non cherchée, mais hélas : 
trop réussie. 


Sommeil profond, avec crise nerveuse au réveil, 
provoqué sans intention, commandement, ni sugges- 
tion, par le seul fait de la communication au moyen 
de la table et conformément aux indications expéri- 
mentales de la psychomètre. 


Conséquences plus générales : 


La table serait une sorte de condensateur d'énergie, 
facilitant les communications — même entre vivants ; 
— permettant à la subconscience d’exprimer, par des 
mouvements musculaires automatiques, les impres- 
sions qu’elle reçoit de l'extérieur, sans préjuger en 
ce moment si ces impressions extérieures subcons- 
cientes, qui sont beaucoup plus étendues que les im- 
pressions conscientes, proviennent uniquement des vi- 
vants. 


Quoi qu’il en soit, nous estimons qu'avec certaines 
précautions d'heure et de lieu (car cette expérience 
paraît vérifier les craintes d'accidents exprimées 
d'avance par notre psychomètre), on peut se livrer à 
des expériences nouvelles de communication par les 
tables, sans faire intervenir aucun spiritisme, et que 
l’on parviendra ainsi à élucider le côté scientifique et 
pratique de ce curieux instrument, en y intéressant 
même ceux pour qui le spiritisme est un mythe, mais 
qui sont bien obligés d’ouvrir leurs yeux aux réalités 
vivantes et — si j'ose dire — frappantes ! 


Veuillez agréer, je vous prie, monsieur le rédac- 
teur en chef, l’hommage de ma haute considération 
et de mon respectueux dévouement (1). 


EpMoxp DUCHATEL. 


(1) On pourra consulter, sur cette question, le para- 
graphe intitulé : « Le Transfert des Maladies », au V’ cha- 
pitre de l’£xtériorisation de la Sensibilité, du colonel pr 
RocHas, dont une sixième édition, considérablement aug- 
mentée d'expériences nouvelles par MM. le Professeur Boi- 
rac, le docteur Joire, le docteur Broquet, etc., vient Jus- 
tement d'être publiée par la Bibliothèque Chacornac, de 
Paris, 11, quai Saint-Michel (prix : 7 fr.). 
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LES NOUVEAUX LIVRES 


Marco professor FELICE : La Mecanica dello Spi- 
ritismo. — G. B. Paravia et C., Turin. — Prix : 
2 fr. 50). 

M. Félix Marco, ancien professeur de physique 
à un lycée de Turin, est auteur de différents ouvrages 
scientifiques ; l’un des derniers, publié en 1907, porte 
le titre : L’Ælectricité dévoilée (Contribution à Vin- 
terprétation des énigmes de la Physique au moyen de 
l'hypothèse des électrons tourbillonnants). Dans cet 
ouvrage, l’auteur exposait les raisons par lesquelles il 
n'accepte pas la théorie, très en vogue depuis quelques 
années, et dont nous avons même, à plusieurs reprises, 
entretenu nos lecteurs, selon laquelle la matière ne 
serait autre chose qu’une décharge électrique pure et 
simple. Pour lui, elle est, au contraire, constituée de 
parcelles dures et résistantes, capables de choc et de 
pression moyennant leur masse et leur résistance. Il 
serait absolument déplacé de discuter ici à fond ces 
hypothèses scientifiques; nous n’en faisons mention 
que pour remarquer que le nouveau livre du profes- 
seur Marco : La Mécanique du Spiritisme, est une 
intéressante tentative de ce savant pour appliquer 
aux phénomènes médiumniques les théories en ques- 
tion. Il affirme, en somme, que son hypothèse des 
electrons tourbillonnants, qui doit interpréter en gé- 
néral les phénomènes physio-chimiques, interprète de 
même les phénomènes « spirites » et le magnétisme 
animal, en les considérant comme dépendant aussi de 
la constitution des organismes au moyen des électrons. 

M. J. Marco avoue n'avoir jamais assisté à des 
séances spirites, et — ne lui en déplaise — le lecteur 
qui, au contraire, a assisté à des expériences de ce 
genre, s'aperçoit parfaitement de ce côté faible de 
l'auteur, à plusieurs endroits de son livre. Toutefois, 
M. Marco a lu un certain nombre de bons ouvrages 
parus sur ce sujet, et est parvenu à se faire une con- 
viction qu'il exprime en approuvant ces paroles du 
docteur C. Einaudi, directeur de Section à l Ambu- 
latoire polyclinique de Turin : « Aujourd'hui, il est 
impossible à une personne sérieuse et d’un esprit équi- 
üibré, de s’obstiner dans la négation du médiumnisme. » 

M. Marco est complètement d'accord avec le grand 
physicien hollandais Huvghens qui, dès 1727, écrivait 
dans son : Tractatus de Lumine : « C'est par des rai- 
sons mécaniques qu'on doit concevoir les causes de 
tous les phénomènes naturels, si on ne veut perdre tout 
espoir de comprendre quelque chose en physique » ; et 
avec Leibnitz qui disait : « Tout se fait mécanique- 
ment dans la nature, et un corps n'est jamais mu 
mécaniquement s'il n'en touche pas un autre. » 

Alors, si toute pression, toute communication de 
mouvement d'un corps à l’autre, toute impression de 
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nos sens, est le produit de chocs et impulsions de 
masses visibles ou invisibles, les phénomènes spirites 
eux aussi, doivent se produire grâce à des chocs et 
des impulsions de masses visibles ou invisibles. Dans 
les corps amorphes, les électrons ont toutes les orien- 
tations possibles, mais dans les corps organiques, ils 
doivent avoir des orientations spéciales, et surtout 
dans les nerfs et muscles et dans le cerveau, quì pré- 
sentent une structure particulière. Pourquoi donc le 
médium ne pourrait-il pas, grâce aux électrons qu'il 
dégage, augmenter ou diminuer la pression de l'éther 
sur les électrons de certains autres corps plus ou 
moins rapprochés, de façon à produire les mouve- 
ments que nous constatons en ceux-ci? Pour ne parler 
que des phénomènes de lévitation, les cerfs-volants, 
les aéroplanes, les oiseaux ne se soulèvent-1l pas et ne 
planent:ils pas en l'air simplement au moyen des chocs 
des parcelles invisibles de l'air même avec la surface 
inférieure de leurs ailes? 

Les personnes qui assistent aux séances et qui for- 
ment la « chaîne » contribuent mécaniquement et ma- 
tériellement par leurs électrons à produire ces effets 
mécaniques. Si on rompt la chaîne, le médium ressent 
immédiatement un défaut de force, qui tient vrai- 
semblablement à un manque d'éther, ou de tension, 
ou d'orientaion des électrons. Et l’auteur cite à ce 
sujet un passage du professeur Murani, de l Univer- 
sité de Modène, qui, en parlant dune séance du 
médium Zuccarini, dit : « Autre phénomène étrange : 
parfois l’un des expérimentateurs essaya d’interrom- 
pre la chaîne en laissant aller par un mouvement im- 
perceptible, et dans l'obscurité la plus complète, la 
main de son voisin. Aussitôt, le médium percevait le 
fait, et, en ordonnant de rétablir la chaine, il don- 
nait, en libérant une main, un vigoureux coup de 
poing sur la table. » 

De même, le D’ Arullani, docent de neuro-patho- 
logie, dans son opuscule Scienza e Spiritismo, dit à 
propos de la chaine : « La force semble proportion- 
née à l'intensité du travail qu'on doit faire; par exem- 
ple, l'éloignement d'un objet plus lourd demande au 
médium un effort plus grand que pour un corps plus 
léger, et quand l'effort est très grand, il insiste sur la 
continuité de la chaine comme s'il avait besoin de 
soustraire aux assistants une partie de leur énergie, 
pour élever sa propre force à la mesure et au degré 
de tension suffisants. 

Dans ses Forces naturelles inconnues, M. C. Flam- 
marion écrit : « D'autre part, il y a de la part du 
médium une fatigue nerveuse et musculaire, et son 
poids augmente en proportion de celui de Tobjet-sou- 
levé (mais non en proportion exacte) 5 -— Selôn 
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M. Marco, l'augmentation de poids du médium (qui 
d'ailleurs a été constatée aussi à l’Institut G. Psycho- 
logique, etc.) constitue évidemment la réaction de 
l'action mécanique qu’il exerce sur les électrons tour- 
billonnants du corps soulevé au moyen des électrons 
de ses nerfs et muscles. 

Nous nous sommes arrêtés un peu plus longue- 
ment sur le phénomène des « lévitations -», unique- 
ment parce qu'il est le premier dont s'occupe le pro- 
fesseur Marco dans son examen des différents phéno- 
mènes médiumniques, après cela il nous sera permis 
de toucher à peine à l'application qu'il fait de ces 
mêmes principes aux autres phénomènes, 

Pour ce qui se rapporte au plus extraordinaire 
d’entre eux : la matérialisation de corps ou de parties 
de corps humains, l'auteur observe que l’on comprend 
que les électrons émis par radio-activité du corps 
d'une personne tendent à se réunir et à se placer vis-à- 
vis les uns des autres selon les dispositions détermi- 
nées par leurs mouvements. Et il rappelle le passage 
suivant d’un livre du professeur Morselli : « Les pro- 
jections eso-psychiques d'Eusapia, même alors qu’elles 
constituent des formes tangibles et visibles (matériali- 
sation) correspondantes à ses images oniriques et 
éventuellement télépathiques, ne sont pas autonomes ; 
par conséquent, elles ne peuvent avoir qu'une exis- 
tence éphémère et accidentelle, même alors qu’elles 
parviennent à laisser une trace matérielle et ineffa- 
çable d'elle-même (changements et déplacements d'ob- 
jets, signes graphiques, empreintes, négatifs photo- 
graphiques). » 

Les raps et les coups que l’on entend, alors qu Eu- 
sapia fait un mouvement en l'air avec sa main, doi- 
vent être dûs aux chocs qu'elle communique, moyen- 
nant ces électrons et l'éther, aux atomes des corps où 
l’on entend les bruits. 

M. Marco n'a pas de difficultés à appliquer sa théo- 
rie aux phénomènes lumineux, la lumière étant, 
comme on sait, le produit de vibrations spéciales des 
ions. De même il lui est facile, du moins en appa- 
rence, d'expliquer par les décharges d'électrons le ma- 
gnétisme animal et la télépathie. Pour ce qui se rap- 
porte à cette dernière, il est toutefois à remarquer que 


l'auteur ne devrait pas négliger l'objection qui a été 


soulevée par Lord Kelvin et d’autres savants, selon 
laquelle le parallèle que l’on voudrait établir entre la 
télegraphie sans fil et la transmission de la pensée 
serait défectueux, en ce sens que, dans cette der- 
nière, manque un code alphabétique prévu, permettant 
au percipient d'interpréter de telle ou telle façon l'im- 
pression vibratoire qui aurait été transmise à son cer- 
veau par le cerveau de l’agent. 

Il est à remarquer qu'aux dernières pages de son 
livre, M. F. Marco s'occupe aussi de la question de 
l'influence de l'orientation sur l'activité musculaire et 
neuro psychique, ete., sur laquelle MM. Duchitel et 


Warcollier ont dernièrement attiré l'attention publi- 
que ; il se montre persuadé de la vérité de ces faits et 
il tâche de les expliquer. 

Maintenant, si nous devons porter un jugement sur 
l’ouvrage de M. le professeur Marco, il nous faut re- 
connaitre que son application de la théorie des élec- 
trons à l'interprétation des phénomènes médiumni- 
ques, tout en ne dépassant pas, nécessairement, les 
limites d'une supposition, ne peut nous apparaître 
que comme une hypothèse de travail intéressante et 
utile. Où l’auteur nous paraît aller trop loin, c'est par 
contre quand il s’imagine par sa théorie, donner aux 
phénomènes médiumniques une explication antispi- 
rite. Si tous les phénomènes de l’ Univers connu et 
perceptible peuvent être expliqués par la théorie des 
électrons, il est assez naturel qu'il en soit de même 
pour les phénomènes médiumniques. Mais, comme 
cette théorie n’exclue pas l'existence des êtres humains 
et des autres êtres, même invisibles, que nous connais- 
sons, elle ne peut exclure non plus l'existence éven- 
tuelle des esprits. Dans son livre, M. Marco ne s'oc- 
cupe pas des phénomènes intellectuels paraissant éta- 
blir l'existence des esprits, si ce n'est que dans les 
quelques pages qu'il consacre à la télépathie, et dont 
nous avons montré, d'ailleurs, le côté faible. Mais 
ces phénomènes existent quand même, à tel point 
qu’ils ont constitué, jusqu’à ces derniers temps, Puni- 
que objet des études du groupement psychique le plus 
considéré : celui de la Soctety for Psychical Research, 
dont quelques-uns parmi les chefs, tels que les 
Crookes, les Lodge, etc., sont des physiciens célèbres, 
qui se sont même spécialisés dans la théorie des élec- 
trons dont parle M. Marco, et qui en ont tiré leurs 
plus forts arguments, non pas uniquement en faveur 
du spiritualisme, mais de la posszhilité des communi- 
cations entre les hommes et les esprits — quelle que 
soit la nature de ces derniers. (Voir le discours de 
Sir W. Croakes, à la S: P. R., en 1897 ; et le volume 
Life and Matter, de Sir O. Lodge). 

Que leur processus matériel et mécanique s'explique 
par l’une ou par l’autre hypothèse, les phénomènes 
médiumniques existent, puisque nous les constatons : 
leur constatation ne peut pas dépendre de la possi- 
bilité que nous avons de les expliquer : c'est évident. 
Mais la théorie des électrons tourbillonnants est ve- 
nue nous fournir une explication hypothétique incom- 
plète, provisoire, soit, mais enfin intéressante, de la 
mécanique du médiumnisme : à ce point de vue, lou- 
vrage du professeur F. Marco, qui discipline et dlé- 
taille cette explication, la corrigeant même assez radi- 
calement, ne peut qu'offrir un grand intérêt. Seule- 
ment, la cause de cette opération mécanique et maté- 
rielle, la mens agitans molem, n’est pas encore 
connue en tous les cas ; le problème de l'au-delà reste 
toujours bien obscur, malgré la, fon prématurée des 
spirites d'une part, et la négation hâtive des @hysio- 
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logistes, de l’autre côté. La cause est obscure encore : 
elle n’est tout de même pas complètement insondable, 
si nous devons en juger par ce que nous en connais- 
sons déjà. 

C. V. 


H. Durviice : Le Fantôme des Vivants. Anato- 
mie et Physiologie de l'âme. Recherches expéri- 
mentales sur le dédoublement des corps de l’homme. 
(Avec 10 portraits et 32 figures.) 1909. — Librai- 
rie du Magnétisme, 23, rue Saint-Merri, Paris. — 
Prix : 5 fr., relié.) 


A plusieurs reprises déjà, en ces deux dernières 
années, nous nous sommes occupés des expériences 
que M. Henri Durville, secrétaire général de la So- 
ciété Magnétique de France, poursuivait avec diffé- 
rents sujets pour établir d’une manière objective 
l'existence d'un fantôme des vivants, c’est-à-dire ce 
que, un peu dans tous les temps, on a appelé le double 
de l’homme. Nous observions chaque fois que notre in- 
tention n'était certainement pas de présenter les résul- 
tats de ces expériences comme incontestables, mais 
qu'on ne pouvait non plus les repousser a priori, bien 
d'autres expériences faites par les anciens magnéti- 
seurs avant été confirmées depuis de la manière la 
plus éclatante. Seulement, nous croyons que, surtout 
dans ce domaine si trompeur du magnétisme et du 
médiumnisme, toute nouvelle découverte ne peut être 
admise qu'après un grand nombre d'expériences, fai- 
tes par des expérimentateurs différents sur un cer- 
tain nombre de sujets, en variant autant que possible 
les conditions de leur manifestation, de manière à 
éviter au moins les causes les plus fréquentes d'er- 
reur. On nen est pas encore là avec les expériences de 
M. Durville, surtout avec celles de la dernière caté- 
gorie, dans laquelle doivent être rangés les cas où le 
fantôme d'un vivant est aperçu par des sensitives, et 
a même pu être photographié, bien que d’une façon 
assez imparfaite encore. Toutefois, il est incontestable 
que ces expériences présentent peut-être le plus grand 
intérêt, et que leurs auteurs doivent être encouragés 
à les poursuivre et à les soumettre, quand le moment 
favorable sera venu, à des savants autorisés et à 
l'esprit ouvert. 

L'ouvrage qui vient de paraître se divise en deux 
parties principales. La première, qui est intitulée : 
Partie historique, théorique et philosophique, nous 
montre la théorie du double acceptée de tous temps 
et par tous les peuples, et ressuscitée dernièrement 
par les magnétiseurs, les occultistes, les théosophes, 
les spirites, etc. Il est à peine besoin de dire que 
parmi les exemples cités par l'auteur, il y en a plus 
d'un qui sont loin d'être convaincants ; toutefois. len- 
semble de cette étude offre une réelle valeur pour les 
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personnes qui désirent connaitre tout ce qui a été fait 
et écrit sur cet argument. 

Dans la Partie expérimentale se trouvent décrites 
et discutées les dernières expériences de M. Dur- 
ville. 


D" Le MENANT pes CHEsnais : Conférence sur 
Eusapia Paladino. — (Imprimerie Tardy-Pigelet. 
Bourges, 15, rue Joyeuse). 


Cette conférence, qui a été faite à la Société des 
Médecins catholiques en avril 1908, contient particu- 
lièrement un rapport très avisé de trois séances qu'Eu- 
sapia donna, il y a moins de deux ans, à la Société 
Universelle d'Etudes Psychiques, dont le D' des 
Chesnais est vice-président. Elle est précédée de 
quelques notices sommaires sur le fameux médium, 
et suivie de citations d'autres rapports similaires, et 
de quelques considérations fines, sages et prudentes. 
L'auteur termine en disant, avec le professeur Pio 
Foù : « L'explication, la cause de ces phénomènes, 
jusqu à présent, nous l'ignorons ». 


Do Paiz da Luz. Communicaçdües Medianimicas obti- 
das por FERNANDO DE LACERDA, com um Prologo 
do D" Souza CouTo. — 2 volumes. — (Livraria 
Maia, 134, Rua da Conceição, Lisboa. 


M. le D" Souza Couto, avocat à Lisbonne, qui 
poursuit avec tant de dévouement, depuis quelques 
années déjà, la propagande des idées spirites en son 
pays, a publié, dans son intéressante revue mensuelle 
Estudos Psychtcos (Rua do Ouro, 149. 2°, Lisbonne). 
une longue série d'articles intitulés : « Le cas Fer- 
nando de Lacerda », dans lesquels il examinait et 
discutait les phénomènes de médiumnité écrivante que 
présentait un de ses amis, personne honnête et bonne, 
qui occupe une place d'officier de paix dans la police 
portugaise. 

Ce sont les écrits médiumniques de cet homme : 
M. F. de Lacerda, que M. Souza Couto vient de pu- 
blier en deux volumes, en les faisant précéder d’une 
belle introduction écrite par lui-même. Le directeur 
d'Æstudos Psychicos est convaincu de l'origine spi- 
rite de ces « messages » et s'efforce de la prouver avec 
des arguments qui ont souvent, en effet, une certaine 
vaieur : ils sont surtout fondés sur l'incapacité de 
M. de Lacerda d'écrire sur des sujets très différents. 
de fort belles choses, avec un style imitant générale- 
ment celui de la personne décédée dont la « communi- 
cation » porte la signature : assez souvent des hommes 
et femmes célèbres, Victor Hugo, Léon XIII, sainte 
Thérèse, Michelet, etc., en outre de nombreux écri- 
vains portugais. 

Comment juger de la valeur exacte de ces écrits? 
Ce jugement ne peut qu'avoir un caractère purement 
personnel, Des son temps. Scaliger. parlant de cer: 
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taines personnes qui, après avoir lu quelques pas- 
sages d’un auteur, en imitent admirablement le style, 
les comparait à certaines pierres qui, exposées au 
soleil, gardent ensuite, durant un certain temps, un 
peu de sa lumière. Jusqu'à quel point M. de La- 
cerda s’était-il imprégné, consciemment ou incons- 
ciemment, des lectures de ces auteurs? Jusqu’à quel 
point, au moins, ce qu’il connaissait de leur carac- 
tère pouvait lui servir de guide pour la reconstruc- 
tion de leur style? On comprend que tout cela est 
difficile à établir. 

Combien il est naturel de se demander, en ces cir- 
constances, pourquoi tous ces défunts, au lieu de 
nous dicter des morceaux de prose éthique ou litté- 
raire, ne nous donnent pas de bonnes preuves de leur 
identité, comme ils sont censés le faire — si faible- 


ment et confusément ! — par le moyen de médium tels 
que Mme Piper, etc. Ne serait-ce pas là le meilleur 
moyen de travailler pour la vérité et pour le bien, que 
de nous prouver incontestablement l'existence d'un 
monde d’au-delà ? 

Maintenant, la sincérité de la plupart des médiums 
évrivants, surtout non professionnels, ne fait plus de 
doute pour personne : cette médiumnité a été étudiée, 
voire même reproduite artificiellement sur des sujets 
hypnotiques et hypnoides par des savants tels que 
Pierre Janet et d’autres. Ne fût-ce donc qu'au point 
de vue purement psychologique, ces documents offrent 
une certaine importance. Pour les spirites crovants, 
les deux volumes des écrits médiumniques de M. Fer- 
nando de Lacerda ont de plus la valeur que leur 
donne leur supposée provenance ultra-cosmique. 
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Société Universelle d'Études Psychiques 


SECTION DE PARIS 


SÉANCE DU VENDREDI 5 NOVEMBRE 


Cette séance, qui a inauguré les travaux de la Sec- 
tion pour l'année 1909-1910, a eu lieu dans le local 
de la Société, 67, rue Saint-Jacques. Elle était prési- 
dée par le premier vice-président, M. le D" Ed. 
Allain. 

M. H. Salveton, docteur en droit, membre de 
l'Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de 
Clermont-Ferrand, fait une brillante causerie sur ce 
thème : « Mes expériences de table tournante ». Il est 
vivement applaudi. 

M. Edmond Duchätel, inspecteur des Finances, 
rapporte ensuite, avec son humour habituel, un cas 
tort curieux de « sommeil provoqué à distance » et 
de « douleur névralgique qui aurait été transmise, 
pareillement à distance, d'une personne à deux autres, 
sans qu'il puisse s'agir de suggestion verbale » (1). 

Après l'admission de dix nouveaux membres, la 
séance est levée à 10 h. 50. 

SÉANCE DU VENDREDI 26 NOVEMBRE 


La séance est ouverte à 9 h. 10 par le vice-prési- 
dent, M. le D' Allain. 

Le procès-verbal de la séance précédente est ap- 
prouvé. 

(1) Nos lecteurs trouveront dans ce méme fascicule les 


communications de MM. Salveton et Duchätel. — V. de 


la R. 


Le Président soumet à l’assemblée, au nom du Bu- 
reau, la proposition suivante : 

« Lorsqu'on se trouvera dans la nécessité de choisir 
un nombre limité de sociétaires pour étudier un sujet 
intéressant, on tiendra compte de l'assiduité aux 
séances, des travaux, des donations, des services di- 
vers, par lesquels certains membres se seront rendus 
particulièrement utiles à la Société et à ses etudes, 
ainsi que du nombre de nouvelles recrues qu'ils auront 
procurées à Ja Société. » 

Après une ample discussion, il est entendu que, sans 
que cette proposition soit formellement votée, on 
laissera au Bureau le soin de choisir les sociétaires 
chargés des expériences dans les cas spéciaux dont il 
s'agit, en s'inspirant aussi bien des idées manifestées 
dans sa proposition, que du désir de faire jouir le 
plus grand nombre possible de sociétaires, tour à 
tour, de l'occasion d'assister à des séances intéres- 
santes. 

Le Président lit une lettre qui lui a été communi- 
quée par le D" £e Menant des Chesnais, vice-prési- 
dent du Bureau Central, et dans laquelle on signale 
un château hanté dans la Beauce. Il se propose d'al- 
ler sur les lieux, s’il en est besoin, après s’être mieux 
documenté à ce sujet. 1/. Arnaud s'offre à l’y accom- 
pagner, jugeant que sa qualité architecte puisse 
être utile en cette occurrence. 
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Un remarquable médium à effets physiques 


M. de Vesme, secrétaire, lit la lettre d'un membre 
de la Société, Mme Borderieux, qui l’autorise à par- 
ler d’une séance médiumnique remarquable à laquelle 
il vient d’assister et qui eut lieu chez cette dame. 

Il s’agit, dit-il, d'une dame du monde. Mme X..., 
qui, non seulement n'est pas un médium profes- 
sionnel, mais n'aime pas qu'on lui attribue la qua- 
lité de médium. Toutefois, elie ma semblé douée de 
facultés médiumniques extraordinaires. Elle était ar- 
rivée avec un de ses parents qui assista à la séance. 
Deux médiums y assistaient aussi : 1° Mme Loni Fei- 
gnez. qui obtient depuis quelque temps, à ce qu'elle 
affirme, des phénomènes de matérialisation, et avec 
Jaquelle un membre de notre société, M. Duchatel, a 
fait des expériences intéressantes de « psychométrie », 
dont j'espère qu'il voudra bien entretenir prochaine- 
ment la Société ; 2° Mme Bacon, connue déjà comme 
médium à phénomènes intellectuels, et chez laquelle 
des facultés médiumniques d'ordre physique parais- 
sent se manifester depuis quelque temps. Les autres 
assistants étaient : Mme Maurice, M. Jacques Ces- 
bron, Mme de Lomné, M. et Mme Pierre Borderieux. 

On dressa un petit cabinet médiumnique constitué 
par une paire de rideaux soutenus par une tringle, à 
l'un des coins de la salle à manger de Mme Maurice. 
Une grosse et lourde cithare y avait été placée à 
terre, debout contre la paroi, vers laquelle les corde: 
se trouvaient tournées. Mme X... resta à l'écart, du 
côté opposé à celui du cabinet ; les autres assistants 
sétablirent autour de la table de la salle à manger ; 
Mme Feignez était assise devant le cabinet. On atten- 
dit pendant près d'unc heure, mais aucun phénomène 
ne se produisit. Il faut dire que la séance avait été 
troublée, dès le début, par un incident provoqué par 
l'un des assistants, Mme D., qui avait prit peur dune 
apparition qu'elle avait cru apercevoir, et qui etant 
alors partic avant le commencement des phénomènes. 

Alors, on pria Mme X... de venir prendre place près 
du cabinet : elle finit par y consentir. Aussitôt des 
coups assez forts se firent entendre à l’intérieur du ca- 
binet, puis sur la table ; on put ainsi communiquer 
tvptologiquement avec la personnalité innommée qui 
se manifestait. On lui demanda si elle pouvait en- 
core jouer de la cithare, comme elle avait fait dans 
une séance précédente. Elle répondit que oui. En 
effet, on entendit l'instrument bouger et tomber en- 
suite dans la position horizontale, vraiscmblablement 
avec le côté de» cordes en lair, puisque, quelques ins- 
tants après, ‘les cordes commencèrent à résonner et 
puis à jouer, sans une véritable harmonie, mais avec 
une certaine cadence. Cela dura quelques temps. puis 
le silence se fit. Le rideau se gonfla, et arriva sur ia 
table, suivi par la cithare qui s'y posa délicatement. 
Cet instrument était placé d'abord à une telle distance 
des assistants, qu'aucun de ceux-ci n'aurait pu Île sail- 
sir sans se lever de sa place et se courber vers le 
parquet — ce qui aurait été impossible, non pas uni- 
quement parce qu'on formait la chaîne autour de la 
table (ce qui n'aurait encore que peu d'importance), 
mais parce que la lumière était suffisante pour dis- 


cerner parfaitement les différents expérimentateurs ei 
surtout leurs mains et leurs visages. Comme j'avais 
devant moi deux fenêtres dont les rideaux et les volets 
n'avaient pas été fermés, et qu'une certaine lumière 
pénétrait par elles dans la salle, je distinguais par- 
faitement de ma place, qui était la meilleure, la ci- 
thare posée sur la table. L'instrument continua à jouer 
comme auparavant, devant mes yeux ; je voyais par- 
faitement qu'aucune main n'y touchait. Il s'agissait 
toujours de sons cadencés comme ceux d'un accompa- 
gnement de guitare. Jamais, peut-être, je n'avais as- 
sisté à un phénomène médiumnique aussi extraordi- 
naire. 

Le meuble qui était derrière moi, une desserte de 
dimensions ordinaires, commença à s'agiter et à st 
déplacer. Les tiroirs et les battants s'ouvrant et se 
fermant avec bruit : « — Vous allez voir, dis-je ex 
plaisantant, que le meuble va nous arriver sur la 
table. » — Ensuite, comme le bois du meuble craquait, 
Jajoutai : « — Les esprits l'ont trouvé trop lourd ; 
ils sont en train de le mettre en morceaux, et nous Île 
verrons arriver sur la table en détail. » Aussitôt, 
comme pour continuer la plaisanterie, on commença 
à entendre un bruit imitant celui d'une scie, qui rẹ- 
prit au moins vingt fois, toujours suivi par un coup 
sec, imitant le bruit du bout de bois qui tombe, après 
avoir été scié. C'était très bien imité. Je voyais le 
médium, Mme X..., qui riait de bon cœur; j'aper- 
cevais toujours les mains des expérimentateurs immo- 
biles sur 13 table. Je ne puis rien dire pour leurs 
pieds, mais le bruit paraissait bien venir du côté de la 
desserte, qui était derrière moi, et où ne se trouvait 
personne, D'ailleurs, je rapporte ce fait plutôt à 
cause de son caractère amusant que pour son impor- 
tance. 


A un certain moment, divers expérimentateur: 
crurent voir entre les rideaux une forme blanche que 
certains d'entre eux pensèrent être une tète, d'autres 
un tambourin qui avait été placé à l'étage inférieur 
de la desserte. Mais on constata, à la fin de la séance, 
que le tambourin n'avait pas changé de place. Quel- 
que temps après, tout le monde, moi y compris, put 
voir apparaître. entre les rideaux, à une hauteur de 
So centimètres environ au-dessus de la tête des expéri- 
mentateurs, une forme blanchätre, à peu près pareille 
à un bras d'enfant, avec une main légèrement courbée 
en arc. L'apparition dura peut-être de 6 à 7 secondes, 
après quoi elle disparut. Des coups sur la table épe- 
lèrent les mots au revoir ; on insista pour avoir en- 
core quelque chose, mais des coups redoublés, signi- 
fiant non et augmentant de force à chaque fois, nous 
firent comprendre qu'il était inutile d'insister. On 
regarda l'heure, il était 1 heure et demie, — heure à 
laquelle s'étaient terminées aussi les séances précé- 
dentes. 


L'ensemble des faits avait été tel, que ma convic- 
tion personnelle — qui est fort difficile à faire, et qui 
ne m'a peut-être jamais trompé dans ces sortes d'ex- 
périences, — e-t à peu près formée, et favorable à 
l'authenticité des phénomènes. Je reconnæus,"toutefois, 
que pour recueillir et fournit awa wires toutes les 
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preuves objectives nécessaires, il me serait utile d'as- 
sister encore à quelques autres séances. 

Le Secrétaire annonce de même que M. Henri 
Mager a bien voulu lui permettre de se faire accom- 
pagner par quelques membres de la Société pour assis- 
ter à une ou plusieurs séances de lecture à travers les 
corps opaques avec son sujet, Mlle Julia Grenier. Il 
communique enfin une lettre du médium Carancini. 

On procède ensuite à la formation des groupes 
d'expérimentation : trois groupes sont ainsi formés. 
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M. Warcollier, secrétaire adjoint, rend compte de 
quelques expériences de transmission de la pensée à 
distance, qu’il a faites, il v a quelque temps déjà, suc- 
cessivement avec MM. G., J. et B. Il paraïtrait que 
quelques phénomènes de télépathie se sont réelle- 
ment produits au cours de ces expériences. 

A la suite de cette communication, deux autres 
groupes sont constitués pour des expériences de cette 
espèce. L'admission de quatre nouveaux membres est 
votée, et la séance est ensuite levée à 11 heures. 
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Un procès pour des « manœuvres 
spirites » 


On a suivi avec intérêt, en ces derniers temps, à 
Paris, un procès qui s’est déroulé devant le Tribunal 
civil de la Seine. Une dame écossaise, Mme Lob, 
morte il v a quelque temps, avait laissé toute sa for- 
tune à Mme Turc, sa fille naturelle, mais avait, en 
son testament, fait un legs à Mlle A. T..., un jeune 
médium assez connu. Mme Turc demandait au Tribu- 
nal de prononcer la nullité de ce legs, qu'elle attri- 
buait à des « manœuvres spirites » au moyen des- 
quelles le médium aurait circonvenu la volonté de la 
testatrice. 

Le Tribunal n'a pas jugé qu'il v eût captation. 
Voici les deux « attendus » les plus intéressants de ce 
jugement : 


Attendu que la pratique des sciences occultes et 
notamment celle du spiritisme ne saurait être consi- 
dérée comme suffisant à elle seule pour établir lin- 
sanité d'esprit; qu'il y a lieu de constater que 
Mme Turc n'invoque pas l'insanité d'esprit de la tes- 
tatrice et qu'elle considère le testament dont s’agit, 
comme bon et valable à l'exception de la disposition 
faite au profit de Mile Trinchant, dont elle demande 
la nullité comme étant entachée de captation ; 

Attendu qu'il est de principe constant quil nv a 
pas captation dans les procédés emplovés par la per- 
sonne gratifiée pour s'attirer la bienveillance du dis- 
posant en flattant ses goûts et ses manies, lorsquil ne 
s'y joint aucune manœuvre dolosive de nature à por- 
ter atteinte à sa liberté morale et assez grave pour 
déterminer sa libéralité. 


Le Tribunal a donc déclaré que le testament de 
Mme Lob était bon et valable et qu'il devait être exé- 
cuté dans sa forme et teneur, et que par conséquent le 
legs de 25.000 francs devait être délivré à Mlle T... 


Le cercueuil de la prêtresse Amen-Rha 


Il y a quelques années, certains journaux ont beau- 
coup parlé d'une potiche — un petit Bouddha — qui 
avait porté malheur a tous les personnages a qui il 
avait appartenu. À plusieurs reprises, on parla aussi 
d'une momie qui avait également la propriété de jeter 
les mauvais sorts sur tous ses possesseurs. M. William 
Stead, à qui le bureau de Julia laisse, paraît-il, des 
loisirs, a recommencé tout dernièrement à s’occuper de 
cette dernière affaire, et a donné désormais à ce ca- 
davre embaumé de la prêtresse Amen-Rha — cadavre 
qui, d'ailleurs, n'existe même pas — une réputation 
aussi triste que l’eut, dans l’antiquité, le cheval de 
Sejan. 

Le correspondant du Matin, à Londres, s'est cru en 
devoir d'aller interviewer à ce sujet l’un des conserva- 
teurs du British Museum, à qui est confiée la garde de 
la fameuse momie, et l’antiquaire a eu l'obligeance de 
lui faire le récit suivant : 


L'histoire de la fatalité malheureuse qui s'attache 
à l'image de la prêtresse d'Amen-Rha ne date pas 
d'aujourd'hui. Voilà quelque trente ans qu'elle fut 
rapportée au Caire d'un voyage à l'intérieur de 
l'Égypte par M. Douglas-Murray, diplomate en rési- 
dence au Caire. Durant son voyage de retour, ce 
monsieur fut gravement blessé d'un coup de fusil ; 
son associé fut en même temps ruiné. 

C'est là l'origine du mauvais renom de la peinture 
du cercueil, désormais fameuse. 

M. Murrav donna une grande publicité à son acc: 
dent et à ce qu'il croyait en être la cause, et l'esprit 
public, toujours en quête du merveilleux, s'attacha a 
établir un lien entre l’image que vous avez publiée et 
certains événements dramatiques. 

La liste en est très longue, mais je suis persuadée 
qu’ils peuvent s'expliquer d'une manière naturelle. 
C'est M. William Stead qui toujour#en quête d'étran- 
geté spirite, reprit l'histoire/de M. Muürraÿ en main 
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et lui fit faire fortune. Bientôt des groupes de sp- 
rites commencèrent à assaillir le British Museum des 
plus extravagantes demandes. 

Un comité, composé de huit hommes et de huit 
femmes, demanda à passer la nuit dans la salle où se 
trouve le fameux numéro 22.542, afin de surprendre 
les phénomènes extraordinaires, qui, prétendait-il, 
devaient se produire lorsque l’âme errante de Pan- 
cienne prêtresse venait, pendant la nuit, se plaindre, 
auprès du seul objet qui rappelât sa mémoire, des 
mutilations que ‘lui avaient fait subir les Egyptiens 
ct les Arabes. 

Naturellement, cette permission lui fut refusée. 
Quant à M. Fietcher, qui croyait fermement au mau- 
vais sort que jetait la peinture, il est exact qu’il mou- 
rut peu de temps après l'avoir photographiée à trois 
reprises diffirentes, mais il avait soixante-douze ans, 
et il succomba à la fièvre typhoïde pour avoir mange 
des huîtres le septième jour de sa maladie. 

J'ai vu les photographies qu'il a prises et je vous 
garantis qu'elles n'avaient rien d’extraordinaire en 
clles-mêmes, mais vous n'êtes pas sans ignorer qu'il 
existe à Londres une agence où l’on truque fort habile- 
ment les photographies soi-disant spirites. Je nin- 
sisterai donc pas. 

Que certaines personnes croient à ces racontars, 
c'est incontestable. J'en connais et non loin d'ici, que 
je pourrais nommer, mais personnellement je consi- 
dère que tout cela est absurde. 

Vous ne pouvez imaginer jusqu'à quel point des 
hommes et des femmes, et parmi ces dernières quel- 
ques-unes du plus grand monde, sont persuadés de ka 
réalité de toutes ces fantasmagories. Ainsi croiriez- 
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vous que tous les jours de fervents adeptes du spi- 
ritisme, et parfois de nouveaux convertis, viennent 
se prosterner devant l’image, joignent les mains «e 
élèvent vers elle de ferventes prières ! 

Il faut avoir une bonne dose de superstition pour 
attribuer ainsi à la moitié d'un cercueil un pouvoir 
immense et fatidique. Car ce n’est, en somme, que la 
moitié d’un cercueil. Ce qui fait croire que la momie 
existait également, c'est que très souvent, dans nos 
salles, les momies et leurs cercueils sont séparés, les 
premières étant exposées sous des vitrines, et les cer- 
cueils ou les couvercles de cercueils étant rangés le 
long des murs. 

Pourquoi l'âme de cette momie, en admettant la 
théorie spirite, serait-elle irritée à notre égard ? On a 
parlé d’elle dans tous les coins du monde : ici, sur le 
continent, en Amérique. Elle devrait être contente 
d’être ainsi devenue célèbre et honorée ! | 

Voici une lettre dont je ne vous nommerai pas 
l'auteur, mais qui m’a véritablement ému. Elle émane 
d'un brave cœur qui, n'ayant plus ni ami ni famille 
ici-bas, s'offre à sacrifier son existence, qu’il considère 
comme inutile, pour remporter en Egypte les traits 
de la grande prêtresse et éviter ainsi à l'Angleterre 
les maux qui la menacent. 

Enfin, pour conclure, personnellement, je ne crois 
pas qu'il y ait un mot de vrai dans toutes ces histoires. 
Seulement, je dois avouer que je ne suis pas spirite ! 


Hélas! Ce n'est toujours pas avec de pareilles his- 
toires que les spirites et occultistes parviendront à se 
faire prendre au sérieux ! 
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Un cas romanesque de dédoublement. 
(Journal du Magnétisme, Paris. Octobre 1909) 


Le récit du fait suivant, qui est présenté comme un 
cas de « dédoublement inconscient », a été envoyé au 
Journal du Magnétisme, par son correspondant, 
M. Antonio Salazar, au Mexique. M. CAYETANO Es- 
TEVA, qui en fut le héros, s'exprime de la façon sui- 
vante : 


En 1889, je vivais à Juatlahuaca, Etat de Oaxaca, 
Mexique. Depuis longtemps, j'aimais passionnément 
la femme qui devint plus tard mon épouse : 

Au début de 1890,, par un de ces rares phéno- 
mènes qui mettent le désaccord entre les parents et 
les enfants, ceux de ma bien-aimée, voulant éteindre 
la passion qui brûlait nos cœurs, nous séparèrent en 
l'amenant à la montagne, ce qui ne fft qu'accroitre 
notre passion, à cause des difficultés et du désir de 
nous voir. 

Quelques mois s'étaient écoulés depuis notre sépa- 
ration et quoique la distance qui nous séparait ne fût 
pas bien grande, il fallait compter sur la vigilance 
dont elle était entourée et qui était bien plus péril- 
leuse que les difficultés du chemin. 

Une nuit, de celles qui étaient généralement pour 
moi, tristes et sombres, j'eus l'idée de dire à ma ser- 
vante : « Jeannette, le jour où tu viendras dans mon 
appartement, et que tu ne me trouveras plus, ne me 
cherche pas, prends les clefs et ouvre la boutique ; si, 
à midi, je n'arrive pas, tu pourras me chercher dans la 
montagne. 

— Ah! monsieur, reprit-elle, je ne m’opposerais ja- 
mais à vos dispositions, si ce que vous me dites, 
n'avait pas de rapport avec des personnes que j'aime 
et que je respecte. Désistez d'un semblable projet, car 
avec lui vous ne réaliserez jamais vos douces illu- 
sions. » 

Je compris qu’elle avait raison et je pensai, que le 
mieux que j'avais à faire était de dormir et tâcher de 
calmer mon imagination. Elle se retira, affligée et im- 
plorant tous les saints de sa dévotion pour éviter l'in- 
cident malheureux qui menaçait la vie de trois per- 
sonnes, celle de ma fiancée, celle de son père et la 
mienne. | 

Le jour suivant, je me réveillai avec le même pro- 
jet, mais avant de le réaliser, je voulus avertir ma 
fiancée, du jour et de l'heure à laquelle j'espérais pou- 
voir lui parler. Elle me répondit en me faisant voir la 
témérité de mon projet, m'offrant de faire tout son 
possible pour vaincre les obstacles qui l’empêcheraient 
de revenir vivre dans la ville, ce qu’elle espérait obte- 
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nir dans quelques jours et qui se réalisa, comme elle 
le prévoyait. Je comptai cependant sur ma sagacité 
et l’ardeur de ma jeunesse, pour réaliser mon projet 
avant que ma fiancée ne fût de retour. 

Un jour que mon âme jouissait du plaisir de se lais- 
ser bercer par toutes sortes d'illusions, je pensai qu'il 
me serait bien facile de tromper la vigilance de tous 
ceux qui entouraient ma fiancée et qui s'opposaient à 
notre entrevue. Quand la nuit vint, je continuai à pen- 
ser à mon projet et je résolus de me coucher et tâcher 
de dormir. 


Je passais une nuit excessivement agitée ; je me ré- 
veillais souvent et quand le jour commença à poindre, 
ma bonne servante vint à mon appartement, pour me 
saluer et me demander les clefs de la boutique. « Mon- 
sieur, comment avez-vous passé la nuit? — Un peu 
mal, Jeannette. J'ai rêvé continuellement et il m'est 
impossible de te donner une idée de tous les dangers 
et précipices que j’ai cru vaincre et traverser, il me 
semble avoir parcouru le chemin de la montagne qui 
va à la ferme de... ; mais c'était un chemin bien diffé 
rent. J'ai songé, que, notre entrevue a été empêchée 
par je ne sais quelle cause et qu'il ma fallu marcher 
beaucoup, pour retourner ici. Qu'estce que cela 
pourra bien être? — Ce n'est que la conséquence de 
vos désirs et la préoccupation que vous avez de re- 
voir mademoiselle. — Bientôt elle reviendra, et alors 
toutes ces sottises disparaïîtront. » 


J'oubliai bientôt ce que je viens de dire, ainsi que 
le fit ma servante, ne donnant aucune importance à 
un rêve, mais au bout de peu de temps, un envové de 
la ferme me remit une lettre. Dans cette lettre, ma 
fiancée me reprochait ma violence, mon mauvais pro- 
cédé et la désobéissance dont j'étais coupable, en étant 
allé défier les ordres et les dispositions de son père. 
«a Comment, moi? Non; jamais! Dites à votre maî- 
tresse que, quoique j'aie pensé aller la voir, je n'ai 
pas réalisé mes désirs; si je ne l'ai pas fait, cena 
pas été par manque de courage et de volonté de ma 
part, mais bien à cause du désir de lui être agréable 
et de ne pas contrarier sa volonté. Mais nous vous 
avons vu! — Moi? — Oui, monsieur, vous. —- Tu 
mens. Je ne suis pas sorti; ma servante peut bien le 
dire et de plus, je n'ai rien à perdre, en disant la 
vérité. — Ce sera ce que vous voudrez, mais ce qu'il 
y a de vrai, c'est que vous m'avez parlé, vous m'avez 
questionné au sujet de mademoiselle et vous m'avez re- 
commandé de lui dire que vous étiez a, et que vous 
désiriez lui parler. — Ce sont des illusions de ta part; 
tu dois avoir rêvé. — C'est. possible, mais il v (@ eu 
deux, trois, tous les domestiques de monsieur et” de 
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mademoiselle qui vous ont vu aussi. — Cela ne peut 
vous êtes arrivé vers minuit, vous étiez habillé tel 
que vous l’êtes maintenant et vous étiez monté sur un 
cheval blanc, que vous avez attaché au chêne tordu. 
Le clair de lune nous a permis à tous de vous recon- 
naître, et vous étant dirigé du côté de la petite porte, 
je suis allé vous empêcher d'entrer. 

En entendant nos voix, les chiens se sont mis à 
aboyer, ce qui a été cause que tous les domestiques se 
soient levés. Monsieur vous a reconnu ainsi que made- 
moiselle, qui est tombée à genoux devant son père, le 
priant de ne pas faire feu sur vous. Sans que vous 
montriez aucune crainte, vous êtes retourné pas à pas 
vers votre cheval et vous êtes descendu du sommet de 
la montagne. Mon maître fortement irrité contre vous, 
fit appeler son domestique de confiance, Marino, et lui 
ordonna de vous suivre en lui recommandant de ne rien 
craindre et faire deux ou trois fois feu sur vous, qu'il 
en serait garant. Marino partit, et quoi qu'il chemi- 
nât promptement, et qu’il fit tout son possible pour 
arriver près de vous, il ne put y parvenir. Un phéno- 
mène curieux lui appelait l'attention et c'était celui de 
vous voir marcher toujours au même pas et de ne pas 
avoir le courage de faire feu avec son rifle. 

Vous êtes arrivé vers cinq heures du matin à l'en- 
trée de la ville ; la lune se couchait, et le jour commen- 
çait à poindre. Avant d’arriver au premier croisemént 
de rues, vous avez couru, vous avez tourné avec la 
même violence par la première rue de la ville et quoi- 
que Marino courût après vous, il vous a perdu de vue 
au croisement des rues suivantes. 

Mon persécuteur effravé de œ qu'il venait de voir, 
retourna immédiatement à la ferme, pour informer 
son maître, de ce qui venait de Jui arriver, qui lui sem- 
blait bien extraordinaire et surnaturel. 

Pendant bien longtemps, cette aventure, dont j'étais 


le héros sans en avoir conscience, fit grand bruit dans 
la ville. 


Oaxaca, Mexique, Janvier 1909. 


Ce cas n'est pas sans exemple ; on connait les cas 
typiques de saint François-Xavier, de sainte Marie 
d'Agréda, de saint Alphonse de Liguori, etc. ; on peut 
en lire, dans Animisme et Spiritisme d'Aksakoff et ail- 
leurs, des cas moins frappants mais qui ont l'avantage 
d’être récents. Néanmoins, le fait que l’on vient de lire 
est assez extraordinaire pour qu'il soit permis de se 
demander s'il ne s'agirait point, par exemple, d’un 
cas de somnambulisme pur et simple de la part de 
M. C. Esteva. Il est vrai qu'il y a : 1° la circons- 
tance de sa disparition soudaine ; 2° le témoignage 
de la servante qui déclarait qu'il n'était jamais sorti 
durant la nuit. Quant au vague souvenir que M. Es- 
teva gardait de son esclandre, après s'être éveillé, 
cela peut parfaitement s'adapter aussi à l'hypothèse 
du somnambulisme, 
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Deux phénomènes spontanés 
à Santiago (Chili) 


Nous tirons d'une lettre de M. J.-B. BALLESTEROS, 
ex-sénateur chilien, à la Revue spirite Constancia, 
portant la date du 20 septembre 1909, les deux faits 
suivants que M. Ballesteros avait d’ailleurs déjà com- 
muniqués au Mercurio de Valparaiso et à la Revista 
de Estudios Psiquicos, de la même ville : 

… Vers la moitié du mois de mars dernier, le jeune 
E. del C..., neveu de la femme du Président de la 
République, fut invité à passer quelque temps dans 
une villa aux alentours de Santiago. Il s'y trouvait 
depuis plusieurs jours déjà, entouré des soins de 
ses hôtes, lorsqu’un soir, quand tous les habitants de 
la villa allaient se rendre à une joyeuse réunion, on 
entendit soudain un bruit prolongé près de la maison. 

Le jeune del C..., qui tenait à se montrer vaillant, 
sortit seul pour s'informer de la raison du bruit et 
savança entre les arbres du parc. Quelques instants 
s'étaient passés, quand on le vit revenir pâle et dé- 
fait. Que s'était-il passé? A ĉe moment on ne le sut 
pas, car le jeune homme se refusa à donner des expli- 
cations aux personnes qui le questionnaient, Quelque 
temps après, il rentra à Santiago. C'est là-bas que 
plus tard, il dévoila à sa famille le mystère de ce 
qui s'était passé dans l'ombre du parc. 

« Lorsque je m'avançai à travers les arbres, croyant 
avoir affaire à quelque voleur ou quelque chose de 
semblable, j'aperçus, dans les ombres des branches, 
une apparition étrange qui me frappa d’étonnement. 
C'était ma mère. Je l'entendis prononcer, d’une voix 
nette et distincte, ces paroles : « Mon fils, tu viendras 
me tenir compagnie dans quatre mois ». 

Le jeune del C... pria sa famille de prendre note 
de l'événement et du pronostic. 

Quatre mois après, à dater du jour de la vision, 
sans que rien pût faire prévoir sa fin imminente, 
puisque M. del C... jouissait de toute la vigueur et la 
gaieté de la jeunesse, il cessait de vivre tout à coup 
de telle façon que l'annonce lugubre s’est accomplie à 
la lettre. 

On peut s'imaginer la douleur de la famille. 

Tel est le cas étrange qui a été dernièrement l’objet 
de toutes les conversations dans les salons de San- 
tiago. 


Voici maintenant un autre cas qui a fait encore plus 
ce bruit que le précédent : 

M. Carlos M. C..., personne très répandue dans 
notre monde, a eu une manifestation fort intéressante 
de sa chère fille Térésa, morte le 10 juin de l’année 
courante, et qui fut la femme de M. de Elizalde, mi 
nistre de la République de l'Equateur... 


Donc, le to juillet — un mois juste après le décès 
— à l'heure du diner, un enfant d'un peu plus d’un 
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an, fils de ladite Mme Térésa M. C. de Elizalde, 
pleurait avec insistance, en criant : « Maman! Ma- 
man | » en agissant comme s’il la voyait. Cet inci- 
dent n'attira point d'abord l’attention, mais fut rap- 
pelé ensuite, à cause de sa concordance avec ce qui 
suit. 

En effet, M' M. C..., raconte que, lorsqu'il se ré- 
veilla, le matin suivant — c'est-à-dire dans la mati- 
née du ro juillet — il remarqua avec surprise qu’un 
mouchoir qu’il avait laissé, en se couchant, dans le 
tiroir de la table de nuit, se trouvait maintenant dé- 
ployé sur ce meuble. Certain de ne pas avoir lui- 
même retiré le mouchoir du tiroir, et comme personne 
n’était entré dans la chambre, hormis sa femme, il 
questionna cette dernière à ce sujet. La dame déclara 
n'avoir point touché au mouchoir, et ne s'être même 
pas approchée de la table de nuit au moment de se 
coucher, une heure environ après son mari, qu’elle 
avait vu profondément endormi. 

Ceci donna bien à songer à M. M. C..., qui ne pou- 
vait oublier sa fille; il pensa que l'incident pouvait 
être dû à l'intervention de cette dernière. Il s'avisa 
alors de faire une application à ce cas de la photogra- 
phie, dont il est amateur. Il plaça donc une plaque 
photographique dûment préparée en face du mou- 
choir, après l'avoir enfermé dans une enveloppe où la 
lumière ne pouvait pas pénétrer. Après un certain 
temps, il retira la plaque, la développa et remarqua 
qu'elle avait été impressionnée. On y voyait certaines 
taches et certains points peu perceptibles. 

Il l’apporta alors à un photographe très compétent ; 
celui-ci certifia aussitôt par écrit que la plaque était 
impressionnée, et en fit un agrandissement aussi fort 
que possible. 


Quel fut alors l’admiration de M. M. C..., quand 
il vit qu'un des points de la plaque, une fois agrandi, 
reproduisait exactement le visage de sa fille Térésa, 
et même les boutons de la petite vérole, dont elle était 
morte | 

M. M. C..., s'occupa ensuite de reproduire de la 
même façon les autres points de la plaque, et vit pa- 
raitre les visages de son père et de sa mère et plu- 
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sieurs autres figures représentant des personnes de 
sexe et d'âge différents. 


Ces informations nous sont transmises par une per- 
sonne fort respectable de Santiago, qui a occupé les 
places de juge à la Cour Suprême de Justice, de 
ministre d'Etat, de sénateur, etc. ; il ajoute qu'il ne lui 
est pas permis d'entrer, dans une lettre, dans les nom- 
breux détails surprenants avec lesquels M. M. C... lui 
raconta toute cette histoire. Mon informateur a vu pa- 
reillement les planches photographiques dont il 
s agit. 


Cette narration présente l’inconvénient de presque 
tous les récits qui sont passés d’une bouche à l’autre 
avant d'arriver à la personne qui les écrit : malgré les 
efforts de M. Ballesteros pour être exact, elle paraît 
en plusieurs points obscure, incomplète et même con- 
tradictoire, On voudrait savoir surtout si le photo- 
graphe qui a exécuté l'agrandissement de la photo- 
graphie et que M. Ballesteros dit être el mas com- 
betente en la materia, n'est pas un « photographe 
spirite », car s’il en était réellement ainsi, hélas ! la 
photographie en question devrait probablement 
prendre bonne place auprès des autres « photographies 
spirites » qui nous viennent d'Amérique. 

Nous tâcherons de mieux nous documenter à ce 
sujet, en écrivant à Santiago. 


Dans les Prochains Numéros 


M. le D’ J. Ocuorowicz : Les rayons rigides, 
avec plusieurs documents photographiques 
importants. 

M. Guillaume de FONTENAY : Rôle de la plaque 
sensible dans L'étude des phénomènes psy- 
chiques, Son utilité, ses trahisons. — 
L'illusion, l’erreur et la fraude dans l’étude 
photographique des phènomènes. — Au 
cours de cette étude, l’auteur publiera 
plusieurs photographies inédites obtenues 
avec le médium à matérialisations, Made- 


moiselle Linda G., dont le professeur 
Lombroso parle dans son livre posthume 


sur le médiumnisme. 
intéressant compte rendu du récen 
Congrès de Psychologie à Varsovie, par le 
D" OcnorowIıcz. 
Une série d’Exépriences de transmission de la 
pensée à distance, par F. L. USHER et 
F. P. Burt, avec de nombreuses figures. 


En outre, M. E. BozzANo continuera sa mono- 
graphie sur les Cas d'identification spirite 


etc. 


Un 
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L'AVIS DUN MAGISTRAT ET CRIMINALISTE 


SUR LA 


Disparition du mal moral par la lucidité 


J'avais demandi à M. le D" J. MAXWELL, substi- 
tut du procureur général, à Paris, dont tout le 
mende connait la compitence à la fois comme psy- 
chiste et comme criminalisie, ce qu'il pensait de mon 
aperçu sur la possibilité de la disparition du mal 
moral par la lucidité. Voici la réponse qu'il m'a fait 
l'honneur de m'adresser et je suis heureux, avec sa 
permission, d'en fære profiter les lecteurs des An- 
nales des Sciences Psychiques. 

M. M. 
Cher Monsieur, 


J'ai lu avec soin votre article, comme je le fais de 
tout ce que vous écrivez, car vous avez des idées 
originales et qui font réfléchir, même quand on ne 
les accepte pas complètement. Avant de vous par- 
ter de la relation entre la morale et la clairvoyance, 
je vous dirai un mot de votre note, page 143; j'ai fait 
de longues expériences sur la lecture de pensée et 
ses rapports avec l’hypothèse spirite, et je suis ar- 
rivé à croire comme vous, que la plupart des faits 
peuvent s'expliquer par la possibilité, pour certaines 
personnes, d'apercevoir les images mentales existant 
dans un autre cerveau; je ne puis formuler qu'avec 
prudence mes conclusions, car l’expérimentation est 
fort difficile en pareille matière, mais j'ai de bonnes 
raisons pour penser que le phénomène dont je parle 
repose sur des bases physiologiques. On pourrait 
comparer le « voyant » à un étranger qui pénétrerait 
dans une maison tierce, et y verrait la disposition 
des lieux, les meubles, les bibelots et les habitants. 
Il semble voir ce qu'il rencontre au hasard de sa 
promenade, non pas ce que le maître de la maison 
veut lui montrer. C’est donc dans le champ de la 
conscience organique, hon dans celui de la 
conscience personnelle, qu’il lit, et ce qu’il lit ne me 
paraît pas être la pensée, mais les traces physio- 
logiques, les empreintes cérébrales, qui servent de 
substratum physique à la pensée. 

Il serait trop long de vous citer en détail les 
faits sur lesquels je fonde mon opinion, je me bor- 


nerai à les résumer. En premier lieu, l’image perçue 
nest pas toujours ramenée à ses proportions véri- 
tables; par exemple, des objets perçus dans len- 
fance, conservent leurs rapports de dimension rela- 
tive, cest-à-dire sont agrandis pour l'adulte qui les 
découvre ; une cheminée paraît avoir un mètre quatre- 
vingt de hauteur, atteindre le niveau du front, tan- 
dis quelle est de dimension moyenne, mais qu'elle 
a été vue pendant l’enfance, alors qu’en réalité, elle 
dépassait la taille. 

Le voyant n'a pas fait la réduction proportion- 
nelle; quelquefois, son intelligence intervient, au 
contraire, et opère des synthèses que celui dont la 
pensée est lue ne ferait pas, parce qu’elles sont en 
contradiction avec ses perceptions anciennes. Par 
exemple, dans la vision d'une scène de l'enfance à 
laquelle deux personnages ont pris part, le voyant 
n'aperçoit qu’une seule personne, et décrit lappa- 
rence physique de l’une, mais lui donne les vête- 
ments de l'autre. Il y a eu dans ce cas, images per- 
çues d'une manière inégale, les plus fortement sen- 
ties excluent les plus faibles, et synthèse des frag 
ments. 

C'est ainsi que l’appellation familière « maman 
Tine », donnée à une grand mère, est transformée 
dans le prénom « Clémentine », alors que le véri- 
table nom était « Augustine ». 


Enñn, les images perçues par le voyant peuvent 
être plus exactes que les souvenirs de la conscience 
personnelle; par exemple, la cause d’une mort fut 
attribuée à une péritonite puerpérale, dans une expé- 
rience; l'intéressé déclara que la parente décrite 
avait succombé à une phlébite et l'expérience fut 
notée comme fausse; lors de l’enquête que je fis à 
ce sujet, je constatai que la cause de la mort était 
bien celle donnée par le voyant, qui avait été selon 
toute probabilité, en contact avec l’image mentale 
primitive, alors que la conscience personnelle de 
l'intéressé avait perdu le contact avec cette image 
pure, et n'était en rapport qu'avec une image altérée. 


C'est donc bien avec les éléments de la conscience 
générale ou organique, que le voyant est en rapport, 
non avec ceux de la conscience personnelle, sinon 
dans tous les cas, au moins dans le plus grand nom- 
bre. J'emploie le mot de conscience organique, parce 
que je suis convaincu que l’inconscient est une expres- 
sion contradictoire avec les faits observés; l'incons- 
cient ne me semble pas correspondre à la réalité ; il 
n'existe qu’en fonction de la conscience personnelle. 

Si l’allure du phénomène de « lecture de pensées 
ou d’images » est bien celle que nous concevons tous 
les deux, ainsi que votre note me le fait croire, 
quelle valeur a ce phénomène? Il faut remarquer 
d'ahord qu'il est jusqu’à présent irrégulier et incer- 
tain; en second lieu, il présente des causes d’erreur 
qui dépendent peut-être de son mécanisme. Il sem- 
ble que le voyant aperçoive les images isolées, mais 
soit embarrassé pour les déterminer; il n’est pas 
maître de leurs liens d'association ; il les localise mal 
dans le temps et dans l’espace, il saisit difficilement 
leurs nombreuses connexions, grâce auxquelles l’in- 
téressé peut les identifier. 

Il arrive, et je l'ai constaté, que les images per- 
çues par le voyant comme des événements réels, sont 
des impressions éprouvées en rêve; le voyant n’a pas 
reconnu le caractère onirique des images qu’il décou- 
vrait. Cela se comprend dans l’hypuothèse que je 
viens de vous indiquer sommairement. 

Dans ces conditions, je ne crois pas que la faculté 
de lire la « pensée » d'autrui puisse actuellement être 
utilisable pour la recherche des crimes; je ne me 
prononce pas pour le cas où elle serait suffisamment 
perfectionnée pour être mise à l'abri de l'erreur. Il 
n’en est pas aujourd’hui malheureusement ainsi; 
comme il serait inutile, pour nos juges d'instruction, 
de remplacer leurs agents par des psychiques infail- 
libles! Nous en sommes, je crois bien loin encore. 

En supposant même que la lecture des plus se- 
crètes pensées devint possible, en admettant que le 
criminel ne puisse plus cacher ses crimes, aurions- 
nous trouvé le moyen de faire disparaître le mal 
moral? J'hésite à partager votre sentiment sur ce 
point. a 

Je laisserai de côté le problème du mal ; il est d'es- 
sence métaphysique; en le discutant, je ne pourrais 
m'empêcher de penser à Voltaire et à sa définition 
de la métaphysique; d’ailleurs, les vues que nous 
avons sur l'univers me semblent trop bornées pour 
que nous puissions avoir une notion exacte du mal 
moral; le bien et le mal ne sont pas des concepts 
absolus ; la relativité de toutes nos connaissances 
nous contraint à ne connaître que des rapports et la 
chose en soi, nous est inaccessible. L'histoire, celle 
du droit criminel, en particulier, nous apprend que 
les idées sur le bien et le mal sont aptes à changer; 
elles sont comme tout ce qui est fonction de la vie, 
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en évolution perpétuelle ; nous entourons de tendresse 
et de soins la vieillesse de nos parents, dans cer- 
taines peuplades, qui n’étaient pas complètement 
sauvages, l’amour filial obligeait les enfants à tuer 
leurs parents infirmes ou trop âgés; ici, l’adultère 
est une offense, là il devient une politesse obligatoire. 
Le vol est une action déshonorante, que les Spar 
tiates enseignaient à leurs enfants. 

Si nous analvsons sans parti pris, les idées mo- 
rales, nous trouvons — c’est du moins une impres- 
sion — que leur origine est dans l'intérêt personnel ; 
cette origine impure est souvent malaisée à décou- 
vrir, elle devient cependant perceptible à la recher. 
che, dès que l’on essaye de comprendre les conditions 
sociales contemporaines de la naissance probable de 
la moralité. Le principe primitif s'est modifié, sous 
l'influence de lois connues, qui régissent le dévelop- 
pement, j'allais dire la manutention des idées; 
abstraction, généralisation, associations par simili- 
tudes ou contrastes, etc. La morale est une eau dont 
la source est fangeuse — à notre point de vue mo- 
derne — et elle coule sur de la vase; il faut peu de 
chose pour en troubler la limpidité; la psychologie 
collective nous en donne de nombreux exemples. 

Qu’arriverait-il si les pensées de chacun de nous 
étaient accessibles à nos voisins? Le nombre de œux 
dont la conscience pourrait supporter sans dommage 
cette transparence serait-il la majorité? Je n'en suis 
pas certain. Nous avons tous, ataviquement, une 
nature prompte au retour vers la barbarie et lamo- 
ralité primitive et ancestrale; notre perfectionne- 
ment est l’ouvrage de la convention; c’est un pro- 
duit de la civilisation, qui rend autant de service 
aux vertus qu'aux vices. L’hypocrisie elle-même a son 
mérite, et vous connaissez la boutade classique dont 
elle fait l’objet. Si nos pensées ne sont plus cachées, 
qu'y verra-t-On? 

Si par hasard, nous découvrons le gorille malfai- 
sant de Taine, n'en ferons-nous pas le type moyen 
de l'humanité et alors, que deviendra l'édifice fra- 
gile de la moralité, que notre race est en train d'’éle- 
ver avec tant de peine? J'aurais peur qu'il ne s’ef- 
fondrât. 

Peut-être me trouverez-vous trop pessimiste; vous 
aurez sans doute raison, et je vous demanderai de 
m'exuser, ma profession n'étant pas faite pour me 
faire juger avec faveur notre humanité, encore au 
début de son évolution morale. 

D' MAxWELL. 


J'espère être prochainement en mesure de répondre 
aux intéressantes objections de M. le D" Maxwell. Je 
voudrais seulement dire aujourd’hui que la perspec- 
tive paradisiaque de la disparition du mal moral 
comme conséquence du développement de la luci- 
dité ou faculté de lire les pensées secrètes est, pour 
moi, une perspective très lointaine. L'évolution sera 
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forcément lente et les deux progrès étant parallèles, 
ou plutôt l’un suivant l’autre pas à pas, l'humanité 
ne se trouvera pas exposée à avoir subitement devant 
les yeux le dégoûtant spectacle qui, en effet, comme 
le fait très bien entendre M. Maxwell, résulterait 
d'une mise au grand jour de toutes nos vilaines con- 
sciences actuelles. L'épuration commencera par la 
facilité de plus en plus grande des arrestations. Soit 
que l’on emploie de plus en plus, comme je le vou- 
drais, le vieux moyen qui est encore le plus sûr et le 
moins coûteux, la mort sans phrase, c’est-à-dire sans 
spectacle public, sans réclame par la presse et la 
photographie, soit l’encellulement perpétuel, le net- 
toyage des parties gangrénées se fera de plus en 
plus vite et facilement. 


Et en même temps on se servira de la méthode 
préventive, c'est-à-dire on s’occupera chaque jour 
davantage de l'éducation des jeunes générations, on 
pourra de plus en plus démonstrativement leur en- 
scigner que toutes leurs pensées et leurs actions sont 
visibles. | 

Non seulement, sans entrer dans aucun détail, bien 
entendu, on leur apprendra que toutes les prémédita- 
ticns de tel ou tel grand criminel et toutes les pré- 
cautions qu'il avait prises pour échapper au chûti- 
ment ont été dévoilées, mais on les fera assister à 
des séances de lecture de pensée où ils verront qu’au: 
cun secret n'est plus possible, et cela sera plus pé- 
rcmptoire que tous les plus beaux sermons du monde. 


Marcel MANGIN. 


(Par le médium MECHNER). 
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La Question du Médiumnisme 
AU CONGRÈS DES NEUROLOGISTES, PSYCHIATRES ET PSYCHOLOGUES POLONAIS 


Le Rapport de la Commission photographique sur les clichés du Docteur Ocborowicz 


Il n’est guère de pays où les travaux scientifiques 
soient rendus plus difficiles qu'en Pologne. Partagé 
entre trois Puissances, ce malheureux pays ne pos- 
sde que deux Universités nationales, à Cracovie et 
à Lemberg, les anciennes hautes écoles de Varsovie 
et de Vilna ayant été supprimées par les autorités 
russes. Les savants polonais sont exclus de l'Uni- 
versité russe de Varsovie et à peine tolérés au fond 
de la Russie. En Prusse, la langue polonaise est 
persécutée, même dans l'enseignement privé. 

Dans ces conditions, l’entreprise d'un Congrès 
polonais spécial, médico-psychologique, parut bien 
téméraire. 

Néanmoins elle eut un plein succès. Grèce aux 
soins réunis de deux sociétés, la Société de psycho- 
logie, présidée par M. Ladislas Weryho, directeur 
de la Revue Philisophigue polonaise, et la section 
neurologique de la Société médicale de Varsovie, 
habilement dirigée par le D" Flatau, le Congrès orga- 
nisé d’abord sous la présidence du D" Gajkiewicz, se 
réunit à Varsovie les r1, 12 et 13 octobre 1909. 

Deux cent soixante-dix membres — nombre relati- 
vement considérable --— prirent part aux travaux 
du Congrès, partagés en trois sections : de neuro- 
lagie, de psychiatrie et de psychologie générale. 
.Cette dernière présenta 12 communications et 1 rap- 
port (« sur la mesure quantitative de l'intelligence » 
pur M. J.-W. David); la section de psychiatrie. 
12 communications et 2 rapports. La section de 
neurologie enfin, 21 communications et 2 rapports 
(le principal, élaboré par six auteurs différents, con- 
cornait les néoplasmes du système nerveux). Chose 
rare : presque toutes les communications annoncées 
ent été effectivement envoyées au Congrès. 

Les réunions générales ont été présidées par l’émi- 
rent neurologiste le D" M. Babinski, de Paris. 

En général, on peut dire qu’un esprit impartial 
r“gnait dans l'assemblée; cependant l'immortelle 
iunidia medicorum se fit sentir dans deux cir- 
constances, et dans une troisième faillit compro- 
nuttre la sérénité des débats. Deux communications 
ont été refusées par les sections médicales : l’une 
chrigée contre les abus des médecins aliénistes et 
présentée par un docteur en chimie, qui fut lui- 
même victime des erreurs psychiatriques; et une 
zctré, présentée par le prof. W. LUTOSLAWSKI. 


concernant les applications de la Yoga et de certains. 


exercices psycho-physiologiques dans l'auto-traite- 
ment des maladies. Enfin une tempête se déchaïîna à 
la suite des communications du D" J. OcrnrorowIicz 
sur ses découvertes médiumniques, tempête qui eut 
un retentissement longtemps encore après la clôture 
du Congrès. 

Mais tout est bien, qui finit bien. 

Nous verrons dans la suite, que la violente oppo- 
sition de certains esprits conservateurs contre les 
études métapsychiques en général, aboutit au triom- 
phe des idées nouvelles et donna lieu à des constata- 
tions scientifiques de premier ordre. 

Sous ce rapport, le modeste Congrès des psycho 
logues polonais marquera une étape dans l'évolution 
du progrès. 


Les deux communications du D' Ocnorowicz ont 
eu pour titre : 1° les Rayons rigides; 2° les Rayons X* 
Il s'agissait donc, non seulement de l'introduction des 
questions métapsychiques à l'ordre du jour des Con- 
grès, jusque-là hostiles et inaccessibles à ce genre 
de recherches, mais encore d'une découverte extra- 
ordinaire sur ce terrain mal vu, découverte incroya- 
ble, même pour un grand nombre de métapsychistes. 

Les quelques mentions publiées par la presse du 
jour, excitèrent la curiosité générale : le D" Ochoro- 
wicz, qui depuis quelques années n'était pas venu 
à Varsovie, sa ville natale, s'était enfermé dans sa 
petite propriété de Silésie autrichienne, à Wisla, dans 
les Beskides, pour y étudier en tranquillité les ques- 
tions troublantes du médiumnisme, et était arrivé. 
paraît-il, à une découverte de nouveaux rayons : ceux 
qu'il avait nommés « rayons rigides », constituant 
une sorte de fils éthériques, et les « rayons X`, » ainsi 
nommés à cause de leur analogie avec les rayons 
Röntgen, mais dont le pouvoir pénétrant dépasse de 
beaucoup ces derniers. Quelques jours avant l’ouver- 
ture du Congrès, le Courrier de Varsovie avait pu- 
blié l’extrait d’une lettre du D' Ochorowicz, dans la- 
quelle lui-ciannonçait qu'ilavaitréuss: à in \uencer 
des plaques photographiques à une distance de 9 et 
même 13 mètres, à travers des portes fermées. L’im: 
pression était tout à fait nette, caractéristinue pour 
les rayons X, et combinée avec des couleurs vives 
et indestructibles photographiquement, sur des pla- 
ques ordinaires. Ce miracle avait été accompli par 
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l’intermédiaire de son nouveau médium, Mile Sta- 
nislawa Tomczyk, une jeune fille de Varsovie. 

On peut concevoir que ces nouvelles n'étaient point 
faites pour être facilement acceptées par les méde- 
cins. Aussi la plupart des membres du Congrès étaient 
plutôt d'avis que le D" Ochorowicz était tombé vic- 
time dune ruse quelconque et que les nouveaux 
rayons allaient bientôt s'éteindre. 

Il fallut changer de salle pour contenir les curieux 
qui affluaient de toutes les sections pour entendre la 
conférence annoncée, 

Accueilli froidement par l'assemblée, le D" Ocho- 
rowicz se plaça, dans son exposé, sur le terrain posi- 
tif des faits et se tint loin de toute hypothèse spirite. 
Il montra les clichés, des agrandissements sur pa- 
pier, et un grand nombre de projections, 1llustrèrent 
son récit. 

Nous n'entrerons pas dans les détails de cette 
conférence, car les lecteurs des Annales auront la 
primeur de ces études, dont nous commencerons 
bientot la publication. 

Il semblait que les auditeurs fussent gagnés par 
la simplicité et la netteté du compte rendu, car la 
conférence fut accueillie par de vifs applaudisse- 
ments. Néanmoins une grande partie de l'assemblée 
resta intransigeante et décida d’étouffer toute discus- 
sion. 

Le D' BycHowski, de Varsovie, et le privat-docent 
HEINRICH, de Cracovie, considérant comme extra- 
scientifique une discussion sur ce sujet, demandèrent 
la clôture des débats. 

Par une majorité d'environ Jo voix contre 58, 
cette proposition fut rejetée. 

De cette manière, le Congrès manifesta son atti- 
tude impartiale et refusa d’approuver l'attitude hos- 
tile des conservateurs. 

Mais alors eut lieu un incident qui aggrava la situa- 
tion. 

Le prof. Twarpowskt, de Lemberg, proposa ma- 
ladroitement la nomination d’une Commission, dans 
le but de vérifier les assertions du conférencier. 

«  Assurément, dit-il, M. Ochorowicz tient 
‘beaucoup à ce que ses expériences soient confirmées 
par le Congrès... » 

— Je n'y tiens pas du tout, répondit ce dernier. 
Les expériences dont j’ai parlé sont trop délicates, 
pour pouvoir être reproduites à volonté, surtout de- 
vant une Commission hostile. 

« J'ai cru de mon devoir d'entretenir le Congrès 
de résultats obtenus, mais mon intention n’est pas de 
convaincre ceux qui ne veulent pas être convaincus. 

« Pour aborder ce genre d'études, il faut une cer- 
taine préparation, une connaissance des conditions 
subtiles qui rendent possibles les phénomène. Autre- 
ment, on les paralvserait dans le but de les vérifier, 


et la façon seule dont on pose ici la question me 
prouve l’incompétence de ceux qui la posent. » 

Cette réponse augmenta encore les animosités et 
les prof. Twardowski, Heinrich, Cybulski et leurs 
adhérents quittèrent la salle en signe de protesta- 
tion. 

Cependant ceux qui connaissent les difficultes 
inhérentes à ce genre de phénomènes et le grand 
épuisement qui en résulte pour le médium lorsque 
les conditions sont peu favorables, comprendront 
les réserves de l’auteur. i | 

Mais la majorité du Congrès n’a pas pu les com- 
prendre et il faut avouer que le refus du D" Ochoro- 


- wicz produisit une mauvaise impression. 


Heureusement elle a pu être effacée par des cn- 
constances ultérieures. | 


R 
eo 


Impassible aux attaques de certains journaux, le 
D" Ochorowicz continue ses études. Après avoir re- 
fusé une Commission médicale, il en accepte deux 
autres, qu'il considère comme plus compétentes en la 
matière : une Commission technique nommée par la 
Société de Photographie pour juger ses clichés, et 
une Commission de naturalistes, organisée par le 
« Musée de l'Industrie et de l'Agriculture », seule 
institution nationale, réunissant les cxpérimento- 
teurs scientifiques. Cette dernière Commission devait 
examiner les faits mêmes présentés par Mlle Tom- 
czyk, sous la direction d'Ochorowicz et publier son 
Rapport, concernant la véracité des phénomènes. 

La Commission photographique se réunit plusieurs 
fois et publia une déclaration unanime, qui, tout 
en restant limitée à l'étude des clichés, constitua un 
appui important pour la réalité des phénomènes. 

Il s’agissait surtout de répondre aux attaques du 
prof. Cybulski, phvsiologiste de Cracovie, qui pré 
tendit dans un article très superficiel, quoique très 
violent, publié par la Gase'te Médicale, de Varsovie, 
que tous ces clichés peuvent être imités artificielle 
ment et que le médiumnisme ne consiste qu'en une 
fraude ou illusion subjective. 

Aux objections personnelles offensantes le 
D" Ochorowicz répondit par un envoi de témoins, 
deux ingénieurs de Cracovie, qui allèrent trouver 
M. Cybulski, pour lui demander une réparation par 
les armes. M. Cybulski avant refusé le duel « par 
principe », ils se contentèrent de la rédaction d’un 
procès-verbal, confirmant le refus. 

Quant à la question scientifique, elle fut juge 
par les deux Commissions mentionnées. 

Voici d’abord le Rapport technique des photo- 
graphes : 


a La Commission composée des membres de ta 
Société des Amateurs de Photographie : M. le vice 
président W. ADAMIECKtI, le D" KARPINSKI ~N ge 
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nieur-Chimiste ; P. LEBIEDZINSKI, secrétaire de la 
Société ; J. Nowicvyi et St. SZALAY, avec le concours 
des photographes de profession : MM. A. ADAMO- 
WICZ, associé de la maison « M. Pusch » ; A. KAROLI, 
ex-associé de la maison « Karoli et Pusch », et 
GEORGES RICHARD, ex-associé de la maison « J. 
Mieczkowski », après avoir étudié soigneusement les 
négatifs présentés, à l’aide de loupes et de l’appa- 
reil de projection de la Société, déclare ce qui suit : 

« a) Quant aux clichés obtenus avec des appareils 
photographiques et concernant le soulèvement de 
divers objets sans contact, exécuté par le médium, 
Mile Stanislawa Tomczyk : 

« 1° Que ces négatifs sont des originaux et non 
des copies ; 

a 2° Qu'ils ne sont point retouchés et ne portent 
aucune trace de manipulation mécanique ou chimi- 
que, dans le but d’enlever ou d'ajouter quelques 
détails ; 

« 3° Que, malgré que des clichés analogues puissent 
être obtenus à l'aide d’une double exposition, cette 
hypothèse est considérée par la Commission comme 
inadmissible, parce que sur aucun des négatifs pré- 
sentés elle n'a pas trouvé trace d’une manipulation 
de ce genre. 

a b) Quant aux radiographies, c’est-à-dire impres- 
sions sur plaques sans appareils, obtenues, suivant les 
explications du D" Ochorowicz, sous l'action des 
mains du médium, les conclusions de la Commission 
sont les suivantes : 

a 1° Quelques-uns de ces négatifs pourraient être 
imités à l'aide de certaines manœuvres techniques, 
compliquées ; 

« 2° Mais beaucoup d’autres présentent des signes 
tellement caractéristiques, qu'aucun des membres de 
la Commission ne saurait les imiter avec certitude ; 

« 3° Les taches en couleur obtenues par le D! Ocho- 
rowicz sur un certain nombre de négatifs présen- 
tent, il est vrai, quelques analogies avec le voile 
dichroïque et la métallisation se montrant parfois sur 
les plaques à la suite d’une addition trop forte de 
bromure de potassium, de sulfite de soude, d’hypo- 
sulfite de soude ou d'un trop long développement ; 
néanmoins, les impressions en couleurs présentant des 
couleurs si vives, si uniformes et de cette forme spé- 
ciale ne peuvent Être imitées par aucun moyen 
connu de la Commission. » 

(Suivent! les signatures.) 


Varsovie, le 6 novembre 1909. 


« Comme supplément sur le point A du Rapport 
susdit, les soussignés, membres de la Commission, dé- 
clarent : 

a 1° Qu'ils ont eu l'occasion d'observer et de 
photographier les phénomènes en question; 
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« 2° Qu'ils ont eux-mêmes chargé et apporté les 
appareils ayant servi pour ce but; 

« 3° Que les photographies ont été faites par eux- 
mêmes à l’aide d’une seule exposition ; 

« 4° Que les clichés obtenus de cette manière et 
présentés à la Commission parmi les autres, au nom- 
bre de quatre, ne diffèrent en rien de ceux, exposés 
et développés par le D' Ochorowicz lui-même. 


a GEORGES RICHARD, PIERRE LEBIEDZINSKI. » 


« Varsovie, le 6 novembre 1909. 


Cette déclaration, reproduite par les journaux, 
produisit une certaine accalmie dans le camp des 
adversaires. 

Néanmoins dans les cabarets et même au cirque, 
on blaguait les lévitations, obtenues à l’aide d’un fil 


de cocon, suivant l'explication fournie par le 
prof. Cybulski. 
Le D" Ochorowicz accepta alors l’invitation 


du D? Anders, président de la Société des Amateurs 
de Photographie, à faire une conférence à la So- 
ciété, conférence remise jusqu'ici par sa demande 
d’une Commission technique. 

Cette conférence eut lieu le 24 novembre et obtint 
un grand succès. 

Le D" Ochorowicz parla « des applications de la 
photographie à l'étude des phénomènes médiumni- 
ques ». À l’aide d’un excellent appareil de projection 
dont les images nettes couvrent une surface de cinq 
mètres carrés, il a fait passer devant les yeux des 
auditeurs un grand nombre de ses dispositifs et des 
négatifs en couleurs. Enfin, il présenta une compa- 
raison fort démonstrative d’une lévitation réelle et 
d'une lévitation artificielle, en montrant d'abord le 
soulèvement d'une paire de ciseaux, exécuté par 
Mlle Tomczyk, et ensuite une lévitation analogue, 
imitée artificiellement par une autre jeune fille, à 
l’aide d’un fil de cocon. 

En montrant cette projection à l'assemblée, le 
D” Ochorowicz ajouta : 

— Voici le fil du prof. Cybulski. Comme vous le 
voyez, il est absolument invisible... 

On rit beaucoup, car sur limage projetée, ce fil 
avait la grosseur d’un doigt. 

La conférence se termina par des applaudisse- 
ments répétés. Seul, le D" Bychowski essaya de pro- 
tester encore, maïs sans écho. Les réponses que lui 
firent les membres de la Commission et le confé- 
rencier lui-même ont été approuvées unanimement. 

Dans sa dernière réplique, le D" Ochorowicz s'ex- 
prima ainsi : 

— «  Précisons un seul point : M. Cybulski pré- 
tend que les images en couleurs, obtenues sur mes 
plaques médianiquement, peuvent être imitées faci- 
lement « par divers moyens ». Moi je prétends, au 


0 


DES CAS D'IDENTIFICATION SPIRITE 


contraire, qu’elles sont inimitables par des moyens 
connus. Ce désaccord peut être résolu d’une façon 
bien simple : que M. Cybulski indique ces moyens — 
un seul peut suffire — et la Commission jugera. 
Si son verdict lui est favorable, je donnerai mille 
roubles pour un but humanitaire. » 


~ 


Ce défit est resté sans réponse... 

Quant au gros public, il s'intéressait peu aux ques- 
tions techniques, mais il attendait avec un certain 
intérêt le Rapport de la seconde Commission, celle 
des naturalistes du Musée. 

Nous le reproduirons dans notre prochain numéro. 
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ERNEST BOZZANO 


DES CAS D'IDENTIFICATION SPIRITE” 


Preuves inductives différentes (écritures ou conversations en langues igno- 
rées par le médium; enfants écrivant médiumniquement ; preuves d’iden- 


tité calligraphiques). 


Les faits auxquels se rapporte la présente catégo- 
rie atteindraient sans aucun doute une grande valeur 
théorique, s’il était possible de les étudier convena- 
blement, ce qui, pour des raisons diverses, est très 
difficile dans la pratique. 

On n'a publié en ces dernier temps que bien peu 
de cas semblables, méritant d'être pris en considé- 
ration, ce qui m'induit à réunir en une seule catégo- 
rie les différents faits désignés plus haut. 

Pour commencer par les premiers nommés, regar- 
dant les cas de conversation et d'écriture en des lan- 
gues ignorées par le médium, je dirai que plusieurs 
des faits cités dans la classification d'Aksakoff sont 
toujours les meilleurs ; témoins surtout ceux de Miss 
Laura Edmonds parlant correctement une langue to- 
talement ignorée, et l’autre du fantôme matérialisé 
d’Estelle Livermore, lequel, visible en pleine lu- 
mière, écrivait avec identité de calligraphie, une 
langue en tous points ignorée par le médium. 

Ceci posé, voici les trois meilleurs faits que je 
connaisse en ce genre. 


PREMIER CAS. — Il fut rapporté par Myers dans 
son ouvrage sur la Conscience Subliminale (Proce- 
dings of the S. P. R., vol. IX, p. 124), et regarde 
un épisode d'écriture dans une langue ignorée par le 
médium, obtenue au moyen d'une fillette de onze ans, 
fille de Mr. Hucx Juxor BRrow\, qui le publia dans 
un livre intitulé : Zhe holy Truth. Myers a person- 
nellement connu le relateur et se porte garant de sa 
parfaite sincérité et honorabilité. Voici le récit de ce 
dernier : 


(1) Cet ar i le se rat'a ‘he à ceux que M. Bozzano a publiés 
dans nos livraisons de Juin, Août et Novembre dern.ers. et 
dont il est comme une continuation. — N. de ta R. 


Un jour, me trouvant en promenade avec ma 
femme, je rencontrai un nègre que je ne connaissais 
pas, mais que je compris être un Cafre à cause de ses 
oreilles largement perforées, ce qui est une couiume 
de cette race. Après l’avoir interrogé dans sa langue 
native, ce qui lavait beaucoup surpris, je lui donna 
mon adresse, l’invitant à venir me trouver. Il se pré- 
senta chez moi juste au moment où nous faisions 
des expériences médiumniques. Je dis au domes- 
tique de l’introduire, et je demandai si des esprits de 
ses amis né.aient pas présents. La main de ma fille 
répondit en écrivant plusieurs noms cafres, que je 
lus au nègre, et qu'il reconnut, en donnant des mar- 
ques de vive stupeur. Je demandai alors si les amis 
présents du nègre avaicnt quelque message à lui 
ccmmuniquer; aussitôt fut écrite une phrase en lan- 
gage cafre dans laquelle se trouvaient des paroles 
irconnues par moi. Je les lus à mon hôte, qui en 
comprit parfaitement la signification, sauf celle d'une 
scule parole. J'essayai de la lui faire comprendre en 
la prononçant de plusieurs manières différentes, mais 
en vain. Tout à coup la main de ma fille écrivit 
« Fais claquer ta langue. » — Je me rappelai alors 
un claquement caractéristique qui doit habituellement 
accompagner la lettre ¿ dans le langage cafre, et je 
prononçai le mot selon la méthode indiquée, réus- 
sissant à me faire comprendre immédiatement. 

Je dois faire observer que ma fille ne comprend 
pas un mot de cafre, étant née plusieurs années 
après que j'avais abandonné ces régions. 

Je demandai quel était l’esprit qui dirigeait la main 
de ma fille, l'art d'écrire étant généralement inconnu 
aux Cafres, et il fut répondu que le message avait 
été dicté par un vieil ami à moi, H. S., à la demande 
des amis du Cafre. Or, H. S., personne bien élevée 
et cultivée, parlait couramment le cafre, ayant long- 
temps séjourné dans le Natal. A ce moment, j'expli- 
quai à mon hôte que les inslessea (les esprits de ses 
amis) étaient présents, ce qui parut{le terrifier. 


DEUXIÈME cas. — Cet autre exemple d'écriture en 
langue ignorée par le médium et les assistants, est 
extrait des relations sur les expériences de matéria- 
lisation poursuivies en Norvège, pendant lan- 
née 1893, avec Mme D'Espérance, et se rapporte à 
la forme matérialisée la plus intéressante qui se soit 
manifestée à cette occasion : celle de « Nephentes », 
qui, invitée à écrire sur le calepin d'un expérimenta- 
teur, le fit en langue grecque classique. 

Les origines de ces mémorables séances sont con- 
nues. Un groupe d'éminents expérimentateurs Nor- 
végiens, parmi lesquels se notaient des professeurs 
d’Université, des lettrés, des médecins, des magis- 
trats et des pasteurs Luthériens, dans le but de cons- 
tater à quel point les conditions de préparation phy- 
sique des expérimentateurs influent favorablement 
sur l’extrinsécation des phénomènes, se proposa de 
s'abstenir pour six mois de boissons alcooliques, de ta- 
bac et de drogues, pour commencer après le troi- 
sième mois une série de 12 séances, auxquelles on 
ne devait admettre aucune personne étrangère, et 
auxquelles chacun s'était formellement engagé à in- 
tervenir sans interruption. 

Des représentants des deux sexes se trouvaient en 
partie égale dans le groupe qui se composait d’une 
trentaine de personnes. 

Les séances achevées, plusieurs parmi les expéri- 
mentateurs en publièrent des relations dans des 
livres ou opuscules. Je déduis ce que je vais rappor- 
ter du journal de la Baronne PEYRON (Light, 1907, 
p 439), et des longues citations d’un livre : Harper i 
Luften, publié par un magistrat faisant partie du 
groupe, que Mrs. D'Espérance fit à l'occasion d'une 
conférence. Dans la relation norvégienne, l’auteur 
cite, après autorisation préliminaire, les noms de pres- 
que toutes les personnes qui assistèrent aux séances ; 
toutefois Mrs. D’Espérance ne se croit pas autorisée 
à en faire autant dans sa conférence (Light, 1903, 
P. 547, 559, 571). On voit d'après le journal de la 
Baronne Peyron que l'organisateur des séances fut le 
D" Von Bergen, chercheur métapsychique bien connu. 
et d’après la conférence de Mrs. D'Espérance on 
apprend que Herr Sjostedt, fut préposé à la direc- 
tion des séances, celle-ci ayant eu lieu chez le pro- 
fesseur Herr E. 

Les dispositions prises relativement à la salle des 
séances furent cachées au médium, lequel devait arri- 
ver de Gothemburg à Christiania. — « Je ne sais 
pour quelles raisons — écrit ia Baronne Pevron — 
on jugea inopportun que la médium entrât dans la 
salle des séances pendant la journée ; de sorte que le 
moment venu de nous réunir, on dut perdre beau- 
coup de temps afin de réformer les dispositions 
adoptées pour l'éclairage de l'endroit. » 

La forme de « Nephentes » se manifesta l’une 
des premières et continua à se manifester en presque 
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toutes les séances. C'était une forme de femme de 
la plus grande beauté; elle se montrait à la lu- 
mière en même temps que la médium « qui était 
éveillée et se tenait assise avec les autres en dehors 
du cabinet) ; elle se matérialisait au milieu du cer- 
cle, se conformait à tous les désirs des assistants, 
se prêtant tantôt à se faire photographier, tantôt à 
écrire sur le carnet de l’un des expérimentateurs, tan- 
tôt à fournir le modèle de sa propre main en la plon- 
geant dans la parafine liquéfiée. 

Ce dernier épisode a éte décrit de la manière sui- 
vante dans ce dernier épisode : 


L'attente ctait immense et pleine d'anxiété. Réus- 
sira-t-elle? ne réussira-t-elle pas? Noire état d'âme 
fut ressenti par le médium, qui fit observer : « Ne me 
parlez pas, je dois rester tranquille; tächez de vous 
maintenir tous calmes et tranquilles ». Le léger bruit 
produit par la main qui se plongeait dans le liquide 
et en sortait continua pendant quelques minutes dance 
l'ombre des rideaux, tandis que nous apercevions com- 
plètement la forme blanche penchée sur le récipient. 
Puis « Nephen.es » se redressa et se 
nous... regardant autour 


tourna vers 
d'elle jusquà ce qu’elle 
aperçût Herr E. assis derrière un autre expérimen- 
tateur qui le cachait à moitié; ‘alors elle s'avança 
vers lui, suspendue en l'air, en lui tendant un objet. 
« Elle me tend un morceau de cire! » — s'écria-t-il ; 
puis, se reprenant : « Non, c’est le modèle de sa 
main; il la lui couvre jusqu'au poignet; sa main se 
dissout à l'intérieur du modèle. » Tandis qu'il parlait 
encore, la forme glissait tranquillement vers le ga- 
binet, laissant le modèle de paraffine entre les mains 
de Herr E. — On avait obtenu enfin le phénomène 
tant désiré! — La séance achevée, on examina le mo- 
déle. Extéricurement, il paraissait informe, grumeux, 
formé d'un grand nombre de couches superposées de 
paraffine ; dans la petite ouverture du pouce, on aper- 
cevait à l'intérieur l'empreinte de tous les doigts 
d'une main extrêmement petite. — Je jour suivant, 
nous la portâmes à un moûelcur de profession (un 
certain Almiri) pour lui en faire extraire le jet. Lui 
et ses ouvriers regardaient stupéfaits ce modèle, et 
constatant qu’une main humaine, après l'avoir pro- 
duit. n'aurait pu ensuite se retirer, ils finirent par 
l'appeler une œuvre de sorcellerie. Quand le jet fut 
exécuté, nous pûmes tous admirer une main très petite 
et complète jusqu’au poignet, dans laquelle on obser- 
vait pleinement les ongles, et se dessinaient les lignes 
plus fines des jointures et de la paume. Les doigts fu- 
selés et parfaitement conformés stupéfièrent l'artiste 
plus que toute autre chose et le convainquirent de 
l'origine supernormale du modèle, d'autant plus que 
les doigts se présentaient courhés de telle manière 
qu'une main humaine n'aurait pas pu s’en retirer. 


La façon dont « Nephentes » se dématérialisait 
au milieu du cercle, est décrite dans cet autre pas- 
sage : 

Elle restait tranquillement au milieu de nous en 
baissant avec lenteur sa tête sur laquelle brilait son 
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habituel diadème. En peu de temps, sans que l’on 
entendit le plus léger bruit, la surhumaine, la spiri- 
tuelle « Nephentes », si belle, si réelle, si vivante, 
était convertie en un petit nuage lumineux pas plus 
grand qu’une tête humaine, sur laquelle brillait en- 
ccre le diadème; puis cette luminosité s’effaçait, le 
diadème se dissolvait et disparaissait à son tour 
tout était fini. 


Les citations précédentes m'ont paru nécessaires 
afin de fournir aux lecteurs des données suffisantes 
et les convaincre du sérieux et de l’incontestable 
authenticité des expériences en question : j'arrive 
maintenant à l'épisode qui nous regarde, et qui fut 
décrit en ces termes dans le livre cité : 


.… Nephentes se représenta, plus belle que jamais. 
Avec toute l’admiration et le respect que je professe 
ervers les aimables et charmantes dames de ma con- 
naissance, je dois dire que mes yeux n’ont jamais 
rien vu de comparable à cette sublime créature — 
femme, fée, déesse, quelle qu'elle fût; — et je ne 
suis avec ces mots que l'interprète de l'admiration 
générale. Apercevant Herr E. penché sur son carnet, 
occupé à prendre des notes, elle resta à la contem- 
pler; celui-ci l'invita alors à écrire une phrase pour 
lui, et lui offrit le calepin et le crayon qu’elle ac- 
cepta. Herr E. se leva et se plaça derrière elle, 
observant. Ils se trouvaient au côté du médium, mais 
beaucoup plus en arrière; nous regardions ce groupe 
de trois avec une anxieuse attente. — « Elle écrit », 
arnonça Herr E. — Nous voyions les deux têtes 
penchées sur les doigts écrivant, dont on percevait 
distinctement les mouvements. Peu de temps après, 
le carnet et le crayon furent rendus à Herr E., qui 
se rassit, triomphant. Nous examinâmes ceite feuille, 
sur laquelle nous trouvâmes tracés des caractères 
grecs de forme très claire, mais inintelligibles pour 
tous les assistants. Le jour après, nous les fimes 
traduire du grec ancien en grec moderne, puis en 
notre langue. En voici le contenu : « Je suis « Ne- 
phentes », ton amie; lorsque ton âme sera oppres- 
sée par trop de douleur, invoque-moi, Nephentes, et 
j'accourrai promptement pour soulager tes peines ». 
— Heureux mortel! pensions-nous tous en le félici- 
tant. 


TROISIÈME cas. — C’est un fait de conversation 
en une langue ignorée par le médium, remarquable à 
cause de la charge diplomatique de son rapporteur. 

Le ministre plénipotentiaire de Serbie, à Londres 
— M. CEDO MiJATOvVITCH — écrit ce qui suit au 
directeur du Zight (1908, p. 136) : 


Je ne suis pas spirite, mais je me trouve précisé- 
ment sur la route qui y conduit... et j'y suis entré 
grâce à une expérience personnelle que je crois de 
mon devoir de rendre publique. 

[I] raconte ici que plusieurs spirites hongrois lui 
écrivent, le priant de se rendre chez quelque mé- 


dium réputé de Londres pour se mettre en rapport, si 
possible, avec un ancien souverain serbe et le con- 
sulter sur une certaine question.] 

En ces jours-là justement — continue-t-il — ma 
femme avait lu quelque chose sur un certain Mr. Van- 
go, doué, disait-on, de facultés mégdiumniques remar- 
quables, et c’est pour cette raison que je me rendis 
chez lui. Je ne l’avais jamais vu, et ætriainement 
il ne m'avait jamais vu moi-même. ll n’y a aucune 
raison de supposer qu'il ait eu des renseignements 
sur moi, ou qu'il ait pu les deviner. A ma demande : 
s’il pouvait me mettre en rapport avec l'esprit auque? 
je pensais, il répondit avec modestie qu’il y réussis- 
sait parfois, mais pas toujours, et que très souvent, 
au contraire, se manifestaient des espris non désirés 
par l’expérimentateur. Ensuite, il se mit à ma dis- 
position en me priant de concentrer ma pensée sur 
l'esprit que je désirais. 

Peu après Mr. Vango s'endormit et commença : 
« Il y a ici l’esprit d’un jeune homme qui paraît très 
anxieux de vous parler, mais il sexprime en une 
langue que je ne connais pas. » — Le souverain 
serbe sur lequel j'avais concentré ma pensée était 
mort vers 1350, en âge mûr; j'étais cependant curieux 
de savoir qui était ce jeune esprit anxieux de me 
parler, et je demandai au médium de répéter au 
moins un mot prononcé par l'entité présente; il ré- 
pondit qu’il essayerait. En disant cela, il avait incliné 
son buste vers le mur, en face duquel il était assis 
dans un fauteuil à bras, et s'était mis dans la posi- 
tion d’un homme qui écoute. Puis, à ma grande stu- 
peur, il commença lentement à prononcer les paroles 
suivantes en langue serbe « Molim vas pishite 
moyoy materi Nataliyi da ye molim da mi oprosti »; 
dent voici la traduction : « Je te prie de vouloir 
écrire à ma mère Nathalie, en lui disant que j'im- 
plore son pardon. » — Je compris na‘urellement qu'il 
s'agissait de l'esprit du jeune roi Alexandre. Je de-- 
mandai alors à Mr. Vango d'en décrire l'apparence, 
et lui, promptement : « Oh! elle est horrible; son 
corps est criblé de blessures. » 

Si une autre preuve avait été nécessaire pour me 
convaincre de l'identité de l'esprit communiquant, je 
l’'obtins lorsque Mr. Vango dit : « L'esprit désire 
vous dire qu’il déplore amèrement ne pas avoir suivi 
votre conseil au sujet d'i.n certain monument à ériger 
et aux mesures politiques à prendre à ce propos. » — 
Ceci se rapporterait à un conseil confiden.iel que 
J'avais donné au roi Alexandre deux ans avant son 
assassinat, et qu’il avait jugé intempestif à ce mo- 
ment, et pouvant n'être mis en action qu'au com- 
mencement de l’année 1904. 

Je dois ajouter que Mr. Vango répéta les paroles 
serbes d'une manière assez caractéristique, en pro- 
nonçant syllabe par syllabe, et en commençant par 
la dernière de chaque mot, pour revenir jusqu’à la 
première, ainsi : « him, molim; te, shite, pishite; 
yoy, moyoy; ri, teri, materi; liyi, taliyi, Nataliyi », 
etc., etc. 

Comme je publie le fait dans l'intérêt de ja 
vérité, je n'hésite pas à signer de mon nom et démon 
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grade. (Signé : CHEDO MIJATOVITCH, d'abord envoyé 
extraordinaire, puis ministre plénipotentiaire de Ser- 
bie à la Cour de Saint-James; 3, Redchiffe-gardens, 
S. W. London.) 


+ 


= x o 


Il ne reste pas grand’chose à ajouter non plus 
aux cas rapportés par Aksakoff, sur les phénomènes 
d'écriture médiumnique de la part d'enfants en âge 
très tendre, ou d'adultes complètement illettrés, bien 
qu’on en connaisse un bon nombre qui se sont pro- 
duits dans ces derniers temps. Cependant, étant 
donné la nature de ces manifestations qui deman- 
deraient des méthodes d’investigations rigoureuses, 
on est forcé de reconnaître qu’ils Jaissent tous plus 
au moins à désirer. — Je me bornerai à citer deux cas 
seulement d'écriture médiumnique enfantine. 


QUATRIÈME CAS. — Il fut étudié par le D" Hodg. 
son, et consolidé par les signatures des principaux 
témoins. Je l’extrais du vol. IX, p. 122, des Procee- 
dings of the S. P. R.; ce cas est cité par Myers 
dans son ouvrage sur la Conscience Subliminale. 

Le relateur — Mr. A. E. HEMPSTEAD — écrit 
ainsi au D" Hodgson, à la date du 19 juillet 1890 : 


Je contribue avec plaisir à votre enquête en vous 
exposant un cas d'écriture médiumnique obtenue au 
moyen d'une enfant âgée de quatre ans, absolument 
ignare des premières notions de l’alphabet. 

Ma femme avait une nièce décédée depuis 25 ans, 
très attachée à elle pendant sa vie, et qui se manites- 
tait immanquablement à elle chaque fois que ma 
femme se trouvait en présence de personnes douées 
de médiumnité. 

L'épisode que je vais vous raconter se produisit à 
la confrérie des Baptistes, où ma fille, âgée de quinze 
ans, de concert avec une de ses amies, avait ouvert 
une école enfantine. Comme Pâques approchait, len- 
fant dont il s'agit fut invitée à se joindre aux autres 
pour les exercices religieux, les petits écoliers étant 
presque tous rattachés à l'école dominicale des Mis- 
sicns. Le premier jour où elle se présenta, on lui 
denna une ardoise et un morceau de craie pour la 
faire tenir tranquille : l’enfant se mit immédiatement 
à griffonner dessus. On observa pecu de temps après 
qu'on pouvait lire clairement, parmi ses griffonnages, 
l> nom d'Emma; circonstance qui étonna grandement 
les jeunes directrices, car elles savaient bien que 
l'enfant n'avait jamais été à l’école et ne connais- 
sait pas une seule lettre de l'alphabet. L’ardoise ap- 
partenant à une autre fillette, on ne conserva pas 
écriture, ce que je déplorai vivement, et j'avertis ma 
fille de songer à la préserver dans le cas où elle se 
renouvellerait. Le lendemain l'ardoise fut remplacée 
par une feuille de papier et un crayon que l'on donna 
à l'enfant. Elle griffonna un peu sur un côté de la 
feuille, puis elle la retourna. On constata, cette fois 
aussi, que différentes tentatives avaient été faites 
peur écrire le nom d'Emma. Ta feuille étant rem- 
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plie, l’enfant en demanda une autre, et recommença. 
Un progrès décidé fut observé dans les tentatives. 
Enfin, on lui donna une troisième feuille, et cette 
fois l'enfant écrivit sur les deux côtés et d’une main 
sûre : « Ta tante Emma. » 

Or, la nièce de ma femme était tante de la fillette, 
dont elle dirigeait évidemment la main en ce mo- 
ment. Dans les deux premières feuilles, la pression 
du crayon sur le papier semble inégale, et, à cer- 
tains endroits de la première feuille, on n'en trouve 
la trace qu'avec difficulté. Il n’en est pas de même 
pour la troisième feuille, dans laquelle l'entité montre 
avoir surmonté toute difficulté, ayant pleinement at- 
teint son but de nous accorder une preuve d'identité. 

La petite Etta est morte un an après cet incident. 
Je dois ajouter que ses parents n'étaient pas spirites. 
Chez eux, ils essayèrent de lui donner du papier 
ei un crayon sans rien obtenir de satisfaisant, On 
conçoit qu’au milieu de ce groupe d'innocents enfants 
qui entonnaient leurs chants, une atmosphère har- 
monique favorable se soit créée pour la manifesta- 
tion d’un esprit au moyen d’une petite sensitive. Ceux 
qui sont familiarisés avec ce genre de phénomènes 
me comprendront, et sauront apprécier la grande 
différence entre les deux conditions d’ambiant. (Signé: 
A. E. HEMPSTEAD.) 

Les jeunes filles dirigeant l'école dont il s’agit con- 
firment la narration exposée en ces termes : « Nous 
certifions que nous étions présentes et surveillions la 
petite Etta lorsqu'elle écrivit ce qui forme le sujet 
de la précédente relation; nous certiñions également 
que ni la petite Etta ni aucun des enfants présents 
en ce moment n'auraient pu écrire cette phrase tout 
seuls. » (Signé : LAURA HEMPSTEAD et L. A. K.). 

La mère de la fillette témcigne à son tour comme 
il suit : « Je suis la mère de la petite Etta, et je 
garantis qu'elle ne connaissait pas une lettre de 
l'alphabet et ne savait pas tenir un crayon entre ses 
doigts. » (Signé : Mrs. B. W. TERRY.) 

Le D' HODGSON se fit envoyer les feuilles contenant 
les écrits médiumniques et confirme ce qui est rap- 
perté plus haut. 

MYERS en parle également ainsi : « J'ai vu aussi 
la feuille cortenant la dernière phrase : « Ta tante 
« Emma », laquelle est tracée d'une écriture décidée 
et large, très ressemblante à l'écriture automatique ob- 
tenue par un adulte avec la planchette. » 


CINQUIÈME cas. — En 1899, MM. les docteurs Du- 
SART et CIIARLES BROQUET, ce dernier alors étu- 
diant en médecine, publièrent une longue relation sur 
la Revue Scientifique et Morale du Spiritisme à pro. 
pos d'une série variée de manifestations médiumni- 
ques poursuivie par eux, dans laquelle on remarque 
deux cas très intéressants d'enfants illettrés écrivant 
médiumniquement. Je ne rapporterai que le cas ob- 
tenu en présence de M. Charles Broquet. 


En avril 189$, Mile Marie (jeune fille médium, 
cousine de M. Broquet' rentra chez clie avec la petite 
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Céline M., enfant de l'âge de trois ans et derni, qu’elle 
aimait avoir souvent avec elle. L'ehfant, normale- 
ment vive et gaie, était immanquablement saisie de 
frayeur lorsqu'elle voyait apparaitre M. Broquet. 
Celui-ci suggéra à Mlle Marie de la faire asseoir 
devant la table avec du papier et un crayon, car une 
entité communicante avait assuré que l'enfant était 
médium. Mlle Marie plaça au milieu de la chambre 
un guéridon devant lequel elle assit le bébé. M. Bro- 
quet, pour assister à l'expérience sans déranger le 
petit médium, se plaça derrière sa chaise, à une 
distance de deux mètres environ, de manière à pou- 
voir surveiller ses mouvements grâce à un miroir 
suspendu en face, qui reflétait l’image. Marie et 
Mme V. se tinrent également à quelques mètres de 
distance. 

Dès que l'enfant eut pris le crayon, elle devint 
agitée, et sa petite main secouée de mouvements 
convulsifs; puis, la main se posa sur le papier, et 
d'un geste rapide traça rapidement la communication 
suivante : « Charles, je suis heureuse de pouvoir me 
manifester avec un charmant petit médium de trois 
ans et demi, qui promet beaucoup; prends garde de 
ne pas le négliger. » Cette phrase écrite, le crayon 
fus projeté à terre avec force. L'enfant se retourna 
alors, et en apercevant M. Broquet se mit à crier. 
Marie la prit dans ses bras pour la calmer, tandis 
que M. Broyuet prenait la feuille. (Les relateurs pu- 
blièrent le fac-similé de ce document, où l’on peut 
voir une écriture tracée d'une façon plutôt menuc 
et irrégulière, mais très claire.) 


* 
x k 

Il ne reste plus à parler que des cas d'identité cal- 
ligraphique obtenus en l'absence de personnes con- 
naissant l'écriture spéciale du défunt lorsqu'il était 
en vie. 

Pour cet ordre de preuves aussi, je serai fort peu 
prodigue d'exemples, non pas que ces épisodes 
soient rares dans la casuistique métapsychique, mais 
parce que très peu d'entre eux sont corroborés de 
données suffisantes pour pouvoir être prises en con- 
sidération. . Dans la plupart des cas, on devrait se 
contenter des comparaisons faites par le rapporteur 
entre l'écriture du défunt et celle de la communica- 
tion médiumnique ; ce qui —- sauf en des cas tres rares 
— nest guère suffisant. Pour attribuer une réelle 
valeur scientifique à cet ordre de preuves, il faudrait 
que l'exposition du fait fût constamment accompa- 
gnée de fac-similés de l’écriture médiumnique com- 
parée avec l'écriture spéciale de l’entité pendant sa 
vie. On comprendra que ceci n'est pas toujours facile, 
soit pour des raisons intimes, soit pour des raisons 
éditoriales ou financières, mais il n'en est pas moins 
vrai qu'en l’absence de ces critères, les épisodes en 
question assument rarement une importance scienti- 
fique. 

Il m'est arrivé précédemment de reporter un cas 


renfermant un incident semblable, mais scientifique- 
ment nul à cause du manque de données (I11° catégo- 
rie, VII® cas), et j'en citerai plus loin un second 
(VII® catégorie, VII” cas). Il n'est cependant ques- 
tion dans les deux cas que de simples incidents con- 
tenus dans des narrations importantes à d'autres 
points de vue. 

Dans ces conditions, les cas probants d'identité cal- 
ligraphique obtenus dans la période de temps où je 
poursuis mes recherches, se réduisent à un très petit 
nombre, et parmi ceux-ci se trouvent plusieurs faits. 
que je me dispenserai de citer, car ils sont univer- 
sellement connus. Je veux parler ici du cas d’iden- 
tité calligraphique regardant feu le prof Sidgwick, 
et obtenu par M. Piddington avec la médiumnité de 
Mrs. Thompson (Proceedings of the S. P. R., 
p. 236-243); du cas de « Blanche Abercombrie », 
obtenu par la médiumnité de Stainton Moses et étu- 
dié par Myers et le D" Hodgson (Proceedings, 
vol. VI, p. 96-99); enfin, du cas « Burnier-Chau- 
montet », obtenu par le prof. Fiournoy, avec la 
médiumnité de Mlle Smith (Des Indes à la planète 
Mars, p. 406-411). 

A propos de ce dernier, je ferai remarquer que 
les recherches pratiquées par M. Flournoy, ont servi 
à mettre plus encore en évidence la potentialité mer 
veilleuse de réception et de combinaison (cryptom- 
nésie) qui se cache dans la subconscience ; il arrive 
parfois qu'une parcelle d'écriture ou un objet quel- 
conque, inconsciemment imprimé dans le champ vi 
suel, émerge en certaines circonstances dans le plan de 
la conscience normale, surtout pendant le sommeil 
physiologique ou les états hypnotiques et médiumni- 
ques; dans le premier cas, il revient sous forme 
d'hallucination hypnagogique, hypnopompique ou de 
création onirique; dans le second, sous forme de pro- 
jection hallucinatoire si précise et distincte, qu'elle 
permet au sujet de copier dans ses plus minimes dé- 
tails tout ce qu'il voit devant lui, comme s’il s'agissait 
dun modèle réel. 

Je rappellerai l'exemple cité par le prof. Flour- 
nov également, où le médium Mlle Smith, se trou- 
vant en condition d'émisomnambulisme, vit surgir 
devant elle, un écrit en caractères arabes, pour elle 
dénué de signification, mais qu'elle se mit à copier à 
la façon d’un dessin, levant fréquemment les yeux 
sur le modèle imaginaire. Or, après des recherches 
correspondantes, on trouva que le docteur Rapin, mé- 
decin consultant de la famille Smith, avait publié 
dix années auparavant, dans un opuscule, la relation 
d'un vovage qu'il avait fait en Amérique, et que sur 
lı couverture des copies destinées à ses amis, il avait 
transcrit de mémoire quelques proverbes arabes, 
trouvés dans la grammaire dont il se servait pour 
l'étude de cette langue. En consultant cette grain: 
maire, on constata qu'en tête de‘la’liste de ces pro: 
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verbes se trouvait celui-là même qui avait été copié 
en somnambulisme par Mlle Smith. On peut dé- 
duire de ce fait que le médium, se trouvant dans le 
cabinet du D" Rapin ou chez des amis communs, 
avait jeté plus ou moins distraitement les yeux sur 
l'opuscule rapportant ce proverbe, sans en garder 
un souvenir conscient, ou l’oubliant bientôt, mais l’ait 
relégué dans sa subconscienc de manière à le faire 
émerger en émisomnambulisme, sous l'effet des con- 
ditions d'ambiant propices. Cette induction atteint 
presque le degré de certitude si l’on songe aux cir- 
constances suivantes : le D"? Rapin avait transcrit 
le proverbe en ligne horizontale, au lieu de le faire 
obliquement selon l'usage arabe, et il réapparaît, 
tracé en ligne horizontale, dans le texte médiumnique ; 
encore on observe dans le proverbe deux erreurs 
orthographiques habituelles a cette époque au D" Ra- 
pin, et ces mêmes erreurs sont reproduites dans le 
texte médiumnique. Il paraît donc impossible de 
nier l’origine cryptomnésique du fait, malgré le sym- 
bolisme des personnages orientaux derrière lequel il 
se retranche. 

Il s'ensuit qu'il faut procéder avec une grande 
prudence avant de pencher pour l'intervention de tré- 
passés dans les épisodes même les mieux authentiqués 
d'identité calligraphique. Il est vrai cependant qu’il 
y a des cas où l'hypothèse cryptumnésique se montre 
inapplicable, lorsqu'on peut avoir la certitude que le 
médium ne connaissait pas une écriture donnée ; mais 
chaque fois que cette certitude n’est pas possible, il 
faudra prudemment s’abstenir de prononcer un ju- 
gement, jusqu'au jour où l’on aura découvert des cri- 
tères suffisants pour séparer les cas probablement 
cryptomnésiques de ceux qui sont susceptibles d’une 
explication différente. 

Or, à mon avis, le fait de juger selon les différents 
modes d'extrinsécation propres à ces épisodes, consti- 
tue déjà un bon critère. Ainsi, par exemple, chaque 
fois que le médium se comporte comme une personne 
copiant un modèle, le phénomène pourrait être con- 
sidéré comme d'origine cryptomnésique excepté bien 
entendu dans des circonstances spéciales; au con- 
traire, quand le texte médiumnique serait tracé sur 
le papier avec un procédé d'écriture ordinaire, c’est- 
à-dire en l'absence de visualisations hallucinatoires 
remplissant les fonctions de modeles, il fandrait alors 
exclure cette hypothèse. 

En faveur du critère en question, il faut considérer 
que la cryptomnésie étant un pur automatisme, il 
s'ensuit qu'une impression visuelle subconsciemment 
reçue pourra parfaitement émerger sur le plan cons- 
cient en forme de visualisation hallucinatoire, mais 
non se transformer en automatisme d’ordre différent, 
comme le serait une impulsion mo‘r°c reproduisant 
un dessin, une écriture ou une signature, en l'absence 
d'une projection correspandante visuelle. 
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Tel est le critère que je propose; si on voulait l'ap- 
pliquer aux trois cas énumérés, leur valeur théori- 
que en serait accrue ; ceci d’une manière spéciale pour 
celui de « Burnier-Chaumontel », qui, s'étant pro- 
duit avec le même médium qui avait déjà donné le 
phénomène de réminiscence cryptomnésique, aurait 
dû, à plus forte raison, s'extrinséquer avec un pro 
cédé analogue de visualisation objective, étant donné 
qu ils dérivaient tous deux d’une même cause; or, il 
n’en a rien été. Il est vrai que le prof. Flournoy pro- 
pose l'hypothèse d’un cliché visuel oublié et reparu 
en somnambulisme sous forme de modèle intérieur 
servant au médium pour copier les deux signatures, 
mais cette hypothèse est pratiquement erronnée ; 
d'abord parce que les modèles intérieurs (ou subjec- 
tifs) dune remembrance visuelle donnée appartien- 
nent au fonctionnement normal du plan mnésique 
conscient, et non aux états somnambuliques et hypno- 
tiques, pendant lesquels les clichés visuels du plan 
subconscient s'extrinséquent immanquablement sous 
forme de srsualisations objectives (l'action modéra- 
trice des autres inhibitoires faisant défaut, comme 
dans le sommeil physiologique). En second lieu, 
parce qu’on ne peut rien arguer de semblable de la 
façon avec laquelle la main de Mlle Smith écrivit 
passivement, comme guidée en réalité par une autre 
main occupée à écrire pour son propre compte, con- 
formément à ce qu’affirmait le médium. En troisième 
lieu, parce qu’il est inexact qu'on ait imité deux si- 
gnatures seulement, car on obtint une attestation si- 
gnée, de vingt-trois paroles, dans laquelle l'identité 
calligraphique est conforme au fac-similé de l’écriture 
du défunt. Il faut observer que cette signature ren- 
ferme quatorze lettres différentes, sur les vingt-cinq 
de l'alphabet français, dont chacune desquelles cor- 
respond d’nne manière merveilleuse à toutes les let- 
tres homologues du texte médiumnique (p. 408, 409 
de l’ouvrage cité). 

Or, si l’on tient compte que la cryptomnésie re- 
Produit mais ne crée pas, il suffirait de cette der- 
nière circonstance, où l'identification calligraphique 
regarde un texte qui n'est pas une reproduction, 
mais une production originale, pour rendre l’hypo- 
thèse cryptomnésique inapplicable au cas en question. 

Telles sont les considérations suggérées par les cas 
d'identité calligraphique relatés plus haut. Il ne me 
reste qu’à rapporter deux autres exemples de ce 
genre, qui sont les seuls m’ayant paru mériter d'être 
joints à eux. | 


SIXIÈME CAS. — Dans le numéro de septembre 
1906 des Psychische Studien, le D" Roman Urysz, 
médecin en chef de l'hôpital de Bialvkamien (Galli- 
cie) publiait le compte rendu d'une série importante 
de messages médiumniques obtenus au moyen d’une 
petite paysanne, et dans des conditions qui) lui (per: 


DES CAS D'IDENTIFICATION SPIRITE 1; 


mettaient d’avoir le phénomène de l'écriture directe en 
pleine lumière et de façon à exclure toute possibilité 
de fraude. L'installation consistait en une boîte 
cubique en bois, des dimensions d’un pied de chaque 
côté, ouvert d'un côté seulement pour supporter un 
sac cônique en soie noire, dune longueur de cin- 
quante centimètres, finissant en pointe. A l’extré- 
mité du sac, on avait pratiqué un petit trou, dans 
lequel était introduit un crayon, de manière à ce qu’il 
nen sortit que le bout. Le médium ne faisait que po- 
ser extérieurement les mains sur la boîte; quelques 
minutes après le sac de soie se gonflait et le crayon 
commençait à écrire. 

Dans ces conditions d'expérimentation exception- 
nelle, on obtint des messages médiumniques de toute 
sorte, parmi lesquels se trouve le cas suivant d’iden- 
tité calligraphiques, que le D' Urysz rapporte en ces 
termes : 


Le médium est une ignorante petite paysanne de 
qu:torze ans qui suivit pendant deux ans seulement, 
l'école élémentaire de son village; elle lit avec dif- 
ficulté et écrit à peine. Elle est employée en qualité 
de femme de chambre chez Mme R., à Bialvkamien. 
Les séances eurent lieu chez moi: Mme R. et le 
D" W. y assistaient. — ... Un jour nous reçûmes une 
preuve d'’identi.é spirite indiscutable. Le crayon écri 
vit, avec une calligraphie absolument différente de 
l'ordinaire, les paroles suivantes : « Je te remercie 
de l'injection que tu m'as faite à mon lit de mort. 
Tu m'as grandement soulagée. —- Caroline C. » — Je 
demandai à qui s'adressaient ces paroles : « A toi », 
répondit-on. — Je demandai alors : « Quand tout 
cela est-il arrivé? Et qui es-tu? » — Le crdyon 
écrivit : « Le 18 septembre 1900, à la clinique de 
Lemberg ». — Cette année-là j'étais encore étudiant, 
et je pratiquais à la clinique en qualité d'étudiant. 
C'était tout ce que je me rappelais. 

Après quelques jours jeus l’occasion de me rendre 
à Lemberg et de visiter l'hôpital, sur les registres 
duquel je retrouvai effectivement, à l’année 1900, le 
ncm de la personnalité communicante. Il s'agissait 
d’une femme de 56 ans, souffrant d'un cancer à l'es- 
tomac et décédée à l'hôpital même. 

Je me rendis alors au bureau d'informations de 
la police, et je demandai s'il y avait à lemberg des 
personnes portant le nom de C. — On m'informa 
qu'il ne s’y trouvait, en ce moment, qu une femme, 
institutrice de profession. Je me mis aussitôt à sa 
recherche. Comme elle répondit à ma demande, je 
lui montrai sans plus le message obtenu avec l'écri- 
turc directe. À son grand étonnement, elle reconnut 
aussitôt la calligraphie très caractéristique, ainsi que 
la signature de sa mère; et elle voulut me faire voir 
plusieurs lettres écrites de la main de la défunte. Il 
résultait de cet examen, sans aucune possibilité de 
doute, l'identité des deux écritures. Elle permit gra- 
cicusement que je conservasse l'une de ces lettres. 

Je dois déclarer néanmoins que je ne me souviens 


pa> avoir fait des injections de morphine à Caro- 
hne C. 


SEPTIÈME CAS. — Je le prends des expériences 
bien connues d'écriture médiumnique publiées par le 
prof. Rossi-Pagnoni, de Pesaro, dans lesquelles lui- 
même servait de médium. L importance de ces expé- 
riences s'augmente du fait qu’elles furent étudiées 
par un membre de la Society for P. R. — M. Ba- 
bington-Smith — qui s'étant rendu tout exprès à 
Pesaro, en rapporta une très favorable impression. Il 
en a rendu compte dans le vol. V, p. 549, 565 des 
Proceedings of the S. P. R. 

Le prof. ANGELO BROFFERIO, à la page 181 de 
son livre pour le Spiritisme, en parle ainsi : 

Ces faits exposés, M. Brotferio les commente 
ainsi : 


Pour des exemples d'écriture authentique de dé- 
funts, voir Aksakoff. Je citerai, quant à moi, un exem- 
ple qui m'est fourni par M. Rossi-Paynoni, l’un des 
pixs vieux et des plus courageux spirites... Parmi 
les auires déclarations signées de ceux qui ont re- 
connu les caractères de leurs amis défunts, on trouve 
celle d'un professeur d'écriture. Il déclare avoir prić 
M. Rossi-Pagnoni d'appeler l'esprit de son défunt 
maître, Louis Brunetti, et avoir obtenu en sa pré- 
serce, au moyen de M. Rossi-Pagnoni, une commu- 
nication écrite, dans laquelle l'écriture et la main de 
son maitre é aient clairement visibles; il signe Cleto 
Masini, professeur décriture et de comptabilité à 
l'Ecole royale technique de Pesaro. 

J'en citerai un second par entier, en le retradui- 
sant d'une traduction anglaise dans les Proceedings 
of the S. P. R., n'ayant pas sous les yeux le texte 
italien : « Mon grand ami Ercole Artazü, décédé 
depuis plusieurs années, était un bon calligraphe, 
fils de Louis Artazù, lequel fut employé municipal et 
picfesseur d'écriture, mort depuis longtemps. Je me 
souviens parfaitement qu’une fois, au cours de la con- 
versation, mon ami Ercole m'assura qu'il ne croyait 
pas d’abord au spiritisme, mais qu'étant venu chez vous 
un jour, vous lui fi es voir certaines communications 
écrites au crivon. que vous lui dites avoir reçues cn 


évoquant l'esprit de son père Louis, sans que per- 


sorne d'autre fût présent, que non seulement il re- 
cut naissait en ces pages la forme élégante de l’écri- 
ture de son père. très différente de la vôtre, qui est 
tout autre que belle, mais que le paraphe accompa- 
giant sa Signature était exactement celui qu'avait 
l'habitude de faire son père: que lui-même, l'ayant 
en pendant si longtemps sous les veux, aurait été 
incapable de le reproduire. du moins avec cette rapi- 
dité et cette aisance: et il signe CIRO GIOVA- 
GNOLI, officier télégraphique. » 


Ces exemples, s'ils ne sont pas des plus rares, sont 
cependant parmi les plus aptes à convaincre de la 
réalité des faits; car il ne s’agit pas d'un incident 
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airivé à M. X, de Chicago, ou à M. Y, de Balti- 
more; et M. Rossi-Pagnoni, recteur d'un gymnase 
gcuvernemental à Pesaro, ne pouvait inventer un 
employé sans être démenti par la municipalité, ni 
e3 falsifier la signature sans être démenti par l'em- 
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ployé. Et si un bon calligraphe et un professeur de 
calligraphie ne sont pas des juges compétents de 
l'écriture de leur père ou de leur propre professeur 
de calligraphie, il faudra renoncer absolument aux 
expertises calligraphiques. 


QPAQPAQPAQPAQPAQPAQPAQPAQPAQPAQPAQPAQPAQPAQGPAQGPAQGPAQGDA QPAQPAQGPAIGPAQGPAQPAQPAQPAC 


F. L. USHER ET F. P. BURT 


Quelques expériences 


de TRANSMISSION de la PENSÉE 


à srande 


distance 


Au cours de ces derniers trente ans, plusieurs sé- 
ries d'expériences de transmission de la pensée ont 
été faites, et des comptes rendus plus ou moins dé- 
taillés en ont été publiés. Dans ces expériences, le 
procédé habituel a été le suivant : une personne que 
nous pouvons appeler l'agent, concentre son atten- 
tion sur une carte à jouer, un chiffre ou un dessin, 
et s'efforce de transmettre l’idée (1) à une seconde 
personne, que nous pouvons appeler le percipient, 
et qui tâche de la recevoir. Dans certains cas, l'agent 
fixe son attention en regardant la carte, le chiffre 
ou le dessin à transmettre; en d’autres cas, il se 
fait de son idée comme un tableau mental. 

Les preuves qui jaillissent de ces comptes rendus, 
et peut-être encore davantage celles qui résultent de 
certains cas isolés de transmission spontanée d’idées, 
ont amené un grand nombre de personnes à croire 
à l'existence de la télépathie. Par « télépathie », 
nous entendons le processus par lequel des idées 
peuvent être transférées d’une personne à une autre 
indépendamment des voies ordinaires des sens. 

Les expériences systématiques à longue distance 
dont nous nous occupons dans cet article furent 
entreprises à la suite de quelques tentatives plutôt 
fortuites qui avaient été faites entre un agent et 
un percipient se trouvant dans la même chambre. 
Nous ne parlerons pas de ces premiers essais. 

Pour ce qui se rapporte à leur succès apparent, 
nos expériences ne sont pas remarquables, si on les 
compare à plusieurs de celles qui ont été enre- 
gistrées dans quelques-uns des premiers numéros des 
Proceedings et du Journal de la Society for Psy- 
chical Research. Nous devons toutefois insister sur 
la grande importance qu'il y a à avoir enregistré sol- 
gneusement toute variation se produisant dans les 


(D) Nous nous seivons dans cet article de la terminolog'e 
commune et non point de celle technique. 


conditions expérimentales, en comparaison de la sim- 
ple accumulation des preuves en faveur de la télé- 
pathie ; en effet, c’est uniquement par ce moyen que 
l’on peut espérer acquérir quelque connaissance dans 
le modus operandi du phénomène. 

On peut faire quelques objections assez faciles 
contre les expériences de transmission de la pensée 
exécutées dans une seule chambre : le percipient peut 
se trouver dérangé par la proximité de l’agent ; il se 
demande jusqu’à quel moment l’agent prendra pa- 
tience, et cette pensée ne peut que l’agiter. En outre, 
il est, malgré lui, sensible au plus leger bruit ou 
mouvement de la part de l’agent, et probablement 
dans une condition très favorable pour recevoir et 
utiliser des impressions sensorielles délicates. 

Bien que l'intervention de l’hypéresthésie ne puisse 
être dans la plupart des cas qu’une question d'opi- 
nion, les expériences faites dans une seule chambre 
se trouvent toujours entachées de cette suspiscion, et 
il est impossible d'apprécier jusqu’à quel point une 
réussite est dûe à la transmission de la pensée. Les 
moyens les plus simples par lesquels l’hvpéresthe- 
sie peut se produire peuvent être ainsi résumés : 

1° Visuelle. 

a) Réflexion par des surfaces polies. 

b) Interprétation de mouvements de la part de 
l'agent. 

2° Auditive. 

a) Murmure inconscient de la part de l'agent. 

b) Interprétation de bruits quelconques faits 
par l'agent. 

3° Tactile. 

a) Interprétation d'impressions de contact. 
Même lorsque toute précaution a été prise contre les 
manières de communication ci-dessus, il reste tou- 
jours la possibilité d'un code inconscient. 

Pour donner un exemple de comment l’hvpéres- 
thésie peut probablement vicier des expériences de 
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transmission de la pensée, nous pouvons citer un cas 
qui est à notre connaissance, dans lequel l'agent 
avait fait des dessins, le percipient se trouvant dans 
la même chambre, et toutes les précautions ordinaires 
ayant été prises. Les succès remarquables que l’on 
obtint en ces conditions disparurent entièrement lors- 
que l’agent et le percipient se trouvèrent séparés par 
une cloison (1). 

Un autre exemple de l'impossibilité d'assigner le 
rôle que jouent la transmission de la pensée et l’hy- 
péresthésie pour les phénomènes qui se produisent 
dans les conditions dont il s’agit, est donné par l’ex- 
périence suivante : A et B (2) s’assirent sur deux 
chaises vis-à-vis l’un de l'autre avec la planche de 
l'Oui-jà (3) sur leurs genoux. A, après s'être cou- 
vert les yeux d’une main, ordonnait mentalement à 
B de choisir tel signe. B, les yeux fermés, s’efforçait 
de choisir le signe voulu en passant ses doigts sur 
la planche. Il devinait invariablement. A prit tous 
les soins imaginables pour éviter de faire tout mou- 
vement, mais il n’y parvint probablement pas, puis- 
que, aussitôt que l'expérience eut été 1épétée pen- 
dant qu’A se trouvait à une certaine distance, les 
résultats ne furent pas meilleurs qu’on pouvait les 
attendre d’un pur hasard (4). 

Dans nos expériences, dans lesquelles la distance 
était pour la première série de 120 milles (de Bris- 
tol à Londres), et pour la seconde de 1.000 milles 
environ (de Prague à Londres), il ne peut absolu- 
ment pas être question d’hypéresthésie, et toute réus- 
site est dûe exclusivement à la transmission de la 
pensée, ou alors au hasard. 

La première série d’expériences eut lieu quand 
l’agent (A) était à Bristol, et le percipient (B) à 
Londres ; il s’agissait de tentatives pour transmettre 
l’image de cartes à jouer et de dessins. Les expé- 
riences avec les cartes furent bientôt abandonnées 
pour les raisons suivantes : comme le nombre des 


cartes est limité à 52, toutes bien connues par le 


(1) Ceci ne nous semble pas démontrer d'une façon cer- 
taine qu: les succès précédents étaient dûs à un cas d’hypé- 
resthésie, Certaines expériences de téléphonie et télégraphie 
sans fil sont empêchées par un obsta-le solide entre le trans- 
metteur et le récepteur ; il pourrait en être de même ponr 
la transmission de la pensée. N. cela R. 


(2) Dans tout eet art'c'e, les lettres A. et B. sont em- 
ployées à la place des initiales F. L. U. et F. P. B. qui sont 
respectivement celles des deux opérateurs. 


(3) On connaît cet in trument qui est constitué par une 
planche o"longue sur laquelle se trouvent gravées les lettres 
de l’alphabet et les chiffres de 0 à 9 ; les opérateurs posent 
leurs mains sur une planchette qu’, en glissant, indique suc- 
cesrivement les différentes lettres ou chiffres de façon à for- 
mer des phrases, 


(4) Là aussi, l'hypéresthésie est loin d'être démontrée, 
ma's les auteurs de l’article ont parfaitement raison quand 
ils ob'ervent que ces inc dents empè-hent qu'on attril ue 
une valeur absolue aux expériences faites par deux opérateurs 
dans la même pièce. 


N. de la R. 


percipient, il se produisait en lui un travail de sé- 
lection, au moyen de tentatives et de corrections. 
Dans ces conditions, il lui était impossible de s’ap- 
procher de cet état de nébulosité mentale qui est in- 
contestablement le plus favorable pour recevoir les 
impressions extérieures ; au contraire, la sélection dé- 
pendait probablement, en très grande partie, de la 
netteté avec laquelle l’image d’une ou plusieurs 
cartes était produite par l’auto-suggestion. En admet- 
tant que la mémoire inconsciente de certaines cartes 
vues récemment pût produire une tendance de la 
part du percipient à visualiser les cartes en ques- 
tion, ces impressions devaient naturellement varier 
de temps à autre. D’où une nouvelle cause d’erreur 
que nous devions éviter parce qu’elle n’affectait pas 
les résultats d’une manière constante. Des difficul- 
tés de cette sorte ne pouvaient pas surgir quand on 
employa des dessins, aucune restriction n'étant im- 
posée à l’agent sur le choix du croquis qu’il devait 
faire — choix qui avait jieu immédiatement avant la 
transmission. 


Nous pouvons à présent passer à donner quelques 
détails sur la méthode adoptée par A et B respec- 
tivement dans ces expériences à longue distance. A 
était invariablement l’agent ; il semble en effet que 
nous ne puissions pas intervertir les rôles. B eut en 
effet quelque succès comme agent avec d’autres per- 
cipients, mais À ne réussit jamais comme percipient. 
Les expériences avaient toujours lieu le soir, à des 
dates et à des heures qui avaient été préalablement 
fixés. Des précautions avaient été prises pour s’assu- 
rer du synchronisme, les montres d’A et de B ayant 
été réglées sur l’heure de Greenwich dans la rie 
Bristol-Londres, et la correction nécessaire de l’heure 
ayant été faite pour la série Prague-Londres. Rela- 
tivement aux remarques faites par de précédents 
expérimentateurs, spécialement par voa Schrenck- 
Notzing (Proceedings of the S. P. R., VII, p. 3-22), 
nous pouvons observer qu'aucun de nous ne peut être 
accusé de posséder cette espive de tempérament qu'en 
attribue habituellement aux personnes douées de fa- 
cultés psychiques. 

Les conditions dans lesquelles A faisait et tâchait 
de transmettre ses dessins ne varièrent que très lége- 
rement dans les deux séries. Dans chaque cas, il 
s’assevait à une table, dans une chambre vide, éclai- 
rée par une lumière artificielle, avec la carte ou le 
dessin en face de lui. Dans la série Prague-Londres, 
i} occupait toujours la même position dans la même 
chambre ; son champ de vue, consistant surtout en 
meubles, papier de tapisserie et le tapis de la table, 
était toujours le même dans toutes les séances. On 
verra plus loin l'intérêt que présente cette circons- 
tance. Les distractions qui venaient le frapper se 
limitaient, au cours de la première série, à quelques 
bruits ordinaires de la maison —/bruits qui ne se 
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produisirent point durant la seconde série, à cause 
de l’heure tardive à laquelle se passaient les expé- 
riences et de l’habitude des gens de la maison, de 
se coucher de bonne heure ; dans cette dernière pé- 
riode, tout élément de dérangement se boina, en 
effet, à la musique d’un piano venant d’une maison 
voisine. 

Dans les expériences avec les cartes à jouer, on 
« coupait » un paquet, et la carte qui resta:t au fond 
de celui-ci était alors choisie pour la transmis- 
sion, de telle manière que À ne venait à la connaître 
qu’au moment où il devait la transmettre. L’expé- 
rience devait durer une demi-heure successivement, 


avec six cartes — une chaque cinq minutes. 
Quand il s'agissait de transmettre les dessins, 
ceux-ci — presque toujours au nombre de deux — 


étaient conçus (du moins consciemment) que quel- 


ques minutes avant le commencement de la séance ; 


la transmission de chacun des deux dessins durait 
un quart d'heure. On avait décidé qu’on pourait 
transmettre indistinctement des images d'objets, des 
figures géométriques, ou des croquis purement fantai- 
sistes, aucune indication n’ayant été donnée au per- 
cipient au sujet du type de dessin qu’on choisiraïit. 

Pour ce qui peut être exprimé en paroles, le pro- 
cessus mental au moyen duquel À s’efforçait, dans la 
plupart des cas, de transmettre ses impressions, était 
le suivant. Plein d'espoir, dès le début de l’expé- 
rience, que le résultat attendu serait atteint, il tâ- 
chait de se convaincre, par un effort de volonté — 
mais sans y réussir toujours — qu’il en serait réelle- 
ment ainsi. Durant la séance, il s’occupait surtout 
de recueillir son regard sur la carte à jouer ou sur 
l- dessin, et d'empêcher que son attention fût dé- 
tournée de l’idée à transmettre. La seule activité 
mentale qu’il se permettait encore, était celle par 
laquelle il s'efforçait de se voir auprès du percipient, 
dont il connaissait l'habitation, comme s’il avait tenu 
devant ses yeux la carte ou le dessin, et lui en don- 
nait verbalement la description. Bien que ce dernier 
processus n'excluât point nécessairement l’interven- 
tion simultané du premier, il n’était employé que 
pendant quelques secondes, à des intervalles répan- 
aus durant tout le quart d'heure, comme un effort 
spécial ‘Pour transmettre l’impression. | 

Pendant que A s'etfarçait d’ernpécher son atten- 
tion de se détacher de l’idée représentée par la carte 
sut le dessin oui se trouvait devant lui, il se rendait 
compte, de temps à autre, d'autres idées qui lui tra- 
wersaient le cerveau, pour la plupart découlant de 
‘4 première, mais parfois d’une origine plus insai- 
s'ssable, | 

Quand une de ces aberrations se produisait, elle 
était corrigée aussitôt qu'elle devenait manifeste, au 
voyen d’un nouvel effort de concentration sur la 
sarte ou le dessin à transmettre, plutôt que par une 
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tentative de rejeter l'idée intruse, parce que cette 
dernière méthode aurait nécessairement exigé une 
activité mentale se rapportant à l’idée erronée. 
Le système que je viens d'exposer a été remplacé 
dans une certain nombre des expériences avec les 
cartes, par un autre qui nous a été suggéré par le 
docteur H.-E. Wingfeld, et qui est probablement 
semblable à celui employé, dans plusieurs buts, par 
les « Christian-Scientists ». Il consistait à jeter tout 
simplement un coup d’œil à la carte dont il s’agis- 
sait de transmettre l'impression, et tâcher ensuite 
de songer attentivement à quelque idée abstraite. 
L'agent dut toutefois constater que cela n’était pas 
en son pouvoir, et la tentative aboutissait générale- 


ment à un état de confusion mentale plus ou moins 
. complète. Dans une série d'expériences avec les 


cartes, dont il n’est pas tenu compte dans cet article, 
il apparut que ce système était tout aussi efficace 
que celui adopté habituellement, mais il fut bien- 
tôt abandonné à cause de ia difficulté et du dé- 


rangement qu'éprouvait l'agent à s'occuper d’une 


idée abstraite quelconque. 
Dans la plupart des expériences avec des cartes. 


l’agent tenait à la main un crayon dont la pointe 


était posée sur une feuille de papier, mais une seule 
fois il réussit à écrire —. d’une façon incomplètement 
inconsciente — le nom d’une carte, et cette fois le 
percipient enregistra la carte écrite ainsi, et non point 
celle que l’agent avait tâché de transinettre d'une 
manière consciente. 


B se trouvait à Londres durant les deux séries 


d'expériences et, à quelques exceptions près, il opéra 
dans la même chambre. Sa méthode de procéder était 
la suivante. Quelques minutes avant l’heure fixée 


pour la transmission, il faisait une obscurité presque 


complète et s’asseyait à une table en s’efforçant de 
rendre son esprit aussi « vide » que possible. Tl 
n'y parvint toutefois jamais entièrement, puisque, 


aussitôt qu'il fermait les yeux, il visualisait une 


série continuelle de tableaux mentaux changeant 
sans cesse. Il choisissait enfin une ou plusieurs de 
ces impressions conme étant d’une origine extérieure. 
par quelque différence réelle ou imaginaire dans leurs 
qualités. Cette méthode amenait naturellement à en- 
registrer un nombre assez fort d'impressions, surtout 
dans les premières expériences. Dans les dernières 
expériences, un plus grand nombre de ces impres- 
sions était repoussé comme des autosuggestions, en 
partie parce qu’on leur avait reconnu ce caractère 
par suite de ce aue B avait observé précédemment, 
en partie parce que R commençait à se rendre compte 
de la limitation des facultés inventives d’A dans les 
dessins qu'il traçait. Les dessins ne furent jamais 
faits automatiquement, ils étaient toujours le ré- 
sultat d'une sélection délilérée, B, en effet, n'avait 
jamais réussi dans les tentatives d’ecriture ou de 


QUELQUES EXPÉRIENCES DE TRANSMISSION DE LA PENSEE 17 


dessin automatique, et n’enregistrait aucun succès 
quand il opérait les yeux ouverts et regardait sur 
une feuille de papier blanc. 

La capacité plutôt prononcée du percipient pour 
la visualisation, fut peut-être indirectement la cause 
de plusieurs insuccès complets ou partiels, puisque, 
quand il recevait une impression fragmentaire — 
vraisemblablement du dehors — il avait une forte 
tendance à la convertir en un dessin défini et sou- 
vent symétrique, probablement de sa propre inven- 
tion. Un intéressant exemple de cela nous est fourni 
par le dessin d’une théière (fig. 1), tandis que l'ori- 


Fig. 2. 
OT 
Fig. 1. Fig. 3. 


ginal était un serpent (fig. 2). L'impression reçue 
était à peu près celle de la figure 3. 

La figure 3 suggère immédiatement l’idée de la 
partie supérieure d’une bouillotte ou d'une théière 
et a été terminée de la sorte. L’improbabilité qu’une 
bouillotte ait un manche droit, amena à l’addition 
du type plus usuel d’une bouillotte à anse que l’on 
voit dans la reproduction de B. 

En certains cas, le percipient s’imagina être lui- 
même dans la chambre de l’agent, et regarder sur 
son épaule à la carte ou au dessin, mais on n’enre- 
gistra pas les dates qui rappellent quelles sont les 
expériences pour lesquetles cela eut lieu, et par con- 
séquent on ne peut pas savoir si dans ces circons- 
tances on a obtenu des résultats meilleurs que lors- 
que B ne s’écurta pas de la situation passive qui 
lui était normale. 


En considérant d'abord les expériences avec les 
cartes, 1l est intéressant de noter que les petits succès 
que l’on a obtenus dans les deux premières séries dis- 
parurent dans les trois autres, où le résultat re dé- 
passe pas ce qui pouvait être obtenu par le pur 
hasard. (Voir l Appendice.) La table suivante montre 
les résultats de toutes les expériences avec les cartes. 


I TABLEAU 
Nombre des essais : 20. 
P'ur-ent ge |lourcentage 


les rruiscit sl s Gisei es 
probables r el eu i?) 


Observes 


Succès complets......... 
La « valeur » seule ’1).. 


0.6S 
2.1 


La & couleur » seule. 


(1) Dans ces ta lea: svnopti ju °8, ainsi qne dans les sui- 
vants, toutes les ‘art: à fi ures de la mè ne « couleu’ » ont 
été cons dértes comn e de la mme « valeur ». 

(2) Le chiffre 1, dans cette eclonne. si nifie que les coïn- 
ciaences observées étaient dues seue nent au hasard, et 
wansi de suite. 


Le contraste entre les deux premières séries et 
les trois autres apparait clairement par les tableaux 
suivants : 

II° TABLEAU 


Nombre des essais : 12. 


conre ela e |Parrcentige 


des r'ussitesides reussi »« 
probables 


Observéès 
‘ée les 
Succès complets........ 0.27 5.41 
La « valeur seule 4 1.1 3. 
3. 


64 
00 


III: TABLEAU 
Nombre des essais : 18. 


Pourcentage 
e- réussites 
réetles 


ourcentage 
des réus 'tes 
pr bahʻes 


Nbservés 


Succès complets.. 6. 
La « valeur » seule...... 
La «ouleur » -eule.... 


Le calcul suivant sur des expériences avec les 
cartes, faites dans une seule chambre, est intéressant 
à comparer avec les précédents : 


IV TABLEAU ` 
Nombre des essais : 25. 


Pouresntag: [P urecntag” 
des reu sites! les réussite 
prob:ble reel es 


Obsr vés 


10.5 
0.23 
1.9 


Succes complet 
La « valeur » senle.. 
La « coule ır n seule.. 


Ve TABLEAU 
Nombre des essais : II. 


l'ourc'ulage |P surcent pe 
Les peussil les é stes 
p obah es réelles 


Obseriés 


Succès compiets......... 


La « valeur p reule...... 
L. < couleur» seule 


Dans cette série, le percipient Q. (1) avait été hyp- 
notisé par A et était endormi. 

La supériorité de ces résultats sur ccux à longue 
distance, peut raisonnablement être düe à l’hypéres- 
thésie, bien que de strictes précautions aient été 
prises. 


(1) Aucun suecès n'a étt obtenu lorsque Q. était dans une 
condition n»i male. 
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En passant maintenant aux expériences avec les 
dessins, il est aisé de comprendre que la proportion 
des réussites est purement subjective, puisque le nom- 
bre possible de dessins est infiniment grand. Par con- 
séquent, alors qu’on ne peut pas dresser de tableaux 
quantitatifs montrant la proportion des succès obte- 
nus, en comparaison des résultats probables par le 
hasard, on peut toutefois avoir quelque apprécia- 
tion à ce sujet en employant la méthode suggérée 
par le prof. F.-H. Edgeworth, c'est-à-dire la com- 
paraison de la ressemblance entre chaque dessin par- 
ticulier et sa reproduction, et la ressemblance entre 
un autre dessin quelconque des différentes séries, 
choisis au hasard, et cette même reproduction. 

Dans presque toutes les expériences, l'heure de 
la réception coïncidait avec celle de la transmission. 
Une erreur accidentelle de la part de l’agent dans 
un cas spécial amena à un petit nombre d'essais 
avec une différence intentionnelle dans l’heure. 

Les résultats de cette erreur ont été assez instruc- 
tifs (fig. 3 et 4, Appendice). L’agent transmit respec- 


Ms 


Bristol, 11 juin 1907. 
10 b. 30. — 10 h. 45 xs. 
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tivement ces deux dessins entre 10 h. 30 et 10 h. 43, 
et ro h. 45 et 11 h. ; ensuite il alla se coucher. Le per- 
cipient reçut entre 11 h. et 11 h. 30. Or, il est à re- 
marquer : 

a) Une ressemblance générale entre les dessins qui 
devaient se correspondre. 

b) La conservation de l’ordre correct dans les im- 
pressions. 

c) Le retour final à la première idée transmise. 

Puisque A avait justement fini de se concentrer 
sur son second dessin quand B commença à rece- 
voir, il semble que toutes les impressions de ce dessin 
auraient dû être retardées d’un quart d’heure ; ou 
bien, on pouvait s’attendre à ce que toute impression 
du premier dessin dût étre effacée par les impres- 
sions produites par le second dessin. 

Les figures 7, 8, 10 et r1 représentent des expé- 
riences dans lesquelles c’est intertionnellement que 
l’agent et le percipient ont agi à des heures ditfé- 
rentes ; parmi celles-ci, les ngures 10 et t1 sont parmi 
les meilleures de la série. 


Bı 


Londres, 11 juin 1907. 


10 h. 33. 


Vo 
$ 


Az 


Bristol, 11 juin 1907. 


10 h. 45. — 11 b.a, 


B2 


Londres, 11 juin 1907. 


10 h. 47. Bien net ; courte durée. 


10 h. 50. De nouveau à 10 h. 58 ; ce fut la figure la 
plus distincte que j'ai perçue. 
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A 3 


Brixtol, 19 juin 1907. 


10 h. 30. — 10 h. 13 ns. 


TRANSMISSION DE LA PENSÉE 


Bə 


Londres, 19 juin 1907. 


11 h. 7. Vu aussitôt apres 11 h., et 
repoussé comme une auto- 
suggestion. 


11 h. 12. 


Ma 


Bristol, 19 juin 1907. 


10 h. 45. — 11 h. s. 


D 


ye 
> 


Londres, 19 juin 1907. 


11 h. 18. L \ 11 h. 25. 

. i (Est-ce un 
retour à la pre- 
mitre image ?) 

11 h. 22. D | 
7 () N 11 h. 27. 
11 h. 29. M 


As 
Bristol, 23 juin 1C07. 


10 h. 30. — 10 h. 15. 


| 


Bs 


Londres, 23 juin 1907. 


E) > 10 h. 83. Probablement anto-suggestion. 


y 10 h. 40. 


N ) 


10 h., #4. 
10 h. 10. 


As 


Bristol, 28 juin 1007 


10 h, 45. — 11 h.s, 


Be 


Londres, 23 juin 1907. 


10 h. 59. Probablement automatique. 
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A B- 
Bristol, 25 juin 1907. 25 juin 1907. 
6 h. 55. — 7 h. 10. 
11 h.7. 11 h. 13. 

Vu la cheminée et le Aucunes de ce: ima- 
dôme de la vapeur ; le ges n’a été vive, ni 
reste p obabl'emeut dû à persistante. 
une auto-suggest‘on. 

= ee 0 
| J> 
11 h.11. L ` 
` Ceci anssi est ee ne me 
Cu à venu tou! de sui- < E pon, 
~ te, avart la loco- 
tive, mais à été 
repolissé coinme 
de l'’auto-sug- 
gestion. 


A s - | Bae 


Bristol, 29 juin 1907. Londres, 95 juin 1907. 


y 
4 L h. I8 


2 


7 b. 10. Fe T h. 25. 


97 
C_m 1: 


A9 Bo 


Londres, 7 juillet 1907, 
Bristol, 7 juillet 1907. 


10 h. 30. 


LA 
A7 to h. 35. 


10 h. 40. — 11 h. 


10 bh. 35. 


IU h. 40, 


EE 
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A10 Bı0 


Bristol, 14 juillet 1907. Londres, 14 juillet 1907. 


16h 40. — 10 h. 45. Il h. 
11 h. 8. 
Éà, 11 b. 8. 
A 11 Bıı 
Bristol, 15 juillet 1907. 15 juillet 1907. 
10 h. 20. — 10 h. 35. >K 11 6. là. 
e li h. 17 


11 h. 23. Aucune de ces images n'a été 
vive, et je me sens parfaite- 
ment sûr que je les ai toutes 
inventées. 


(La fin au prochain numéro.) 
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UNE SÉANCE TRAGIQUE 


avec Eusapia Palladino, à Naples 


Je ne saurais, en vérité, quel autre titre appliquer 
à l’impressionnante séance que je mapprête à dé- 
crire, Car, à une série d'émotions ininterrompue, du 
sang est venu s'ajouter à la fin. Je regrette de ne pou- 
voir, pour des raisons complexes, authentiquer les 
faits d’une manière plus rigoureuse, car les personnes 
qui assistèrent à la séance ont désiré que leur nom 
restât caché. La publication de ces noms honorable- 
ment connus aurait pu donner un plus grand témoi- 
gnage de vérité à mon récit, mais, au point de vue 
scientifique, l'intérêt et les conséquences du fait res- 
tent intègres. 

Les préambules étant assez longs, j'arrive au fait. 
Ta séance avait pour médium la bonne Eusapia. 
Comme il s’agissait d’une séance intime, parmi des 
personnes sympathiques à Eusapia, ainsi qu’il arrive 
souvent à ces sortes d’expériences non officielles, ceux 
qui connaissent sa médiumnité ne s’étonneront pas 
de voir que les phénomènes acquirent des caractères 
spéciaux de précision et d'énergie. Ce soir là, Eusapia 
était fort gaie, et arriva à mon laboratoire pour me 
dire qu'elle désirait ma présence à une séance avec 
plusieurs de ses amis, en m'exposant les raisons de 
cette expérience. Je n’en peux pas rapporter le but 
ici d’une manière exacte, mais je dirai qu’il ne me 
sembla pas trop moral ; le médium me répliqua que 
pour faire plaisir aux amis, on pouvait bien ne pas 
y regarder de si près. Quant à sa manière de voir 
personnelle à ce sujet, elle m’avoua désirer une issue 
favorable. Je fais observer ce détail de la volonté du 
médium afin que psychistes et spirites en tirent les 
conclusions qu'ils voudront, puisque les résultats 
furent diamétralement opposés à ceux que l’on dési- 
rait, et absolument imprévus. Nous nous mîmes à la 
table, tous de bonne humeur et pleins de confiance re- 
lativement au résultat, le médium rigoureusement con- 
trôlé et la chambre éclairée par une lampe à pétrole 
disposée à peu de distance. Nous eûmes d’abord une 
série de phénomènes élémentaires et anodins : les 
attouchements habituels, lévitations, etc; mais lors- 
que nous formulämes la demande qui répondait au 
véritable but de la séance, nous obtinmes pour toute 
réponse, une assictte lancée d'en haut avec tant de 
violences qu’elle se brisa en mille morceaux, s'abat- 
tant sur la table, et ce fut miracle si quelques débris 
ne nous blessèrent point. Le médium, qui était éveillé, 
perdit sa honne humeur, commença à se repentir ct 


voulait s'en aller. Les expérimentateurs, au contraire, 
feignirent de donner une autre explication à la balis- 
tique de l'assiette, et nous dicidàmes tous de conti- 
nuer. La question fut répétée pour la seconde fois ; 
cependant, l’interrogateur eut recours à la malice de 
se servir de phrases prolixes et peu conclusives ; mais 
lorsque son idée apparut nettement à la fin du dis- 
cours, nous vimes tout à coup un gros verre de bière, 
en verre double et lourd, et qui se trouvait, comme 
l'assiette précédente, à la cuisine, lancé contre la 
table; comme il ne voulait pas se casser, étant de 
constitution solide, on le battit à un grand nombre de 
reprises, en guise de marteau, contre la table. En 
outre, l’un de nous reçut quelques coups de poing. 
la terreur envahit le médium, et un autre perçut entre 
ses mains quelque chose d'humide et de chaud. Cela 
suffisait pour nous faire sauver tous! Dans la cham- 
bre voisine, nous pûmes constater à notre grand éton- 
nement, que l’un des assistants avait la main cou- 
verte de sang s'échappant d’une longue blessure, 
et nous pümes voir ensuite la table, à l’endroit de- 
vant lequel il était assis, également tout ensanglantée. 
Nous nous séparâmes, un peu mécontents et décon- 
fits, et je retournai à mon laboratoire, situé auprès 
de la maison d'Eusapia, où certaines préparations chi- 
miques réclamaient ma présence. Occupé depuis une 
demi-heure environ par mes expériences, bien que la 
nuit fut assez avancée, j'entendis frapper à ma 
porte par un parent d’Eusapia, laquelle me deman- 
dait en toute hâte. J’accours, je la trouve dans son 
lit, et elle me dit, toute bouleversée et terrorisée, 
qu’au moment de s’endormir, une autre assiette avait 
été lancée avec violence contre son lit, tout en me 
montrant ses débris répandus dans la chambre. Elle 
n'avait aucune raison de mentir avec moi. et du reste, 
sa réelle émotion était parfaitement visible. 

Tels sont les faits. J’appelle particulièrement lat- 
tention : 1° sur le contraste réel entre la volonté du 
médium et des assistants qui désiraient une chose 
non morale, et la production des phénomènes con- 
traires à ces volontés ; 2° sur la circonstance que le 
médium, jusque dans son lit et au moment de s’en- 
dormir, est encore une fois poursuivi, et avec une in- 
tention, me semble-t1l, assez claire et agressive. 


D" Gripo Fiocca-Novt. 
Naples, décembre 1909. 
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Un bateau piloté 
par un homme aux yeux bandés 


Le Sandhedssügeren, une revue spirite qui se pu- 
blie à Christiania, s'occupe d’un « lecteur de pen- 
sées », un Norvégien appelé Emil Knudsen, et qui 
habite Trondhjein. Il semble pourtant que ses fa- 
cultés supra-normales ne se limitent pas au phéno- 
mène qu’on nomme abusivement « lecture de pen- 
sées », puisque, encore enfant, déjà il se faisait re- 
marquer par sa clairvoyance ; et plus tard plusieurs 


villes de Norvège lui firent, mais vainement, des pro- 
positions pour le faire entrer dans la police munici- 
pale. 

Une fois cependant il rendit à la police de Sta- 
vanger un grand service. C’est lorsqu'un bandit re- 
nommé, Einar Tönnesen, se sauva de prison. Knud- 
sen traça alors sur un plan de la ville, quatre croix ; 
à trois des endroits indiqués on trouva des objets 
volés, au quatrième endroit des traces récentes du 
voleur. 

A Copenhague, au mois d'octobre dernier, 
M. Knudsen désira donner, devant la presse de cette 
ville et des docteurs compétents, une démonstration 
de ses facultés, et il demanda au journal Politiken 
d'organiser dans le port l'expérience suivante : il 
dirigerait, les yeux fermés, un bateau à moteur. 


Le journal s’en chargea, et les personnes convo- 
quées, parmi lesquelles se trouvaient les docteurs 
Friedenreich, professeur à l'hôpital communal ; 
Thorsteinson, membre de la Société de Recherches 
Psychiques ; Fanoe et Jörgen Arenholt, se rassem- 
blèrent dans la capitainerie maritime. 

On fit d’abord une petite expérience préliminaire : 
après avoir fait sortir M. Knudsen, on cacha un 
crayon dans la poche d’un des assistants. Le lec- 
teur de pensées rentra, les yeux bandés, prit la main 
du professeur, et immédiatement, il sauta vers le 
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monsieur en question et lui tira, avec un petit cri de 
triomphe, le crayon de la poche. 

On fit alors dans le port, après avoir renfermé 
M. Knudsen dans une chambre d’où il ne pouvait 
rien voir, une expédition d’essai pour déterminer liti- 
néraire que devait suivre le lecteur de pensées. En- 
suite on fit descendre celui-ci dans le bateau et s’as- 
seoir sur une chaise derrière la roue du gouvernail. 
Derrière lui se plaça, debout, le professeur Frieden- 
reich, mettant ses deux mains sur la tête de M. Knud- 
sen, de façon à appliquer ses index contre les tempes 
de ce dernier. 

La machine fut mise en mouvement, et le bateau 
alla en mer, dirigé par un homme aveuglé. 

Le lecteur pense sans doute, dit _Ibald, l'auteur 
de l’article, que nous rallions. sombrer immédiate- 
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ment. C'était dans tous les cas la pensée du capitaine 
du port, car il nous faisait suivre par un grand va- 
peur qui devait ramasser les noyés. Mais cela se 
passa tout autrement. L'homme aveuglé dirigeait 
brillamment le bateau grâce aux yeux du professeur 
dont la vue se transplantait par le bout de ses deux 
doigts au cerveau de M. Knudsen (1). Il est vrai que 
le bateau louvoya deux ou trois fois à droite et à gau- 
che, et qu’il fut une fois près d’entrer en collision 
avec un voilier, mais néanmoins la direction était 
bonne, et elle devint meilleure encore, lorsque le pro- 
fesseur fut remplacé par d’autres « mediums », le 
D" Fanoe et le capitaine du bateau. 

Qu'un homme aveuglé pût diriger le bateau dans 
cette excursion compliquée — et surtout dans le port 
Lynette, où les quais des deux côtés n'étaient éloi- 
gnés du bateau que de quelques mètres — doit être 
considéré comme une chose extraordinaire. 

Néanmoins, quatre médecins de Copenhague peu- 
vent témoigner que cela s’est fait. 

Quelques jours après, le 23 octobre, on organisa 
dans une grande salle, une séance de lecture de pen- 
sées devant 6 à Joo spectateurs, parmi lesquels se 
trouva un grand nombre de docteurs et de profes- 
seurs. La séance eut beaucoup de succès. Les expé- 
riences, qui consistaient surtout à trouver des objets 
cachés, ne semblent rien présenter de nouveau, mais 
M. Knudsen les aurait exécutées avec une rapidité 
remarquable. 

Il est à peine besoin de dire que l’expérience du 
bateau rentre parfaitement dns le cadre de celles 
que certains physiologistes croient pouvoir explinuer 
par des mouvements involontaires et inconscients exer 
cés sur le « lecteur de pensée » par la personne qu 
le contrôle. 


Un écho du dernier voyage de Miller 
en France 


On sait que le fameux médium à matérialisations 
Miller a fait, cet été, un voyage en France, dans le 
but de s’occuper de ses affaires commerciales. On 
n’a rien publié au sujet des quelques séances, abso- 
lument intimes, qu’il a données à Paris, mais la « So- 
ciété d'Etudes Psychiques » de Nancy — une so- 
ciété occultiste qui s’est toujours trouvée en pre- 
mière ligne parmi les défenseurs du médium nancéen 
— a dernièrement fait paraître dans son Bulletin le 
récit d’une séance que M. Miller lui a donnée le 
30 septembre dernier. Ce récit ne contient rien de 
bien remarquable, après tous les autres qui ont été 


(1) Inut le de dire que nous laissons à M. Tbald la responsa- 
bilité de cette bizarre théorie, — N. de la R. 
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publiés depuis un an, si ce n’est un incident que 
nous croyons utile de rapporter ici. 

On se souviendra que nous avons reproché à Mil- 
ler de sêtre toujours soustrait, sous différents pré- 
textes, au contrôle qu'on voulait exercer sur ses 
mains, alors qu’il était assis à côté du cabinet et que 
de prétendues formes matérialisées sortaient de ce- 
lui-ci, sans toutefois trop s’écarter du médium. 

Or, dans la séance du 30 septembre, alors que 
Miller était assi, comme d'habitude, en dehors, à 
gauche du cabinet, on distingua la forme d'un bras, 
faiblement lumineux, qui apparut à différentes re- 
prises et chaque fois toucha plusieurs personnes. 
Mme Beaulaton, l’un des assistants, au moment où 
elle est touchée, d’un mouvement impulsif écarte les 
personnes du premier rang, se penche, saisit les mains 
du médium. Ce geste n’interrompt pas la production 
du phénomène ; le bras continue à être visible, à se 
mouvoir, à toucher les assistants. 

On comprend l'importance de cet incident, si on 
admet qu’il a été bien observé. M. A. Thomas, secré- 
taire de la Société de Nancy, et auteur du compte 
rendu dont nous nous occupons, trouve que « ce fait 
détruit l’insinuation que Miller profite de la demi- 
obscurité pour placer sur ses genoux des gants blancs, 
afin de simuler ses mains pendant que celles-ci sont 
occupées à produire les manifestations ». 

Ce fait détruirait, en effet, l’insinuation dont il 


‘s’agit, si on admettait que l'observation a été bien 


faite. Malheureusement, nous croyons avoir montré, 
il y a un an, comment les prétendus faits merveil- 
leux qui se passent aux séances de Miller s’expli- 
quent parfaitement quard ıls se trouvent soumis à 


l'examen d’un bon expérimentateur : nous l'avons . 


prouvé, même, justement au sujet du contrôle des 
mains du médium. Devons-nous admettre la réalité 
des phénomènes de Miiler d’après cet « acte impul- 
sif » de Mme Beaulaton” Si nous devons répondre 
affirmativement à cette question, je crois que nous 
nous mettrons en condition de devoir admettre la 
réalité des phénomènes produits par tout médium, 
car il n’y a pas de médium qui ne puisse pas citer le 
témoignage favorable de quelque dame, ou de quelque 
monsieur. 

Pour le moment, nous pensons que ce qu’il y a 
surtout à retenir de cet incident, c'est qu’on peut — 
au dire des partisans de Miller — contrôler les mains 
du médium sans empêcher la production du phéno- 
mène. Et alors, on est en droit d’espérer que Miller 
permettra, dorénavant, ce contrôie Jusqu'ici vaine- 
ment réclamé. 

Encore un mot. M. A. Thomas nous raconte dans 
son Bulletin que Miller « aurait accepté de donner à 
Paris une seule séance de rigoureux contrôle, mais 
qu'il paraît qu’un comité n’a pu être constitué ». 

Non! ça c’est vraiment trop. drôle! 
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Un sacrilège qui aboie. 


Le Mattino, l’un des principaux journaux de Na- 
ples, publiait dans son numéro du 21 novembre der- 
nier, l’extraordinaire histoire suivante, qui lui était 
téléphonée de Potenza : 

« À Crespina, un agriculteur suivant un étroit sen- 
tier, se découvrit en signe de respect et de dévotion 
devant une Madone qu'il avait vue dans une niche. 
L’acte du paysan fut remarqué par un certain Gia- 
comelli, robuste boucher de Crespina, qui, non seule- 
ment se moqua de l’homme, mais encore traîna son 
chien, qui l’avait suivi, devant l’image sacrée comme 
pour la lui faire baiser. Mais tout à coup, le jeune 
homme demeura immobile à la même place, dans un 
véritable état cataleptique. Les soins de ses compa- 
gnons et d’autres personnes accourues demeurèrent 
inutiles ; on le mit dans une voiture et il fut trans- 
porté à son domicile. Grâce à l’œuvre des différents 
médecins accourus, l’état cataleptique du malheureux 
prit fin, mais celui-ci commença immédiatement à 
aboyer comme son propre chien, qui aboie sans discon- 
tinuer. Cet étrange phénomène a soulevé une énorme 
impression dans ces parages. » 

Il ne nous a pas été possible de contrôler l'au- 
thenticité de cet événement, dans lequel on est porté, 
s’il se confirme, à voir un exemple frappant des effets 
physiologiques que peut produire la terreur religieuse, 
alors même qu’on s'efforce de faire le fanfaron. On 
connait d’assez nombreux cas de maladies dues à la 
suggestion — et il serait vraiment étonnant qu’il y 
eût des guérisons et non pas des maladies d’origine 
psychique. Par exemple, le docteur Dickson, dans 
un livre d’oculistique, cite un cas fulminant d’amau- 
rose (goutte sereine) qu’il a vu lui-même se produire 
sur un lurc qui avait offensé un marabout et que 
celui-ci avait maudit, ajoutant : « Que Dieu te rende 
aveugle! » 


L'effet de Ja lumière 
sur les phénomènes physiques 


On lisait dans le Daily Mail du 13 décembre der- 
nier : 

« Dans une conférence qu'il a faite hier, à l’occa- 
sion du prix Nobel qui lui a été décerné, M. Marconi 
a fait quelques communications intéressantes sur les 
problèmes non encore résolus de la télégraphie sans 
fil. 

» Par exemple, de grandes distances ont été par- 
courues par les transmissions télégra phiques durant la 
nuit, plutôt que durant la lumière du jour; or, il 
pense que l’absorption des ondes électriques pendant 
le jour est due à l’ionisation des molécules de l'air 
effectuée par la lumière ultra-violette. 

» Comme les rayons ultra-violets provenant du so- 


leil sont largement absorbés par l’atmosphère supé- 
rieure, il est probable que l’air contient, durant la lu- 
mière du jour, plus d’ions ou d'électrons que l’air 
de la nuit, et par conséquent, cet air éclairé absorbe 
une partie de l'énergie des ondes électriques. 

» Il a été en outre remarqué que lorsqu'on télégra- 
phiait de l’est à l’ouest ou de l’ouest à l’est, sur une 
région en partie éclairée par la lumière du jour, et 
en partie plongée dans la nuit, la transmission des 
signaux devenait plus faible. 

» Il paraïîtrait par là que les ondes électriques, en 
passant d’un espace sombre à un espace éclairé, ou 
vice versa, sont réfléchies ou déviées de leur voie. Il 
est probable que la même difficulté ne se produirait 
vas si on télégraphiait sur les mêmes distances du 
nord au sud ou vice versa, ces différentes régions, 
placées sur le même parallèle de longitude, ayant na- 
turellement la même heure. » 


Ces déclarations de l’inventeur de la télégraphie 
sans fil sont une nouvelle confirmation de l’hypothèse 
admise par la presque totalité des personnes qui ont 
étudié et reconnu les phénomènes physiques de la mé- 
diumnité, selon laquelle la grande difficulté qu’il y a 
à obtenir ces phénomènes à la lumi.re, dépendrait de 
motifs presque purement inhérents à la composition 
chimique de la lumière. 

Cette explication serait d’autant plus naturelle si 
on acceptait l’hypothèse selon laquelle la production 
de ces phénomènes se rattache à la théorie des élec- 
trons tourbillonnants, — théorie dont nous nous 
sommes amplement occupés dans notre dernier nu- 
méro, à propos du livre récent du professeur italien 
F. Marco : Za Mecanica delio Spiritismo. 

Nous pouvons ajouter à ce sujet, sans vouloir en 
tirer aucune conséquence (ce qui nous paraîtrait pour 
le moment assez osé et difficile), une partie de la 
note que MM. Duchîtel et Warcollier ont encartée 
dans leur ouvrage l'Art du repos et l'Art du travail, 
dont la publication a donné lieu à l'institution d’un 
prix de 1.000 francs pour la meilleure étude sur 
l'influence de l'orientation sur l’activité musculaire et 
neuro-psvchique. Cette note est extraite du compte 
rendu officiel de l’Académie des Sciences du 21 dé- 
cembre 1908 : 


« Dans une ligne télégraphique ayant une direc- 
tion nord-sud, et à travers laquelle on n’envoie aucun 
courant électrique, on constate cependant la présence 
d'un courant de très faible intensité, intensité qui 
varie, d’ailleurs, d’une façon assez sensible, suivant 
les différentes heures de la journée. Dans une ligne 
dirigée de l’est à l’ouest, on ne constate aucune va- 
riation. Ces curieuses observations ont été faites par 
M. Brunhes, directeur de l'Observatoire du Puy-de- 
Dôme, et elles ont été transmises hier à |’ Académie 
par M. Boutv. » 
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Une auberge ‘‘ hantée ” dans le Pays 
de Galles 


Les journaux anglais -- surtout le Daily News — 
s’uccupèrent, dans les premiers jours du mois de jan- 
vier courant, d’une petite hôtellerie de Llanarthney, 
village du Pays de Galles, où des choses extraordi- 
naires se produisaient. 


La patronne de l'établissement, Mme Meredith, 
descendant à l’aube dans la cuisine, vit les plats et 
assiettes danser devant elle. Quand elle voulut en 
saisir, ils s’échapperent de ses mains. En même temps, 
de tous les angles de la pièce, des cailloux lancés on 
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ne sait d’où, viennent la frapper au visage. La 
malheureuse prit la fuite. Quelques passants accou- 
rurent à ses cris. Ils crurent qu’elle était en proie 
à une hallucination. Mais les phénomènes se répé- 
tèrent plusieurs fois. 

Le curé et son vicaire, un commissaire de police, 
sa femme, sa belle-sœur et des employés de la poste, 
ont été témoins de ces faits. On entend dans la mai- 
son des bruits de pas sur l'escalier et dans une 
chambre à l’étage, alors qu’il n’y a personne. 

Pendant que le commissaire regardait sous le lit, 
une lourde pierre noire, ornement d’une cheminée, 
vint rouler près de sa tête; des bouteilles tombèrent 
à ses pieds et se brisèrent. 
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Les premières nouvelles 
sur Ja tournée d’Eusapia en Amérique 


On n’a point encore de nouvelles de Pimpression 
que les séances d’Eusapia ont produite sur le prof. 
Hyslop, ce spirite ardent, qui est à la tête des néga- 
teurs des phénomènes physiques de la médiumnité 
en Amérique. Nous lisons seulement dans une dé- 
pêche de New-York que, dans une conférence qu'il 
a faite à une société congréganiste sur les illusions et 
les trucs dans le médiumnisme, il a déclaré : « Que 
les objets peuvent se mouvoir sans contact, ceci est 
su depuis 700 ans. L'’aimant n'’exerce-t-1l pas cette 
action? » C’est tout de même un peu vague... 

En attendant, l'illustre William James pense 
« qu'il est bien difficile de contester, maintenant, 
que les phénomènes d'Eusapia ont été reconnus vrais, 
au moins en partie, et qu’alors il n’est pas raisonna- 
ble de prétendre que les phénomènes semblables pro- 
duits par d’autres médiums sont impossibles. Eusapia 
communique rétrospectivement du crédit à Home, 
Stainton Moses, Florence Cook, et autres faiseurs 
de merveilles. La balance des présomptions s'incline 
du côté de l'authenticité de phénomènes, puisqu'ils 
sont reconnus au moins possibles ». 

Voici, maintenant, une curieuse dépêche transmise 
de Baltimore, 25 novembre, à un journal de New- 
York : 

Baltimore, 25 novembre. — Dans son laboratoire 
de la Johrs Hopkins University, le prof. Robert W. 
Wood a passé sa journée à digérer mentalement ce 
qu'il avait vu, vendredi soir, à New-York, lors- 
qu'Eusapia Paladino, le médium napolitain, donna 


une séance pour le D" Wood et un groupe de ses 
amis. 

Le D' Wood est sceptique pour ce qui se rapporte 
à Mme Paladino. Comme membre de la Commission 
de savants choisis pour examiner ses prétentions à 
la sincérité, il a décidé de tenter un certain nombre 
d'expériences avec le médium. Quelles seront ces 
expériences ? Le D” Wood refuse de le dire. En effet, 
il admet aujourd’hui ne posséder pas une seule théo- 
rie plausible pour expliquer le secret de Mme Pala- 
dino. Le D! Wood dénonça, il y a cinq ans, la théo- 
rie des rayons N comme une illusion. Il y a deux 
ans, il tâächa de montrer que Annie Abbott, « Fai- 
mant géorgien », était une tricheuse. 

Le D" Wood déclara n'avoir aucune foi dans le 
spiritisme. Quand nous lui demandâmes sur quoi s 
fondait son soupçon, il répondit : « D’abord, tandis 
que les phénomènes les plus remarquables sont sur 
le point de se produire, au cours des séances, 
Mme Paladino demande à l'assistance de causer. en 
disant que cela facilite les expériences. En second 
lieu. alors que la chambre est bien éclairée lorsque 
la table se lève de terre, une obscurité presque com- 
plète est faite durant les autres expériences. Si ses 
facultés peuvent agir sur la table quand il y a unc 
pleine lumière, pourquoi n'en est-il pas de même du- 
rant les autres expériences ? 

— Comment expliquez-vous sa capacité d'élever 
la table du parquet ? 

— Voilà une autre chose que je ne suis pas encore 
préparé à discuter aujourdhui, dit le D” Wood. 
On avance la théorie que cela s'opère au moyen de 
batteries électriques que cette femme a sur elle. Mais 
comme elle s'est habillée complètement en présence 


des femmes des expérimentateurs, il est clair que 


cette idée n'a pas de fondement. 


—,” 
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Eusapia alla en Amérique sur le paquebot Prin- 
cesse-Îrène. Durant la traversée, elle mit à contribu- 
tion ses merveilleuses facultés et donna quelques 
séances, assez Caractéristiques dans un pareil en- 
droit. 

La presse américaine s'occupe beaucoup du fa- 
meux médium, mais les informations qu'elle en 
donne sont surtout des comptes rendus de séances 
peu intéressantes, à cause de l'obscurité des expéri- 
mentateurs. Les savants ne se sont pas encore pro- 
noncés. 

Plusieurs journaux disent qu’Eusapia se fait 
payer 300 dollars chaque séance, et ils s’en montrent 
scandalisés. C’est une belle somme, sans doute ; mais 
on a vu des ténors payés le double et le triple, et 
leurs voix n'avaient pas l’importance des phénomènes 
que présente cetta vulgaire femme du peuple. Nous 
croyons savoir toutefois que Mme Palladino ne doit 
recevoir que 200 dollars par séance. Certains spirites 
connus de Boston et New-Vork ont souscrit chacun 
pour 1.000 dollars. 


En faveur des recherches métapsychiques 
à l’Institut Général Psychologique. 


L'assemblée générale de l'Institut Général Psy- 
chologique a eu lieu le mercredi 22 décembre, au 
siège social, 14, rue de Condé, à Paris. Le prési- 
dent, M. d’Arsonval, étant souffrant, la séance était 
présidée par M. Herbette, membre du Conseil d'Etat, 
assisté par M. Vouriévitch, secrétaire général, et 
M. Courtier, secrétaire. 

L'allocution du président, le rapport sur le fonc- 
tionnement de la Société en 1909, le compte rendu de 
la participation de l’Institut Général Psychologique 
au VI°’ Congrès international de Psychologie, le rap- 
port sur la situation budgétaire, la reconstitution et 
formation de sections d’étude, la réélection des mem- 
bres du Conseil d'administration dont le mandat était 
échu, la réélection du Bureau de la Société — tout 
cela se passa comme une simple formalité bureaucra- 
tique, sans soulever la moindre objection de la part 
des sociétaires présents. 

Mais quand ła discussion des sujets inscrits à 
l’ordre du jour fut terminée, la partie la plus intéres- 
sante de la séance commença. Nous ne rapporterons 
pas ici en détail ce qui a été dit alors, nous bornant 
à observer qu’il en est résulté de la façon la plus ma- 
nifeste que ce qui intéresse la grande majorité des 
sociétaires, ce ne sont pas les branches de la psy- 
chologie dont s’occupent déjà d’innombrables labora- 
toires scientifiques et différentes autres institutions 
très honorablement connues; c'est la métapsychie, à 
laquelle les autres institutions scientifiques ferment 


les portes, et qui a été le but principal pour lequel 
l’/nstitut Psychique International a été fondé, et 
qui continue à être sa raison d’être, la seule ques- 
tion pour laquelle on parle quelquefois de l’Ins- 
titut G. P. Quelques sociétaires ont même offert des 
sommes pour qu'on reprenne les expériences avec 
Eusapia. 

M. Herbette, devant cette avalanche d’instances, 
d’interpellations et même de protestations, dit re- 
gretter l’absence de M. d’Arsonval, qui aurait pu ré- 
pondre, naturellement, à tous, avec une compétence 
spéciale. Il promit toutefois que le Bureau examine- 
rait les desiderata exprimés par les sociétaires. 

M. Lemerle, ingénieur, demanda pourquoi on 
n'était pas convoqué pour les réunions du « Groupe 
pour l’étude des phénomènes psychiques et physiolo- 
giques ». D'autres sociétaires firent entendre les 
mêmes doléances. Il leur fut répondu que peut-être 
ne s’étaient-ils pas fait inscrire dans le Groupe. 

Nous recommandons donc à tous les membres de 
la Société de l’Institut Général Psychologique qui 
s'intéressent aux recherches métapsychiques, de ne 
pas manquer d’envoyer au secrétariat leur adhésion 
au groupe en question : ils seront alors convorués —- 
paraît-il — aux séances de ce groupement, et ils pour- 
ront exercer toute leur influence pour obtenir que 
les études métapsychiques reçoivent dans l’I. G. P. 
toute l’attention qu'elles méritent. 

Bien entendu, il ne peut être question, pour la plu- 
part des membres du groupe, d’assister aux séances 
expérimentales qui, pour qu’elles réussissent et aient 
de la valeur, doivent être exécutées nar un petit 
groupe de savants autorisés. 


Une Section spirite 
à l'Exposition Universelle de Bruxelles. 


Le Bureau d'Etude des phénomènes spirites, qui 
depuis des années s’est formé au sein de la Fédéra: 
tion Spirite Belge, a l'intention de participer d’une 
manière particulièrement brillante à l’Exposition 
Universelle de Bruxelles qui s'ouvre en avril 1910. 
C’est en ce but qu’il s’est adressé à un certain nombre 
de personnes, en les priant de lui communiquer à 
titre de prêt les photographies, dessins, moulages, et 
tous les objets quelconques ou appareils d'expériences. 
ou de contrôle intéressant la question spirite, dont 
elles pourraient disposer. Ces objets devraient être 
adressés à M. Tuvttens, secrétaire du Bureau perma- 
nent, 88, avenue de l'Industrie, à Anvers. 

Nous espérons que les personnes qui ont entre 
leurs mains des documents d’un intérêt réellement 
scientifique, voudront bien se rendre à cette invitation. 
Mais, en même temps, tous les psychistes-sérieux sau- 
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ront gré, certainement, au Bureau d’Etude des phé- 
nomènes spirites s’il se montre très, très sévère dans 
le choix surtout des photographies médiumniques à 
exposer. Il y en a bien quelques-unes qui paraissent 
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pas un scepticisme très difficile à vaincre, non pas 
uniquement dans le public non préparé, mais dans 
les psychistes eux-mêmes. 

Alors, il est à se demander si l’exposition projetée 
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Une des photographies qn'on peut craindre de voir afficher à la Secticn spirite de l'Exposition 
de Bruxelles. C'est un ces innombrables ol chés que le bon M.Th. Haussmann, de Washing- 
ton, a obtenus avec le médium Keller. ll est à peine besoin de dire que la produclivn de 
ces photographies n'a jamais été soumise à l'examen d'aucun investigateur autorité. 


avoir été obtenues en de bonnes conditions de con- 
trôle et dont l'authenticité peut être raisonnablement 
admise par les personnes préparées à les apprécier 
par un examen mûr de la question; mais il n’y 
en a presque pas une qui, au premier abord, fasse 
bonne impression, et dont l’apparence ne provoque 


par la Fédération Spirite Belge ne ferait pas plus 
de mal que de bien, dans le cas où le choix des pho- 
tographies ne serait pas effectué avec la plus impla- 
cable sévérité. Ne rien exposer qui puisse contribuer 
à confirmer et justifier les préventions dominantes 
contre les recherches métapsychiques{!.. 
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Société Universelle d'Études Psychiques 
(Section de Paris. — Séance du 17 déc.) 


A cette séance, qui eut lieu sous la présidence 
de M. le D" Ed. Allain, assistaient 17 sociétaires. Il 
s'agissait de renouveler les expériences de transmis- 
sion de la pensée, d’une seule personne à toutes les 
autres présentes, dont il est question dans certains 
articles parus d’abord dans le Cosmos, puis dans les 
Annales des Sciences Psychiques de 1909, pages 122 
et 149. On remarquait dans ces articles que, quand 
il s’agit ainsi de transmettre mentalement une lettre, 
un signe, etc., {oujours le nombre des succès dépasse 
le chiffre donné par le calcul des probabilités. 

Dans la suite d'expériences faites à la S. U. E. P., 
on distribua à chacun des assistants, une feuille de 
papier sur laquelle étaient enregistrés les six voyelles 
et six signes géométriques ; suivaient six bouts de pa- 
pier d’une couleur différente — comme il suit : 


a € í _ 0 u v 
< > V AA V > 
rouge gris rose vert bleu jaune 


Les signes géométriques avaient été choisis afin 
d'éviter l’objection selon laquelle le succès de l’expé- 
rience s’expliquerait par un murmure inconscient de 
l'agent, perçu par la subconscience des percipients, à 
l'ouïe hyperesthésiée : il était en efet difficile d’ad- 
mettre que l’agent murmurât toute la phrase néces- 
saire pour désigner l’un de ces signes. On pourrait, 
tout au plus, admettre qu’il les désignät par leur nu- 
méro d'ordre : on peut obvier à cet inconvénient en 
les disposant en rond. Pour ce qui se rapporte aux 
couleurs, on les a nommées d’abord, pour le cas où il 
y aurait eu chez quelques-uns des expérimentateurs 
des affections daltoniques. 

M. le D" Allain, président remplit les fonctions 
d'agent; il pense d’abord la voyelle 7. 

M. de Vesme, secrétaire, demande, après cette pre- 
mière expérience, que les voyelles soient tirées au 
sort. On peut admettre, en effet, aque certaines lct- 
tres, certains signes, certaines couleurs, soient préfé- 
rés par l’agent, à cause de leur son, de leur appa- 
rence, de la position qu'ils occupent, ou pour un 
autre motif quelconque — car, enfin, le choix doit 
être consciemment ou inconsciemment déterminé par 
quelque influence ; cette influence peut agir de même 
sur les percipients; et cela suffirait à expliquer la 
légère proportion de réussites constatée dans les expé- 
riences rapportées par le Cosmos, si on n’avait juste- 
ment pris la précaution d'opérer le tirage au sort. 

Le Président, tout en reconnaissant le bien-fondé 
de ces observations. estime que, pour concentrer sa 
pensée d’une manière plus forte et plus précise sur 
un objet, et partant, pour rendre le succès plus pro- 
bable, il est bien de laisser à l'agent pleine liberté 


de choisir l’objet sur lequel il lui semble pouvoir 
plus vivement tourner son attention tout entière. 

M. Ortiz est de l’avis du président : M. Dévignes 
parle contre. 

Enfin on décide de ne pas tenir compte de l’ob- 
jection du secrétaire. 

On continue les expériences, en passant des voyelles 
aux signes géométriques et puis aux couleurs. Après 
sept expériences, M. Archat remplace M. Allain 
comme agent. Voici les résultats de 12 essais : 


1'° expérience : 8 réponses justes sur 16 


2” — I ~- 14 
3° — 6 -— 16 
4° — 5 — 16 
5 ne 4 es 16 
6° = — 4 -- - 16 
T z 4 s= 16 
8° - 3 — 16 
9° — 2 —— 16 
10° - - 5 — 16 
11° -— 2 --- 16 
12° — 4 —- 16 
Total...... 48 190 


La moyenne aurait donné 31 à 32 réponses justes 
au lieu de 48. 

Le résultat obtenu est à très peu près de r réponse 
juste sur 4 au lieu de 1 sur 6 (moyenne). 

Le rapport est donc dans la proportion de 3 à 2, 
scit 50 o/o de plus que la moyenne. 

On remarque que M. le professeur Paquier, que 
d’autres expériences faites à la Scciété paraissaient 
indiquer comme un excellent percipient, a deviné, 
sans erreur, les cinq premiers essais. 

Avant de commencer ces expériences, on avait fait 
mention des observations de M. le D" Paul Joire, 
président de la Société qui, dans une communication 
faite à l’occasion de l’assemblée générale du mois de 
juin dernier, avait conseillé d'opérer autrement. Mais 
on avait décidé, pour le moment, d’essayer la mé- 
thode indiquée par le Cosmos, quelle que soit sa va- 
leur, pour constater si réellement ses résultats sont tels 
que lavait dit cette revue. 


Un très intéressant médium 
à matérialisations à Paris 


La plupart des « militants » des recherches méta- 
psychiques, à Paris, n'ignoraient point, depuis plus de 
six mois, que des séances de matérialisations très in- 
téressantes se poursuivaient chez M. et Mme Alexan- 
dre Bisson. Ce qui constitue l'importance de ces ex- 
périences n'est point uniquement les phénomènes 
qu'on obtient, ni la personnalité des expérimenta- 
teurs, mais plutôt la personnalité dû médium Iui-mé- 
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me, qui a déjà servi à des expériences retentissantes 
et dont l’authenticité a été fort discutée : les matériali- 
sations qu’on obtient aujourd'hui avec lui viennent, 
naturellement, à l'appui de celles qui se produisirent 
il y a quelques années, un médium à matérialisations 
étant chose si rare, qu’on ne peut pas facilement 
admettre qu’on ait constaté cette forme de phénomè- 
nes médiumniques, par pur hasard, dans un médium 
qui, un jour, n’aurait donné que des supercheries. 

Malheureusement, le cours des expériences n'est 
pas terminé : c'est même là le motif pour Jequel leur 
résultat n’a pas encore été porté devant le public. Le 
médium dont il s’agit est d’ailleurs, en ce moment, 
absent de Paris. C'est purement par une indiscrétion, 
à ce qu’il paraît, que l’article suivant a paru dans 
l'Echo de Paris du 14 décembre. Nous le reprodui- 
sons ici, puisque le secret d'antan est désormais deve- 
nu le secret de Polichinelle : 


Ce n’est pas pour parler théâtre que des amis 
m'ont conduit, à l'extrémité de l’avenue Victor-Hugo, 
c2 soir où le vent fait rage, chez M. Alexandre Bis- 
son, mais pour y rencontrer un sujet spirite d’une 
nature assez rare : le médium à matérialisations. 

Un médium à matérialisations chez l’auteur des 
Surprises du divorce et de Feu Toupinel ! Je pense 
que bien des personnes sensées se diront : « Voilà des 
seances qui tourniraient des scènes irrésitibles pour 
le Palais-Royal! » Si elles connaissaient M. Bisson, 
elles commenceraient déjà par rire moins. Les au- 
teurs gais, ne sont pas forcément comiques dans la 
vie privée, et le buste de Corneille n'est-il pas sur 
sa colonne l’ornement le plus en évidence du cabinet 
de travail de ce vaudevilliste ? 

Nous ne serons que sept, ce soir, en comptant les 
maîtres de maison. Voici, au coup de neuf heures, le 
« sujet »... Vingt-deux à vingt-cinq ans, les cheveux 
cendrés, lair doux, un peu craintif. Rien de tragique 
ni de dégénéré dans l'expression. Nous montons au 
second étage. Mme Bisson déshabille elle-même le 
médium, lui passe un maillot noir, puis une robe de 
chambre noire également, que l’on ferme en la cou- 
sant du haut en bas, ainsi qu'autour de la taille 
et aux poignets. Il lui serait difficile de se dévêtir 
ou de cacher sur soï quelque accessoire. 

Dans un angle de la petite pièce où nous venons 
d'entrer, est placé un fauteuil de jonc, pareil à ceux 
qui servent l’été dans les jardins ; il est garni de toile 
noire, et les murs, jusqu’au plafond, tendus de la 
même étoffe. Un voile de qualité semblable, fendu 
par le milieu, ferme ce réduit, dans lequel, une fois 
endormi, le sujet va demeurer emprisonné. Nous nous 
asseyons sur des chaises basses, en demi-cercle, de- 
vant ce rideau, le touchant presque; puis on in- 
terrompt la lumière électrique, ne conservant au lus- 
tre que deux ampoules à verre rouge, qui nous plon- 
gent dans une pénombre semblable à celle dont s’en- 
vironnent les photographes pour développer leurs 


4'r et 16 Janvier 1240 


clichés. Les yeux qui s’habituent distinguent de 
mieux en mieux la tache des visages, des mains et 
le blanc des plastrons empesés. 

La conversation cesse bientôt. On entend, malgré 
les grands rideaux fermés, le vent heurtant aux per- 
siennes, les souffles venus du lointain, qui grondent, 
se déchirent, apportent, frémissants encore, les échos 
de l’Océan déchaîné... Et nous sommes !à, sept, si- 
lencieux, devant cette percaline noire derrière laquelle 
une femme dort d’un sommeil hypnotique. 

Une sorte de bégaiement inintelligible se devine 
dans la draperie : « Ma petite, que dis-tu? » de- 
mande Mme Bisson. Le sujet endormi exige d’êtr 
tutoyé. | 

— « Chantez », soupire la voix. 

Depuis plusieurs mois qu’ils fréquentent Mile B..., 
M. et Mme Bisson ont pris l’habitude d’entonner 
Frère Jacques ou le trio de Faust, Anges purs, anges 
radieux, et même en Revenant de la Revue, le célèbre 
refrain de Paulus, que le médium affectionne parti- 
culièrement. Les vibrations de lair aident, paraît-il, 
à la matérialisation. L'invité non prévenu hésite avant 
de se mettre à l’unisson. Et puis il attaque aussi 
Frère Jacques... Le rideau s'entr'ouvre, on devine 
les mains du médium sur les accotoirs. Le siège du 
fauteuil est bas, très creusé; pour s’y soulever, il 
faudrait faire effort et pencher le corps en avant. 
La jeune fille a la tête renversée, presque à la hauteur 
des genoux. Par moments, elle tend les mains pour 
redemander du fluide à celui qui l’a endormie. On 
perd toute notion du temps dans ce silence et cette 
obscurité. Sommes-nous ici depuis une demi-heure, 
depuis une heure, à écouter le vent et à fixer les té- 
nèbres de ce rideau? 

Les assistants encouragent la créature inerte à dé- 
gager son fluide : « Allons, montrez-vous, venez, 
venez! » 

Et puis, subitement, le rideau s'enfle, comme poussé 
par le vent, et s’entr’ouvre sur une sorte de grande 
coulée blanchâtre, d'une qualité particulière, qui n’est 
pas du tulle, qui n’est pas une étoffe phosphorescente, 
qui n’est rien de descriptible, et fait songer à quel- 
ques gouttes de lait dans de l’eau. Si le médium tri- 
chait, l’apparition prendrait les mêmes reflets que 
les mains, le visage ou l’écharpe de la dame qui est 
à ma droite. 

Une seconde fois la percal'ne se gonfle à nous frô- 
ler : « Z'rère Jacques, frère Jacques, dormez-vous ? 
dormez-vous ?... » Un peu plus haut qu’un homme 
debout, émergeant du rideau entr’ouvert et touchant 
le sol, la forme fluide s’est montrée. La tête, qui 
semble voilée, n’est qu'indiquée; c’est plutôt une 
sorte de renflement indécis que la masse proprement 
dite d’un crâne et d’une face. 

Nous avons cessé de chanter. Mais je voudrais être 
plus troublé que je ne suis. « Apnrochez! appro- 
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chez! » s'écrie Mme Bisson... Le fluide, après avoir 
oscillé dans le rideau tendu d’air comme une voile 
de navire, s’effondre tout à coup. On voit encore traf- 
ner sur le sol comme l’extrémité angulaire d’une 
gaze... Mais qui donc ici oserait y porter la main? 
Et puis, nous voici replongés dans le noir, le silence, 
avec les reflets rouges de la lumière électrique sur 
nos fronts et nos mains. 

On réveille Mile B... L'électricité rétablie, la jeune 
fille sort de son coin ténébreux. Les plis de la lustrine 
noire s’argentent à la lumière. Le peignoir est toujours 
cousu du haut en bas, aux manches, à la taille. Le 
médium nous dévisage craintivement, les yeux 
humides entre les cils recourbés, l’air de ne se sou- 
venir de rien, presque confuse de se trouver là, si 
peu vêtue. 

Je regarde dans l’angle la cloison tapissée, le fau- 
teuil; rien n’a bougé... Pourtant, pourtant, je vou- 
drais assister à d’autres séances encore... Le terrible 
de ces expériences, qui ne mènent à rien, c’est qu’elles 
ne rassasient point et, sincèrement, laissent un cer- 
tain doute malgré tout dans l’esprit.. 

SPARKLET. 


Petites Informations 


sy Le fameux médium australien à « apports », 
M. Charles Bailey, dont nous avons parlé encore 
dernièrement, dans notre fascicule de mai, arrivera 
à Londres dans les premiers jours du mois prochain. 
Il s'arrêtera ensuite quelque temps en France, où 
un groupe de savants et de psychistes distingués a 
obtenu de lui qu'il se soumette à une série de séances 
sous un contrôle sagement organisé. Ces séances au- 
ront lieu à Grenoble, sous la direction de M. le co- 
lonel de Rochas. 


ss M. le capitaine Le Clément de Saint-Marcq, 


président de la Fédération spirite belge, a fait, le 
12 décembre dernier, une conférence à Paris. Le 
soir, un banquet a été donné en son honneur. « Au 
cours de cette réunion —- dit le Bulletin du Bureau 
d'Etude des Phénomènes Spirites — MM. Delanne et 
Chevreuil, présidents des deux cercles spirites de Pa- 
ris, promirent d'ouvrir bientôt des négociations ac- 
tives avec tous les groupes spirites de provinces et 
tous les journaux spirites du pays pour la fondation 
d'une grande association spirite française. » 
Les deux cercles en question sont la « Société fran- 
çaise d’études des phénomènes psychiques », présidée 
par M. Delanne, et qui a toujours été nettement spi- 
rite; et la « Société d’expérimentation psychique » 
(ancien Cercle Allan Kardec), qui alors pourrait re- 
prendre son premier nom. 

s Plusieurs de nos lecteurs nous demandent 
comment il se fait qu'aucune nouvelle des extraordi- 
naires phénomènes médiumniques de San José 
de Costarica n’a été publiée depuis que parurent les 
quatre intéressantes photographies que nous avons pu- 
bliées dans notre livraison d’août dernier. Cette de- 
mande, nous l’avons adressée, à notre tour, à M. Es- 
teva Marata, directeur de la Vos de la Verdad, de 
Barcelone ; celui-ci nous a répondu que M. R. Fer- 
nandez Güell, consul de Costa Rica à Baltimore, qui 
lui communiquait les renseignements relatifs à ces 
expériences, venait de faire un voyage en Europe; 
mais qu'il reprendrait la suite de ses récits dès son 
retour à sa résidence. Nous verrons !… 


++ Le médium Carancini va partir pour Ge- 
nève, où 1l a été appelé par MM. le professeur Flour- 
noy et Claparède. Il ira ensuite à Paris et Bruxelles, 
pour le compte de la Société Universelle d’Etudes 
Psychiques et de la Fédération Spirite Belge. 
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LES NOUVEAUX LIVRES 


Jacques Brieu : La Philosophie et la Métaphy- 
sique sont-elles mortes ? — (Paris, La Société 
Nouvelle, 28, rue Vauquelin. — 1 fr.). 


Dans une étude récente sur la philosophie en 
Franc, M. Boutroux constate qu’ « une multitude de 
sciences distinctes et autonomes : psychologie, socio- 
iogie, logique des sciences, histoire de la philoso- 
phie », se substituent induement à la philosophie gé- 
nérale, et doublent inutilement la science et il con- 
clut qu'il n'y a plus de philosophie générale, 
plus de métaphysique. M. J. Brieu nest pas 
du même avis : il croit que la Philosophie et la Mé- 
que la métaphysique doit avoir pour objet l’étude 
que la métaphysique doit avoir pour objet l’étude 
« des propriétés des antinomies à l'état général, dit 
abstrait ». C’est ainsi qu’à son avis, elle fera l'unité 
du savoir et réalisera la synthèse générale des 
sciences. 


Jacques Brieu : Essai critique sur la Forme, 
d’après la Théosophie, l'Occultisme et la Kabbale. 
— (Paris, Librairie du Magnétisme, 23, rue Saint- 
Merri. — 1 fr.) | 


Dans cet autre opuscule, l'auteur s'est proposé 
d'étudier les origines de la Forme, ses rapports avec 
la Pensée, le processus de la Création ou des trois 
Personnes divines, d’après les données comparées de 
ia Théosophie, de la Kabbale, du Zoroastrianisme et 
de la Philosophie Vedanta. 


Pierre P1088 : L'Année Occultiste et Psychique 
1907. (Première année : 1907.) — (Paris. — H. 
Daragon, éditeur. — 3 fr. 50.) 


Il est vraiment bien tard pour parler d'un livre 
paru vers la moitié de 1908 et qui, par son caractère 
même, a nécessairement surtout un caractère d'actua- 
lité. Différentes circonstances ne nous ont pas permis 
de nous en occuper auparavant. 

L'idée de ce volume est bonne sans doute : résumer 
en un livre annuel les observations les plus intéres- 
santes qui ont été faites dans le domaine des sciences 
« occultes ». Seulement, M. P. Piobb est occultiste : 
il attache donc une énorme importance à l'astrologie, 
à l’alchimie, à la kabbale des lettres et des chiffres, à 
l'interprétation du tarot, et ainsi de suite, et il ignore 
le mouvement réellement scientifique qui se fait sur 
les parties encore « occultes » de la psychologie, et 
qui rallie tous les savants qui se sont adonnés à ces 


études, et dont pas un ne voudrait de l’ « occultisme », 
« ésotérisme », etc., pour lesquels M. Piobb paraît 
avoir une préférence si marquée. Par exemple, dans 
un résumé des travaux psychiques de l’année, pas un 
mot nest dit de l’œuvre de la Society for Psychical 
Research ! Même au point de vue expérimental de ces 
études, on peut trouver toutefois dans ce livre quel- 
ques indications utiles. | 


D' L. Perez CARREXO : Anotaciones y Adverten- 
cias medicas : (Publication officielle). — (Valen- 
cia, Vénézuela, Imprenta del Estado Carabobo, 
1909). 


A. TRINCHANT : Spiritisme (Quelques questions 
pour essayer de vulgariser ce sujet au point de vue 
pratique). — (Leymarie, éd., Paris, 42, rue Saint- 
Jacques). o fr. ro. 


Appel aux Esprits supérieurs, poésie médiumni- 
que signée : Edgard Poë (médium Mme KRELL); 
musique de H. ALBERT. — (Etesse, éd., 24, rue de 
Grammont, Tours. — Prix net : 1 fr.) 


Prières et Méditations à l’usage de ceux qui croient 
et pour l'édification de ceux qui ont cessé de croire. 
— (Nantes, Librairie J. Lessard, 15, rue Rubens). 


GEORGES Pinçon : La Fin du Christianisme. Pré- 
face de Papus. — (Chez l’auteur, Paris, avenue 
Daumesnil, 269. — Prix, franco : 3 fr. 50). 


AUGUSTE CoMTE : Cours de Philosophie positive. 
— Tome VI, contenant : Ze Complément de la 
Philosophie sociale et les Conclusions générales. — 
(Schleicher frères, ed., 61, rue des Saints-Pères, 
Paris). 


O. DE BEzosrazow : La Renaissance religieuse. 
— Paris, Daragon éd.). 


H.-N. DE FREMERY : Bewijzen voor 's Menschen 
Woortleven na den Stoffclijken Dood. — (Van 
Dishoeck, éd., Bussum, 1909). 


Un Viajero del Infinito : Ecos de un Alma. — Tar- 
rasa, 1909; Distribution gratuita.) 


J-F. HERBART : Comment élever nos enfants? 
— (Pédagogie générale); traduit par J. Molitor, 
professeur au J.vcée de Lille. — (Schleicher frères, 
61, rue des Saints-Pères, Paris). — Prix : 2 fr. 
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Le Rapport dune Commission de Naturalistes 
sur les Expériences médiumniques exécutées par le D' ]. OCHOROWTCZ 


avec le médium M" Stanislawa TOMCZYK 
au Laboratoire de Physique du WMasée de l'Industrie et de l'Agriculture, à Varsovie. 


L'article publié par le prof. N. Cybulski dans la 
Gazette Médicale (1), réimprimé par un journal du 


matin, produisit une double impression : un certain . 


nombre de médecins, hostiles à toute nouveauté, et 
le gros public peu instruit, prirent au sérieux les 
négations du physiologiste; mais le public intelli- 
gent, quelques jeunes médecins, et surtout les hom- 
mes de science, furent plutôt choqués par le langage 
violent et prétentieux du professeur, qui, sans faire 
preuve d'une étude quelconque du sujet, sans avoir 
vu les expériences du D" Ochorowicz, avec une igno- 
rance visible de la littérature médiumnique, niait 
tout et dénigrait tout. En comparant la banalité de 
ses arguments avec la brutalité de son jugement, on 
se disait plutôt : « Tu te fâches, donc tu as peut- 
étre tort. » 

Quelques physiciens s'adressèrent au D" Ochoro- 
wicz, en lui demandant s'il ne voudrait pas soumettre 
ses expériences au contrôle d’un groupe de natura- 
listes. 

Il consentit avec empressement et promit, malgré 
l'état peu favorable des forces du médium, troublées 
par certaines influences morales et surtout par les 
attaques parues dans quelques journaux, de faire 
tout son possible pour la réussite des expériences. 


Séance du 39 octobre. 


La première séance eut lieu le 30 octobre, au Labo. 
ratoire du Musée. Pour familiariser le médium avec 
les assistants, on lui montra d’abord quelques expé- 
riences électriques qui l’intéressèrent beaucoup : les 
rayons Röntgen, les courants de Tesla, l'électro à 
courants alternatifs de E. Tomson (qui produit une 
« lévitation » d'un anneau de cuivre), enfin, les prin- 
cipaux phénomènes du radium. 

On remarqua, à cette occasion, que Mile Tomczyk 


(1) Voir au numéro de janvier l’article intitu'é: La Ques- 


tion du Mediumnisme au Congres de Varsovie. 


semblait présenter une sensibilité exceptionnelle pour 
les courants Tesla et le radium. Les premiers pro- 
duisirent en elle des secousses, absolument insensi- 
bles pour les assistants; et le petit tube contenant 
une parcelle de radium provoqua, sur la main du 
médium, une rougeur persistante après quelques se- 
condes d'application. 

On procéda ensuite aux expériences médiumniques 
proprement dites, pour lesquelles, suivant la décla- 
ration du D" Ochorowicz, il a fallu endormir le su- 
jet. L’hypnotisation fut effectuće par l’imposition de 
la main droite du D" Ochorowicz sur la tête du mé- 
dium qui s'endormit au bout de deux minutes. Après 
une courte période d’affaissement général, le mé- 
dim, qui s’endormit au bout de deux minutes. Après 
i) fit de nouveau connaissance avec les assistants, ne 
se souvenant pas bien de ses impressions normales 
de tout à l’heure. 

Un examen scrupuleux des mains du médium, de 
la table, etc., ayant été accompli, on procéda aux 
expériences, dont nous décrirons ici les trois prin- 
cipales, en abrégeant un peu la description détaillée 
du Rapport. 


PREMIÈRE EXPÉRIENCE 


Il s'agissait de soulever sans contact une sonnette 
légère, en métal, avec un manche de bois. 

« Après quelques minutes d'attente, pendant les- 
quelles le médium tint les mains jointes, en décla- 
rant qu'il « accumulait le courant », la sonnette, 
bien visité par les assistants, fut posée par 
M. Kalinowski sur la table, devant le médium. 
Ce dernier posa ses mains des deux côtés de la son- 
nette, à une distance de dix à vingt centimètres. 

« Quelques minutes après, la sonnette commença 
à remuer ; à plusieurs reprises, elle s'avança de un à 
deux centimètres, en s'éloignant du médium. On 
constata que, pendant certains de, cœS mouvements, 
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les mains du médium ne bougeuient pas. Mais un 
soulèvement complet n’a pas été obtenu. Les gestes 
engageants du médium ont eu pour effet de remuer 
la sonnette de diverses manières et de la renverser 


enfin. Sur la demande des assistants, elle se leva et 
occupa la position précédente, sans cependant pou- 


voir quitter l’appui de la table. La réussite incom- 
plète de cette expérience fut attribuée, par le mé- 
dium, à la faiblesse du courant. 
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diatement après la détonation magnésique, la son- 
nette retomba sur la table. Les assistants peu- 
vent de nouveau garantir que les mains du médium 
ont été visitées avant l'expérience, qu'après cette vi- 
site, ce dernier ne toucha plus à sa personne et ne 
cacha point ses mains; qu’il ne toucha pas à la son- 
nette, ni avant, ni pendant l'expérience; que les 
mouvements de la sonnette et de ses mains ne furent 
pas toujours synchrones ; que les mouvements eurent 


LA LÉVITATION DE LA SOKNETTE SANS CONTACT. 


(Des trois photographies qui ont été prises simultanément, nous reprodnisons celle qui montre le mieux 
les conditions dans lesquelles s’est produit le phénomène.) 


« Un quart d’heure après, le médium déclara qu’il 
sentait une force plus grande, et demanda de nou- 
veau la sonnette, en assurant que maintenant il réus- 
sirait mieux, et en priant le photographe de se tenir 
en garde pour la prise d’une photographie au ma- 
gnésium. Et réellement, après quelques tentatives, 
la sonnette se souleva complètement. 

« Le soulèvement de la sonnette fut d’abord peu 
prononcé, mais ensuite elle se porta jusqu’à la hau- 
tcur du front du médium. C'est œœ moment qui a été 
saisi par M. Georges Richard, à l’aide de trois appa- 
reils, dont deux stéréo (du format 9 x 14 et 
6 1/2 x 11) et un simple du format 9 x 12. Immi- 


lieu indépendamment de cette circonstance, quand la 
sonnette fut placée (toujours par un des assistants, 


M. Kalinowski), avant ou après l’apposition des 


mains du médium sur la table; enfin, on n'a remar- 
qué, ni pendant la visite des mains, avant ct après 
les expériences, ni au moment des essais, ni sur des 
Photographies prises, aucun lien matériel entre les 
mains du médium et l’objet soulevé. » 


DEUXIÈME EXPÉRIENCE 


C'est une répétition de l’expérienæ classique de 
la balance ou de changement, apparent du poids, dé 
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crite et illustrée par le D" Ochorowicz dans le nu- 
méro du 1% au 15 mars 1909 de nos Annales. 

« Sur l’un des plateaux d’une balance à suspen- 
sion on mit une boule en celluloïd, ce qui détermina 
J’abaissement de ce plateau. Sur la demande, dans 
quelle position les mains du médium devaient être 


sous l’action des courants de Tesla. La force de 
cette main augmenta de 25 à 130. L'accroissement 
ne fut cependant que passager et disparut après 
quelques minutes. Ce fait qui, suivant l'expression de 
la Commission, ne fut pas bien observé, mériterait 
une vérification. 


DÉTAIL AGRANDI D'UNE DES PHOTOGRAPIIIES DE LA LÉVITATION Dà TA SONNETTE. 


tenues, M. Sosnowski indiqua la position sous la 
balance. 

« Quelques minutes après, le plateau avec la boule 
se souleva violemment et s'arrêta, tandis que la boule 
sautait hors du plateau, comme lancée par une se- 
cousse. » 

Pendant l'intervalle qui suivit cette expérience, le 
médium se sentant fatigué, ce dernier pria qu’on lui 
montrât encore ‘une fois les expériences électriques 
faites pendant son état de veille. 

Durant cette répétition, on remarqua un fait inté- 
ressant. La force musculaire du médium, qui était 
de 55 à droite et de 35 à gauche, d’après la grande 
“chelle du dynamomètre de Basset (force inférieure 
À sa moyenne, suivant la déclaration du D" Ochoro- 
wicz), fut accrue énormément, dans la main gauche 
«ln médium, à la suite de son contact prolongé avec 
“un grand tube à air raréfié, qui reluisait à distance 


TROISIÈME EXPÉRIENCE 


Elle est relativement nouvelle et ne fut tentée 
par le D" Ochorowicz qu'une seule fois, avant les 
séances de la Commission. C'est une expérience pour 
ainsi dire chimique, car il s'agissait de produire une 
réaction chimique à distance. 

«a Après le repos du médium, on precéda, sur la 
proposition du D" Ochorowicz, aux expériences avec 
les dissolutions du ferro-cyanure de potassium et du 
chlorure de fer, dans le but d’effectuer le transfert 
de particules d’un de ces liquides dans l’autre. 
L'expérience fut faite de la manière suivante : le 
médium promena sa main, à une hauteur changeante 
de plusieurs centimètres, à droite et à gauche, au- 
dessus d'un carton blanc, sur lequel on avait placé 
deux grandes gouttes des deux liquides susmention- 
nés, éloignées l’une de l’autre de 23 à 36 millimètres. 
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a Quelques minutes après, on remarqua l’appari- 
tion de la couleur bleue dans les deux liquides à la 
fois; et, en dehors de la coloration bleuâtre géné- 
rale, quelques petites taches plus foncées d’un dia- 
mètre de 1/2 à 1 centimètre, ce qui, à cause de 
la grande concentration des liquides, semble prou- 
ver que les particules transportées présentaient un 
diamètre extrêmement petit. En outre, on remarqua 
“dans la direction des mouvements des mains du mé- 
dium, entre les gouttes et le long du carton, un 
grand nombre de lignes bleues, coupant, sous des 
angles différents, la ligne droite qui réunissait les 
milieux des deux gouttes. Ces dernières présentaient 
une circonférence inégale, frangéæ dans divers en- 
droits. La plupart des lignes liquides semblaient ètre 
produites par les gouttes des deux dissolutions déjà 
mélangées. 

« Un second carton-témoin, sur lequel on appliqua 
deux autres gouttes identiques aux précédentes, mais 
qui ne furent pas influencées par le médium, est 
resté sans changement. 

« La visite des mains du médium, accomplie immé- 
diatement après l’expéricence, ne dévoila aucune 
trace de bleu de Prusse. » 

Le procès-verbal de cette séance a été signé par 
MM. JEAN Sosnowski, candidat ès sciences natu- 
relles, assistant à la chaire de physiologie à l’Uni- 
versité impériale de Varsovie; STANISLAS KaLIi- 
NOWSKI, candidat ès sciences physico-mathématiques, 
directeur du Laboratoire physique du Musée; Bon- 
DAN ZATORSKI, chimiste, magistre ès sciences natu- 
relles; JosepH LEski, magistre ès sciences natu- 
relles, directeur du Musée ; PIERRE LEBIEDZINSKI, 
ingénieur-chimiste ; LADIsLASs KISLANSKI, ingénieur, 
président du Musée; GEORGES RICHARD, photo- 
graphe. 


Séance du 21 Novemtra 


Vu l’état d’épuisement du médium, il a fallu at- 
tendre quelques semaines pour pouvoir arranger une 
seconde séance expérimentale, exigée par la Com- 
mission afin de s'orienter micux dans les conditions 
de ces phénomènes étranges et de pouvoir en tirer 
quelques conclusions générales. 

Le compte rendu de cette seconde séance est si 
remarquable que nous n’hésitons pas à le reproduire 
in extenso. Malgré sa concision et ses réserves thto- 
riques, tout à fait justifiables, il contient une des- 
cription très complète des phénomènes et fait preuve 
d'une impartialité sévère qui va au-devant de toutes 
les objections. C’est peut-être le rapport le mieux 
documenté qui ait jamais été fait d’une séance mé- 
diumnique. 


« Le 21 novembre 1909, dans le Laboratoire phy- 
sique du Musée de l'Industrie et de l'Agriculture, eut 
heu la seconde séance, pendant laquelle le D' Ocho- 
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rowicz continua ses expériences médiumniques avec: 
Mile Stanislawa Tomczyk. 

« Présents : MM. LÉOPOLD JANIKOWSKI, secré- 
taire du Musée; STANISLAS KALINOWSKI, directeur 
du Laboratoire; PIERRE LEBIEDZINSKI, ingénieur- 
chimiste; JosepH Leski, directeur du Musée; JEAN 
Sosnowski, assistant de physiologie à l'Université 
de Varsovie; BOHDAN ZATORSKI, ancien directeur 
des fabriques chimiques. 

« La séance commença par la lecture, vérification: 
et acceptation du procès-verbal de la séance du 
30 octobre. Ensuite, M. Lebiedzinski présenta aux 
assistants les photographies exécutées dans son labo- 
ratoire et ayant pour but la vérification du degré de- 
visibilité sur les négatifs de différents fils. Elles ont 
été prises dans les mêmes conditions que celles de 
la sonnette soulevée le 30 octobre, à la même dis- 
tance de deux mètres, avec la même poudre magné- 
sique et le même appareil stéréo 9 x 14. La dis- 
tance focale de cœt appareil étant de 90 millimètres, 
il donne, à cette distance, une image environ vingt 
fois plus petite que l’objet. On vérifia que même un 
fil de cocon, dont l’épaisseur ne dépasse pas 1/50 de 
millimètre et dont l’image subit une réduction d'en- 
viron 1/20, est encore visible sur les clichés à l’œil 
nu, aussi bien qu’un fil noir à coudre, beaucoup plus 
épais ; Zandis que sur les négatifs du 30 octobre, an- 
cun fil n'est perceptible, même à l'aide d’une loupe. 

« Après avoir constaté de cette façon que la pho- 
tographie constitue un moyen décisif de controle 
sous cc rapport, on procéda aux expériences médium- 
niques. 

« À 8 heures 52, le D" Ochorowicz endormit 
Mile Tomczyk, en tenant sa main au-dessus de sx 
tête, après avoir exécuté quelques « passes », œ qur 
dura, cette fois, une minute et demie. Une fois le 
médium en état de somnambulisme actif (a transe »), 
on procéda à l'application de moyens de contrôle 
encore plus sévères que dans la séance du 30 octobre. 
à savoir : 

€ 1° En présence de tous les assistants, le me- 
dium retroussa ses manches au-dessus des coudes. 
lava ses mains avec du savon et les essuya à l’aide 
d'une serviette préparée à cet effet; 

« 2° Sous la pleine lumière d'une lampe à pétrole, 
après avoir bandé les veux du médium, on examinir 
soigneusement ses mains et ses doigts, l’un après. 
l’autre, et on passa un canif entre ses ongles et la 
Chair ; 

« 3° En saisissant ses mains visitées, MM. Kali- 
nowski et Sosnowski conduisirent le médium jusqu’à 
la table, préalablement visitée et nettoyée. A partir 
de ce moment, il ne retira plus ses mains de la table, 
ne toucha plus ni lui-même, ni une autre personne. 
ni aucun des obiets destinés pour lexpérimentation : 

« 4° Pour éclairer la salle, on se servit d'une lamp“ 
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à pétrole, posée à une distance de deux mètres, der- 
rière le médium et un peu de côté. Les conditions 
d'éclairage furent meilleures que dans la séance pré- 
cédente, car le corps du médium ne projetait pas son 
ombre sur la table. » 


PREMIÈRE EXPÉRIENCE 


« Pour faciliter l'observation et le contrôle, le 
D" Ochorowicz proposa d'exiger du médium la pro- 
vocation d’un mouvement orizontal, dans la direc- 
tion d’une de ses mains à l’autre, et pendant que ces 
dernières, posées des deux côtés de l’objet, reste- 
raient autant que possible immobiles. 

« On se servit, comme objet, d’une balle en cellu- 
loïd de 6 centimètres de diamètre. Pour éviter lin- 
fluence du tremblement de la table, et, en général, 
pour limiter les mouvements de la balle, on la plaça 
sur le dynamomètre à main de Basset, ayant la 
forme de la lettre O allongée, et dont l’aiguille mar- 
quait une petite saillie au milieu de l’appareil. Ces 
deux objets ont été visités par M. Sosnowski et posés 
sur Ja table de manière à ce que l’axe le plus long du 
-dynamomètre fût perpendiculaire à la position des 
bras du médium, et que la balle occupât son angle 
gauche. 

« Les mains du médium furent tenues au-dessus 
de la table à une hauteur de 2 à 3 centimètres et 
une distance de 2 à 3 centimètres des bouts du dyna- 
momètre. : 

« Après une courte attente, on remarqua quelques 
mouvements insigmfiants de la balle qui, ensuite, 
roula jusqu’à la moitié du dynamomètre. Ce dépla- 
cement se répéta encore deux fois, sans cependant 
que la balle eût pu vaincre le petit obstacle du mi- 
lieu, formé par l’aiguille. Pendant ces mouvements, 
le médium souleva à plusieurs reprises ses mains 
au-dessus de la table, jusqu'à une hauteur de 8 à 


10 centimètres. À sa prière, le D" Ochorowicz appli- 


qua ses mains derrière la tête du médium, après quoi 
la balle roula de nouveau jusqu'au centre du dyna- 
momètre, mais, au lieu de continuer son chemin, 
elle sauta sur la table, en se dirigeant vers le mé- 
dium. Celui-ci approcha alors ses mains de la balle, 
sans la toucher, et lui ordonna de remonter sur le 
‘dynamomètre, ce qui arriva à la suite de quelques 
gestes ascendants exécutés par les mains du médium 
et dont l’amplitude était de 15 centimètres environ. 
Pendant l'exécution de ces gestes, la balle resta im- 
mobile et ne se déplaça qu'après leur cessation. 
‘Quelques minutes après et dans des conditions ana- 
logues, la balle, qui se trouvait alors à l'angle droit 
du dynamomètre, roula sur toute la longueur de l'ap- 
pareil jusqu'à son bout gauche et retomba sur la 
table. 

« Apres la fin de cette expérience, on remarqua 


un phénomène curieux : l’échauffement de la balle 
à la température du corps, ou même — suivant l’opi- 
nion de quelques-uns des assistants — un peu plus. 
Mais comme ce phénomène fut inattendu et comme, 
par conséquent, la température de la balle ne pou- 
vait pas être prise immédiatement, la Commission 
ne considère pas ce fait comme suffisamment établi. 

« A un nouvel examen des mains du médium, exé- 
cuté immédiatement après la fin de cette expérience, 
on remarqua seulement que ses mains, chaudes aupa- 
ravant, étaient alors froides et humides. » 


DEUXIÈME EXPÉRIENCE 


Elle consiste en un essai de l’action médiumnique 
à travers un écran transparent. On se servit, dans 
ce but, d’un entonnoir en celluloïd, dont le tube fut 
coupé. Le trou qui en ré- 
sulta fut bouché, avec le 
consentement du médium, 
par M. Kalinowski, à l’aide 
d’un bouchon de liège. 
Comme objet à déplacer, on prit une petite balle, 
également en celluloïd, de 4 centimètres de diamè- 
tre. Cette balle, examinée d’abord par les assis- 
tants, a été placée sur la table par M. Leski, et re- 
couverte de l’entonnoir retourné, c’est-à-dire avec 
sa pointe en haut. | 

« Les mains du médium, après une nouvelle vi- 
site, furent placées à plat sur la table, des deux côtés 
de l’entonnoir. Elles restèrent d’abord quelques mi- 
nutes immobiles; ensuite, le médium les souleva à 
une hauteur de 1 à 2 centimètres. Quelques dizaines 
de secondes après, ce fut l’entonnoir lui-même qui 
remua tout d’abord, mais ensuite, sur la demande 
des assistants, il resta immobile, tandis que la balle, 
cachée dans son intéricur, roula dans la direction du 
corps du médium et un peu à gauche, et retourna en- 
suite à sa place primitive, au milieu de l’entonnoir. 

« Sur une demande réitérée des assistants, la balle 
exécuta encore une fois son roulement ct butta contre 
la paroi de l'écran du côté du médium. | 

« Pendant ces deux premiers mouvements, les 
mains du médium se trouvaient à une distance de 
1 à 2 centimètres des parois de l’entonnoir; avant 
le troisième, le médium demanda s'il pouvait ap- 
puyer ses doigts contre l’entonnoir, ce à quoi Pon 
consentit, jugeant que, dans ces conditions, l’expé- 
rience sera encore plus démonstrative. 

« Cette expérienœ terminée, on visita de nouveau 
les mains du médium. » 


TROISIÈME EXPÉRIENCE 


« Cette fois, on se proposa d'obtenir encore un 
soulèvement complet sans cantacit. Y.’objet choisi fut 
une petite bouteille en verre, de 11 centimètres de 
hauteur, remplie en partie d’eau de, Cologne) Après 
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la visite, le médium joignit ses mains « pour accu- 
muler le courant » et les plaça ensuite des deux côtés 
de la bouteille posée sur la table par M. Janikowski. 
Puis il exécuta quelques mouvements, invitant le 
flacon à se soulever. Il remua à plusieurs reprises, 
mais sans se soulever complètement. Alors, le mé- 
dium demanda la permission de « magnétiser la bou- 
teille », ce qui lui fut accordé, à condition de ne 
pas la toucher ni faire de mouvements autour de son 
goulot. Conformément à cette exigence, le médium 
exécuta quelques passes, horizontales et verticales, 


| 
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Le médium Mlle STANISLAWA ToMczys. 
prenant ses ébats sur l’escarpolette. 


d'un seul côté de la bouteille, pendant lesquelles ses 
mains se trouvaient à des distances inégales de l’objet. 
Pendant une de ces passes, à la suite d’un glissement 
de son coude, le médium toucha le bouchon de la bou- 
teille, ce qui occasionna de sa part la demande d’une 
nouvelle visite des mains et du flacon. Quand cette vi- 
site fut accomplie et le flacon posé de nouveau sur la 
table, le médium tint ses mains des deux côtés du 
flacon, à une distance de 6 à 8 centimètres. Après 
une courte attente, lorsque le médium commença à 
soulever ses mains, le flacon se souleva lui aussi, len- 
tement, d'abord de quelques centimètres seulement, 
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et ensuite à une hauteur de 30 à 40 centimètres au- 
dessus de la table, resta un moment immobile, puis 
retomba sur la table. 

« À la suite de cette expérience et après un examens 
réitéré de ses mains, le médium commença à trem- 
bler de tout son corps et à sangloter, en se plaignant 
d’un épuisement extrême. 

« On décida de lui laisser un temps de repos, après 
equel on se proposait d'exécuter encore quelques 
expériences, combinées auparavant par la Commis- 
sion ; mais, vu la grande fatigue du médium, on re- 
nonça à ce projet et Mlle Tomczyk, sur sa demande, 
fut réveillée par le D" Ochorowicz. 

« On constata qu’une demi-heure après, son pouls- 
présentait encore 110 pulsations par minute. 

« Au cours des expériences ci-dessus décrites, la: 
Commission a pu constater les faits suivants, qui 
concernent d’un côté les conditions des expériences, 
et, de l'autre, caractérisent les phénomènes, à sa- 
voir : 


À. Quant aux conditions de contrôle 
pendant les expériences. 


« 1° Qu'avant chaque essai les mains du médium 
furent soigneusement visitées ; 

« 2° Qu'il en fût de même pour tous les objets. 
ayant servi pendant les expériences; que ces objets- 
furent placés toujours par un des assistants et que 
le médium, une fois visité, ne touchait plus ni à ces. 
objets, ni à son propre corps, ni à d’autres per- 
sonnes ou objets, sauf la table, également bien vi- 
sitée ; 

« 3° Que les phénomènes observés ne se présen- 
taient jamais d'une façon spontanée, mais étaient 
toujours annoncés et attendus, ce qui permettait de 
soumettre le développement de chacun d’eux à une 
observation stricte, avec concentration de l’attention ; 

« 4° Que ni pendant les expériences, ni pendant 
la visite des mains du médium, on ne découvrit au- 
cun corps étranger pouvant transmettre le mouve- 
ment des mains du médium aux objets déplacés ; 

« 5° Que, dans la deuxième expérience, l’objet à: 
déplacer fut séparé des mains du médium par un 
écran imperméable. 


B. Quant au mécanisme des mouvements observés, 


« 6° Que, dans la deuxième et la troisième expé- 
riences, lorsque les mouvements des objets se répé- 
taient à plusieurs reprises, le mouvement réitéré 
s’accomplissait, malgré qu’un moment auparavant le 
médium eût éloigné ses mains à une distance de 30 à 
65 centimètres, eût gesticulé de diverses manières et 
n'eût plus rapproché ses mains l’une de l’autre,. 
avant de les mettre plus près de l’objet, dans l’in- 
tention de provoquer le mouvement répété; 
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« 7° Qu’entre les mouvements des mains du mé- 
dium ct les mouvements des objets déplacés, il y 
avait souvent des discordances, aussi bien par rap- 
port à l’espace que par rapport au temps. 

« a) Dans la première et la deuxième expériences, 
les objets restaient souvent immobiles, pendant que 
les mains du médium exécutaient de vifs mouvements ; 
et se déplaçaient, au contraire, lorsque ses mains se 
trouvaient dans une immobilité absolue ou relative; 
la différence du temps s'éleva à plusieurs secondes ; 

« b) Lorsque le mouvement s’effectua synchro- 
niquement avec le déplacement des mains du mé- 
dium (dans la première et la deuxième expérience), 
l’espace parcouru par l’objet fut presque toujours 
plus grand que l'espace parcouru par les mains. 

En général, vu les circonstances dans lesquelles 
ont eu lieu les essais, et la caractéristique des mou- 
vements produits, les soussignés, sans entrer dans 
une discussion concernant les causes et l'essence des 
phénomènes incompréhensibles pour eux, les consi- 
dèrent comme dignes d’être étudiés et élucidés. » 


C. Quant aux phénomènes de nalure physiologique 
(qui, d’ailleurs, n'ont pas été étudiés d’une façon 
spéciale), on a observé : 

« 8° Que les expériences ont eu lieu non à l’état 
normal du médium, mais dans l’hypnose (somnam- 
bulisme). Dans cet état, le médium semblait présen- 
ter une hyperesthésie visuelle très marquée, car il 
fermait ou couvrait constamment ses yeux devant la 
lumière et les ouvrait en regardant les parties non 
éclairées de la salle ; 

« 9° Qu'avant les expériences, les mains du mé- 
dium étaient le plus souvent chaudes, et, immédiate- 
ment après chaque expérience, froides et humides ; 

« 10° Qu'immédiatement avant et pendant les phé- 
nomènes, On a pu observer un accroissement notable 
dans les fonctions du cœur, des aspirations pro- 
fondes et accélérées, accompagnées d’une rougeur 
brûlante des joues. Après les expériences, on constata 
plusieurs fois une accélération du pouls; 

« 11° Après chaque expérience, le médium mani- 
festa une fatigue plus ou moins grande, caractérisée 
par une tendanœ au repos, céphalalgie, et même, 
après la dernière, par une crise nerveuse. 


« Ont signé : 


« L. Javikowskr, S. Kariowsktr, P. LEBIE- 
DZINSKI, J. Leski. J. Sosxowski, B. ZATORSKI. » 


L'importance de ce consciencieux Rapport n’a pas 
été saisie par la presse polonaise. Quelques journaux 
seulement le publièrent en entier parmi les faits di- 
vers; d’autres se sont bornés à des notices ou gar- 
dèrent prudemment le silence... 

On ne peut pas nier, cependant, qu’il a eu une 
influence sur l’opinion publique. Les attaques ces- 
sèrent et, par-ci par-lì, on remarqua même quelques 
signes d'approbation. En tout cas, on ma pas osé 
attaquer l'opinion des personnes connues dans le 
pays, capables d’expérimenter, et qui ont fait preuve 
d’une circonspection et d'une réserve scientifique 
évidente. 

En dehors du rapport de la Commission du Musée, 
un aliéniste connu, le D” PRrzYcHODZKI, qui assista 
à une séance expérimentale avec Mille Tomczyk, pu- 
blia une lettre ouverte, dans laquelle il proclama 
non seulement la réalité des faits, mais aussi le bien 
fondé des hypothèses du D" Ochorowicz. 

Enfin, dernièrement, la Société de Psychologie, 
dont les membres occupèrent durant le Congrès une 
position plutôt hostile envers le D" Ochorowicz, l'in- 
vita à faire une conférence. Elle doit avoir lieu dans 
le courant du mois de février et porter comme titre : 
« L'importance du médiumnisme pour les progrès de 
la psychologie. » 

Il est probable qu'après avoir épuisé ses commu- 
nications scientifiques dans des cercles formés, le 
D" Ochorowicz se décidera enfin à donner une coir- 
férence publique attendue depuis longtemps. 

Nous avons cru devoir raconter à nos lecteurs les 
péripéties des luttes entreprises en Pologne au nom 
des études métapsychiques, luttes, du moins en par- 
tie, victorieuses. 

C'était la première fois que ces questions étaient 
admises et discutées dans un Congrès scientifique. 
C'était la première fois qu’une Commission de natu- 
ralistes, organisée par une Institution publique, étran- 
gère à ces études, en confirmait nettement l’impor- 
tance. 

Il est vrai que sa tâche fut particulièrement faci- 
litée par les efforts de notre collaborateur, qui, grâce 
aux prédispositions heureuses de son médium, réussit 
à donner aux phénomènes spontanés la forme et les 
qualités de véritables expériences. Mais, en même 
temps, il faut applaudir au courage des rapporteurs 
qui, en bravant le ridicule, et en se conformant stric- 
tement aux exigences d’une science impartiale, ont 
préparé le terrain à de nouvelles vérités. 
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F. L. USHER ET F. P. BURT 


Quelques expériences 


de TRANSMISSION de la PENSÉE 


à srande distance 


(Suite et fin: Voir le n° de Janvier) 


Il est souvent instructif d'examiner les cas d’in- 
succès apparent, qui peuvent être dus à une ou plu- 
sieurs des causes suivantes : 

a) Transmission d’une seule partie de l’idée origi 
nale. 

Exemples. --- 1° Figure 2, où la trompe de 
l'éléphant, le profil de l'oreille et des défenses, pa- 
raissent avoir été transmis comme des idées sépa- 
rées ; 

2° Figure 27, où l’idée générale des lignes pa- 
rallèles, obliques est gardée ; 

3° Figure 47 (expérience du serpent et de la 
théière à laquelle nous avons déjà fait allusion). 

Des indications de cette même cause a peuvent 
probablement être découvertes dans chaque succès 
partiel. 

b) Transmission de quelque idée différente de celle 
qu’on se propose de communiquer. 

Exemples. — 1° Figures 23 et 30. Deux des 
dessins les plus remarquables du tapis de la table 
à laquelle était assis l’agent, étaient les ornements 
en forme de marches et de grillages qui paraissent 
avoir été reproduits dans quelques-unes des figures en 
question ; ils se reproduisirent à plusieurs reprises et 
furent finalement refusés comme des auto-sugges- 
tions ; 

2° Figure 18. Pour la première fois au cours 
des séances, l’agent fumait une cigarette ; 

3° Figure 39. Dans ce cas, il n’y a pas la plus 
légère ressemblance entre le dessin original et la re- 
production. Deux jours auparavant, M. et Mme Sad- 
grove, dans une conversation avec le percipient, lui 
dirent qu'ils tâcheraient de saisir au vol, au moyen 
de l’oui-7a, l’idée qui serait transmise par l'agent 
le lundi suivant, en se préparant à l’expérience au 
moment fixé. L’agent ne savait rien de tout cela. 
Un dessin fait par Mme Sadgrove et la communi- 
cation suivante obtenue au moyen de l’oui-ja, furent 


envoyés au percipient à W'est-Hampstead aussitôt 
qu’ils furent faits. Voici d’abord le dessin : 


/ 


25 Mai 1910 


8 h. 538. 


Voici maintenant la bizarre communication obie- 
nue par l’oui-ja : « Volaille rôtie, pain sauce habi- 
tuelle, etc., etc., trois hommes, une voûte..., froid 
une curieuse lumière de lampe verte quelque chose 
qui résonne... » 

Suivent quelques autres phrases sans signification. 
A part la ressemblance extraordinaire entre le dessin 
de Mme Sadgrove (1) et celui du percipient, cette 
communication ne transmit rien à ce dernier. Il expé- 
dia son propre dessin et celui de Mme Sadgrove à 
l’agent, qui envoya alors les deux déclarations sui- 
vantes : 


Relativement à l'écriture par lout-ja obtenue par 
Mme Sadgrove, à Londres, à 8 h. 53 du soir, le 
25 mai 1908, je fais la suivante déclaration : Vers 
7 heures du soir, j'allai avec un ami, M. Wagner, 
dans un café, où, après avoir pris quelque nourri- 
ture, nous passimes dans une petite salle contiguë 
dans laquelle se trouvaient trois tables, et nous 
jouâmes aux échecs. En face de nous était un pas- 
sage à voûte qui menait au buffet. et, en regardant 


(1) Il est à remarquer que M. et M™ Sadgrove avaient 
joué aux échecs dans la première partie de la soirée. 
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a 


d'un côté, nous pouvions apercevoir, à travers une 
porte ouverte, la salle de billard, dont les tables 
étaient éclairées par des lampes avec des abat-jour 
en perles vertes. A la table voisine de la nôtre, deux 
hommes, ou peut-être trois, mangeaient de la volaille 
rôtie. À 9 h. 25, je regardai ma montre, et je sortis 
en toute hâte, laissant ma partie d'échecs inachevée, 
afin de commencer à transmettre les dessins à 
Mr. Burt à 9 h. 30. Durant la demi-heure que je fus 
ainsi occupé, quelqu'un jouait du piano dans une 
chambre voisine ~- chose qui ne se produisait pas 
d'habitude. 

Signé : F. L. USHER. 
Prague, 30/5 1908. 


A l'appui du récit de M. F. L. Usher, je déclare : 
Le 25 mai 1908, j'allai le soir, avec mon ami F. L. 
Usher, dans une petite salle d'un café, pour faire 
une partie d'échecs. A gauche, il y avait une porte 
vitrée qui conduisait à la salle de billard, éclairée 
par un lustre. J'avais devant moi M. Usher; derrière 
se trouvait le commencement d'un couloir qui était 
fermé par une porte à coulisse. À ma droite était 
l'entrée de l'établissement. A une des tables les plus 
proches étaient assis trois messieurs, dont deux man- 
geaient un poulet rôti. Cinq minutes avant 9 h. 1,2. 
M. Usher regarda sa montre et s’en alla aussitôt pour 
retourner chez lui, sans terminer la partie, car 
il avait à faire une expérience de télépathie, à 9 h. 1/2, 
a la maison. 
Prague, 30 mai 1908. 
Signé : CARL L. WAGNER. 
11, Weinberggasse, 3, Prague (Bohème). 


c) Suppression de l’idée principale à transmettre, 
par suite de quelque autre idée associée à la pre- 
mière, qui s’est présentée. 

Exemples. -— 1° La figure 14 montre assez bien 
Pun de ces cas, sans qu'il soit nécessaire de le dé- 
montrer ; 

2° Peut-être la figure 35 : 

3° Les figures 22 et 36. L’agent supposa, un 
peu légèrement, que la spirale dessinée par le perci- 
pient dans la figure 22 pouvait s'expliquer par ce 
fait, que lui, l’agent, tenait dans la chambre un 
écureuil apprivoisé, qui tournait continuellement et 
rapidement autour d’une barre, en sa cage. Ce dessin 
fut fait le 3 février ; on n’y songea plus. Le 18 mai. 
Pagent, sans se souvenir consciemment de la suppo- 
sition qu'il avait faite, concentra sa pensée sur une 
spirale (fig. 36), avec le résultat que l’on peut voir. 


DISCUSSION GÉNÉRALE DES RÉSULTATS 


En examinant la série toute entière des expériences, 
on remarque certains faits caractéristiques, qu'on 
peut résumer ainsi : 

I. — Le processus de la transmission n'eccupe pas 
nécessairement un temps mesurable. 


Ceci parait aussi vrai quand la distance est grande 


que quand elle est petite. Par exemple, dans les 
figures 2, de la série Bristol-Londres, la trompe de 
l’éléphant a été dessinée par le percipient à 10 h. 47; 
la partie correspondante du dessin de l’agent a été cer- 
tainement faite dans la même minute. De même, dans 
la figure 33 de la série Prague-Londres, on cons- 
tate une concordance parfaite d’heure. Dans un grand 
nombre de cas, le percipient ne dessina pas immé- 
diatement l’image qui l’avait impressionné, afin de 
ne pas contaminer ses impressions ultérieures. Par 
conséquent, l’heure qui est notée pour un dessin ne 
représente pas toujours le moment réel dans lequel 
l’image s’est présentée à l’esprit du percipient. Il ne 
faut pas oublier par contre que l’agent ne transmet- 
tait jamais ses dessins avant l’heure fixée. 

II. — Le résultat de la transmission ne semble pas 
influencé par le changement de distance entre l’agent 
et le percipient. Une comparaison entre la série Bris- 
tol-Londres et la série Prague-Londres nous montre 
que les résultats ne sont pas plus nombreux dans la 
première que dans la seconde. 

III. — L'ordre et l'orientation des dessins dans 
les expériences entièrement ou partiellement réussies 
sont habituellement saisis par le percipient. Une 
exception remarquable nous est offerte par la 
figure 11, dans ce cas, l’agent avait dessiné la clef 
en sens horizontal; le percipient la dessina perpen- 
diculairement ; mais il n’en est pas absolument sûr. 

IV. — Ce que l’on transmet, est probablement 
l'image visuelle conçue par l’agent, sans aucune asso- 
ciation mentale. 

Ceci n'implique pas nécessairement que l’impres- 
sion consciente du percipient coïncidera avec l’im- 
pression qu’on s’est proposé de lui transmettre. Par 
exemple, dans la figure 36, le dessin d’un écureuil, 
fait par le percipient, indique probal:lement une heu- 
reuse transmission de l’image visuelle de l’agent. 
(Voir à la colonne précédente.) 

La vérité générale de ce principe ressort de len- 
semble des dessins. 

V. - - Dans certaines occasions où l'agent finit de 
transmettre avant que le percipient commence à re- 
cevoir, l’idée transmise reste latente (1) jusqu’au mo- 
ment voulu. 

Nous avons déjà discuté des exemples de cette 
sorte. 

VE. 
transmission, soit en rapport avee l'effort de concen- 
tration de la part de l'agent. 


[nest pas prouvé que la réussite de la 


(1) Chez l'agent ou chez le percipient ? Les auteurs de 
cet article paraissent croire que c'est chez le premier, à 
en juger par les mots qui precedent. Les cas si nombreux 
de penxées transmises par des mourants, et qui ont produit 
des hallucinations véridiques après la mort de l'agent, 
nous prouvent, à n'en pas douter, que limage peut rester 
latente dans le cerveau_du percipient — hormis qu'on 
veuille avoir recours à l hypothèses spirite, sans aucune 
nécessité dti la qiupart dé cis 2e de la R. 
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THÉORIE GÉNÉRALE 


Les observations qui suivent, sur le mécanisme du 
processus de la transmission de la pensée, résument 
les conclusions auxquelles nous avons été amenés 
par nos propres expériences et par un grand nombre 
de cas télépathiques expérimentaux ou spontanés ; 
nous les faisons suivre par quelques idées d’une na- 
ture plus spéculative, que nous n’avons la prétention 
de présenter que comme de simples inductions. 

Un grand nombre de cas de télépathie exception- 
nellement bons, se sont produits alors que, ou l’agent, 
ou le percipient, ou tous les deux, n'avaient pas eu 
conscience de l’idée qui était communiquée, et 
aucunement songé à cette transmission. Pour ce qui 
se rapporte à l’agent, dans le cours de nos expé- 
riences, nous avons déjà parlé d’un cas où une carte 
à jouer dont le titre avait été écrit automatiquement 
par À, avait été aperçue et signalée par B. Les cas 
les plus remarquables se rencontrent peut-être dans 
les communications que l’on obtient des médiums en- 
nellement bons se sont produits alors que, ou l’agent, 
trancés ; une grande partie des renseignements qu'ils 
ont acquis d’une façon anormale est évidemment 
tirée de quelque couche inférieure de la conscience 
de l’agent. Du côté du percipient, il y a des raisons 
pour croire que le processus de la transmission de 
la pensée a lieu plus facilement et complètement, 
quand il enregistre ses impressions par quelque forme 
d'écriture automatique, ou quand il est hypnotisé. 

D'ailleurs, quand la conscience normale aussi bien 
de l’agent que du percipient, est plus ou moins effacée 
— par exemple, aiors que les opérateurs agissent tous 
les deux par l'écriture automatique —- la qualité vé- 
ridique de toute communication télépathique qui peut 
avoir lieu est souvent beaucoup supérieure à celle 
qu’on remarque dans les expériences ordinaires de 
transmission de la pensée. La fréquence réelle avec 
laquelle les cas de cette espèce se produisent nous 
échappe en partie parce que ces faits, par leur nature 
même, ne sont pas sous le contrôle conscient. Ces 
considérations permettent de supposer que la trans- 
mission de la pensée ne se produit qu'entre les cou- 
ches de la conscience qui se trouvent au-dessous de 
la normale: la concentration de l'esprit de l'agent 
sur une idée donnée servirait alors surtout à tâcher 
de faire descendre l'idée à une couche inférieure de 
la conscience. Le mécanisme entre l'agent et le per- 
cipient pourrait ainsi ètre représenté par le diagramme 
suivant : 


dl 


Tan ma thane 
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Si nous adoptons cette manière d’envisager l’opé- 
ration, les succès relativement petits qu’on obtient 
dans les expériences de transmission de la pensée se 
trouvent suffisamment expliqués par la nature incer- 
taine et incomplète de tout effort fait par le contrôle 
conscient à l’extrémité de l’agent, et par le travail de 
sélection que doit faire le percipient entre les diffé- 
rentes idées qui tendent à émerger de sa subconscience. 


Si la transmission de la pensée se produisait indé- 
pendamment de la conscience normale de l’agent ou 
du percipient, toutes ces difficultés disparaîtraient 
et les résultats seraient alors plus satisfaisants. On 
peut s'attendre à ce que les meilleurs résultats possi- 
bles se présentent quand tout se passe entre A! et B}, 
mais la valeur de ces résultats ne peut être calculée 
que d'une manière bien approximative. 

Les seules tentatives expérimentales en ce sens ont 
été, par conséquent, celles qui furent faites dans les 
conditions favorables à la production de cette sorte 
de télépathie; par exemple, lorsque deux personnes 
capables d’exprimer automatiquement leur activité 
mentale inconsciente opèrent simultanément de cette 
façon. 


Bien que quelques-uns des résultats ainsi obtenus 
aient été incontestablement frappants, il est impro- 
bable que ce système, ou tout autre dans lequel on 
évite l'élément du controle intentionnel, puisse être 
bien démonstratif ; c’est ce qui explique vraisembla- 
blement pourquoi on a fait de nombreuses expériences 
dans lesquelles le percipient se trouvait en état hyp- 
notique ou enregistrait automatiquement ses impres- 
sions, tandis qu'on ne s’est presque jamais occupé 
d'obtenir de l'agent des conditions semblables. 


Nous ne connaissons pas des expériences dans les- 
quelles l'agent et le percipient aient été hypnotisés. 
tous deux; cet essai pourrait toutefois être bien ins- 
tructif ; il faudrait naturellement avoir recours à un 
troisième opérateur pour hypnotiser aussi bien l'agent 
que le percipient, et pour diriger ensuite le cours des 
expériences en demandant au premier de « trans- 
mettre », au second de « recevoir », et à tous deux 
d'enregistrer leurs impressions respectives; la ma- 
mere exacte de procéder dépendrait des circonstances. 

Toute transmission de la pensée qui se produirait 
en de pareilles conditions devrait, selon la théorie 
que nous avons avancée, être exempte des seules 
sources d'erreur qui sont connues pour le moment, 
lorsqu'on opère de la manière habituelle ; c'est-à-dire 
qu'on éviterait le caractère défectueux des procédés 
transhiminaux aux extrémités de l'agent et du perci- 
pient. Les difficultés que rencontre ce dernier appa- 
raissent d'une manière évidente par le cas relatif à 
B, que nous avons mentionné dans une page précé- 
dente, et par le peu de,succès que nous rencontrons 
quand nousCtâchons ble andis Suuvehircpar un effort 
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de volonté, d’un événement ou d’une notion qui se sont 
effacés de notre mémoire consciente. 

Nous pouvons aussi nous faire une idée de ces 
difficultés, en songeant que nous ne parvenons pas 
avec certitude à déterminer le sujet de nos rêves par 
un acte préalable de volonté consciente ; on peut re- 
marquer enfin que l'écriture automatique d’une per- 
sonne correspond rarement à ses pensées conscientes. 

Les résultats obtenus dans les conditions que nous 
avons indiquées, n'étant pas contaminées par deux 
importantes sources d'erreur, seront précieux comme 
des données, pour constater les possibilités et les li- 
mitations de la transmission réelle. 

Nous espérons pouvoir rapporter dans une com- 
munication ultérieure le résultat de quelques expé- 
riences que nous proposons de faire en ce sens. 

Bien que nous ayons déjà remarqué que rien ne 
prouve que la concentration délibérée de l’esprit (ou 
même l'effort pour transmettre) de la part de l’agent 
soit indispensable à la transmission, il est toutefois 
possible qu’elle puisse être un facteur pour déga- 
ger l’énergie nécessaire. Nous admettons que l’usage 
du mot énergie n’a aucune signification en toute autre 
hypothèse sur la télépathie qu’en celle physique ; 
mais dans cette dernière hypothèse, on ne peut pas 
concevoir une transmission sans dépense d'énergie. 
Comme l'énergie nécessaire est emmagasinée dans 
l’agent, le procédé de concentration, ou son effet 
ultime, peut fonctionner comme un détonateur, et 
déterminer ainsi le dégagement plus ou moins effec- 
tif de cette énergie. 

L'extrême vivacité de plusieurs impressions télé- 
pathiques transmises « spontanément » peut être con- 
sidérée comme une conséquence du caractère plus 
violent du détonateur qui est représenté, en ce cas, 
par quelque dérangement extérieur, comme, par exem- 
ple, un danger imminent. Dans ces cas, l’impression 
du percipient revêt souvent le caractère d’une hallu- 
cination, dans laquelle l’agent et le milieu dans le- 
quel il se trouve sont vivement peints. Maintenant, 
puisque nous avons admis que la transmission a lieu 
uniquement entre les couches de conscience inférieure 
à la normale, il n’v a à première vue aucune raison 
logique pour qu’une impression de l’événement dont 
il s’agit soit la chose transmise : le fait que pourtant 
c'est bien cet événement qui se trouve transmis la 
plupart du temps, nous fait supposer qu’en ces cas 
la cause initiale peut avoir une double fonction. 
D'abord, elle peut agir comme un détonateur; en 
second lieu, elle peut faciliter énormément la sortie 
transliminale, en rappelant ainsi le rôle joué par la 
concentration dans les expériences de transmission de 
la pensée préméditée. Lorsque la cause initiale est 
très violente, on peut concevoir que tout le champ 
mental de l'agent soit saturé par l’idée prédominaite. 

Ces considérations hautement spéculatives peuvent 


faire penser à une cause d'’inefficacité dans l'expé- 
rience doublement hypnotique dont nous avons parlé. 
La conscience normale de l’agent étant effacée, on 
pourra imaginer qu'il ne se produira rien de compa- 
rable, d’un côté, avec la concentration consciente, 
ou l'effort pour transmettre, et de l’autre côté, avec 
la stimulation exercée par une impulsion extérieure 
par la voie du supraliminal. 

L'’insuccès complet de toutes les expériences dans 
lesquelles l’agent serait hypnotisé, laisserait certai- 
nement supposer que quelque manifestation d’acti- 
vité mentale, associée spécifiquement avec la cons- 
cience normale, est un élément concomitant néces- 
saire. Par contre, la réussite ferait supposer la pos- 
sibilité que l’impulsion initiale vienne de la région 
subliminale de l’esprit de l’agent. 

Il serait intéressant d’examiner les quatre modi- 
fications suivantes de l’expérience doublement hyp- 
notique dont nous nous occupons : 

1. L'opérateur dit à l’agent de se concentrer sans 
tâcher de transmettre ; il dit au percipient qu’il verra 
quelque chose sans qu'il tente de recevoir. 

2. On dit à A de transmettre, tandis que B se com- 
porte comme au numéro 1. 

3. On dit à B de recevoir, tandis que A se com- 
porte comme au numéro 1. 

4. À reçoit l’ordre de transmetre, et B de recevoir ; 
on s’efforcerait ainsi d’obtenir un rapport complet 
entre À et B. 

L'expression « se concentrer » et « tenter de trans- 
mettre » dont nous nous servons plus haut, devrait 
être considérée comme représentant pour le sublimi- 
nal le même procédé qu’on emploie en ces cas pour 
la conscience normale. Les expériences de télépa- 
thie, telles que nous les avons décrites en cet article, 
ne peuvent fournir que bien peu de données sur la 
nature du processus qui se passe entre l’agent et le 
percipient. À ce sujet, trois différentes hypothèses au 
moins ont été avancées. L'une est qu’une impulsion 
directe est envoyée de l’agent au percipient ; elle se- 
rait de nature physique, emploierait du temps pour 
parcourir l’espace et serait transmise au moyen de 
vibrations éthériques. Selon une seconde hypothèse, 
l'impulsion serait directe, mais psychique, et indé- 
pendante de tout moyen matériel; enfin, on a eu re- 
cours à l’hypothèse d’une tierce intelligence, indépen- 
dante des deux expérimentateurs, et qui agirait comme 
un lien entre les deux. 

Nos expériences ne nous font pas supposer un 
processus non physique ; au contraire, la nature des 
impressions du percipient, la conservation générale 
de l’ordre et de l’orientation, et la transmission fré- 
quente de portions de dessins qui, par elles-mêmes, 
ne suffisent pas à reproduire l’idée qu’on a voulu 
transmettre — tout cela permet de pensér plutôt à 
un modus operandi physique que psychique: | 
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L'absence d'un intervalle mesurable de temps entre 
la transmission et la réception, observée quelquefois 
seulement, nous porte à croire à la probabilité que 
le temps nécessaire à l'impression pour parcourir plu- 
sieurs centaines de milles, peut-être moins d’une mi- 
nute. En outre, bien que les résultats ne semblent pas 
être influencés par l’augmentation de la distance, 
comme on pourrait s’y attendre si le procédé était de 
nature physique, il est probable qu’on ne pourrait 
observer cette différence que si la distance parcourue 
était excessive relativement à celle que nous supposons 
être de nature à limiter la réussite des expériences 
aux extrémités de l’agent et du percipient ; et ceci 
serait vrai aussi bien si le processus de la transmis- 
sion de la pensée avait un caractère « détonant » 
(comme lorsqu'une étincelle électrique s’allume à tra- 
vers un obstacle d’air ou de verre entre deux pointes 
à des potentiels différents), ou s’il était analogue à 
la transmission de la lumière ou du son. Dans le 
premier cas, il v aurait pour une force impulsive 
Honnée (l'équivalent approprié à « différence de 
potentiels »), une distance spéciale dans laquelle la 
transmission peut toujours avoir lieu, et au delà de 
laquelle elle ne peut pas se produire du tout ; ce qui 
fait que, si la plus grande distance essavée se trou- 
vait être dans la limite en question, on n’observerait 
aucun effet dû à la distance; en tout cas, il n’est 
pas facile de comprendre comment on pourrait en 
venir à bout, puisqu'on ne peut pas affirmer que la 
force impulsive soit toujours la même. 

Dans le deuxième cas (c'est-à-dire si la transmis- 
sion s’opérait comme celle du son et de la lumière). 
la diminution de la distance produirait certainement 
un choc plus violent à l’extrémité réceptrice, ce qui 
ne pourrait que renforcer les impressions du perci- 
pient, en facilitant le processus de l'émergence ; mais 
si nous devons supposer que la violence du choc à 
l'extrémité du percipient détermine ia qualité de son 
impression, nous devons supposer aussi que la force 
avec laquelle impulsion se produit à l'extrémité de 
l'agent est déterminée par l'importance de la sortie 
transliminale. Maintenant, puisque la qualité des 
résultats obtenus n'est même pas approximativement 
constante pour une distance quelconque, il n'est pas 
très raisonnable de s'attendre à ce qu’elle puisse être 
influencée d’une manière appréciable par le change- 
ment de distance, car cet effet ne pourrait pas être 
distingué de celui produit par la variation qu'il peut 
y avoir dans la nature efficiente des processus transli- 
minaux. 

Il n’y a, en somme, rien d’incompatible avec un 
modus operandi purement physique, et rien qui puisse 
faire préférer l’hypothèse d’un procédé purement psv- 
chique, bien qu’en même temps on n'ait aucune preuve 
absolue en faveur de l’un des deux systèmes. 

Au cours de cet article, on a parlé souvent de l'idée 
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transmise comme venant de l'agent pour aller au per- 
cipient, et les flèches du diagramme que nous avons 
‘donné ont cette direction; nous devons admettre tou- 
tefois que, bien qu’il convienne de parler ainsi, cette 
expression peut ne pas avoir plus de signification que 
si l’on disait que l'électricité se dirige du zinc au 
cuivre dans l’électrolyte d'une pile voltaïque. 


PREMIER APPENDICE 
EXPÉRIENCES AVEC LES CARTES (BRISTOL-LONNRES) 


12 juin 1907 


Cartes « transmises ». Cartes « reçues ». 


Roi de carreau.... 10 de carreau......... I 
4 de trefle. ....... 2 de trèfle, 22. 2 
As de cœur...... As de cœur............ 3 
6 de pique...... .. 6 de carreau........... 4 
Roi de trèfle......  Valet de carreau....... 5 
2 de pique....... 10 où 9 de pique....... 6 
18 juin. 
3 de trefle...... . 2 où 3 de trèfle. ....... 7 
As de cœur...... SACHET SL LITE 8 
7 de carreau...... 5 de carreau. ........ 0 
4 de trèfle. ...... .. 9 ou 10 de pique...... 10 
Reine de cœur. Roi de cœur...... RER à 
3 de carreau... = 7 de carreau. .......... 12 
22 juin. 
Valet de trèfle... As de trèfle.......... E 
2 de cœur....... . 2 de carreau. .......... 14 
Reine de pique... 3 de trèfle. ........... 15 
4 de cœur....... RIËM ess nee 16 
As de carreau.. 9 de pique............ i 


Reine de cœur.... As de pique........... 18 


24 juin. 


7 de trèfle. ..... E CUT. ie 19 
7 de pique. ...... As de carreau. ......... 20 
Roi de cœur..... Valet de pique......... 21 
9 de trefle. ....., As de pique........... 32 
Valet de pique... 9 de carreau. .......... 23 
9 de pique....... Roi de cœur.......... 24 


19 juillet. 


5 de carreau... As où $ de pique. ..... 25 
7 de cœur....... 2 Hé CURSEUR 26 
Valet de pique.... ro de carreau. ......... 25 
8 de trefle....... sde treher 28 
6 de pique.......  s où 4 de pique. ......, 29 
5 de carreau... Carreau; où as où roi de 
LUS RER 30 
Nota. — Dans l'expérience n° 7, l'agent écrivit au- 


tomatiquement « 3 de pique ». Dans les expériences 
16 et 17, les cartes transmises paraissent être restées 
latentes dans l'esprit du percipient jusqu'au commen- 
cement de la suivante où ellé 


Séance apparurent 


dans l'ordre correct. 
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DEUXIÈME APPENDICE (suite) 


Expériences aveo des Dessins 
Série Prague-Londres (1) 
A 122 . Bı 


Prague. 4 novembre 1907. Londres, t novembre 1907. 


To 8 h. x. 


S$ h. 25. — 9h. 40s 
8h 40. 


A 143 Bia 


Bıı 


Londres, 48 novembre 1907. 


o 
Presque au 
8 h. 39. T7. 
même temps. 


9 h. 40, — 9 h. 55 « 


Maemees aria 
“MR GE OD aD 


a EEn 


Pragne, 18 novembre 1907. 


9 h. 30. — 9 h. 45s, 


| 8 h. 8 h. 38. 
M1 
9 h. 45. — 10 h. s. 
v @ 8 h. 59. 
P 
c © 


(1) Les dessins de la premiére série (Boston-Londres) ont été publiés dans notre précédent numéro (pp. 18-20). — Pour le 
dessin n° 13, il est à remarquer que le croquis du percipient a été probablement suggéré par les aigles couronnés des armes 


autrichiennes, qui étaient continuellement sous ses yeux. — Pour la figure 39, voir à la page 10. 
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Aus | Bis 


Londres, 26 novembre 1907. 
` Ta 
x ŒTT 
-Mi~ 
Jusqu'à 8 h. 10. =í | 
9 h. 30. — 9h. 45 8. Tout vague. k INS 


Prague, 26 novembre 1907. 


e 


8 h. H. 
Aaz 
5 Bız 
J 9h. 30. — 9 h. 415 s. 
8 h. 5? 
Bı» 
Ais Londres, 2 décembre 1907. 
— 


Prague, 2 décembre 1907. 
8 h. 39. — Je vois une sorte de 


spirale, qui parait ètre en mouve- 
ment au bout d'une baguette. 


9 h. 30. — 9 h. 45 s. 


8 h. 56. 


A10 


Et nnaravant, 
mais vague. 


%h. 5. — 10 h.s, Exactement après 9 h. 
Quelque chose comme une toile 


d'araignée. 
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Ago | Beo 


x res, 9 de 007 
Prague, 9 déczmbre 1907. Londres, 9 decembre 1907. 


9 h. 30. — 9 h. 15. 8 h. 40. 8 h. 41 


Be: 


T na 8 h. 58. Sae Sy 


Aa: 


9 h. 45. — 10 h. 8. 


Bes 


Ass Londres, 3 février 1908. 


Prague, 3 février 1908. 


8 h. 43. — Spirale, qui 
paraît être en mouvement. 
D. 
9 h. 30. — 9 h. 45. | | 
Retour de l'idée des ciseaux 
à friser, mais orientés diffé- 
remment. 


Bes 


RCE 


S h. 30. 


bare 

no TA 

a fN ) 
i qu) 


I 
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Ava Boa 


p Londres, 10 février 1908. 
Prague, 10 février 1908. 
Vers 8 h. 40. 


9 h. 30. — 9 h. 45 s. + NZ 


Bos 


Ans 
8 h. 50. — Cela vient probi- 
blement de ma pipe posée sur = 
la table. 


Je serais bien surpris s'il n'y avait point 
dans votre premier dessin une croix de quel- 
que sorte. 


9 b. 45. — 10 h. a. 


Bec 


Londres, 17 février 1908. 


Prague, 17 février 1908. 3 
Presque tout de suite. S 


9 h. 30. — 9 h. 458. 


Ase 


g h. 35. — 8 h. 40. 


Bor 


R h. 53. — De nouveau une ruche 
ü mil. 


: (impression d'une qualité différente des 
autres). 
9 h. 45. Lou 
10 h. s. 


8$ h. 48. — Cela se change en une spirale- 
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Ass Bon 


` 
Londres, 24 février 190X, 
Pragne, 24 février 1908. 


8 h. 30. — 8 h. 45. 
Aucune impression vive. 


9 h. 30. — 9 h. 45 8. 


A so 
A sao 


9h. 45. — 10h. ° 
y Vers & h. 56. — Une certaine 
] quantité d'impressions très vagues, 
+ -p trop fugitives pour être reproduites 
dy par le dessin. Rien de défini ni de- 
> 


persistant. 


Bso 


Aso : 
Londres, 16 mars 190%. 


Prague, 16 mars 1908. 
8h. 35 


9 h. 30. pe 9 h. 49 8. 
8 h. 40. 


As: 
AMuz: 
LO Rhi Rh 50. 


w 9 h. 45. 10 h. 
À -Bh 90. 
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:50 
Ass Boz 
Prague, 23 mars 1908. Londres, ?? mars 1908. 
| @ (Correction de F. L. N.: 23 mars 1908. 
9 h. 30. — 9 h. 45 s. 7 
© & h. 35. VAN 
Aes 
g Boes 
. 9 h. 45. > 10 h. en PE © 
(Le deuxième trident a été 
dessiné à 9 h. 52.) 
8 h. 45. 8 h. 50. 
Boa 
Aoa 


Londres, 80 mars 1908. 


Prague, 30 mars 1908. 


8 h. 30. — 8 h. 40. y | 
à 
9 h. 30. — 9 h. 458. f 


Boes 


Ass 8 h. 45. ~ 


9h. 45. — Ws, 
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A se | Boe 
Prague, 18 mai 1908. Londres, 18 mai 190R 
9 h. 80. — 9 h. 45. d 
8 h 10. 
As 
Bor 


8 b. 50. 


LT 
9 h. 45. — 10 h. A \ 


Ass Boes 


Prague, 25 mai 1908. Londres, 25 mai 1908. 


8 h. 80. 
| f ARI 9h. 30. — 9 h. 45s. LN 7 XX 
y 
| 1 
J: C 
i Boop 
A so 
8 h. 45. 


Y h. 45. — 10 h. 
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A so 


Prague, 1°r juin 1908. 


9 h. 30. — 9 h. 45 3. 


Transmis en fumant une cigarette. 


9 h. 45. — 10 h. 


A3. 


Prague, 15 juin 190x. 


4 h. 30. 9 h. 45s. 


9 h. 45. — 10 h. 


4e" et 16 Février 1910 
Bao 


Londres. ler juin 1908. 


LAX 


Baza 


Londres, 16 juin 1908. 


8 h. 30. — 8 L. 12. 


BB: 


$ ht». — 9 h. 
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A 42 Baa 


Prague, 22 juin 1908. E 
Londres, 22 juin 190%. 


R h. 30. — 8 h. 45. 


9 h. 80. — 9 h. 45. 


Aas Ra 
Sh. 43. — 9h. A 
9 h. 45. — 10 à. ; 


Aae Bae 


Prague 99 juin 1908 Londres. 29 juin DCR. 
9? . . 


= | m 
S PES h h. 30. — 8 h, 40. 
| 


Aar Baz 


1 
U QD 
Jdées subsidiaires entre 
les deux principales’. 


s h. 50, — 9 h. 


RSR 


9 b. 145. — 10 h. 
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Les Phénomènes de San-José de Costa-Rica 


UNE LETTRE DU PÈRE DU MÉDIUM 


‘ 


La Fos de la Verdad, de Barcelone, publie un sin- 
gulier document au sujet des extraordinaires phéno- 
mènes médiumniques de Costa-Rica, dont nous avons 
entretenu nos lecteurs à plusieurs reprises, surtout 
dans notre livraison d’août 1909, où nous avons même 
publié quatre photographies du soi-disant fantôme de 
« Mary Brown ». Ce document est une longue lettre 
que M. B. CORRALÈS, père du médium, vient d’adres- 
ser à M. W. Stead. 

Evidemment, à certains points de vue, le témoi- 
gnage du père du mé- 
dium n’est pas précisé- 
ment celui auquel on 
peut tenir davantage ; 
il est difficile de ne 
point le supposer en- 
taché d'une partialité 
d'ailleurs trop natu- 
relle et que nous ne 
pourrions considérer, 


me absolument incons- 
ciente. Mais, sous 
d’autres rapports, cette 
lettre a une valeur très 
grande, que compren- 
dront toutes les per- 
sonnes qui en entre- 
prendront la lecture. 
Nous avons voulu la 
traduire de son texte espagnol intégralement, c'est- 
à-dire sans en retrancher certains passages d’une na- 
ture très spéculative, qui ne peuvent toutefois être né- 
gligés par les chercheurs désirant se faire une idée, 
non seulement des circonstances matérielles dans les- 
quelles ces faits merveilieux se seraient déroulés, 
mais aussi de la mentalité des expérimentateurs. 

Nous espérons, enfin, que la lecture de ces pages 
produira à nos lecteurs, comme elle nous l’a produite 
à nous-même, une impression favorable à la sincérité 
du père de la señorita Ofélia Corralès. 


Fig. 1. — Mlle Ofélia Corralts. 


San-José (Costa-Rica), 25 décembre 1909. 


MONSIEUR, 


Des raisons spéciales m'ont obligé, à mon grand 
regret, d’ajourner jusqu’à ce jour ma réponse à votre 
intéressante lettre du 20 août dernier. J'espère que 
vous voudrez bien me pardonner ce long retard. 

La lettre de Buenos-Avres à laquelle vous faites 
allusion a été écrite par don Jorge Vélez, ingénieur 
civil, personne sérieuse et honorable qui, durant son 


en tout cas, que com-. 


séjour à Costa-Rica, au service du gouvernement, eut 
l’occasion d’assister à quelques expériences chez moi. 
Le fait que sa signature n’apparaïssait point au pied 
de la lettre, doit être vraisemblablement attribué, 
comme vous dites, à quelque déplorable oubli. 

Je ne puis que confirmer les affirmations, très di- 
gnes de foi, qui vous ont été faites par votre corres- 
pondant de Buenos-Ayres. 7! n’y a pas le moindre 
doute sur ce que le monsieur en question a rapporté 
au sujet des facultés psychiques merveilleuses de ma 
fille. 

Toutes les personnes qui ont été témoins de ces 
merveilleuses manifestations de « l’Invisible » sont 
d’accord à déclarer qu’Ofélia est le médium le plus 
complet existant aujourd’hui au monde. Je crois qu’il 
en est bien ainsi. On a assisté ici à des phénomènes 
si fantastiques, qu’ils semblent dignes des Mille et 
une Nuits; des phénomènes insoupçonnés jusqu’à ce 
jour, à ce qu’on me dit, par les Crookes, les Wallace, 
les Richet, les de Rochas, les Zöllner, etc. 

Et ils sont si variés, si complexes, si rebelles à 
toute analyse courante, qu’ils défient véritablement 
toute tentative de classification. 

Afin que vous puissiez vous faire une idée plus pré- 
cise de la puissance psychique d’Ofélia, je vais tå- 
cher de grouper, sous les rubriques suivantes, les 
phénomènes les plus remarquables et les mieux con- 
trôlés. Quand il s'agira de faits moins sûrs, je ne 
les indiquerai qu'avec les réserves voulues. 


I. — PHÉNOMÈNES PHYSIQUES. 


Lévitations. Mouvements d'objets, avec ou sans 
contact, dans l’obscurité ou en pleine lumière. 
Variation du poids des objets. 


II. — APPORTS. 


Introduction d'objets dans la chambre bien fermée- 
(meubles, livres, fleurs, etc.). 


III. — ECRITURE AUTOMATIQUE. 


Au moyen d’Ofélia. Dans l'obscurité ou en pleine 
lumière. Différentes langues : espagnol, français, 
anglais. Ofélia ne parle et n’écrit que sa langue ma- 
ternelle. L'écriture est variable. A retenir la vertigi- 
neuse rapidité avec laquele le médium écrit, en pleine- 
obscurité. 
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IV. — ECRITURE DIRECTE. 


Dans ce cas les messages sont écrits directement 
par l'entité présente et sans la moindre intervention 
du médium, qui se place, avec tous les expérimen- 
tateurs, à plusieurs mètres de distance de la table. 
Nous avons ainsi obtenu des communications, non 
seulement en espagnol, mais en anglais et en fran- 
çais. Il faut pour cela une obscurité complète. 


V. — PHÉNOMÈNES GRAPHIQUES 


Par exemple, des dessins, et surtout des portraits 
au crayon de personnes célèbres, obtenus au moyen 
d’Ofélia, et même d'un quelcongue des assistan’s, 
er pleine obscurité et dans l'espace de quelques se- 
condes (un cas identique à celui de l'écriture auto- 
matique). Les portraits semblent des copies de gra- 
vures connues. Il est à noter qu'Ofélia ignore com- 
plètement l’art du dessin. 


VI. — PHÉNOMÈNES PHONIQUES. 


Chants très varies d’entités invisibles, accompa- 
gnés par un instrument musical quelconque (piano, 
violon, accordéon). 

Ces beaux phénomènes se produisent également 
dans l'obscurité et en pleine lumière, bien que dans 
l’obscurité ils soient généralement plus intenses et 
plus parfaits. Ils sont d’un réalisme inconcevable, 
indescriptible. En certains cas. des chœurs se for- 
ment dans lesquels entrent huit voix d'hommes et 
de femmes qu’on peut entendre à 200 pieds de dis- 
tance — et ceci en plein midi et avec les portes et 


les fenêtres ouvertes (1). Sur ces phénomènes, en par- 


ticulier, vous pouvez questionner M. Antoine Lassus, 
commis voyageur de la maison Hachette de Paris, 
boulevard Saint-Germain, 59. Vous pouvez lui écrire, 
ou causer avec lui. 


VII. — EXÉCUTION DIRECTE DE MUSIQUE 
SUR LE PIANO. 


Après qu'on a pris toutes les précautions néces- 
saires, le médium et les assistants se placent loin 
du piano, et on fait l'obscurité. Un instant d’attente, 
destiné à préparer les âmes, à élever les cœurs, à 
unifier les volontés. Tout à coup apparaît dans la 
salle une entité inconnue qui nous serre la main avec 
effusion et nous salue en bon français. Elle s’appro- 
che d’Ofélia, lui baise la main et lui dit en même 
temps : Bonsoir, mademoiselle (1). Alors, elle 
prend une chaise, ouvre le piano, fait quelques 


(1) Nous avons cherché, avec plein succès, à reproduire 
ces chants par le phonographe. Nous avons déjà quelques 
disques enregistrant les voix et les chants de personnes 
disparues, N'est-ce point là le comble du merveilleux ? 


(1) En français dans le texte. — Note de la Réd. 


gammes et, si l’instrument ne lui donne pas satisfac- 
tion, commence à l’accorder consciencieusement ; ce 
qu'il y a de plus admirable, monsieur, c’est qu’elle 
effectue cette opération si délicate et compliquée sans. 
découvrir l’instrument ni enlever les vases de fleurs, 
les bibelots et les autres objets qui sont dessus. 

Quand il a fini d’accorder l'instrument, le « myste- 
rieux maëstro » s’assoit et commence à jouer des. 
fantaisies musicales, avec tant d’habileté et avec une: 
connaissance si parfaite du piano, que tous les au- 
diteurs, même les plus profanes à l’art, en éprouvent 
un sentiment de délice et d’enthousiasme. On dirait 
qu’en ce moment passe dans l'auditoire un courant 
fluidique supérieur ; quelque chose comme un souffle 
d’infini, qu’on ne peut expliquer. 

Comme il arrive de tout ce qui est bon et beau, 
ce phénomène n’est pas fréquent, et on ne l’obtient 
qu’en des conditions spéciales, dans un milieu psy- 
chique favorable, déterminé, à ce que je pense, par 


l'harmonie, la force de volonté et l’élévation d'esprit. 
I 


des assistants, et surtout d’Ofélia. 
VIII. — TRANSPORTS. 


Après qu on a fermé les portes et les fenêtres et 
qu’on y a mis les scellés ; après qu’on s’est bien assuré- 
du contrôle et que tous les assistants ont été avertis- 
et préparés, Ofélia quitte la chambre et y revient, 
littéralement comme si les muraifles n’existaient pas. 
pour elle. C’est un acte rapide comme la pensée. L'un. 
des expérimentateurs donne les mots d’avertisse- 
ment : Un... Deux... Trois...] A peine a-t-il ter- 
miné de prononcer le dernier mot, que la jeune fille 
est hors de la pièce. On fait la lumière, on examine 
les scellés : tout est exactement en place. Ce phéno- 
mène étonnant peut se produire, non pas uniquement 
avec Ofélia, mais aussi avec ses petits frère et sæurs- 
Berta, Miguel et Flora ; je suis porté à croire qu’il 
pourrait avoir lieu avec toute autre personne aussi. 

Vous comprendrez sans peine, Monsieur, les con- 
séquences de ce phénomène monstrueux (pardonnez- 
moi l'adjectif). C’est la négation de toutes les lois. 
qui régissent la matière : c’est la ruine inévitable, 
fatale du gigantesque édifice scientifique que 
l’homme a élevé à travers tant de siècles de lutte 
acharnée, d'étude et d’observation patiente sur ce 
sphinx mystérieux que nous appelons « la Nature ». 
J avoue ma faiblesse : quand je m’attarde à méditer 
sur ce phénomène et d’autres de la même sorte, je 
me sens comme saisi d’un vertige et d’un frissorr 
d'épouvante. L’abime me fascine. 


IX. — \IATÉRIALISATIONS. 


Notre cercle est hanté —- « sous un contrôle supé- 
rieur », à ce qu'ils affirment — par un certain nombre. 
d’entités qui disent s'appeler Miguel Ruiz, Marv 
Brown, Carmen X., Constantino de Alvarado, Ju: 
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lia X., Camille Dijon et quelques autres dont nous 
ignorons le nom. Je les place dans l’ordre dans 
lequel elles se sont manifestées, et qui coïncide sans 
doute avec le progrès de nos recherches et le déve- 
loppement graduel des facultés d’Ofélia. 

Chacune de ces entités est chargée de quelque fonc- 
tion spéciale, parce que —- à ce qu’elles disent — 
« aucune d'elles n’est un médium complet » (je sou- 
ligne expressément le mot ! médium »). Il en résulte 
que les phénomènes dont est chargée l’entité A ne peu- 
vent pas être produits par l'entité B ; ceux qui sont 
effectués par l’entité B ne sont point à la charge de 
l’entité À, et ainsi de suite. Elles se complètent et 
forment un, ensemble harmonique, un bloc, un 


noyau médianimique d’une puissance extraordinaire. 


Elles sont en train de céder leur place à d’autres 
esprits plus élevés et plus capables. conformément au 
développement de nos travaux et en harmonie avec 
l’évolution des facultés du médium. (C'est du moins 
ce qu'elles déclarent.) 

Et ces esprits, que font-ils ici, que cherchent-ils, 
quel but se proposent-ils ? Si vous les questionnez, ils 
répondent : « Nous ne sommes que les agents, les 
instruments d’entités plus élevées ; nous revenons ici 
pour combattre le matérialisme et pour démontrer 
expérimentalement la réalité d’une existence fu- 
ture, etc. » Evidemment, cette thèse est la règle cle 
tous leurs enseignéments, la raison d’être de tous 
deurs actes. 

Une fois matérialisés, vous ne pouvez pas les dis- 
tinguer d’un habitant quelconque de la terre. Im- 
possible ! Ce sont des créatures en chair et os ; le Corps 
qu’ils revêtent est un organisme parfait, qu’on touche, 
examine et entend. Ce sont des personnes comme 
nous, qui parlent, conversent, discutent, se réjouis- 
sent, s’ennuient, souffrent, jouissent, chantent, et, 
en un mot, vivent, durant la matérialisation, lexis- 
tence que nous vivons nous-mêmes. Quand les fluides 
s’épuisent et la séance finit, ils se saluent frater- 
nellement et disparaissent avec la rapidité de l'éclair ; 
ils se dissolvent, s'évaporent, se convertissent en va- 
peur. Mieux encore, ils peuvent se multiplier à vo- 
lonté. Don Constantino, par exemple, chante au 
piano, siffle dans un autre côté de la pièce, et vous 
Pentendez en même temps converser aux deux extré- 
mités de la salle avec les initiés A et B. C’est ren- 
versant (1). 

La matérialisation est particle ou totale. Dans le 


(1) Si cela est vrai. comme le dit M. Corralées, le fait 
que plusieurs personnalités paraissent se manifester simul- 
tanément dans une séance médiumnique ne prouverait pas 
la présence de plusieurs esprits à la fois, comme l'affir- 
ment assez souvent les spirites. Bien mieux, on peut sup- 
poser, par analogie, que la personnalité du médium lui- 
meme peut ainsi se dédoubler et produire des phénomènes 
en des endroits ditférents qui paraissent dus, même au 
point de vue intellectuel, à des personnalités ditférentes, 
-— Note de la Réd. 
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premier cas, l’entité se manifeste, chante, cause, etc., 
sans aucun corps matériel (quelle que soit la lumière) ; 
dans le deuxième cas, pour lequel l’obscurité est né- 
cessaire, l'esprit, comme je l’ai dit déjà, se présente 
avec ou dans un organisme humain parfait. 

La lumière, disent ces messieurs, a la malheureuse 
propriété de dissoudre « les fluides » ; ils appellent’ 
fluide cette force — non connue par la science, 
cette énergie psychique, soutirée au médium et aux 
assistants, qui leur sert à se mettre en communication 
avec le monde des vivants. Je suppose que c’est 
comme l'électricité, le magnétisme... que sais-je! La 
découverte de cette force mystérieuse est réservée à 
la science de l’avenir. 

Permettez-moi une parenthèse. Je suis porté à 
croire que les architectes du Moven Age n’ignoraient 
pas ces choses ; remarquez la pénombre, le clair-obs- 
cur dominant dans les enceintes qu’ils destinaient au 
recueillement, à « l'évocation », à l’extase, à l’ascé- 
tisme, aux mystères sacrés du culte catholique, dont 
il existe en Europe tant d’exemples superbes (Notre- 
Dame de Paris, Sainte-Gudule de Bruxelles, etc., 
etc.). Certainement, ces basiliques somptueuses, ces 
« poèmes de pierre », comme les appelait Victor 
Hugo, paraissent élevés ad hoc pour exalter le mys- 
ticisme, pour provoquer la matérialisation partielle 
des saints désincarnés, et pour stimuler le dégagement 
de ces facultés mystérieuses, latentes dans la nature 
humaine, qu’on appelle médiumnité. Ainsi, on peut 
s eapliquer pourquoi, dans ces âges de foi candide, 
les miracles et les cas de sainteté étaient si fréquents. 
Il est possible que vous trouviez plausible cette con- 
jecture. 

Mes observations sur le groupe d’esprits qui nous 
visitent me portent à la conclusion peu consolante 
que chacun reste dans l’au-delà ce qu’il a été sur ia 
terre. Le tempérament, le caractère, le génie, la men- 
talité, les modalités de l'esprit, les passions nobles 
ou basses, les idiosvnchrasies, les tares héréditaires. 
tout persiste, se conserve, et va former je ne sais où 
le mot désincarné. 

Chacun de ces individus, en effet, est différent 
des autres. Ruiz et don Constantino, par exemple. 
sont, à ce point de vue, les pôles opposés. Autant le 
premier est jovial, gai, loquace, expansif — un type 
méridional —- autant l’autre est grave, triste, laco- 
nique, correct et ennemi de la plaisanterie; c’est le 
contraste de l’Athénien et du Spartiate, thèse et an- 
tithèse. 

S'il en est ainsi, disais-je, 7! vaut encore mieux 
ivre. Les beaux concepts, les rêves d'or des gens épris 
d'idéal, comment vont-ils finir? en fumée, en chi- 
mères. Est-ce que dans cette nouvelle vie, un nouveau 
calvaire nous est réservé ? 

Justement inquiet, j'ai fait cette remarque à nos 
« amis invisibles », qui m'ont répondu enfsübstance : 
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« Erreur. Quand nous sortons de notre plan, évo- 
qués par vous, nous nous sentons étourdis, hors de 
notre élément, comme le scaphandrier, lorsqu'il des- 
cend dans les abimes de l’océan. Et nous sommes, 
devant vous, ce que nous avons été dans la dernière 
réincarnation. Mais aussitôt que nous brisons les 
liens de la chair, les chaînes de la matière, et que 
nous remontons dans la région où nous habitons, oh! 
alors nous sommes fout autres! Là, nous attend le vrai 
bonheur, la destinée suprême, la vie ineffable et par- 
faite de l’esprit, dont vous ne pouvez pas vous faire 
la plus légère idée. La réelle existence commence 
avec la mort. La terre? séjour d’expiation, creuset 
des âmes », etc., etc. Tout cela est fort bien, mais 
comment le prouver? Voilà la question. J’ai l’habi- 
tude de faire mes déductions de ce que je vois, de ce 
que j’observe, de ce que j’ai devant moi, à la portée 
de mes sens, dans le cercle de mes études. Or, si les 
choses se passent réellement d’une manière différente 


de ce qu’elles se présentent à notre investigation, je 


ne le sais pas. Je n'affirme pas, je ne nie pas, et, 
placé dans cette situation, je dis avec Montaigne : 
« Le doute, c’est mon meilleur oreiller. » 

J'ai posé à ces messieurs la question suivante : 
« Pourquoi, de la même manière que vient quelqu’un 
«Je vous, ne peut-il venir une entité plus élevée pour 
nous apporter la lumière, pour dissiper les doutes, et 
nous donner la clef de tant d’énigmes ? » 

Voici l’explication : e Vous êtes vraiment trop im- 
patients. Ces grands esprits ne peuvent four le mo- 
ment communiquer directement avec vous. C’est trop 
tôt. Nous sommes leurs précurseurs, nous venons pour 
préparer leurs voies. L’avenir vous réserve de grandes 
surprises. La possibilité de communication avec le 
monde des vivants est en raison inverse de l’éléva- 
tion morale et intellectuelle des désincarnés. Il existe 
aussi de l’autre côté quelque chose d’analogue à la 
loi de la pesanteur. Plus l'individu est grossier, 
Plus denses sont ses fluides, et plus il se trouve près 
de vous (1); plus il est pur et élevé, plus subtils sont 
ses fluides, et plus il est éloigné de ce plan. En vertu 
de cette loi, chacun, en franchissant les limites de la 
vie, va occuper la marche qui lui correspond dans cette 
“chelle s'étendant jusqu’à l'infini... Voilà la raison 
-~ Continuent-ils — pour laquelle vous pouvez com- 
muniquer avec nous et non pas avec un Renan, un 
Spencer, un Cervantès, ou un autre quelconque des 
grands disparus. » Cette explication, comme vous 
voyez, paraît assez raisonnable; c’est tout au moins 
une belle conception de la vie ultra-terrestre. En 
admettant cette théorie — à laquelle fait pendant 
celle de la Réincarnation — on parvient à s'expliquer 
par exemple l'inégalité qui règne parmi les hommes. 

Au demeurant, ne vous imaginez pas que ceux qui 


(1) Echange de bons procédés... — N. de la R. 


parlent ce langage et réalisent les prodiges surpre- 
nants qui donnent lieu à cette longue lettre soient 
des « puits de science ». Non, monsieur; ils n’ont 
rien de commun avec les Edison, les Berthelot, les 
Pasteur. Ce sont des gens de culture moyenne, pres- 
que vulgaires. Intellectuellement, ils ne valent pas 
grand'’chose. Ruiz, un paysan; Mary, une maîtresse 
d’école ; don Constantino, à ce que je peux compren- 
dre, un artisan, et ainsi tous les autres, plus ou moins. 
Je ne les considère aucunement infaillibles; ils se 
trompent souvent, se corrigent, et font même douter 
de leur probité et de leur bonne foi. Nous ne pou- 
vons pas apprendre grand’chose de leurs lèvres; ils 
sont humains comme nous. Ce qu'il y a de grand en 
eux, ce qui les transfigure et les fait paraître des 
géants à nos yeux étonnés, c'est le pouvoir immense, 
incompréhensible, « terrible », dont ils disposent. Ce 
pouvoir les change en de vrais magiciens. Les phéno- 
mènes qu’ils exécutent constituent le plus fécond de 
leurs enseignements. Ce sont de grands démolisseurs. 
Ce contraste si marqué entre ce qu'ils sont (ou qu'ils 
paraissent être) et ce qu’ils peuvent me fait croire 
que ce sont réellement des agents, plus ou moins 
conscients, de qui sait quelles entités supérieures, dé- 
sireuses d’ouvrir à la science et à l'humanité de nou- 
veaux horizons. Ce qui est sûr, c’est qu’il se pré- 
pare une révolution scientifique et philosophique qui 
fera table rase de tout. Toute chose a son temps : 
l'heure du spiritualisme scientifique est arrivée. 
Je continue avec les phénomènes. 


X. —- MATÉRIALISATIONS VISIBLES. 


Comme la lumière dissout les fluides, la matéria- 
lisation parfaite ne peut être obtenue durant le jour 
et avec l’éclairage ordinaire. Ceci est bien étrange, 
puisque, comme vous savez, l’illustre William 
Crookes obtint des matérialisations visibles de Katie 
King avec la lampe électrique (1). A ce point de vue, 
nous sommes encore en état d'infériorité. 

Ici nous avons commencé par établir dans la cham- 
bre une faible clarté, une lumière vague qui ne donna 
point le résultat espéré; pour la produire, nous nous 
servions de lanternes pourvues de verres de couleur, 
surtout rouge et violette. Les apparitions ne résistaient 
pas à cette lumière ni à celle de la lune, à la faveur 
de laquelle nous espérämes pouvoir les examiner 
(Ruiz et Mary). 

Fatigués de faire des tentatives inf ructueuses, et 
décidés à vaincre tous les obstacles, j'imaginai d’em- 
ployer le cocuyos. Le cocuvos (p Jrophorus) est un co- 
léoptère de l’Amérique tropicale, qui émet durant la 
nuit une lumière phosphorescente fraîche et agréable 
(je tâcherai à la première occasion de vous en er- 


(1) Pas précisément, Il se servit d’une lanterne phos- 


phorique, ce qui est intéressant à remarquer, au sujet 
de la tentative du cocuyos dont en va parler. (— Nr la R. 
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voyer quelques-uns). Je fis venir quelques-uns de ces 
curieux insectes lumineux, et je les déposai dans la 
chambre à l’heure de la séance. Nous fimes nos évo- 
cations, et nous attendimes, pleins d’anxiété, le ré- 
sultat de cette nouvelle tentative. 

Après un instant, nous remarquâmes dans un coin 
de la pièce, assez près du plafond, comme une lu- 
mière blanche, diffuse, vaporeuse. Cette petite lu- 
mière se condensa petit à petit, tant qu’elle prit une 
forme — la forme d’une jeune femme, habillée de 
blanc, couronnée de fleurs d’oranger. Enfin, pleine 
d'émotion, elle nous souhaïita le « bonsoir ». C’était 
la voix de Mary ; peu de temps après, elle s’appro- 
cha de nous, se fit reconnaître, nous félicita pour le 
triomphe obtenu, donna à Ofélia un baiser sur le 
front, et disparut. Vision inoubliable pour nous! 

La chambre était assez éclairée pour que nous pus- 
sions nous voir les uns les autres, ce qui ne manqua 
pas d’attirer notre attention, car le cocuyo à lui tout 
seul ne peut éclairer qu’un cercle assez restreint. 
Mary nous expliqua alors que la lumière du coléop- 
tère lui servait à faciliter la formation de la lumière 
« astrale », qui était celle que nous voyions en réa- 
lité. Cette explication ne me satisfait pas entière- 
ment. Je pense plutôt que ces messieurs —- de par- 
faits sorciers en tout — ravivent, augmentent et ren- 
dent plus intense la lumière de ces bestioles. En tout 
cas, notre cerveau ne s'adapte pas facilement à des 
choses pareilles. 

Plus tard, nous avons obtenu des matérialisations 
visibles de la même Mary et de Carmen, ainsi que, 
plusieurs fois, du double d’Ofélia et de quelques-uns 
des expérimentateurs. 

Vous pouvez vous imaginer, monsieur, l’effet que 
ces manifestations visibles produisaient sur notre 
âme. Ce fut une joie réelle et profonde. Jusqu’à ce 
moment, sans doute, nous avions entendu, touché, et 
nous avions pu ainsi former nos convictions, mais 
quelque chose nous manquait encore : nous avions 
besoin de voir — de voir de nos propres yeux! Nous 
l'obtinmes. Depuis ce soir mémorable du premier 
essai avec les cocuyos, tous nos sens à la fois nous 
fournissaient leur témoignage de la grande réalité! 
Nous nous trouvions en face d’un fait incontestable, 
d’une vérité acquise désormais à la science — à la 
science de l'avenir. Nous étions parvenus au but — 
à la preuve absolue. 

Vous voyez d’ici le résultat de cette heureuse ten- 
tative. Vous n’avez pas de cocuyos en Europe, mais 
vous avez des vers luisants, qui pourraient parfois 
rendre des services analogues dans les milieux où 
l’on fait des expériences psychiques de cette nature. 
Pourquoi ne pas essayer ? 


XI -— POSSESSION. 


Un phénomène très fréquent au début, à n'importe 
quelle lumière. Une fois Pesprit délogé du corps du 
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médium, le désincarné pénètre en lui, « s’y incor- 
pore », comme on dit, et alors il arrive le fait extré- 
mement curieux qu’Ofélia cesse d’être Ofélia; tout a 
changé en elle comme par enchantement : la physio- 
nomie, les gestes, le timbre de la voix, l’accent, la 
mentalité, le caractère, l’écriture, tout enfin, ce qui 
constitue et distingue la personnalité; son propre 
moi a disparu, a cédé la place à un autre moi complè- 
tement différent. Parfois, elle se présente à nous, 
légère, étourdie, loquace, si c’est Ruiz qui est le 
« locataire de la maison » ; sérieuse, grave, correcte, 
si c’est don Constantino ; riante, aimable, spirituelle, 
si c’est Mary. C’est un phénomène d’un réalisme 
presque brutal, répulsif. Quelques passes (1), et la 
possédée revient à son propre être, sans garder le 
moindre souvenir de ce qui s’est passé. 

Ces phénomènes de possession se prêtent à plu- 
sieurs graves réflexions, surtout si nous admettons la 
possibilité que l’homme soit soumis, à raison de ces 
facultés psychiques, aux influences et suggestions, 
bonnes ou mauvaises, de ce monde rempli d’énigmes. 
et de mystères que nous commençons à peine à entre- 
voir. Je me figure la possession d’une entité infé- 
rieure, perverse et grossière, dans un sujet faible, 
sans volonté, sans culture. Combien de crimes peu- 
vent avoir été commis dans lesquels le coupable n’a 
été qu’un instrument docile d’une vengeance pos- 
thume ! 

La psychologie, l’anthropologie criminelle et en 
général toutes les sciences sociales, ne pourraient que 
profiter de l’étude de cette zone inconnue (non point 
inconnaissable, ainsi que le pensait H. Spencer) de 
la nature. N’êtes-vous pas de cet avis (2)? 


XII. — DÉDOUBLEMENT. 


Qu'il existe en nous un double, un corps fluidique 
— ou un peresprit comme l'appellent certains — 
c'était pour moi, jusqu’à ces derniers temps, une lé- 
gende vulgaire qui ne résistait pas au moindre 
examen. 

Maintenant, les expériences qui ont été faites dans 
rotre groupe ne me laissent pas le moindre doute 
pour ce qui se rapporte à la réalité du prodigieux 
phénomène du dédoublement, c’est-à-dire la « dupli- 
cation de la personne », comme je préfère le nommer. 
Que faire? Devant la majesté des faits, je n’ai pu 
que me soumettre. 


(1) L'intervention de ces passes semble donner quelque 
raison aux personnes qui ne voudront voir en ces chan- 
gements de personnalités autre chose qu’un simple phé- 


nomène hypnotique. — N. de la R. 
(2) L'une des entités qui nous visitent assure — et je 
guis assez porté à le croire — que le phénomène extraor- 


dinaire de la « permutation des âmes » est parfaitement 
faisable; elle m'a même proposé l'essai, que je ne vou- 
lus pas permettre, en deux de mes enfants (Berta et Mi- 
gnel). Alors, dis-je, Théophile Gautier, quand il écrivit 
son Avatar, ne composa pas-un livre de pure imagina- 
tion? — Curieux !… 
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Ce fait du dédoublement n’est pas, semble-t-il, une 
nouveauté au monde. Il n’y a pas de doute que déjà 
la sapience de l’ancienne Egypte avait connaissance 
de cette singulière faculté de l’être humain. La pa- 
role même double, Kå, est un legs de cette civilisa- 
tion — énigmatique comme le sphynx — qui fleurit 
aux bords du Nil cinq mille ans avant l'ère chré- 
tienne. Je suis porté à croire que les fameux sanc- 
tuaires de Memphis, de Thèbes, de Saïs et d’ Hélio- 
polis (inaccessibles au vulgaire), où furent initiés les 
Moise, les Pythagore, les Platon, les Hérodote et 
tous les grands Maîtres de l’Antiquité, n'étaient pas 
autre chose que des centres d? « occultisme », des 
écoles de psychologie transcendentale, servies par des 
médiums puissants, d’où il paraît résulter que le 
culte des disparus était le trait caractéristique de la 
religion égyptienne. 

Le dédoublement ou la duplication de la personne, 
quand il se réalise dans les conditions où il se pro- 
duit ici, est un des phénomènes les plus intéressants 
auxquels on puisse assister, et d’une valeur incal- 
culable pour la science, comme il est facile de com- 
prendre. Mais il n’est pas aisé de décrire ce phé- 
nomène. 

On fait sortir Ofélia de la chambre ; on ferme mé- 
ticuleusement les portes et les fenêtres, et on y met 
les scellés de façon qu’une mouche ne pourrait y en- 
ter. Nous faisons l’obscurité, nous évoquons le dou- 
ble, ou, pour mieux dire, nous employons toute notre 
volonté à obtenir que la « duplication » du médium 
puisse s’effectuer. Le double commence à chanter au 
piano; c’est la voix même d’Ofélia; ensuite, il se 
matérialise partiellement ou totalement, s'approche 
de nous, cause et s’identifie parfaitement, et parfois 
il fait même des apports d'objets n’existant pas dans 
la pièce. En attendant — c’est-à-dire, en même temps 
— Ofélia (la vraie Ofélia) reste dehors en causant, 
en frappant la porte et en nous prouvant, d’une ma- 
nière ou d’une autre, sa présence, indiscutable, hors 
de la salle. Nous allumons rapidement, et qu'est-ce 
qui se passe? Les scellés sont intacts ; nous ouvron: 
la porte et nous trouvons le médium là où nous l’avons 
laissé. 

Mais il y a mieux. Ce double se matérialise jus- 
qu’à se rendre visible à la lumière des cocuyos; et 
alors se produit le fait, si absurde et fantastique qu’il 
parait un conte de fées, de pouvoir voir, entendre et 
toucher deux Ofélias en même temps : l’une à l’inté- 
rieur de la salle, avec nous; l’autre en dehors. La 
dernière, qui est la vraie, est habillée de sa robe de 
maison, tandis que l’autre — le double — apparaît 
habillée de blanc, éclairée, splendide comme une 
fiancée. Aucune hallucination n’est possible; la ma- 
térialisation est parfaite, objective, tangible; nous 
avons devant nous une Ofélia en chair et os comme 
celle qui se tient hors de la salle; rien ne parait 


différent, au physique, que la forme et la couleur de 
la robe. Seulement le double paraît plus discret, plus 
insinuant, plus spirituel [espiritual]. Les assistants 
remettent des objets au double (des bagues, des mou- 
choirs, des crayons, des menus objets d'usage per- 
sonnel), et ces objets, comme si les parois de la cham- 
bre n’existaient point, apparaissent immédiatement 
aux mains d’Ofélia. Les cachets sont intacts. 

Le phénomène de possession peut se produire, non 
pas uniquement en Ofélia même, mais en son double, 
et en son double bien matérialisé. Les dangers de 
cette substitution, de cette « falsification » de la 
personne sont évidents. 

Ce phénomène capital de la duplication person- 
nelle présente plusieurs variantes. Celle-ci, par exem- 
ple. Nous n’habitons pas dans la ville même, mais 
dans la banlieue, dans une maison de campagne. Eh 
bien, lorsque Ofélia est absente, à deux kilomètres. 
de distance, nous évoquons son double, et ce double 
apparaît, cause et chante, sans que la personne inté- 
ressée se rende compte de rien. 

Vous penserez peut-être que le dédoublement n’est 
possible que dans la personne même du médium. Il 
n’en est rien. Don Alberto Brenes Córdoba — notre 
compagnon de recherches — a été dédoublé, une 
nuit, en de telles conditions et avec une telle vérité 
et un tel luxe de preuves, que je ne savais pas dire au 
juste quelle était la personne réelle de mon ami. Les 
deux se tenaient dans la même pièce, habillés de 
même, en conversant et même en se serrant mutuelle- 
ment la main. 


Tout cela donne bien à penser, n’est-ce pas? 

Les êtres qui dirigent ces travaux commencent à 
cultiver en Ofélia d’autres facultés de la même na- 
ture, bien que d’un ordre plus élevé. L’une de ces 
facultés est celle de l’ubiguité, grâce à laquelle elle 
pourra se trouver en deux ou trois endroits en même 
temps. Les expériences qu’on fait en ce sens m’auto- 
risent à espérer que bientôt ce superbe phénomène, 
qui excède tout ce que l’imagination humaine peut 
concevoir, sera une réalité et un nouveau casse-tête 
pour nous. 

Maintenant je dois admettre qu'il y a un grand 
fond de vérité dans la vie des grands Saints, qui, à 
mon avis, en même temps que de sainteté, étaient 
doués de facultés psychiques puissantes. Je ne re- 
pousse plus, comme je le faisais auparavant, les cas 
d’ubiquité qui se rencontrent dans les biographies de 
ces illustres personnages. 


Je ne comprends pas pourquoi l’Eglise est hostile 
à cette classe d’investigations qui tendent à renforcer 
et à placer sur des bases de granit plusieurs des vé- 
rités qu’elle prêche et enseigne. L’humanité, déjà 
adulte, aspire à raisonner ce qu’elle croit. 

Des choses diaboliques! — dira le clergé. Fort 
bien; si le diable existe et qu'il se place au service 
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de la science, c’est superbe! Pour le bien de l’Eglise 
même et de l’humanité, étudions-le, analysons-le, si 
possible, transportons-le au laboratoire : étudier la 
nature de ce « puissant ennemi », c’est comme couper 
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les griffes du fauve. Chercher la vérité pour la vé- 
rité, c’est chercher Dieu. 
BUENAVENTURA CORRALÈS. 
(La fin au prochain numéro.) 
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LE SOMMEIL DE JEANNE D'ARC, AU CAMT, COUCHÉE SUR LA PAILLR, COMME LEB SOLDATS 


Peinture par Georges W. JoY, gravé par Georges PROFIT. 
‘pour la Société Françaire des Anis des Arts, exposé et médaillé (1) 


Léon DeExis : Jeanne d'Arc médium. Ses voix, 
ses visions, ses prémonitions, ses vues actuelles ex- 


primées en ses propres messages. — (Librairie des 
Sciences Psvchiques, 42, rue Saint-Jacques, Paris. 
— 2 fr. 50.) 


On peut affirmer sans trop d’audace que tout le 
monde (sauf, bien entendu, les personnes qui ne se 
sont jamais occupées sérieusement des questions mé- 
tapsÿchiques, et pour lesquelles « médium » ne si- 
gnifie autre chose que « prestidigitateur » ou « im- 
posteur »), est d’accord à reconnaître que Jeanne 
d’Arc était un être exceptionnellement doué de ce 
qu’on appelle aujourd’hui des facultés médiumni- 
ques. À ce sujet, catholiques, spirites, matérialistes 
peuvent se donner la main, tout en gardant chacun 
son point de vue spécial pour ce qui concerne la 
Source purement naturelle, ou surnaturelle, des ins- 
pirations de l'héroïne. Un ouvrage sur Jeanne d’Arc 
médium n’a donc rien qui puisse surprendre ; sa pu- 
blication était même hautement à souhaiter. Ce que 


le prof. Lélut avait fait pour Socrate, plusieurs au- 
tres psychologues l’ont fait dernièrement pour Jeanne 
d’Arc; ils ont cherché à expliquer d’une manière 
purement naturelle les sources de ses inspirations. 
Mais comme Lélut avait manqué envers le sage fils de 
Sophronisque, ces psychologues ont manqué envers 
la bonne Lorraine : ils ont dû négliger le côté prodi- 
gieux de ses inspirations, c’est-à-dire les prémoni- 
tions réalisées, la vue à distance, etc. Quand ils ont 
été absolument obligés à s'en occuper, ils se sont tirés 
d'affaire en les rejetant comme des fables, bien que 
ces récits eussent la même provenance et fussent 
appuyés par les mêmes témoignages que les faits 
acceptés comme réels. On reconnaîtra que la bonne 
foi et le bon sens de l’historien ne devraient pas lui 
nermettre de pareilles fantaisies. 

Toutes les personnes qui ont étudié les phénomènes 
métapsychiques et en ont reconnu l'authenticité se- 
ront donc de l’avis de M. Léon Denis quand il affirme 
que les phénomènes médiumniques actuels nous four- 
nissent la clef pour comprendre ct expliquer ces évć- 


a — u ——— 


(1) Chehé prété aimablement par la Revur pou: Tous (2. rue de V Université, Paris). 
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nements de la vie des grands inspirés et des grands 
taumathurges, qu’on était obligé jusqu’ici de repous- 
ser en bloc par un tour de passe-passe. 

Comme toujours, Léon Denis a donné à son ou- 
vrage une forme non seulement brillante et variée, 
mais constituant aussi un ensemble rationnel et har- 
monique. La partie historique est elle-même assez 
bien traitée, quelques restrictions faites pour ce 
dont nous aurons à nous occuper plus loin; seu- 
lement, elle est traitée avec l’œil de l’adepte en- 
thousiaste plutôt qu'avec celui du critique froid 
et impartial. Les récits d’histoire prennent ainsi les 
allures d’un poème épique. 

La deuxième partie de l'ouvrage est toute consa- 
crée à des considérations de l’auteur sur le rôle de 
son héroïne vis-à-vis de l’idée de patrie, d’humanité, 
de religion. Il discute aussi les jugements portés sur 
elle par la plupart des autres auteurs et s'efforce 
ainsi de montrer l'élévation du caractère de la Pu- 
celle, la grandeur de sa mission. 

Cet ouvrage rencontrera certainement, auprès des 
innombrables admirateurs de Léon Denis, l’accueil 
enthousiaste qu'ont rencontré Après la Mort et ses 
autres livres précédents. Répond-il complètement au 
but que l’auteur se proposait, c’est-à-dire à celui de 
venger la martyre de Rouen des interprétations par- 
tiales et fausses qu’on a données d’elle depuis Vol- 
taire jusqu’à Anatole France, et d'éclairer sa vie 
intérieure au moyen des données les plus récentes de 
la science? Nous ne le crovons pas. Pour les sa- 
vants qui forment l'opinion publique, pour ceux qui 
comptent, une critique empreinte de moins de lv- 
risme, se détachant moins de la raison pure, aurait 
certainement produit un meilleur résultat. 

Mais il y a surtout un point sur lequel il nous faut 
insister : ce sont ces « communications médiumni- 
ques » que l’auteur cite assez souvent. Ces « commu- 
nications », dont les revues spirites étaient encom- 
brées, il y a encore une trentaine d’années, en sont 
disparues d’une manière presque complète; un revi- 
rement s’est opéré à ce sujet, chez les spirites eux- 
mêmes, qui en ont heureusement reconnu les côtés 
faibles. Or, s’aviser de présenter, dans un ouvrage qui 
voudrait être de nature historique et scientifique, telle 
ou telle communication médiumnique, obtenue dans 
ie « groupe » dont fait partie l’auteur, pour trancher 
une controverse d'histoire, pour éclairer un côté de 
la psychologie de l’héroïne — ceci ne peut absolu- 
ment pas être admis, et dépasse de mille coudéss tout 
re qui avait été vu jusqu'ici en fait de mysticisme. 
Où nous mèneraient ces méthodes, si elles devaient 
jamais triompher? On ne peut se le demander sans 
innuiétude. On évequera Homère pour savoir de lui 
quelle est, parmi les sept villes qui se disputent l'hon- 
neur de lui avoir donné naissance, celle à laquelle re- 
vient à juste titre cette gloire. On évoquera Cam- 


bronne pour lui demander s’il a réellement tenu des 
propos inconvenants sur le champ de bataille de Wa- 
terloo. M. W. T. Stead n’a-t-il pas, dernièrement, 
publié lavis de feu Gladstone sur les questions du 
budget et de la Chambre Haute, qui divisent, en ce 
moment, les citoyens du Royaume Uni? 

Il y a quelques années, il m’est arrivé de lire dans 
une publication spirite un jugement favorable au spi- 
ritisme, porté par Tyndall. Comme je savais que le 
célèbre physicien s'était, au contraire, montré tou- 
jours un négateur déterminé des phénomènes mé- 
diumniques, qu’il ne s'était, d’ailleurs, jamais attardé 
à examiner, je fus surpris de cette déclaration, et 
j'écrivis à la personne qui l’avait citée, pour en con- 
naître la source exacte. Le brave homme — un spi- 
rite de la plus belle eau — me répondit que cette 
déclaration lui avait été faite par Tyndall dans une 
récente communication médiumnique !! M. Léon De- 
nis n’en est pas encore là; en lisant attentivement 
son nouveau volume, on finit par apprendre que les 
quelques mots de « Jehanne », qui servent d’épigra- 
phe à l’ouvrage, sont tirés d’une communication mé- 
diumnique -~ ce que le bonhomme dont j'ai parlé 
plus haut n'avait pas jugé nécessaire d'indiquer pour 
Tyndall. Mais enfin, où irons-nous, en suivant ce 
système ?... 

Il y a là un danger qu’il suffira — espérons-nous 
— de signaler, pour que les spirites eux-mêmes com- 
prennent la nécessité de l’éviter, sous peine de tom- 
ber dans un mysticisme plus irraisonnable que tous 
ceux qui lont précédé, et qui les perdra irrémédia- 
blement et justement dans l’opinion publique, laquelle 
déjà ne leur est pas trop tendre, comme on ne sait 
que trop, hélas! 

Nous pensons rendre un service aux spirites, en 
leur signalant ces écueils, d’ailleurs assez visibles 
par eux-mêmes ; Comme nous crovons rendre un ser- 
vice à M. Léon Denis en lui signalant un défaut qui 
dépare le bel ouvrage qu'est : Jeanne d'Arc médium. 


SAINT-VVES D'ALVEYDRE : La Théogonie des Pa- 
triarches : Jésus, Moïse. Adaptations de l'ar- 
chéomètre à une nouvelle traduction de l’Evañgile 
de Saint-Jean et du Sepher de Moïse. — (Paris, 
librairie Hermétique, 4, rue de Furstenberg, Pa- 
ris. —- 10 fr.) 
C’est un magnifique volume, illustré de six dessins 

originaux de G. Goulinat. Cet ouvrage posthume de 

l'ésotériste bien connu a été édité par « Les Amis 
de Saint-Yves ». On sait que le marquis de Saint- 

Yves d’Alveydre, comme avant lui Fabre d’Olivet 

et d’autres, prétendit avoir découvert les clefs per- 

mettant d'interpréter et traduire les textes sacrés. 

IT faudrait s'être spécialisé dans ces études pour 

pouvoir juger ces travaux avec la compétence néces- 

saire. 
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La Mort du Prophète 
des Spirites Anglo-Américains : 
Andrew Jackson Davis 


‘Ce nom, presque inconnu parmi nous, a une célé- 
ibrité immense parmi les spirites anglo-saxons, pour 
lesquels l’homme qui vient de disparaître a une im- 
portance assez semblable à celle d’Allan Kardec 
pour les spirites parlant les langues néo-latines. 
Andrew Jackson Davis peut être considéré, en effet, 
comme le fondateur de la doctrine des spirites anglo- 
saxons, qui est radicalement différente, comme on 
sait, de celle de leurs confrères latins. C’est même 
-cette circonstance, dont la signification philosophique 
ine peut échapper à personne, qui contribue à rendre 


Andrew Jackson Davis, 


‘intéressante l’étude de l'existence du prophète amé- 
ricain. « Vérité en deçà des Pyrénées, erreur au 
delà », voilà le sort invariable des doctrines non 
fondées uniquement sur l’expérimentation ! 

Pour donner une idée de la vénération dans la- 
quelle A. J. Davis était tenu par les spirites anglo- 
saxons, il nous suffira de reproduire ici ce jugement 
qu’on peut lire dans Tke Two Worlds du 11 février 
-courant, et qui vient de M. James Robertson, l’une 
des colonnes de la Zondon Spiritualists’? Alliance : 

« Le D" Davis a été sans contredit la plus grande 
figure qui soit jamais apparue dans les siècles. A 
-aucun autre mortel il n’a été accordé une telle abon- 
‘lance de lumière vraie, dans toutes les questions qui 
‘touchent la destinée humaine, etc., etc. » 


A. Jackson Davis naquit le 11 août 1826, à Bloo- 
ming Grove, dans l’Etat de New-York, d’où il passa, 
enfant encore, à Poughkeepsie, non loin de là. Ses 
parents étaient de pauvres gens, qui ne l’envoyèrent 
à l’école que pendant cinq mois — ce qui fait que 
l'instruction de l’enfant demeura absolument rudi- 
mentaire. Il n’était d’ailleurs même pas porté à la 
lecture. 

Au commencement de 1844, âgé de dix-huit ans 
à peine, il lui arriva d’être magnétisé par un cer- 
tain monsieur Levingston, tailleur, qui reconnut aus- 
sitôt en lui un sujet doué d’une lucidité surpre- 
nante. Le jeune homme serait parvenu, en état 
somnambulique, à donner des descriptions exactes de 
scènes lointaines, à lire dans un livre fermé, etc. 
Depuis lors, il fut mis souvent en état somnambu- 
lique par M. Levingston, dont la maison devint le 
rendez-vous favori d’un grand nombre de curieux. 
Levingston finit par se servir de son sujet pour le 
traitement des maladies, et le jeune Andrew, aban- 
donnant son métier de cordonnier, commença à dic- 
ter des recettes en état hypnotique. Il fit ainsi des 
tournées en différentes villes des Etats-Unis. 

Le 7 mars 1844, Davis tomba spontanément dans 
un état hypnotique, durant lequel il resta pendant 
deux jours insensible aux choses extérieures ; ce fut 
alors que ses « guides » lui annoncèrent (d’ailleurs 
d’une façon assez vague) sa future mission sur la 
terre. 

Au mois de mai suivant, tandis que Jackson Davis 
se trouvait en état de somnambulisme, et en présence 
de plusieurs personnes cultivées, parmi lesquelles 
le D" Lyon, le Rév. William Fishbough, le Rév. 
S. B. Brittan, etc., le clairvoyant, après avoir parlé 
de divers sujets scientifiques et spiritualistes, annonça 
qu’il allait commencer une série de conférences et de 
révélations sur des questions élevées. Plus tard, dans 
son état normal, Davis désigna New-York comme le 
théâtre de ces conférences ; il indiqua le D" Lyon 
pour être son magnétisateur, le Rév. William Fish- 
bough comme secrétaire. 

Arrivés dans la métropole américaine, les aco- 
lytes de ce prophète de vingt ans ne manquèrent point 
de préparer l'opinion publique au grand événement 
qui allait s’accomplir. Ils louèrent la salle dans la- 
quelle devaient avoir lieu les séances, et annoncèrent 
que celles-ci seraient publiques. Davis, dans son 
sommeil, désigna trois témoins officiels qui devaient 
assister à chacune d’elles : c'étaient le Rév. J. N. 
Parker, M. Théron R. Lapham et le D" T. Lea 
Smith. Beaucoup d’autres témoins accidentels signè- 
rent ensuite, à mesure, sur un registre préparé, 
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Le magnétiseur et le clairvoyant s’asseyaient l’un 
en face de l’autre ; quelques passes suffisaient à en- 
dormir le jeune Davis, auquel on bandait alors les 
veux. C’est dans cet état de léthargie, rigide, immo- 
bile, qu’il commençait à dicter ses « révélations ». 
Chaque dictée durait de quarante minutes à quatre 
heures. On tint de la sorte 157 séances, du 28 no- 
vembre 1845 au 25 janvier 1847. Ces dictées furent 
bientôt publiées en un volume de 800 pages, après 
qu’on y eut introduit plusieurs légers changements 
de forme et qu’on en eut retiré les erreurs gramma- 
ticales. Ce volume porte le titre : Zes Principes de 
la Nature et ses Divines Révélations. Il est précédé 
d’une Adresse à l’Humanité. On en publia dans une 
seule année huit éditions, bien qu’il s’agît d’un vo- 
lume gros et coûteux. Jackson Davis, pour sa part, 
renonça à tout bénéfice sur la vente, hormis une pe- 
tite somme qui devait le compenser du temps qu’il 
avait employé à dicter. | 

D'autres ouvrages suivirent, que Davis attribua 
aussi à l’influence plus ou moins directe des esprits : 
Grande Harmonie (4 volumes) ; Crise imminente ; Pe- 
netralia; Notre Siècle; Vie Intérieure, etc. Ils ont 
été tous traduits en allemand par le prof. C. Wittig. 
Davis fit aussi des cours sur son système ontologique- 
cosmique-social, toujours en se considérant comme 
inspiré. Il dirigea aussi des publications périodiques, 
dont l’Æerald of Progress. 

Dans ses Principes de la Nature, on rencontre les 
lignes suivantes : 


« Il est incontestable que les esprits communient 


entre eux quand l’un est incarné et l’autre dans les 


sphères (1), et ceci sans que le premier s’en rende 
compte. Cette vérité se manifestera bientôt sous forme 
de démonstration vivante, et le monde saluera avec 
enthousiasme l'arrivée d’une époque qui éclairera la 
vie intérieure. Des rapports seront établis entre le 
monde spirituel et la terre, comme il en existe déjà 
entre les planètes supérieures à celles-ci. » 

Cette prophétie était publiée en 1847 ; l’année sui- 
vante se produisaient les premiers phénomènes dans 
la maison Fox à Hydesville. Il arriva donc fatale- 
ment que, lorsque la vogue des phénomènes spirites 
commença aux Etats-Unis, le public en fit une seule 
Chose avec la révélation de Jackson Davis; celui-ci 
devint chef de l’école spirite anglo-saxonne. 


Il est à remarquer que quelque chose de pareil se 
produisit en France. Victorien Sardou a raconté 
plus d’une fois comment il obtint, en des séances 
auxquelles assistait aussi Allan Kardec, chez Mme Ja- 
phet, ces premières réponses spirites, sur lesquelles 


(1) On sait que dans le système de Jackson Davis, les 
esprits sont partagés en sept sphères différentes qui s'éten- 
dent jusqu’à Dieu. — N. de la R. 
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Kardec bâtit ensuite son système cosmique. Il en ré- 
sulte qu’elles étaient inspirées surtout par un article 
d’encyclopédie : Terre et Ciel, de Jean Renaud, qui 
montrait l’humanité toujours en marche vers des 
mondes meilleurs et des destins plus élevés (1). On 
sait que Sardou, bien que spirite convaincu, n’aimait 
pas du tout Allan Kardec, qu’il traitait d’imposteur. 


A. J. Davis prit son diplôme de médecin quand il 
était déjà âgé de 6o ans environ, et commença alors 
à pratiquer la médecine non inspirée. Il vivait, de- 
puis fort longtemps, très retiré. Il est mort le 13 jan- 
vier dernier dans sa résidence de Watertown (Massa- 
chusetts). 


Le grand âge auquel il est parvenu a été un argu- 
ment employé par quelques écrivains spirites pour 
montrer que les pratique de la médiumnité ne sont 
pas toujours si dangereuses à la santé. 


Andrew Jackson Davis a écrit son autobiographie 
dans le volume Magic Staff. l 


La Mort d'un Médium-Photographe 


Les journaux spirites anglais annoncent la mort 
de M. ROBERT A. BoURsxELL, le médium photo- 
graphe bien connu. Il était né en 1832. Il obtint ses 
premiers phénomènes psychiques dans la photogra- 
phie en 1851, c’est-à-dire tout à fait aux premières 
lueurs du moderne spiritisme. Ses biographes disent 
toutefois qu’il n’en comprit pas alors la signification, 
et, blâmé par son associé parce qu’il abîmait les 
plaques, il renonça à cette branche de l’industrie. Sa 
médiumnité se développa en 1894, et il fut successi- 
vement sous le contrôle de quatre « guides », dont 
les plus connus sont « Tulip », « Sœur Thérèse » et 
« Malachi »; leurs figures apparaissent dans un 
grand nombre de ces photographies. Une bourse d'or 
lui fut offerte par un groupe d’une centaine d’amis en 
octobre 1903, en témoignage d’admiration. 

Dans les dix dernières années, M. Boursnell avait 
surtout été pris sous la protection de M. H. Blackwell, 
qui publia sur lui une quantité d’articles dans les 
journaux spirites. Le dernier numéro du Zondon Ma. 
gazine contient un portrait du défunt et la reproduc- 
tion d’une douzaine de ses photographies spirites. 

Aucun homme de science, aucune Commission 
sérieuse n’a constaté la réalité des phénomènes de 
ce médium, dont l’œuvre reste par conséquent à peu 
près inféconde, même en admettant qu’elle ait été 


sincère, comme le pensent un grand nombre de spi- 
rites. 


(1) On peut consulter, à ce sujet, une “entrevue arec 
Sardou parue dans l'Eclair du 9. février 1897, 
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La Conférence d'un prêtre 
contre le Spiritisme 


Dans la dernière quinzaine du mois de novembre 
dernier, un journal parisien, le Aadical, publiait un 
entrefilet intitulé : La Magie de Ll Antre baronmque, 
où l’on parlait d’une « séance de spiritisme » qui 
avait eu lieu chez une dame du meilleur monde, la 
baronne d’A., fervente spirite. L'article, pour être 
sceptique -— on le serait à moins — n’était pas tou- 
tefois bien méchant. La vérité est que dans les 
cercles où l’on s’occupe de ces questions, on racon- 
tait que tout le monde s'etait éperdüment amusé, 
durant cette séance, espèce de pique-nique auquel 
chacun des assistants avait contribué, dans la me- 
sure de ses moyens —- les dépassant, même — en in- 
ventant les fraudes les plus bouffonnes et les plus 
effrontées. Même les jours suivants, ces messieurs se 
firent des gorges chaudes en songeant à cette masca- 
rade, que seuls quelques esprits chagrins — dont 
nous sommes — parurent déplorer. D’autres séances 
non moins brillantes suivirent la première. On ajou- 
tait qu’un abbé avait assisté à ces innocents ébats, et 
ceci ne manquait point de doubler la joie des far- 
ceurs. 

Or voilà que, trois semaines après, on apprenait 
que l’abbé en question — M. le Père Berthet — avait 
fait une conférence sur l’Occultisme et le Spiritisme 
au Cercle catholique du Luxembourg, en dénonçant, 
en des termes indignés, les personnes qui poussent la 
crédulité jusqu'à croire aux phénomènes spirites — 
ces phénomènes, ajoutons-nous, dont pourtant Fha- 
giographie chrétienne —- la catholique spécialement 
- - est toute pleine. Vous vous imaginez peut-être que 
le bon Père est arrivé à cette conclusion par une lon- 
gue étude, une série d'expériences faisant pendant à 
celles des savants illustres qui ont conclu d’une ma- 
nière différente de la sienne. Ah bien, oui ! Ecou- 
tez son récit même : 


Cinq médiums, dûment versés « dans la science 
hiramique », après avoir « consulté la pléiade as- 
trale », prirent le parti de me convoquer à une dis- 
cussion qui devait être, aux termes de la lettre d'invi- 
taton, « pragmatique, saïctionnéc, aléatoire ». 


Le P. Berthet put lire ce galimatias sans s'aper- 
cevoir qu'on se moquait de lui. Bien mieux, un jour. 
naliste catholique intelligent et respectable s’attarda 
à expliquer gravement dans un grand journal pari- 
sien la signitication particulière de chacune des épi- 
thètes folichonnes qui brillent dans cette lettre de 
convocation. Enfin la séance eut licu et — dit le même 


Soc. An. des Imp. Wellhon et Roche. 16 et 18, rue N.-D.-des-Victoires, Paris. 
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journaliste — ce fut un effondrement. Voici d’ail- 
leurs comment la raconte le conféreneier du Cercle 
catholique : 


On discuta longtemps, chaudement. Et l'esprit ne 
venait toujours pas. Il était onze heures du soir. — 


À quand les expériences ? demandai-je. — Il faut 
être patient. — Je le serai. — Il peut se faire qu'il 
faille attendre encore. — J'attendrai. — Nous ne 
sommes pas toujours sûrs de réussir. — Essayez au 
moins. 


 J'abrège. La soirée se termina par un attrapage 
en règle entre les médiums, dont l’un, fort connu, 
finit par lâcher le paquet : 


Eh bien ! Vous avez droit à la vérité. Tout est tru- 
qué. Truquées les flammes qui se promèrent, truquée 
l'écriture sur l'ardoise, truquée l'empreinte des mains, 
truqué l'apport des objets, — témoin Eusapia Pala- 
dino — truquées les voix... Et tenez, j'étais parmi les 
organisateurs de la fameuse séance spirite organi- 
sée par la rédaction d’un grand journal du matin. Là 
encore tout était truquée, et nous le savions tous. 


La « fameuse séance » en question n’a jamais eu 
lieu. Il s’agit de quelques séances privées tenues par 
des journalistes, « pour rire un peu », et qui ne firent 
quelque bruit que parce qu’un organe bonapartiste 
jugea bon d’embêter le « grand journal du matin », 
en les divulouant. 

Et voilà les arguments que M. Julien de Narfon 
admire, en déclarant même que le conférencier « a 
bien servi, non seulement la religion, mais le 
pays »!... Le Père Berthet aurait certainement bien 
servi lui-même en étudiant sérieusement ces questions 
avant d'en parler. Il ne serait pas tombé dans ce 
piège ridicule. 


Petites Informations 


x Le médium à apports, M. James Bailey est 
arrivé de Melbourne à Grenoble, et les séances pré- 
sidées par M. le colonel de Rochas ont aussitôt com- 
mencé. Elles ont eu un résultat déplorable : la 
fraude du médium semble dûment démontrée. Nous. 
en reparlerons dans notre prochain numéro. 


“ M. Yanck Gurik, médium polonais, se trouve 
à Paris, où ìl a été appelé de Varsovie par un groupe 
de Russes habitant la capitale française. H donnera 
aussi des séances à l’Institut Général Psychologique. 
Il produit des phénomènes d'ordre physique : lévita. 
tions de tables, déplacements d'objets, etc. 


Le Grrant :IROUARP. 


Annales des Sciences Psychiques 


REVUE BIMENSUELLE 


20™° Année 


il” et 16 Mars 1910 


No: 5 et 6 


_— G 


UNE FRAUDE DE MÉDIUM 


Compie rendu des Expériences 
taites avec BAILEY, à Grenoble, en Février 1910 


Parmi les phénomènes psychiques dont l'étude mé- 
thodique a été entreprise depuis quelques années, 
celui des « apports», qui supposerait une dématé- 
rialisation et une rematérialisation d'objets, est 
le plus en dehors de tout ce que nous enseigne la 
science officielle, encore que les propriétés radio- 
actives des corps semblent permettre d’entrevoir la 
possibilité de conséquences de cet ordre. 

Un des médiums grâce auxquels ce phénomène sem- 
blait se produire est un ouvrier cordonnier, de Mel- 
bourne (Australie), nommé Charles Bailey, qui s’est 
déjà prêté aux recherches de plusieurs groupes de sa- 
vants, notamment à Milan, en 1904 (du 28 février au 
2 avril). | 

Tous se sont accordés à constater l’objectivité des 
faits sans pouvoir déceler une fraude. | 

M. le professeur Reichel ayant proposé au colonel 
de Rochas d'amener, gratuitement, Bailey de Mel- 
bourne à Grenoble, pour le soumettre à son contrôle, 
cette offre a été acceptée avec reconnaissance et M. de 
Rochas a constitué, parmi ses amis, un Comité pour 
l'assister. ° 

Le Comité se composait de : 

MM. 

le D!” BORDIER, directeur de l’Ecole de médecine et 
de pharmacie de Grenoble ; 

BARBILLION, docteur ès sciences, directeur de l’Insti- 
tut électrotechnique de Grenoble ; 

le D" TERMIER, professeur de physiologie à l'Ecole 
de médecine de Grenoble et, de plus, habile prestidi- 
gitateur : 

le Dr PINATZIZ, médecin consultant à Grenoble, éga- 
lement prestidigitateur ; 

le Dr MARTIN-SISTERON, spécialiste pour les maladies 
rerveuses ; 

PIONCHON, docteur ès sciences, professeur de phy- 
sijue à la Faculté des sciences de Dijon; 

le pasteur ALFRED BENFZECH, de Montauban; 

ERNEST CHABRAND, ingénieur des Arts et Manufac- 
tures ; 

LACOSTE, ingénieur civil des Mines et orientaliste ; 

le commandant AUDEBRAND, ancien élève des Ecoles 


polytechnique et supérieure de guerre, ingénieur à 
Grenoble ; 


GUILLAUME DE FONTENAY ; 

le colonel DE ROCHAS. 

A ce Comité furent adjointes : 

Mme LACOSTE, accompagnart son mari; 

Mile CHAMBELLAN, comme interprète de Bailey, qui 
ne parle que l'anglais, 

et Mme CALIEMIEN, douée de qualités sensitives qui 
lui permettraient, lorsqu'elle est endormie, de voir 


les effluves fluidiques émanés des assistants plongés 
dans l'obscurité. 


Première Séance. 
Jeudi 17 février 1910. 


Toutes les séances devaient avoir lieu dans- une 
salle de Ecole de médecine, spécialement aménagée 
à cet effet, avec des ampoules électriques blanches et 
rouges et un plano. 

Toutefois, et par exception, la première séance s'est 
tenue, le 17 février, dans le salon de M. le D" Ter- 
mier, en raison de la mort de M. le D’ Bordier, sur- 
venue ce jour-là. 

Les circonstances dans lesquelles a été prise la ré- 
solution d'accepter l’hospitalité provisoire de M. le 
D' Termier sont relatées ci-après, ainsi que les con- 
séquences immédiates qui en résultèrent pour l'orga- 
nisation du travail. 

Le rendez-vous, fixé à l'Ecole de médecine pour 
8 h. 1/2 du soir, n'avait pu être modifié, faute de 
temps. 

Plusieurs membres devancèrent leurs collègues de 
quelques minutes et apprirent le décès de M. le 
D" Bordier en arrivant à l'Ecole. 


En égard au temps limité dont disposent ceux des 
membres de la Commission qui n'habitent pas Gre- 
noble, il ne parut pas possible de remettre à un autre 
jour la séance projetée ; il fut seulement décidé, tout 
d'abord, de la suspendre à son début pendant quelques 
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minutes, en signe de deuil; c'est alors que M. le 
D! Termier, à son arrivée, vint nous proposer de nous 
rendre chez lui où tout pouvait être aisément agencé 
à la convenance du médium. Cette proposition agréa 
tout de suite à la Commission, sous la réserve de 
l’acquiescement de Bailey. 

Celui-ci, en effet, introduit par le professeur Rei- 
chel, tandis qu'arrivaient les membres de la Commis- 
sion, s'était assis dans un fauteuil de la salle pré- 
parée et était spontanément entré en trance. 

Le professeur Reichel, après examen du dispositif 
d'éclairage, parut contrarié que les commutateurs 
destinés à la manœuvre, l’un des lampes blanches, 
à cause de la sensibilité des yeux du sujet encore par- 
tiellement entrancé, l’autre de la lampe rouge, fussent 
situés dans une petite pièce attenante à la salle pré- 
parée, au lieu d'être dans la salle même. (Cette dispo- 
sition a sa raison d’être dans les exigences spéciales de 
la discipline scolaire.) D’après ce qu’il nous fit com- 
prendre, ces commutateurs étaient trop éloignés de 
Bailey. 

On fit part alors au professeur Reichel et à Bailey, 
par l'intermédiaire de celui-ci, de notre intention 
d’aller tenir séance chez le D! Termier ; sur énoncé 
de cette proposition, le médium manifesta d’abord 
quelque contrariété, disant que le dérangement nui- 
rait peut-être au succès de la séance. 

Il finit cependant par accepter et il fut convenu 
qu’on le conduirait sur-le-champ, et sans le réveiller, 
au nouveau local, à cinq minutes de l'Ecole. 

Aussitôt fait, MM. Reichel et Callemien (qui avait 
accompagné sa femme), soutenant le médium, chacun 
par un de ses bras, et la Commission suivant comme 
un cortège. 


La séance s'ouvre à 8h. 35, chez le D? Termier. 
Le salon est grand. On y accède par une seule 


perte : deux fenêtres donnent sur la place Vaucanson 
et peuvent être obturées par des panneaux pliants en 
bois et des rideaux doubles en étoffe épaisse. 

Il y a deux pianos: l'un, placé contre le merlon 
séparatif des deux fenètres, supporte en L, sur sa 
tablette supérieure, une lampe formée d'une ampoule 
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électrique rouge surmontée d'un abat-jour, en verre 
dépoli, vert. Le D" Termier prend place à l’autre 
piano qui est à queue. Le mobilier est complété, en 
ce qui intéresse l'expérience, par une table rectangu- 
laire placée au centre de la pièce, recouverte d’un 
tapis; au-dessus de la table, à hauteur habituelle de 
suspension, est un lustre à trois branches ; un canapé 
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sur lequel peuvent prendre place trois assistants et 
des sièges en nombre suffisant pour les autres; en 
plus, une chaise C reçoit le pardessus de Bailey et 
son veston, comme il sera dit plus loin. 

Au moment où on baissa la lumière, le médium 
était assis entre les deux fenêtres, le dos au piano 
qui se trouve en cette place; un feu de bois brûlait 
dans la cheminée, Bailey en demande l'extinction ; 1l 
demande également qu’on ferme les volets de bois 
des fenêtres et, peu de temps après, les grands ri- 
deaux; une faible lumière diffuse vient, en effet, de 
la place Vaucanson et se fait percevoir dans la pièce, 
au fur et à mesure que nos yeux s’habituent à Pobscu- 
rité. , 

Bailey se lève, ôte son veston qu’on place sur la 
chaise C, avec son paletot, demande qu'on le tâte et 
lui-même se frappe avec force la poitrine, les bras, le 
torse, les cuisses, dans lintention de nous prouver 
qu'il n’a sur lui aucun objet vivant dissimulé sous 
ses vêtements; les D™ Termier et Pinatziz viennent 
le palper sans le déshabiller davantage et nous assu- 
rent qu’ils n’ont rien perçu de suspect. Intentionnel- 
lement, cet examen fut peu approfondi; outre que le 
lieu et les circonstances s’y prêtaient mal, les expéri- 
mentateurs tenaient, avant tout, à mettre le médium 
én confiance. M. Barbillion présente alors un sac noir 
qu’il avait apporté sous son bras et le médium y est 
introduit. Ce sac est muni de deux manches fermant 
à coulisse sur les poignets: son ouverture supérieure 
se ferme par une coulisse autour du cou et par trois 
boutons pour la partie verticale de cette fente (voir 
les figures). 

Le sac est noué fortement par MM. Chabrand et 
Pinatziz, aux poignets et au col; Bailey recommande 
lui-même de serrer sans crainte de lui faire mal. Plu- 
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sieurs assistants essaient de passer le doigt sous les 
ligatures et les déclarent bien faites. Le médium se 
plaint que le sac est un peu court, le gêne; note est 
prise, et, pour la prochaine séance, le sac sera allongé 
de plus de 20 centimètres. (La ligature du cou n’a pu 
être exactement faite au-dessus du col de la chemise 
du sujet.) 

Pendant ces préparatifs, qu’on avait dû renoncer à 
faire sous la clarté des, lampes électriques blanches, 
on dut suppléer à l'insuffisance de l'ampoule rouge 


En B, Bailey; 1, Mlle Chambellan ; 2, colonel de 
Rochas; 3, commandant Audebrand; 4, Barbillion : 
5, Pinatzis ; 6, Lacoste ; 7, Mme Callemien ; 8, Bene- 
zech ; 9, Chabrand; 10, Mme Termier; 11, Pionchon ; 
12, Mme Lacoste; R, Reichel; T, D" Termier. (Ces 
deux derniers assistants ne sont pas dans la chaîne.) 

Le D” Martin-Sisteron n’assiste pas à cette séance, 
non plus que M. de Fontenay, qui n’est pas encore 
arrivé à Grenoble. 

Bailey nous prie de former la chaîne, mais celle-ci 


Fig. 3. — Bailey dans le sac, à la Société d’Etudes Psychiques de Milan, 


en allumant deux bougies stéariques d’un candélabre 
situé sur la cheminée et on cachait cette clarté, pour- 
tant faible, aux yeux du médium, en plaçant devant 
celle un chapeau. 

Ces préparatifs achevés, Bailey se rassied à la 
place qu'il occupait déjà, adossé au piano. Au bout de 
quelques instants, il demande où est le Nord; on lui 
répond qu’il y fait sensiblement face ; il déclare alors 
vouloir se transporter sur le côté opposé du salon et, 
conduit par M. Pic: et Mlle Chambellan, qui 
s'était assise ° `é de lui, :: : .: .* se placer dans un 
grand fauteuil et fait face au Suü. 

Trouvant trop fort le fluide du colonel de Rochas 
qni s'était placé à sa gauche, il le fait rétrogr der à 
in rang plus loin et appelle Mme Lacoste à le r»m- 
placer; puis MM. Pionchon et de Rochas permute. : 
entre eux et le cercle a finalement la disposition indi- 
quée à la figure 1: les assistants sont placés comme 
suit : 


partant de Mlle Chambellan se termine à Mme La- 
coste; le médium ne donne pas ses mains à ses voi- 
sines, il les conserve libres. 

Puis Bailey demande l'extinction de la lampe; c'est 
le professeur Reichel, resté en R, en dehors du cer- 
cle, qui, pendant toute la séance, procédera aux allu- 
mages et extinctions de celle-ci. 

L'obscurité est alors assez complète pour que, 
même après quelques minutes d’accoutumance, les 
yeux ne puissent pas la percer. 

Le médium nous demande alors de chanter, ce que 
nous faisons à demi-voix, parfois même un peu plus 
haut, accompagnés par le piano que tient le D" Ter- 
mier. L'air choisi : Frères Jacques, dormez-vous? est 
fort agréable, dit le médium. 

Au bout de quelques instants, Bailey osei ocet un 
-etit éventail japonais qu’il a, di te il, oubiié dans SON 
p dessus, Le professeur Rceichei palai la lampe 
rouge ct, dans la demi-obscurité, cherche Pobjet, le 
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trouve assez difficilement après avoir renversé quel- 
que chose de lourd que nous estimons devoir être 
une chaise, passe l'éventail au D" Pinatzis qui l’exa- 
mine avec soin à la lueur de la lampe rouge et le fait 
ensuite parvenir au médium, par l'intermédiaire de 
Mme Lacoste. Bailey nous tend l'éventail, après 
l'avoir reçu et manié, nous prie de le toucher et de 
l'ouvrir pour nous assurer qu’il n’est pas truqué. Per- 
sonne n’use de la permission, jugeant suffisant lexa- 
men par le D’ Pinatzis et le toucher de Mme Lacoste. 
L'éventail est alors placé sur la table en face de lui 
par Bailey, et à sa portée. 

Bientôt, le médium, qui dit avoir la personnalité 
du D? Whitecomb, annonce qu’il va venir des Hin- 
dous, qui sont de grands enfants, très capricieux. 
J’obscurité n’est pas complète, la lampe rouge 
éclaire. 

(Une remarque est à faire ici : quand Bailey parle 
éveillé ou en transe comme étant toujours lui-même, 
il s'exprime en mauvais anglais, ce qui s’appelle le 
« broken english »; quand il parle comme étant le 
D" Whitecomb, il s'exprime dans le langage châtié 
d'un homme bien élevé, ce dont il semble tout à fait 
incapable à l’état de veille.) 

Voici un Hindou! On ne le voit pas, mais on Pen- 
tend. Il parle haut et interpelle le professeur Reichel 
en « kroken english » et marque bruyamment sa satis- 
faction de le savoir présent et en place. Puis il s’agite 
fortement sur son fauteuil, se tournant volontiers vers 
l'interprète, et s'incline vers le centre du cercle, mar- 
qué par la table, en disant à plusieurs reprises 
« Salam! Salam! », comme un bon Musulman qu'il 
prétend être. 

Puis il demande l’obscurité et nous fait dire, par 
l'interprète, que nous allons avoir un apport; il nous 
prie de reprendre notre chant et, pendant ce temps, 
il continue, tout en s’agitant, à parler une langue in- 
connue de tous. 

Après quelques secondes d’attente, dans ces condi- 
tions, le colonel de Rochas et Mlle Chambellan dé- 
clarent avoir perçu, entre eux deux, l’arrivée de guel- 
que chose. On rend la lumière (rouge) et nous aper- 
cevons sur la table, où le colonel l’a déposé de ses 
propres mains, un petit rouleau qui semble en étoffe 
et mesure de 25 à 30 centimètres de long sur 4 à 
5 centimètres de diamètre; ce rouleau est lié par un 
cordonnet qui semble être du même textile. 

Abdul, la personnalité évoquée, dit que c’est la 
coiffure d'un chef et a un caractère sacré. Le colonel 
met l’objet dans sa poche, pour nous le montrer en 
pleine lumière à la fin de la séance. Le médium le 
prie de conserver cet apport à titre de souvenir et 
annonce que, par la suite, il y aura un souvenir aussi 
pour chacun de nous, dû à la générosité de nos amis 
hindous. 

Cet incident terminé, l'obscurité complète est faite 
à nouveau; soutenus par le piano, nous chantons le 
Petit navire; nouvelles vociférations du médium, 
accompagnées de contorsions; nous n’observons pas 
celles-ci, l'obscurité est trop épaisse, mais Mme La- 
coste, qui avance discrètement la main de temps en 
temps, vers Bailey, les perçoit. On entend, en même 
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temps, un bruit en lair, dû, probablement, au manie- 
ment rapide de l'éventail par Bailey. Celui-ci, qui æ 
une autre personnalité, nous fait l’annonce d’un nou- 
vel apport en nous recommandant de ne pas nous 
effrayer, encore que, la fois précédente, personne n'ait 
manifesté d'effroi. 

Après un silence un peu prolongé nous entendons, 
du côté du médium et sensiblement au-dessus de la 
table, un bruit que plusieurs ont comparé à celui que- 
ferait un chapelet à gros grains manié brusquement 
dans les mains; enfin, on entend comme la chute de 
pareils grains sur la table. Selim annonce des dia- 
mants. 

Peu avant le second de ces bruits et cette chute, en 
même temps qu'elle serrait, avec une très grande 
force, la main de Mme Lacoste, placée à sa gauche, 
Mme Callemien s'était écriée : « Tout flambe ! » Cette 
flambée resta invisible pour les autres spectateurs. 

La lumière rendue, nous voyons sur la table, en 
face du médium, une petite poignée de sable jaune 
grisâtre parsemé de quelques fragments de petits cris- 
taux blancs et de gemmes, de couleur sombre, sem- 
blant provenir de la fragmentation de rognons. 

Quand la séance fut finie, il fut demandé à 
Mme Callemien de spécifier quelle était la forme et 
la situation de la lueur qu'elle avait perçue. « Vers 
le plafond, comme venant de la porte et tombant, 
obliquement, vers la table. » 

Chacun palpe cet apport, en prend une pincée pour 
examen ultérieur au grand jour; le reste, recueilli 
par le D" Termier dans un petit porte-bouquets, est 
mis en réserve en vue d’un examen détaillé par un 
expert minéralogiste. 

Bailey nous fait espérer un troisième apport, mais, 
peu de temps après que l’obscurité est faite et le chant 
repris, il déclare que nous ne pouvons plus rien avoir 
pour ce soir-là et il prie qu’on le sorte du sac, qu’on 
lui passe aussitôt après son veston et son pardessus, 
car il est en sueur, et, comme sa soif est vive, il de- 
mande un verre d'eau. 

On fait la lumière blanche, mais l'éclat des am- 
poules est trop vif pour ses yeux et le prof. Reichel 
s'interpose comme écran devant lui et lui frictionne la 
tête. | 

On le sort du sac, on le tâte : il est en sueur. 

A peine a-t-il bu et s'est-il rhabillé qu’il prend congé 
et retourne à son hôtel avec le prof. Reichel, non sans 
avoir insisté pour que, la prochaine fois, le contrôle 
soit plus sévère. | 

Il est alors environ 10 heures. 

Le sac, vérifié après son départ, s’est trouvé iden- 
tique à ce qu’il était au début de la séance, avant qu'il 
s’y fût introduit. 


Deuxième Séance. 


Dimanche 20 février 1010, 8 heures soir. 


La séance se tient à l'Ecole de médecine, salle de 
physique, au premier étage. Les rideaux noirs des fe- 
nètres ont été, au préalable, complètement fermés et 
des bandes d'étoffe noire-interceptent les lumières qu 


UNE FRAUDE 


pourraient filtrer par les côtés des fenêtres : c'est une 
véritable chambre noire. | 

Les tables d'élèves, qui se trouvent habituellement 
au milieu de la salle, ont été rangées contre les pa- 
rois, de façon à laisser, au milieu, un grand espace 
vide où ne se trouvent que des chaises de paille et 
deux fauteuils en cuir dont un pour le médium et 
l’autre pour l'interprète. 

Un membre du Comité, venu d'avance, visite les 
tiroirs et les trouve vides. 

Bailey, conduit par le prof. Reichel, est arrivé à 
l'heure exacte, le premier, selon son habitude, et est 
allé aussitôt se placer dans un fauteuil. 

M. Reichel manifeste de nouveau une assez vive 
contrariété que les commutateurs des lampes soient 
dans la petite salle à côté de la grande où doit se tenir 
la séance. Il est bientôt rassuré en voyant le Dr Ter- 
mier procéder à la pose d’une douille à clef à l’extré- 
mité d’un fil souple, ce qui permettra d’allumer, ou 
d'éteindre, la lampe rouge sans quitter la grande 
salle; M. de Fontenay se charge des allumages et 
extinctions. On ne laisse dans la salle que deux 
lampes blanches dont l’allumage et l'extinction se 
feront depuis la petite salle. 

Une lampe rouge foncé, ayant refusé de fonction- 
ner, est remplacée par une ampoule plus claire à la- 
quelle, pour en atténuer l'éclat, le D? Termier fait 
une enveloppe avec plusieurs tours de bande de tarla- 


tane à pansement. Celle-ci s'étant, au cours de la 


séance, carbonisée à la chaleur de la lampe, la lu- 
mière devint insuffisante et on remplaça cet éclairage 
par celui d’une lampe claire mise dans un tiroir dont 
l'ouverture, plus ou moins grande, réglait l'effet lu- 
mineux. 

Tous ces incidents ont causé au médium et aux 
assistants des dérangements regrettables. 

Entre temps, il avait été procédé à l'installation 
définitive de Bailey : celui-ci, ayant mis bas son ves- 
ton, s'était frappé et fait frapper, avec une insistance 
particulière, sur la poitrine, le dos, les bras, les 
jambes, pour bien établir qu'il ne pourrait être soup- 
çonné de dissimuler, sous ses vêtements, des objets 
étrangers et, notamment, des animaux vivants que 
des claques aussi fortes devraient évidemment assom- 
mer. D'ailleurs, cet examen fut très superficiel et on 
n'insista pas sur certaines régions de palper plus déli- 
cat, comptant, dans les séances ultérieures, procéder 
à un contrôle plus rigoureux. 

La mise en sac, la fermeture de celui-ci au col et 
aux poignets, ont été exécutées avec plus de soin 
que la fois précédente; le sac avait été allongé et 
Mme Lacoste eut l’idée de réunir la partie médiane de 
la fente d'admission dans le sac, au dos du gilet de 
Bailey, par le moyen d’une épingle de nourrice. 

1, Mme Lacoste; 2, Chabrand; 3, Barbillion; 
4. Piouchon ; 5, D" Pinatziz; 6, Mme Termier ; 7, La- 
coste; 8, Audebrand ; 9, D' Martin-Sisteron ; 10, Be- 
nezech; 11, prof. Reichel; 12, Mme Callemien; 
13, colonel de Rochas; 14, Mme Chambellan. 

Le D"? Termier et M. de Fontenay se tenaient en 
dehors du cercle, et assis. 

L'appareil photographique de M. de Fontenay était 
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installé dans un coin de la salle, avec mise au point 
sur le centre du cercle. 

En 1:11 est, cette fois, le prof. Reichel; M. Bene- 
zech, d’un côté, et Mme Callemien, de l’autre, n’ont 
jamais lâché sa main et le colonel de Rochas a con- 
trôlé la position de ses pieds en étendant la jambe 
devant lui. 

Le médium annonce le D?” Whitcomb, et, après 


avoir réclamé le silence, demande si nous avons con- 
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Fig. 4. 


fiance en lui, si nous voulons qu’il nous donne des 
explications relativement à la vie spirituelle, aux ma- 
térialisations et dématérialisations ; on décide de pas- 
ser outre, M. de Fontenay ayant déjà recueilli ces 
renseignements du docteur et se proposant de nous les 
faire connaître à la prochaine réunion du Comité. 

Après quelques instants de silence, nous chantons, 
à la demande du médium, en nous donnant la main 
entre voisins, et dans une obscurité complète. 

Au bout de quelques minutes, Bailey, après quel- 
ques aspirations profondes, cesse de parler comme 
étant le D! Whitcomb pour parler comme Abdul, en 
nous disant : « Salam! Salam! », et, bientôt, il an- 
nonce un apport. 

Après quelques secondes d'attente, Bailey se lève, 
saisit en l'air et présente à ses voisins un tout petit 
oiseau, à peine plus gros qu'un roitelet. On rend la 
lumière, chacun quitte sa place pour voir le petit ani- 
mal; tandis que les uns manifestent un étonnement 
admiratif, le D” Martin-Sisteron fait observer, mezza 
voce, à son voisin de gauche, que l’oiselet a Pair bien 
comprimé. Finalement, l'oiseau est enfermé dans un 
tiroir de table. 

La séance continue, chacun ayant repris sa place 
et la lumière étant éteinte. 

Le D’ Pinatziz demande si nos amis hindous ne 
pourraient pas apporter des objets que nous désigne- 
rions nous-mêmes un aigle ou un condor, par 
exemple. Bailey répond que ses contrôles hindous 
sont capricieux et qu’il ne peut apporter que ce qui 
leur plaît, et que, d’ailleurs, un petit oiseau est aussi 
démonstratif qu'un grand. Il ajoute alors que le petit 
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oiseau a une « femme », et il demande si nous vou- 
lons la voir, ou autre chose. 

Quelques-uns reprennent l’idée du condor, mais le 
médium, par le même procédé, ne tarde pas à nous 
présenter une autre bestiole semblable à la première 
— le D” Martin-Sisteron fait constater une ecchymose 
sur un œil du deuxième oiseau — qui va rejoindre le 
premier dans le tiroir. Bailey demande à Mlle Cham- 
bellan d'en accepter le présent. 

L’obscurité faite de nouveau, Bailey se déplace en 
entraînant son fauteuil au centre du cercle, puis il 
prie M. de Fontenay de mettre son appareil photo- 
graphique en batterie sur lui, pour essayer de faire 
le portrait des Hindous. (Résultat nul sur la plaque.) 

Puis il nous parle du nid des oiseaux qu'il nous a 
apportés, nous propose de nous le présenter, et nous 
le présente. La lumière étant rendue, nous voyons, 
dans une de ses mains, un petit nid fait de filaments 
végétaux bruns, ayant l’aspect de fibres de coco. 

Bailey déclare alors que la séance est finie; on le 
sort du sac, on vérifie celui-ci, on rhabille le médium 
et la séance est levée. 


Troisième Séance. 


22 février 1910. 


Ainsi que nous l'avons signalé, le médium avait, 
après la première séance, demandé que le contrôle 
fût, à l’avenir, plus sévère; à la suite de la seconde 
séance et dans la conversation qu’il eut, à l’hôtel, avec 
divers membres de la Commission, il insista à nou- 
veau sur ce point, ainsi, du reste, que le prof. Rei- 
chel. 

Cette manière d'agir était, au surplus, en complet 
accord avec les idées des membres de la Commission. 
Il avait, en effet, été convenu que ceux d’entre eux 
qui pouvaient avoir des doutes scientifiques trop 
accentués les feraient taire au courant des premières 
épreuves, et qu’on témoignerait ostensiblement au 
médium et au prof. Reichel une grande bienveillance, 
afin de mettre Bailey dans les meilleures conditions 
pcur produire des phénomènes; qu’on n'introduirait 
une rigueur progressivement croissante qu’au fur et 
à mesure que sa mise en confiance se développerait. 
Comme il avait été entendu, dans les négociations 
préalables à sa venue et conduites entre le colonel de 
Rochas et le professeur Reichel, que nous serions 
autorisés à exercer le contrôle le plus entier et que 
Bailey resterait à notre disposition tout le temps que 
nous voudrions, la demande du prof. Reichel et de 
son sujet fut accucillie avec faveur et tout fut mis 
en œuvre pour donner, le 22, toute satisfaction sur ce 
point aux uns et aux autres. 

A cet effet, la Commission chargea certains de ses 
membres de missions spéciales. 

C'est ainsi que : 

19 MM. Termicr, de Fontenay et Audebrand se 
chargèrent de vérifier le jeu des lumières et de remé- 
dier aux défauts qu'il avait présentés dans la précé- 
dente séance, ainsi que de préparer la salle et le cabi- 
net y attenant, où devait être examiné le médium 
avec toute la décence requise en pareil cas; 
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2° M. de Fontenay devait assurer lé maniement de 
la lumière en même temps que la photographie, tout 
en prenant place à la chaîne entre temps; 

3° MM. les D Termier, Martin-Sisteron et Pi- 
natzis, secondés par M. Chabrand, devaient, à huis et 
à fenêtres clos, procéder à l’examen du corps du mé- 
dium ; 

4° Mme Lacoste, le D? Martin-Sisteron et M. Cha- 
brand furent chargés de la vérification des vêtements 
que Bailey devait revêtir pendant la séance du 22. 

Bailey, n'ayant apporté d'Australie qu’un seul com- 
plet, prétendit que ces vêtements étant magnétisés, 
c'était avec ceux-là qu’il voulait opérer. Force fut 
alors au prof. Reichel de lui payer un complet neuf 
qu’il revêtit pendant la journée, alors que ses vête- 
ments, remis aux mains des commissaires délégués, 
étaient examinés par eux et portés à l'Ecole de méde- 
cine pour qu’il pût les revêtir après sa visite corpo- 
relle. (Il avait été bien recommandé de ne pas battre 
ces habits.) 

Le rendez-vous des commissaires avait été fixé à 
7 h. 45, sur la demande même de Bailey, afin que tout 
le monde pût être en place et en silence à l’arrivée 
du médium qui devait se faire à 8 heures, exactement. 

Grâce à la ponctualité de tous, il en fut ainsi. 

Le prof. Reichel, qui avait cru sentir que quelques 
commissaires le suspectaient de connivence avec Bai- 
ley, avait déclaré qu'il ne viendrait pas à la séance. 
De fait, il resta à l'hôtel et s'y coucha. Par suite de 
cette résolution, ce fut M. de Fontenay, qui parle un 
peu l'anglais et habitait le même hôtel que MM. Rei- 
chel et Bailey, qui se chargea de nous amener le mé- 
dium. 

A 8 heures précises, ils faisaient leur entrée dans 
la salle des séances et passaient incontinent dans le 
cabinet y attenant dont la porte se refermait à clef 
sur Bailey et les commissaires chargés de son exa- 
men. 

Peu d’instants auparavant, certains membres 
avaient été avisés que cette séance serait l’avant-der- 
nière, que le médium n'en donnerait, par conséquent, 
plus qu’une après celle-là, au lieu de rester à notre 
disposition, comme il avait été primitivement entendu. 
C'était une raison de plus pour nous de faire tous 
nos efforts pour rendre ces deux séances aussi pro- 
bantes que possible. 

N'ayant pas assisté à l’examen de Bailey, le secré- 
taire cède, ici, la plume à M. de Fontenay, qui a eu 
un rôle à jouer dans cette visite, comme il l’explique 
dans la relation qu’il en a faite, le soir même, et que 
nous reproduisons ci-après : 


« J'ai conduit M. Bailey de l'Hôtel Moderne à 
l'Ecole de médecine, où nous sommes arrivés quelques 
minutes avant 8 heures, heure fixée. Tout le monde 
se trouvait déjà réuni, comme il avait été convenu, 
dans le laboratoire où se tiennent les séances. J'avais 
apporté moi-même les effets que le médium devait 
revêtir après avoir été déshabillé et visité complète- 
ment, selon la promesse qu'avait faite, en son nom, 


l'entité rectrice des phénomènes qui prétend s'appeler 
le D! Whitcomb. 
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« Ayant déposé le paquet de vêtements sur une 
table, je commençais à m’occuper de ce que j'avais 
à faire, lorsque le D” Whitcomb, qui venait d’entran- 
cer le médium, m'appela près de lui. 

« Bien que deux de mes collègues eussent été dési- 
gnés pour l'examen des effets du médium et trois mé- 
decins, les D'" Termier, Pinatziz et Martin-Sisteron, 
pour la visite corporelle, le D" Whitcomb insista pour 
que je fusse présent dans le cabinet de physique (con- 
tigu au laboratoire) à cette double opération. La rai- 
son : j'étais le seul homme parlant un tant soit peu 
l'anglais et pouvant comprendre le médium et me 
faire comprendre de lui. 

« Les vêtements apportés furent examinés minu- 
tieusement. Ils l’avaient déjà été dans l'après-midi. 
Ils ne présentaient rien de suspect. 

« Le médium fut ensuite visité corporellement avec 
soin. On lui inspecta en particulier la bouche, les 
oreilles, les aisselles, les fesses, les orteils. Les mé- 
decins me firent demander à Whitcomb la permission 
de procéder au toucher rectal. Si l’on avait été sûr 
qu'un objet suffisamment volumineux serait apporté, 
on aurait, sans nul doute, renoncé à cet examen. Mais, 
dans l'incertitude, on jugea qu'il était préférable de 
pratiquer l'exploration si on y était autorisé. 

« Je demandai donc, en anglais, au D” Whitcomb 
s'il autorisait un médecin à pratiquer le toucher rec- 
tal. 

« I object to it », répondit immédiatement le 
D" Whitcomb. 

« Le D? Whitcomb s'y oppose », répétai-je à ces 
messieurs, et je n’insistai pas davantage auprès du 
D' Whitcomb, me bornant à lui dire qu’il serait fait 
selon sa volonté et que la permission demandée 
n'avait d'autre but que de mettre à l'actif de Bailey 
les apports, même peu volumineux, qui pourraient se 
produire. L’incident paraissait clos, lorsque le 
Dr Whitcomb, dans un but que je ne veux pas recher- 
cher, mais où des personnes moins indulgentes ver- 
raient peut-ĉtre un piège adroit et une défaite — pour 
éviter un désastre — reprenant la parole, me dit : 

« Je vais quitter le médium pour que vous lui fas- 
siez cette proposition quand il sera son maître; et, 
s'il y consent, j'y consens aussi. » 

« Le médium, en effet, ne tarda pas, s'étirant et 
bäillant, à passer de létat second à l’état normal: 
mais, je ne m'étais pas plus tôt acquitté de la commis- 
sion du D” Whitcomb que Bailey se rhabillait avec 
une indignation que je me plais à croire sincère, mais 
qui, peut-être aussi, n’était pas trop maladroite. 

« Avant d’avoir commencé, la séance se trouvait 
finie. 

« Presque tous, nous savions déjà que les oiseaux 
apportés dimanche soir avaient été achetés par Bai- 
ley chez M. Eynard, marchand d'oiseaux, place du 
Lycée, à Grenoble. 

« Bailey — ou plutôt Whitcomb — nous avait dit, 
d'une voix qui ne trompe jamais, que ces petits ol- 
seaux venaient de l’Inde. Ils en venaient. effective- 
ment, car ce sont des ignicolores, mais ils en venaient 
par le bateau. 

« G. DE FONTENAY. 
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« Faut-il ajouter que, le matin, après avoir, avec 
le commandant Audebrand, préparé diverses choses, 
dans le. laboratoire, en vue de la séance, jeus d'idée 
de me faire lier dans le sac de Bailey qui se trouvait 
déposé sur une chaise. Après avoir été soigneusement 
ficelé dans ledit sac, par M. Audebrand et le garçon 
de salle, je tirai de mes poches, comme apports, 
avec la plus grande facilité, un crayon, un carnet, 
un porte-plume réservoir et ma montre — le tout en 
quelques minutes. 

« Or, je mai jamais pratiqué la prestidigitation, et 
c'était la première fois de ma vie que j'essayais un 
sac de médium. 

« Je crois donc que l'on ne devra attacher quelque 
importance à ce moyen de contrôle que s'il vient 
s'ajouter à un minutieux examen des vêtements et du 
corps du sujet. 


« G. DE F. ». 


Quelques remarques s'imposent. 

Le prof. Reichel s'abstient de venir à la séance; 
Bailey fait annoncer que cette séance, au lieu d’être 
suivie de beaucoup d’autres, comme nous pouvions 
l'espérer, sera l’avant-dernière. 

Bailey a réclamé un contrôle sévère. Nous nous 
mettons en devoir de le mettre scientifiquement com- 
plet et exact, peut-être au delà de ce qu’il prévoyait 
de notre part, et il agit de manière à nous laisser en- 
tendre que ce contrôle, pourtant réclamé par lui (il 
faut y insister), va le paralyser et lui est à ce point 
redoutable qu’il ne va plus nous donner même les 
deux séances auxquelles il s'était spontanément ra- 
battu, mais pas même une! 

Pourtant, le refus de se prêter à une visite scienti- 
fique complète n’eût pas suffi, aux yeux de tous les 
membres, à faire considérer l'attitude du médium 
comme forcément entachée de fraude s'il s'était mis 
en devoir de nous faire un apport assez volumineux 
pour que l’origine n'en pût être suspectée. Nous au- 
rions alors volontiers mis son refus sur le compte 
d'un caprice. 

Mais le jugement à porter sur sa conduite change 
en raison de l'apport nettement frauduleux qu'il a 
fait des oiseaux à la séance du 22 février. 

C'est à la sagacité et à la prudence du colonel de 
Rochas que nous devons la connaissance de ce fait 
qui a une influence décisive sur le jugement que nous 
devons porter sur les phénomènes que Bailey nous 
a produits, les seuls dont nous puissions utilement 
parler. 

Voici comment le colonel connut cette fraude : 

L'un des oiseaux apporté dans la séance du di- 
manche 22 février étant mort dans la journée du 
lundi 23 (1), M. de Rochas le montra ce jour-là même 


a) Après la séance du dimanche 22, il fnt tenu un petit 
cercle pendant quelques instants, le Professeur Reichel et 
Bailey avaient été priés d'y rester. Quand on fut sur le 
oint de partir, il fallut songer à emporter les oiseaux. 
endant que Mlle Chambellan se mettait en mesure de les 
emporter, l’un d’eux s'échappa dans la salle et alla se 
faire reprendre à une petite fontaine dans le coin du 
Laboratoire. Bailey qui s’en était aperçu dit qu'il fallait 
avoir grand soin de ces bestioles, que, si une d'elles mou- 
rait, les esprits ne reviendraient plus. 
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à Mme Eynard, marchande d'oiseaux — place du 
Lycée, n° ı — afin d'en spécifier la race. 


Mme Eynard déclara que c'était un ignicolore fe- 
melle et en montra un certain nombre qui vivaient 
en cage dans le magasin. 


M. de Rochas lui demanda si elle en avait vendu 
récemment. « Oui, trois », répondit la marchande; 
l’avant-veille, samedi, dans l'après-midi, à un mon- 
sieur de tournure commune, parlant l’anglais d’Amé- 
rique qu'elle connaissait bien pour avoir été, pendant 
un certain temps, femme de chambre dans une riche 
famille de New-York ; à quoi l’acheteur répliqua qu'il 
connaissait cette famille; que, retournant à New- 
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York, il désirait des oiseaux bon marché pour amuser 
scs enfants pendant le voyage. 


La marchande lui offrit alors trois ignicolores, pour 
le prix de 4 fr. 50, avec une petite cage marquée au 
nom et à l’adresse du magasin, du prix de 50 cen- 
times. Le client déclara qu’il n'avait pas d'argent sur 
lui et qu'il allait en chercher; il revint bientôt avec 
une pièce de 5 francs et emporta les oiseaux dans leur 
cage. 


Ainsi mis en garde, M. de Rochas présenta à 
\me Eynard et à son mari, qui avait vu l’acheteur, 
le portrait de Reichel et de Bailey. Le ménage s’ac- 
corda à reconnaître Bailey comme le seul acheteur. 


M. de Rochas, qui avait eu l’occasion de mettre, 
lundi soir et mardi matin, quelques membres du Co- 
mité au courant de ces faits, tout en exigeant d’eux 
une discrétion bien naturelle, attendait, pour saisir 
officiellement toute la Commission, que M. Evnard 
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ait vu Bailey en personne et l'ait, officiellement, re- 
connu (1). 


En présence du refus de Bailey de continuer les 
séances, le colonel de Rochas dit à celui-ci ce qui 
vient d’être exposé. L’Australien se borna à répondre 
que tout cela était des mensonges. On lui tendit pour- 
tant une perche de sauvetage en lui déclarant que, 
s’il avait fait venir, par des moyens médianimiques, de 
l'hôtel à l'Ecole de médecine, les oiseaux qu’il avait 
achetés, le phénomène serait considéré comme bon. 
A cela, Bailey répondit qu’il exécutait quelquefois ce 
phénomène, mais, qu’en pareil cas, il avait toujours 
soin de prévenir les assistants. Cette assertion est 
en absolue contradiction avec la réponse qu’il avait 
faite, quelques jours auparavant, à M. de Fontenay. 
Celui-ci avait proposé de lui laisser palper une bague 
qu’on enfermerait, ensuite, dans une petite boîte, mise 
sous clef, dans l’armoire de la chambre occupée par 
M. de Fontenay, à l'hôtel, la clef de cette armoire 
restant dans la poche de M. de Fontenay. Par son 
pouvoir médianique, Bailey devait rendre la bague 
à son propriétaire, à l'Ecole de médecine. L’Austra- 
lien répondit qu’il ne pouvait pas forcer les esprits 
à exécuter un tel travail, ni tel travail déterminé 
d'avance. 


Le professeur Reichel a paru fort désappointé de 
l'aventure, a remercié le colonel du service qu'il lui 
a rendu en démasquant la fraude et a pris toutes les 
mesures utiles pour rembarquer incontinent Bailey 
à destination de Melbourne. Bailey, lui, ne semble 
avoir aucune conscience de la conséquence de sa 
fraude. 


Pour conclure, nous dirons qu’il se peut que le mé- 
dium ait des qualités réelles (la différence des lan- 
gages qu'il tient quand il est entrancé et en état de 
veille semble en être la preuve), mais qu'il ne nous 
a rien montré des facultés remarquables qu'on lui 
attribue, et, sans rien préjuger sur les faits qui n’ont 
pas été soumis à notre contrôle, tout ce que nous pou- 
vons affirmer de façon positive, c’est que les exp- 
riences faites par le médium Bailey à Grenoble ont 
été entachées de fraude. 


La Commission n'a pas voulu se séparer sans rc- 
mercier Mlle Chambellan pour la bonne grâce qu’elle 
a mise à faire les traductions des conversations du et 
avec le médium. 


Le Secrétaire, 


Commandant AUDEBRAND. 


(1) Cette confrontation eut lieu le mercredi 23, à 1 heure 
de l'après-midi dans le hall de l’Hôtel Moderne, en pré- 
sence du Professeur Reichel, du Pasteur Bénézech et de 
M. de Fontenay. M. Eynard fut très net dans ses affir- 
mations et Bailey nia l’avoir jamais vu. 


Il parut superflu de rechercher ce qu'étaient devenus 
la cage et le troisième oiseau, non plus que de rechercher 
qui lui a prêté de l’argent français, Reichel ayant déclaré 
ne lui avoir pas prêté d'argent ayant cours en, France. 
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Appendice aux procès-verbaux des séances 
par le 
colonel DE ROCHAS. 


Le soir même de la confrontation du mercredi 23, 
dont il est parlé dans la note de la page 72, M. Rei- 
chel quitta Grenoble avec Bailey et la femme de 
Bailey, qui accompagnait son mari. 

Trois jours après, je reçus de M. Reichel la lettre 
suivante : 


Paris, 25 février 1910. 


Monsieur le Colonel, 


Dans le train, en revenant à Paris, le D! Whitcomb, 
le censé contrôle de M. Bailey, n'a instamment prié 
de vous informer de ce qui suit. 

Quoique, à mon avis, rien ne puisse être plus clair 
que cet achat d'oiseaux, je veux cependant vous con- 
muniquer ce que désire le contrôle, car je crois que 
Bailey donnera à d’autres cette explication qu'il sera 
facile de vérifier auprès de la femme du marchand 


d'oiseaux. 


Voici ce que dit le contrôle : 


« L’oiselier et sa femme ont vendu, samedi dernier, 
plusieurs oiseaux à un étranger qui devait, le lende- 
main soir, partir pour Paris. La femme lui a demandè 
d'où il venait. — De New-York, a-t-il répondu, et la 
marchande découvrit alors que c'était un ami d'une 
dame et d'un monsieur qu'elle connaissait et avec qui 
elle avait habité. Elle se rappela à leur bon souvenir. 
De cela, le mari ne sait rien. » 

Je vous remercie encore, monsicur le colonel, de ce 
que l'humanité apprendra de nouveau, Dar vous, com- 
bien il faut être prudent quand il s'agit de médiums, 
même lorsque ceux-ci ont une renommée universelle. 

Croyez, monsieur le colonel, à ma haute considéra- 
tion. 

Prof. WILLY REICHEL, 
London WW. C., no, Saint-Martin Lane 


(Office of Light). 
Voici ma réponse à cette lettre 


Grenoble, 28 février 1910. 


Monsieur le Professeur, 


L'explication du D Whitcomb, que vous avez bien 
voulu me communiquer, est, en réalité, un aveu for- 
mel et involontaire fait par Bailey de sa culpabilité. 

Quelle que soit, en effet, l'opinion qu'on ait sur la 
rralité de l'existence de l'esprit de ce docteur, on ne 
saurait lui prêter le pouvoir d'ubiquité ou omni- 
scicnce qui lui aurait permis de connaître une conver- 
sation tenue loin de son médium. 

Cette conversation a bien eu lieu, et M. Eynard ne 
l'ignorait pas quand il est venu à l'Hôtel Moderne 
reconnaître l'achetcur de ses oiseaux. Il avait été 
frappé, ainsi que moi, de l’invraisemblance que ledit 
acheteur eût connu, dans une ville de près de deux 
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millions d'habitants comme New-York, précisément 
la famille dans laquelle Mme Eynard avait été 
femme de chambre. 

Cest donc bien Bailey lui-même qui est allé chez 
M. Eynard acheter trois oiseaux, dont l’un est sans 
doute mort avant la séance, comme les deux qu'il nous 
a présentés le lendemain sont morts le surlendemein, 
malgré les soins de Mlle Chambellan: 

Comment ces oiseaux ont-ils été introduits dans la 
salle des séances, malgré la palpation externe du 
corps du médium? Probablement par la partie interne 
que Bailey n'a pas voulu laisser visiter au commen- 
cement de la séance suivante, bien que cet examen 
dut être fait par un médecin, dans un cabinet séparé, 
et qu'il soit d’un usage courant dans certaines mala- 
dies très répandues, telles que l'hypertrophie de la 
prostate et l'appendicite. 

Dès le début de nos expériences, la ideri de ce 
contrôle avait été reconnue par nous tous afin de pou- 
voir affirmer d'une façon positive la réalité d'apports 
de petit volume s’il sen produisait. Nous savions que 
le recm était utilisé souvent par les gens qui 
avaient à dissimuler quelque chose à leurs surveil- 
lants, notamment dans les prisons. 

Follin a communiqué à la Soctété de Chirurgie 
(8 mat 1861), au nom du D' Clocmadeus, lobserva- 
tion d'un condamné à vingt ans de travaux forcés, qui 
mourut à la suite d'une péritonite causée par la pré- 
sence d’un corps étranger sur la nature duquel cet in- 
dividu n'avait pas voulu s'expliquer. À lautopsie, on 
trouva dans le rectum un étui de quatorze centimètres 
de longueur, d'un diamètre de quatre centimètres et 
demi, recouvert d'une enveloppe de baudruche. Le 
tout pesait six cent cinquante grammes et contenait 
une série d'instruments en acier. Cet étui, connu sous 
le nom de nécessaire parmi les forçats, était habituel- 
lement introduit par le malade par sa grosse extré- 
mité et pouvait être facilement expulsé. Par mégarde, 
il l'avait fait pénétrer par l'autre extrémité, qui était 
conique, et n'avait pu le rendre. 

Le dictionnaire des sciences médicales de Decham- 
bre cite un grand nombre de cas où des objets de ña- 
ture diverse avaient été introduits dans le rectum: En 
voici deux à titre d'exemple : a 

J. Cloquet eut l'occasion de voir, à PHôtel-Dieu, 
un homme de 35 ans qui s'était introduit un verre à 
bière dans le rectum. La chope avait le fond dirigé 
en haut et put être saisie par les bords avec les doigts. 
La dilatation de lanus en rendit l'extraction facile 
et lindividu put quitter l'hôpital immédiatement. 
: Société de Chirurgie, 5 février 1862.) 

Chez un individu adonné aux habitudes de pédi- 
rastie passive, le Dt Montanari eut à extraire, non 
sans peine, .un pilon de mortier de cuisine long dc 
trente centimètres et large de six centimètres et demi 
à sa grosse extrémité. Ce pilon, qui mesurait trois 
centimètres de diamètre à son autre extrémité, avait 
été introduit tout entier dans le rectum. (Gazette Heb- 
domadaire, 15 février 1861.) | 


Doit-on conclure de la fraude que nous avons cons- 
tatée que tous les apports de Laileÿ soient fraudu- 
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leux? Je ne le pense pas et telle est aussi l'opinion des 
membres de la Commission qui ont beaucoup fré- 
quenté les médiums et sont au courant de la littéra- 
ture qui Sy rapporte. Il y a, dans cette science nou- 
velle que Mme d'Espérance appelle si justement le 
pays de l’ombre, un mélange déconcertant de vrai et 
de faux dont nous n'avons pas encore l'explication. 
Dans le cas particulier de Bailey, il est difficile 
d'admettre que, pour les objets de volume considé- 
rable et de natures très diverses qui ont été effectués 
par son intermédiaire, il ait toujours pu tromper les 
observateurs très avertis qui Pont examiné avant nous 
et dont nous avons les relations officielles. 

La possibilité des apports nous paraît, du reste, à 
peu près établie par le grand nombre de fois où des 
phénomènes analogues se sont produits, soit sponta- 
nément dans la vie des saints et les maisons hantées, 
sait avec des médiums connus, dans les cas rapportés 
notamment par sir W. Crookes, Recherches sur les 
notamment par Sir W. Crookes, Recherches sur les 
phénomènes du Spiritualisme, 9. 169; par Wallace, 
Les Miracles et le Moderne Spiritualisme, 2. 225 ; par 
Aksakow, Animisme et Spiritisme, D. 225; par le 
[} Gibier, Annales des Sciences psychiques, mars- 
avril 1901. 

Dans les recherches de ce genre, où presque tout 
est encore l'inconnu, la quantité de témoignages con- 
cordants obtenus dans différents lieux et à des époques 
différentes peut avoir plus de valeur que la qualité 
d'une expérience isolée où l'on croit avoir éliminé 
toutes les causes d'erreur. 

Vous avons tous certainement regretté que Bailey 
ne nous ait pas fourni ce que nous considérions 
comme l’experimentum crucis, mais sa venue à Gre- 
#oble ne sera peut-être point inutile pour les progrès 
de la science psychique où il y a à étudier non seule- 
ment des phénomènes physiques mais aussi des phé- 
nomènes psycho-physiologiques. 

Maigré la réserve que j'ai mise à expérimenter Bai- 
ley au point de vue magnétique, pour ne point Ven- 
trainer dans des voies différentes de celles que nous 
drrons spécialement examiner, jai pu constater qu'il 
était devenu complètement insensible quand il était 
en trance et que ces trances se produisaient très fré- 
qguemment en dehors des séances avec invasions pré- 
sumées desprits étrangers; j'ai pu également l'endor- 
mir el lui donner des suggestions Dosthypnotiques. 

l'aventure des oiseaux et de la communication du 
I Whitcomb qui sy rapporte permet de supposer 
qu'il n'y a souvent, dans ses trances, qu'un change- 
ment de personnalité comme ceux qu'on produit à vo- 
lonté chez tous Les sujets suggestibles. 

le cas de Bailey est spécialement intéressant parce 
gur, quand il est censé être possédé par un esprit 
Ctranger, il parle un anglais plus pur et prononce des 
discours d'une portée beaucoup plus haute que lors- 
qu'il est à l'état de veille. On est ainsi conduit à sup- 
Poser que le subconscient de cet ouvrier cordonnier a 
enregistré le langage correct et les idées élevées qu'il 
a entendus et qui, ordinairement enfoncés dans la 
profondeur de sa mémoire, remontent à la surface 
guand, sous l'influence de causes encore mal définies, 
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il se produit chez lui un état cérébral particulier cons- 
tituant la transe. 

Dans tous les cas, monsieur le professeur, nous vous 
remercions de n'avoir reculé ni devant les dérange- 
ments, ni devant les dépenses, pour soumettre à notre 
contrôle un médium célèbre qui pourra encore être 
utile, mais dont il convient de se défier, car sl est 
complètement amoral, ainsi que le prouvent les adieux 
affectueux qu'il nous a faits après avoir été démasqué. 


ALBERT DE ROCHAS. 
M. Reichel m'a communiqué, en outre, une copie 


de la lettre qu'il a adressée à Bailey et dont je donne 
ici la traduction française : 


Londres, le 28 février 1910. 


M. Charles Bailey, 
Londres. 


Lors de mon séjour à Melbourne, l’année dernière, 
votre contrôle et vous-même personnellement me ma- 
nifestâtes le désir d'être soumis à l'examen de savants. 


M. VWarcy RKICHEL, 


a Professeur honoraire à la Faculté libre des Sciences 
magnetiques de Paris ». 


europécns. J'étais alors convaincu de votre bonne for 
el je vous adressai £, 88 pour vos frais de déplace- 
ment. Je vous fis entrevoir une haute récompense 
dans le cas où vous parziendriez à convaincre ces éru- 
dits de la réalité des phénomènes. Depuis près de 
trente ans, je n'intéresse vivement à tout ce qui a 
trait à Poccultisme et c’eût été, pour moi, une grande 
satisfaction de convaincre le monde scientifique de la 
possibilité de certains phénomènes occultes: Votre 
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avenir aurait été assuré au cas où vous auriez pu prou- 
ver la sincérité de vos apports au colonel de Rochas 
et au Comité formé par lui. 

Qu'avez-vous fait? La preuve a été établie que les oi- 
seaux que vous nous disiez être apportés par linter- 
médiaire de contrôles hindous avaient été achetés à 
Grenoble. Cette supercherie est inqualifiable et peu 
digne de l'amitié que je vous avais tlémoignée. Lors 
de votre confrontation avec l'oiseleur, ce dernier 
affjirma vous reconnaître, ainsi que les deux oiseaux. 
I! nous expliqua que vous aviez été incapable de vous 
cxprimer en français et que vous wavies pas en votre 
possession de monnaie française, ce à quoi il vous fut 
facile de remédier. 

Je vous demandai alors de nous accorder une autre 
séance dans le but de prouver votre sincérité : vous 
vous y refusätes, prétendant avoir été insulté par le 
Comité qui avait manifesté le désir bien légitime de 
procéder au toucher rectal. Votre refus était ridicule, 
car vous n'ignories pas que pareil examen est chose 
courante, certains médiums ayant dissimulé de nom- 
breux objets dans cette partie de leur corps. 

Votre façon de procéder est d'autant plus blämable 
que le colonel de Rochas et moi sommes persuadés 
que vous êtes capable de phénomènes réels. Dans le 
cas où les apports ne se seraient pas faits immédiate- 
ment, nous aurions continué les séances. Votre impos- 
ture est donc un fait avéré. 

Je n'ai pas voulu vous abandonner dans un pays si 
étranger pour vous. Je confie à M. Shipley, aux bu- 
reaux de « Light n, 116, Saint-Martin's Lane, la 
somme de £ $3, montant de votre billet. Cette somme 
vous sera délivrée en échange d'un reçu. 

Le Rapport des séances qui ont eu licu à Grenoble 
sera naturellement publié par le colonel de Rochas 
rt le Comité, dans le courant de mars ou d'avril. Je 
ne puis que vous conseiller de quitter l'Europe à bref 
délai, si vous ne voulez pas être poursuivi. Les dé- 
penses que vous mwavez occasionnées me préoccupent 
peu, mais vous m'avez couvert de ridicule ainsi que 
votre protecteur, Mr. Stanfort, et Mrs. Bright, sans 
compter le tort immense que vous avez causé au mou- 
sement occulte et Spiritualiste. 


Prof. Witiy REICHHI. 


Je crois être le seul psychiste qui, avant les 
séances de Grenoble, ait dénoncé les fraudes, tout au 
moins probables, de Charles Bailey ; il me sera donc 
permis d’ajouter au récit qu’on vient de lire, quel- 
ques lignes à ce sujet. 

C’est dans le fascicule d'avril 1905 des « Annales 
des Sciences Psychiques » que j’ai fait paraître un 
article intitulé : Ætude critique des séances du mé- 
d:um Ch. Bailey, à Milan et à Rome. Voici ce que 
je disais en substance dans cette étude, qui occupait 
25 pages de l’ancien format de notre publication. 

Les séances qui ont eu lieu à la Société d'Etudes 
Psvchiques de Milan ont été aussi bien faites 
qu'elles pouvaient l'être dans les malheureuses con- 
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ditions que le médium avait imposées ; ce n’est donc 
pas la Commission de la Société qui mérite d’être 
sévèrement jugée; c'est le médium lui-même. Tout 
ce qu'on peut reprocher au Rapporteur, c’est d’avoir 
exprimé son impression assez favorable à la réalité 
des phénomènes, alors que du récit très consciencieux 
de ces expériences, qu’il avait lui-même publié, il 
iésultait que celles-ci étaient loin de permettre une 
conclusion très favorable à Charles Bailey. 

Un filet séparait bien le médium des assistants, 
mais œ qui était à craindre n’était pas qu’il eût un 
complice parmi les expérimentateurs ; c'était que le 
médium cachât sur lui les objets devant ensuite si- 
muler les apports. Le médium a été enfermé dans 
un sac, mais celui-ci ne pouvait pas empêcher d’une 
manière sûre le médium de faire sortir de leur ca- 
chette les prétendus « apports ». 

Enfin, le médium n’avait même pas permis que la 
perquisition opérée sur sa personne avant et après la 
séance allât aussi loin qu’il le permit à Grenoble. Il 
se laissait parfois déboutonner le gilet sans qu’on 
le lui retirât, mais on n’ôtait pas son pantalon, 
son caleçon, son gilet de flanelle, sa chemise. Il est 
à peine besoin de dire que les choses ne se passaient 
pas ainsi par la volonté de la Commission, qui s'était 
efforcée de persuader le médium de la nécessité d’une 
perquisition personnelle plus intime. Mais le médium 
avait absolument refusé de se laisser déshabiller, en 
alléguant qu’il craignait de prendre froid. Une 
fois, en Australie, il s'était laissé devêtir complète- 
ment et il en était tombé malade. 

« Voilà donc un médium — remarquions-nous —- 
qui, après nous être venu des antipodes, pour nous 
montrer la prétendue merveilleuse faculté qui lui 
est accordée par le Ciel, recule dans son sublime 
apostolat de crainte d’un rhume de cerveau. Encore 
si son prétexte avait été raisonnable! Mais voyons ; 
ne se déshabillait-il pas chaque jour complètement 
pour changer sa chemise? Et ce qu’il faisait un 
peu partout, dans la cabine d'un paquebot, dans 
une chambre d’hôtel, ne pouvait-il pas le faire dans 
un cabinet confortable de la Société d'Etudes Psy- 
chiques de Milan, en présence de deux médecins, 


` dans une température si surchauffée, qu’on était par- 


fois obligé de suspendre la séance pour pouvoir aérer 
la salle, malgré le ventilateur qui y avait été ins- 
tallé? » 

Nous faisions donc remarquer que cette répu- 
gnance du médium à se soumettre à un examen sé- 
rieux, sans constituer une preuve, constituait une 
présomption terriblement défavorable à l’authenticité 
des prétendus apports. 

Il est bien vrai que M. Bailey se !aissait palper 
a travers ses habits. Mais voici un incident qui suf 
fit à prouver le peu de valeur qu’on peut attribuer à 
ce système d'examen. 
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Avant la deuxième séance de Rome, il fut de- 
mandé à M. Bailey de se déshabiller jusqu’à la 
sinture, mais il refusa en disant qu'il craignait de 
prendre froid. Les docteurs durent se borner à le 
toucher tout le long du corps. Ils crurent découvrir 
une «substance dure », que M. Bailey déclara être 
une loupe qu'il avait depuis des années déjà; les 
médecins estimèrent que la chose n’avait rien d'im- 
possible, mais qu'enfin, rien ne prouvait qu’il en 
fût réellement ainsi. Or, jamais, dans les séances 
de Milan, ayant précédé celles de Rome, les mé- 
decins qui avaient fouillé et palpé le médium 
n’avaient constaté l’existence de cette loupe. Donc, 
de deux choses l’une : ou l’examen qu’ils avaient 
fait avait été imparfait, ou bien la loupe avait 
poussé à Bailev... depuis son arrivée à Rome seule- 
ment ! 

Je continuais ainsi en examinant tous les passages 
essentiels du Rapport de la Commission de Milan 
et des expérimentateurs de Rome, en montrant que 
rien dans toutes ces séances permettait de croire 
à la sincérité du médium; au contraire! 

Inutile d’ajouter que ma critique fut très mal 
accueillie par la plupart des spirites; que je me 
trouvai même brouillé, par le fait d’avoir osé 
douter de Bailey, avec M. le Prof. A. C., un théo- 
sophe de Rome bien connu, et avec d’autres braves 
gens. C’est d’ailleurs ce qui m'est arrivé lors de mes 
critiques au fameux mage Sarak, à M. Miller, etc. 

Au sujet de ce dernier médium, il me sera même 
permis de faire une remarque qui découle très natu- 
rellement du récit de la Commission de Grenoble et 
des observations de M. de Rochas sur la facilité 
avec laquellle certains individus parviennent à ca- 
cher dans le rectum des objets assez volumineux. 
Lorsque M. Gaston Méry (qui pourtant m'a dit à 
plusieurs reprises n’être pas très convaincu de l’au- 
thenticité des phénomènes de Miller), racontait un 
des faits qui l'avaient le plus intrigué, c’est-à-dire 
l'apparition de la négresse Betsy, qu’il avait pu 
examiner de près, il ne manquait jamais d’observer : 
e On dira peut-être que c'était le médium affublé 
d’un masque noir. En effet, Betsy avait une forte 
odeur de tabac; or, on sait que Miller est un grand 
fumeur. Mais voyons : où avait il pris son masque? 
Nous avions pourtsnt déshabillé complètement le 
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médium, que nous avions ensuite revêtu d'effets 
m'appartenant en propre. Quelqu'un m’a parlé 
d’objets que le médium pouvait avoir cachés dans une 
partie de son corps que la décence m’empêche de 
nommer. Eh bien! j’espère qu’il n’avait pas caché 
dans son rectum une négresse! » 

Ces artifices oratoires auxquels M. Gaston Méry a 
eu recours dans deux conférences qu’il a faites à 
Paris, dans des articles qu’il a publiés dans son Æcho 
du Merveilleux, etc., avaient le don de faire beau- 
coup rire, et sans doute si M. A. Thomas, secrétaire 
de la Société de Nancy, s’était trouvé là, il aurait 
été fier de cette gloire nancéenne qu'est M. Muller, 
dit Miller. Cependant, on peut voir qu’il n’y avait 
pas de quoi. 

Quand Miller a donné la fameuse séance de con- 
trôle en 1908, chez Mme Nœggerath, je faisais par- 
tie de la Commission chargée de le fouiller ; quand 
nous le déshabillâmes, quelqu’un observa qu’il pou- 
vait avoir quelque chose de caché là où vous savez. 
Je répondis : « Sans doute, mais une visite intime 
ne serait pas autorisée par le médium ; il se fâcherait 
si nous la lui demandions : la séance serait alors 
manquée. Il n'est pas nécessaire de pousser si loin les 
choses, puisque la première partie de la séance a lieu 
avec le médium hors du cabinet; or M. Miller ne peut 
extraire quoi que ce soit de pareille cachette sans en- 
trer dans le cabinet. » 

On sait quel a été notre ébahissement, un instant 
après, en voyant M. Miller, pour la premiere 
fois depuis tant de séances qu'il avait données à 
Paris, entrer sans plus dans le cabinet, en suppri- 
mant la première partie de la séance. Il n’est pas 
nécessaire d'être bien malin pour comprendre ce qui 
pouvait l’obliger à prendre exceptionnellement ce 
parti; comme on peut parfaitement s'expliquer pour- 
quoi, en cette même séance, on ne vit jamais, d'une 
manière sûre, qu'un fantôme à la fois, au lieu des 
trois ou quatre, richement ornés de diadèmes, ete., 
qu’on voyait apparaître habituellement. « Que 
diable! — observai-je dans ma critique — dans ces 
circonstances fait ce qu'on 
peut. » 

M. Miller pouvait encore, à la stricte rigueur, ca- 
cher ainsi une négresse ; il était hors de son pouvoir 
d'en cacher trois ou quatre... C. DE VESME. 


exceptionnelles, on 


CORRESPONDANCE 


Le Secrétaire de la Société 
d'Etudes Psychiques de Nancy 


Nancy, le 15 février 1910. 


Monsieur le Gérant 
des Annales des Sciences psychiques, 


Paris. 


Les Annales des Sciences psychiques, dans leur nu- 
méro 1 et 2 du 1-16 janvier 1910, publient, sous le 
titre Un écho du dernier voyage de Miller en France, 
un article de nature à induire les lecteurs en erreur 
sur différents points au sujet de la Société d'Etudes 
Psychiques de Nancy. Usant de mon droit de réponse, 
puisque cité nommément, je vous prie d'insérer les 
rectifications suivantes, à la même place et en mêmes 
caractères que l’article auquel je réponds. 

Vous écrivez : « La... Société d'Etudes Psychiques de 
Nancy... une Société occultiste... ». Par ce qualificatif 
limitatif, vous indiquez que les membres de cette So- 
ciété sont tous des adeptes de l’occultisme. Je suis 
surpris de cette affirmation inexacte, alors que vous 
lisez son Bulletin. La diversité des sujets traités dans 
les Travaux originaux publiés en tête du Bulletin de 
notre Société, ainsi que les comptes rendus de ses 
séances, vous ont suffisamment renseigné sur notre 
programme que vous me forcez à indiquer ici. 


Nos Statuts portent : 

ART. 1. — La Société d'études psychiques de Nancy 
a pour but l'étude des phénomènes magnétiques, som- 
nambuliques, spirites et occultes. 

ART. 2. — Elle se borne à contrôler et à enregistrer 
les faits qui lui sont soumis sans s'occuper des théo- 
ries et doctrines en cours, laissant à ses membres toute 
liberté pour émettre ou adopter telle théorie qui ré- 
pond le mieux à leurs sentiments propres. 

Je continue votre phrase : « a (la Société d'Etudes 
Psychiques de Nancy. Usant de mon droit de réponse, 
dans son Bulletin le récit d'une séance que Miller lui 
a donnée. » 

Le récit publié dans le Bulletin ne fait aucune allu- 
sion à une séance donnée à la Société. Il est dit : « I] 
(Miller) a consenti à donner une séance chez une fa- 
mille amie. » La relation de la séance du 30 septembre 
a paru sous le titre Variétés — titre sous lequel pa- 
raissent les communications diverses n’émanant pa: 
de la Société, reproductions diverses, etc. Il n’y est 
fait aucune allusion à la Société, qui n’est intervenue 
en quoi que ce soit à cette séance. La relation est si- 
gnée du nom du narrateur, sans plus. Il ne peut y 
avoir de confusion involontaire. 

Parlant du fait du bras lumineux continuant à tou- 
cher les assistants, bien que les mains du médium 


aient été tenues par Mme B..., vous dites que « ce 
fait s’expliquerait facilement s'il avait été soumis à 
l'examen d'un bon expérimentateur » et vous insinuez 
que le relateur s'en est rapporté « au témoignage de 
quelque dame ou de quelque monsieur ». C’est encore 
là une supposition toute gratuite de votre part, puisque . 
vous ne connaissez aucun des assistants parmi les- 
quels se trouvaient des hommes de science et des expé- 
rimentateurs qui étudient pratiquement les phénomè&- 
nes psychiques depuis de longues années. Tous ont 
constaté le fait et approuvé la relation. 

Pour terminer une si savante et si consciencieuse 
critique, vous ajoutez : 

« Encore un mot. M. A. Thomas nous raconte dans 
son Bulletin que Miller aurait accepté de donner, à 
Paris, une seule séance de rigoureux contrôle, mais 
qu’il paraît qu’un Comité n’a pu être constitué. 

« Non! ça, c’est vraiment trop drôle. » 

Vous commettez encore une erreur au sujet du Bul- 
letin de la Société d'études psychiques de Nancy qui 
n'est nullement mon Bulletin, vous le savez puisque 
plus haut vous écriviez : « La Société fait paraitre 
dans son Bulletin... » 

De la facilité avec laquelle vous publiez des erreurs 
e2 ce qui concerne soit la Société, soit un Bulletin, 
soit les récits qu’elle juge assez intéressants pour les 
accueillir, vous me permettrez de conclure que vous 
nètes pas... infaillible et d'appliquer à vos propres 
critiques votre exclamation finale : « C’est vraiment 
trop drôle! » 

Recevez, monsieur, mes salutations. 


A. THOMAS, 


secrétaire de la Société d'études psychiques de Nancy. 


P.-S. — Si la présente lettre dépasse le double de 
l'article auquel elle répond, je vous paicrai le surplus, 
conformément à la loi. 


La petite notice, absolument courtoise, qui a piovo- 
qué la lettre qu'on vient de lire, étant de moi, je ré- 
pondrai personnellement à M. A. Thomas, sans enga- 
ger dans cette ridicule affaire d'autres personnes. 

Que M. Thomas se rassure : je ne lui ferai rien 
payer « conformément à la loi ». Si sa lettre dépasse 
bien le double, non pas de l’article auquel elle répond, 
mais de ce qui le regarde, lui, M. Thomas. je 
me dédommagerai en publiant les quelques lignes qui 
suivent : 

J'ignore si M. Thomas est Normand : on le dirait, 
en tout cas, en voyant l'amour de la chicane qu'il mon- 
tre par sa lettre et par son extraordinaire recours à 
la loi pour une question de cette sorte. Voyons. 

Pour prouver que la Société de Nancy n'eit pas 
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occultiste, M. Thomas cite des articles de ses Statuts. 
Je ne conteste aucunement l'existence de ces articles : 
ce que je conteste, c'est que la Société se soit tenue 
à leurs dispositions. Qu'importe le nom de psychique? 
Il y a, à Paris, une « Société française pour l'étude des 
phénomènes psychiques », présidée par M. Delanne; 
ses Statuts ne diffèrent pas sensiblement de ceux de la 
Société de Nancy ; eh bien ! elle est nettement spirite. 
Il y a, toujours à Paris, une Société d'Etudes Psy- 
chiques », présidée par Papus; elle est nettement oc- 
cultiste, et ainsi de suite. Est-ce à dire que toutes les 
personnes composant la Société de M. Delanne soient 
spirites, que toutes celles composant la Société de 
M. Papus soient occultistes ? Non; mais la personna- 
lité du Président donne à chaque Société une empreinte 
qui la rend différente des autres — qui la rend spi- 
rite, occultiste, etc. 

M. le D” A. Haas, président de la Société de Nancy, 
n'est probablement pas occultiste : ses articles sont 
objectifs, scientifiques, sans théories théologiques ou 
philosophiques nébuleuses. Mais il a le grand tort de 
laisser sa Société, son Bulletin à la merci de M. A. 
Thomas. M. A. Thomas est le gérant du Bulletin; il 
en est de toute évidence le rédacteur en chef, sans en 
avoir le titre. Le siège social est chez M. A. Thomas; 
la direction, l’administration du Bulletin sont chez 
M. A. Thomas : il en résulte que la Société ne jouit 
certainement pas d'un grand crédit scientifique, malgré 
quelques bons articles qui paraissent, une ou deux fois 
chaque année, dans son Bulletin, le restant étant con- 
sacré à « Moïse et la mission d'Israël »; à « Krishna, 
son histoire et sa légende », ctc., etc. Est-ce qu'en pu- 
bliant de pareilles choses, la Société de Nancy « se 
borne à contrôler et à enregistrer les faits, sans soc- 
cuper des théories et doctrines en cours » ? Est-ce que 
des articles de cette nature paraîtraient dans les pu- 
blications de la Society for Psychical Research, de 
l'American Institute for Scientific Research, ou même 
(pour ne parler que d'une Société française de pro- 
vince), de la Société d’études psychiques de Mar- 
seille (1)? 

Peu importe si une séance de Miller a eu lieu dans 
le local de la Société ou chez une famille amie; peu 
importe qu'en parlant de M. A. Thomas, j'aie dit 
« son Bulletin », puisque, en s'adressant à un rédac- 
teur quelconque d'un journal, on lui dit : « votre 
journal ». Rien ne sert d'’ergoter sur ces mesquine- 
ries. Ce qui serait essentiel, c'est que la Société de 


(1) Inutile de remarquer que je ne vois pas d'abjections 
à ce que des questions semblables soient traitées par des 
Sociétés théosophiques, occultistes, etc. ; cert leur affaire. 
comme c'est affaire d’une société politique de s'occuper 
de questions politiques, ete. Mais ces questions n’entrent 
évidemment pas dans le cadre d’une société soi-disant 
actentifique, dont les statuts portent qu'elle doit se borner 
à s'occuper des faits, sans s'occuper des théories et doc- 
trines. 
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Nancy, se libérant de la tutelle de M. A. Thomas, 
se libère aussi de l'empreinte occultiste qu'il lui a 
donnée, et se borne — conformément à ses Statuts — 
à contrôler et à enregistrer les faits, sans s'occuper 
des théories et doctrines en cours. Elle pourra le faire, 
car, même en dehors de son Président, elle compte 
dans son sein différentes personnes à l'esprit ouvert, 
positif et scientifique, qui ne peuvent pas approuver 
la violation continuelle et patente des Statuts de la 
Société, perpétrée par le secrétaire, M. A. Thomas. 


C. DE VESME. 


Une Déclaration 
au sujet du médium Sambor 


MONSIEUR LE DIRECTEUR, 


Je vous prie de bien vouloir donner place dans 
vos Annales aux lignes suivantes : 


J'ai publié à diverses reprises dans les Annales 
des Sciences Psychiques (1899, n° 6; 1900, n° 1; 
1900, n° 4, et 1902, n° 5) une série d’articles sur 
le défunt médium russe Sambor. J’y ai notamment 
décrit en grand détail, avec force commentaires, deux 
séances particulièrement remarquables qui eurent lieu 
chez moi aux dates du 7 et du 13 mai 1902. (N° 5, 
1902, p. 278-292.) 

Il m'incombe à présent le pénible devoir de dé- 
clarer que je ne crois plus à l’authenticité des phe- 
nomènes qui se sont passés aux séances en question. 
J'ai pu, en effet, constater que ma confiance en l’un 
des assistants n’était pas justifiée. Je viens d’acqué- 
rir la preuve qu’à des séances récentes cet « assis- 
tant » ldchait de propos délibéré (autant qu’on peut 
en juger), la main du médium — ou soi-disant tel ; 
il y a en outre de sérieuses raisons de croire que, non 
content d'aider le médium à tricher, il trichait lui- 
mème. 

Aucune raison ne peut être alléguée pour expliquer 
cette inqualifiable conduite, sauf un amour morbide 
de mystifier, de s'amuser aux dépens d’autrui -- 
même de ses amis. 

Je tiens donc à déclarer que je désire retirer le 
récit des deux séances dont il s’agit — purement 
et simplement. 


Recevez, Monsieur le Directeur, l’assurance de ma 
considération distinguée. 


Comte PEROYSKY-PETROVO-SOTI.OvOVO. 
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Les Phénomènes de San-José de Costa-Rica 


UNE LETTRE DU PÈRE DU MÉDIUM 
(Suite t Fin ; Voir le N° de Février). 


XIII. — INCONSCIENCE. 


Phénomènes très variés et dignes de la plus grande 
attention. Un vaste champ d’investigation pour le 
psychologue, le criminaliste et l'éducateur. 

Je ferai uniquement mention d’un cas typique qui 
s’est produit il n’y a pas longtemps, et parfaite- 
ment contrôlé. 

Don Constantino dirige la séance. Ofélia se trouve 
endormie (apparemment du sommeil .hypnotique). 

Dans cet état, nous lui ordonnons avec un effort 
énergique de volonté, d’aller arracher des feuilles 
d’un arbre qui se trouve très loin de la maison, près 
de la rivière Torrès, avec l’obligation de répéter au 
retour une certaine phrase connue uniquement par 
l’un des expérimentateurs et par Don Constantino. 
Aussitôt, comme müûe par un ressort, elle part et 
exécute automatiquement ce qui lui avait été ordonné. 

Ofélia rentra dans son état normal sans se 
rendre compte de rien. Elle ne pouvait croire avoir 
entrepris cette expédition sans le savoir. 

Endormie de nouveau par cette admirable entité, 
on lui ordonna d'aller chercher, non plus un objet 
quelconque, mais une personne du voisinage — une 
fillette de dix ans environ — avec cette condition 
que la fillette, en arrivant, devait prononcer une 
phrase convenue d'avance. Le résultat a été surpre- 
nant. Avec une précision inconcevable, le médium 
exécuta ce qui lui avait été ordonné. L'enfant arriva 
— réduite à son tour à l’état de médium inconscient — 
et prononça les mots qui avaient été secrètement con- 
venus. Il est à remarquer que nous nous trouvions en 
hiver, pendant la nuit, et que l'habitation de la fil- 
lette était éloignée. 

Ofélia rentra en elle avec un soupir, sans conser- 
ver la moindre notion de la série d'actes très compli- 
qués qu’elle venait d’exécuter. Il vous faudrait con- 
naître la topographie de l’endroit pour pouvoir appré- 
cier ce phénomène dans toute sa valeur. Il n’y a pas 
de doute que, durant le jour, et à l’état de veille, 
Ofélia ne pourrait réaliser avec tant de promptitude 
et d'adresse ce qu’elle a fait automatiquement cette 
nuit-là. 

Hypnotisme? Il paraît que oui; mais un hypno:- 
tisme dans lequel l’opérateur, comme vous voyez, 
n'appartient pas à la république des vivants. 


XIV. — PHÉNOMÈNES DIVERS. 


J'ai parlé jusqu’ici de faits et de phénomènes nets, 
objectifs, à la portée de nos sens et qui peuvent se 
renouveler à tout moment et être soumis au contrôle 
de l’homme de science. 

Loin de moi l’idée de faire une chronique ou un 
compte rendu détaillé de tant de merveilles aux- 
quelles nous avons assisté au cours de nos études. 
L'un des cas les plus caractéristiques est celui dont 
vous trouverez un résumé dans cette lettre intermi- 
nable. Nous avons une pléthore de phénomènes, et 
faire la description et l'analyse de chacun d’eux n’est 
pas plus facile que de vouloir herboriser dans une 
épaisse forêt tropicale. 

Je ne m'occupe pas, par exemple, d’une catégorie 
de phénomènes intellectuels qui, par la subjectivité 
qui les caractérise, échappent aux méthodes cou- 
rantes de l'investigation. Il s'agit là du domaine de 
la conjecture — une région qui nous est inconnue. 

A ce groupe de phénomènes appartiennent la vi- 
sion en pleine obscurité, l’état d’extase dans lequel 
l'esprit du médium est transporté à des contrées igno- 
rées — au pays d’or des rêves — la communication 
intellectuelle avec les entités qui dirigent notre cercle, 
etc. Une chose est à remarquer ici. Les meilleurs et 
les plus beaux phénomènes, chose étrange, se pro- 
duisent d’habitude, non pas dans les séances d’étude, 
mais au sein de la famille, dans l’intimité du foyer, 
et quand on s’y attend le moins. Est-œ une question 
de milieu? Ce qui ne fait pas l’ombre d’un doute 
pour moi, c'est que les spontanéité et perfection des 
phénomènes dépendent en très grande partie de la 
sérénité et de la liberté d’esprit du médium. 


XV. — PHOTOGRAPHIE. 


Quelques-unes ont été prises à la lumière du ma- 
gnésium. Pour la mise à point, nous employons les 
cocuyos, quand nous en avons. 

Beaucoup de personnes soutiennent, avec une appa- 
rence de raison, que la photographie est la preuve su- 
prême, L’argument princeps, en faveur de la présence 
des disparus dans la salle d'expérimentation, avec la 
forme charnelle qu'ils eurent durant leur passage sur 
la terre. Elles disent : « L’expérimentateur peut être 
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suggestionné, mais on ne suggestionne pas la plaque 
photographique. » 

Sans doute, mais il ne faut pas exagérer l'impor- 
tance de ces documents comme preuves d'identité. 

Il n'est pas difficile pour un désincarné de trans- 
porter dans la salle une personne quelconque — à 
l'état conscient ou inconscient — et la faire photo- 
graphier ; il peut aussi la dédoubler, matérialiser le 
double, s'incorporer en lui et se présenter ainsi, etc. 

Je pourrais vous citer plusieurs faits de cette na- 


ture. Carmen (l’une des entités qui nous sont fami- , 


lières) s’est incorporée à plusieurs reprises dans le 
double de ma fille Berta, en des conditions sembla- 
bles à celles du cas déjà cité de Don Alberto Brénès. 
Elle en a fait autant avec le double d’une autre fil- 
lette du voisinage (Maria Campos). Il y a mieux : 
pour économiser les fluides, Don Constantino, au lieu 
de se matérialiser, transporte un sujet quelconque et 
prend possession de lui avec une facilité à faire fré- 
mir (phénomène très fréquent). Tout ceci, monsieur, 
semble une affaire de sorcellerie. La fraude, comme 
vous voyez, est possible ; c’est pourquoi je n'attache 
à la photographie qu’une valeur bien relative. 

Les photographies qu’on a prises de Mary n'ont 
pas tout l'intérêt qu’on y a attaché d’abord. Il est 
prouvé qu'elle a introduit dans la chambre une jeune 
fille inconnue; c’est celle qui apparaît sur les pla- 
ques (phénomène de transport et de possession). Les 
explications qu'elle nous a fournies à ce sujet sont 
assez spécieuses. Elle dit : « Ayant pris l'engagement 
de vous donner la photographie de ma dernière in- 
carnation dans l’Inde et ne pouvant arriver à satis- 
faire mon désir au moyen de la matérialisation, je 
cherchai, parmi les personnes vivantes, une qui re- 
produisit fidèlement l’expression de ma physiono- 
mie; je la trouvai et je l’amenai ici. Mon intention 
a été saine et je suis prête à renouveler le phénomène 
afin que vous puissiez le soumettre à un contrôle plus 
sévère. » 

Vous voyez après cela quelle confiance peuvent 
inspirer les photographies. M. Crookes lui-même 
peut avoir été victime d’une apparente mystification. 
En tout cas, il faut bien ouvrir les yeux et bien 
se tenir en garde contre une substitution possible. 

Nous tâchons maintenant de prendre des photogra- 
phies du double d'Ofélia ou d’une autre personne 
quelconque. Si, comme je n’en doute aucunement, 
nous parvenons à l’obtenir, nous aurons fait un grand 
pas. Voilà des documents qui seront certainement pré- 
cieux pour la science. 

Après tout, nous avons constaté ici de telles mer- 
veilles, que, franchement, je n’oserais pas nier a 
priori la possibilité de prendre des photographies lé. 
gitimes de désincarnés. Seulement, tant que ces pho- 
tographies ne peuvent pas être identifiées, tant 
qu'elles ne reproduisent pas la propre image, l’enve 
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loppe physique de personnes connues, je préfère sus- 
pendre mon jugement. 


XVI. — LE CONTROLE. 


Vous pouvez être tranquille à ce sujet. 

Durant les séances d’étude, la chambre reste her- 
métiquement fermée ; les clefs sont dans nos poches ; 
portes et fenêtres sont closes et cachetées avec de 
la cire rouge, de façon que personne ne peut entrer 
ni sortir. C’est dans ces conditions que nous travail- 
lons; c’est dans ces conditions que se réalisent les 
éblouissants phénomènes objectifs dont j'ai parlé 
(apports, transports, matérialisations, etc.). 

Ces phénomènes ne sont pas, comme on pourrait 
le supposer, le monopole de ma maison; ils se réa- 
lisent partout : dans une autre maison quelconque, 
dans une autre localité, quelques-uns même à l'air 
libre. 

Une tromperie? Mais pourquoi? Dans l'intérêt de 
qui? Nous cherchons la vérité pour la vérité, et dans 
nos investigations nous sommes aussi sincères et im- 
partiaux — permettez-moi la comparaison — que 
peut l’être M. Richet lui-même. 

Qui en doute n’a qu’à venir s’en assurer. Il s’agit 
de choses et de phénomènes extra-naturels, sans. 
doute, mais qui s'appuient à des preuves absolues. 


XVII. — LES TÉMOINS. 


Il est naturel que vous désiriez savoir quelles sont 
les personnes qui assistent aux séances et qui s’inté- 
ressent aux expériences qu'on fait avec Ofélia. Dans 
ce but, je joins la liste qui suit et que vous pouvez 
analvser ou montrer à notre représentant à Londres 
ou à celui accrédité dans une autre capitale euro- 
péenne quelconque. Les personnes qui figurent dans 
cette liste sont bien connues ; elles appartiennent aux 
groupes les plus intellectuels du pays, à ce que l’on 
pourrait appeler notre élite. Cette circonstance sera 
pour vous, je l'espère, la plus solide garantie de la 
vérité et de la sincérité de mes affirmations. 


Liste de témoins. 


Alberto Brenes Córdoba, avocat, magistrat de la 
Cour suprême de justice. | 

Roberto Brenes Mesén, professeur et sous-secrc: 
taire d’Etat. 

José Astua Aguilar, avocat, ancien ministre, ma- 
gistrat de la Cour de justice cæntro-américaine. 

José Maria Alfaro Cooper, homme de lettres, di- 
recteur général de la statistique. 

Jorge Vélez, ingénieur civil, actuellement domicilié 
dans la République Argentine. 

Enrique Echandi, artiste. 
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Francisco Jiménez Nuñez, commerçant en produits 
pharmaceutiques. 

Ricardo Fernández Guardia, homme de lettres, mi- 
nistre des Affaires étrangères et de l’ Instruction pu- 
blique. 

Teodosio Castro, haut commerce. 

Teodosio Castro Fernández, fonctionnaire. 

Daniel González Viquez, ingénieur, gouverneur de 
Limón (frère du président de la République). 

Félix Robert, photographe. 

Ramiro Aguilar, directeur de l’Ecole supérieure. 

Federico Mora C., aide de camp du Président de 
lı République. 

Eduardo Esquivel, avocat. 

Buenaventura Corrales, ancien inspecteur général 
de l’Enseignement, ancien professeur de psychologie 
et de pédagogie au Collège Supérieur de jeunes filles. 

Siméon Jiménez, inspecteur d'écoles. 

Antoine Lassus, résidant à Paris. 

Victor Fernández Gücll, fonctionnaire. 

Julio D. Granados, commerçant. 

Antonio Castro Quesada, comptable, etc., etc. 

(Cette liste pourrait dipasser cent personnes.) 


XVIII. — LE MÉDIUM. 


Les choses que j’ai racontées dans cette longue 
lettre sont si extraordinaires que je crains que vous 
vous fassiez une fausse idée, une conception erronée 
de la personnalité de ma fille. Ne pourrait-on pas 
supposer qu'il s’agit d’une créature sui generis fa- 
çonnée par un moulage spécial, une sorœ de sorcière, 
un être presque surnaturel, etc. 


Rien de tout cela ! Ofélia est une jeune fille comme 


toutes les autres, avec tous les défauts et toutes les 
qualités des personnes de son âge. Qui peut le savoir 
mieux que son père? Elle n’a de la valeur (s’il s’agit 
là de valeur) que par les puissantes facultés psy- 
chiques qui sont inhérentes à sa nature. Elles sont les 
seuls traits qui la différencient des autres personnes 
de sa condition. 

Pour le moment, quand vous aurez à faire avec 
elle, vous trouverez une jeune fille comme il y en a 
beaucoup : capacité moyenne, culture incomplète, un 
peu garçon, caractère énergique. Ofélia n’a rien de 
la rêveuse, de la mystique, de la sensitive. 

C'est une jeune fille bien constituée, rieuse, so- 
ciable, expansive. 

Elles est médium... parce qu’elle l’est, et sans v 
attacher d'importance. Elle prend ces choses comme 
un pur passe-temps et non pas sous leur côté sérieux. 
J'ai dû bien lutter pour vaincre ses répugnances pour 
le développement de ses puissantes facultés. Elle ne 
désire pas se singulariser, et la notoriété qu’elle s’est 
acquise dans le pays la contrarie plutôt. Telle est 
Ofélia. 


XIX. — MÉDIUMNITÉ. 


Vous ne trouverez peut-être rien d'étonnant à ce 
que cette enfant (désormais une jeune fille), soit un 
médium plus ou moins complet ; ce qui est réellèment 
rare et digne d’attention, c'est la nature de ses fa- 
cultés et la façon dont elles s’exercent. Ce mest pas 
du spiritisme, mais alors je ne saurais comment l’ap- 
peler. Tout m’amène à penser qu'il s’agit de quelque 
chose de nouveau encore inconnu dans les annales de 
cette science au berceau, que Richet a baptisée du 
nom de métapsychique. 

Si vous tombiez à l’improviste dans une de ces. 
séances, il est probable que vous ne sauriez discerner 
facilement la personne qui sert de médium, de pont 
entre les deux humanités : la visible et l’invisible. 

Mèlée à tous les assistants, Ofélia est, en somme, 
un spectateur comme tous les autres, aussi actif et 
conscient qu'eux. 

À la différence de ce qui se passe dans la généralité 
des groupes similaires, le médium n’a pas besoin de 
tomber en trance, de s’isoler dans un coin obscur, etc. 

Sa présence même dans la salle nest pas toujours- 
de rigueur. Elle peut s'éloigner sans que cela em- 
pêche la réalisation des phénomènes. Ses fluides — 
disent les esprits — sont si puissants que leurs radia- 
tions s’étendent partout. 

Ce qui étonne et confond réellement, c’est la spon- 
tanéité avec laquelle ces choses se produisent ici. Em 
apparence, du moins, il n'y a pas dans cette créature 
une consommation de vitalité, telle qu'elle se mani- 
feste, à ce que l’on dit, en Eusapia et en quelques 
autres médiums très estimés. Elle jouit d’une santé 
enviable. Ce déplaisir ou cette répulsion avec lequel 
Ofélia considère ses facultés s’explique parfaitement. 
Elle n'ignore point ce qui l’attend au cours de son 
existence. 

Dès à présent, notre situation sociale, à cause de 
ces expériences, n’a rien d’enviable. La déconsidéra- 
tion, la rancune des ignorants, le ridicule, parfois 
même la rupture de liens de famille doux et sacrés, et 
bien d’autres choses encore -— voilà ce qui est tombé 
sur nous. Et c’est un calvaire pour ma fille. 

C’est le sort de tous ceux qui, en se débarrassant 
des préjugés, s'efforcent d’ouvrir à la science de nou- 
veaux horizons, et à l’humanité de nouveaux sentiers. 
La lutte est âpre et terrible. Il faut aller contre le 
courant et entre deux fanatismes : le fanatisme re/r- 
gicux d'un côté, le fanatisme scientifique de l'autre. 
Sur ce terrain s'entendent fort bien le Vatican et la 
Sorbonne. Le lutteur audacieux et révolté doit paver 
cher sa témérité. Nous vivons bien au xx° siècle! 

Je ne négligerai pas de vous dire que les facultés 
d'Ofélia — encore en plein développement —- ne lui 
sont pas venues toutes à la fois, comme on pourrait 
le croire, mais petit à petit, graduellement, et par 
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une évolution que je qualifierai d'admirable. Ce fut 
un travail obstiné et tenace, un travail de bénédictin, 
un travail de patience. Nous avons commencé là où 
a débuté l’éminent barde français avec Mme de Gi- 
rardin, c'est-à-dire par ses essais un peu puérils avec 
les tables tournantes. Trois années se sont passées 
depuis cette première tentative : je n’ai pas oublié 
que c'était un jour de fête, le 25 décembre 1906. 

: Deux des petits frères d’Ofélia, Miguel et Flora, 
sont doués aussi, à ce qu’il paraît, de hautes facultés 
psychiques. Les tentatives qu'on a faites avec eux ne 
me permettent pas d'en douter. 


XX. — UN ÉCUEIL. 


Permettez-moi de faire une observation qui pourra 
étre de quelque utilité. 

Les investigations dans ce continent mystérieux de 
l’invisible (psychisme, occultisme, métapsychie, ou 
comme vous voudrez l’appeler) ne sont pas un champ 
ouvert où chacun peut pénétrer impunément, un ter- 
rain en friche sur lequel chacun peut mettre la main. 

Il s’agit d’une zone de la nature que l’homme com- 
mence à peine à explorer, et à explorer clandestine- 
ment, en dépit de la science officielle, obstinément 
préoccupée de nier la lumière du jour. 

Les esprits faibles, les tempéraments sensibles, 
nerveux et malades, sont de mauvais colons, de détes- 
tables pionniers. Tous les humains ne résistent pas 
à la formidable secousse, à la forte tension du cer- 
veau et à la perte vitale que déterminent assez souvent 
ces phénomènes anormaux. 

Les cas d’obsession et de déséquilibre mental sont 
fréquents. On connait les caractères de œtte pénible 
infirmité : subjugué par une idée fixe, le patient perd 
la volonté, se détache de la vie réelle et se change en 
un être lunatique et excentrique, en un véritable auto- 
mate. 

Sous ce rapport, l'occultisme est un mal pour la 
race humaine, 

Si l'Eglise catholique fondait sur ce grave danger 
—- et non pas sur autre chose — son opposition te- 
nace à cette classe d'études, j’admirerais sa prudence 
et je lui donnerais raison. 

Dans l'intérêt de notre cause, il faut nous mettre 
en garde contre ce dangereux écucil. Rien ne discré- 
dite autant une compagnie de navigation que les nau- 
frages fréquents de ses navires. 

Placer ces études — véritable boîte de Pandore — 
entre les mains inexpérimentées des masses, Cest les 
convertir en une misérable superstition, en un spiri- 
tisme grossier, digne de bohémiens et de jongleurs, 
sur lequel l’on ne peut rien édifier de solide. 

Mais nous tenons le remède : il consiste à n’ad- 
mettre dans les centres d'étude que des personnes 
graves et capables de s'adonner à une recherche utile, 
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des hommes de science, de fortes intelligences. Pour- 
quoi y admettre les simples curieux ? 


Mon intention n’était certainement pas de vous 
écrire une lettre de ces proportions. Ma plume a couru, 
a couru sans frein, impétueusement. Vous recevrez 
non pas une simple lettre, mais un rapport volumi- 
neux. Le besoin d’expansion, le caractère et la nou- 
veauté du thème m'ont entrainé. 

Je vous en demande respectueusement pardon, et 
je passe à répondre à la partie principale de votre 
lettre. Votre proposition de faire venir Ofélia en Eu- 
rope ne me déplaît guère. Je l’accepte, en principe, 
avec le plus grand plaisir. 

J'aurais même déjà réalisé cette idée si j’avais pu 
disposer des moyens nécessaires pour faire avec ma 
famille ce long voyage. 

Le temps est venu de mettre ces choses entre les 
mains d’expérimentateurs compétents. Sans cela, au- 
tant vaudrait en finir. 

Ce que nous faisons ici, si bon soit-il, manque de 
toute sanction scientifique : c’est du travail perdu. 
Il suffit que ces choses se produisent en Costa-Rica, 
petit pays ignoré en Europe, pour que tout le monde, 
hélas! lève les épaules dédaigneusement et dise : 
« Impossible! Pure suggestion ou farce. » Notre 
marchandise n’est pas acceptée dans les places de 
Londres, Paris et Berlin. 

En outre, le principe intellectuel de Costa-Rica 
n'est pas favorable à cette classe d'expériences de 
« haute psychologie ». Ici, nous n'avons que des gens 
passionnés. 

Votre idée me semble donc excellente, et nous l’ac- 
ceptons dès maintenant à cette seule condition : que 
vous veniez d’abord étudier personnellement les phé- 
nomènes, constater les façultés d’Ofélia et former 
votre conviction. 

Si, une fois cette étude faite, vous êtes satisfait 
et vous persistez dans votre décision, Cest avec plaisir 
que nous vous suivrons en Europe. 

Ainsi, vous ne pourrez pas penser avoir été induit 
en erreur, si, par une circonstance quelconque, les 
phénomènes devaient perdre de leur intensité et de 
leur grandeur. Vous sauriez alors à quoi vous en 
tenir ; nous, de notre côté, nous serions à couvert de 
toute responsabilité. 

Ofélia a de la répugnance à quitter son pays sans 
sa mère et ses frères et sœurs ; elle a en horreur la 
a célébrité »; l'idée d'être un médium professionnel 
comme Eusapia Paladino ne lui sourit guère. « Je 
serais disposée à y aller -— dit-elle — mais comme 
pour un voyage de plaisir, en incognito, et pour tra- 
vailler comme ici dans l'intimité du foyer. » 

Le vovage à Costa-Rica est commode et relative- 
ment court. C’est un petit pavs digne d’être visité : 
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le climat est frais et bénin, la nature est splendide, 
les habitants y sont cultivés et hospitaliers. Je suis 
fier de pouvoir vous dire, Monsieur, que c’est une 
nation exceptionnelle dans l Amérique espagnole. Je 
crois que votre voyage ne sera pas perdu pour la 
science, et que vous reviendrez content. 

Si vous vous trouviez dans l’impossibilité de. faire 
ce voyage, veuillez nous envoyer un homme jouissant 
de votre pleine confiance, afin qu’il réalise cette en- 
quête préliminaire. | 

Je ne doute pas que vous acceptiez cette proposi- 
tion, qui concilie vos convenances et les nôtres. 

Je vous laisse pleine liberté de publier cette lettre, 
entièrement ou en partie, si vous la jugez intéressante 
pour notre cause. 

Vous me pardonnerez de vous avoir écrit en espa- 
gnol et non pas en français, comme je l’aurais voulu. 
C’est qu’on mest jamais sûr de pouvoir se servir 
d’une langue étrangère avec la même aisance que 
de sa langue maternelle... 


BUENAVENTURA CORRALES. 


Il est à peine besoin de dire que notre intention n’est 
pas, en publiant cette lettre, de nous rendre garants 
des faits qui s’y trouvent racontés. Nous croyons. 
toutefois, que nos lecteurs nous sauront gré de leur 
avoir fait connaître ce curieux document. 

Des personnes que nous n'avons aucune raison de 
ne pas croire honorables, et dont quelques-unes oc- 
cupent des situations élevées, disent avoir assisté à 
ces faits : la négation a priori de ceux qui n'ont pas 
vu revêt-elle, en ces conditions, un caractère sérieux 
et scientifique ? Il nous semble bien plutôt que la pru- 
dence scientifique nous apprend à réserver, en pareil 
cas, notre Jugement. 

Au demeurant, M. B. Corralès semble de bonne 
foi quand il reconnaît que ces faits manquent d’une 
« sanction scientifique », et qu’il offre de venir en 
Europe pour les soumettre à l’examen dhommes de 
science. Pour ne pas être soupçonné de vouloir faire, 
avec sa famille, un voyage de plaisir, il demande 
qu’une personne honorable et compétente aille d’abord 
s'assurer, à Costa-Rica, de la vérité de ses dires. C'est 
là une demande qui paraît honnôûte et raisonnable. 


N. D. L. R. 
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Société Universelle d'Etudes Psychiques 


SECTION DE PARIS 


Séance du 1° février 1910. 


Cette séance (conférence-revue) a eu lieu à la 
salle Lemoine, rue Pigalle, 17, sous la présidence 
du Vice-Président, M. le D" Ed. Allain. Quelques 
invitations de personnes étrangères à la Société 
avaient été lancées pour entendre la conférence que 
devait faire M. G. de Fontenay. Entrée gratuite. 

La séance est ouverte à 9 h. 5. Après l’approba- 
tion du procès-verbal de la séance du 17 décembre, 
par le Secrétaire, M. de Vesme, on approuve l’admis- 
sion de neuf nouveaux membres. 

Le PRÉSIDENT annonce que le catalogue de la 
Bibliothèque circulante de la Section sera complété 
dans quelques jours, et le service de prêt des livres 
pourra alors recommencer. Les volumes contenus dans 
la bibliothèque sont 400 environ. 

Le temps utile pour prendre part au concours Du- 
châtel-Warcollier (Influence de l’orientation sur l’ac- 
tivité neuro-psychique ; 1.000 fr.) est expiré le 30 jan- 
vier. Quatre manuscrits sont parvenus au secrétariat 
qui va les soumettre au Comité devant les examiner. 

M. GUILLAUME DE FONTENAY fait sa conférence 
sur le « Rôle de la plaque sensible dans l’étude des 
phénomènes psychiques : son utilité ». (Avec de nom- 
breuses projections lumineuses). Un compte rendu 
de cette belle conférence, qui a été vivement applau- 
die, paraîtra dans l'organe officiel de la Société. 

LE PRÉSIDENT communique enfin différentes in- 
formations sur le mouvement psychique. 

La séance est levée à 11 heures. 


SECTION DE PARIS 


Séance du mercredi 2 mars 1910. 


La séance (conférence-revue) a lieu à la salle 
Lemoine. L’auditoire est composé de 300 personnes 
environ, plusieurs invitations ayant été faites. Entrée 
gratuite. 

La séance est présidée par le premier Vice-Prési- 
dent, M. LE D" Ep. Arran. On approuve l’admis- 
sion de huit nouveaux membres. 

M. LE D? L. Demoxcuy. Vice-Président, présente 
le procès-verbal des expériences faites par une Com- 
mission de savants au laboratoire de physique du 
Musée de Varsovie avec le médium Mlle Stanislawa 
Tomczyk. 

le conférencier présente, par des projections lu- 
mineuses, quelques photographies, dont une exécu- 
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tée par l'ingénieur Lebiedzinski afin de prouver que 
le plus mince fil de cocon est visible dans les photo- 
graphies. Cette photographie ne peut être reproduite 
par la photogravure. M. L. Demonchy ajoute que 
M. de Fontenay est en train de rerouveler les expé- 
riences de Lebiedzinski pour s'assurer de leur exac- 
titude : il présentera bientôt à la Société le résultat 
de ses recherches. L’intéressante et claire conférence 
du D" Demonchy est accueillie par des applaudisse- 
ments unanimes. 

LE PRÉSIDENT invite ensuite M. de Fontenay, qut 
se trouve dans la salle, à raconter comment le groupe, 
constitué par M. de Rochas, à Grenoble, pour exa- 
miner le; facultés médiumniques de M. Ch. Baïlev. 
a découvert une fraude grave de ce médium. M. de 
Fontenay se rend en effet sur l'estrade et fait son 
récit avec beaucoup de finesse et d'humour. 

M. DE VESME, Secrétaire, remarque, au sujet de 
Mlle Tomczyk, que personne, sauf M. Ochorowicz, 
n’a autant expérimenté que lui avec ce médium. Tout 
en n’avant pas la preuve absolue et objective de ces 
phénomènes, il ne doute pas, personnellement, de 
l'authenticité des lévitations de menus objets sans 
contact, qu’il a vues se produire au moins vingt fois. 

Il communique ensuite des extraits d’une longue 
lettre de M. B. Corralès, de San José de Costa-Rica, 
sur la médiumnité de Mile Ofélia, fille de l’auteur 
de la lettre même. Il termine en disant que, sans 
pouvoir établir le degré de crédibilité que méritent 
ces phénomènes, il reconnaît que la lettre de M. Cor- 
ralès paraît être conçue de bonne foi. 

Enfin le PRÉSIDENT donne lecture d’une petite 
notice sur À. Jackson Davis. dont la mort a eu lieu 
quelques semaines auparavant. 

La séance est levée à 11 heures. 


ASSEMBLÉE DE LA SECTION DE PARIS 


Q mars 1910. 


Une assemblée générale de la S. U. E. P. était 
convoquée pour le ọ mars, à 8 h. 3/4 du soir, et une 
Assemblée de la Section de Paris pour le même soir à 
10 heures. L'ordre du jour de cette dernière assem- 
blée portait : 

1° Démission du Secrétaire. M. C. de Vesme ; 

2° Election annuelle du Bureau de la Section ; 

3° Communications diverses. 

Présidence du premier Vice-Président, M. le D" 
Edmond Allain. 

ILe Président expose les raisons pour lesquelles il 
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M. GuiLLAUmE be FONTENAY, 
Vice-Président. 


estime qu'il serait opportun de commencer par l'as- 
semblée de la Section de Paris. 

Personne ne s’opposant à cette proposition, elle 
est adoptée. 

_ LE PRÉSIDENT parle des raisons qui ont causé la 
démission du Secrétaire — démission qu’il dit re- 
gretter. Il s'explique, à ce sujet, sur quelques inci- 
dents qui se sont produits et auxquels il trouve qu’on 
a attaché trop d’importance ; il juge qu’ils ont été 
peut-être mal interprétés. Il déclare maintenir sa can- 
didature à la place de Vice-Président, tout en se di- 
sant disposé à démissionner s’il est élu. 

LE SECRÉTAIRE lui répond brièvement, exposant 
fes raisons qui lont amené à présenter sa démission, 
afin que l’Assemblée puisse se prononcer sur certaines 
«questions qui intéressent lavenir de la Societé. 

M. J. ORTIZ appuie le point de vue du Secrétaire. 

On procède aux élections pour le renouvellement 
annuel du Bureau de la Section de Paris Sont élus : 


Président : M Camille Flammarion : 


M. le D! Edmond Allain ; 
M. le D' L. 
Secrétaire : M. C. de Vesme ; 
Secrétaire ad joint : M. René Warcollier ; 
Trésorier : M. Paul Archat, 

Bibliothécaire : Mme M. fosselme-Monroc. 


Vice-présidents : 


Demonchy ; 


M. LE D' Ep. ALLAIN remercie l’Assemblée de lat- 
testation d’estime qu'elle a bien voulu lui donner, 
mais, comme il l'avait dit, il donne sa démission. 

M. DE VESME déclare, de son côté, ne pas retirer 
la sienne. 


M. Canizre FLAMMARION, 
Président de la Section de Paris. 


M. ze Dr Druoncay, 
Vice-Président. 


M. Le D" L. Demoxcuy prend la présidence de 
l'assemblée. l 

On procède à une nouvelle élection pour rempla- 
cer MM. Allain et de Vesme. M. GUILLAUME DE 
FONTENAY est élu à la place de M. Allain et M. de 
Vesme est réélu secrétaire. 


Une voix. — « Il est entendu que M. Demonchy 
est premier vice-président. » 
D’AUTRES vorx. — « C’est entendu. » 


M. DE VESME déclare mamtenir sa démission ; 
MM. WARCOLLIER et ARCHAT démissionnent à leur 
tour. 

M. L. DEmoxcHy. — Je n'ai pas remercié la 
Société de l’honneur qu’elle m'a fait ce soir; je le 
ferai quand nous serons sortis 
actuel. » 

On décide enfin de suspendre la séance, qui sera 
reprise un autre jour ; on tiendra alors aussi l’ Assem- 
blée Générale. 

Toutefois, le Président donne encore la parole à 
M. P. ARCHAT, trésorier, pour lire le rapport finan- 
cier pour l’exercice 1909 (Section de Paris). Les re- 
cettes ont été de 1.655 fr. 60; les dépenses sont 
monté à 1.578 fr. 65. Le rapport financier est ap- 
prouvé, après que les comptes eurent été examinés 
par MM. Lemerle et Ortiz. élus commissaires. 

La séance est levée à 10 h. 50. 


de l’état de crise 


ASSEMBLÉE DE LA SECTION DE PARIS 
16 mars 1910. 


Présidence du Vice-Président, M. le D! L. Demon- 
chv, qui onvre la séance à 9 heures. 
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Le PRÉSIDENT rend compte des démarches qu'il 
a faites pour la solution de la crise du Bureau. Il 
a la satisfaction d’annoncer que M. Guillaume de 
Fontenay, qui avait d’abord décliné la charge à la- 
quelle il avait été appelé par la dernière Assemblée, 
l’a finalement acceptée. Il ne lui reste qu’à lui céder 
la place de premier Vice-Président, pour le bien de 


la Société. 
M. DE VESME déclare retirer sa démission. 


M. G. pe Fontenay prend la présidence de l’As- 
semblée et prononce une allocution. 


Après avoir exprimé son regret pour la démission 
de M. le D" Allain, auquel il s'était lié d'amitié en 
1908 lors des séances avec Eusapia et Miller, au 
cours desquelles M. Allain avait donné la mesure de 
son sens critique, à la fois rigoureux et affiné; après 
avoir déploré que M. le D" Demonchy se soit dérobé 
trop modestement à l'honneur qui lui avait été con- 
féré par les suffrages de la Société, M. de Fontenay 
rait allusion à la refonte des Statuts et à la convention 
avec les Annales des Sciences Psychiques — refonte 
et convention qui pouvaient fournir à la S. U. E. P. 
les éléments d’une extension rapide et d’une prospé- 
rité nouvelle ; puis il continue : 


Enfin, mes chers collègues, laissez-moi vous remer- 
cier personnellement des suffrages que vous avez bien 
voulu m’accorder et que je n'aurais jamais osé ambi- 
tionner. J'ai fait bien peu de chose pour m'en rendre 
digne ; et ce peu de chose, je lai fait en vue de ma 
satisfaction personnelle, cherchant à dégager, à ex- 
traire de leur gangue, sans idée préconçue ni parti 
pris, quelques fragments de vérité. C’est vous dire que 
l'honneur imprévu dont vous me couvrez aujourd’hui 
ne me changera point. Comme auparavant, je m'ef- 
forcerai surtout d'établir la réalité matérielle de plu- 
sieurs faits curieux, nettement physiques, mais qui, 
par leur origine jusqu'à ce jour inconnue et leur mode 
de production anormal, entrent dans le cadre de nos 
études. 

Et puisque je vous parle de ces faits, voulez-vous 
me permettre, dans l'intérêt même de notre cohésion, 
de notre vitalité, d'appeler en peu de mots votre at- 
tention sur l'importance des faits, — du fait en soi, 
de son étude impartiale et désintéressée. 

Il se rencontre parmi nous des hommes, des cher- 
cheurs, venus de tous les horizons intellectuels. C'est 
une grande force si nous savons tirer profit de cette 
variété de connaissances pour nous instruire et nous 
éclairer mutuellement. Ce peut être une faiblesse si 
nous dissipons en vaines dissertions ce riche patri- 
moine de pensées. Cherchons ce qui nous unit et glis- 
sons légèrement sur ce qui pourrait nous diviser. Con- 
sidérons avec toléranre, avec courtoisie, -— bien mieux, 
avec sympathie — Îles hypothèses les plus éloignées 
des nôtres, jusqu'à ce qu'un fait décisif vienne les 
contredire. Alors elles tomberont d'elles-mêmes. Les 
faits nous uniront, messieurs. Que Îles théories ne nous 


séparent jamais‘ 
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Nos voisins d'Italie ont un joli proverbe : « Le 
temps est galant homme », disent-ils, exprimant ainsi 
que la suite ininterrompue des jours aplanit tout dou- 
cement ces mille aspérités de la vie où force et vio- 
lence viendraient s'user en vain. 

Eh bien ! nous pouvons en dire autant de l'ensemble 
des faits de la nature. Vraiment les faits sont de 
braves gens. Ils ne se contredisent jamais. Nous le 
croyons quelquefois, mais c'est que nous regardons 
mal. Regardons bien ; aidons-nous les uns les autres 
pour mieux voir, et nous serons tous d’accoïd. 

L'observation, l’observation méthodique, rigoureuse 
et précise, voilà le domaine d'élection sur lequel peut 
évoluer sans crainte et sans danger une Société comme 
la nôtre. 

Et quand nous interpréterons des faits (car certains 
esprits ne peuvent s'empêcher d'interpréter, — même 
prématurément), que ce soit alors avec la plus grande 
prudence, en nous environnant dgs plus formelles ré- 
serves. Les trois quarts des discordes qui ont attristé, 
ensanglanté même notre globe, sont venues de l'inter- 
prétation erronée, hâtive, de faits trop sommairement 
étudiés. Le danger est le même, qu’il s'agisse d’une 
petite société ou d'une grande nation. 

Par notre circonspection, mes chers collègues, et 
aussi par cette mutuelle tolérance dont je vous parlais 
tout à l'heure, nous éviterons le péril, nous l’atténue- 
rons du moins. 

Observons. Observons sans trêve. Que l'observation 
soit notre principal objectif. Les explications vien- 
dront à l'heure voulue et comme par surcroît. Obser- 
vons avec rigueur, mais aussi avec humanité. Les 
médiums fraudent souvent, je le sais, nous le savons: 
mais ils n'en sont pas moins des hommes, et parfois 
des malades. Surveillons-les avec vigilance pour avoir 
Je moins souvent possible à leur pardonner. Et n'ou- 
blions pas qu'il y a quelque chose de plus nuisible 
qu'un médium trompeur, c'est un observateur qui se 
laisse tromper. (Applaudissements.) 


La séance est levée à 10 heures. 


# 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DE LA SOCIÉTÉ 


16 mars 1910. 


Les assistants se constituent alors en Assemblée 
Générale de la Société; M. le D° Demonchy pré- 
side. 

M. pE VESME, secrétaire général, communique la 
lettre suivante de M. le D" Le Menant des Chesnais, 
premier Vice-Président : 


Paris, 2 mars 1910. 


Cher Secrétaire général, 


Je vous prie d'inscrire à l’ordre du jour de cette 
Assemblée Générale le maintien de ma démission de 
Vice-Président du Bureau Central. 

Le nom de M. Flammarion me paraît tout indiqué. 

Ainsi les mêmes membres continueront à représen- 
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ter le Bureau Central et le Bureau de la Section pari- 
sienne. 

Je considère cette combinaison comme la meilleure 
et je souhaite qu’on tende toujours à la maintenir. 

D'autre part, vous allez, par le vote de la prochaine 
assemblée, réaliser la convention entre la S. U. E. P. 
et les « Annales des Sciences Psychiques » que je sou- 
haitais depuis trois ans pour la prospérité matérielle 
de notre Société et la sauvegarde de son caractère 
essentiellement scientifique. 

J'en suis donc très heureux, mais mon temps se trou- 
vant de plus en plus absorbé par mes occupations pro- 
fessionnelles, je tiens à ne plus être qu’un simple mem- 
bre de la S. U. E. P., en souhaitant une dernière fois 
que toutes les bonnes volontés de la Section de Pari: 
soient appelées à contribuer activement au travail 
scientifique de la Société. 

Agréez, cher Secrétaire général, l'expression de mes 
sentiments distingués. 


Dr DES CHESNAIS. 


M. LE D' Ep. ALLAIN présente sa démission de 
deuxième vice-président du Bureau Central, comme 
une conséquence de sa démission du Bureau de la 
Section de Paris. 

On procède à de nouvelles élections pour rem- 
placer MM. les D™ des Chesnais et Allain. MM. Ca- 
mille Flammarion et D' L. Demonchy sont élus à 


l'unanimité respectivement aux charges de premier 
et deuxième Vice-Présidents du Bureau Central. (4p- 
plaudissements.) 

M. DE FonTENaY prend la présidence de l’assem- 
blée. 

L’ordre du jour porte : « Projet de réforme com- 
plète des Statuts de la Société Universelle d'Etudes 
Psychiques. » 

Les nouveaux Statuts sont approuvés à l’unani- 
mité, après que quelques modifications de détails y 
ont été introduites. On en trouvera un peu plus loin 
le texte complet. 

On passe ensuite au « projet de convention entre 
la Société Universelle d’Etudes Psychiques et les 
Annales des Sciences Psychiques ». 

M. GUILLONNET, avocat, remarque que cette con- 
vention ne peut avoir un effet légal, tant que la 
S. U. E. P. n’aura pas été reconnue par le gouver- 
nement. | 

Après une courte discussion, il reste entendu que, 
bien qu’il ne puisse pas être question, pour le mo- 
ment, de faire reconnaître la S. U. E. P. comme 
une Société d’utilité publique, on fera le nécessaire 
afin que sa personnalité juridique restreinte soit re- 
connue, conformément à la loi de 1906. 

La convention est ensuite approuvée à l’unanimité. 

La séance est levée à minuit et quart. 
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STATUTS 


DE LA 


Société Universelle d’Etudes Psychiques 


ARTICIE PREMIER. — La Société Universelle d'Etudes 
Psychiques a pour objet : 

a) L'étude scientifioue des phénomènes de médium- 
nité, télépathie, hantise, lucidité; des prédictions, ap- 
paritiorns, matérialisations, et de tous faits con- 
nexes. Cette étude scientifique se poursuivra par tous 
les inoyens que la Société jugera opportuns : expé- 
riences, débats, conférences, bibliothèque, publica- 
tions, concours, etc. 

b) La diffusion dans le public en général des con- 
naissances relatives à ces phénomènes si peu connus ; 


ART. 6. — [a Société se compose : 1° de membres 
honoraires; 2° de membres donateurs; 3° de membres 
souscripteurs; 4° de membres titulaires; 5° de mem- 
bres adhérents. 

Tous, ils ont le droit d'intervenir aux réunions géné- 
rales, de prendre part aux votes et à tous les autres 
actes de la Société Centrale ; ils ne pourront prendre 
part aux réunions d’une Section que s'ils en font par- 
tie. 

ART. 7. — Les membres honoraires sont nommés par 
l'Assemblée des Sociétaires parmi les personnes dis- 


M. Le Dr Pau Jorre, 
Président-Fondateur de la Société. 


` 


c) Tout effort tendant à rappeler à des méthodes 
plus scientifiques les personnes s'occupant déjà de ces 
recherches. 


ART. 2. - - La durée de la Société est illimitée. Son 
siège est à Paris. 
ART. 3. - La Société s'interdit d'une manière abso- 


lue toute discussion en dehors des questions pure- 
ment scientifiques. 

ART. 4. — La Société ne poursuivant qu'un but 
scicntifique, en dehors de toute doctrine, l'adhésion à 
la Société n'implique aucune reconnaissance de la 
réalité des phénomènes qui forment l'objet de ses 
1echerches, ni d'aucune parmi les doctrines qui >'v 
rattachent. 

ART. 5. — Tout membres, par le seul fait de son 
adhésion, s'engage à se conformer aux Statuts et Rè- 
glements de la Société. 

La qualité de membre >e perd par la démission, par 
l'omission du paiement de la cotisation après rappel, 
et par la radiation prononcée, sur motifs graves, par 
l'Assemblée générale. 


tinguées dont le patronage a été, ou pourra être, pri- 
cieux pour la Société. Leur nombre est illimité. Ils ne 
sont pas tenus au payement de la cotisation annuelle. 
Ils reçoivent les « Annales des Sciences Psychiques » 
aux frais de la Société. 

Le titre de membre donateur est acquis par le ver- 
<ement d’une somme non inférieure à 500 francs. 

Les membres souscrihtenurs versent une cotisation 
annueie de 20 francs. 

Les membres {ifulaires versent une cotisation an- 
nuelle de 20 francs. 

La cotisation annuelle des membres adhérents cst 
fixée à 6 fr. 

L'Administration des « Annales des Sciences Psy- 
chiques » est chargée du recouvrement de ces cotisa- 
tions, qu'elle verse tous les trois mois au Trésorier 
Général. 

ART. 8 — Pour être membre donateur, souscrip- 
teur, titulaire où adhérent de la Société, il suffit 
d'adresser une demande d'inscription au Secrétariat, 
et faire le versement regus pour chacune de ces qua- 
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lités. Mais pour faire partie d'une Section, il faut être 
agréé par celle-ci. 

ART. 9. — La Section de Paris n'admet pas de mem- 
hres adhérents. 

ART. 10. — Les membres hcnoraires, donateurs et 
souscripteurs Jouiront de certains avantages qui 


seront déterminés par le Règlement de chaque Sec- 
tion. 


ART. 11. — Seuls les membres honoraires, donateurs, 
souscripteurs et titulaires reçoivent intégralement et 
gratuitement les « Annales des Sciences Psychiques », 
organe de la Société. Les adhérents n’ont droit qu’aux 
numéros de cette publication contenant les actes de la 
Société Centrale (et non pas uniquement de ses Sec- 
tions), ou les actes de la Section à laquelle les mem- 
bres adhérents peuvent appartenir. 

ART. 12. — Un même sociétaire pourra payer plu- 
sieurs cotisations et acquérir ainsi le droit de rece- 
voir antant d'exemplaires des « Annales des Sciences 
Psychiques » qu'il a payé de cotisations. Cette dispo- 
sition s'applique aussi aux libraires. 

ART. 13. — Les membres titulaires d’une mème 
famille, venant à la suite de leur chef, payant coti- 
sation entière, ne payeront que cinq francs, mais ne 
recevront pas les « Annales des Sciences Psychiques ». 

ART. 14. — Les Sociétaires peuvent se réunir en 
Sections d'au moins 6 membres. Ces Sections, pour 
avoir une existence légale vis-à-vis de la Société, 
devront être reconnues par le Bureau Central. 

Plusieurs Sections ‘pourrant co-exister dans une 
même ville. 

Tout en étant autonomes, les Sections devront sui- 
vre les idées et méthodes fondamentales de la Société 
Centrale. 

ART. 15. — Le Bureau Central fixera la subvention 
à attribuer à chacune de ces Sections sur la Caisse 
Centrale. En principe, et hormis des cas spéciaux, on 
leur attribuera le montant des cotisations normales de 
leurs membres, moins la retenue destinée au paye- 
ment de l'organe officiel de la Société. 

Les sommes versées par les membres donateurs ou 
souscripteurs reviennent à la caisse centrale, mais les 
différentes Sections peuvent recevoir des dons particu- 
liers. 

Le Bureau Central pourra allouer annuellement à 
une Scction une subvention en rapport avec les besoins 
de celle-ci, son importance morale et les fonds dispo- 
ribles dans la caisse centrale. 

Le Bureau Central délibérera sur les fonds à ‘des- 
tiner aux Sections qui se formeront au cours de l’an- 
née. 

ART. 16. — Chaque Section pourra imposer une coti- 
sation supplémentaire à ses membres, si elle le juge 
nécessaire ; elle pourra recevoir des dons. 

Chaque Section se constituera et sera réglée selon 
un règlement de son choix, pourvu qu'il ne soit pas en 
contradiction avec les Statuts et le Règlement de la 
Société Centrale. Elle nommera son propre Bureau. 

A la dissolution de la Section, s’il ny a de disposi- 
tions contraires, ses biens de toute nature reviennent 
à la Société. 

ART. 17. — Le Bureau Central est tenu à aider les 


Sections en leur fournissant, dans les limites des 
moyens dont il dispose, outre les fonds dont il est 
question à Particle 15, du matériel, des instruments, 
des livres, des clichés pour projections, des conféren- 
ciers, des sujets, etc. 

Le matériel de la Société ne pourra être prêté 
par le Bureau Central à d'autres groupements qu'aux 
différentes Sections de la Société. 

ART. 18. — Lorsque le Bureau Central jugera qu'une 
Section ne répond pas au but pour lequel elle avait été 
créée, il pourra la dissoudre. Les membres de la Sec- 
tion dissoute continueront toutefois à faire partie de 
la Société; seulement leur groupement ne sera pas 
reconnu par la Société comme une de ses Sections. 

ART. 19. — Le local de la Section de Paris servira 
en mème temps de siège de la Société; la Caisse cen- 
trale devra contribuer à ses frais de location et autres, 
dans une mesure qui sera fixée annuellement par le 
Bureau Central, d'accord avec le Bureau de la Section 
de Paris, et qui devra être insérée dans le bilan de 
prévision, et approuvée par l’Assemblée générale. 

ART. 20. — L'exercice annuel de la Société va du 
1 janvier au 31 décembre. 

La Société tient une Assemblée générale en Décem- 
bre, à Paris. L'ordre du jour est réglé par le Bureau 
Central. 

ART. 21. — La Société est administrée par un Bu- 
reau Central siégeant à Paris, composé d’un Prési- 
dent, d’un premier, d’un deuxième et d’un troisième 
Vice-Présidents, d’un Secrétaire Général, de deux Se- 
crétaires généraux adjoints, dun Trésorier Général, et 
d'un Trésorier Général adjoint et d’un Bibliothécaire. 

Les membres de ce Bureau sont successivement élus, 
au scrutin secret, chaque année, à l’Assemblée de Dé- 
cembre. Ils sont rééligibles. 

Le vote par correspondance est admis. Le Secré- 
taire Général lancera en temps utile une circulaire aux 
sociétaires, les invitant à exprimer leur suffrages. Les 
votes des membres des Sections seront recueillis par 
le Bureau des Sections mêmes, et transmis au Bureau 
Central. Le Bulletin de vote par correspondance est 
inséré dans une enveloppe close ensuite, dépourvue 
de tout signe de reconnaissance, enfermée elle-même 
dans une autre enveloppe portant extérieurement et 
très lisible le nom du membre votant, puis adressée 
au Président, au siège de l’Assemblée. Le dépouille- 
ment a lieu en séance générale. 

Par exception, le Président, fondateur de la Société, 
est nommé Président à vie et ne peut en aucun cas 
être soumis à la réélection. 


ART. 22. — Le Président convoque le Bureau ou 
i Assemblée des sociétaires chaque fois que les inté- 
rêts de la Société le demandent; la convocation a licu 
de droii sur la demande de trois au moins des membres 
du Bureau, ou à la diligence du Secrétaire Général. 

Aux réunions, le Président appelle les sujets à trai- 
ter, dirige les discussions, met aux voix les proposi- 
tions, recueille les suffrages, proclame les décisions, 
porte la parole au nem de la Société, signe les procès- 
verbaux, veille au maintien de l’ordre. En cas d’ab- 
sence, il est remplacé par le premier Vice-Président, 
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ou par le deuxième, si le premier est aussi absent, et 
ainsi de suite. 


ART. 23. — Le Secrétaire Général prépare les tra- 
vaux, rédige les arrètés, les délibérations, signe les 
procès-verbaux, les convocations, correspond avec les 
Sections. 


ART. 24. — Dans le cas où les membres du Bureau 
se partageront en deux parties égales au cours d’un 
vote, l’avis du Président de la réunion aura un effet 
prépondérant. 


ART. 25. — La charge de membre du Bureau Cen- 
tral est gratuite. Toutefois, si le développement de 
la Société exigeait la création de fonctions rétribuées, 
ies membres du Bureau pourront y concourir comme 
tout autre snciétaire. 

Aucune retribution ne pourra être accordée par l3 
Société pour les travaux de rédaction ou d'administra- 
tion de l'organe officiel de la Société. 

ART. 26. — A l’Assemblée de Décembre, la Société 
nomme deux de ses membres ne faisant point partie 
du Bureau, pour vérifier, en qualité de Commissaires, 
les comptes de la Société et la gestion du Trésorier au 
cours de l’année suivante. 

Ils opèrent dans le mois qui précède l’Assemblée 
générale suivante et font leur rapport à cette Assem- 
blée. Celle-ci se prononce sur les comptes de lexer- 
cie clos, vote le budget de prévision pour l’exer- 
cice suivant, après avoir entendu le compte rendu 
financier du Trésorier Général, et le compte rendu 
moral du Secrétaire Général. Elle délibère, enfin, sur 
les questions mises à l’ordre du jour. 

ART. 27. — Les assemblées sont valides quel que 
soit le nombre des membres présents. 

ART. 28. — Les propositions qui n’auront pas été ins- 
crites à l’ordre du jour de l’Assemblée devront réunir 
au moins, pour être approuvées, les quatre cinquiè- 
mes des suffrages exprimés. 

ART. 29. — Le fond de réserve qui doit toujours 
se trouver dans la Caisse centrale doit égaler au 
moins un tiers du revenu annuel de la Société au 
cours de l’année précédente. Dans le cas où il se trou- 
verait entamé par une circonstance exceptionnelle, le 
Burcau doit aviser au moyen d'en rétablir au plus tôt 
le montant au chiffre légal. 

ART. 30. — Un Règlement, proposé par le Bureau 


Central, et adopté par l'Assemblée générale, arrĉte les 
conditions d'application des présents Statuts 
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Ce Règlement pourra être simplement composé des 
différentes motions approuvées par les Assemblées gé- 


` 


nérales à mesure que l’occasion s'en présentera. 


ART. 31. — Les Statuts ne peuvent être modifiés que 
sur la proposition des deux tiers au moins des mem- 
bre: du Bureau, ou sur la demande du dixième des 
Sociétaires. 

Les modifications proposées doivent être inscrites à 
l'ordre du jour de l’Assemblée; celle-ci ne peut ap- 
prouver ces modifications qu’à la majorité des deux 
tiers des membres présents. 


ARTICLES TRANSITOIRES 


ARTICLE PREMIER. — Les sociétaires qui ont versé 
tc francs pour étre membres de la Section de Paris, 
pour 1010, et 8 francs pour recevoir les « Annales 
des Sciences Psychiques » durant la même année peu- 
vent se faire rembourser 6 francs. S'ils ne réclament 
pas cette restitution, ils sont exceptionnellement con- 
sidérés comme membres souscripteurs pour l’année 
courante. 


ART. 2. — Les membres de la Section de Paris qui 
ne sont pas abonnés aux Annales, mais qui ont déjà 
versé leur cotisation de 10 francs pour 1910, seront 
tenus à verser les 2 francs supplémentaires, confor- 
mément aux nouveaux Statuts. 


Nous rappelons aux abonnés des « Annales des 
Scieaces Psychiques » habitant Paris ou la banlieue. 
qu'étant désormais assimilés aux membres titu- 
laires de Ja Société Universelle d'Etudes Psychiques. 
s'ils désirent faire partie de la Section de Paris et 
pouvoir ainsi éventucllement assister à ses réunions, 
conférences et expériences, ils n’ont qu’à adresser 
une demande à cet effet au Secrétariat de la Section, 
6, rue Saulnier, sans devoir pour cela verser aucure 
cotisation supplémentaire. 

La situation des abonnés de France ou de l'étranger 
qui ne désirent pas prendre part aux travaux et réu- 
nions de la S. U. E. P. ne se trouvera aucunement 
modifiée par la nouvelle convention passée entre les 
«u Annales des Sciences Psychiques » et la Société en 
question, qui les assimile aux membres titulaires de 
la S: EE. Pr. 
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La Curieuse Histoire d’une Maison hantée en Portugal 


A Comeada, petit faubourg situé à deux lieues 
de Coimbra, ville où se trouve l’Université du Por- 
tugal, vient de se passer le fait intéressant que voici : 


Au commencement d'octobre 1909. M. Homem 
Christo fils, étudiant en droit de première année à 


l'Université, loua à Comeada une maison composée 
d’un rez-de-chausste et d’un premier étage où il 
s'installa avec sa jeune femme, Mme Bernardette 
Homem Christo et ses deux servantes. Mme Bernar- 
dette, dès la première nuit, se plaignit.à son mari 
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d'entendre dans la maison des bruits étranges. Il 
n’en fit aucun cas, attribuant cette impression à son 
imagination. Il y avait huit jours qu’ils habitaient 
là, lorsqu'un de leurs amis, M. Gomes Paredes, étu- 
diant en droit de deuxième année à l’Université, 
ayant eu à faire à Comeada, vint leur demander 
l'hospitalité pour une nuit — ce qui lui fut accordé 
avec plaisir. Après qu’ils eurent passé la soirée en- 
semble, vers une heure du matin chacun rentra dans 
sa chambre pour se coucher. 

À peine avait-il éteint sa bougie, que M. Gomes 
Paredes entendit des coups sur les carreaux de la fe- 
nêtre. Il se leva et, rallumant la bougie, ouvrit sa 
croisée toute grande. Il ne vit personne. Il se recou- 
che, éteint de nouveau la bougie, mais voilà qu’il 
entend des pas tout près de lui, et des portes dans 
toute la maison s’ouvrir et se refermer. Il refait la 
lumière et se met à regarder partout, sous le lit, sous 
les meubles, etc. Rien! Personne! Il éteignait, tous 
les bruits recommençaient. Il rallumait, toujours plus 
rien! Ne voulant incommoder personne il supporta 
cette situation toute la nuit, et le lendemain il de- 
manda à son ami, M. Homem Christo, s’il n’avait 
rien entendu d’insolite dans la nuit. « Je mai rien 
entendu du tout », dit-il. « D'ailleurs, ce n’est guère 
facile, vu que je dors comme une marmotte. Et puis 
qu'y a-t-il à entendre? Il n’y a pas de voleurs dans 
la maison, et tous ces bruits sont de la pure fan- 
taisie. » M. Gomes Paredes, connaissant le caractère 
positiviste de M. Homem Christo, n’insista pas. Il 
rentra chez lui à Coimbra et raconta à son père ce qui 
lui était arrivé chez son ami. Son père l’écouta avec 
attention et lui dit : « C’est très singulier! Un 
autre locataire, avant ton ami, quitta cette maison à 
cause de ces bruits, et une femme qui surveille aujour- 
d’hui l'Observatoire Météorologique y ayant passé 
une nuit, s’en vint raconter que plus jamais elle n’y 
retournerait, car cette maison était ensorcelée. Je te 
conseillerais de tout bien raconter à ton ami et de 
le prier de sacrifier une nuit afin d'observer ce que 
cela peut bien être. » M. Gomes Paredes suivit le 
conseil de son père et ce même jour retourna à Co- 
meada raconter l’affaire à M. Homem Christo, le 
priant de sacrifier la nuit et d’observer lui-même. 
Il se moqua de M. Gomes Paredes et se coucha comme 
d’habitude. Nonobstant, cette nuit-là, il entendit lui- 
même des rumeurs qui l’intriguèrent et lui firent pren- 
dre la décision de veiller la nuit suivante, en priant 
son ami de lui tenir compagnie. Il faut remarquer 
que tout le monde couchait au premier étage et qu’au 
rez-de-chaussée, il n’y avait personne pendant la 
nuit... 

Donc, cette nuit-là, M. Homem Christo, vers onze 
heures, fit coucher les deux servantes comme d’habi- 
tude. Lui, sa femme et son ami attendirent les évé- 
nements. Tant qu’il y eut de la lumière, il n'arriva 


rien d’anormal, mais sitôt qu’elle fut éteinte, de 
grands coups se firent entendre sur la porte du rez- 
de-chaussée qui donnait sur le jardin... M. Homem 
Christo descendit vite les escaliers et se mit près. 
de la porte. Les coups recommencèrent. Il ouvre 
soudain la porte et ne voit personne. Il sort pour 
constater si quelqu'un ne s’enfuyait point par une 
petite rue qui se trouve au tournant de sa porte. A 
peine est-il dehors que, derrière lui, la porte se ferme 
avec fracas et on donne un tour de clef. Dehors il 
ne vit personne. Pour rentrer chez lui, il dut frapper 
et sa femme descendit lui ouvrir. M. Homem Christo: 
se trouvait fort intrigué, mais chaque fois plus con- 
vaincu qu’il y avait quelqu'un chez lui qui trouvait 
bon de lui jouer une farce. Il prit son revolver, se 
disant : «e Nous allons voir!... » 

Les portes continuaient de même à être secouées. 
et dans une petite pièce contiguë à leur chambre à 
coucher, qui n’avait aucune issue, les bruits étaient 
encore plus forts. Tout ceci se passait en pleine 
obscurité, car sitôt qu’on allumait, on n’entendait plus 
rien. M. Homem Christo, de plus en plus désireux 
de découvrir le mystificateur, se mit sur le palier de 
l'escalier qui descendait au rez-de-chaussée, son. re- 
volver en main. À peine une allumette qu’il tenait 
entre ses doigts s’est-elle éteinte qu’il entend tout 
près de sa figure un formidable éclat de rire se répé- 
tant comme un écho par toute la maison, et qu’il 
voit en face lui un nuage blanc, tandis que de ses. 
narines sortaient deux filets de lumière blanchâtre... 
C’en était trop! M. Homem Christo commença à 
être moins sûr de lui et son courage, il le confesse- 
lui-même, faiblissait. Jusqu'à quatre heures du ma- 
tin, les mêmes phénomènes se produisirent plus ou 
moins. Après, ils ne savent plus. Tous exténués de 
fatigue, ils se couchèrent et dormirent jusque très 
avant dans la matinée. 

Le jour suivant, M. Homem Christo, ne connais- 
sant ni admettant les phénomènes d’ordre psychi- 
que, résolut de quérir un agent de police afin qu’il 
fût témoin de ce qui pourrait se passer cette nuit-là. 
Il voulait à tout prix prendre le farceur et craignait 
de perdre son sang-froid et de tuer quelqu’un. On 
mit à sa disposition un brigadier et deux agents. 
La nuit venue, le brigadier se posta dehors, dans le 
jardin, de faction devant la porte d’entrée de la mai- 
son afin de bien voir si quelqu’un entrait ou sortait. 
Les deux agents restèrent à l’intérieur avec 
M. Homem Christo, M. Gomes Paredes et un autre 
ami, M. Henrique Sotto Armas, venu exprès cette 
nuit-là, pour assister à ce qui pourrait se passer. 
Après qu’on eut bien fouillé et regardé partout dans 
tous les coins de la maison, on éteignit les lumières et 
aussitôt les coups sur la porte se firent entendre, au 
rez-de-chaussée. « Vous entendez? », dit M. Homem 
Christo, aux deux agents. « Parfaitement », 
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répondirent-ils. Les coups continuèrent et M. Homem 
Christo ouvrit tout d’un coup la porte, mais comme 
la veille, il ne vit personne, sinon le brigadier se 
promenant tranquillement à une petite distance. 
« Qui donc a frappé? » demanda M. Homem Christo 
au brigadier. « Mais personne », dit-il. « Et les 
coups, vous les avez bien entendus? » — « Pas le 
moins du monde, je n'ai rien entendu du tout », 
dit-il encore. « C’est trop fort, par exemple. Ren- 
trez », dit M. H. Christo. « Et vous les agents, 
à votre tour de factionner dehors ». Le même phé- 
nomène se produisit. Le brigadier entendit les coups, 
mais les agents ne virent ni entendirent rien. « Ah! 
c'est comme ça, dit M. H. Christo, rentrons tous. 
C’est dans la maison qu’il faut continuer nos re- 
cherches. » Il envoya un des agents dans la chambre 
où son ami; M. Paredes, avait couché au premier 
étage. Cet agent voulant s’asseoir sur un banc, celui-ci 
lui fut retiré si précipitamment qu’il tomba à terre. 
Les deux amis, M. Gomes Paredes et Henrique Sotto 
Armas, furent placés au rez-de-chaussée, avec le bri- 
gadier. Sa femme resta dans sa chambre et les ser- 
vantes dans la leur, de même au premier étage. Lui, 
comme la veille, resta sur le palier de l’escalier 
qui descendait au rez-de-chaussée. Sitôt l’obscurité 
faite, les bruits et les coups se succédèrent, surtout 
dans la petite pièce, où il n’y avait qu’une malle et 
qui était contiguë à leur chambre à coucher. Cela 
prenait les apparences d’un défi. 

Tout à coup, dans la chambre de l’ami, un bruit 
terrible, comme celui d’une lutte affreuse, v condui- 
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sit tout le monde épouvanté, mais persuadé qu’enfin 
l’agent avait trouvé le farceur! Déception! il n’y 
avait que l’agent affolé frappant avec un sabre à 
droite et à gauche, se sauvant devant tout ce monde 
qui lui apparaissait et rentrant dans un petit bou- 
doir où se trouvait une armoire à glace, que dans sa 
fureur il cassa. Il a fallu employer la force pour le 
tenir : le pauvre homme devenait fou! Après cet épi- 
sode, on reprit son sang-froid. On éteignit de nou- 
veau. M. Homem Christo reprit sa place sur le pa- 
lier et reçut en plein sur sa joue gauche un formi- 
dable soufflet qui lui fit jeter un cri perçant, car, 
dit-il, il lui sembla que des doigts s’accrochaient à 
sa chair comme pour l’arracher. Vite, on ralluma et 
tout le monde put voir quatre doigts marqués sur la 
joue gauche de M. Homem Christo, qui était toute 
rouge, tandis que la joue droite était comme celle 
d’un cadavre. Il était minuit M. Homem Christo, 
effrayé ainsi que sa femme, les bonnes, ses amis, les 
agents et le brigadier, ne voulut pas rester une heure 
de plus dans cette maison. Avec sa femme, ses ser- 
vantes et ses amis, 1l s’en alla à l’hôtel passer le reste 
de la nuit. Les agents et le brigadier de même, ahu- 
ris, rentrèrent chez eux, jurant de ne plus jamais re- 
mettre les pieds dans un semblable logement. 

M. Homem Christo sous-loua la maison, mais au 
bout de deux jours le nouveau locataire réclama son 
argent, disant que cette maison était inhabitable. 

Dans la localité on s’est moqué de ces événements. 
Du reste, le psychisme est peu connu en Portugal. 

MADELEINE LACOMBE-FRONDONI. 


LES NOUVEAUX LIVRES 


CESARE LOMBROSO : Ricerche sui Fenomeni ipno- 
tici e spiritici. (Torino, Unione Tipografico-Editrice 
Torinese, 1909. — Prix : 7 lires.) 


Contbien de choses nous servaient 
hier articles de foi qui nous sont 
fables aujourd'hui. 

MONTAIGNE. 


Lorsque, au terme d'une carrière riche, sinon en 
victoires, du moins en fières batailles, en faveur des 
nouveaux courants de la pensée humaine dans la psy- 
chiâtrie et dans l'anthropologie criminelle, j'ai entre- 
pris d'abord des recherches, puis la publication d'un 
livre sur les phénomènes dits shirites, mes amis les 
plus chers vinrent à moi de toutes parts pour me 
crier : « Vous voulez ruiner wi nom honoré, une car- 


rière qui, après tant de luttes, était finalement arrivée 
au but, pour une théorie que tout le monde non seu- 
lement répudie, mais, pis encore, méprise et trouve 
méme ridicule. » 

Eh bien! tout cela ne m'a pas fait hésiter un seul 
instant à poursuivre le chemin commencé. Je my sen- 
tiis, au contraire, plus délibérément poussé, car il 
me parut fatal de couronner une vie passée à la re- 
cherche de nouveaux idéals, en luttant pour l'idée la 
plus combattue et peut-être la plus bafouée du siècle; 
il me semblait un devoir de me trouver jusqu’à la fin 
de mes jours, désormais comptés, là justement où les 
obstacles sont plus touffus et les adversaires 
plus acharnés. 

Et je sais bien que ceux-ci même n'ont point entiè- 
rement tort; il n'y a pas longtemps, je me plaçais 
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moi-même parmi les plus implacables d'entre eux, 
car, considèrés comme ils le sont généralement, les 
phénomènes spirites semblent vouloir abattre ce grand 
concept du monisme qui est un des fruits les plus 
précieux de la culture moderne, et parce que, devant 
la précision, le continuité des phénomènes expérimen- 
taux, toujoirs semblables à eux-mêmes dans le temps 
et dans l'espace, et toujours concordants entre eux, 
les observations et les expériences psychiques, si 
souvent variables selon les méthodes, selon les heures 
du jour, selon l’état d'esprit des assistants, quelque 
répétés, renforcés par des instruments de précision, 


substance », rencontre, dans les études de la radio- 
activité, une excep'ion du moins apparente. 

Les nouvelles conclusions spirites ne viennent pas 
abattre les lois principales du monisme; car, bien 
que se réduisant à unc matière fluidique, visible et 
palpable dans certaines circonstances spéciales seu- 
lement, l'âme continue à appartenir au monde de la 
matière; c'est ainsi que nous apparaît pour la pre- 
mière fois l'observation scientifique concilice avec 
celle multipliée du temps ct de l'espace, depuis les 
peuples les plus anciens et sauvages jusqu'aux plus 
civilisés, cristallisée méme dans la légende religieuse, 
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Le professeur Lombroso expérimentant avec le médium Politi à ls Societ : d'Études 
Psychiques de Milan. 


affirmés par les plus sévères expérimentateurs (et il 
suffirait de nommer Morselli, de Vesme, Crookes, 
Richet, Lodge, James, Hyslop, Wallace, Bottazzi, 
de Rochas, Herlistka, Foà, d'Arsonval, etc.), ont 
toujours cet air d'incertitude, d'imprécision des 
vieilles observations médiévales. 

Mais si chacune d'elles peut être ou paraître in- 
certaine, l’ensemble de toutes forme une mosaïque de 
preuves assez compacte pour résister aux attaques du 
doute le plus sévère; d'autant plus, à présent, que 
même le grand principe : « Pas de fonction sans or- 
gane, ni de manifestation d'énergie sans perte de 


ce qui lui confère, sinon pour la qualité, du moins 
certainement pour la quantité et pour l'uniformité 
des suffrages, une autorité pareille, si elle n'est su- 
périeure, à la pensée des grands philosophes. 

Je me suis donc tenu éloigné, au cours de mes re- 
cherches, de toute théorie; j'ai voulu qu'elle surgit 
spontanément à l'esprit du lecteur en face de l'en- 
semble des faits présentés par l'autorité découlée du 
consentement général des peuples. 

Du reste, nous sommes bien loin de prétendre, 
après cela, avoir rejoint la certitude complète; l'hy- 
pothèse spirite nous apparaît, après tant de fatigantes 
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recherches, comme ces immenses espaces océaniens 
d'où l'on voit émerger çà et là quelques îlots plus 
élevés qui, aux yeux du géographe seul, sont la révé- 
lation d’un antique continent englouti, alors que le 
vulgaire rit de son hypothèse en apparence si peu 
fondée. 

Avant de terminer cette page, j adresse mes plus 
vifs remerciements à ceux qui m'ont aidé de leurs 
conseils et de leurs avis : le prof. Marsorati, les 
D” Ochorowicz, Imoda, Richet, et M. de Vesme. 


CÉSAR LOMBROSO. 
Octobre 1909. 


Nous avons reproduit en entier cette belle préface 
de l’ouvrage posthume du professeur Lombroso, 
parce qu’elle ne sert pas uniquement à nous éclairer 
sur les buts que se proposait l’auteur en publiant les 
Recherches sur les Phénomènes hypnotiques et spi- 
rites; elle nous montre aussi Tâme noble et généreuse 
de ce savant qui, par la nature même des théories 
qu’il a soutenues, compte un si grand nombre d'ad- 
versaires, généralement de parti pris. Elle constitue 
un bel exemple de courage scientifique et moral, en 
face de tant d’autres hommes de science dont la préqc- 
<upation constante est de tirer tout le profit personnel 
possible de leurs travaux — et de ceux des autres. 

C’est d’ailleurs surtout à ce point de vue que tout 
l'ouvrage dont nous nous occupons mérite d’attirer, 
non seulement l’attention publique, mais le respect 
et l’admiration. Sans doute, on peut lui adresser plu- 
sieurs reproches : 1l est assez décousu et inégal, toutes 
ses parties étant loin d’avoir la même valeur ; les faits 
cités ne sont pas tous choisis avec une critique très 
difficile, les déductions pourront souvent paraître 
bien précipitées, parfois même inexactes. On sent, 
tout le long de ce volume, que l’auteur, tout en gar- 
dant la pleine lucidité de son intelligence, est fatigué, 
malade, obligé de suspendre souvent son travail pour 
le reprendre plus tard; on voit enfin qu’il n’a plus 
la force et la possibilté d'entreprendre personnelle- 
ment des recherches expérimentales et bibliographi- 
ques suffisantes, et qu’il se trouve par conséquent 
tions qui n'ont pas toutes la même valeur. 

Et pourtant, le professeur Lombroso a incontesta- 
blement écrit encore un livre original par sa forme 
et par les idées qu’il contient, un livre qu’on lit avec 
le plus vif intérêt, et dans lequel on sent l'empreinte 
du maître : ex ungue leonem. 

Quelques-uns parmi les paragraphes de la première 
partie de l’ouvrage, consacrés à l’hypnotisme, tran- 
chent même d’une façon assez nette et heureuse sur 
la phénoménologie constituant habituellement le 
fond des livres que les « psychistes » publient sur 
ces questions. Tels justement les paragraphes qui 
traitent de la « transposition des sens chez les hysté- 
riques et hypnotiques », des « prémonitions chez les 
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hystériques et les épileptiques », des « phénomènes 
physiques et psychiques des sujets bypnotiques », de 
la « polarisation et dépolarisation psychiques ». Cer- 
tainement, toutes ces questions avaient déjà été dis- 
cutées par le savant criminaliste en des articles parus 
depuis longtemps déjà en différentes revues; mais 
elles prennent une signification spéciale se trouvant 
ainsi groupées et coordonnées, pour servir comme 
d'introduction à la partie de beaucoup la plus impor- 
tante du livre, c’est-à-dire celle consacrée au spiri- 
tisme. 

Dans cette deuxième partie, l’auteur ne s'occupe 
pas uniquement des phénomènes « spirites » qui ont 
été signalés depuis une soixantaine d’années ; il atta- 
che, avec raison, beaucoup d’importance à ceux qu’on 
a observés avant cette époque, même dans l'antiquité 
et chez les peuples primitifs. 

Pour ce qui se rapporte aux expériences médium- 
niques modernes, Lombroso s'occupe plus spéciale- 
ment des phénomènes physiques : les séances avec 
Eusapia, auxquelles Lombroso prit la part qu’on sait, 
lui fournissent, naturellement, la plus grande partie 
des éléments qu’il se prend à discuter. Mais il ne né- 
glige aucunement les phénomènes intellectuels et — 
surtout dans les chapitres intitulés : « Fantômes et 
apparitions des défunts », « Identification des fan- 
tômes », « Premières lignes d’une biologie des 
esprits » — il ne cache aucunement que l’hypothèse 
spirite lui semble, en bien des cas, parfaitement légi- 
timée par les faits. | 

Il s’agit, enfin, d’un ouvrage qui peut aisément 
être l’objet de critiques si on s’attarde à y rechercher 
quelques données inexactes (les noms même sont 
fréquemment estropiés), un assez grand nombre de 
faits insuffisamment contrôlés, etc. Mais c'est, en 
même temps, un ouvrage qui renferme une foule de 
matériaux précieux, d'observations géniales et nou- 
velles. Un ouvrage, surtout, qu'on lit avec la véné- 
ration profonde qu’un fils peut accorder: aux der- 
nières paroles d’un père honnête, expérimenté et sa- 
vant. 

Ce volume est enrichi de 57 figures insérées dans 
le texte, et 2 tables hors texte. 


D" FovrEAU DE COURMELLES : L'Année électrique, 
électrothérapique et radiographique. Revue 
annuelle des progrès électriques en 1909 (dixième 
année). — Librairie Polytechnique, Ch. Béranger, 
éd., 15, rue des Saints-Pères, Paris, 1910. — 


3 fr. 50.) 


Ce volume continue la tâche des neuf autres qui 
l’ont précédé : présenter les progrès électriques de 
l’année écoulée sous une forme concise et claire. A 
signaler surtout les chapitres consacrés à l’électrophy- 
siologie et à l’électrothérapie, à la radiographie et ra- 
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diothérapie, aux rayons X et au radium — enfin à la 
photothérapie. 


GEORGES MEUNIER : La « Voyante » de Jeanne 
d'Arc (Les apparitions d’Orrouy, près de Compiè- 
gne). — Paris, Librairie des Saints-Pères, 83, rue 
des Saints-Pères. — 1 franc, franco : 1 fr. 15.) 


C’est une intéressante enquête sur la petite 
« voyante », Mlle Suzanne Bertin, dont nous avons 
entretenu nos lecteurs dans notre livraison d’avril 
1909. Elle est faite avec de la pénétration et du sens 
critique ; la lecture en est facile et intéressante. 


Almanach illustré de l'Echo du Merveilleux 
pour 1910. — (Paris, Alfred Leclerc, éd., 19, rue 
Monsieur-le-Prince. — 1 fr.). 


L’almanach, fondé par le regretté Gaston Mery, 
contient plusieurs articles intéressants, relatifs à dif- 
térentes branches du « merveilleux ». 


CLAIRE GaLicHoN : Eve réhabilitée ; Plaidoyer 
« Pro Fœmina ». — (Librairie des Sciences 
Occultes: Paris, quai Saint-Michel, 11. — Prix : 
3 fr. 50.) 
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Dans ce bel ouvrage, qui fait suite à Amour et Ma- 
ternité, que nous avons déjà annoncé, et le complète, 
l’auteur, défendant un féminisme sain et bien équi- 
libré, ne néglige point la question du spiritualisme 
pour envisager le mariage comme union psychique. 
(Voir surtout le chapitre VII.) 


H. Durvizze : Pour combattre l’anémie et la 
chlorose. — (Paris, librairie du Magnétisne, 
23, rue Saint-Merri. — Prix : 1 fr.) 


D" A. LomBarT : Comment on défend ses dents. 
— (Paris, librairie du Magnétisme. — Prix : 1 fr.) 

La Voix de la Sagesse. — (Bibliothèque Idéaliste 
Lyonnaise, 45, rue Téte-d’Or, Lyon, 1909.) 


JEAN DE KERLECQ : L'Envoûtement, roman. — 
(Edition de la Revue Internationale, 4, boulevard 
des Italiens, Paris. — 3 fr. 50.) 


FABRE D’'OLiver : Histoire Philosophique du 
Genre Humain (Nouvelle édition, tome 1°). — 
(Paris, Bibliothèque Chacornac, 11, quai Saint- 
Michel, 1910. — Prix : 10 fr.) | 


D" HENRI LABONNE : Comment on se défend con- 
tre la goutte. — (Paris, librairie du Magnétisme. 
— Prix : 1 fr.) 


ÉCHOS ET NOUVELLES 


L'insuccès de Carancini 
à Genève et Londres. 


Nous avons dit, il y a deux mois, que le médium 
italien Carancini allait partir pour Genève afin de 
donner des séances à un groupe de savants. Ces 
séances ont eu lieu depuis, au Laboratoire de Psy- 
chologie, dirigé par M. Claparède; plusieurs autres 
professeurs de l’Université genevoise y assistaient. 
Il paraît que M. Flournoy, souffrant, n’a pu inter- 
venir qu’à trois parmi elles. 

Nous ne connaissons pas les détails de ces expé-: 
riences, dont un compte rendu n’a pas été publié; il 
ne nous résulte pas qu’on ait constaté des fraudes 
avérées ; mais il est certain que les expérimentateurs 
sont restés sceptiques, tous les phénomènes qui ont été 
produits pouvant s’expliquer par quelque superche- 
rie : libération d’une main, emploi des pieds. En 
effet, Carancini opérait généralement dans l’obscurité, 
n'acceptant qu’un contrôle très défectueux; aucun 
phénomène n’a été obtenu quand un contrôle sérieux 
a été établi, savoir : lumière très faible, mais suffi- 


sante pour apercevoir la position de ses mains; les 
jambes attachées ensemble, etc. 

En attendant, le fasciule de janvier du Journal 
of the Society for Psychical Research contient le Rap- 
port de M. Baggally sur les séances que M. Caran- 
cini a données à Londres : neuf chez M. Feilding, 
secrétaire honoraire de la Société, quatre chez un 
ami de celui-ci et de M. Baggally. Sir William 
Crookes assista à quatre séances, Lady Crookes à 
trois, Sir Laurence Jones à quatre, Mme Sidgwich 
et Miss J. Newton à une. 

Là aussi, comme à Genève, un certain nombre de 
phénomènes douteux dans l’obscurité, rien que des 
raps peu probants à la lumière. 


Enfin, le groupe d’investigateurs anglais est par- 
venu aux mêmes conclusions que le groupe suisse, — 
conclusions que M. Baggally résume dans son Rap- 
port en observant, qu’alors que les phénomènes d’Eu- 
sapia se passent à la lumière, Carancini se soustrait 
au contrôle par l’obscurité ; même dans l’obscurité on 
croit toutefois constater, dans ses phénomènes. des 
preuves de fraude. 
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Ce qu’il y a de bizarre, c’est que les phénomènes 
enregistrés dans les séances de Rome avec Carancini, 
que nous avons publiés dans notre numéro de juin 
1909, se déroulaient, pour la plupart, à la lumiere. 
Les journaux de Rome de ces derniers jours conte- 
naient le compte rendu d’autres séances réussies avec 
le même médium. Les expérimentateurs de Rome se- 
raient-ils peu habiles? Ou bien savent-ils mieux com- 
ment s’y prendre pour obtenir des phénomènes authen- 
tiques en de bonnes conditions ?.… 


Enterrée vivante 


Le Daily Chronicle de Londres publiait, le 24 mars 
courant, la curieuse dépêche suivante, reproduite aus- 
sitôt par un grand nombre de journaux du Conti- 
nent : 


CHICAGO, 24 mars. — On signale de Youngstown 
(Ohio), une aventure macabre et étrange. Un clergy- 
man de race nègre se présentait hier devant le Co- 
mité sanitaire de cette ville. Il déclarait qu’une voix 
divine s'était fait entendre à lui et lui avait révélé 
qu'une dame, nommée Ella Jefferson, enterrée depuis 
plusieurs jours, avait été mise vivante dans son cer- 
cueil. 

Les médecins auxquels il s'adressa se montrèrent 
d'abord incrédules, mais il insista avec une telle con- 
viction, qu’il finit par obtenir qu’on procédât à une 
exhumation. , 

Quelle ne fut pas la stupeur des assistants quand 
on constata, en ouvrant la tombe, que le décès re- 
montait à quelques heures seulement! Le cadavre 
était retourné et sa position prouvait que la malheu- 
reuse ensevelie vivante avait lutté longtemps contre 
la mort... (Daily Chronicle.) 


Soc. An. des imp. Wellhaff et Ruche. 16 et 18, rue N.-D.-des-Victoires, Paris. 


Aoceeu, directeur. 


4°" et 16 Mars 1910 


Clairvoyance, télépathi :, spiritisme, ou... pure ima- 
gination. Voilà un fait qu’il importe de tirer au 
clair. Nous avons écrit en Amérique pour obtenir des 
détails sur cette extraordinaire aventure. | 


. Un Syndicat de Médiums 


En ces jours de syndicats de toutes sortes, il au- 
rait été surprenant qu’il n’v en eût pas un de mé- 
diums. Aussi existe-t-il bien en Angleterre, depuis 
quelque temps déjà, sous le nom de British Mediums’ 
Union. Il comprend environ 350 membres, pour la 
plupart appartenant à cette classe à peu près ignorée 
en dehors des pays de langue anglaise qu’on appelle 
des platform-mediums, et qui sont des espèces de 
prédicateurs inspirés, censés parler sous le contrôle 
d’un esprit. Les buts que poursuit cette Société sont, 
à ce qu'affirment ses Statuts, surtout d’une nature 
confraternelle et éducative; on se propose d’élever 
le niveau intellectuel et moral de la médiumnité ; 
aussi se préoccupe-t-on de maintenir le caractère élevé 
de ces médiums-missionnaires, et personne ne peut 
être admis dans l’Union s’il n’est présenté au moins 
par deux spirites indépendants de l’endroit où habite 
le candidat — ce qui ne peut pas être, d’ailleurs, 
bien malaisé à obtenir. 


Le Syndicat fournit des médiums aux groupements 
qui lui en font la demande pour leurs services reli- 
gieux du dimanche et organise parfois des réunions 
de propagande ; il a aussi rédigé une forme de 
contrat à l’usage des médiums et des Sociétés qui 
les emploient. | 
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D' JULIEN OCHOROWICZ 


LES RAYONS RIGIDES ET LES RAYONS X” 


(Etudes expérimental:2s) 


La deuxième série de mes articles doit contenir le 
résumé des études, commencées 1l y a seize ans, con- 
tinuées depuis un an et demi, et concernant en par- 
ticulier les manifestations de deux nouvelles formes 
d'énergie. 

J'espere que la lecture attentive de ces articles, 
appuyée par de nombreuses preuves objectives, per- 
mettra au lecteur de confirmer mon opinion person- 
nelle, qu’il s'agit là réellement de formes d'énergie 
encore inconnues et d'une importance théorique capi- 
tale. 

L’étrangeté des résultats obtenus m'obligea long- 
temps à une réserve toute spéciale.’ Surtout pour ce 
qui concerne les rayons rigides, observés pour la 
première fois sur Eusapia Palladino en 1893 et 
1894, je mai pas osé rendre publiques mes expé- 
riences, de peur d'avoir été la dupe d’une négligence 
quelconque de ma part. 

Il est vrai que ces expériences ont eu un témoin, 
un médecin neurologiste, qui aurait pu certifier les 
faits et les précautions prises; mais 1l ne faut pas 
oublier qu’en 1893 il était encore plus difficile qu'au- 
jourd’hui de risquer sa renommée par un semblable 
témoignage. Et moi-même j'avais préféré attendre 
une confirmation des mêmes faits avec un autre mé- 
dium, avant de les livrer à la publicité. 

Il ma fallu attendre quinze ans! 

J'avoue qu'en écrivant mon livre De la Sugges- 
tion mentale (1887), consacré aux phénomènes aux- 
quels, quelques années plus tard, Frédéric Myers 
donna le nom de « télépathie », je n'avais encore 
aucune idée de la possibilité des faits que je pro- 
clame aujourd’hui. Mon opinion là dessus était à peu 
près celle que professe encore en ce moment le doc- 
teur Gustave Le Bon, avec cette différence toutefois, 
que je n’ai pas l'habitude de dire, comme lui, que 
ce que je ne connais pas, n'existe pas. Je doutais 
tout simplement, en m'abstenant de parler des choses 
pour lesquelles je n’avais pas de compétence. Après 
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avoir constaté la réalité des phénomènes médiumni- 
ques en général, je doutais encore de ce que j'avais 
vu par rapport aux « rayons rigides », tellement le 
sujet frisait l'impossible d’après nos idées actuelles, 
et se prêtait au ridicule d’après le sens commun de 
l’époque. | 

Mais enfin, des centaines d’expériences ayant con- 
solidé mes convictions, j'ai résolu de communiquer 
les résultats obtenus (en éliminant tout œ qui pou- 
vait encore présenter certains doutes) au Congrès 
des psychologues, psychiâtres et neurologistes polo- 
nais, au mois d'octobre dernier, à Varsovie. 

Les lecteurs des Annales connaïssert les suites de 
cette hardie décision. Quelques mois après, pendant 
la discussion qui suivit ma conférence à la Société 
de Psychologie, le docteur Léon Rzeczniowski eut 
le courage de confirmer pleinement nos expériences 
communes de 1893 avec E. Palladino. 

Le docteur Emile Przychodrki avant publié le 
même témoignage sur la base de mes dernières expé. 
riences avec Stanislawa Tomczyk, confirmées égale- 
ment par le docteur Xavier Watraszewski et plu- 
sieurs autres personnes connues dans le pays; enfin, 
après le verdict de deux Commissions, je crois que 
le moment est venu de donner au public scientifique 
les détails de mes études, que je continue toujours, 
mais qui déjà en ce moment me paraissent assez 
mûres pour un exposé à peu près systématique. 

Mon but est de susciter une critique compétente, 
fondée sur des documents précis, et de faciliter aux 
personnes, favorisées par la possession d’un médium 
approprié, la répétition de mes expériences. | 

Il me semble que les obscures et chaoticues séances 
spirites ont dé‘à terminé leur rôle de propagande en 
face de la science « officielle », et qu'il est temps 
de reprendre la seule méthode qui puisse conduire 
au progrès, celle des vraies expériences, claires, 
simples et précises, inaugurées, il v a près d'un 
demi-siècle, par William Crookes. 
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DEUX NOUVELLES FORMES D'ÉNERGIE 


Tâchons tout d’abord de nous entendre au sujet 
de quel ues détails de terminologie, et de circons- 
crire le terrain des phénomènes, dont il sera ques- 
tion dans la suite : 

J appelle champ médianique, l’espace contenu 
entre les mains du médium, au moment de Ja for- 
mation du « courant ». 

Demi-champ médianique, la sphère d'action d’une 
seule main du médium, au moment du courant. 

J'appelle courant médianique l’ensemble des chan- 
gements anormaux, qui seront décrits plus loin et 
qui conditionnent la formation de rayons dans le 
champ ou le demi-champ médi:nique. 

T'appelle rayons médiani. ues les prolongements 
extérieurs du courant, formé à l’intérieur du corps 
du médium et principalement dans ses mains, ses 
bras et son dos. Ces rayons de nature physique se 
propagint en ligne droite, mais non pas nécessaire- 
ment en prolongement des doigts. Ils constituent un 
phénomène anormal quoi jue non pathologique. Leur 
direction varie et subit l'infuence de l'idéoplastie, 
en grande partie inconsciente. 

On ne doit pas confondre ces rayons avec le dé 
doublement du corps astral du médium, avec ses 
mains fluidiques, plus ou moins matérialisées, dont 
l’action (beaucoup plus forte mécaniquement) ex- 
pliue la plus grande partie des phénomènes médium- 
xiques connus. Cette dernière action peut quelque 
fois accompagner celle des rayons, qui en est cepen- 
dant indépendante. 

Il ne faut pas s’imaginer non plus qu’il y a un 
rapprochement quelconque de nature entre le courant 
médianique et le courant électrique. Le premier cons- 
titue un phénomène à part, qui demande de nou- 
velles méthodes pour pouvoir être constaté. 

Pareillement, il ne faut pas considérer ces rayons 
comme une simple manifestation de la radioactivité. 
La radioactivité est une qualité bien définie et qui 
p’autariæ nullement une confusion avec les rayons 
médianiques. Certaines analogies seulement doivent 
être imvoquées, d’un côté entre les ravons alpha 
et des rayons rigides, et de l’autre, entre les rayons 
gamme et les rayons X . Nous les préciserons ‘plus 
loin, en même temps que les dissemblances. 
plus loin, en même temps que les dissemblances. 

Enfin, il ne faut pas croire que ces rayons nou- 
veaux prouvent l'existence du magnétisme animal, 
des effluves odiques de Reichenbac, de la polarité 
humaine en général, des ravons N de MM. Blondelot 
et Charpentier, ou des ravons V du commandant 
Darget, dont les propriétés sont ou doivent être éga 
lement différentes. 
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Du reste, voici une caractéristique préliminaire de 
ces deux sortes de rayons : 

Les rayons rigides doivent leur nom aux propriétés 
mécaniques, Gui les caractérisent à un degré plus 
élevé que dans n'importe quel autre genre de rayons. 
Ce sont comme des fils plus ou moins raides, plus 
ou moins élastiques, presque toujours invisibles, qui 
peuvent non seulement soulever de menus objets dans 
le champ, mais aussi les pousser dans un demi- 
champ. Ils résistent à l’action du feu, mais ne peu- 
vent traverser le moindre écran solide ou liquide. 


Ils apparaissent et disparaissent instantanément ; ils 


peuvent cependant durer plusieurs minutes et subir 
plusieurs sortes d'épreuves. Ils déchargent facile- 
ment l’électroscope. Enfin, leur action actinique est 
presque nulle et ne peut être obtenue qu’à l'aide de 
subterfuges spéciaux. 

Les rayons X*, au contraire, n’ont point d’action 
mécanique, mais une forte action chimique, acti- 
nique, et un pouvoir de pénétration qui dépasse non 
seulement les rayons X de Röntgen, mais même les 
rayons gamma des corps radioactifs. Ils sont tou- 
jours invisibles, quoiqu’ils agissent fortement sur 
des plaques sensibles sous forme de boules géométri- 
ques, dont la formation (à travers toutes sortes 
d'écrans) sera décrite plus loin. Ils paraissent insen- 
sibles à l’action d'un champ électrique ou magné:- 
tique, et leur direction, comme celle des rayons ri- 
gides, subit l’influence de la pensée. 

Leur sphère d’action atteint plusieurs mètres, tan 
dis que celle des rayons rigides ne dépasse guère un 
demi-mètre. 

La naissance des rayons X' est toujours accom- 
pagnée d’une douleur intense, tandis que celle des 
rayons rigides ne demande qu’un engourdissement 
momentané. 

Telle est en quelques mots la caractéristique gé- 
nérale de ces rayons, que l’on verra développée dans 
une série d'expériences, à la suite desquelles nous 
tâcherons de leur assigner une place probable à côté 
d’autres formes d'énergie déjà connues et classées. 
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L'ÉVOLUTION DU « COURANT » 


Avant d'aborder l’étude des rayons proprement 
dits, je tâcherai de préciser les phénomènes intermé- 
diaires qui précèdent leur formation. 

Le mot « courant » n'est pas de mon invention. 
Il m’a été suggéré par E. Palladino, dans un sens 
un peu vague, et ensuite, dans un sens plus précis, 
par Mile Tomczyk endormie, indépendamment l’une 


de l’autre. 
Le sens plus large de la nomenclature d’'Eusapia 
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provient de ses habitudes médianimiques. Elle pro- 
duit ses phénomènes en formant une « chaine » avec 
les assistants et, à la suite de cette habitude, elle a 
appris à distinguer les sensations que lui procure 
le contact des mains étrangères. Elle croit découvrir 
ainsi un « bon courant » ou un « courant mauvais », 
ou « contraire », ce qui, pour elle, est souvent in- 
dépendant du scepticisme des assistants et même 
de ses sympathies, 

Je fus le premier qui, en expérimentant avec elle, 
insistai en faveur des essais isolés en pleine lumière, 
-et alors elle appliqua le mot « courant » aux chan- 
gements physiologiques quelle ressentit elle-même 
-dans son corps, au moment d’une action mécanique 
sur divers menus objets. 

Mile Tomczyk, avec laquelle la chaîne est inu- 
tile, emploie le mot « courant » uniquement dans 
ce dernier sens, quoique non uniquement pour des 
effets mécaniques, et les explications qu’elle donne 
ne diffèrent qu’en un seul point de celles présentées 
par Eusapia : ses mains deviennent humides, tandis 
que les mains du médium napolitain devenaient 
sèches. A part cette distinction individuelle, leur 
description du « courant » est à peu près identique. 
C’est un ensemble de sensations, qui embrassent le 
dos, les bras et les mains, et surtout le bout des 
doists. ` 

Cet ensemble de sensations se manifeste, lorsque 
le médium tient ses mains devant lui, par une lu- 
mière suffisante et dans le but de produire un phé- 
nomène pr:che et déterminé. Alors, sous l'influence 
-de la volonté, de son imagination et de l'attention 
expectante, il ressent peu à peu que « le courant se 
forme ou s’accumule » et que le phénomène attendu 
-devient possible. 

C’est d’abord une sensation spéciale d’engourdis- 
sement et de picotement dans les tous des doigts, 
qui s’unit à un frisson traversant les bras et le 
dos. Elle est quelquefois précédée d’un souffle froid 
tantôt seulement subjectif, tantôt sensible pour les 
assistants. Il est à remarquer qu’il se manifeste par- 
fois exactement à une même distance des mains du 
médium, au-dessus de leurs dos, à 10-12 centimètres 
- - et seulement à cette distance. 

Peu à peu le picotement s’accentue et donne lim- 
pression d’un gaz s'échappant des mains, sous forte 
pression, comme par de petits trous, plus ou mains 
douloureusement produits à l’aide d’une quantité 
d’épingles. 

Objectivement, à un degré supérieur du phéno- 
mène, on remarque dans les bras du médium des 
contractions cloniques, locales, des muscles et une 
grande suractivité du cœur. Ces contractions locales 
‘se propagent parfois sur tout le corps et peuvent 
être caractérisées comme des « pulsations muscu- 


laires », car elles ressemblent complètement aux bat- 
tements d’une quantité de cœurs sous la peau. Mais 
c’est un phénom.ne excessif qui arrive rarement. Plus 
souvent s’accentuent seulement les symptômes con- 
jestifs : la figure brüle et s’empourpre, tandis que les 
mains deviennent très froides ; la respiration cst hale- 
tante; le vertige et une céphalalgie subite avec un 
malaise général complètent la série des divers symp- 
tômes d'épuisement nerveux, qui peuvent être carac- 
térisés comme une neurasthénie grave maïs passagère. 
A la suite de plusieurs expériences de ce genre, 
l'échange des matières s’accélère, le sujet transpire 
beaucoup, sun appétit et sa soif augmentent ; il 
n'est pas rare non plus qu’une production excessive 
(surtout des rayons X*) détermine, en dehors d’une 
fatigue momentanée, des paralysies, contractures ou 
convulsions prolongées. | 
Il serait fort imprudent d’employer dans ces cas 
des remèdes médicaux ordinaires. L’hypnotisme (1) 
seul peut calmer ces accidents, dont la gravité rela- 
tive prouve qu’une prudence extrême doit être recom- 
mandée dans ce genre d’études. Elles doivent tou- 
jours être accompagnées d’un traitement systémati- 
que et d'une surveillance continuelle des conditions 
hygiéniques et morales du médium. Lorsqu’elles sont 
remplies et lursqu’après chaque séance on restitue les 
forces par un sommeil magnétique prolongé. l’état 
général peut même s'améliorer, maigré les séances. 
Au point de vue psychologique, la formation du 
courant est conditionnée par un état qui se rapproche 
plus ou moins du monoidéisme. 11 faut que le sujet 
soit pour ainsi dire obsédé (sciemment ou inconsciem- 
ment) par le désir de produire un effet quelconque. 
Et quoique cette remarque s'applique à foutes les 
manifestations médiumniques en général, elle est 
particulièrement appliquable ici, où la volonté joue 
un rôle plus évident, et où l’action est plus concen- 
trée et plus conséquente, que dans les divagations des 
rêveries médiumnirues ordinaires. Dans ce dernier 
cas d’ailleurs, le dédoublement du corps astral rem- 
place l’action beaucoup plus faible du courant, et 
donne une tournure différente aux manifestations. 
Mais en soulignant le rôle de la volonté dans ces 
expériences, il ne faut pas l’exagérer non plus. Le 
processus psycho-physique qui détermine la farma- 
tion du courant et de ses effets extérieurs : les rayons, 
est en majeure partie inconscient et automatique. Les 
plus grands effarts de la volonté ne serviraient à rien 
là où deux conditions cardinales feraient défaut : la 
prédisposition générale du sujet et sa force momen- 
tanée. 


(1) I est entendu qne je parle plutôt du magnétireme que 
de l'hvpnotisme suggestif, dont la valeur est infi-iment 
moindre. (Voir mon article : l'ynnotisme et Mexmirisme, dans le 
Dictionnuire de | hysivluyie, de Ch. Richet.) 
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La prédisposition (sensibilité hypnotique, très ac- 
centuée, mais fort différente de la suggestibilité hébé- 
tante des sujets hypnotiques communs) constitue le 
fond : ne devient pas médium qui veut, et il est tout 
à fait inexact de s’imaginer que, par exemple, 
le « courant » qui, à la suite d’un entraînement con- 
venable, se manifeste fortement chez les bons mé- 
diums à effets physiques, doit exister, quoiqu’à un 
degré beaucoup plus faible, chez tout le monde. Il 
n'existe pas du tout, même chez des médiums hypno- 
tisables d'ordre inférieur, et il serait bon de se 
débarrasser de cette conception schématique sur l'unité 
des systèmes nerveux, que l’hypnotisme a renversée 
pour toujours. 

Il n’y a pas deux systèmes nerveux identiques ; il 
v a seulement des analogies générales, et les carac- 
tères particuliers apparemment communs ne sont dus 
pour la plupart qu’à l’insutfisance de nos moyens 
d'analyse et la grossièreté de nos méthodes d'expéri- 
mentation. 


Quant à la force... c’est le vrai nœud de la ques- 
tion! Pour produire un phénomène médiumnique 
uelcon''ue, il faut disposer d’une certaine quantité 
de ce quel jue chose, que les spirites appellent fluide, 
que les médecins nomment souvent force ncrveuse, 
mais qui reste à vrai dire une entité inconcevable, 
sous des noms connus. Je me rappelle toujours un 
athlète aui est venu dans mon cabinet se plaignant 
d’une faiblesse générale extrême, et qui a failli écra- 
ser mon dynamomètre ! Après la magnétisation, sa 
force tomba de moitié, et lui se sentit beaucoup pius 
fort. Ce n’est donc pas la même chose : force muscu- 
laire et force nerveuse ! 


Et chez un médium, l’affaire se complique encore 
davantage : un médium peut présenter une force 
musculaire normale, se sentir également fort, sub- 
jectivement. mais il ə eu quelques ennuis dans la 
journée, il est un peu z#ąuiet, et cela suffit pour le 
priver de ses facultés; le fluide manque, dit-on; il 
manue et il n’est pas possible de le restituer sur-le- 
champ, même par une magnétisation appropriée, qui 
suffit souvent pour l’état nerveux ordinaire ; on dirait 
un tonneau des Danaïdes, qui laisse passer tout ce 
qu'on y verse. La suggestion, elle aussi, n’y fait 
rien —- seul un repos prolongé, auelrucfois une 
bonne nouvelle calmante redonnent les forces. Com- 
ment ?... Si nous savions cela, i) ne resterait plus 
gran l’ehcse à comprendre dans la physiologie hu- 
maine. 


En attendant, il faut se contenter des mots : le 


fluide mancue... 

M. le D' Le Bon, qui a une seule et même expli- 
cation pour tous les mystères du monde, dirait pro- 
bablement que c'est la dissociation de la matière qui 
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fait défaut dans ce cas... Et il aurait peut-être rai- 
son ; seulement il faut le prouver. 


Quoi quil en soit, il est certain que ce quelque 
chose est indispensable pour la formation du cou- 
rant ; et c’est tellement vrai, que tous ces symptômes 
apparents, depuis l’engourdissement initial jusqu’à 
une douleur intense et une paralysie prolongée du 
bras correspondant, peuvent se dérouler devant nos 
yeux, sans cependant que pour cela la plaque sensible 
soit impressionnée. 

Par conséquent, les symptômes physiologiques du 
courant, que nous venons de connaître, tout en carac- 
térisant les degrés et l’évolution du courant dans les 
conditions normales, moyennes, ne doivent être con- 
sidérés que comme des signes extérieurs d’un proces- 
sus intime, psycho-physique, qui nous est encore abso- 
lument inconnu. 


III 


L ÉVOLUTION DES RAYONS 


Dans les conditions normales, le courant, une fois 
formé à l’intérieur du corps, s'extériorise par des 
rayons-rigides, lorsque sa rapidité est moindre et 
lorsque l’idée du médium est concentrée sur un effet 
mécanique; par des rayons X* , lorsqu'elle est con- 
centrée sur une action non mécanique et lorsque la 
force disponible est beaucoup plus grande. Il est 
possible que, dans le premier cas, ce sont principa- 
lement les muscles qui alimentent le courant ; dans 
fe second, c’est peut-être l’action des nerfs qui pré- 
domine. Mais ce ne sont là que des conjectures que 
je ne mentionne que pour faciliter l'orientation pré- 
liminaire. 

Il va sans dire que ces deux formes de rayons 
n’'épuisent pas les possibilités physiologiques, mais 
je ne connais bien que ces deux formes, et elles me 
paraissent en tous cas les principales et les plus 
importantes. 


Toutes les deux sont en principe invisibles et ne 
se trahissent pas par la présence d'un écran fluo- 
rescent comme les rayons Ræntgen et comme il était 
annoncé pour les rayons N ; du moins, ni le platino- 
cyanure de barium, en couche mince disposée sur un 
carton, ni un beau cristal de platino-cyanure de cal- 
cium, que je dois à l'obligeance M. B. Zatorski, 
et qui luit admirablement sous l'influence du radium, 
ne m'ont donné rien de saisissable. 


Invisibles en principe, ces rayons naissent de cer- 
tains phénomènes intermédiaires, également invisibles, 
mais qui présentent un caractère lumineux sur une 
plaque photographique. Lorsque l’évolution desdits 
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rayons est terminée, les rayons rigides, en tant que 
mécaniques, n’impressionnent plus le bromure d’ar- 
gent, tandis que la puissance actinique des rayons X * 
augmente avec le degré de leur évolution. 


Tâchons de préciser ces phases intermédiaires : 


Premier stade. 


Celui des taches lumineuses invisibles sur la peau 
-des mains. On a souvent observé (W. Crookes — Mac 
Nab) dans l'obscurité, des taches lumineuses sur les 
mains du médium, taches transportables par con- 
tact sur les objets touchés. Mais elles sont bien 
visibles à tout le monde, et par conséquent ne se 
-classent pas ici. C’est un phénomène à part, dû 
à une excrétion qui, au point de vue biologique, doit 
être rapprochée des phénomènes analogues présentés 
par divers animaux inférieurs (Zampyridæ, Elate- 
ridu’). Parmi les mollusques, le Pholas, par exem- 
- ple, qui possède sur son corps plusieurs points capa- 
bles de luire, excrète en outre une sorte de mucus 
Phosphorescens, qui laisse des traces lumineuses. 
On en a même isolé le principe chimique qui paraît 
en être la cause, sous le nom de Zucyférine. 


Un phénomène qui se rapproche davantage de notre 
sujet, c'est la phosphorescenc du ver luisant. La 
lumière qu’il produit (toujours sous l'influence des 
excitations psychiques) est plus proche du bout droit 
du spectre solaire. Examinée au spectroscope, elle 
présente l'absence complète de la moitié gauche 
(rouge) du spectre, jusqu’au vert. Et en même temps 
on croit avoir constaté chez le ver luisant la produc- 
tion des rayons Rœntgen (H. Simrotbh). 


Mais la lumière du ver luisant est encore une lu- 
mière visible, tandis que les taches qui nous inté- 
ressent ici sont absolument invisibles. On ne les 
constate qu’à l’aide de leurs propriétés actiniques. 


Si je viens de citer les quelques exemples de la lu- 
mière organique des animaux, c'est parce que je 
considère en général les manifestations lumineuses 
des médiums, du moins les principales, comme un 
« phénomène rudimentaire » (1) provenant d’un ata- 
visme éloigné; et si ce phénomène rudimentaire se 
reproduit plus facilement en somnambulisme, c'est 


2 


parce que l’état somnambulique se rapproche davan- 


(1) La théorie des « phénomènes rudimentaires », corres- 
Ponant aux « o ganes rudimentaires » de Darwin, a ótó 
développé: par moi dans une conférence à la Société des 
-des Naturalistes do Lemberg en 1819. 


tage de l’état normal des animaux que de notre état 
de veille (1). 

Les taches lumineuses invisibles peuvent être dis- 
tribuées différemment sur la face palmaire des mains. 
Examinée à la loupe, leur image se décompose en une 
série de petits points brillants uniformes, qui, lorsque 
le courant est faible, peuvent être facilement con- 
fondus avec l’empreinte mécanique de l’épiderme 
(fig. 1). Il est probable que ces points correspon- 


Fig. 1. 


dent aux piqûres, éprouvées par le médium. Lorsque 
le courant est un peu plus fort (fig. 2), il n’est 
plus possible de les confondre avec une empreinte 


e 


à. 


Fig. 2. 


de l'épiderme, surtout dans les cas où ils sont con- 
centrés dans un endroit de la peau qui n’appuyait 


(1) Voir mon article : Hypnotisme et Mesmérisme, dans le 
fictionnaire des Ph) sivioyie de Richet (1909). 


1 02 


pas sur la plaque (fig. 3). On v voit comme des gra- 
nulations, concentrées principalement sur le creux de 
la main près du pouce. 

Dans ce premier stade en général, sauf quand les 
bouts des doigts, par leur chaleur, dissolvent la géla- 
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Fig. 3. 


tine (même fig.), leur position, et surtout leur profil 
ne se laisse pas voir. 


Il en est autrement dans le 


Deuxième stade, 


celui de la concentration et de l’extériorisation de la 
lumière invisible. 


Les taches disparaissent du dessous des doigts et 
ce quelque chose qui le constitue se transporte en 
dehors. Avec une concentration suffisante, cette lu- 
mière peut déjà éclairer les mains et radiographier 
leur contour d’une façon plus ou moins exacte. 

C'est ainsi, que sur la fig. 3' on voit, dans un demi- 
champ, la luminosité concentrée ‘entre le pouce et 
l’index suffisamment forte pour éclairer toute la 
main, et sur la fig. 4, la main droite, où le courant 
était plus fort, est visible, tandis que de la main 
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gauche où le courant était beaucoup plus faible, les 
mains étant placées exactement vis-à-vis lune de 


Fig. 3°. 


l’autre, la position des doigts ne peut être devinée 
que par leurs traces mécaniques. A un degré encore 


Fig. 4 
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plus élevé (fig. 5), on voit non seulement 
le contour de deux mains, grâce à la 
lueur extériorisée, mais encore, au mi- 
lieu du champ, le noyau d’une for- 
mation consécutive, probablement des 
rayons Xx. 


Le troisième stadc 


est celui d’une nébuleuse complètement 
détachée des mains, extériorisée au mi- 
lieu du champ, et aui, par conséquent, 
ne peut plus éclairer les doigts. 

A un degré très faible, la nébuleuse 
est réduite à un novau pâle, incapable 
de produire rien de plus. 

La figure 6 montre un pareil germe. 
La position des 4 doigts qui embrassent 
le champ est indiquée par les contours 
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Fig. 5. 


faits au crayon sur la plaque au moment 
de l’expérience. 

La radiographie 7 est plus instructive, 
car elle montre un noyau pareil (seulement 
placé plus bas, en face des pouces), tandis 
qu'une grande partie de la luminosité n’a 
pas encore atteint le milieu du champ, où 
elle a l’air de vouloir se diriger. 


Le milieu du champ est occupé par un . 


fl de fer qui m’a paru d’abord aider à 
concentrer les rayons, mais qui ensuite se 
montra superflu. [I n’a pas été radiographié 
par la lumière invisible. Le courant pro- 
vient uniquement de la main gauche, la 
droite reste inactive. 

Dans la figure 8, où les doigts du médium 
sont réunis, comme l'indique le contour au 


Fig 6. 


crayon, la nébuleuse est partagée entre 
deux points, la plus petite partie forme 


le germe d’une boule des rayons X1 


(un peu plus fort que dans l’expériencæ 
précédente) et l’autre, plus grande, est 
encore concentrée près du petit doigt de 
la main gauche. Le reste, comme dans 
la figure précédente. 


Enfin la figure 9, d’après une épreuve 
tirée fortement, montre le novau double, 
formé par celui d’en bas, qui a re- 
monté le long du fil de fer, et un se- 
cond, provenant de la nébuleuse du petit 
doigt, disparue complètement. 


Lorsque le courant est plus fort, 
la nébuleuse devient plus large. La 


Fig. T. 


4er et 16 Avril 4940 


HIQUES 


- 
LA 


ANNALES DES SCIENCES PSY( 


1 04 


Fig. 10. 


y ° 
Fiv. 


LES RAYONS RIGIDES ET LES RAYONS X: 105 


figure 10 indique un pareil état, dans lequel la 
nébuleuse principale, encore informe, cccupe le 
champ entre les pouces, tandis que les bouts des 
doigts indicateurs donnent un trait de lumière plus 
fort au milieu, mais avec tendance à les réunir. 
© Sur le cliché 11, composé de deux plaques 9 x 12, 
les doigts de la main gauche r’ont plus de lumière, 
mais le pouce et surtout l'index droit, où le courant 
était plus fort, conservent encore une partie de la lu- 
minosité. Le reste, c'est-à-dire la majeure partie, est 
déjà extériorisée sous forme de nébuleuse, qui en- 
toure une pièce de 2 kop., posée au milieu du champ. 
Enfin, la fig. 12 représente une nébuleuse, prove- 
nant d’un courant maximal. 
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Les deux mains agissaient uniformément et tout le 
champ est rempli par une luminosité très forte. 
Par ci par là, on rencontre encore quelques points 
détachés, quelques taches initiales, qui n’ont pas été 
englobées par la nébuleuse. La position des doigts 
est marquée à lencre. 


Le quatrième et dernier stade. 


celui de la formation définitive des rayons, sera décrit 
dans le chapitre suivant. 


(A suivre.) 


N aa 


aaa 


Toute demande de chanyement. d'adresse doit tre accompagnée d'une 


somme de 30 centimes, en tim'res-poste, méme étrangers. 
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EUSAPIA aux ETATS-UNIS 


i 


Les acsasations de fraude lansé:s contre ‘elle par le Professeur MUENSTERBERS. 


La réponse du Professeur J. H. HYSLOP, 


La livraison des Proceedings de la Society for 
Psychical Kesearch parue en novembre dernier con- 
tient en entier le Rapport de MM. E. Feiding, W. 
Baggally et H. Carrington sur leurs récentes séances 
avec £Eusapia. C’est un gros volume d'environ 
570 pages, avec la reproduction de quelques photo- 
graphies et un grand nombre de diagrammes docu- 
mentaires, et suivie de quelques autres documents se 
rapportant à Eusapia. Le numéro de février du Jour. 
nal of the S. t. R. est entièrement consacré à la 
discussion de ce Rapport. 


En attendant, Eusapia se trouve toujours aux 
Etats Unis, mais les journaux américains ne nous 
fournissent que des informations très fragmentaires 
sur l'impression que le fameux médium a produite 
sur les savants de ce pays. Il n’y a aucun doute que 
plusieurs parmi ceux-ci ont été assez favorablement 
impressionnés par les phénomènes auxquels ils ont 
assisté. Mais il y a eu un homme de science qui a 
parlé ouvertement de fraude, et alors, naturellement, 
les journaux des deux mondes, qui se prennent bien 
garde de souffler mot quand le cas contraire se pro- 
duit, nous ont servi un certain nombre d'articles sen- 
sationnels intitulés : Za fin d’une imposture. — Enu- 
sapia Palladino démasquée, etc., etc. L'article du 
D' J. H. Hyslop, que nous publions plus loin, 
explique fort bien pourquoi les choses se passent de 
la sorte : nous y renvoyons nos lecteurs. Maintenant, 
nous nous bornerons à faire l'historique de ce 
bruyant incident, et de le discuter ensuite. 


Voici, d’abord, le passage essentiel du récit de 
l'incident, que le professeur HuGo MUENSTERBERG, 
de l’Harvard Universitv, a publié dans le Metro- 
politan Magazine, de New-York. 


Une semaine avant Noël, vers minuit, j'étais assis 
à gauche de Mme Palladino, son côté préféré, et un 
homme de science bien connu était à sa droite. Nous 
la teninns sous une observation rigoureuse. Sa main 
gauche tenait ma main: sa main droite était dans la 
main de son vo sin de droite. Son pied gauche repo- 
sait sur mon pied, tandis que son pied droit s'appuyait 
sur le pied de mon compagnon. Nous étions assis dans 
l'obscurité (in the darkencd room). attendant avec 
anxiété. M. Carrington pria l'esprit John de toucter 
mon bras et de soulever un guéridon placé derrière 
nous. Et John vint. Il me toucha au poignet, puis à 


l'avant-bras et au coude. Je sentais nettement som 
pouce et ses doigts. C'était très inconfortable... 

John devait aussi soulever le guéridon. dans le ca- 
binet. Nous tenions toujours les ceux mains d'Eusa- 
pia; nous ne perdions pas le contact avec le: deux 
pieds. Néanmoins, le guéridon, derrière elle, com- 
mençait à trépigner sur le so. et nous attend.ons son 
soulèvement. Mais, au lieu de cela, tout à coup, un 
cri sauvage retentit, un cri comme je n'en avais ja- 
mais entendu, pas même dans les scènes les plus pa- 
thétiques de Sarah Bernhardt. C'était comme si Eusa- 
pia avait reçu un coup de poignard en plein cœur. 
Que s’était-il passé ? 

Ni le médium, ni M. Carrington ne se doutaient 
qu'un homme était couché dans la chambre et avait 
rampé sans bruit jusque derrière Eusapia. Je lui avais 
donné cette mission, présumart que des fils mysté- 
ricux reliaient une partie quelconque du corps de la 
sorcière avec les objets qu'elle devait faire mouvoir. 
Il venait de voir, avec surprise, que, très simplement, 
elle avait sorti un pied de ses souliers et, par des mou- 
r'ements athlétiques des jambes, elle cherchait la gui- 
tare et le guéridon dans le cahinet. Il lui avait saisi 
le pied, dont il avait serré violemment le talon. Elle 
répondit par ce cri de fauve, sentant qu'elle était 
démasquée et que cen était fait de sa gloire. Le tour 
était brillamment exécuté. Elle avait porté son pied 
nu jusquà mon bras sans qu'aucun membre du 
reste de son corps eût remué... 


Or, le récit du Professeur Muensterb:2rg est 
faux. parce que son passage culminant, que nous. 
avons mis en caractères italiques, n’est pas un 
fait ; c’est une interprétation que M. Muenster- 
berg a donné à un fait très différent, comme nous 
allons le prouver. 

On aura remarqué que ce n’est point le Prof. 
Muensterberg qui, en tout cas, aurait pris Eusapia 
en flagrant délit de supercherie : c’est un inconnu, 
un anonvme, dont on ne dit même pas la situation 
sociale, dont on ignore la capacité de bien observer, 
la mentalité, etc. C’est cet anonyme qu'on oppose 
aux savants illustres qui ont constaté l’authenticité 
des phénomènes médiumniques d’Eusapia. Fn tout 
cas, voyons son récit, qui vient d’être publié par 
le Journal of the Society for Psychical Research, de 
Londres, dans son fascicule d’Avril. 

… Je glissai à quatre pattes derrière la chaise du 
Prof. Muensterberg, mais. au lieu de m'arrêter là, je 
rampai jusqu'à l'extrémité du cabine’. | ‘entrée en était 


ouverte, parce que le rideau se trouvait sur la table, 
entre Eusapia et M. Muensterberg. fuste-à ce mo- 
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ment, le guéridon se souleva et retomba presque sur 
ma figure. ll gisait alors en partie à l'intérieur du 
cabinet. en partie au dehors : je me trouvais tout à 
fait à côté de lui. Je ne bougeai plus de là, la main 
gauche soulevée, prête à intercepter tout ce qui pour- 
rait passer entre la petite table et la chaise d'Eusapia. 
J'avais déjà promené à plusieurs reprises ma main de- 
vant le guéridon pour m'assurer sil n’y avait pas 
quelque chose; mais il n'y avait absolument rien. Je 
dessine ici un plan grossier de la situation à ce mo- 
ment: seulement, il n'est pas dans les proportions 
cxactes. 


laut 
R) furor 


.. Je ne sais pas ce que j'attendais — un fil, peut- 
être de Véectricité — quand, soudain, le guéridon 
boutea: j'avançais la main pour intercepter, et mes 
dei;ts serrèrent fortement un pied humain qui se 
mouvait rapidement et que j'arrêtai de ma main. Mes 
doigts se trouvaient sur le talon, que ma main pres- 
sait fermement. Ce fut alors qu'Eusapia jeta un cri 
perçant: je me retirai promptement en arrière, dans 
l'obscurité, vers lautre extrémité de la table [la 
grande table], où je repris ma position debout. Le cri 
dEusapia, suivi par ses plaintes continuelles. parce 
qu'on lui avait saisi un pied, détourna de telle ma- 
nière l'attention des assistants que je ne fus découvert 
que par vous [M. Dorr, à qui la lettre est adressée] 
et par une des dames présentes... 


Ti est facile de voir que ce récit contredit entiè- 
rement celui du Prof. Muensterberg. Il n’est pas 
vrai que l’anonyme expérimentateur dont il s’agit 
se soit aperçu avec surprise qu'Eusapia avait sorti 
un pied de ses souliers et, par des mouvements athlé- 
tiques des jambes, cherchait la guitare et le guéridon. 
Rien de tout cela ! L’anonyme ne s'est aperçu de 
rien. [l a avancé une main entre Eusapia et le cabi- 
net médiumnique, près du parquet, il a rencontré une 
jambe, il l’a saisie, et comme Eusapia criait, il l’a 
lâchée. Un point, c’est tout. Le reste n’est dû qu’à 
l'imagination du Prof. Muensterberg ; c’est une inter- 
prétation qu’il donne des faits, en faussant complè- 
tement les faits mêmes. 

Certains spirites devant raconter ce fait à la place 
de notre anonvme, auraient dit : « Le phénomène 
est incontestahlement vrai; ayant étendu une main 
entre le médium et le cabinet, j’ai même pu saisir 
le pied fluidique de l'Esprit qui allait saisir le gué- 
ridon dans le cabinet. alors que les pieds du mé- 
dium étaient dìment contrôlés par le Prof. Muens- 
terberg et un autre expérimentateur. » 

Que diriez-vous devant un récit pareil? Que cette 
forme subjective d'exposer les faits est anti-scien- 
tifique et montre que le spirite en question est inca- 
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pable de faire même un simple exposé objectif des 
faits. Cette critique serait d’ailleurs tout à fait 
juste. Mais que dire de M. Hugo Muensterberg, de 
ce professeur de Psychologie, qui montre une inca- 
pacité plus grande encore que le spirite dont nous 
avons imaginé le récit, et raconte les événements de 
la façon déplorablé qu’on a pu voir? Le dilemme 
est cruel : ou il a montré son incapacité absolue dans 
ses questions — et alors il est jugé — ou bien on 
peut douter de sa bonne foi, ce qui serait plus grave 
encore sous tous les rapports. 

Nous croyons qu’il n’y a pas un seul lecteur expert 
en ces questions médiumniques qui n’ait pas compris 
déjà où nous voulons en venir. On sait que la théorie 
des personnes qui admettent les phénomènes de 
\me Paladino et d’autres médiums similaires, c’est 
que des membres fluidiques plus ou moins bien cons- 
titués, plus ou moins tangibles ou visibles, selon les 
cas, se forment et partent du corps du médium, 
pour aller toucher les assistants, déplacer des objets, 
etc., etc. Il est à peine besoin de dire que les expé- 
rimentateurs perçoivent plus facilement des mains, 
d’abord parce que les mains sont pour l’homme le 
principal organe lui servant à toucher, à saisir, ou 
pousser les objets, etc., ensuite, parce que les mains 
se trouvent dans une position et à une hauteur où 
il est plus facile de les apercevoir. Mais il serait 
naturellement ridicule d’affirmer que des mains, et 
non pas d’autres membres fluidiques, se forment au- 
tour du médium. Dans le Rapport sur les expé- 
riences, avec Eusapia faites à l’Institut Général 
Psychologique, comme dans l’important ouvrage du 
Prof. Morselli, dans le compte rendu des expé- 
riences du Prof. Bottazzi, etc., il est toujours ques- 
tion d’autres membres que les mains, et qui n’avaient 
souvent pas une forme bien définie; le Prof. Lom- 
bross et plusieurs autres savants nous ont parlé d’un 
membre qui se forme sous les jupes d’'Eusapia, près 
du sol, chaque fois qu’une lévitation de table ou 
un autre phénomène semblable se produit, et dont 
ils ont constaté la présence à ne pas en douter. 

Maintenant, supposons un instant que le phéno- 
mène que le Prof. Muensterberg et l’anonyme décla- 
rent être frauduleux, soit, au contraire, authentirvue. 
Qu'est-ce qui se serait produit? L’anonyme aurait 
étendu sa main entre le médium et le cabinet ; il 
aurait rencontré le pied fluidique d’Eusapia, il l’au- 
rait saisi, Eusapia aurait jeté un cri, l’anonvme au- 
rait immédiatement lâché sa prise, et Eusapia se 
serait plainte qu'on lui avait saisi le pied, comme 
il arrive chaque fois qu’on saisit un des membres 
fluidiques qui se dégagent d’elle. C’est justement ce 
qui s’est produit dans le cas dont nous nous occu- 
pons. En effet, ces choses ne pouvaient pas se passer 
autrement si le phénomène était authentique. 

Quelle est la personne qui avant expérimenté avec 
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Eusapia ou avec un médium du même genre, n’a 
pas vingt fois saisi ces mains, alors qu’elles la tou- 
cnait, ou au moment où elles déplaçaient un objet? 
Avec le médium italien que Lombroso désigne dans 
son livre posthume sous le nom de Lina G..., on 
n'obtient pour ainsi dire pas autre chose. Vous lui 
contrôlez les mains, et pendant ce temps, vous êtes 
continuellement touché par des mains, des bras, 
d'autres parties du corps, que vous êtes même, de 
temps en temps, autorisé à serrer et à palper. Est-ce 
que cela prouve la fraude? Non, évidemment ; c'est 
ainsi, au contraire, que l’on constate la réalité d’un 
phénomène, pourvu que vous sachiez garder le con- 
trole des mains. 

Ah! si l’anonvme n’avait pas lâché prise au pre- 
mier cri d'Eusapia, alors peut-être aurait-on pu sa- 
voir de quoi il s'agissait; si le médium trichait, on 
aurait peut-être pu l’établir; ou bien alors le pied 
aurait pu se dissoudre entre les mains de l’anonyme, 
s'il s'agissait réellement d’un membre fluidique. Mais 
on à pu voir que les choses ne se sont pas passées 
ainsi, et dans ces conditions, elles se sont passées, 
nous le répétons, exactement comme si le phéno- 
mène avait été authentique. 

Est-ce à dire que nous n’admettons pas qu’ Eusa- 
pia puisse tricher? Bien loin de ià! Elle triche incon- 
sciemment, à ce qu'il paraît, chaque fois qu’on re- 
lâche le contrôle, surtout en confondant ses membres 
normaux avec ses membres fluidiques, qui pour 
clle, dans la transe, ne font qu'un; mais nous trou- 
verions bien étonnant aussi qu’elle n'ait jamais triché 
consciemment même, en tant d’années d'exercice de 
la médiumnité. 

C'est pourquoi, si le Prof. Muensterberg nous ra- 
contait, par exemple, avoir constaté qu’'Eusapit 
exécute le fameux truc de la substitution des mains 
et des pieds, etc., nous n’y trouverions rien à dire. 
Mais jamais — que nous sachions — il n’est passé 
par la tête à une personne ayant expérimenté avec 
Eusapia, que cette petite femme de 56 ans, ayant 
les jumbes prises cntre les deux pieds d'une table de 
la largeur de 50 centimètres, avec un expérimen'ateur 
de chaque côté, dont les jambes frôlent les siennes, 
puisqu'on lui contrôle lcs pieds, que cette femme 
.— disons-nous — puisse toucher avec ses orteils, 
sans se trahir par le moindre mouvement, les bras 
des assistants. C’est fou, c’est grotesque, c’est physi- 
quement impossible, dans ces conditions, et s'il pou- 
vait en rester une ombre de doute, il suffirait de 
lire attentivement la lettre suivante du Prof. Muens- 
terberg lui-même, que la Society for Psychical Re- 
search publie dans le fascicule d’avril de son Jour- 
nal, pour s’en persuader : 


… Au moment où le cri indiqua qu'elle (Eusapia) 
avat été saisie, je me sentais sûr que je tenais sa 
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bottine gauche sur mon pied droit. En outre, je me 
sens sûr qu'aucun changement dans la pression du 
soulier ne s'était produite durant les minutes précé- 
dentes. Je croyais sentir aussi bien le talon que la 
semelle de son soulier gauche, et pourtant c'est un 
pied gauche qui sétendit vers le guéridon, dans le 
cabinet. En outre. comme le monsieur qui se trouvait 
à sa gauche sentait, lui aussi, le pied tout entier sous 
son propre pied, je considère comme impossible 
qu'une suostitution ait cu lieu dans laquelle son pied 
droit ait donné à l'un et à l’autre des contrôleurs le 
sentiment d'étre touché par son soulier, Comme pen- 
dant toute cette partie de la séance, je fis la plus 
grande attention aux sensations de mon pied, il me 
faut croire que son pied droit resta sur le pied de son 
voisin de droite, et que son soulier gauche demeura 
sur mon ficd. 

L'habileté avec laquelle elle parvint à retirer son 
pied de son soulier sans me donner le moindre soup- 
çon me paraît merz cilleuse. Par mon travail de Labo- 
ratoire, je suis habitué à l'obserration attentive des 
impressions. Je mis toute mon attention à controler 
les sensations tactiles que son soulier produïsatt sur 
mon pied, et cependant je ne sentis se produire aucun 
changement jusqu'au moment où se produisit le cri. 
D'autre part, je dois avouer que la surprise que me 
produisit le cri détourna mon attention pendant quel- 
ques secondes si complètement des sensations tactiles, 
que je fus depuis incapable de me souvenir exacte- 
ment de ce qui se produisit immédiatement après la 
surprise. En tout cas, quand je tournai de nouveau 
mon altention sur mon pied, il est certain que son 
pied était de nouveau dans le soulier. Mais il est pos- 
sible qu'une minute fût passée depu's que s'était pro- 
duit l'excitation provoquée par le cri 
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C’est une palinodie complète, irrémissible, de ce 
que le Professeur a écrit dans le Metropolitan Ma- 
gasine! Il faut n'avoir jamais assisté à des séances 
d’'Eusapia pour ne pas se rendre compte, après cela, 
que le récit que le Prof. Muensterberg avait fait 
d’abord dans le Metropolitan Magazine est absolu- 
ment faux, et que le fameux incident du pied n’a 
absolument pas la moindre importance. Si on doit 
avoir recours à l’hypothèse d’une illusion de la part 
des expérimentateurs — illusion qui, de la part de 
M. Muensterherg et de l’autre contrôleur, atteindrait 
presque les limites de l’hallucination — il est bien 
plus raisonnable d'admettre que les deux contrôleurs 
ont bien contrôlé, et que l’anonyme en avançant la 
main et en tâtonnant dans l’obscurité (1), a rencon- 
tré le pied d’Eusapia, qui n'avait pas bougé de sa 
place, et l’a saisi en s’imaginant qu’il était en mou- 
vement vers le cabinet. Ç’a été peut-être une errreur 
involontaire de sa part; il n’est donc même pas 
nécessaire d’avoir recours à une hypothèse désobli- 
“eante pour lui, c’est-à-dire de supposer, qu'avant 
involontairement touché le pied d’Eusapia, et comme 
celle-ci avait tout naturellement crié et protesté, 


(1) Z instantly closed in 1n-intercept, écrit l’anonyme 
meme. 
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l’anonyme ait imaginé, pour excuser sa maladresse, 
l'histoire du pied en mouvement, et surtout du pied 
déchaussé. Cela n'est même pas nécessaire — di- 
sons-nous — bien que cela soit bien humain. 

Nous prendrons le plaisir de communiquer, à 
titre de pure curiosité, la lettre du Prof. Muenster- 
berg, qu'on vient de lire, ainsi que les observations 
dont nous l'avons accompagnée, non pas uniquement 
au Metropolitan Alagazine, mais encore au Journal 
de Genève, au Petit Marseillais et aux deux ou trois 
autres journaux du Continent qui ont reproduit la 
fausse narration du Prof. Muensterberg, en l’agré- 
mentant des commentaires qu’on peut imaginer. La 
fausseté de cette narration, en ce sens qu’elle n’est 
qu’une interprétation subjective, ne peut pas former 
ombre d’un doute; eh bien! on peut être absolu- 
ment sûr que malgré cela, ou justement pour cela. 
lesdits journaux se garderont bien d’en souffler mot, 
en conservant pour eux leur déconvenue. 

Quant à ceux qui (comme nous même et comme 
notre excellent ami le docteur Ed. Allain, qui ne 
passe certainement pas pour un phénomène de cré- 
dulité), se sont tenus pendant des demi-heures ac- 
croupis sous la table d’expérimentation dans une pit- 
toresque mais incommode position, en serrant dans 
nos bras les deux jambes d’Eusapia, pendant que 
les phénomènes allaient leur train, nous savons trop 
bien à quoi nous en tenir au sujet des vagues sensa- 
tions tactiles de l’anonyme, qui contredisent celles 
des deux contrôleurs et que l’on veut opposer triom- 
phalement à toutes les longues expériences d'hommes 
connus par leur science et leur pénétration, malgré 
l'obscurité qui, dit-on, ôte toute valeur même aux 
expériences qui paraissent le plus concluantes, mais 
qui conserve toute sa valeur, en ce cas, à l'impression 
fugitive d’un anonyme, parce qu’il s’agit, cette fois, 
d'établir la fraude du médium! 

Il est à remarquer que, dans sa narration, l’ano- 
nyme oublie de dire s'il a serré un pied nu, un pied 
couvert d’un bas, ou un pied dans son soulier. 
M. Muensterberg nous dit que c'était un pied dé- 
chaussé (#nshod), ce qui signifierait plutôt un pied 
nu qu'un pied couvert d’un bas. Il est cependant 
inadmissible qu’'Eusapia ait retiré son bas. Et pour- 
tant, le Professeur dit Gue, quand il fut touché au 
bras, il sentit fort bien le pouce et les doigts (/ 
plainly felt the thumb and the fingers). On ne com- 
prend pas comment il aurait pu ressentir l’attou- 
chement d’un pouce et des doigts s’il avait été tou- 
ché par un pied, et un pied couvert d’un bas, à tra- 
vers les habits d’hiver que le Professeur portait. Et 
pourtant ce professeur de Psychologie admet tout, 
les choses les plus invraisemblables comme les plus 
humiliantes pour lui (son incapacité de contrôler), 
plutôt que d'admettre qu'il y a eu là un phénomène 
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authentique, ou tout simplement, que l’illustre ano- 
nyme a lui-même mal contrôlé dans cette seconde 
qu'a duré son observation, au milieu du trouble où 
le mettait son expédition clandestine! Il n’a même 
pas voulu comprendre, le Prof. Muensterberg, que, 
non seulement on reconnaît immédiatement qu'un 
soulier est vide par son manque de poids, mais en 
core qu’un soulier vide, placé sur le pied dune per 
sonne, tombe nécessairement au moindre mouvement : 


Un commentaire 
du D' JAMES H. HYSLOP 


Ancien Professeur à la Harvard University 


Plusieurs membres de la Société m'ont écrit pour 
me demander de répondre aux affirmations du pro- 
fesseur Muensteiberg, parues dans le Metropolitan 
Magazine de Février dernier. J'ai invariablement ré 
pondu à ces sollicitations, que je ne voulais pas même 
faire aux assertions de M. Muensterberg l'honneur 
de les criti uer. Je métais proposé de les négliger 
purement et simplement, et si je me rends enfin aux 
invitations qu’on m'avait adressées, c’est uniquement 
en considération du caractère spécial du public amé- 
ricain. Si je fais cette concession, c’est qu’il s’agit du 
seul homme universitaire de notre pays, qui parait 
disposé à discuter ouvertement les phénomènes psy- 
chiques. Il a pris parti dans le débat, bien qu’en se 
rangeant du côté où l’on peut se placer sans montrer 
beaucoup de courage. On ne peut pas encore en dire 
autant de nos autres Fhilistins. Mais en discutant le 
professeur Muensterberg, je me trouverai dans la né- 
cessité de parler de la même manière du public am 
ricain en général : il me faudra même commencer 
par un court exposé de toute cette affaire qui a si 
étrangement excité ce public. 

L'article de Mr Carrington, dans le Journal [/ 
the À. S. P. S.) d'octobre 1909, ‘indiquait ce cui 
avait été fait en Europe avec Eusapia Palladin: 
dans les dernières vingt-cinq ou trente années, ainsi 
que les phénomènes tout récents qui l’avaient impres 
sionné, en même temps que quelques autres cher- 
cheurs. Je n’y reviendrai donc pas. Il me suffira d:- 
rappeler ici oue l’/nstitut Général Psychologique 
examina soigneusement ce médium et publia ensuiie 
dans son Bulle in le résultat de ses recherches. [e 
professeur Lombroso publia un Rapport beaucoup 
plus élaboré, qui fut traduit en anglais ; le professeur 
Morselli publia deux volumes à ce sujet, et la Société 
Anglaise publia un volume d'observations faites par 
MM. Feilding et Baggallv, membres de son Conseil. 
et Mr Carrington. 

Avant que ne parût ce dernier Rapport, Mr Car 
rington s'arrangea pour faire venir Eusapia en Ami- 
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rique. On me demanda que la Société prit part à la 
souscription ouverte dans ce but. Je refusai en obser- 
vant Que la Société n'avait pas de fonds pour exa- 
miner Eusapia d’une manière adéquate, et on se pro 
cura de largent d'autres côtés; quelques-uns parmi 
les souscripteurs mirent toutefois la condition que 
le médium serait däment examiné par des hommes de 
. science. Certains souscripteurs stipulèrent même que 
des hommes de science seulement seraient appelés à 
l’examiner. On ne tint aucun compte de ce pacte, et 
la première chose que l’on fit fut de porter le cas 
devant des journalistes et de faire connaître que len- 
treprise était surtout fondée sur des articles qu’on 
voulait écrire pour des magazines. 

Je m'étais engagé à fournir le sténographe qui de- 
vait écrire les comptes rendus des séances, avec le pri- 
vilège de les publier pour me compenser du dérange- 
ment et de la dépense. Il avait été prévu en outre, 
que je prendrais part à quelques-unes des séances. 
Mais l'intervention des journaux et des magazines 
avec leurs méthodes spéciales m’obligea, comme Se- 
crétaire de la Société, quand je fus interviewé par les 
reporters, à indiquer quelle était, à mon avis, la ma- 
nière d'étudier le médium italien. Je pensais qu’en 
tout cas il fallait plutôt l'envisager comme un hys- 
térique que comme un fraudeur. Le résultat de cette 
attitude conservatrice a été de me faire accuser de 
jaloux et de gâte-métier. J’expliquai alors franche- 
ment dans le New-York Evening Post, le Times et 
quelques autres journaux la conduite que j'avais sui- 
vie, et je finis par me retirer complètement de 
l'affaire. | 

La première erreur vitale faite dans l'examen du cas 
en question a été celle d'envisager le médium sous le 
rapport de la fraude consciente, au lieu de l’examiner 
au point de vue de la psychologie anormale. Tous les 
principaux investigateurs d’Europe avaient bien com- 
pris combien ce cas se rattachait à l’hystérie. 

Mr Carrington est un prestidigitateur amateur et 
avait fait ses expériences en Italie avec MM. Feilding 
et Baggally à son point de vue spécial; il igno- 
rait complètement les avantages qu’il y avait à exa- 
miner d’abord le cas sous le rapport de l’hystérie. 
Mais en envisageant le cas comme un prestidigitateur, 
en défiant les hommes de science, en demandant 
d'abord aux journalistes de se prononcer sur le cas, 
il créa un jury qui n’était pas du tout qualifié pour 
se prononcer sur ces phénomènes, et la seule attitude 
que pouvaient prendre les hommes de science était 
celle de défendre les méthodes conservatrices. Il en 
résulta une conception entièrement fausse du pro 
blème qu’il fallait examiner. On avait l’air de dire 
qu'il s'agissait de miracles physiques, ce qui provo- 
quait tous les préjugés légitimes de la science contre 
le cas dont il s'agissait. Les hommes de science du- 
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rent se prononcer au point de vue admis par le pu- 
blic; ils ne purent pas prendre la position correcte, 
celle qui touchait à l’hystérie, parce qu’il ne semblait 
pas que l’on dit d'abord examiner cette hypothèse 
qui, si elle avait été admise, aurait pu expliquer l’ap- 
parence de fraude dans les phénomènes. On deman- 
dait au public de croire aux miracles, pour ainsi dire, 
et non pas à l'automatisme inconscient, avec peut- 
être quelque chose de transcendant. Si on avait admis, 
dès le début, qu'il s’agissait d’un cas à soumettre aux 
spécialistes de la psychologie morbide, et non pas 
aux prestidigitateurs, on aurait ainsi fourni aux in- 
vestigateurs intelligents une base qui aurait fixé leur 
attention : le prestidigitateur ordinaire, en effet, n’est 
pas plus qualifié pour se prononcer sur les phéno:- 
mènes réellement intéressants dont il s’agit, que ne 
l’est, en somme, un profane quelconque. Il pourra 
ètre un expert en trucs, mais les prétendus « trucs » 
d'Eusapia Palladino sont dix fois moins hat:iles 
que ceux que peut exécuter le plus médiocre pres- 
tidigitateur. Ils sont, en comparaison, si simples! 
L'homme qui les jugerait habiles ne se tromperait pas 
moins ¿ue l’homme simple d’esprit qui prendrait 
les performances d’'Hermann pour de vrais mira- 
cles. Tandis qu’en les considérant comme des phéno- 
mènes hvstériques — quels que soient les faits d'autre 
nature qui les accompagnent -— on les place dans 
une catégorie bien différente de la jonglerie cons- 
ciente, même s'ils imitaient plus ou moins cette der- 
nière. 

La seconde erreur ju’on a commise dans l’arran- 
gement de cette affaire, a été celle de ne pas avoir 
obtenu que les hommes de science examinent complè 
tement ces phénomènes sous leur véritable aspect. Je 
dois toutefois avouer que ma conversation avec plu- 
sieurs personnages qui font profession de science m'a 
persuadé qu'ils étaient aussi peu qualifiés pour juger 
de ces faits que d’autres personnes ayant moins de 
prétention. Ils ne se rendaient aucunement compte ni 
de l’occasion qui s’offrait à eux, ni de leurs devoirs, 
et ne s’écartaient pas des méthodes de vaudeville qui 
avaient été adoptées; surtout, ils se disposaient à 
assister à un spectacle au lieu d'examiner une hvsté- 
rique. C'est ainsi que l’affaire ne tarda pas à dégé- 
nérer en quelque chose de semblable au diner d’un 
singe appartenant à un homme riche : même pour des 
hommes avant des prétentions au rang de savants, 
elle ne s'éleva jamais au delà de ce niveau. 

Ce que je viens de dire permettra de comprendre 
pourquoi je n'étais disposé à prendre sérieusement rien 
de ce que le professeur Muensterberg a écrit à ce sujet. 
Les articles concernant les recherches psychiques, qui 
paraissent dans les Revues populaires, ne méritent 
généralement la moindre attention de ‘la part de 
l'homme de science, si ce n’est pour permettre à 
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ce dernier de corriger les illusions que ces écrits font 
naître. Le pubiic ne devrait en tenir aucun compte. 
Malheureusement, dans ce pays, le public pense 
-conformément à ce qu’il lit dans les journaux et les 
Revues populaires, qui constituent certainement la 
plus déplorable source d’information qu'on peut ima- 
giner. Il suftit de jeter un coup d'œil à ces journaux 
et d'en retenir quekjues phrases, après quoi on peut 
aller causer de ces questions dans les f£ve-o’clock 
-et les soirées. Quant à examiner à fond le problème 
avec une connaissance entière de la psychologie nor- 
male et anormale, on n'y songe aucunement, pas plus 
qu’à s’en remettre à l’homme de science pour qu’il 
l’étudie diment. Les nouvelles quotidiennes des jour- 
naux constituent, à ce quil parait, tout ce qu’on peut 
désirer pour se former une opinion sur les questions 
les plus compliquées de la science ou de la politique. 
Tout charlatan qui se présente avec un article habile 
ment écrit constitue pour le public une autorité aussi 
considérable que peuvent l’avoir pour les fidèles les 
sermons de leur curé. 

Tant que cela durera, les soi-disant savants qui 
écrivent des articles richement payés pour les Maga- 
zines continueront à recueillir une riche moisson d'in- 
fluence, et la crélulité restera à peu près au même ni- 
veau qu'elle l'était au Moyen Age. Le public doit 
apprendre à demander une discussion intelligente et 
honnête des problèmes, s’il veut parvenir à connaître 
la vérité. Jamais il ne l'obtiendra par la presse sen- 
sationnelle, mais il n’est pas disposé à payer pour 
“obtenir la vérité dans la seule forme importante et 
utile. 

Malgré le fait que les journaux et les Magazines 
sont entièrement gouvernés par la politique de l'Ad. 
ministration, le public se prosterne à ses pieds cumme 
il le ferait devant un oracle. Il oublie que l’éditeur 
a un intérêt à vendre sa marchandise, et que, pat 
conséquent, il doit la présenter de la manière qui a 
la plus grande chance de plaire à la majorité des 
lecteurs. Un récit sobre et froid des faits a assez peu 
de probabilité de recevoir un accueil favorable : il ne 
saurait convenir à un public qui vit, ou désire vivre, 
sur des sensations. : 

Dans un sujet tel que celui dont nous nous occu- 
pons, le public ne lirait pas la froide vérité, et les 
Magazines ne s’aviseraient pas de le présenter au lec- 
teur. Il est de l’intérêt personnel des deux côtés d’évi- 
ter les faits réels, parce qu'ils n’apparaîtraient point 
miraculeux. 

D’un autre côté, le professeur Muensterberg a 
(ou suppose avoir) une réputation à maintenir 
— et cela suffit à déterminer sa politique. Des mira- 
cles comme le mouvement des tables sans contact ne 
se produisent point chaque jour pour un homme de 
science ; il est donc naturel qu’il ne se dispose à les 


examiner qu'avec beaucoup de soupçons ; quand même 
il ne les soupçonnerait pas, il serait porté à s'opposer 
à lesprit populaire et exercer une grande prudence 
dans la discussion de semblables phénomènes. 1! a ur 
respect naturel pour sa propre position et pour le 
jugement des savants en général. M. Muensterberg ` 
est professeur de psychologie à l’Harvard University ; 
il a longuement attaqué la psychologie expérimentale, 
qu’il accuse d’avoir manqué à ses promesses envers 
le public, et il affirme aujourd’hui que, si elle ne 
parvient pas à faire quelque chose au bénéfice de la 
vie humaine, elle est jugée — ce en quoi je suis par- 
faitement d’accord avec lui. Il ne pouvait pas se 
laisser aller à annoncer activement sa conversion aux 
miracles après deux misérables séances, alors que le 
public qui se targue d’être respectable et estétique 
ne peut pas s'accommoder à l’idée que les esprits peu- 
vent mouvoir les tables ou se servir de la jambe d’une 
paysanne pour vous taper sur l'épaule; il préfère tout 
naturellement être bien payé par les Magazines pour 
s'occuper de la question au point de vue qui ne pré- 
sente aucun danger, que d’endosser le rôle de mis- 
sionnaire pour dire des vérités désagréables. Il a dit, 
il y a quelques années, qu’il n’est pas bienséant 
d’assister à des séances médiumniques. lI a mis de 
côté ce préjugé en cette occasion, mais les lecteurs de 
sun article s’aperçoivent facilement de la lutte qu’il 
a dû soutenir contre lui-même pour le faire. 

C'était une erreur de supposer qu'on aurait pu 
conquérir d'emblée les savants par des spectacles pa- 
reils à ceux qui se sont déroulés dans cette ville en ces 
derniers mois. Cette méthode ne sert qu’à les mettre 
en garde, et on ne peut pas les juger trop sévèrement 
s’ils prennent un parti que d’aucuns considèreront 
comme une hypocrisie et une lâcheté, mais qui pour 
le grand public est uniquement un mode légitime de 
défense et de protection de la méthode scientifique. 
L'instinct naturel de la part d’un homme qui a une 
réputation à soutenir est de comprendre qu’il vaut 
infiniment mieux se tromper du côté « respectable » 
de la question que du côté impopulaire. Ces motifs 
prévaudront toujours dans nos systèmes universi- 
taires, qui ne sont pas fondés sur un idéalisme de 
missionnaires, maïs sur le désir d’être appréciés par 
le public respectable. Il faut que les Universités ne 
perdent pas leurs étudiants, et que les maîtres ne 
perdent pas leur pain. 

Sans doute, en bien des cas, l'influence de ces rai- 
sonnementsnese fait pas sentir d’une façon consciente. 
Les hommes les plus habiles s'adaptent à la res- 
pectabilité de leur entourage et ne demandent pas 
qu’on la réforme — voilà tout; ils comprennent ins- 
tinctivement quel est leur intérêt. C’est poñraquoi nous 
ne pouvons pas nous attendre à voir des professeurs 
d’Université accepter facilement les prétentions du 
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spiritisme; cela ne servirait qu'à leur faire perdre 
leur réputation et leur influence vis-à-vis dun public 
qui leur demande de l’éduquer, mais en attendant se 
trouve être juge en dernière instance de la vérité. 

Je connais parfaitement cette situation, ayant passé 
dans les Universités vingt années de mon existence, 
et n'ayant joui de ma liberté de pensée que quand 
ma santé ébranlée m’oblicea à me retirer de l’ensei- 
gnement. Je n'ai pu travailler utilement que lorsque 
je me suis trouvé émancipé de cette négligence orga- 
nisée des grands problèmes, qui prévaut dans la vie 
universitaire, Ce n’est donc point en débridant mon 
imagination que je décris ainsi la situation, pour faire 
comprendre l’amhiance qui ne peut qu'engager à 
la prudence des hommes se trouvant à la place du 
professeur Muensterberg. Je ne fais que résumer vingt 
années d'expérience dans ce domaine; c'est donc une 
erreur de s'attendre du professeur Muensterberg ou 
d'un autre quelconque de ses semblables qu’ils accep- 
tent des miracles après deux séances avec un sujet 
dont les phénomènes se prêtent incontestablement à 
des opinions très différentes. La « respectabilité », le 
prix pavé pour des articles de revue. le préjugé, la 
réputation scientifique sont tous du même côté. Toutes 
les circonstances d'ambiance et d'intérêt personnel 
militent dans le même rang. Il en coûte beaucoup de 
lutter contre elle, et la crainte du ridicule est plus 
puissante que l’amour de la vérité. 

Je ne conteste certainement pas qu’il y ait beau- 
coup de personnes à l’esprit ouvert et prêtes à accep- 
ter toutes sortes de vérités. Mais elles aussi doivent 
respecter les méthodes scientifiques, toujours plus 
exigeantes que ne le sont les masses impulsives qui, 
alors même qu’elles parviennent à une conclusion 
juste par suite d’une faible preuve, ne savent pas 
comment se protéger contre l'illusion. L’honneur pro- 
fessionnel et les devoirs de la méthode scientifique 
rendent l’homme académique plus prudent, et il est 
bien qu'il en soit ainsi. En des cas très nombreux, 
il peut être critiqué plutôt pour son manque d'élan 
que par sa patience et sa prudence à conclure. 

Mais après avoir tenu compte de tout cela, il y a 
un bien grand nombre d'hommes de science qui, par 
leur attitude dans Ja question, ne méritent pas d’ex- 
cuse. Un trop grand nombre d’entre eux sont sujets 
aux influences qui les retiennent plutôt du côté de 
l'intérêt que du côté de la vérité. Il n'y a pas une 
affirmation au monde qui ne puisse pas être contestée 
ou mise en doute de queluue manière. Il est impos- 
sible de convaincre un homme de quoi que ce soit s’il 
se propose de résister en ergotant. La plus grande 
partie de ce qui passe pour du scepticisme est simple- 
ment de l’obstination ou de l'ignorance, et c’est une 
erreur de croire que nous sommes en devoir de le 
confondre. Nous devons uniquement accumuler des 
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faits, et lorsque la génération présente sera dans la 
tombe, la suivante montrera plus d'intelligence. L’or- 
gueil a autant affaire avec le scepticisme d’un homme 
qu'avec ses croyances, et nous ne devons jamais ou- 
blier que toutes les conversions ne sont pas unique- 
ment dues à des arguments. L’hcmme de science 
cédera souvent à l'opinion publique, même à la plus 
vulgaire, particulièrement lorsqu'il s’agit de l'intérêt 
de sa situation, alors qu'il ne cédera pas à la logique. 
En ce cas, notre devoir est de travailler fermement, 
sans regarder ni au croyant, ni au négateur. 

Je ne comprends pas pourquoi le public attache 
rait une valeur quelconque à l'opinion du prof. 
Muensterberg après qu’il a avoué lui-même ne pas 
être qualifié pour examiner des cas comme celui d’ Eu- 
sapia Palladino. C’est la déclaration qu'il a faite 
dans l’article du Metropolitan, et il avait déclaré 
la mème chose il y a quelques années. Je suis abso- 
lument de son avis. Il n’a étudié aucun aspect de la 
question et il ne sera pas plus qualifié pour se pro- 
noncer à ce sujet tant qu’il n’aura fait personnelle- 
ment de longues recherches, que ne l’est un: écolier 
quelcc nue pour usurper la place d’un oracle de psy- 
chologie. S'il avait consacré des années à l’étude 
de ces questions, je pourrais parler plus respectueu- 
sement de lui; mais c’est par suite de sa propre con- 
fession aque je n’ai pas le droit de m’attendre de lui 
à aucune opinion de valeur. S'il n’est pas qualifié 
pour exprimer une opinion à ce sujet, il n’est pas 
qualifié non plus pour le combattre. 

Pour ce qui concerne les recherches psychiques, cer- 
taines mentalités ne peuvent être converties par aucun 
argument, par aucune autorité. Elles se cramponne- 
ront au scepticisme jusqu’au moment où il deviendra 
respectable de croire. Peu de personnes peuvent être 
converties par des faits ou des arguments ; la plu- 
part restent en suspens tant que la longue œuvre du 
temps n’a constitué une ambiance convenable pour 
qu'une idée soit acceptée. Le christianisme commença 
avec les personnes ordinaires et employa trois siècles 
à convertir les philosophes et les personnes respec- 
tables. Il en sera de même avec les recherches dont 
nous nous occunons. Et un certain nombre de per- 
sonnes croiront, malgré les déceptions continuelles 
qu’ils rencontrent. Ce sont d’ailleurs ces déceptions 
qui constituent le plus grand obstacle à l’avance- 
ment de notre cause. Un grand nombre de personnes 
abandonnent la poursuite d’un problème réel par 
suite des perpétuelles illusions dans lesquelles tom- 
bent les croyants. Nous devons donc travailler sans 
nous imaginer de ne pas rencontrer d'obstacles inces- 
sants et formidables ; sans croire que des hommes qui 
appartiennent au côté « respectable » du monde se 
transforment en missionnaires d’une croyance dé- 
sagréable s’ils ne sont pas payés pour cela! 
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Quant au professeur Muensterberg, nous n’avons 
pas plutôt de quoi nous réjouir s’il admet la réalité 
de ces faits que s'il la repousse, n'étant pas qualifié 
pour se prononcer à ce sujet. 1out ce que les spiri- 
tualistes pourraient gagner par sa conversion, c’est 
de pouvoir le compter parmi les leurs, alors que les 
respectables diraient qu’il y a un autre bonhomme 
qui a perdu la tête. Le Prof. Muensterberg le sait 
parfaitement, et ne nous donnera pas le spectacle de 
sa conversion, tant qu’il ne sera pas précédé par le 
troupeau qui l'adore. On peut en dire autant avec 
des douzaines de ses collègues. Ils ne mènent jamais, 
ils suivent toujours, et il en sera toujours ainsi des 
hommes académiques tant qu’on ne modifera pas la 
constitution de nos Universités. 

Je n’éprouve qu’une seule cause importante d’hési. 
sation à accepter de répondre au Prof. Muenster- 
berg. Mon acceptation signifiera pour beaucoup de 
personnes que je défends Eusapia Palladino et ses 
phénomènes. Si je ne devais pas échajper à ce soup- 
çon, je ne me mêlerais pus de cette polémique, ne 
voulant pas plus qu’on en tire cette consé'juence, 
que je ne crois que l’article de magazine publié par 
le prof. Muensterberg est digne de beaucoup d’atten- 
tion pour ses propres mérites. Si nous voulons en 
tirer une leçon au point de vue des méthodes scien- 
tifiques, cet article pourra être certainement dignè de 
discussion, mais pas sous d’autres rapports. On peut 
le critiquer pour certaines méthodes de traiter le 
sujet, sans qu'il en résulte que nous croyons qu'aucun 
des phénomènes en question n’est authentique — et 
ce que je vais dire n’est pas destiné à soutenir qu’il 
y a quelque chose d’authentique dans les perfor- 
mances d’Eusapia Palladino. En effet, je ne me 
chargerai pas de défendre leur caractère supernor- 
mal. Je ne toucherai pas à cette question. Ce n’est 
pas de cela au’il s’agit envers le prof. Muenster- 
berg. La question est de savoir s’il a justifié sa pré- 
tention d’être un homme scientifique, et s’il s’est 
occupé du problème d’une façon entièrement hon- 
nête. C’est tout ce que je me propose de discuter, 
et les phénomènes d’Eusapia peuvent être tout ce que 
le lecteur voudra. 

L'article du prof. Muensterberg est écrit d’une 
façon très habile. On ne pouvait mieux faire pour 
induire en erreur des amateurs, c’est-à-dire le gros 
du public qui tire ses renseignements des journaux 
ct des magazines, qu’il lit de la même manière qu’il 
lirait un récit sensationnel d’assassinat. Le Metro- 
politan Magazine ne publierait pas un autre genre 
d'articles. Ce n’est pas de l’entière vérité qu’on a 
besoin ici; œla n'aurait pas été intéressant ; c’est 
pourquoi le Professeur de l’Harvard University de- 
vait songer à satisfaire à la demande. Le Magazine 
n'était pas la publication indiquée pour discuter une 


question psychologique sérieuse dont l’hystérie cons- 
tituait la base ; les aspects dramatiques du fait de- 
vaient donc être présentés sur un fond spirite afin 
de donner à l’article le ton voulu. Cela n'aurait pas 
dû être fait; mais c’est le Directeur de la Revue 
qui mérite d’être blâmé ; quant au Prof. Muenster- 
berg, il avait bien le droit de profiter de l’occasion 
qui se présentait d'écrire cet article, si sa manière 
d'envisager la question le portait à la traiter ainsi, 
et non pas autrement. Et comment aurait-il pu la 
traiter d’une façon différente, lui qui se reconnais 
sait non qualifie pour parler de ces phénomènes? L’ar- 
ticle aurait eu la même valeur que peuvent avoir 
une ou deux séances avec Eusania —- voilà tout. 


Le Prof. Muensterberg commence de la même ma- 
nière que toutes les personnes qui ont discuté la per- 
sonnalité de cette femme. Elle a toujours été présentée 
comme une paysanne ignorante ; personne n’a songé 


Eusapia Palladino, à l’âge de 30 ans. 


à la comparer à Mme Récamier, ou à Marie-Antoi. 
nette telle qu’elle a été envisagee par Burke. Nous 
étions tous d’accord à la croire une femme vulgaire, 
et non p'as une personne habile, capable de faire 
des merveilles. Mais le Prof. Muensterberg renverse 
tout cela : il paraît avoir été aussi épris d’elle que 
Burke l’a été de la Reine de France. Il en a été 
immédiatement captivé. 11 a trouvé une femme « qui 
doit avoir été fort jolie dans sa jeunesse, les yeux 
délicatement spirituels, avec une expression de sym- 
pathie et presque de splendeur sur son visage, avec 
une vivacité et une intelligence qui aurait attiré sur 
elle l’attention dans tout salon... Avec son charme 
inimitable, elle m’indiqua aussitôt comme la seule 
personne qu'elle voulait avoir à la meilleure place, 
à côté d'elle ». 

Il continue ainsi, en laissant croire que tous les 
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savants européens S’étaient trompés en représentant 
cette femme comme une personne ignorante. C’est là 
du journalisme splendide, c’est de la belle imagina 
tion; ces prémisses portent à insinuer tout de suite 
que tous les autres hommes de l’Europe ont été 
dupés — mais pas lui. Si on devait se tenir à ce 
qu’il raconte, que devrait-on penser de son état d’es- 
prit et de sa capacité de faire face à la situation? S'il 
écrivait pour plaire aux amateurs, que doit-on son- 
ger de son honnêteté? 

Un jour que je parlais de mes expériences avec 
Mme Piper, une dame m interrompit pour me de- 
mander si Mme Piper était jolie. Comme je lui de- 
mandais pourquoi elle me posait cette question, elle 
me répondit qu’elle n’aurait prêté aucune foi aux 
affirmations d’un homme dont les expériences eussent 
été faites à la présence d’une belle femme. Je crains 
que le Prof. Muensterberg ne tombe sous le coup de 
ce jugement. De toutes façons, ou il a dit une sottise, 
ou il a agi en habile journaliste. Dans un cas comme 
dans l’autre, personne ne le prendra au sérieux. 

Tout l’article est à l'avenant. Il n’y a aucune 
tentative pour écrire quelque chose de scientifique. Il 
n’y a aucune preuve qu’un compte rendu des séances 
ait été rédigé immédiatement, ou qu’on ait pris des 
notes. Tout dépend de sa mémoire et de son imagi- 
nation, toutes les deux mises au service des néces- 
sités du journalisme. 

Le lecteur superficiel de l’article n’en remportera 
d’autre impression que celle-ci : qu’une fraude très 
peu habile a été découverte au cours des séances. La 
façon dont cette insinuation est faite ne manque pas 
de dextérité; tout le reste est caché sous un vernis 
de bonne humeur et de phrases bien tournées. Le seul 
incident dramatique de l’article arrive à la fin, sans 
aucun rapport avec la première partie du récit ; en 
suivant la curieuse allusion à son idéalisme plus 
curieux encore, et qu’on ne parvient pas à compren- 
dre, il laisse le lecteur sans aucun souvenir net du 
restant de la narration. En attendant, le lecteur n’a 
peut-être pas observé les faits suivants : 

1° Que le Prof. Muensterberg a avoué son inca- 
pacité de porter un jugement sur des faits de cette 
sorte, en sauvant ainsi son erreur, dans le cas où nous 
aurions prouvé que les phénomènes en question 
étaient meilleurs qu'ils ne le paraissaient ; 

2° Qu'il convient qu'Eusapia Palladino est une hys- 
térique, en admettant ainsi implicitement, sans le 
dire, qu’elle ne doit pas être jugée au point de vue 
de la supercherie consciente ; 

3° Qu’Eusapia elle-même avoue qu’elle fait et 
fera bien des choses si on ne la contrôle pas. 

Tout compte rendu des phénomènes d’Eusapia, qui 
ne touche pas à ces points si importants, ou glisse sur 
eux, ne pourra produire que des illusions au lecteur. 
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Ou le Prof. Muensterberg sait fort bien tout cela, si 
nous lui accordons une mesure quelconque d’intelli: 
gence, ou il présente faussement le fait, d’une ma- 
nière délibérée, pour atteindre le résultat ‘qu'il se 
propose. [I] ne peut éviter ici l’une de ces deux alter- 
natives. Naturellement, le lecteur intelligent comprend 
les concessions faites par M. Muensterberg à la psy- 
chologie anormale, mais l’auteur de l’article et le 
directeur du Magazine n'ont pas pu résister à la 
tentation Ce faire qu’une bonne histoire et une allu- 
sion demi-philosophique à l’idéalisme se terminent 
d'une façon digne d’un vaudeville. 

Maintenant, l’article parle beaucoup de fraude et 
de l’atmosphère dans laquelle se déroulent les phé- 
nomènes. Ce que les lecteurs doivent savoir, c’est que 
nous ne pouvons accuser de supercherie une personne 
que nous admettons être une hystérique. J’ignore si 
le Professeur Muensterberg aperçoit la rontradiction 
entre ce qu’il admet et les insinuations qu’il fait sans 
cesse dans son article. S'il s’en rend compte, nous 
savons que penser de son honnêteté. S'il ne la voit 
pas, nous pouvons porter un jugement sur son intel- 
ligence. Nous n’accusons pas les noctambules et les 
personnes hypnotisées de faire des « supercheries » 
tant qu elles sont dans cet étət spécial : nous recon. 
naissons que leurs actes sont, de quelque façon, in- 
conscients et irresponsables. Les phénomènes peuvent 
tromper l'observateur, maïs nous n'avons aucun droit 
de considérer le sujet comme responsable de la trom- 
perie. Cela impliquerait une intention délibérée de 
tromper, la reconnaissance de la signification de l’acte 
et de son faux caractère. Nous ne pouvons faire de 
telles accusations contre des hystéricues, et M. Muens- 
terberg le sait fort bien, ou alors il est extrêmement 
ignorant. Il ne peut pas y avoir de doute sur ce fait : 
qu’'E. Palladino est une hystérique, et non pas 
un prestidigitateur ordinaire. Je ne crois pas que nous 
connaissions tout sur son état hystérique, et nous 
pouvons même trouver un rapport intéressant entre 
sa conscience normale et son état hvstérique ; mais la 
personne qui admet qu’elle est hystérique et qui 
parle de ses /rucs ne peut que se tromper elle-même 
et tromper les autres. 

Je ne discute point si Eusapia Palladino ne fait 
pas beaucoup de choses que les spirites croient être 
plus merveilleuses qu’elles ne le sont réellement. Eu- 
sapia l’admet elle-même, ainsi que nous l’avons dit, 
et ceci la place hors de la catégorie des truqueurs et 
jongleurs ordinaires. Après cela, il est absurde de 
l’accuser de fraude, et il peut être aussi absurde de 
traiter sérieusement ses phénomènes après avoir connu 
ce fait, Mais M. Muensterberg ne comprend et ne pré 
sente pas bien la situation en parlant de fraude après 
avoir admis l’hystérie, et en sachant qu’Eusanpia re- 
connaît elle-même qu’elle peut commettre des actes 
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incorrects si on ne l’en empêche pas. Ce fait est 
d’ailleurs une preuve plus ou moins absolue que ce 
médium n’est pas une personne aussi avisée que le 
protesseur voudrait le faire croire. 

Ce contre quoi les hommes de science doivent pro- 
tester, Cest que le médium refuse de permettre les 
conditions propres à déterminer la réalité de ses fa- 
cultés. Mme Palladino refuse d’autoriser les expé- 
rimentateurs à fixer leurs propres conditions, ce qui 
pourrait les autoriser à ne pas s'occuper de lexa- 
miner. Je ne suis pas de l’avis du prestidigitateur, 
selon le uel il n’y aurait pas moyen d’étudier ces 
cas de médiumnité tant que les conditions indiquées 
par le prestidigitateur lui-même ne seront pas appli- 
quées. Il y a des moyens que la science peut employer 
pour reconnaitre la vérité dans les conditions propo- 
sées par Eusapia elle-même. Mais, étant données les 
conditions absurdes qu’elle impose pour les séances, 
et le fait que les savants n’ont pas le temps de con- 
sacrer des années et toute leur fortune à ces expé- 
riences, il vaut encore mieux ne pas ṣ'`occuper de 
l’affaire que d’assister à une ou deux séances et pré- 
tendre ensuite d’avoir agi en homme de science. Toute 
l’affaire, teile qu’elle s’est passée dans ce pays, 
n’était au fond qu’une affaire d’argent, et l’homme 
de science, avec les moyens et le temps limités dont 
il dispose, ne peut pas être blâmé s’il décide de ré- 
soudre le problème de la façon la plus économique. 
Il aurait bien mieux fait de refuser de se mêler 
de tout cela, que de jouer un rôle dans ce vaude- 
ville. Il n’est pas obligé d'examiner des cas sem- 
blables, quand l’examen est si nettement limité et cir- 
conscrit par le médium lui-même. Il doit demander, 
ou de pouvoir choisir les conditions de recherche qui 
lui conviennent, ou qu’on lui accorde le temps et 
les moyens pour s’assurer du bien-fondé des pré: 
tentions du médium. Mais il est certain qu’'Eusapia 
refuse des contrôles qui sont nécessaires et ouvre 
ainsi la porte au scepticisme. Toute l’affaire prend 
ainsi l’apparence d’une fumisterie, et si ce n’était 
pour la circonstance de l’hystérie, que nous avons 
admise, elle ne mériterait pas l’attention d’un homme 
sérieux. Il en serait autrement si on pouvait appliquer 
les conditions nécessaires. Mais tout en étant parfai- 
tement d’accord avec les spirites sur le fait que nous 
ne pouvons pas dicter les conditions dans lesquelles 
on peut obtenir ces phénomènes, je partage l’avis de 
l’homme de science selon lequel nous ne sommes pas 
obligés de nous former des convictions favorables à la 
réalité de ces phénomènes, tant que nous ne pou- 
vons pas obtenir les conditions nécessaires pour les 
contrôler. 

La grande erreur des spirites — ou tout au moins 
d’une partie d’entre eux, et de beaucoup de per- 
sonnes qui sympathisent avec les recherches psychi- 


ques —- c’est qu'ils ont cru nécessaire de défendre 
ce cas dans l'intérêt de leur cause. Les phénomènis 
physkjues par eux-mêmes, quand ils ne sont pas 
compliqués de quelque autre chose, n’impliquent 
la preuve d’aucune doctrine spiritualiste. Ils sont 
plus rares que les phénomènes qui ont quelque pro- 
babilité d’avoir une origine spiritique, et ils sont 
beaucoup plus sujets au doute et à la discussion, sur- 
tout quand ils sont entourés de conditions et de pré- 
cédents semblables à ceux qui se présentent dans le 
cas de Mme Palladino. La personne qui lit les comptes 
rendus de ces séances sent constamment qu’elle est 
dans l’atmosphère d’un prestidigitateur. Ille 
n'éprouve jamais ce sentiment en face des phéno- 
mènes de Mme Verrall, de Mme Forbes, de Mme Hol- 
land, de Mme Piper, de Mme Smead, de Mme Quen- 
tin et d’autres du même genre. Quoi qu’elle puisse 
penser de ces cas, elle ne soupçonne pas qu’il s’agit 
d’un truc. Mais la danse des tables et le mouve- 
ment d’autres objets se rapprochent tellement de 
fraudes bien connues, qu’ils provoquent et favori- 
sent les plus raisonnables scepticismes — et pas autre 
chose. On ne peut les prendre au sérieux que si on 
observe les plus rigides conditions dans les expé- 
riences. L’obscurité peut être nécessaire, mais en ce 
cas il n’est pas nécessaire que nous avons hâte de con- 
clure ; peut-être même vaut-il mieux que nous ne con 
cluions pas du tout si nous croyons que les circons- 
tances ne le permettent pas. Si une vérité aussi im- 
portante que l'existence des esprits doit dépendre 
de notre opinion sur l’efficacité de ces conditions, 
nous avons le droit de demander l’une des trois con- 
ditions suivantes : 1° qu’on nous autorise à expéri- 
menter de la façon que nous crovons nécessaire ; 
2° que, dans le cas où nous ne pourrions pas agir à 
notre guise, on nous autorise à prolonger les investi- 
gations aussi longtemps que nous le voulons, et à va- 
rier les phénomènes d’une manière opportune ; 
3° qu’on nous permette de suspendre notre jugement 
si nous ne parvenons pas à réaliser les conditions qui 
sont nécessaires à l’épreuve. Alors que je ne partage 
pas l’opinion de beaucoup de psychistes au sujet de 
la limitation de l’obscurité pour la production de cer- 
tains phénomènes, je n’ai pas de peine à reconnaître 
avec eux qu’il n’est pas facile de former une con- 
clusion dans ces circonstances, ainsi que dans tout 
autres conditions imparfaites de contrôle. Ce n’est 
qu’une question de multiplier les expériences et de 
varier la forme des phénomènes. Mais cela demande 
une grande dépense et un temps illimité, alors que 
cinq minutes à la lumière fixeraient le cas. 

La médiumnité de Mme Paladino, telle qu’elle nous 
a été présentée, n’est pas de nature à influencer les 
personnes intelligentes, qui n’ont pas des années à 
perdre et des patrimoines à y consacrer. Elle ne fat 
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que soulever des controverses, et plusieurs des phénc- 
mènes allégués ont un tel rapport avec la fraude que 
même l'hypothèse de l'hystérie suffit à peine à les 
excuser. 

Je ne dis rien de la question relative à l’absurdité 
que les esprits aient recours à de tels phénomènes, soit 
à titre de démonstration, soit pour s'amuser. Je ae 
touche absolument pas à cette question. Si ces phé- 
nomènes se produisent réellement, ils sont dignes 
d’une investigation scientifique. Quelle que soit leur 
origine, et je ne m'’abstiendrai pas de les étudier 
quand même je croirais que les esprits ne s'occupent 
pas d'autre chose. J’ai assez peu de respect pour les 
habitudes actuelles des hommes rour penser qu’ils ne 
disent rien, la plupart du temps, qui sait beaucoup 
plus intéressant que ce qu'on obtient par les cours 
de la table. J’avoue que je n’ai pas une idée très 
majestueuse de lunivers. En même temps, je ne suis 
pas très enthousiaste de ces phénomènes comme 
preuve d’un idéalisme quelconque, même s’il est 
aussi peu intelligible que celui du Prof. Muenster- 
berg. Je suis sûr qu’ils ne feront pas la conquête 
des hommes de science en bloc, tant qu’on ne parvien- 
dra pas à les soustraire à leur ambiance de jongle- 
rie; je me garderai donc bien de les défendre dans 
l'intérêt d’une interprétation spirite quelconque de la 
nature, tant qu'ils ne seront pas appuyés par des 
preuves adéquates. Personne dans notre pays n’a 
essayé d'étudier ces faits d’une manière scientifique. 
Nous avons eu des séances de salon pour ceux qui 
pouvaient payer la forte somme, et un bout de pain 
jeté à un petit nombre d’hommes de science qui ont 
été assez légers pour s’en occuper en de telles condi- 
tions; l’un d'eux l’a même été assez pour écrire un 
article pour une revue sur la base de deux séances! 
Si on avait étudié ces phénomènes pendant des an- 
nées, comme le D” Hodgson l’a fait avec Mme Piper 
et avec la même patience et le même soin, nous aurions 
peut-être alors quelques données sur lesquelles nous 
former une opinion (1). Mais l’homme de 
science qui a compromis sa réputation en publiant 
des conclusions après avoir si peu expérimenté, perd 
le droit d’être pris au sérieux, surtout après avoir 
admis qu’il s'agissait d’un cas d’hystérie. 

[l] y a de graves défauts dans le récit que le Prof. 
Muensterberg nous fait de l'incident. On ne com- 


(1) H ne sera pas inutile de faire remarquer ici que ces 
phénomènes, que le Dr Hyslop déclare di rnes d’une inver- 
tigation #c enti fique, ont été studiés en Eurcpe par des sa- 
vants qui y ont justement consacré de fortes sommes et 
beaucoup de temps, ayant eu avee elle des dizaines et des 
dizuines de séances, quelques-uns même en des conditions 
relat vement excellentes de contrô'e, ayan Eusapia chez 
eux. Il est à peine besoin que nous rappellions ici les 
séances de l'Institut Général Psychologique, celles des pro- 
fesseurs Richet. Morselli. Lombroso, Bottazzi. ete. — 


N. de ha R. 
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prend pas bien par ce qu’il raconte, si un compère 
s’est glissé subrepticement pour jouer un tour, ou si 
c'est M. Carrington qui a saisi le pied du médium. 
On ne peut interpréter autrement ses paroles. Or, ce 
n’est pas M. Carrington qui a fait cela : c’était un 
autre monsieur. J'ai son récit de l’incident, appuyé 
par celui d’un de ses amis, qui était aussi présent. 
Tout le phénomène se passa d’une manière très difé- 
rente de celle dont le raconte le Prof. Muensterberyg, 
bien que le fait essentiel, c’est-à-dire que le pied a 
éte saisi, soit exact. Mais sans le témoignage d’une 
autre personne, le Prof. Muensterberg l'aurait ignoré 
Il a été trompé pour ce qui se rapporte à son con 
trôle du pied, selon le récit qu’il donne lui-même ; 
cela suffit à prouver combien il est inutile de discuter 
même cette série de phénomènes. 

Le Prof. Muensterberg omet en outre, dans son 
récit, deux choses qui ont une importance fonda- 
mentale pour apprécier justement les faits : 1° il 
ne nous dit pas qu’Eusapia se plaignit d'une manière 
enfantine d’avoir été touchée au pied. J'ai, à ce 
sujet, l'affirmation de trois témoins. Cette circons- 
tance est une forte preuve de l'honnêteté naturelle 
de la femme, et de l’état de trance au moins partiel 
dans lequel elle se trouvait; 2° il ne nous dit pas 
qu’Eusapia était en trance. Trois témoins m'ont pour- 
tant bien déclaré qu’il en était ainsi; un quatrième, 
consulté par un de mes amis, a fait la même décla- 
ration. Ces deux faits sont tons deux d’une impor- 
tance capitale pour apprécier la question de la fraude 
ct pour déterminer la véritable nature des phéno- 
menes. 

Le Prof. Muensterberg dit dans son article qu’il 
faut choisir entre l’hypothèse de la fraude et celle 
du miracle. Pas du tout. Les phénomènes peuvent 
être somnambuliques ou hystériques, et l’affirmation 
de M. Muensterberg montre uniquement que la ma- 
nière dont le public envisage ces phénomènes est 
fausse. L’honime de science devait déterminer la na- 
ture de la trance, les conditions psychologirues et 
physiologiques dans lesquelies se produisent les pré- 
tendus miracles; tant qu’on n’a pas fait cela, il est 
inutile de songer à des prodiges. Ces phénomènes 
somnambuliques d’Eusapia sont bien connus et admis 
par tous Îles savants qui les ont étudiés, et ce n’est 
pas la démasquer que de faire du bruit autour d’une 
chose aue tout le monde connaît. 


Le seul résultat de l’affaire a été de créer une 
fausse idée du problème réel des recherches psychi- 
ques, pour ce qui se rapporte à la question de l’exis- 
tence d’esprits désincarnés. Naturellement, les 
études psychiques ont bien mieux à faire que de chas- 
ser les fantômes, mais la question centrale qui inté- 
resse le public, quand il n’est pas frivole et dissipé, 
est la question d’une vie future, et malheureusement 
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pour le problème, cette question a été trop strictemeni 
associe aux miracles et à la prestidigitution. Le pu- 
biic n'ayant pas montré assez d'incælligence pour voir 
que le probiceme de la vie future et les pnenomenes 
qui S'y rattachent sont autre chose que ces ians , 
sensationnels, il court apres des choses qui provo- 
quent le doute et la controverse. I] néglige les prin- 
cipaux faits dont on peut attendre une solution à ce 
probieme. 1} faut pour cela qu’ii paye la pénalité qui 
est la conséquence inévitable de l'erreur. Je ne me 
soucie pas de len détourner tant qu’il ne commen: 
cera pas, en montrant plus d'intelligence, à s’eccuper 
d’une meilleure classe de faits et d’une meilleure mé- 
thode pour en tirer parti. 
D: James H. Hysror. 


On a pu voir par les observations dont nous avons 
fait précéder l’intéressant article du D" J.-H. Hys- 
lop, que nous ne partageons pas entièrement ses idées 
sur l'incident dont il s’agit. Nous ne crovons pas 
que, dans ce cas, il y ait eu, de la part d’Eusapia, 
une supercherie même inconsciente; s’il n’y a pas 
eu formation d’un membre fluidique, il y a eu, tout 
au moins, une illusion de la part de l’anonyme, qui, 
dans lPobscurité, a avancé la main et a saisi un pied 
d'Eusapia que le Prof. Muensterberg affirme se sen- 
tir sûr d’avoir toujours bien contrôlé, et qui n'avait 
pas bougé. 

Pour le restant, ce que soutient le docteur Hyslop 
est ce que nous avons toujours soutenu nous-mèmes, 
sous une forme un peu différente : c’est-à-dire qu’on 
ne devrait pas aborder ces expériences sans s’y être 
préparé par l'étude des fraudes plus fréquentes 
(comme la substitution des mains et des pieds, etc.), 
mais aussi de celles apparentes et de celles 77con- 
scientes, qu’il est indispensable de connaître, si on 
ne veut pas étrangement se méprendre sur les plus 
simples incidents, comme l’a fait M. Muensterberg. 

M. Hyslop, on le sait, n'aime pas les phéno- 
mènes physiques de la médiumnité. Nous croyons, 
nous, que, comme il faut envisager dans l’homme 
le corps ct l’intelligence, le côté physiologique et le 
côté psychologique (d’ailleurs si strictement liés entre 
eux qu’ils se confondent), il faut que nous consi- 
dérions les phénomènes physiques et les phénomènes 
intellectuels de la médiumnité comme les deux co- 
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Jonnes sur lesquelles se base l'édifice de la Méta- 
psychie, qu'on travaille à élever, avec tant de peine. 
Le distingué Secrétaire Géncral de PA. S. P. R. 
parle des supercheries qu’on rencontre, en si grand 
nombre, chez les médiums à effets physiques. Pour- 
quoi ne parle-t-il pas des sottises incommensurables 
qui fleurissent sous le crayon des médiums écrivains, 
sur les lèvres des médiums « à incarnation », ou ins- 
pirés? Nous avons même à Paris, comine partout 
ailleurs, nombre de cercles spirites où on obtient des 
« communications », misérable enfantement de l’hys- 
térie, du somnambulisme et du travail subconscient 
de fantaisistes malades, dont le débordement a fait 
plus de mal aux études psychiques que les expé- 
riences avec Mmes Piper, Verrall, Holland, etc., ont 
fait de bien. Dans le pays d'Eusapia, en Italie, nous 
pourrions citer au moins trente professeurs q’ Univer- 
sités différentes, ayant reconnu et proclamé l’authen- 
ticité des faits médiumniques ; on ne peut pas en dire 
autant du pays de Mme Piper, si nous devons en 
croire ce qu'affirme M. Hyslop lui-même dans 
son article. Quand un professeur de P Université de 
Genève s’est décidé à étudier les facultés supernor- 
males d’un médium à manifestations intellectuelles, 
Mile Hélène Smith, le résuitat n'a pas été nécessai- 
rement tel que les spirites l'auraient souhaité. 

La vérité est que nous ne devons négliger l’étude 
d'aucune des manifestations physiologiques ou psy- 
chologiques, normales ou supernormales de l’être 
humain, et que nous ne devons pas nous laisser dé- 
courager par les déconvenues, inévitables dans ces 
recherches. 


Quant aux incidents du genre de celui si déplo- 
rablement soulevé par le Prof. Muensterberg, nous 
en avons déjà vu surgir un grand nombre, et nous 
les avons vus successivement enterrés et oubliés en- 
suite, alors que les études mttapsychiques ont con- 
tinué à progresser, et continueront à progresser mal- 
gré tout, parce qu’elles sont fondées sur des faits 
qu’on ne peut méconnaitre, quand on ne s'arrête pas 
à sa seconde expérience, comme a fait M. le Pro- 
fesseur Hugo Muensterberg. 


(Du Journal of the American Society for Psychi- 
cal Rescarch.) 
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ERNEST BOZZANO 


DES CAS D'IDENTIFICATION SPIRITE” 


M3327953 médinmniques də défants, contenant des particularités 
probablement ignorées de toute personne vivante. 


En réalité, les cas rentrant dans cette catégorie sont 
très rares, et un très petit nombre d’entre eux répon- 
dent aux exigences de la critique scientilique. S'il 
en était autrement, l'hypothèse spirite n'aurait pas 
besoin d’être detendue. Parmi les faits que j'ai pu 
recueillir, il y en a pour lesquels l’induction qu'il 
s’agit de choses ignorées par toute personne vivante 
n'est que supposable ; pour d’autres, au contraire, 
elle peut être considérée comme certaine. Cependant, 
on en trouve plusieurs parmi ceux-ci, dont la valeur 
théorique est diminuée par le fait que les relateurs 


ne se préoccupent pas assez de les corroborer par 


des données et des preuves de témoignage suffisantes 
pour les rendre incensurables au point de vue scien- 
tifique. [l s’ensuit çue trois ou quatre seulement parmi 
eux peuvent être considérés comme répondant pleine- 
ment aux conditions requises; ce qui ne signifie pas, 
cependant, que les autres n’aient point leur impor- 
tance. 

On pourrait observer qu’un seul cas de cette nature, 
répondant aux conditi. s scientifiques requises, suffi- 
rait à prouver la thèse : ‘irite ; ce qui peut être vrai 
théoriquement, mais no. pratiquement. Devant le 
problème de la survivance, a ʻi se présente comme le 
plus difficile et troublant de nombreux problèmes 
fatiguant l'intelligence humaine, ni un seul, ni dix 
cas semblables ne pourraient suffire, et on ne par- 
viendra à arracher le consentement unanime des 
esprits acquis aux disciplines scientifico philosophi- 
ques, qu’en accumulant une somme imposante de 
preuves. D'autant plus si l’on considère que l’hyper- 
critique positiviste, en ergotant sur l’existence des 
facultés supernormales subconscientes, pourrait en- 
core se retrancher derrière l'hypothèse télesthésique 
comme explication présumée de beaucoup parmi les 
cas en nuestion, étant donné que presque toujours les 
« particularités ignorées par toute personne vivante » 
regardent des choses concrètes existantes, telles qu’ob- 
jets, argent, manuscrits. Effectivement, quelqu’un a 


(1) Cet article se rattache à ceux que M. Bozzano a pu- 
bliés dane nos livraisons de juin, août et novembre 1909 


et janvier 1910, dont il est comme une continuation. — 
`V. de la R 


déjà exprimé cette idée, à peu près dans les termes 
suivants : « Etant donnée l’existence de facultés téles- 
thésiques subconscientes, qui saurait en déterminer les 
limites? Qui pourrait disposer d'un critere certain 
pour distinguer un fait télesthésique d’un autre que 
l’on suppose spirite? » — Cette objection n’est légi- 
time qu'en partie, et quant aux critères, il ne sera 
pas difficile d’en découvrir à l'avenir; en attendant, 
celui que je proposais dans la 1V° catégorie, est 
fondé sur la circonstance que les phénomènes- de 
clairvoyance somnambulique (télesthésie) se réalisent 
constamment sous forme de vision directe, comme 
si le percipient voyait à distance à travers les corps 
opaques, tandis que les cas d'identification spirite 
se produisent comme si le défunt rapportait person- 
nellement ou communiquait médiumniquement les 
particularités dont il s'agit; et ce critère paraît déjà 
valide et suffisant; d’autant plus si l’on considère 
que les seconds se trouvent ordinairement comme 
enchâssés au milieu d’un contours de circonstances 
accessoires véridiques, tantôt mimiques, tantôt gra- 
phijues, tantôt sous forme d’apparitions de défunts, 
ce qui équivaut à autant de graduations d’identifica- 
tions concomitantes. Par conséquent, ce critère semble 
dès à présent pratiquement utile chaque fois que l’on 
n’y a qu’à le soumettre à l’expérience des preuves 
et contre-preuves, sur des cas variés appartenant aux 
deux catégories. Ainsi donc : pour atteindre la cer- 
titude scientifique au sujet de la question dont nous 
nous occupons, on ne peut se passer d’accumuler un 
grand nombre de preuves. 

Dans ces conditions, il ne reste, pour l’heure, qu’à 
trésoriser les rares cas de ce genre que l'on con- 
naisse, en attendant que ce cercle exigu grandisse peu 
à peu jusqu’à se montrer à la hauteur de sa tâche, ce 
qui ne manquera pas de se réaliser avec le temps. 

PREMIER CAS. — Etant données la rareté et l’im- 
portance des cas appartenant à la présente catégorie, 
je tapporterai l'épisode suivant que j’ai déjà rap- 
porté dans mon étude intitulée : Afrs. Pifer et le pro- 
blème de la subconscience ; d'autant plus que, pour 
des nécessités théoriques de la thèse soutenue (celle 
de prouver que même en considérant la phénoméno- 
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logie de Mrs. Piper en dehors de l’hypothèse spirite, 
on arrive par une autre voie à devoir admettre la 


survivance), je dus ensuite le faire entrer dans la 


categurie des phéncmènes télesthésiques. Je le rends 


maintenant à la catégorie qui lui convient. 
Le cas a été publié par le Rév. MINOT-SAVAGE 
dans son livre : Can telepathy explain? (p. 105). 


Pendant une de mes séances avec Mrs. Piper, une 
personnalité disant être mon fils se présenta. Je 
passe la description des incidents qui se produisirent, 
et je me borne à rapporter fidèlement cet unique épi- 
sode. A l’époque de sa mort, il occupait une chambre 
avec un étudiart en médecine et un autre vieil ami, 
à Boston, rue Jov. Il avait précédemment habité rue 
Bacon, et n'avait déménagé qu'après ma dernière 
visite, de sorte que je n'avais jamais été dans la 
chambre de la rue Joy; comme je n’en avais jamais 
entendu parler, je n'aurais jamais pu soupçonner de 
loin ce qu'il voulait me dire à ce sujet. Or, il com- 
mença : « Papa {et ceci avec une réelle expression 
d'anxiété), je désirerais que tu te rendisses sans re- 
tard dans la chambre que j'habitais et que tu ou- 
vrisses mon tiroir; tu y verras une quantité de 
papiers. Parmi ceux-ci s'en trouvent plusieurs que je 
voudrais que tu recueilles pour les détruire immédia- 
tement. » Ensuite, il ne se montra pas satisfait jus- 
qu’à ce que je lui eusse formellement promis de le 
faire. 

Il faut rappeler que Mrs. Piper se trouvait en état 
de trance profonde, tandis que sa main écrivait. Elle 
n'avait pas personnellement connu mon fils, et, 
d'après ce que je sais, elle ne lavait jamais vu. 
Du reste, cette allusion aux notes volantes qu'il était 
si anxieux, pour des raisons inconnues, de faire dé- 
truire, me paraît dépasser les limites de toute con- 
jecture possible, même dans le cas où Mrs. Piper au- 
rait été éveillée. 

Bien que je me fusse trouvé en rapports de véri- 
table intimité avec mon fils, cette requête de®sa part 
m'était inexp'icable, au point que je n'essayai même 
pas d'en deviner les causes. Je me rendis néanmoins 
dans la chambre qu'il habitait, je cherchai dans le 
tiroir indiqué, réunis tous Îles papiers volants qu'il 
contenait, et Je commençais à peine à les examiner 
lorsque les motifs et même la grande importance de 
ce qu'il avait voulu me faire promettre d'exécuter se 
révélèrent à mes veux. Là se trouvaient des choses 
qu'il avait jetées en les confiant à la discrétion de 
son tiroir, mais au’il n'aurait pas rendues publiques 
pour tout lor du monde. Je dirai seu'ement que 
l'anxiété de mon fils était pleinement justifiée. Peut- 
être un plus save que moi saura-t-il m'expliquer com- 
ment Mrs Piter ait pu avoir connaissance de ce 
secret. 


DEUXIÈME cas. — En 1806, la Revue Spirite pu- 
blia une lettre écrite par un certain Meyer. et racon- 
tant un cas d'identité spirite obtenu à Srint-Paul 
(Brésil) au moven du magnétisme. Le cas parut suffi- 
samment sérieux au D" Hodgson pour le décider à 


entreprendre une enquête dont les résultats furent 
substantiellement affirmatifs, et qui fut publiée dans 
le Journal (1898, pp. 281-295). 

Je m'en occuperai après avoir exposé le cas. 

M. MaNFRED MEYER écrit ce qui suit à la Revue 
Spirite : 


Le D" O. Vidigal habite au n° 2 de PAllée 
du Triomphe, avec sa famille, composée de sa 
femme, de deux fils et de son vieux père. Sa mère 
mourut il y a trois mois. Ayant tesoin d’une jeune 
dcmestique, il se rendit au dépôt de lém gration ; là, 
il s'accorda avec une jeune fille espagnole, âgée de 
douze ans, arrivée le jour mème, qui ne savait pas un 
mot ce portugais et ne connaissait naturellement pas 
non plus la personne qui l'employait. 

L'enfant était orpheline de son père. Le soir même 
de son entrée chez le Dr Vidiral, celui-ci reçut la 
visite de M. Edouard Si'va. né à Gibraltar, et qui 
parlait couramment l'espagnol. 

Ce dernier ayant demandé un verre d'eau, l’enfant 
le lui apporta; comme il était hon magnétiseur, il 
lui demanda, par une inexplicable intuition, si elle 
consentait à se laisser magnétiser. Elle consentit et, 
qaue'ques inttants après, tomba en état de somnambu- 
lisme profond. 

Tout à coup, élevant le regard. elle dit voir des 
choses extrêmement belles et demanda qu’on ne la 
tirât pas de sa vision. Après quelques instants de 
si encieuse contemplation, elle ajouta voir son propre 
père qui lui parlait; en disant ces mots. elle porta 
sa main à oreille, en guise de pavillon. pour écouter. 
Elle répéta ensuite que son père l'avertissait qu'une 
vieille dame, présente à ce moment, avait une com- 
munication à faire au D" Vidigal; et el'e fit une des- 
cription si exacte de la vieille dame que les familiers 
reconnurent en elle la mère défunte du docteur. En- 
suite. l'esprit de la dame — par l'intermédiaire de 
la fillette-médium — ordonna à son fi!s de se rendre 
dans la chambre qu’elle avait eue, et où personne 
n'avait pénétré après sa mort. là. il aurait trouvé un 
vêtement de soie noire pendu au mur et. à l’intérieur 
de ce vêtement, une poche cousue contenant la somme 
de 75.000 reis (environ 500 francs), qu'elle désirait 
qu'on remit à son mari. 

Les personnes présentes n'attachèrent pas grand 
poids à cette révélation, mais les familiers, réfléchis- 
sant que l'enfant était avec eux dennis un seul jour, 
que depuis deux jours seu'ement elle se trouvait au 
Brésil, et qu’elle ne pouvait donc avoir é é renseignée 
sur ce qu'elle avait dit, décidèrent de vérifier la chose. 
Le D? Vidigal eut beaucoup de peine à ouvrir la 
porte, car la serrure s'était rouillée. Il entra 
dans la chambre accompagné par le D? Silva et trois 
personnes désireuses de connaître le résultat des re- 
cherches : un vêtement de soie noire était pendu au 
mur. et ils y trouvèrent une poche cousue contenant 
exactement la somme indiquée. 


A la suite de l’enquête entreprise par le D! Hodg- 
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son, et achevée par le Prof. Alexander, il résulta que 
le rapporteur Meyer, en écrivant un fait advenu trois 
années auparavant, était tombé en plusieurs inexacti- 
tudes regardant des détails secondaires, qui n’en in- 
firmaient pas cependant la partie substantielle. Ainsi, 
par exemple, il avait écrit que M. Silva entreprit 
l'expérience magnétique « par une inexplicable intui- 
tion », tandis qu'il le fit au contraire pour satisfaire 
la curiosité d’une dame. Par contre, les témoignages 
prouvent que ni la voyante, ni le magnctiseur ne pou- 
vaient connaître l’aspect et les vêtements de la dé- 
funte, et que M. Silva avait connu le D" Vidigal 
après la mort de la mère de ce dernier. On apprit 
aussi qu’au moment de la mort de la vieille dame, 
le D" Vidigal se trouvait en des embarras financiers, 
et qu’il put avec peine pourvoir aux dépenses de Pen- 
terrement ; circonstance importante, car on conçoit 
que s’il avait connu l’existence de cet argent, il ne 
l'aurait pas laissé où il se trouvait. 


Voici enfin les conclusions du D! HobpcsoNx : 


La transmission de pensée de la part du D”? Vidigal 
est. naturellement admissible tant que Françoise (la 
voyante} se limita à des descriptions physiques, telles 
que la personne de la dame défunte et le costume 
qu'elle portait à son lit de mort; mais lorsqu'elle fit 
allusion à une somme précisée. cousue dans une po- 
che, et désigna l'endroit où elle se trouvait, il appa- 
rait naturellement qu'e le devait puiser à une source 
d'informations bien différente. Et cette circonstance 
de la révélation d'un fait que la défunte seule pou- 
vait connaître, se reflète favorablement sur les autres 
incidents de la séance, faisant paraître d'une manière 
beaucoup plus probable qu'ils dérivaient également 
— au moins en partie —- de cette même entité désin- 
carnée. (/bidem, p. 294) 


TROISIÈME CAS. — Bien qu'il s'agisse d’un épisode 
très connu, avant été publié par Alexandre Aksakoff 
dans son ouvrage : Animisme et Spiritisme (p. 566), 
je crois devoir le rapporter, étant données la rareté des 
cas appartenant à la présente catégorie, et leur impor- 
tance théorique. C’est le cas du baron Korff. 

ALEXANDRE ÂKSAKOFF S’exXprime ainsi : 


Désirant exposer les faits d'une manière aussi dé- 
taillée que possib'e, je m'adressai, pour la circons- 
tance, au baron C. N. Korff, jadis mon camarade, 
lequel m'informa que je pouvais avoir des rense'gnc- 
ment sur le cas dont je parlais, en écrivant au baron 
Paul Korff, fils du défunt, résidant à Pétersbourg. 
Voici ce que Jj'appris de ce dernier 

Son père, le général Ivanovitch Korff, est mort à 
Varsovie le 7 avril 1867. On connaissait l'existence 
d'un testament, mais, en dépit des plus soigneuses 
recherches, on ne parvenait pas à le retrouver. En 
juillet 1867, la saur du baron Korf — la baronne 
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Charlotte Wrangel — résidait à Plotzk, aux environs 
de Varsovie, avec sa mère, veuve du général Korff, 
laquelle, se trouvant momentanément à l'étranger, 
avait chargé sa fille d'ouvrir les lettres qui lui étaient 
adressées. Il arriva entre autres une lettre du prince 
Emile Wittgenstein, éga.ement absent de la maison, 
dans laquelle il disait à la veuve avoir obtenu une 
communication médiumnique de feu son mari, dans 
laquelle ce dernier désignait l’endroit précis où se 
trouvait son testament. 

La baronne Wrangel, connaissant les graves préoc- 
cupations que l'introuvabilité du testament occasion- 
nait à son frère ainé — le baron Joseph Korff (main- 
tenant défunt) — chargé de la liquidation du testa- 
ment et résidant à Varsovie, alla immédiatement lui 
communiquer la lettre du prince Wittgenstein. Son 
frère l’accueillit en lui annonçant la nouvelle que 
le testament avait été enfin retrouvé. On lut alors la 
lettre du prince, et l’on constata, à la grande surprise 
générale, que l'endroit indiqué dans le message était 
précisément celui où le baron l'avait retrouvé. 


La lettre en question du prince Wittgenstein n’a pu 
être retrouvée; par contre, Aksakoff trouva dans 
l’épistolaire imprimé du prince une lettre adressée 
par ce dernier à ses parents, et datée du 5-17 juillet 
1867, dans laquelle il leur raconte le cas en ces 
termes : 


Un de mes amis, le lieutenant-yenéral baron de 
Korff, décédé depuis quelques mois, s'est manifesté 
médiumniquerment à moi (sans que jy pensasse le 
moins du monde), m'ordonnant d'indiquer à sa famille 
l'endroit où, par malveillance, on avait caché son tes- 
tament, c'est-à-dire dans une armoire spécia:e de la 
maison où il est mort. Je ne savais même pas que 
les héritiers cherchaient sans résultat le testament 
en queson. Or, il fut retrouvé au point exact désigné 
par Pesprit du défunt. Il s'agissait dun document de 
la plus haute importance pour la gestion des posses- 
sions de la famille, ainsi que pour les questions à 
résoudre lors de la majorité des fis. —- Voilà un fait 
qui défie toute critique. 


QUATRIÈME CAS. — Communiqué à la Society for 
P. R., par le D' Hodgson, ct rigoureusement étudié 
par le juge W. D. Harden et le D" S. Knorr. La 
relatrice, Mrs. B., écrit ce qui suit au juge Harden : 


Je me rends à votre invitation et je vous expose 
le fait. Après la mort de mon mari, le major Lucius 
B..., je me trouvais en de très tristes conditions d'cs- 
prit, que nul ne pourrait s'imaginer s'il ne s'est pas 
trouvé en pareil cas. Je passai deux semaines en proie 
à une stupeur douloureuse : enfin, je dus me secoucr 
pour faire face à la situation. Je connaissais très peu 
de chose de ses affaires. Je savais cependant qu'il 
avait en mains une quittance qui Jui avait été remise 
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par ie juge H. W. Hopkins, qui montait à plusieurs 
centaines de dollars, mais j'avais beau chercher et 
fureter dans tous .es angles et tous les interstices de 
son cotire-fort, lire toutes les lettres, les manuscrits, 
les mémoires que je trouvais, je n’arrivais à bout de 
rien. J'essayai enfin de me mettre en communication 
avec le défunt au moyen du médiumnisme, et je lui 
demandai : « Sais-tu où tu as déposé la quittance? » 
-— « Oui, je le sais. » — Où? » Pas de réponse. 

J'abandonnai toute espérance, et j'écrivis au juge 
Hopkins, auquel je devais envoyer, en ces termes : 
« Je dois vous apprendre, avec un très grand regret, 
que la quittance n’a pas été retrouvée, et que je ne 
réussis pas à m'imaginer où elle peut être. » 
Je lui écrivis ces liznes un vendredi; le dimanche 
suivant, vers quatre heures de laprès-midi, ma file 
Nina, qui est douée d’une certaine médiumnité, pro- 
posa de tenter entre ncus de se mettre en communi- 
cation avec l'esprit de mon mari... Nous posimes 
les mains sur la table, et nous obtinmes prompte- 
ment la phrase suivante : « Regardez dans mon ti- 
roir lon et vous y trouverez la quittance de Willie. » 
En proie à une vive émotion, je courus au coffre-fort, 
jen tirai le dernier tiroir, et, renversant à terre son 
contenu, je me mis à chercher. Sous tous les autres 
objets se trouvait un gilet, et, dans le gousset de ce- 
lui-ci, la quittance tant cherchée. 

Feu .e major B... avait l'habitude de désigner le 
dernier tiroir de son coffre-fort, celui qui ne contenait 
que du linge, par la phrase « mon tiroir long », afin 
de le distinguer des petits tiroirs latéraux réservés à 
son usage. Le gilet était l’unique vêtement qui se 
trouvait dans le tiroir en dehors du linge, et c'était 
celui qu'il avait porté avant de tomber malade. Dans 
les premiers jours de sa maladie, il avait perdu con- 
naissance, et très probablement le gilet avait été dé- 
posé dans ce tiroir par une amie qui s'était offerte 
pour le soigner. Je sais que le tiroir n’avait plus été 
ouvert après sa mort... Le major B... et moi avions 
l'habitude de désigner sous le diminutif de « Willie » 
le jure Hopkins, que nous avions connu enfant. (Pro- 
ceedings, vol. VIII, p. 239.) 


CINQUIÈME Cas. — Cet autre cas, très important, 
fut de même rigoureusement étudié par le D' Hodg- 
son, avec un résultat pleinement affirmatif. Il fut 
publié par Myers dans le vol. VIII (p. 200) des 
Proceedings of the S. P. R. et originairement par 
H. L. Sill sur le journal The Herald de Iowa (Etats- 
Unis) : 

… Le 2 février, un certain Michel Conley, métayer, 
résidant dans les alentours de Ionia, fut trouvé mort 
dans une remise de l’auberge Jefferson. On en trans- 
porta le cadavre dans la chambre mortuaire, et, après 
une ensuëête révu'ière, conduite par le juge d’instruc- 
tion de l'endroit, M. Hoffmann, il fut déposé dans sa 
bière en attendant l'enterrement. Les vieux habits 
crottés qu'il endossait furent jetés dans la cour. 


Le fils du mort vint de Ionia afin d'y transporter 
le cadavre. Lorsqu'il fut de retour, une de ses seurs, 
à laquelle on venait d'apprendre la mort de son père, 
tomba sans connaissance ; lorsqu'elle reprit ses sens, 
elle demanda : « Où sont les habits de notre père? 
Il m'est apparu vêtu d’une chemise blanche, d’une 
veste noire et de pantoufles de satin; il dit que, du- 
rant son voyage, il avait cousu un paquet de billets 
de banque dans la partie intérieure de sa chemise 
grise, en se servant pour cela d’un morceau 
d'étoffe rouge découpée d’un vieux vêtement à moi, 
et m'avertit que l'argent se trouve encore où il l'a 
mis. » Ensuite, elle s'évanouit de nouveau, pour :e 
remettre peu à peu, et demanda avec insistance que 
l’on envoyât reprendre les habits de son père. La 
jeune fiile fut très mal pendant toute la journée et 
n'est pas encore remise aujourd’hui. 

Les familiers considérèrent ce récit comme l'effet 
d'une hallucination. Cependant, le docteur conseilla 
que l’on envoyät chercher les habits en question, dans 
le but de calmer l’excitation de la malade. Le fils té- 
léphona au juge Hoffmann, en demandant si les ha- 
bits ne pourraient être retrouvés. Celui-ci les retrouva 
dans la cour, bien qu’il supposät qu'on les eût jetés 
dans le souterrain, comme il l’avait ordonné. Il ré- 
pondit affirmativement, et, en attendant l’arrivée du 
fils, il en fit faire un paquet. 

Dans l’après-midi du lundi, le fils se présenta chez 
le juge Hoffmann en lui racontant ce que sa sœur 
avait dit. Le juge remarqua qu’elle avait exactement 
décrit le costume dont le défunt avait été revêtu, y 
compris les pantoufles, bien qu'elle n’eût pas revu son 
père après sa mort, et bien que les familiers n’en 
eussent vu que le visage à travers le couvercle de la 
bière. Intéressé par ce récit, le juge se rendit avec 
le fils à l’endroit où avait été déposé le paquet, d'où 
ils tirèrent la chemise grise, et, dans la partie inté- 
rieure du plastron, ils trouvèrent effectivement un 
paquet de billets de banque cousu dans un morceau 
d'étoffe rouge. Le jeune homme remarqua que sa 
sœur avait porté un vêtement d’une étoffe identique. 
Les points étaient longs ct irrégulier: comme faits 
par ure main inexperte. 

Hier matin, le fils est retourné à la maison avec 
son fardeau, fortement impressionné par la révéla- 
tion surnaturelle obtenue par sa sœur, laquelle se 
trouvait, à ce moment, si mal, qu'elle o<cillait entre 
la vie et la mort. 


J'extrais ces quelques détails compiémentaires de 
l’enquête dirigée par le Rév. Amos Crum. pasteur de 
Dubuque : 


La poche était d'une profondeur de sept pouces, et 
on y retrouva un paquet de billets de banque mon- 
tant à 35 dollars... Le juge Hoffmann me dit que la 
jeune fille avait décrit exactement le costume dont 
fut revêtu le cadavre : chemise, veste. pantoufles ; 
qu’elle avait également décrit la forme de ces pan- 
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toufles, qui étaient d'un modèle absolument nouveau 
et inconnu encore dans le commerce, de sorte qu'elle 
ne pouvait en avoir vu de pareilles, qu'elle n'avait 
pas vu le cadavre de son père ni avant, ni après sa 
déposition dans la bière ; que, lors même elle l’aurait 


vu dans cette dernière circonstance, elie n’aurait pu 


en voir les pieds chaussés d’ « élégantes pantoufles 
de satin noir », comme elle l’a dit. 


En outre du Rév. Amos Crum, la vérité des faits 
est confirmée par le juge instructeur Hoffmann, le 
Rév. R. A. Green, MM. Ham et Carver, proprié- 
taires du journal Z'%e Herald, Mr. H. L Sill, rédac- 
teur à ce même journal, et Mrs. George Brown, temme 
du métayer concitoyen de la famille Conley. 

SIXIÈME CAS. — Le D' MourTiN, nom favorable- 
ment connu des chercheurs métapsychiques, publiait 
le très intéressant cas suivant, qui lui est arrivé per- 
sonnellement, dans la Revue Scientifique et Morale 
du Spiritisme (1901, p. 168). Une année auparavant, 
il en avait fait l’objet d'une communication spéciale 
au Congrès Spiritualiste tenu à Paris en 1900, à 
l’occasion de l’Exposition Universelle : 


En 1884, pendant l'épidémie de choléra, je me trou- 
vais à Marseille pour assister aux derniers moments 
d'une de mes parentes que la maladie emporta en 
heures. 

Avant de mourir, et quand elle eut perdu l'usage 
de la parole, elle sembla vouloir me communiquer 
quelque chose d’important, ce qui se devinait aux 
gestes désespérés qu'elle faisait. Enfin, réunissant 
toutes ses forces, elle parvint à articuler deux fois 
le mot « glace, glace! » indiquant de sa main droite 
le miroir déposé sur la cheminée en face de son lit. 
Quelques instants après, Mme Joubert expirait. 

Son mari, homme de marine, se trouvait en mer 
sur le bateau Gyptis de la Compagnie « Fraissinet ». 

Quelques jours après, je fus également saisi par 
la maladie, et je quittai Marseille pour retourner 
chez moi, avant l'arrivée du mari, auquel j'aurais 
désirer apprendre ce qu'avait dit la défunte. N'ayant 
pu accomplir la mission de vive voix, je lui écrivis. 

M. Joubert, sachant que la défunte avait la manie 
de cacher de l'argent partout, n’hésita pas à ôter le 
fond du miroir en question, mais ses recherches 
furent vaines, et il me l’apprit par lettre. 

Quinze mois après environ, j'assistais à une séance 
médiumnique chez M. Decius Déo, nom très hono- 
tablement connu à Avignon (c’est chez lui que Léon 
Denis fut initié À la science nouvelle). Dès que le 
médium, Mme Decius, fut tombé en trance, il 
s'adressa à moi, m'appelant par mon nom de bap- 
tème, qu'à son état normal il ne connaissait certaine- 
ment pas : « Lucien! je viens te communiquer main- 
tenant ce que je n’ai pu te dire avant de mourir. » 
— « Qui es-tu? » (J'avais vu mourir une telle multi- 
tude de personnes, l’année précédente, que ma mé- 
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moire ne parvenait pas à deviner qui pouvait être 
l'esprit communiquant.) « Je suis madame Joubert. » 
Alors, par la bouche du médium endormi, l'esprit de 
Mme Joubert parla ainsi : « Peu de temps avant de 
mourir, j'avais placé une obligation de la Compagnie 
« Fraissinet » entre le verre et le fond de la glace 
posée sur la cuve à la cuisine. Mon mari va prochai- 
nement changer d'appartement pour en prendre un 
autre plus petit, et il a décidé de vendre un grand 
nombre d’objets du mobilier, parmi lesquels la cuve 
et le miroir; il est donc urgent de l’informer de ce 
que je te dis. » 

Le message surprit profondément les assistants 
(nous étions une dizaine); ses caractères d’autherti- 
cité nous parurent si évidents que je n’hésitai pas 
une seconde à en informer M. Joubert. 

La réponse me parvint quinze jours après. A peine 
débarqué à Marseille, il avait trouvé ma lettre et 
avait aussitôt commencé les recherches, à Ila suite 
desque' les ¿l trouva une obligation Fraissinet de 
soo francs à endroit précis qui avait été indiqué. 


Ce cas revêt indubitablement une grande valeur 
théorique ; il faut noter spécialement cette particula- 
rité de la spécification précise du papier-valeur caché 
par la défunte. Mais justement parce qu’il est théo- 
riquement important, il est à regretter que le D? Mou- 
tin n'ait pas songé à fournir des informations com- 
plémentaires. Ainsi, par exemple, il oublie de faire 
connaître si les détails sur le prochain changement 
d'appartement de M. Joubert, avec la vente projetée 
de certains meubles, parmi lesquels la cuve et le mi- 
roir, étaient conformes à la vérité. Dans ce cas, cet 
épisode aurait fourni une bonne preuve de plus que 
les défunts viennent parfois à connaître des faits ad- 
venus après leur mort. On entrevoit, on devine que les 
détails en question furent reconnus exacts ; mais il 
ne suffit certainement pas de le deviner pour leur 
conférer une valeur. Enfin, pour accorder à ce cas. 
une solidité d'exemple classique, les attestations si- 
gnées de chaque assistant ne seraient certes pas super- 
flues, malgré la certitude qu’on a de l’honorabilité 
parfaite et prouvée du relateur. 

SEPTIÈME CAS. — A propos du merveilleux épi- 
sode suivant, qui fut publié en plusieurs numéros de 
la Revue Spirite des années 1865-1866, je dirai que 
je n’avais pas l'intention de l’inclure dans la pré- 
sente classification, à cause justement de son caractère 
merveilleux qui se prêtait à des doutes légitimes. Ce- 
pendant, ce même épisode fut récemment publié par 
M. Delanne sur la revue qu’il dirige, avec l’appui 
d’une lettre corroborative écrite par une dame 
— Mme Henry, sœur du général Fix, — laquelle 
en connut intimement les protagonistes et contrihna 
à l'étude du sas en conseillant à ces derniers de le 
communiquer au Directeur de la Revue Spirite. Une 
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lettre de confirmation du général H. C. Fix vint s’y 
ajouter dans la suite. Dans ces conditions, le fait 
revêt une apparence de sérieux et d'authenticité suffi- 
sants pour m’induire à le rapporter. La relation du 
cas occupe dix pages de la Revue Scientifique et mo- 
rale du Spiritisme (1907, pp. 20-30), ce qui m'oblige 
à n’en rapporter que les passages essentiels. 

À la date du 4 juillet 1865, M. ALBÉRIC SECOND, 
publiait dans le Grand Journal, la relation qui suit : 


Les éditeurs et'amateurs de musique à Paris con- 
naissent tous M. M. N. G. Bach, élève de Zimmer- 
mann, celui qui remporta le premier prix de piano 
au concours du Conservatoire, en 1819. C’est l'un de 
nos maîtres les plus estimés, petit-neveu du grand 
Sébastien Bach, dont il porte dignement le nom 
illustre. 

Par un ami commun, M. Dollingen, administrateur 
du Grand Journal, je fus informé que, dans la nuit 
du 5 mars dernier, la maison de M. M. N. G. Bach 
avait été le théôtre d’un véritable prodige; je le priai 
donc de me conduire chez M. Bach — au numéro 8 de 
la rue Castellane — où je fus accueilli avec une cour- 
toisie exquise. Avec une autorisation préalable de 
M. Bach, je m'empresse de raconter le fait. ' 

Le 4 mai, M. Léon Bach, qui est un amateur d'an- 
tiquités artistiques, apporta à son fils une épinette 
admirablement construite. Après de longues et minu- 
tieuses recherches, M. Bach parvint à en découvrir 
l'état civil sur une planchette interne ; elle datait du 
mois d'avril 1664 et avait été fabriquée à Rome. 

M. Bach passa une grande partie de la journée en 
contemplation devant la précieuse épinette; il y pen- 
sait encore en allant au lit; quand le sommeil len- 
vahit, il y pensait toujours. Par conséquent, rien de 
plus naturel qu'il ait fait le rêve suivant : dans le 
plus profond de la nuit, il vit apparaître à son chevet 
un homme à la longue barbe, aux souliers recourbés 
cn pointe et garnis de gros nœuds, avec pantalons 
très larges, pourpoint, manches tombantes avec des 
crevés vers le haut, large collerette et chapeau co- 
nique à larges toises. Le personnage, en se penchant 
sur M. Bach, parla ainsi : « L’épinette que tu pos- 
sèdes m’appartient, et elle a bien souvent servi à 
distraire mon seigneur, le roi Henri III. Dans sa jeu- 
nesse, il avait composé une romance qu’il se plaisait 
à chanter et que je lui jouais. Il la composa en sou- 
venir d’une jeune fille qu’il avait connue pendant une 
partie de chasse et dont il s'était violemment épris. 
La jeune fille fut éloignée aussitôt et on lui dit qu’elle 
avait été empoisonnée, ce qui lui avait causé une 
immense douleur. Après ce jour, chaque fois qu'il se 
sentait triste, il entonnait cette romance, et j'essayais 
de le distraire en jouant sur l'épinette une « sara- 
bande » de ma composition qu'il affectionnait. De 
sorte que ces deux morceaux de musique se suivaient 
toujours l’une l’autre et se confondaient dans mon 
esprit. Je vais te les faire entendre. » 

En disant ces mots, l’homme du rêve s'approcha 
de l’épinette, et, après quelques arpèges prélimi- 


naires, entonna la romance avec une telle expression 
de sentiment que M. Bach se réveilla avec les yeux 
pleins de larmes. Il alluma sa bougie pour constater 
l’heure et vit qu'il était deux heures du matin. Il ne 
tarda pas à se rendormir. 

C'est ici que commence le merveilleux. 

En se réveillant, le matin, M. Bach eut la surprise 
e trouver sur son lit une feuille de papier couverte 
de notes musicales microscopiques, soulignées d’une 
écriture excessivement fine. I] parvint avec peine à 
les déchiffrer, avec le secours d’une loupe ; quelques 
instants après, le petit-neveu de Bach essayait, au 
piano, ce morceau musical. II résulta que la romance, 
les paroles, la sarabande étaient parfaitement con- 
formes à ce que l’homme du rêve lui avait fait en- 
tendre. 

Or, il faut considérer que M. Bach n'a jamais été 
somnambule, qu'il n’a jamais écrit un seul vers et 
que les règles de la prosodie lui sont inconnues... (On 
rapporte ici les paroles de la romance qui compte 
vingt vers écrits en vieux français.) 

… Dans cette romance mélancolique, ainsi que 
dans la gaie sarabande qui la suit, l’orthographe mu- 
sicale est aussi archaïque que l'orthographe des paro- 
les. Les clefs sont indiquées avec une méthode diffé- 
rente de la nôtre, et les bas sont écrits en un ton 
différent de ce'ui du chant. M. Bach me fit entendre 
les deux morceaux qui sont d’une tacture mélodique 
simple, ingénue et extraordinairement insiguante. 

Or, on apprend par la chronique de l’Estoile 
qu'Henri II ressentit, effectivement, une grande pas- 
sion amoureuse pour Marie de Clèves, marquise 
d’'Isle, laquelle mourut, à la fleur de l’âge, dans un 
couvent, le 15 octobre 1574. Serait-elle la « pauvre, 
belle et triste recluse » dont on parle dans la poésie ? 
Dans cette même chronique, on apprend aussi qu’un 
musicien italien, du nom de Baltazzarini, s'était 
rendu en France à cette époque et était devenu l’un 
des favoris du roi. L’épinette aurait donc appartenu 
à Baltazzarini? Et serait-ce son esprit qui aurait écrit 
la romance et la sarabande? Mystères que nous 
n'’osons pas approfondir. 


Ici prend fin la relation publiée par M. Second 
dans le Grend Journal. Peu de temps après, par l’in- 
termédiaire de Mme Henry, M. Bach faisait la con- 
naissance du directeur de la Revue Spirite, Allan 
Kardec; ce dernier entreprit des investigations ulté- 
rieures sur ce cas, et en rendit compte dans sa revue 
d’une manière étendue. A propos du manuscrit mé- 
diumnique, il s'exprime ainsi : 


M. Bach reconnut que la feuille de papier musical 
sur laquelle était inscrite la romance lui apparte- 
nait. Sur cette feuille, il trouva l'air musical tracé 
selon les méthodes et les signes du temps. I.es paroles 
sont écrites avec la plus grande précision, et chaque 
syllabe est placée sous la note correspondante. L’écri- 
ture est excessivement fine, mais distincte et intel- 
ligible; la forme des lettres est caractéristique et 
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conforme en tous points à celle des manuscrits de 
l'époque... 


Un an après, la Revue Spirite publiait un complé- 
ment inattendu à l’épisode en question. Voici les 
termes dont se sert Allan Kardec : 


Le fait que je vais raconter forme la suite de celui 
intitulé : Une romance avec paroles d'Henri III, 
rapporté dans le numéro de juillet 1865 de la revue. 
Après cet événement, M. Bach devint médium écri- 
vain, quoi qu’il profite rarement de sa médiumnité à 
cause de l’épuisement qu'elle lui procure. Il ne le 
fait que lorsqu'il s’y sent poussé par une force invi- 
sible qui se traduit en lui par une vive agitation avec 
tremblement aux mains dans ce cas, la résistance à 
l'impulsion est plus pénible encore que l'exercice de 
ces facultés. Il est médium mécanique dans le sens 
précis de la parole, n'ayant conscience ni souvenir 
de ce qu'il écrit. Un jour qu'il se trouvait dans ces 
dispositions, la strophe suivante fut écrite : 


Le roi Henry donne celle grande espinette 

A Baldazzarini, très Lon musicien. 

Si elle n'est bonne ou pas assez coquetle 

Pour souvenir, du moins, qu'il la conserve bien. 


L'explication de ces vers qui, pour M. Bach, 
n'avaient aucune signification, fut fournie en prose : 
« Le roi Henri, mon seigneur, m'avait donné l'épi- 
nette que tu possèdes et avait écrit cette strophe sur 
un morceau de parchemin qu'il fit fixer sur l’étui lors- 
qu'il me l’envoya. Quelques années plus tard, devant 
partir en voyage et emporter l'épinette avec moi, je 
détachai le parchemin pour ne pas qu'il se déchirät, 
et, pour ne pas le perdre, je l’introduisis dans un 
petit interstice où il se trouve encore... » 

Lorsque ce message fut écrit, l’épinette se trouvait 
aux Champs-Elysées, exposée au Musée rétrospectif ; 
il ne fut donc pas possible d'entreprendre immédiate- 
ment les recherches nécessaires. Dès que M. Bach 
put la retirer, il s'empressa, avec son fils, den visiter 
tous les coins intérieurs, mais sans résultat; de sorte 
qu'il avait fini par se convaincre d’avoir été mystifié. 
Malgré cela, pour n'avoir rien à se reprocher, il ré- 
solut de la démonter complètement ; en se mettant à 
l'œuvre, il découvrit, à gauche de la caisse harmo- 
nique, entre deux planchettes, un intervalle si étroit 
que la main n’y aurait pu passer. Il fouilla ce coin 
poussiéreux et en tira un morceau de parchemin plié 
ct noirci par le temps. mesurant 31 centimètres de 
longueur et 7 1⁄2 de largeur, sur lequel la strophe 
suivante était écrite en gros caractères de l’époque 


Moy le Roy Henry Trais octroi cette espinelle 

A Ballasarini, mon gay musicien, 

Mais si dil mal sône, ou bien ma moult simplette 

Lors pour souvenir dans lestuy garde bien. 
HENRY. 


Sur les quatre angles du parchemin, on aperçoit 
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des trous correspondant évidemment aux clous qui 
servirent à le fixer sur l'étui, et, le long des marges, 
d’autres petits trous marquent probablement la place 
de tout petits clous. 

Comme on peut le voir en confrontant les deux 
strophes, la première, dictée médiumniquement, n'est 
que la reproduction de la même pensée contenue dans 
la seconde, écrite sur le parchemin, dont eile n’est 
que la traduction en français moderne. Or, la pre- 
mière strophe fut dictée médiumniquement lorsque 
le parchemin n'avait pas encore été retrouvé. 

Le troisième vers est obscur et contient un ma 
qui semble dénué de sens, car il ne se relie pas à la 
pensée principale, et que, dans l'original, il apparaît 
encadré par une ligne noire. Nous trouvant un jour 
chez M. Bach (c’est Allan Kardec qui écrit), celui-ci 
obtint spontanément, en notre présence, un message 
dans lequel Baldazzarini l’informait que le roi samu- 
sait constamment à ses dépens parce que, dans la con- 
versation, il prononçait ma au lieu de mais. 

Et voilà l'explication de ce mot dans le vers. C'est 
le mot italien ma, correspondant au français mais, 
que le roi substitua par p'aisanterie au nom de Bal- 
dazzarini. Donc, le roi, en donnant cette épinette à 
son musicien, exprima cette pensée : « Si elle n'était 
pas bonne, ou jouait mal, ou si ma (c'est-à-dire Bal- 
dazzarini) la trouvait trop simple ct de peu de valeur, 
qu'il la garde au moins dans son étui en souvenir 
de moi. » 

Il restait encore une importante question à ré- 
soudre : c'était de savoir si l’écriture du parchemin 
était réellement de la main d'Henri III. M. Bach se 
rendit exprès à la Bibliothèque Impériale pour 
la comparer avec les manuscrits originaux. Dans la 
comparaison avec les premiers documents, il parais- 
sait qu’il n'y eût pas identité parfaite, mais seulement 
conformité substantielle; bientôt, cependant, on en 
trouva d’autres avec lesquels l'identité parut absolue, 
aussi bicn: pour l'écriture proprement dite que pour 
la signature. Les différences remarquées au commen- 
cement s'expliquent par le fait que le roi changea 
graduellement son écriture. 


Ici se terminent les relations publiées par la Revue 
Spirite. M. Delanne les fait suivre dans sa propre 
revue, d’une lettre de Mme HENRY — toujours vi- 
vante — confirmant pleinement les faits qu’elle a 
personnellement suivis dans leur marche. Elle ter- 
mine ainsi sa lettre : 


J'ouvre une parenthèse pour déclarer que le parche- 
min en question resta longuement exposé dans la salle 
des séances d'Allan Kardec... C'est moi qui ai poussé 
Bach à communiquer les faits à Kardec. M. Bach 
n'avait alors aucune notion de spiritisme, mais il de- 
vint, par la suite, un fervent spirite et même mé- 
dium ; sa fille est également devenue une spirite con- 
vaincuc. Mon frère, le général Fix, a connu comme 
moi Mme Greffier, et est à même de certifier la vérité 
de ce que j'affirme. 
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De son côté, le général H. C. Fix écrit à M. De- 
lanne, à la date du 11 novembre 1907 : 

J'ai personnel.ement connu cette dame (Mme Gref- 
fier) et j'étais présent lorsque, très émue et impres- 
sionnée, elle vint chez ma saur lui raconter le phéno- 


D] 


mène extraordinaire qui était arrivé à son père dans 
la nuit précédente. Je confirme donc en tout point le 
récit de ma sœur, et je vous autorise, monsieur, à 
faire l'usage que vous croirez bon de ma déclaration. 
(Revue Scientifique et Morale du Spiritisme, 1907, 


P- 377.) 


Tels sont les faits. Quelques commentaires suffi- 
ront. Au point de vue probatif, la circonstance de 
la grande différence de mots entre la strophe écrite 
médiumniquement et celle trouvée sur le parchemin 
serait un appui en faveur de l’authenticité du fait, 
car un mystificateur aurait reproduit la strophe telle 
qu’elle était, et le curieux incident du ma, en sa qua- 
lité de plaisanterie familière suggérée par des cir- 
constances d’ambiant très spéciales, paraît d’un genre 
trop exceptionnel pour venir facilement à la pensée 
d’un mystificateur, lequel, remarquons-le bien, s’il 
lavait imaginé, aurait également pris soin de le re- 
produire dans le faux message médiumnique ; ce qui 
n’est pas. Je fais observer enfin que la circonstance 
que M. Bach et sa fille devinrent de fervents spirites 
à la suite de l’incident en question, revêt une haute 
valeur probative, car on n’embrasse pas une foi sans 
la base de faits authentiques. 

Or, le vrai point à résoudre à propos de ce cas 
réside uniquement dans son authenticité, car, son 
authenticité admise, aucun doute ne pourrait subsister 
relativement à la théorie pouvant l'expliquer. Les 
hypothèses combinées de la cryptomnésie et du som- 
nambulisme pourraient servir à en expliquer la pre- 
mière partie — celle qui s’est déroulée en rêve — 
à condition que celle-ci pût être séparée de l’enchaî- 
nement des faits ; mais comme cela n'est pas possible, 
on est forcé de les écarter toutes les deux, comme 
étant insuffisantes à expliquer cette partie même; 
ainsi donc, l’unique hypothèse capable d’élucider 
complètement le cas serait l'hypothèse spirite. 

Cependant, en cet exemple comme dans le précé- 
dent, il faut déplorer le manque de preuves corrobo- 
ratives complémentaires. Par exemple, il aurait été 
désirable que M. Bach ou Kardec publiassent un fac- 
similé de l’écriture sur parchemin posée en regard 
de l’écriture autographe du roi Henri III. 


HUITIÈME cas. — Je l’extrais du vol. VIII, 
p. 248, des Proceedings of the S. P. R., où il est 
cité par Myers, qui le rapporta ensuite dans son prin- 
cipal ouvrage. Bien qu’il s’agisse d’un cas très connu, 
je ne peux me passer de le reproduire, car il est pour 
le moment presque unique en son genre. Il y est 


question de deux messages médiumniques, avec le pre- 
mier des ,ueis un détunt révélait le contenu d’un écrit 
cacheté à lui; avec le second, l’endroit où lui-même 
avait caché tel objet; le tout disposé pendant sa vie 
avec l’intention expresse de le dévoiler après la mort 
à titre de preuve d'identité. 

Le cas fut rigoureusement étudié par le D" Hodg- 
son, qui, en ayant lu un rapport sur le numéro de 
janvier 1891 du Religio-Philosophical Journal, de- 
manda des détails supplémentaires à l’auteur de l’ar- 
ticle, qui le mit à son tour en rapport avec le prin- 
cipal témoin, Mrs. Finnev. 

Celle-ci, aux dates du 19 avril et du 3 mars 1891, 
écrivait au D" Hodgson : 


Pendant des semaines et des mois avant que mon 
frère (Cousin Benja) vint à mourir, nous conversimes 
librement ensemble sur le thème de la possibilité de 
communiquer médiumniquement avec les défunts. Un 
matin, il me demanda de lui apporter un morceau de 
brique, une plume et un encrier; j'obéis. Il prit la 
brique, fit, avec la plume, une marque sur un côté. 
deux sur l’autre, puis le rompit en deux morceaux et 
m'en donna un, en me recommandant de le conserver 
avec soin, Car il avait l'intention de cacher l’autre 
morceau dans un endroit ignoré de tous, avec l’espé- 
rance de pouvoir se manifester de quelque manière 
après sa mort et me révéler l'endroit où il lavait 
caché: dans ce cas, j'aurais pu confronter et réunir 
les deux morceaux, obtenant ainsi une preuve absolue 
de son identité, vu qu'en des circonstances semblables 
il aurait été impossible de recourir à l’hypothèse de 
la transmission de pensée. 

Après sa mort, nous cherchâmes anxieusement les 
occasions d'assister à des séances médiumniques, et 
nous expérimentâîmes pendant des mois et des mois 
sans rien obtenir de satisfaisant. 

Ma mère et moi, nous résolûmes de retenter 
l'épreuve toutes seules, à la maison. Du temps se 
passa avant que la table donnât signe de mouvement. 
Enfin, un Jour, elle s’anima et se mit à frapper des 
coups, avec lesquels la phrase suivante fut épeléc 
alphabétiquement : « Vous trouverez l’autre morceau 
de brique dans mon bureau, sous la zagaie. BENJA. » 

Je me mis aussitôt en quête de la clef du bureau, 
dans lequel personne n'avait plus pénétré après que 
lui-même l'avait fermé en emportant la clef. Je lou- 
vris, et, à l’endroit précis qu'il nous avait indiqué, 
nous ne tardîmes pas à trouver le morceau de brique 
complémentaire, lequel s'emboîtait parfaitement avec 
l’autre partie que j'avais conservée. Il était enveloppé 
dans une feuille de papier et enfoncé à l'intérieur 
d'une coquille que nous trouvâmes déposée au fond 
du bureau, et précisément sous la zagaie... La co- 
quille était placée sur une étagère plus basse, de 
sorte que, d’en haut, on n’en apercevait que le som- 
met. 

Je dois vous rapporter, à ce propos, un autre petit 
incident qui a pour moi la valeur du premier. A 
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l'époque à peu près où il me consigna le morceau 
de brique, il écrivit aussi une lettre qu'il me donna 
cachetée, m'avertissant qu’elle ne demandait pas de 
réponse, et qu'il s'agissait d'un écrit dont il serait 
lui-même venu me révéler le contenu. Or, au moyen 
des mouvements de la table et de l'alphabet corres- 
pondant, il nous fut dicté que la lettre renfermait 
cette phrase : « Julie! Conduis-toi toujours bien et 
vis heureuse. BENJA. » Nous vérifiimes et nous trou- 
vâmes que la lettre contenait cette phrase et pas autre 
chose... A Kingston, chez moi, je conserve encore la 
coquille avec le morceau de brique et, si vous désirez 
les avoir, je vous les enverrai. (Signé : JULIA A. FIN- 
NEY.) 


Le D" Hodgson se fit envoyer les objets désignés, 
au sujet desquels il écrit : 


FD alt a DZ 


1°" et 16 Avril 1940 


La coquille est un gros triton, d’une longueur de 
dix pouces environ. le morceau de brique avait été 
enveloppé dans une feuille de papier souple et pro- 
fondément enfoncé à l'intérieur. Puis un morceau de 
papier avait été co.lé pour empêcher la brique de 
tomber. Lorsque je reçus la coquille de Mrs. Finney, 
je regardai à l'intérieur et la secouai fortement, sans 
que rien n'indiquat la présence d’un objet dans cette 
coquille en dehors du morceau de papier collé... En 
même temps que la coquille, Mrs. Finney m'envoya 
aussi la lettre que lui avait écrite son frère. Coquil.e, 
brique et lettre se trouvent maintenant en ma posses- 
sion. (Signé : R. HODGSON.) 


Le Rév. C. Y. NORMANDIE, résidant à Kingston, 
au Canada, confirme les faits racontés par Mrs. Fin- 
ney. 


PAS AIS OS ARS V't Part Paré PATÉ PAL. 


CORRESPONDANCE 


La Société d'Études Psychiques 
| de Nancy. 


Orville, le 11 mars 1910. 


Monsieur le Rédacteur en chef, 


Personnellement mis en cause, en ma qualité de 
Président de la Société d'Etudes Psychiques de Nancy, 
au cours d'un article publié sous votre signature, en 
réponse à une lettre du Secrétaire de la Société, 
M. A. Thomas, dans le numéro des Annales des 
Sciences Psychiques du 1/16 mars, j'ai le devoir de 
répondre en quelques mots aux critiques peu aimables 
que vous formulez à l'adresse de la Société, de son 
Bulletin et de son Secrétaire, afin de rétablir la vérité 
aux yeux des lecteurs des Annales. 

Sans doute, la Société d'Etudes Psychiques de 
Nancy a été fondée dans le but principal d'enregis- 
trer et de contrôler les faits supranormaux qui font 
l’objet de ce qu’on est convenu d'appeler les sciences 
psychiques. Mais, comme les faits au’elle est appelée 
à étudier sont relativement rares, elle a aussi recours 
à des conférenciers (art. 3 des Statuts) qui viennent 
soit pour apporter des faits, soit pour exposer des 
théories et des doctrines entre lesquelles chacun a la 
liberté de choisir celles qui lui conviennent le mieux, 
sans que la Société fasse sicnne aucune d'ertre elles. 
En parcourant son Bulletin depuis son origine, qui 
remonte à bientôt dix ans, on peut constater que la 
Société est éminemment éclectique et fait appel tour 
à tour à des conférenciers spirites, occultistes, théo- 
sophes et magnétiseurs. 

Quant aux articles dont vous vous gaussez sur 


Moïse, Krishna, etc., il font partie d'une série 
d'études entreprises depuis quelques années par 
M. J. Cordier, avocat et ancien député, sur les 
Grands Ini iés et la Doctrine ésotérique à travers les 
âges. Ces confére”ces, qui font le plus grand honneur 
à la vaste érucition et au talent littéraire de leur 
auteur, sont fort goûtées, non sculement de nos socié- 
taires, mais encore d'un public nombreux qui y ap- 
porte la plus grande attention. 

En ce qui concerne M. Thomas. le dévoué secré- 
taire de la Société, son rôle se borne à rassembler et 
à cot'ationner les matières du Bulletin qui se publie 
sous la direction d'un Comité de rédaction, lequel se 
conforme aux Statuts en permettant aux différentes 
doctrines spiritualistes d'être exposées dans des confé- 
rences qui sont reproduites par le Bulletin. 

J'ignore si M. Thomas a des sympathies occul- 
tistes; mais je suis sûr que c'est un homme d'esprit 
très ouvert, de sens rassis, sans parti pris d'aucune 
sorte et tolérant pour les opinions d'autrui, quand 
elles sont sincères. Il ne peut avoir qu'un tort à vos 
yeux, celui de ne pas partager votre manière de voir 
au sujet de Miller. 

Je compte. Monsieur, sur votre courtoisie pour pu- 
blier ces quelsiues lignes qui, je l'espère, mettront 
fin à un incident plutft pénible entre gens qui, par 
des voies peut-être différentes, poursuivent le même 
but, la recherche ce la vérité. 

Veui'lez aoréez, monsieur le Rédacteur en chef, 
l'expression de mes sentiments distingués. 


Dr A. Haas, 
Président de la Société TEtudes Psychiques de Nancy. 


Il est tout naturel que M. Haas ait écrit cette lettre, 
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pour couvrir galamment son Secrétaire et sa Société. 
Pour ma part, je n'ai pu m'empêcher de la publier, 
puis ,ue M. Haas faisait appel à ma courtoisie; 
mais je dois avouer que je n’ai da faire pour cela 
aucun sacrifice, parce que le document qu’on vient 
de lire est bien la plus belle justification que pouvait 
recevoir ma conduite dans cette question. 

Ce n'est pas à nous à faire connaitre les raisons 
pour lesquelles le Secrétariat (j ajouterai maintenant : 
la Présidence) de la Société de Nancy viole chaque 
jour les dispositions de ses Statuts. C’est là une 
affaire entre ladite Présidence, et la Société elle- 
même. M. Thomas, avec plus de pétulence que de 
prud#:e, m'avait cité certains articles des Statuts 
pour me prouver que la Société doit s'occuper des 
faits, et non des théories : je lui ai prouvé que ces 
articles étaient violés chaque jour : M. Haas a été 
amené à reconnaître publiquement cette violation 
quotidienne : il peut en remercier l’amour passionné 
de son dévoué Secrétaire pour la polémique. 

I! serait facile à M. Haas de me fermer la bouche 
en disant : « M. Thomas n’est pas occultiste. » Il 
dit, au contraire, qu'il ne sait pas. Il discute et 
expérimente avec son Secrétaire depuis plusieurs an- 
nées, et il ne sait pas s’il a des sympathies occul- 
tistes ! Vous voyez comme c’est vraisemblable. En tout 
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cas, M. Haas est bien le seul qui ne s’en soit pas 
aperçu. 

Je ne puis terminer sans protester contre l'affir- 
mation de M. Haas que je me gausse des articles 
sur Moise, Krishna, etc. ». Quelle que soit mon opi- 
nion personnelle sur ces articles, j’ai tenu, au con- 
traire, à faire bien remarquer que je les trouvais tout 
simplement déplacés : j’ai dit quils ne devraient 
paraître que dans des Revues théosophiques ou occul- 
tistes, non pas dans une Revue à qui ses Statuts im- 
posent d’être scientifique. 

J'ai le plus grand respect pour la Théosophie et 
l'Occultisme, comme pour le Christianisme, l’Isla- 
misme, la Swedenborgisme, le Babisme et toutes les 
autres « théories et doctrines en cours »; seulement, 
je dis que vos Statuts vous défendent de vous en 
occuper, et que vous en faites fi; que, dans ces 
conditions, la Société d’Etudes Psychiques de Nancy 
pourra être éclectique, si vous voulez, mais ne sera 
jamais scientifique. La responsabilité de cet état de 
choses n'est pas du Secrétaire, ainsi que je le croyais? 
Il paraît que non, puisque le Président la reven- 
dique pour lui-même; mais cela ne change rien au 
fond de la question. 


C. DE VESME. 


ÉCHOS ET NOUVELLES 


Une Maison hantée en Lorraine 


Paris-Journal publiait, le 6 avril courant, la lettre 
suivante de SAINT-NICOLAS-DU-PORT, près de Nancy : 


Sur la place de la République existe un bazar 
« parisien » qui appartenait, il y a deux ans, à M. Re- 
naud, c. qui est, aujourd’hui, la propriété d’un ex- 
caporal du 4° bataillon, caserné dans la ville. 

Le novveau propriétaire fit de brillantes affaires, 
car il ne tarda pas à annexer un magasin de nou- 
veautés mitoyen. 

Cette prospérité rendit-elle jaloux les démons cé- 
lestes ou terrestres? On ne sait encore ; mais, il y a 
trois semaines, s’abattit sur l’habitacle une pluie 
vraiment terrifiante. 

La bonne de M. Tible — tel est le nom du pro- 
priétaire actuel du bazar parisien — une accorte 
villageoise de dix-huit printemps, nommée Germaine 
Maire, lavait dans l’une des deux cours aménagées 
derrière l’immeuble : une miche de pain s’abattit 
à ses pieds... 

Le mardi suivant, une manifestation plus expres- 


sive encore se produisit, alors qu’elle accomplissait 
sa lessive hebdomadaire. Un long clou vint traverser 
en sifflant la manche gauche de sa camisole et se 
planter au beau milieu de son tablier. 

Rebelle à la superstition, Germaïne crut à une farce 
de voisins. L’heure du diner avait sonné. Elle descen- 
dit à la cave et remonta la bouteille de vin habi- 
tuelle. Un caillou énorme la lui brisa dans la main. 

La plaisanterie, cette fois, dépassait les bornes : 
Germaine se mit à crier : un cliquetis de ferrailles 
lui répondit, faisant tomber à ses pieds une vitre 
pulvérisée ; les projectiles les plus divers crépitèrent 
sur la muraille : pierres, clous, morceaux de bois, 
crampons... 

Deux jours s’écoulèrent, pendant lesquels la jeune 
bonne pénétra le moins possible dans la cour mau- 
dite. Elle essava d’accomplir sa besogne dans Pen- 
clos voisin : une nouvelle grêle salua immédiatement 
son apparition. Clous, pitons et cailloux allèrent, 
cette fois, frapper jusque dans les fenêtres, dont tous 
les carreaux s’érarpillèrent en miettes. 

Depuis ce jour — vendredi 26 mars — la mi- 
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traille redoubla, chaque soir, avec une ponctualité 
effarante, tombant même jusque dans le magasin. 

Un charpentier, M. Fournier, essayait une cas- 
quette, qu’un long clou vint transpercer dans ses 
mains. Il ne restait à M. Tible qu’à s’en remettre 
à la police du soin de sa sécurité. 

M. Michelet, l’actif commissaire de l’endroit, vint 
enquêter. Il crut découvrir le point de départ de la 
grele mystérieuse, et il l’indiqua du geste. Un caillou 
lancé d’une direction opposée l’atteignit aussitôt au 
milieu du dos. 

Semblable à Guignol, l’invisible farceur ne res- 
pectait pas même le commissaire. Celui-ci résolut 
d'arracher, de gré ou de force, leur secret aux murs 
voisins ou à la terrasse qui les surplombe. 

[l posta sur le toit ses fidèles gardes champêtres. 
De leurs observatoires, les gardiens de l’ordre ape-- 
revaient la terrasse soupçonnée et, en même temps, 
les tours de la basilique d’où, affirmaient certains, 
pouvaient partir les projectiles, et, pourtant, le bom- 
bardement redoubla. Ce qui restait des malheureuses 
vitres se déchiqueta sous leurs regards impuissants. 

Depuis onze jours la garde veille et la grèle mal- 
faisante continue. 


Phénomènes spontanés à Venise 


Dans la seconde quinzaine du mois dernier, les 
journaux de Venise racontaient que la famille Pas- 
quali, habitant une maison de la Calle Goldoni, était 
dérangée chaque soir par des coups violents frappés 
sur les murailles, pendant que des sonnettes tintaient 
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et des portes claquaient, sans qu'on pat en connaitre 
la cause. M. Fazio, commissaire de police, alla cons- 
tater le phenomène avec quelques-uns de ses agents; 
ils entendirent bien les coups mystérieux, mais ne 
parvinrent pas à en découvrir la cause, bien qu'ils 
eussent inspectionné la maison à l’extérieur et lap- 
partement à l'intérieur. 

Quelques spirites se rendirent à leur tour sur 
place, et, ayant soupçonné que ces phénomènes pou- 
vaient se produire grâce à la médiumnité de la pete 
servante de la famille Pasquali, Mile Antoinette An- 
gelini, âgée de dix-sept ans, ils obtinrent de ses mai- 
tres de tenir une séance dans une chambre de lap- 
partement, avec l'intervention de la jeune fille en 
question. On ne tarda pas à constater que la table 
ne se mouvait que lorsque Mile Angelini posait les 
mains sur elle. Des communications trptologijues 
s'établirent ainsi, et on demanda aux supposés 
esprits, entre autres choses, s'ils allaient continuer 
à frapper des coups sur les parois, le soir même, et 
a quelle heure. On fixa 9 h. 50. 

La séance prit fin. Une montre fut placée sur la 
table, en attendant quœ la demande fùt satisfaite. 
Chaque minute paraissait éternelle. Enfin, aussitôt 
que l'aiguille de la montre eût marqué l'heure fixée, 
un coup résonna dans la paroi, puis un autre, et un 
autre encore, au milieu de l'étonnement général. 

La jeune servante, aussitôt rentrée dans sa cham- 
bre, fut prise d’un accès nerveux très violent et d’une 
crise de larmes qui nécessitèrent l’intervention d’un 
médecin; celui-ci ne crut pas devoir exclure quil 
s'agissait peut-être d’un cas médiumnique. 
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Société Universelle d’Etudes Psychiques 


Errata importants 


Plusieurs erreurs graves se sont glissées dans le 
compte rendu des séances de la Société Universelle 
d'Etudes Psvchiques, paru dans notre dernier fasci- 
cule. 

D'abord, à l'article 7 des nouveaux Statuts, une 
coquille typographique nôus a fait dire que la coti- 
sation annuelle des membres #itularres est de 20 fr. 
C’est de 12 francs qu'il faut lire — et nous prions 
nos abonnés de faire eux-mêmes cette petite correc- 
tion à la page 88 du numéro de Mars. 

À la page 87. dernière ligne de la première colonne, 
il est dit que MM. Flammarion et Demonchy ont été 
lus respectivement aux charges de premier et deuxième 
Vice-Président du Bureau Central. C’est MM. Flam- 
marion et G. de Fontenay awon doit lire, M. De- 
monchy étant déjà Vice-Président du même Rureau 
c puis trois ans. 


Soc. An. des imp. Welln ff et Rirhe 16 et 18, rue N-D de: Victoires, Paris 


Ancæeau, directeur. 


Il faut enfin rectitier ainsi, à la fin de la même 
page, les remarques faites nar M. GUILLONXET, avo- 
cat. 


Il a fait observer que notre Société n’avant pas 
de capacité juridisiue, la conventuien proïetée ne peut 
être régulièrement établie; qu'il faudrait pour cela 
que la Société fût, sinon reconnue d'utilité publi- 
que, ce que son importance actuelle ne semble pas 
comporter, du moins déclarée conformément aux pres- 
criptions de la loi du 1® juillet 1907, ce oui lui don- 
nerait une capacité juridique restreinte, mais suffi- 
sante au regard des actes de la vie civile autres que 
les accentations de legs et donations. 


Ce à quoi le Secrétaire Général a répondu aue la 
« déclaration » dont il s’agit avait été faite depuis 
longtemnos déjà par le Président, M. le DT P. Teire; 
il examinera toutefois le cas pour voir s’il faudra la 
renouveler. 


Le tiran! : DROKARP 


Annales des Sciences Psychiques 


REVUE BIMENSUELLE 


20"° Année 


i~” ot 16 Mai 1910 


Nos 9 et 10 


D' JULIEN OCHOROWICZ 


LES RAYONS RIGIDES ET LES RAYONS x’ 


Etudes expérimentales 


(Suite; voir la livraison d'Avril) - 


IV 


Les faisceaux de rayons rigides. 


Récapitulons d’abord les trois premiers stades de 
l’évolution, déjà décrits, pour les compléter en même 
temps par le quatrième, celui de la formation déf. 
nitive des rayons : 

{°° stade : les points et les taches actiniques invi- 
sibles, apparaissent sur le côté palmaire des mains ; 
elles les éclairent plus ou moins, et, sur une radio- 


champ et se différencie en rayons — sous forme d'é- 
cheveaux, pour les rayons rigides — sous forme de 
boule géométrique, pour les rayons X? ; les radiogra- 
phies ne laissent plus voir aucune trace des mains 
et le milieu du champ est seul fortement éclairé. 

En abordant l'étude de ce Gernier stade, je don- 
nerai d’abord au lecteur une idée générale de la 
forme des rayons. 

La figure 1 représente un écheveau de rayons ri- 
gides entre les pouces des deux mains, radiographié à 
travers un carton blanc, avec l’annonce du Bon Mar- 


-> 


Fig. 1. — Réduction d'un tiers de l'original. 


graphie, laissent voir la position des doigts ; le champ 
reste noir. 

ĮI stade : la luminosité actinique des taches s'ex- 
dérorise près de la peau; elle éclaire encore les 
mains, suivant le degré de sa concentration et de 
son intensité; seul le milieu du champ reste obscur. 

lII stade : la luminosité extériorisée, se transporte 
vers le milien du champ; elle constitue alors une 
nébuleuse plus ou moins informe et qui n'est plus 
capable d’éclairer les mains. 


IV’ stade : la nébuleuse se concentre au milieu du 


ché (4). (J'expliquerai tout à l'heure la présence inat- 
tendue de ce carton.) Le bout droit de l’écheveau est 
comme coupé, à cause d’un second morceau de car- 
ton, fourré entre le pouce du médium et la plaque 
sensible. L’autre bout est plus aiguisé, sans cependant 
que l’on puisse voir sa pointe, à cause de l’éloigne- 
ment du pouce gauche, qui touchait à peine le bord 


(1) L'annonce des « Grands Magasins du Bon Marché», 
à Paris, est invisible dans la fig. 1, et peu visible dans la 
fig. 3, bien qu'on l’aperçoive assez bien dans les deux pho- 
tographies dont les gravures “en question! ont été prises — 
surtout dans l8 seconde. —\\':54e lá R. 
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de la plaque. Les deux lignes qui limitent l’écheveau, 
ne sont pas tout à fait parallèles et leur parcours 
est irrégulier. Elles sont un peu plus claires que le 
milieu du câble; car ce n’est vraiment pas un fil, 
c'est un câble! (Mais nous verrons aussi des fils, 
dans la suite.) 

Au moment donné, le courant fut excessivement 
foit, et c'est pour cette raison que la Petite Stasia a 
«ru devoir mettre un grand carton sur la plaque, et 
encure un autre bout de papier sous le pouce droit du 
médium. L'expérience ayant été faite dans l'obscurité 
complète et assez'rapidement, je n'ai pas pu empê- 
cher cette manœuvre. C'était d’ailleurs dans le temps, 
où la Petite était encore difficile à maîtriser, et moi. 
même je n'avais pas assez d'expérience dans les ra- 
diographies médiumniques, pour pouvoir réduire son 
concours au rôle passif d’observateur. 


Néanmoins j'étais furieux contre elle, d’abord 
pour ce carton du Bon Marché, ensuite pour l’écar- 


tement des mains du médium, qui, suivant mes con- 
jectures d'alors, empêcha l’impréssion des doigts. 

La Petite s'excusa, en disant que : 1° si elle n’a- 
vait pas mis le carton, toute la plaque aurait été voi- 
lée uniformément et il n’y aurait plus rien eu à voir ; 
et 2° que je lui avais demandé la photographie du 
« courant » et non des doigts. Elle m’a promis d’es- 
sayer une autre fois, d’avoir les deux en même temps. 
Nous ne savions pas encore, ni moi ni elle, que c'était 
à peu près impossible ; comme on le devine d’après la 
classification ci-dessus exposée (1). 

Le faisceau de rayons rigides, apparaît sur ce cli- 
ché sans structure définie, ce que j’attribue surtout 
à l’écran du carton, à travers lequel la radiographie 
a été faite. D'ailleurs ces rayons ne possédant pas, 
par eux-mêmes, de qualités chimiques (ce qui sera 
prouvé dans la suite), je suppose que l'impression 
obtenue a été dûe à un autre genre de rayons qui ac- 
compagnent le courant, lorsqu'il est exceptionelle- 
ment fort. A des degrés plus faibles, on obtient, ou 


(1) Pour les personnes qui n’ont pas lu la première par- 
tie de mes études et qui seront étonnées de trouver ici 
cette a Petite Stasia ». j'explique que c’est un fantôme, 
visible seulement pour le médium endormi, quoique non une 
simple hallucination, car il semble prouver quelquefois sa 
présence par des déplacements d'objets et autres signes 
objectifs. Suivant le langage spirite, c’est le « guide » ou 
le « contrôle » du médium. 

Suivant ses propres assertions (communiquées de vive 
voix à la somnambule ou par écriture automatique au mé- 
dium éveillé), elle n’est pas l'âme d’une personne morte, 
mais un esprit indépendant qui essaya une fois de me 
prouver son indépendance, en se photographiant dans une 
chambre vide et non éclairée. (V. les Annales de l'année 
passée). Les dimensions du portrait correspondaient aux al- 
légations antérieures de la somnambule, d’après lesquelles 
la taille de la Petite ne devait pas dépasser 55 centimètres 
environ. Malgré l'impossibilité d'expliquer ce portrait par 
la fraude, vu les conditions de l’expérience, il y a dans 
ce phénomène extraordinaire, plusieurs côtés obscurs, qui 
attendent encore leur explication. Suivant moi — jusqu’à 
preuve du contraire — la Petite Stasia n'est pas un esprit, 
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bien une action uniquement mécanique, sans image 
sur les clichés, ou bien une image qui correspond 
au 3° stade (de nébuleuse), sans action mécanique. 

La figure 2 représente un de œs cas. Le courant 
est formé entre deux doigts indicateurs, maïs il ne 
donne qu’une nébuleuse. Malgré l'intensité de la 
douleur éprouvée par la somnambule au moment 
de cette expérience, le faisceau, les rayons rigides 
(ou plutôt ces autres rayons qui les rendent visibles), 
n'ont pu se former. Il y a cependant sur ce négatif 


Fig. 2. — Réduction d'un tiers. 


quelques traces nettes d’un fil excessivement fin, réu- 
nissant les deux doigts, mais il faut le chercher à 
l’aide d’une forte loupe et il ne sera pas visible sur 
une reproduction. | | 

La lueur qu'on y voit est analogue à celle que l’on 
remarque sur le cliché n° r tout autour du faisceau 
(plus intense à droite, où le courant était plus fort), 
et que l’on peut rendre plus manifeste, en tirant lé- 
preuve moins fortement. 

On aura alors (fig. 3), une auréole plus large, en- 
tourant le faisceau. Cette circonstance prouve en 


même temps, que l’auréole est beaucoup moins con- 
densée. 


mais une émanation et une création inconsciente de l'es- 
prit du médium, qui s’extériorise de temps en temps, lors- 
que les forces de la somnambule sont pour cela suffisantes. 
A part ces moments, elle n’existe pas du tout, contraire- 
ment aux extravagances qu’elle débite, sous l'influence de 
l'imagination complémentaire inconsciente du médium. En 
tant que formée, elle représente une agrégation bizarre 
d'idées, de sentiments et d’impulsions provenant des cou- 
ches profondes de l’âme du médium, de son état maladif 
et des qualités de son double. Cette agrégation est loin 
d’être constante et sa personnalité n’est qu’apparente. 
Lorsque l’état maladif, hystérique du médiim était en- 
core très prononcé, il se composait principalement des ten- 
dances pathologiques destructives, nuisibles au sujet lui- 
même ; et la Petite agissait alors dans le but de compro- 


mettre la santé et la réputation de la « grande », tout en. 


feignant l'amitié. Aujourd’hui, elle est relativement plus 
raisonnable, et en tout cas, ses sensations supranormales 
que je cherchais à développer, m'ont été d’un grand se~ 
cours dans mes études. A vrai dire, ces questions, très 
compliquées mériteraient un/|Yolume à) part: 
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A un degré encore plus faible du courant, en cher- 
chant l'impression des rayons rigides, on n'obtient 
que le stade II. Tel est par exemple le cas de la 
figure 4, où, au lieu du faisceau des rayons entre 
deux doigts de la main gauche et le pouce de la 
main droite, j'obtins seulement une luminosité en- 


La figure 5 reproduit une photographie directe de 
deux faisceaux de rayons ridiges, provenant des deux 
index et des deux pouces. Le faisceau des pouces est 
plus gros; tous les deux sont un peu plus larges à 
droite (à gauche sur la photogravure) et beaucoup 
plus larges au milieu. 


Fig. 3. — Réduction d'un tiers. 


tourant les doigts, et séparée au milieu du champ; 
ce qui correspond au stade IT. 

Le résultat incomplet de pareilles expériences dé- 
pend de l'intensité insuffisante du courant, mais 


Fig. 4. — La photographie est quatre fois plus grande 
que la gravure. 
aussi, quelquefois, de cette circonstance, qu'en 


voyant la douleur du médium, je retire ses mains 
paralysées, trop tôt pour donner à l’action actinique 
le temps de se fixer sur la plaque. 

Revenons maintenant aux rayons complètement 
formés. 

Voici un modèle typique, le meilleur que je pos- 
sède et dont l'impression sur la plaque fut suivie 
d’une heure de convulsions et d’une paralysie du 
bras droit, qui dura plus de 24 heures, 


Leurs quatre bouts sont pointus à l’endroit où ils 
sortent des doigts (invisibles sur la figure). On dis- 
tingue facilement l’auréole de l’axe beaucoup plus 
blanche. Cependant le cliché est tellement dense, 
~ que pour obtenir ces détails il a fallu co- 
pier quelques heures au soleil. 

Les deux faisceaux sont courbés l’un vers 
l’autre, mais ne se touchent pas : leurs au- 
réoles seules se confondent, et dans un ti- 
rage normal elles couvrent l'axe presque 
complètement (fig. 6 et 7). 

Cette particularité, qui décide de la forme 
générale croisée de l'empreinte, mérite une 
attention spéciale. 

Les lecteurs qui connaissent la première 
partie de mes études se rappellent peut- 
être que, longtemps avant cette radiogra- 
phie mémorable, la Petite Stasia décrivit 
ce qu’elle voyait, au moment de la forma- 
tion du courant entre deux pouces et deux 
index, et que j'en avais donné un dessin 
schématique, pour illustrer son récit. Ce dessin (v. 
les n° 5 et 6 des Annales de l’année dernière), je 
le reproduis ici. (Voir la fig. 6). 


Et voici encore ce qu’elle disait alors ; 


« Le courant va des doigts du médium jusqu'à 
l’objet » (représenté sur la figure par un rectangle). 
« Lorque le médium écarte ses pouces, le courant se 
partage : il y en a deux, qui se croisent sur l’objet, 
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Mais ils le traversent, le pénètrent et le soutiennent | 


mieux. Les variations dans’ la force de ces churants, à 
droite et à gäuche, par ‘dévant et' par ‘derrière, dé- 
terminent les mouvements de r objet 

» Le croisement des courants produit encore un au- 
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ce n'est pas noir. Si œla vous a paru noir, c’est 
parce qu’il y avait de'la lumière ; š il n'y avait pas eu 
de lumière, vous. auriez” eu au contraire une impres- 
sion lumineuse >... | | 

Un ‘peu plus tard, elle e que, REE que 


2 


e 


Fig. 5. — Les Dr de la photographié ont été gardées dans ia gravure. 


tre effet : lorsque l’objet est traversé et non | pas seu- 
lement atteint par eux, chaque ligne du‘courant de- 
vient double, étant. composée d’un courant sortant et 
d’un courant entrant. . 

» Ce n’est. pas une`attraction qui soulève l’objet en 


E ig. 6. 


lair. Il est plutôt ouni de deux’ côtés et se main- 
tient, par cette pression double et contraire. Ce quel- 
que chose qui s'échappe des doigts, devient plus 
dense et plus résistant, quand les courants se croi- 
sent, et c'est pour œla que vous avez cru voir un 
fil; mais, c'est beaucoup plus épais qu'un fil, et puis 


le courant soit double, chacune de ses parties rgste in- 


_ dépendante et que de même, lorsque le courant des 


pouces et le courant des doigts indicateurs, attirés 
l’un vers l’autre, se replient en arc et se rapprochent, 


. ils ne se confondent jamais et leur attraction s’arrête 


à une très faible distance. 
En voilà une bien drôle d’attraction qui causerait 
des ennuis à Newton: 
Confrontons maintenant les opinions. de la Petite, 
1e les résultats des expériences : a 
e La forme générale de la croix des courants, 
vue par la Petite Stasia et schématiquemeńt dessinée 
par moi, d’après sa description, présente une ana- 
logie frappante et indubitable avec la radiographie 
obtenue quelques mois après ; | 
2° Çe croisement apparent, présenté par elle d'a- 
bord comme réel, ‘s'explique par la confusion des 
deux auréoles, quoique la Petite, qui est quelquefois 
entêtée et présomptueuse, prétende que c'est moi qui 
ai mal interprété ses paroles ; 
` 3°. La structure double de chaque faisceau des 
rayons rigides, sans être absolument prouvée, parait 
probable. Elle est probable, car sur le même cliché, 
du côté de la main droite, où le courant était plus 
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fort, et en général pour le faisceau des pouces, on Sur l’écheveau plus gros des pouces il est non seule- 
voit très bien que l'empreinte de l'axe est double > maent double au bout, mais ces bouts, ces pointes, 


Fig. 8. 


dans le faisceau de l'index droit les deux axes sont s’écartent un peu lune de l’autre. Il est plus diffi- 
superposés, et l’un se termine plus tôt que l’autre. cile de remarquer, même sur/le négatif, une struc? 
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L 


ture semblable à gauche, où le courant était plus fai- 
ble; 

4° Quant à la pénétration de l’objet par le « cou- 
rant », suivant la nomenclature de la Petite ; par les 
« rayons rigides », suivant la mienne, elle n’a pas été 
confimée par l'expérience et elle a dû être révo- 
quée par la Petite elle-même. Les rayons rigides ne 
pénètrent aucun objet solide ou liquide, ils traver- 
sent seulement les gaz et les objets troués. 

5° La question du fil fluidique, c’est-à-dire d’une 
simple fibre des rayons rigides, sera traitée à part, 
étant la plus importante et la plus extraordinaire ; 

6° L’action principalement répulsive de ces rayons 
a été confirmée par l’expérience ; seulement elle est 


1" et 16 Mai 1910 


La figure 5, comme je viens de le faire observer, 
représente le dernier stade de la formation. Mais il 
est possible de retrouver, sur le même cliché, les tra- 
ces des stades précédents. Il suffit pour cela de tirer 
les épreuves moins fortement. On obtiendra alors, 
d’abord la figure 6, sur laquelle la distinction de 
deux faisceaux, recouverts par leur auréole, s’efface ; 
et ensuite, en abrégeant davantage l’action de la lu- 
mière, on obtient la figure 7, où il est possible de re- 
voir encore les traces du 1° stade, celui des taches 
lumineuses, éclairant la position des doigts. 

Avec un autre cliché, représentant également les 
rayons rigides, nous reprendrons l’ordre inverse, 
c'est-à-dire l’ordre naturel de la formation. 


Fig. 9. — Réduclion d'un tiers de l'original 


beaucoup plus compliquée que ne l’avait cru d’abord 
la Petite, et elle peut même se changer quelquefois 
en une action attractive, que nous expliquerons dans 
la suite; 

7° Enfin, la question, si, comme elle le prétend, 
deux courants voisins s'attirent réellement, reste ou- 
verte. Une pareille courbure des faisceaux rigides, 
qui se plient en arc l’un vers l’autre, n’a été observée 
par moi que deux fois et je penche plutôt vers cette 
supposition, que ce n'est pas une force attractive qui 
les rapproche, mais plutôt la direction de l’idée, con- 
centrée sur le milieu du champ; car il est certain que 
la pensée peut modifier cette direction. 

Quoi qu’il en soit, l’objet qui se trouve entre deux 
pareils arcs fluidiques, peut être facilement déplacé 
et même soulevé par eux. 


En copiant le négatif faiblement, on peut encore, 
malgré la prépondérance du stade de la nébuleuse, 
découvrir les traces du 1°% stade, à savoir quelques 
points lumineux, qui marquent la position des doigts 
tout autour de la nébuleuse élargie (fig. 9). 

Sur la figure 10, obtenue à l’aide d’une exposition 
plus longue, les taches lumineuses disparaissent, et 
la nébuleuse, un peu moins large, mais encore pres- 
que informe, marque le 3° stade de l’évolution. 

Enfin, avec une exposition très longue, la nébu- 
leuse, elle aussi, se rétrécit et s’efface, tandis que 
l’empreinte beaucoup plus intense des rayons déjà 
formés, nous montre le 4° stade, définitif (fig. 11). 

Cette image est intéressante à ce point de vue, que 
le faisceau supérieur des rayons, celui qui provient 
des doigts indicateurs, présente-une-forme"drfférente s 
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Fig. 10, 


il est remplacé par un disque (je dis disque et non confondre avec les boules géométriques, qui caracté- 
boule, car une seconde plaque sensible, placée au- risent les rayons X* , qui ont des propriétés différentes, 
dessous de la première, ne donne jamais rien, quand et que nous étudierons plus lein. Nous nommerons ce 


is 
LI 
Fis. 11. 


on a affaire à des rayons rigides, tandis qu’elle disque hypothétiquement : ##7 PELOTON DE RAYONS 
donne toujours quelque chose quand il s’agit des  RIGIDES. 
rayons X*}, un disque irrégulier, que l’on ne doit pas La structure ne se dessine pas clairement ; on peut 
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seulement dire qu’il est plus lumineux au bord, et 
que ce bord est probablement formé par un faisceau 
plus clair, enroulé autour de l’autre, plus pâle. 

En tout cas, cette composition double est nettement 


visible sur l'écheveau des pouces, formant un arc, 


comme sur le cliché précédent. On y voit un faisceau 
plus clair par devant et un autre moins clair par 
derrière, | 
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Il est encore à remarquer, que la grande partie du 
peloton, celle qui se dessine sur le fond de la nébu- 
leuse est plus claire que le reste, qui la dépasse. 

Tekes sont les formes générales des faisceaux des 
rayons rigides. 

. Nous examinerons maintenant, afin d’en avoir une 
idée comparative par contraste, la formation des 
rayons X*. (A suivre.) 


ERNEST BOZZANO 


DES CAS D'IDENTIFICATION SPIRITE” 


Manifestations de défunts inconnus au médium et aux assistants 


Les cas appartenant à cette catégorie se trouvant 
en très grand nombre, il est nécessaire de les séparer 
en groupes distincts, dont je diviserai le premier en 
deux sous-groupes, tel qu’on le verra par le schéma 
suivant : 


[ GROUPE. — Preuves d'identification person- 
nelle de défunts inconnus aux percipients et aux 
assistants, observées sous forme d'apparitions. 

SOUS-GROUPE À. — Apparitions reconnues, grâce 
à la description qu’en a fournie le percipient. 

SOUS-GROUPE B. — Apparitions identifiées au 
moyen de portraits. 


[T° GROUPE. — Preuves d'identification person- 
nelle de défunts inconnus au médium et aux assis- 
tants, obtenues au moyen de communications mé- 
diumniques. 

Ceci posé, je passe à l'exposition des cas. 


I GROUPE. 


Apparitions reconnues grâce à la description qu'en 
a fournie le percipient. 


SOUS-GROUPE À. 


PREMIER CAS. — Je le prends d'une étude de 
Myers parue dans les Proceedings of the S. P. R., 
vol. V, p. 418. Le relateur en est Mr. D.-M. Tvré, 
demeurant à Glascow, St. Andrew-road, Pollocks- 
hield, 157. 

Il raconte que pendant l'été 1874, sa famille lona 
une maison de campagne très solitaire, située dans 


(1) Cet article se rattache à ceux que M. Bozzano a pu- 
bliés dans nog livraisons de juin, aoùt et novembre 1909, 


. 


janvier et avril 1910, dont il est comme une continuation. 


— V. de la R, 


le Durbantonshire, séparée de 5 milles du plus pro- 
che village, et d’un mille des premières cabanes de 
la plage. Avec deux de ses sœurs, il s’y était rendu 
en attendant que des exigences d'affaires permissent 
aux autres de les rejoindre. Il continue alors. 


Un jour que ma sœur aînée s'était rendue au vil- 
lage, Jallai à sa rencontre à l'heure convenue, en 
laissant seule mon autre sœur L... A notre retour, 
nous trouvâmes cette dernière au bout de la montée, 
nous attendant ; elle nous raconta d’un air inquiet 
qu'une vieille femme s'était introduite à la cuisine 
et étendue sur le lit. A notre demande, elle répon- 
dit qu'elle ne la connaissait pas, ajoutant l'avoir trou- 
vée sur le lit complètement habillée, et qu'il s'agis- 
sait probablement d’une bohémienne, de sorte qu'elle 
nosait pas se hasarder à rentrer sans nous. Nous 
arrivâmes à la maison et L..., entrant à la cuisine, 
indiqua le lit en disant : « La voici »; puis elle s'ar- 
rêta, presque dans l'attente que nous allassions la 
secouer pour lui demander ce qu'elle voulait. Nous 
regardîmes : le lit était vide et en ordre, et les cou- 
vertures parfaitement lisses. Nous le lui dimes, et 
elle s'écria, stupéfaite : « Comment! vous ne voyez 
pas cette vieille accroupie sur le lit, le visage tourné 
vers la fenêtre? » — Mais rien n'existait pour nous. 
Alors, pour la première fois, 1... sembla s'apercevoir 
de quelque chose d'anormal dans ce qu'elle voyait, et 
fut saisie d'une grande frayeur: il fut nécessaire de 
la calmer et de la faire sortir, toute pâle et tremblante. 
Cependant, il ne vint même pas à l'esprit d'aucun de 
nous qu'il pouvait s'agir d'un fantôme. L'idée seule 
de quelque chose de réel se trouvant dans ce lit nous 
paraissait ridicule, et nous attribuimes la chose à un 
écart d'imagination. Deux jours se passèrent tranquil- 
lement: mais dans l'après-midi du troisième, comme 
nous étions réunis à la cuisine autour du feu (car la 
Journée était froide et humide) I... nous-fit soudain 
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tressaillir en s'écriant : « Voilà la vieille! Elle est 
sur le lit accroupie comme avant! » — Cette fois L... 
se montrait plus calme, et nous lui demandâmes 
de nous décrire ce qu’elle voyait. Alors, les yeux 
fixés sur le lit et son doigt indiquant tantôt un point, 
tantôt un autre, elle nous dit que la vieille se trouvait 
sur le lit habillée, y compris les chaussures, les jambes 
rephiées comme si elle avait froid, et le visage tourné 
vers le mur; qu'elle portait sur la tête une coiffe 
blanche à la mode des vieilles paysannes, avec des 
dentelles autour du visage et un tuyauté postérieur ; 
qu'elle avait une jupe marron et les épaules étaient 
étroitement enveloppées dans un châle à carreaux. 
Elle n'en voyait pas le visage; la main droite serrait 
le bras gauche, et elle semblait jaune, ratatinée, mai- 
gie comme les mains d’une personne qui a peiné sur 
de rudes travaux. 

De temps en temps, nous portions nos yeux vers ce 
lit, tandis que L... ajoutait quelque nouveau détail à 
sa description. 

Les jours suivants, cette apparition se répéta avec 
une si grande fréquence, que nous finimes par nous 
y habituer, et nous la nommâmes « la petite vieille 
de L... ». 

On arriva ainsi au cœur de l'été, lorsque enfin les 
autres membres de la famille vinrent nous rejoindre, 
et nous commençämes à former des relations avec 
les personnes de la plage. Or, il arriva qu'un jour 
ma sœur aînée amena la conversation sur « la petite 
vieille de L... » avec une certaine Mme M. P..., notre 
plus proche voisine, laquelle faillit s'évanouir à ce 
récit, et, toute bouleversée, s'écria que ce fantôme 
était véridique, et qu’il répondait exactement au signa- 
lement personnel de la première femme de l’homme 
qui avait vécu dans cette maison, et que cette femme 
fut victime de ses mauvais traitements. Voici, en 
résumé, la pénible histoire que nous a racontée 
Mrs. M. P... 

Malcom — notre prédécesseur dans cette maison — 
et sa femme Kate (la petite vieille de L...) vivaient 
ensemble comme chien et chat; elle travaillait du 
matin au soir, et lui ne pensait qu’à s'enivrer le plus 
souvent possible. Un jour, ils allèrent au marché 
vendre de la volaille, de petits porcs, etc. Au retour, 
i) acheta une demi-pinte de whisky qu'après avoir 
portée quelque temps, il donna à la vieille, laquelle 
s'empressa de retourner à la maison tandis qu'il s’at- 
tardait en chemin. Lorsqu'il rentra chez lui, il 
commença à l’accuser d’avoir bu de son whisky et se 
mit à la battre si cruellement qu’il finit par réfléchir 
sur ce qu’il avait fait et alla avertir Mrs. M. P... qu- 
sa femme était très mal. Lorsque Mrs. M. P... accou- 
rut, elle trouva la pauvre Kate accroupie sur le lit, 
habillée, dans la position identique décrite par ma 
sœur, le visage tourné au mur afin de cacher — au 
dire de Mrs. M. P... — les blessures du visage. La 
pauvre vieille ne se remit plus et succomba peu de 
temps après. 

Ce qui précède est le résumé exact et complet des 
faits, et je l’ai écrit de concert avec ma sœur J... Mon 
autre sœur L... cst morte. (Sigré : D. M. TYRE.) 


Myers observe à ce propos : c’est un cas qui nous 
laisse très perplexe, car il n’y a rien en lui qui puisse 
s'associer à ce qu’on entend communément sous 
l'appellation de « localité hantée »; et son expli- 
cation avec l'hypothèse d’une « attraction locale », 
éprouvée par la personne défunte ne satisferait pas. 
On songerait plutôt à la possibilité de la « per- 
sistance d’une pure image », que l'organisme de 
la personne impliquée aurait imprimé dans l’am- 
biant — on ne sait comment, ni où — et qui, en 
certaines circonstances, se révèlerait à des personnes 
douées d’une sensibilité spéciale. 

M. Podmore, à son tour, croit résoudre toute diffi- 
culté en supposant une action télépathique de la part 
de la voisine, Mrs. M. P., qui avait trouvé la petite 
vieille sur son lit de mort, dans cette attitude précise. 
(Proceedings of the S. P. R., vol. VI, p. 301.) 

Chacune des hypothèses fut avancée pour rempla- 
cer la spirite, laquelle parut avec raison inconciliable 
avec l’automatisme d’un fantôme réapparaissant 
constamment dans la même attitude de douleur, 
forme inerte, ignorante de soi-même et des autres. Il 
faut ajouter à tout cela la considération que si, con- 
formément à cette théorie, on devait croire que ces 
apparitions impliquent une sorte de sanction morale 
à la charge de œælui qui se manifeste, dans ce cas 
lexpiation aurait été pour la victime au lieu d’être 
pour le coupable. 

Sans entrer dans la théorie proposée par Myers, 
ni entendre pour le moment discuter celle de Pod- 
more, je me bornerai à observer qu’elles se montrent 
aussi bien l’une que l’autre inconciliables avec la 
partie la plus importante de la phénoménologie à 
laquelle elles se rapportent ; de sorte que si l’on vou- 
lait avancer une hypothèse plus vaste, et en même 
temps capable de surmonter les flagrantes absurdités 
théorico-morales rapportées plus haut, il ne resterait 
qu’à chercher lå genèse des faits dans l'esprit du 
coupable lui-même, qui, en proie à des remords pos- 
thumes et repensant avec intensité à son délit, à sa 
victime et au théâtre de ses gestes, déterminerait un 
courant télépathisant dans la direction de la localité 
« hantée », de façon à influencer les personnes pré- 
sentes, douées d’une sensitivité spéciale ; dans ce cas, 
ces dernières devraient voir le fantôme télépathique 
de la victime, non pas celui du coupable, et ce fan- 
tôme devrait avoir l’attitude pensée par le coupable, 
qui ne pourrait pas ne pas reproduire la scène culmi- 
nante du drame, scène fixée dans l’esprit du coupable 
comme une idée obsédante. 

J'aurai l’occasion de citer plus tard un cas analo- 
gue au précédent, qui nous offrira le moyen d’ajouter 
plusieurs considérations supplémentaires en faveur de 
l’hypothèse proposée (SOUS GROUPE B, HUITIÈME 
CAS). 
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DEUXIÈME cas. — Il fait partie d’une collection 
de cas publiée par Myers, sur les Proceedings of the 
S. P. R., vol. V, p. 466. Il a été étudié par Podmore, 
et la relatrice en est Mrs. Clerke, demeurant à Lon- 
dres, Redcliffe Square, 68. 


` 


En automne 1872, je me trouvais à Sorrente avec 


mes deux filles, où je m'étais installée pour quelques 


mois à l'Hôtel Collumella, qui longe la route provin- 
ciale, à une demi-heure de la ville. L'étage que j'ha- 


bitais comprenait un grand salon, une antichambre et 


trois chambres à coucher ; il était cn forme dU, et, 
a chacune de ses extrémités, donnait sur une terrasse. 
- L'hôtel était tenu par deux hommes, Raffaele et An- 
gelo, et le service de chambre exécuté par leurs 
femmes ; combinaison familière qui s'harmonisait par- 


faitement avec le service, à tout lavantage des hôtes. 


Le soir dent je parle, nous quittimes la salle à 
manger sans attendre le thé, désireuses de prendre un 
peu d'air sur la terrasse, car la journée était étouf- 
fante. Lorsque nous y arrivâmes, je songeai que je 
devais me rendre dans ma chambre pour y prendre 
un chäle et un chandelier, mais j'étais si peu disposée 
à bouger, que je m'attardais illogiquement après avoir 
décidé d'y aller. Je me résolus avec effort; je tra- 
versai l’antichambre, puis le salon, et j'entrai dans 
ma chambre, dont je trouvai la porte, à deux battants, 
à moitié ouverte. Je pris ce que je voulais, me dis- 
posant à retourner par le même chemin, lorsque, me 
tournant vers la porte qui était restée ouverte, j'en 
vis l'espace occupé par la forme d'une vieille femme 


immobile comme une statue clouée sur le seuil de la’ 


porte, dont le visage exprimait une tristesse si déses- 
pérée que je ne me souviens pas en avoir jamais vu 
d'égale. Je ne saurais dire pourquoi je fus effrayée ; 
peut-être l'idée qu'il s'agissait d'une folle fut ce qui 
m'occasionna cette panique subite et me fit fuir 
par la porte opposée sur la terrasse. Ma fille, en ap- 
prenant le fait, retourna immédiatement dans ma 
chambre, mais ne vit rien et trouva tout en sen 
ordre normal. 

Le lendemain, je parlai à mes hôtesses de la vieille 
qu: s'était introduite dans ma chambre, supposant que 
cette dernière était en relation avec l'hôtel; mais la 
description que jen fis eut pour effet de les épouvar- 
ter, et tremblantes, elles m'assurèrent que personne 
correspondant à ma narration n'était entré à l'hôtel. 
Je n’aperçus ensuite que J'avais causé par ce récit 
une espèce de consternation chez mes hôtes, mais je 
t'y attachai pas grande importance. 

Une quinzaine de jours après, je reçus la visite 
du curé, ami des propriétaires et leur directeur spi- 
rituel. A défaut de meilleur argument, je me mis 
à lui raconter ma vision, observant par plaisanterie 
qu'elle s'était ponctuellement produite à 8 heures, 
« l'heure des défunts ». Le révérend écouta mes pa- 
roles avec la plus grande gravité, puis, après une 
courte pause, il répondit : « Madame, vous décrivez 
d'une manière très précise la vieille patronne de cet 
hôtel, décédée dans la chambre située au-dessus de la 
vôtre, six mois avant votre arrivée. Les propriétaires 
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de l'hôtel m'avaient parlé du fait et s’en montraient 
préoccupés dans la crainte que cela ne vous amenît à 
les quitter ; grâce à votre description, ils avaient iden- 
tihé avec moi la vieille patronne, qui était toujours 
désignée par cette appellation.» — Tout cela m'’ex- 
phiqua la raison de certains cadeaux de fruits et de 
certaines attentions spéciales dont je me voyais l’ob- 
jet. 

Quant à l'apparition, elle ne se renouvela plus. Mes 
filles et moi nous cherchâmes inutilement à décou- 
vrir dans la commune quelque femme portant un 
costume analogue à celle de ma vision. Bien que je ne 
l'eusse regardée qu'un instant, cette forme était res- 
tée si profondément imprimée dans ma mémoire que 
je pouvais la décrire. Elle était pâle, de la påleur 
caractéristique de la vieillesse, ses yeux étaient gris 
et froids, son nez profilé et le front couronné de 
grosses mèches de couleur gris-jaunâtre. Elle portait 
sur la tête une coiffe de dentelle, aux bords abondam- 
ment brodés, un mouchoir blanc croisé sur la poitrine, 
et un long tablier blanc. Le visage paraissajt sans 
vie et exprimait une grande tristesse. Je ne peux 
m'imaginer qu'elle savait se trouver où elle était, 
ni que j'étais devant elle; toujours est-il que pour 
une apparition d'outre-tombe, elle ne pouvait être 
d'une plus grande inutilité qu'elle ne le fut. Je dois 
ajouter que je mai jamais connu personne qui lui 
ressemblät. (Signé : Mrs. Kate M. CLERKE.) 


On observe également, dans ce cas, le fait de l’in- 
conscience du fantôme par rapport à lui-même, aux 
assistants et à l’ambiance ; ce qui porterait à con- 
clure que dans la plus grande partie des apparitions 
de ce genre, il s’agit effectivemerit d’une action télé- 
pathique de la part d’une personne défunte donnée, 
laquelle, retournant intensément par la pensée aux 
lieux qu’elle a fréquentés pendant sa vie, détermine- 
rait un courant télépathique dans la localité en ques- 
tion, qui deviendrait aïnsi le théâtre d’apparitions 
fantômatiques. Il est évident qu’au point de vue de 
l'identification personnelle des défunts, il n’y aurait 
rien de substantiellement changé, si l’on adoptait cette 
explication. MIX? 


TROISIÈME cas. — Comme les précédents, il est 
extrait d’une étude de Myers, parue dans les Pro- 
ceedings of the S. P. R., vol. V, p. 462. La rela- 
trice est la femme du colonel Lewin. 


En janvier 1868, les médecins ayant conseillé le 
séjour de Saint-Léonard à un de mes enfants conva- 
lescent, je louai une villa meublée, conduisant avec 
moi ma domesticité... 

Un soir qu’une forte tempête sévissait, accompa- 
gnée d’une température très froide, je me couchai 
vers 10 heures et demie, en gardant le feu allumé 
dans la cheminée. J'avais tranquillement passé la 
soirée en compagnie de ma sœur, causant et lisant, 
sans avoir fait allusion à des sujets secnsationnels d’au- 
cun genre. Comme d'habitude, avant de me mettre au 
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lit, j'avais fermé à clef les portes de toutes mes 
chambres. 11 me fut impossible de m'endormir, à cause 
du bruit des vagues et du sifflement du vent, et à un 
moment donné la furie de l’ouragan projetant la pluie 
contre les volets libérés devint telle, que je descen- 
dis du lit pour les fixer tant bien que mal, en les liant 
a l'aide de serviettes de toilette. Je m'aperçus en le 
taisant que le feu s'était éteint, et Je tâchai de le 
ranimer en me servant des pincettes, mais inutile- 
ment. J'éteignis la lumière, et je retentai de m’endor- 
mir, mais la chose était impossible, étant donné la 
fureur croissante de la tempête. Deux heures peut-être 
s'étaient passées de cette manière, lorsqu'il me sem- 
bla percevoir une certaine luminosité dans la cham- 
bre... Je pensai que le feu s'était rallumé et je me 
penchai vers les pieds du lit pour observer la chemi- 
née au-dessus du dossier. Je répète que je m’expli- 
quais cette lueur en l’attribuant au feu qui se serait 
rallumé spontanément, et que je n'étais ni nerveuse ni 
impiessionnée. Dès que je me fus penchée au-dessus 
du dossier, je vis en face de moi et à une petite dis- 
tance, la forme d'un homme. Je ne crus pas un seul 
instant à la présence d’un intrus, et je compris que je 
me trouvais en face d'un fantôme. Cette luminosité 
semblait émaner de son corps, et jen voyais clairement 
la tête et les épaules. Je n'oublierai jamais ce visage 
pâle et défait, caractérisé par un nez long et effilé; 
la barbe était longue et abondante, le cou enveloppé 
dans une écharpe de laine blanche, et la tête cou- 
verte d’un chapeau de feutre posé en biais. 

Je sentais qu’une personne morte se trouvait en 
face de moi, vivante; cependant, je n’éprouvai pas 
un véritable sentiment de terreur jusqu'au moment 
où le fantôme, avec des mouvements lents, vint s'in- 
terposer entre moi et la porte; alors je fus prise 
d'une horreur indicible et je retombai en arrière, éva- 
nouie. Je ne sais pas combien de temps je suis 
rcstée en cet état; lorsque je revins à moi, j'avais 
les membres engourdis et endoloris, et je me trouvais 
en pleine obscurité. Bien que certaine du caractère 
tantomatique de ma vision, je fis la lumière et regar- 
dai sous le lit et la table, même dans la garde-robe ; 
puis Jexaminai les serrures, que je retrouvai fermées ; 
je regardai la fenêtre et la vis encore retenue par la 
serviette de toilette. Quand au tuyau de la cheminée, 
il était trop étroit pour y laisser passer un homme, et 
l'on ne voyait pas la moindre trace d'aucune sorte 
sur les cendres du foyer. Je retournai dans mon 
lit, et cette fois mon épuisement physique était tel 
que je m'endormis pour ne me réveiller qu’au matin. 

Au déjeuner, ma sœur, sans me donner le temps 
de parler, me regarda au visage et s'écria : « Qu'as- 
tu donc! On dirait à ton air que tu as vu un spectre. » 
— Je répondis : « C'est cela même! »; et je me mis 
à lui raconter le fait. 

De crainte d’effrayer les domestiques ou de causer 
des ennuis à de tierces personnes, je m'’abstins 
de procéder à des investigations spéciales, comme 
je l'aurais voulu. Néanmoins, j'appris du facteur que 
l'hiver précédent, cette même villa avait été habitée 
par un Jeune homme malade de consomption, qui s'oc- 
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cupait d'expériences avec de petits navires à chambres 
d'air gonflables, et qu'un jour, tandis qu’il soufflait 
avec sa bouche dans les compartiments à air de l’un 
d'eux, un vase sanguin se rompit dans la poitrine, et 
il fut transpuerté dans la chambre que j'habitais, où 
il mourut. 

ll ne fut pas possible de vérifier autre chose; si 
javais questionné davantage, J'aurais suscité des ru- 
meurs que je voulais éviter... (Signé : MARGARET 
LEWIN.) 


QUATRIÈME CAS. -— Je le prends du vol. VIII, 
p. 177, des Proceedings of the S. P. R. Le relateur, 
Mr. C. Downshire, est aussi le témoin principal du 
fait. Le percipient, Mr. Popham, est mort. 


SA 

Dans l'année 1850, ou à peu près, nous avions à 
notre service un cuisinier français, nommé Cartel, 
qui se trouvait avec nous depuis quelques années. 
En plein mois de juillet, il prit un fort refroidisse- 
ment avec une toux violente, bientôt transformé en 
une inflammation pulmonaire. La chaleur étant ex- 
cessive, et sa chambre se trouvant au-dessus des cui- 
sines, je le fis transporter dans une autre chambre 
de réserve, miéux située. Il continua à empirer et à 
tousser d’une manière très violente... jusqu’à ce que, 
malgré les soins de deux docteurs, il vint à mourir... 
Je fis complètement débarrasser la chambre, en lais- 
sant pendant deux ou trois mois les fenêtres ouvertes 
et la porte fermée. Après quoi, à l’occasion de lar- 
rivée de quelques hôtes, je la fis remeubler à neuf 
et l'assignai à un certain M. Popham, de Littlecot. 
Celui-ci en sortit un matin disant qu'il avait vu un 
fantôme, et raconta que le soir précédent, tandis qu'il 
lisait dans son lit, il entendit quelqu'un tousser vio- 
lemment dans la chambre même, ce qui lui semblait 
incompréhensible, car personne ne s'y trouvait à part 
lui. Il descendit du lit et visita chaque coin inutile- 
ment. Alors il reprit sa lecture; mais à un moment 
donné, comme il lui était arrivé de lever les yeux, il 
vit une téte s’avancer au fond du lit. Il en décrivit 
l'apparence, décrivant de cette manière aussi précisé- 
ment que possible celle de Cartel, bien que M. Po- 


pham n’eût jamais connu ce dernier, et n'ait jamais : 


rien su de sa maladie et de sa mort. — D'autres dor- 
mirent après lui dans la même chambre sans jamais 
rien remarquer d'anormal. (Signé : C. DOWNSHIRE.) 


Myers s'arrête perplexe en face de ce cas où le 
fantôme est secoué de quintes de toux, ne sachant 
comment concilier cet incident avec les hypothèses les 
plus en vogue; de sorte qu'il recourt à la supposi- 
tion d’un rêve prolongé de la part du défunt, télé- 
pathiquement transmis au percipient. « Car —- ob- 
serve-t-il — nous pouvons difficilement imaginer que 
le courant central de l'intellectualité d’un trépassé 
ignore s'être pour le moins libéré des microbes pul- 
monaires. » Personnellement, je ne vois pas cette 
difficulté, ni par conséquent la nécessité de recourir 
à l’hypothèse hardie et un tantinet anthropomorphique 
du rêve et des rêves d’outre-tombe ; ceci parce que 
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l'hypothèse que j'ai proposée, d’une action télépa- 
thique de la part du défunt repensant à ce moment 
à la dernière phase de sa maladie et aux lieux où il 
passa les derniers jours de sa vie, suffit pour don- 
ner d’une manière satisfaisante, la raison de l’hallu- 
cination auditive, combinée à celle visuelle du per- 


cipient ; d’autant plus que cette explication est étroi- 


tement conforme à ce qui se vérifie dans des cas ana- 
Jogues d’hallucinations télépathiques auditives entre 
vivants. 


CINQUIÈME CAS. —— Il fut communiqué au 
D" Hopcson, en 1888, par le D' S. T. ARMSTRONG, 
et je l’extrais du vol. VI, p. 300, des Proceedings 
of the S. P. R. La relatrice désire que son nom ne 
soit pas publié. 


Un soir du mois de mars 1873, ou 1874 (je ne me 
rappelle pas lequel des deux) je soignais ma mère 
malade en ce moment. Il était huit heures à peu près, 
lorsqu'il m’arriva de me rendre dans la salle à manger 
pour préparer une tasse de thé, et, me retournant, 
j'aperçus de l’autre côté de la table, juste en face 
de la cheminée dans laquelle le feu flambait, un 
soldat sur les trente ans, debout avec les bras tendus 
le long du corps selon l’usage militaire, et dont les 
yeux obscurs et pénétrants fixaient directement les 
miens. [l portait sur la tête un petit béret avec plume, 
et était en uniforme militaire. Tout ceci à la pleine 
Jumière du gaz. Tout d'abord, je ne le pris ni pour 
un fantôme, ni pour une manifestation anormale 
d'autre nature, mais simplement pour un soldat; ce- 
pendant, comme je le regardais attentivement, je 
m'aperçus qu'il ne pouvait être vivant à cause de 
limmobilité qu’il observait, de la fixité de son regard 
et de Ía transparence de son corps à travers lequel 
J'apercevais le feu. Je fus impressionnée, mais non 
cfrayée, peut-étre parce que je me sentais envahie 
par des étourdissements. Néanmoins je reculai et de- 
mandai à la domestique si elle ne voyait rien, ce à 
quoi elle répondit négativement. Je rentrai dans la 
chambre de ma mère où je restai une heure environ 
a causer avec elle, sans souffler mot de ce que j'avais 
vu pour ne pas l’impressionner, de sorte que javais 
fini par ne plus y penser. Lorsque je retournai dans 
la salle à manger pour préparer de nouveau du thé, 
javais momentanément oublié l'incident ; mais comme 
je répétais l'acte de me retourner vers la table, il 
m'arriva de regarder le feu, et le soldat me réapparut. 
Cette fois je fus saisie de frayeur, et je m’enfuis 
en appelant mon père, qui accourut sans rien voir. 
Je suis de tempérament nerveux, mais ce soir-là 
J'étais très calme, et je n'avais rien lu de particulier. 

Quatre ans après, j'appris le fait suivant qui s'était 
produit dans notre maison. Mon frère fréquentait une 
école d'enfants, dont la porte était contiguë à la 
nôtre, et où il entendit raconter un jour. par un vieux 
monsieur plusieurs incidents advenus pendant la 
guerre et se rattachant aux anciennes maisons du 
pays. L'un de ceux-ci se rapportait à l'histoire d'un 
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soldat tué et jeté dans la cave de notre maison. Mon 
frère rapporta l’histoire parce qu’elle regardait la 
maison que nous habitions et non parce qu’elle coïn- 
cidait avec mon expérience, qu’il ignorait certaine- 
ment, étant alors trop petit pour que je l'entretinsse 
de semblables choses. À ces mots, mes intimes furent 
très impressionnés par l'étrange coïncidence. 

Tels sont les faits, que j'ai rapportés aussi fidèle- 
ment qu'il est possible de le faire après quelques an- 
nées passées. l 


Il résulta, après des investigations ultérieures, que 
le soldat occupait dans les deux circonstances la 
même position, qu’il était visible de différents points 
de la salle, et que la percipiente continuait à le voir 
en présence de son frère qui n'apercevait rien. 

SIXIÈME CAS. — Il fut publié par Myers dans le 
vol. V, p. 460 des Proceedings of the S. P. R. La 
relatrice-percipiente désire que son nom reste caché. 


Pendant une de mes visites au couvent de Saint- 
Quay, que je fis en compagnie de mes deux filles et 
de mon fils, les bonnes sœurs ne disposaient que d'une 
seule chambre pour moi et mes filles, et c'était celle 
qu'occupait l'évêque de Saint-Brieuc dans la circons- 
tance de ses visites au couvent. Le matin suivant je 
me sentais fatiguée, et au lieu d'aller en promenade, 
avec mes enfants, je restai dans la chambre, m'éten- 
dant tout habillée sur un petit lit. C'était une splen- 
dide journée de soleil et la chaleur était très forte. 
Avant de me coucher, j'avais placé une chaise contre 
la porte de la chambre, dépourvue de serrure et se 
fermant à l’aide d'un simple loquet de bois. Je 
m'étais endormie depuis quelques minutes, lorsque je 
fus éveillée par un léger coup sur la poitrine. J'’ou- 
vris les yeux et je vis un vénérable vieillard, en cos- 
tume blanc et noir, agenouillé à mes côtés, les mains 
jointes et le regard fixé en haut du lit. Je le regardai 
silencicusement ; peu après il se leva ét se dirigea 
vers la porte; lorsqu'il y fut arrivé il leva les mains 
en disant par trois fois : « Je te bénis », et disparut. Je 
mce levai vivement et courus à la porte, le prenant 
pour un vieux prêtre venu prier devant le crucifix 
accroché au-dessus de mon lit; mais à ma surprise, 
je trouvai la porte fermée et la chaise toujours ap- 
puyée contre elle. Je me rendis immédiatement chez 
la vicille sœur qui avait soin de nous, laquelle occu- 
pait la chambre voisine, en lui racontant qu’un vieux 
prètre vénérable était venu dans ma chambre prier 
devant Je crucifix. La sxvur observa que ni prêtres ni 
séculicrs ne se trouvaient dans le couvent, et que 
ceux-ci avaient tous été aux funérailles de Evêque 
de Saint-Brieuc, qui avaient lieu ce même jour à un 
village situé à seize milles du couvent. Je décrivis 
alors l'apparence et le costume du prêtre que j'avais 
vu, en ajoutant les paroles qu'il m'avait adressées. A 
ce récit, la sœur se prosterna, s’écriant : « Vous êtes 
heureuse et fortunée d’avoir été visitée par l’évêque 
en personne ! » — Il était venu prier pour la der- 
nière fois à sa place habituelle ! — (Les deux filles 
de la percipiente confirment le récit de leur-mère.) 
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Cet épisode permet de faire une observation im- 
portante, c’est que si les fantômes des défunts se 
montrent souvent en des formes inertes et inconscien- 
tes, il arrive prfois qu’ils se comportent d’une ma- 
nière intelligente. On a vu que dans le premier cas, je 
conclus à une action télépathique, originée dans Ta 
pensée même du défunt ; que conclure dans le second ? 
Chaque fois que le fantôme démontre une pleine cons- 
cience de soi, des assistants et du milieu ambiant où il 
se trouve, devrons-nous peut-être conclure à la pré- 
sence réelle de l'entité qui se manifeste? — On sait 
que William Wallace soutient cette thèse, qui n’est 
ni insoutenable, ni absurde, et même, en quelques 
rares circonstances, qui apparaît expérimentalement 


démontrable. Si cependant, dans l'incertitude déri- 


vant d’un grand nombre d'incidents contradictoires, 
on ne veut pas arriver jusque-là, sauf dans des cas 
exceptionnels, il est nécessaire alors de retourner à 
l’hypothèse d’une impulsion télépathique, partie dans 
la pensée du défunt, mais combinée cette fois en lui, 
à une vision clairvoyante. 

A l’appui de ce que j’affirme, il faut rappeler 
qu’on trouve, dans la casuistique télépathique entre 
vivants, des apparitions de fantômes immobiles et 
inconscients, alternant avec d’autres qui se compor- 
tent d’une manière intelligente, et que dans les cas de 
ce dernier genre, il semble justement qu’à l’impulsion 
télépathique de l’agent se soit combiné un phénomène 
de vision clairvoyante. 


Je rappellerai à ce propos un cas typique, celui 
de Mrs. Wilmott, qui, anxieuse pour la vie de son 
mari naviguant en pleine mer pendant une tempête, se 
sent tout à coup comme transportée vers lui, qu’elle 
aperçoit endormi dans sa cabine, dans laquelle elle 
hésite à s'introduire parce que le compagnon de son 
mari, couché tout éveillé dans la couchette supérieure, 
l’a aperçue et la regarde avec une expression de stu- 
peur. Enfin elle avance, et dépose un baiser sur le 
front du mari; lequel rêve simultanément d’être baisé, 
dans des circonstances identiques, par sa femme, 
tandis que Mr. William J. Tait, compagnon de ca- 
bine de Wilmott, assiste éveillé, à sa grande stv- 
peur, au déroulement d’une scène galante, dans la- 
quelle une belle dame en robe d’intérieur se présente 
sur le seuil de la cabine, hésite un instant, puis s’a- 
vance déposer un baïser sur le front de son compa- 
gnon endormi. (Proceedings of the S. P. R., 
vol. VII, p. 41.) 

Tels sont les phénomènes télépathiques, probable- 
ment combinés à de la clairvoyance, entre personnes 
vivantes. Or, voulant expliquer d’une manière ana- 
logue l’épisode de l’évêque de Saint-Brieuc, il fau- 
drait croire que l'esprit du défunt, adressant, pour 
la dernière fois, sa pensée aux lieux de sa demeure 
sur la terre, ait déterminé un courant télépathisant 


dans cette direction, qui, combiné en lui à une vision 
clairvoyante, ait produit le double effet d’impres- 
sionner la personne présente, et de permettre 2u dé- 
funt de l’apercevoir, done de se mettre télépathique- 
ment en rapport avec elle. 

J'observe que pour l’épisode en question, cette in- 
duction pourrait être aussi « l’hypothèse la moins 
vaste »; ceci parce que les considérations exposées 
feraient exclure l’autre hypothèse proposée par Pod- 
more, selon laquelle l’épisode pourrait être réduit à 
un phénomène de transmission télépathiaue tirant son 
origine dans la pensée de quelqu'un parmi les assis- 
tants aux funérailles de l'Evêque de Saint-Brieuc; 
mais je l’exclus parce que, conformément à ce que 
j'ai dit, le fantôme apparu aurait dû être dans ce cas 
une forme immobile et inconsciente, ce qui ne fut 
pas; et s’il s'était agi d’une personne vivante, chez 
laquelle l’impulsion télépathique s'était combinée à 
une vision clairvoyante, alors, au lieu du fantôme du 
défunt, c’est celui de l’agent qui aurait dû se mani- 
fester en forme consciente. 


SEPTIÈME CAS. — Il fut publié par Robert Dale 
Owen dans le livre The Debatable Land, et mérite la 
plus haute considération, parce qu’il est pris de l’ex- 
périence personnelle de l’auteur. Alexandre Aksa- 
koff l’a rapporté dans son ouvrage (p. 560-566). 


Plus de quarante ans se sont passés depuis la mort 
d'une jeune dame anglaise que je connaissais irti- 
mement. Elle jouissait de tous les avantages que peut 
donner une instruction complète; elle parlait cou- 
ramment le français et l'italien ; elle avait beaucoup 
voyagé et connaissait un grand nombre des person- 
nalités les plus éminentes de l'époque. La nature 
l'avait aussi généreusement favorisée que le sort : elle 
était aussi belle qu’instruite, se montrait accessible à 
tout sentiment généreux, était douée d’une admi- 
rable simplicité de manières; c'était enfin une âme 
d'élite, avec des tendances spiritualistes. Je la dési- 
gnera sous le nom de Violette. 

. Cinq ou six semaines après la publication de 
mon livre Footfalls on the boundary of another 
world, en février 1860, mon éditeur me présenta un 
monsieur arrivant alors de l’Ohio, qui m’apprit que 
mon livre avait un bon succès dans cette province. Il 
ajouta que j'aurais contribué à sa diffusion ep en- 
voyant un exemplaire à une certaine Mme B..., ési- 
dant à Cleveland, propriétaire d’une belle librairie et 
directrice d'un journal. — « C'est une femme qui s'in- 
téresse grandement à ces études -— observa-t-il — et 
je crois même qu’elle est médium. » 

Je n'avais jamais entendu parler de cette dame: 
néanmoins, je lui envovai un exemplaire de mon 
livre, avec quelques lignes d'hommage: à la date 
du 14 février je reçus une lettre d'elle. 

Mme B..., après avoir parlé de plusieurs questions, 
m'y exprimait la grande satisfaction qu'elle avañît 
cprouvée à la lecture du chapitre! de mont livre “nti! 
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tulé : Changements après la mort. — « Je suis mé- 
dium voyant — écrivait-elle — et tandis que je lisais 
le chapitre, un esprit de femme vint se placer à côté 
de moi, presque comme en acte d'écouter, puis ob- 
serva : « Je l'inspirais quand il l’écrivit ; et j'ai con- 
tribué à le convaincre de la réalité d’une vie d’outre- 
tombe. » Après quoi Mme B... décrivait la forme 
apparue, en détaillant la couleur des cheveux et des 
yeux, ses traits, etc. ; et le portrait qu'elle traçait cor- 
respondait exactement à celui de Violette. Elle ajou- 
tait qu'un commerçant de Cleveland, doué de mé- 
diumnité intuitive, s'était rendu chez elle peu de 
temps avant pour lui annoncer : « Vous serez au- 
jourd'hui visitée par un esprit de femme qui a connu 
sur terre une certaine Mme D... » (C'était le nom d’une 
dame écrivain anglaise connue de réputation par 
Mme B..., mais tout à fait inconnue au commerçant). 
Or, cette dame D... était la sœur de Violette. 

Je répondis à Mme B... en lui parlant affaires, sans 
toucher à la personne dont elle m’avait décrit l'aspect, 
nı à Mme D... ; et, afin de soumettre le cas à un cri- 
tère de preuves complet, j'évitai de faire allusion à la 
circonstance que J'avais reconnu l'esprit à elle apparu, 
me limitant à exprimer mon vif désir d'obtenir des 
détails supplémentaires à ce propos, y compris le 
nom de l'esprit qui s'était. manifesté, afin d'en établir, 
si possible, l'identité. 

Je reçus deux lettres en réponse, l'une portant la 
date du 27 février, l’autre du 5 avril, et contenant 
les indications suivantes : 1° Le nom de famille de 
l'esprit communiquant; 2° Déclaration de la part de 
ce dernier que Mme D... était sa sœur, 3° Autres 


détails se rapportant à Violette. — Toutes ces indica- 
tions étaient rigoureusement exactes. En outre 
Mme B... m'informait avoir obtenu d’autres détails 


de nature absolument privée, et confidentiels à un 
tel point qu'elle ne croyait pouvoir me les communi- 
quer que de vive voix, et me proposait de passer par 
Cleveland à mon voyage de retour de l'Ouest. 

Je devais partir pour l’Europe dans quinze jours, 
de sorte que j'écrivis à Mme B... en la priant de me 
rapporter toute chose par écrit; ce qu’elle fit en une 
quatrième lettre datée du 20 avril. Les détails qu'elle 
contenait furent obtenus en partie à l'aide de sa propre 
médiumnité, en parti avec celle du commerçant cité 
mus haut. 

J'ai déjà dit que les preuves obtenues par moi ne 
pourront jamais avoir pour les autres l'importance 
immense que je leur attache personnellement, et 
je ne rends avec ces mots qu'une bien pale idée 
de leur Cependant, il est encore donné 
aux lecteurs d'apprécier en partie les merveilles 
qui me furent révélées. Par cxemple 


valeur. 
javais écrit 
une courte lettre d'affaires à une personne inconnue, 
habitant à cinq cent milles de moi, dans une ville 
que jamais Violette n'avait visitée, et que je n'avais 
jamais traversée moi-méme, si ma mémoire ne me 
trahit point; circonstances qui excluent toute pos- 
sibilité de suggestion, de lecture de pensée et de 
rapports magnétiques entre nous; il faut exclure 
aussi, d'un autre côté, la possibilité qu'un médium 
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écrivain et un commerçant de Cleveland aient pu se 
procurer des informations sur une personne restée 
obscure et morte dans un’ autre hémisphère, à mille 
milles de distance, quarante années auparavant. Et 
cependant, j'avais reçu de ces étrangers, si éloignés 
de ma résidence, d'une manière spontanée et non 
demandée, comme provenant d’un monde supernor- 
mal, la description précise d'un fantôme répondant 
exactement à la personnalité de Violette; puis le nom 
d'une parente de cette dernière (ce qui appuyait gran- 
dement la supposition que c'était elle qui se manifes- 
tait); puis le nom récl de Violette ; enfin la désigna- 
tion de sa parenté avec Mme D...; et tout cela en 
l'absence d’allusions ou de suggestions de ma part. 

Les lecteurs sauront apprécier la valeur de cet en- 
semble de révélations véridiques, lesquelles consti- 
tuent d’elles-mêmes une preuve d'identité merveil- 
leuse, mais qui ont pour moi une signification plus 
élevée encore, par le fait qu'elles contenaient des par- 
ticularités intimes se rapportant à ma jeunesse et à 
celle de Violette, particularités que personne, en 
deçà de la Grande Frontière, ne pouvait connaître, et 
dont je ne puis parler ici que très vaguement; 
c'étaient des détails ensevelis dans un passé lointain, 
mais existant dans les recoins secrets de deux cœurs, 
pour lesquels ils s'étaient changés en souvenirs sacrés. 
Pour moi donc — le survivant — ces révélations four- 
nirent la preuve intime et certaine que les souvenirs, 
les pensées, les affections humaines survivent eux 
aussi À la mort, conviction qu'il est impossible de 
transmettre ou imposer à d'autres, puisque les don- 
nées sur lesquelles elle se fonde ne peuvent procurer 
que des formes personnelles de certitude. 


Sous-GROUPE B. 
Apparitions identifiées au moyen de portraits. 


HUITIÈME cas. — Je l’extrais du vol. VIII, 
p. 178, des Proceedings of the S. P. R. MYERSs écrit 
ces phrases préliminaires en le rapportant : Le récit 
suivant nous fut envové avec le nom des protago 
nistes, mais avec prière de ne pas les publier et de 
taire les particularités de lieux, à cause de la nature 
très triste de l'incident exposé. La relatrice, que 
nous appellerons Mrs. M., s'exprime ainsi à la date 
du 15 décembre 1891 : 


Avant de raconter l'histoire de ma vision, je désire 
faire savoir que Jignorais complètement que la mai- 
son habitée par moi eût la réputation d'être « hantée », 
ct que des événements douloureux de caractère intime 
fussent arrivés au sein de la famille y avant résidé 
longtemps avant nous. La maison en question, très 
bien située, était en partic neuve et en partie ancienne 
et nos chambres à coucher se trouvaient dans la 
partie ancienne. Deux branches d'escalier y condui- 
saient, lesquelles convergeaient sur un palier pourvu 
d'une fenétre; de ce paler, on passait dans lanti- 
chambre. 


Un soir, vers 11 heures, je venais delme retirerçdans 
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ma chambre, lorsqu'il me sembla entendre au loin des 
plaintes, puis des sanglots déchirants. J'écoutai plus 
attentivement et me convainquis de leur réalité. Je 
rallumai vivement le gaz, courus sur le palier que 
l'on sait, j'ouvris la fenêtre et je regardai. Je vis 
alors, sur l'herbe, une très belle jeune fille agenouil- 
léc devant un militaire en uniforme de général, qui 
implorait un pardon en sanglotant et les mains jointes. 
Mais celui-ci la repoussait dédaigneusement! Je 
m'émus en faveur de la jeune fille, et sans hésiter je 
descendis l'escalier, j'ouvris la porte qui donnait sur 
le pré, invitant la jeune fille à venir me confier ses 
peines. Dès que j'eus formulé cette phrase tout dis- 
parut! — Je n'éprouvai aucune frayeur; et, retour- 
née dans ma chambre, je pris note immédiatement de 
ce qui m'était arrivé. Mrs. M... avait conservé la note 
en question, qu'elle envoya ensuite, sur sa demande, 
à la Soctety for P. R. — C'est une demi-feuille de 
papier à lettre sur laquelle sont tracés au crayon les 
mots suivants : « Mars 13, 1886. — A ce moment, j'ai 
vu deux fantômes sur le pré : un militaire en vni- 
forme de général, et une jeune dame agenouillée à ses 
pieds. (11 heures 40 du soir.) 

Mon mari n'était pas à la maison à cette époque, 
mais une de mes amics habitait avec moi; je me ren- 
dis dans sa chambre avec le prétexte que je me sen- 
tais impressionnée par certains bruits que Je venais 
d'entendre, et que j'avais besoin de me remettre. Sui- 
virent des jours de grande agitation nerveuse; c'est 
pourquoi J'étais d'autant plus étonnée de ne pas 
m'être effrayée au moment de l'apparition. 

Il résulta que ma vision se rattachait à une histoire 
malheureusement trop vraie. La fille cadette d'une 
très vieille et très orgucilleuse famille ayant habité 
cette maison, avait donné le jour à un fils illégitime ; 
son père, sa mère et ses parents furent impitoyables 
pour elle; ils ne pardonnèrent pas, la répudièrent, et 
la pauvre enfant mourut de douleur. Le général de ma 
vision était strictement apparenté avec elle (et même 
parent très éloigné de mon mari); la malheureuse 
avait en vain imploré son pardon. (Dans une autre 
lettre, Mrs. M... expose la carrière militaire de cet 
officier très distingué.) 

Les traits du général restèrent si bien marqués dans 
ma mémoire, que plusieurs mois après l'événement. 
me trouvant avec mon mari en visite auprès d'une 
famille qui possédait un portrait de lui, je m'arrêtai 


soudain devant le portrait, disant à mon mari : « Re- 
garde! C'est le général! » — Et c'était vrai! 
Dans une lettre suivante, Mrs. M... écrit : « Lors- 


que j'ouvris la porte qui donnait sur le pré, je perçus 
nettement les formes, qui ne disparurent pas d'une 
manière soudaine, mais à la façon d'un tableau dis 
solvant, c'est-à-dire graduellement : et je ne m'en allai 
pas jusqu'à ce qu'elles se fussent complètement fon- 
dues. Impossible pour toute personne vivante d'imi- 
ter une scène pareille... Le général naquit et mourut 
dans la maison où il m'apparut... J'ignorais que son 
portrait se trouvât dans la famille où je le vis, n'ayant 
jamais eu l'occasion de pénétrer dans la chambre où il 
était placé. La triste épisode de la jeune fille répu- 


diée advint vers l'annéc 1847 cu 1848. (Mrs. M... ajoute 
qu'un commerçant du pays, apprenant le fait, observa: 
« Il n'est pas rare qu'on la voie apparaitre en cet en- 
droit. Pauvre esprit malheureux! Elle fut si cruelle- 
ment traitée pendant sa vie! ») 

Le mari de Mrs. M... écrit ce qui suit à la date du 
23 décembre 1891 : « J'ai vu la lettre de ma femme 
au sujet de sa reconnaissance du portrait de Sir X. Y... 
— Je n'avais rien dit à ce sujet à ma femme; mais, 
connaissant l'existence de ce portrait très ressemblant 
du général, je lui proposai de nous rendre ensemble 
en visite auprès de cette famille (dont le chef était 
neveu de Sir X. Y...), anxieux de voir l'effet que sa 
vue produirait sur elle. Dès qu'elle fut entrée dans la 
Chambre, ma femme tressaïllit, changeant de cou- 
leur et fixant son regard sur le portrait, s’exclama 
« Regarde! C'est le général !..... » Comme il existait 
des liens de parenté, entre la famille en question et 
moi, je n’en ignorais pas le passé ; quant à ma femme, 
elle lui était étrangère, et certainement je n'avais 
pas pris soin de l'informer d'événements que j'avais 
moi-même presque oubliés. 


Le cas ci-dessus revêt les caractères déjà rencontrés 
dans un autre précédemment cité (1% cas) où le fan- 
tôme apparu était une reproduction automatique 
d'une situation réalisée jadis; et Myers retourne à ce 
propos sur l'hypothèse de Gurney relativement à la 
probable « persistance de pures images que les orga- 
nismes des personnages en cause auraient imprimées 
à Uambiant —- on ne sait où ni comment — et qui, 
en certaines circonstances, se révéleraient aux sensi- 
tifs ». 

Comme je lai fait observer précédemment, il ne 
me semble pas nécessaire de recourir à une hypothèse 
aussi hardie, puisque l'hypothèse télépathique — 
étendue aux communications entre vivants et trépas- 
sés — suffirait à expliquer les faits. Il faut observer 
à l'appui de cette dernière que dans le cas présent le 
phénomène d’hallucination auditive précéda celui de 
la visualisation, et fut caractérisé par un sens de lo- 
calisation assez précise pour servir de guide au perci- 
pient, circonstances qui suffisent à exclure l'hvpo- 
thèse de la « persistance des images », car si l’au- 
dition précéda la visualisation, il faut avant tout 
expliquer le premier phénomène, qui ne peut s’éclair- 
cir par l'hypothèse en question, vu que les sons ne 
sont pas des images. 

Par conséquent, ce cas est assez facilement expli- 
cable par l'hypothèse que j'avance, étant donné que 
si la cause du fait doit être recherchée dans la men- 
talité du général défunt repensant à cette scène de 
douleur, on comprendra que l’écho des accents dé- 
sespérés de sa nièce implorant miséricorde, ait oc 
cupé une large part dans ses souvenirs. déterminant 
l'hallucination auditive correspondante chez la per- 
cipiente, avec localisation dans le pré où la scène se 
déroula. TI n’y a dans cette explication tien dh arbi- 
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traire ou d’artificieux, car elle est conforme à ce qui 
se réalise dans les cas d’audition télépathique entre 
vivants. 

Je dois relever maintenant un détail de l'épisode 
cité, qui comporte une contradiction apparente avec 
la thèse que j'ai développée en commentant l’autre 
épisode de la « petite vieille de L. », victime des 
mauvais traitements de son mari (1° cas). Je démon- 
trai alors que le fait de la visualisation du fantôme 
de la petite vieille, à l’exclusion de celui du mari, 
était conforme à ce qui devait se réaliser dans le cas 
où l’hallucination aurait eu son origine dans la pen- 
sée de ce dernier ; mais nous voici maintenant en face 
d'un épisode où se manifestent simultanément les 
deux protagonistes : la victime et l’oppresseur. Com- 
ment concilier les faits? Malgré les apparences, il 
ny a aucune contradiction entre les deux épisodes. 

En les analysant d’après les méthodes d’intrespec- 
tion psychologique, on remarque que dans le premier 
d’entre eux, la visualisation subjective, telle qu’elle 
devrait se présenter à un homme en de pareilles con- 
ditions de culpabilité et de remords, ne pourrait con- 
sister que dans l’image de la victime accroupie sur 
son lit de douleur ; pour le second, au contraire, où 
la scène culminante — celle de la victime implorant 
miséricorde — est composée de deux figures formant 
un groupe d'action dramatique unique, la visualisa- 
tion subjective de cette même scène ne pourrait que 
se présenter dans son intégrité au protagoniste du 
drame, c’est-à-dire que celui-ci, par une loi fonda- 
mentale de projection mnésique, devrait s’objecti- 
ver mentalement lui-même, en acte de repousser la 
malheureuse victime de son propre orgueil, et consé- 
quemment déterminer chez d’autres la représentation 
hallucinatoire identique dans le cas de transmission 
télépathique. 

Donc, les deux épisodes, loin de présenter une 
contradiction entre eux, sont au contraire psycholo- 
giquement conformes à ce qui devait se réaliser étant 
données les situations différentes dans lesquelles ils se 
déroulèrent, et leur divergence apparente se mue 
en une confirmation ultérieure de la thèse soutenue. 

NEUVIÈME CAS. — Je l'extrais du vol. V, p. 416 
des Proceedings of the S. P. R. 

Le relateur et le percipient — Mr. John E. Hus- 
band — ainsi que le principal témoin — Miss K. 
Falkner — étaient personnellement connus de 
Myers, lequel s’arrêta longuement À raisonner avec 
eux sur le cas intéressant qui leur était arrivé. Cette 
fais aussi, le fantôme se comporte intelligemment 
par rapport au percipient. 


15 septembre 1886. —- Voici en peu de mots com- 
ment se déroulèrent les faits. Une nuit de jan- 
vier 1886, je me trouvais dormir à un hôtel de Ma- 
dère: la lune resplendissait, et j'avais laissé la fe- 
netre cuverte. Tout à coup j'eus l'impression que 


4°" et 46 Mai 1910 


quelqu'un se trouvait dans la chambre, et, en ouvrant 
‘es yeux, je vis un jeune homme sur les ringt-cinq 
ans, endossant un costume de flanelle, qui, debout à 
côté du lit indiquait avec son index et son bras étendu 
la place où j'étais couché. Plusieurs secondes se pas- 
sèrent avant que Je réussisse à me persuader de la 
réalité de ce que je voyais. Enfin, je me levai d’un 


bond en regardant l'intrus en face; et je le vis assez 
distinctement pour l'identifier plus tard dans une 


photographie qu’on me présenta. Je lui demandai ce 
qu'il voulait, sans obtenir de réponse; mais l’expres- 
sion du regard et l'index dirigé sur moi semblaient 
dire que je me trouvais à sa place. J’essayai de le 
frapper d’un coup de poing, mais je ne l’atteignis 
pas; j'allais m’élancer sur lui, lorsque je le vis dis- 
paraître lentement à travers la porte fermée, sans 
qu'il détachât jamais son regard de ma personne. 

Je vins à savoir ensuite que le fantôme perçu par 
moi était celui d'un jeune homme décédé dans cette 


même chambre... (Signé : JOHN E. HUSBAND.) 


Cette autre lettre fut écrite par Miss K. FALKNER, 
résidant à Wisbech, Churchterrace, laquelle logeait 
au même hôtel à l’époque de cet incident. 


8 octobre 1886. — Le fantôme apparu à M. Husband, 
pendant sa résidence à Madère, était celui d'un jeune 
homme mort à l'improviste plusieurs mois aupara- 
vant dans la chambre qu’il occupa ensuite. La parti- 
cularité la plus étrange du fait est en ceci que ce 
dernier n'avait jamais connu le jeune homme, ni en- 
tendu parler de lui ni de sa mort. Il me raconta sa 
vision le matin qui la suivit, et, d’après la description 
qu'il men fit, je reconnus aussitôt le jeune défunt 
dans ce fantôme; je fus fortement impressionnée, 
mais me retins de le lui dire et d'en parler à d’autres. 
Un moment après, Mr. Husband raconta l’incident à 
mon frère, en ma présence et, dès que nous l’eûmes 
quitté, nous observâmes simultanément : « Il a vu 
le fantôme de Mr. D... » 

Je laissai passer plusieurs jours sans plus parler 
du fait avec Mr. Husband ; après quoi, je lui fis voir 
à l'improviste une photographie du défunt; il ob- 
serva et dit immédiatement : « C’est le jeune homme 
qui m'est apparu l’autre nuit; cependant, il portait 
un costume différent. » Et il se mit à le décrire : 
c'était un costume de jeu, serré autour du cou au 
moyen dune cravate de matelot. J'ajoute que 
Mr. Husband est un homme tout à fait pratique, et 
le dernier que l’on püût accuser d'être sujet à faire 
de la fantaisie sur des visites d’outre-tombe. (Signé : 
Miss K. FALKNER.) 


Il résulta d’une enquête. ultérieure que le jeune 
homme en question, Mr. du F., était mort dans cette 
chambre à la date du 29 janvier 1884, et que 
Mr. Husband lavait occupée à la date du 2 février 
1885, c’est-à-dire plus d’un an après. 

DixiÈME CAS. — Le protagoniste en est un homme 
de science très renommé et personnellement connu 
par Myers. Il désire que son nom ne soit point publié, 


et les initiales que l'on donne ne correspondent pas 
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à la réalité. Le fait est extrait du vol VI, -p. 57, des 
Proceedings of the S. P. R, 


En 1880, je succédai à Mr. Q... à la charge de 
bibliothécaire de X... Je ne connaissais pas mon pré- 
décesseur, et lorsque le fait que je vais raconter m’ar- 
riva, je navais jamais vu un de ses portraits. Il se 
peut que je laie entendu décrire par quelque assis- 
tant de la bibliothèque, mais je ne me souviens pas 
de cela. 


Un soir du mois de mars 1884, je me trouvais seul 
dans la bibliothèque, occupé à un travail que je pour- 
suivais depuis quelques heures, lorsque je m'aperçus 
que si je ne me hâtai pas, je manquerais le dernier 
train pour H..., lieu de ma résidence à cette époque. 
Il était 10 h. 55, et le train partait à 11 h. s. Je pris 
dans ma main plusieurs livres et m'acheminai en 
traversant une chambre réservée qui aboutissait dans 
le salon de lecture au moyen d'un corridor. Lorsque 
J'éclairai ce dernier avec ma lampe, il me sembla 
apercevoir au fond la silhouette dun homme. Je pen- 
sai immédiatement à un voleur qui se serait introduit 
dans la bibliothèque, chose très vraisemblable et à 
laquelle j'avais déjà pensé plusieurs fois. Je revins 
sur mes pas, déposai mes livres, pris un revolver, et 
tenant la lampe derrière moi, je m’avançai de nou- 
veau à travers le corridor (il existait là une cachette 
où je supposai que le voleur s'était dissimulé pen- 
dant la journée), et j'entrai dans la salle. Je ne vis 
personne, mais la salle était vaste et encombrée de 
bibliothèques ; j'intimai à haute voix au voleur l’ordre 
de s’avancer, répétant ce cri plusieurs fois, bien plus 
dans l'espoir de me faire entendre par quelque poli- 
ceman passant dans la rue, que pour attirer lintrus. 
Tout à coup, je vis un visage sortir de derrière une 
bibliothèque et regarder tout autour. Je dis « de der- 
rière une bibliothèque », mais en réalité il apparais- 
sait étrangement situé, et l’on aurait dit que le corps de 
la personne se trouvait dans la bibliothèque, le visage 
s'étant avancé jusqu’au bord sans que j'en aperçusse 
le buste. C'était une figure pâle, totalement privée de 
poils, avec des orbites creux. Je me dirigeai de ce 
côté, et en même temps je vis un vieillard aux épaules 
carrées surgir de derrière la dernière bibliothèque, me 
tourner le dos, et, sans faire de bruit, s'acheminer 
d'un pas glissant vers la porte d’un petit « lavabo » 
auquel on n’accédait que de cette même salle. Je le 
suivis, mais arrivé dans le cabinet, je ne vis plus 
personne. J’ouvris la petite fenêtre que je trouvai 
fermée au verrou: elle donnait sur une cour exiguë, 
à dix pieds plus bas, dont le fond était constitué par 
une lucarne à verres; en haut, les murs atteignaient 
une hauteur d'une vingtaine de pieds. La cour était 
située au centre du bâtiment, et tout homme qui au- 
rait sauté en bas aurait inévitablement cassé les 
verres; personne, d'ailleurs, n'aurait pu grimper en 
haut sans une échelle, qui n'y était pas. D'autre part, 
cet homme n'aurait pas eu le temps de passer par la 
fenêtre sans que je fusse arrivé sur lui. Complète- 
ment désorienté, je voulus cependant regarder dans 


la petite armoire qui se trouvait sous le bassin et ` 


dans laquelle un enfant n'aurait pas pu entrer. 
J'avoue qu’à ce moment j'éprouvai cette certaine im- 
pression que les romanciers définissent « la sensation 
de l’occulte ». Lorsque je m'en allai, J'avais manqué 
le train. | 

Le matin suivant, je parlai de cet incident à un 
clergyman de l'endroit, lequel, entendant ma descrip- 
tion, s'écria : « Seigneur! vous avez vu le vieux 
Q...! » Peu de temps après, on me fit voir une photo- 
graphie de lui tirée d’un portrait à l'huile, et la res- 
semblance entre elle et ma vision me parut surpre- 
nante. Mr. Q... avait perdu la barbe et les sourcils 
à la suite — je crois — d’une explosion de poudre 
pyrique; on me dit, en outre, que sa marche était 
caractérisée par un-pas hâtif et presque glissant, et 
qu'il avait les épaules rehaussées de façon à paraître 
carrées. Par des informations ultérieures, Jappris que 
le jour où il m'apparut était l'anniversaire de sa 
mort... 


ONZIÈME CAS. — Il se rapporte à une maison 
« hantée » au sujet de laquelle Podmore publia une 
relation minutieuse dans le vol. VI, p. 276-282 des 
Proceedings of the S. P. R. Je me bornerai à la 
résumer en grande partie, car elle est très étendue. 

Au mois d'octobre 1885, dans l'habitation de 
Mr. Z., on commença à entendre des bruits de toute 
sorte, en même temps que l’écho de pas cadencés dans 
les chambres, et plus tard un fantôme féminin se fit 
voir, qui fut identifié par la suite comme étant celui 
d’une dame défunte qui avait habité la maison. Au 
mois de mars 1886, le maître d’hôtel la vit à deux 
reprises. Au mois de juin, les familiers entreprirent 
des expériences de tvptologie avec la table, pendant 
lesquelles l’esprit hanteur se manifesta, en préan- 
nonçant qu'il se serait montré ce même soir à 11 heu- 
res. Ce qui se réalisa, bien que trois personnes seu- 
lement des assistants aient pu le voir. Le maître de 
maison, M. Z., écrit à ce sujet les lignes suivantes : 


Ma femme vit l’apparition en quatre temps diffé- 
rents. Ce qu'il y a de plus intéressant, à mon avis, 
c'est l'utilité des tables tournantes. Je navais jamais 
assisté à des expériences de ce genre, et lorsque nous 
nous disposimes autour de la table, aucun de nous 
ne pensait sérieusement que lesprit hanteur dût se 
manifester, ni que quelque chose d'utile pût sortir de 
cette forme de passe-temps. D'autre part, bien que 
jeusse fréquemment entendu d'étranges rumeurs dans 
la maison, et sachant que mes serviteurs murmuraient 
que la maison était hantée, malgré cela, rien n'était 
arrivé qui suffit à justifier ces bruits jusqu’à l'hiver 
dernier, lorsque le maître d'hôtel vit nettement le 
fantôme auprès de la cheminée. Grâce à nos expé- 
riences, une donnée importante fut établie d'une fa 
çon satisfaisante, et c'est que deux ou trois personnes, 
dans une assemblée, ont le privilège d'apercevoir un 
fantôme, tandis que les autres en ignorent la pré- 
sence. Pour moi, je me suis inutilement efforcé de 
le voir en quatre circonstances différentes, Dans le 
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cas dont je parle, ma femme, une dame de nos amies 
et le maître d'hôtel le voyaient clairement, tandis que 
rien n'existait à l'endroit désigné pour les quatre au- 
tres personnes... Que le fantôme se soit réellement 
présenté du côté de la galerie, cela ne peut être mis 
en doute, car tous trois le virent au même point et 
l’annoncèrent simultanément. 


Podmore interrogea à ce propos Mrs. Z. et rap- 
porte ce qui suit : 


D'après son récit, on apprend que la forme appa- 
rue était la même pour les trois percipients. Mrs. Z... 
en distingua clairement les traits, de manière à l’iden- 
tifier quelque temps après dans une photographie re- 
présentant une dame ayant vécu dans cette même 
maison plusicurs années auparavant et qui était 
morte depuis plusieurs années lorsque Mrs. Z... vint 
y habiter. Cette dernière ne la connaissait pas et n’en 
avait jamais vu de portrait. (Z2, p. 80.) 


A propos de la manière dont l'identification du 
fantôme se produisit, le mari de Mrs. Z. écrit ce 
qui suit : 


Un monsieur résidant à C..., ayant entendu parler 
de la prétendue apparition dont ma femme avait été 
témoin, prit avec lui une demi-douzaine de photo- 
graphies, parmi lesquelles il introduisit celle du pré- 
tendu esprit hanteur, et vint nous trouver avec l'in- 
tention de confondre ma femme. Celle-ci était absente 
lorsqu'il arriva, et, lorsqu'elle arriva, nous évitâmes 
tous de faire allusion à l'expérience projetée. A un 
moment donné, je passai les photographies à ma 
femme, lui demandant si par hasard parmi ces por- 
traits, qui remontaient tous à vingt ans en arrière, 
il y en avait qui lui rappelaient d'anciennes connais- 
sances. Elle crut reconnaitre dans l’un d'eux les traits 
de jeunesse d'une amie qui était présente. Alors, j'en 
tirai un autre que je lui lançai à travers la table, en 
lui disant : « Et celle-ci? Qui est-ce? » Dès qu'elle 
l'aperçut, elle s’écria : « Oh! celui-ci, c'est le fan- 
tôme! D'où vient donc ce portrait? » Nous restämes 
tous très déconcertés et impressicnnés par cette recon- 
naissance, surtout le propriétaire des photographies 
qui, Jusqu'au dernier moment, avait ri et plaisanté 
de ces faits... 


DoOUzIÈME CAS. — J'extrais du recueil d'ALEXAN- 
DRE AKSAKOFF l'épisode suivant obtenu avec la mé- 
diumnité de sa femme. 


Le 26 février 1873, je tins seul une séance avec ma 
femme. Elle s'endormit bientôt, et sa main se mit à 
dicter en français un message de caractère intime, 
où l’on faisait allusion à une séance antérieure à la- 
quelle avait assisté une dame de notre connaissance, 
la comtesse A. Tolstoï, femme du vice-président de 
l'Académie des Beaux-Arts. Le message venait de la 
fille défunte de la comtesse et était adressé à cette 
dernière. Inutile de parler de son contenu, car la 
preuve d'identité se trouve dans ce qui suit. 

Ma femme, en se réveillant, observa : « C'est 
étrange, je voyais quelqu'un. » — « Qui donc? » 


La 


der et 16 Mai 4940 


— « Une personne. » — « Homme ou femme? » — 
« Une femme très belle, qui me frappa par la splen- 
deur de ses prunelles bleues, qui semblaient intérieu- 
rement éclairées. Elle se tenait devant moi, à une 
certaine hauteur de terre. Elle était jeune, bien for- 
mée et vêtue de blanc. » — « Brune, peut-être? » 
— « Oui. » — Ne te semble-t-il pas la reconnaître? » 
— « Non; de toute façon, elle m'a laissé une im- 
pression très agréable. Il est vrai que Je dormais, 
mais ce n’était pas un sommeil ordinaire. » 

Cette conversation eut lieu immédiatement après le 
réveil de ma femme, laquelle ignorait que sa main 
eût dicté un message, et d'autant plus son contenu 
et sa signataire. Ni elle, ni moi ne pouvions savoir 
si l'apparition avait des rapports avec la communi- 
cation. 

Un mois après, ma femme rendait visite à la com- 
tesse Tolstoï, dont le mari était mort, et, passant 
dans une chambre écartée où elle n'était jamais en- 
trée, elle se trouva en face d'un portrait de jeune 
femme inconnuc par elle, mais dans laquelle elle re- 
connut immédiatement la belle jeune femme qui lui 
était apparue sous forme de vision intérieure. C'était 
le portrait de la fille défunte de la comtesse. (Ani- 
misme et Spiritisme, p. 606.) 


TREIZIÈME cas. — Avec le consentement gracieu- 
sement accordé par la présidence de la Society f. P. 
R., jextrais du Journal de cette Société (1906, 
p. 290), l’intéressant épisode suivant raconté par 
Mrs. Verrall, et par conséquent digne d’une haute 
considération, étant donné les éminentes qualités 
d’observatrice propres à la percipiente, et les mé- 
thodes sévères d’introspection psychologiques aux- 
quelles elle se soumet elle-même. On passe sous si- 
lence les noms des localités et des personnes, qui sont 
cependant dûment enregistrés au Secrétariat de la 
Société. Mrs. Verrall raconte ce qui suit : 


Vendredi dernier (date omise), je partis pour A..., 
afin de visiter les époux Z..., auprès desquels je 
navais plus été depuis le jour où ils s'établirent à 
A... Le dimanche suivant je me rendis à l'église en 
compagnie de Mrs. Z..., et, avant que le service ne 
fút commencé, vers 10 h. 55, lorsque je me préparais 
à prendre place, j'éprouvai subitement l'étrange sen- 
sation de quelque chose qui allait arriver se ratta- 
chant avec le chœur, en face duquel j'étais assise. 
Le service commencé, la sensation se dissipa; mais, 
un instant après, Jeus l'impression d'une figure hu- 
maine debout auprès de l'angle sud du chœur, qui 
dura pendant une grande partie du service, se dis:ol- 
vant peu de temps avant la fin du sermon. Je me sers 
à bon escient de cette phrase : impression d'une fi- 
gure, car je ne la considérai pas un instant comme 
une chose réelle, et je m'étais aperçue qu'elle persis- 
tait lorsque je fermais les yeux. Je la vovais d'une 
manière très distincte, et je l'observai avec la plus 
grande attention, en vue de la possibilité d'une identi- 
fication. Elle resta immobile sur la place, et je ne 
la vis pas disparaître; ce qui doit être attribué au 
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fait que je portais mon regard de temps en temps 
seulement vers cet endroit, pour m'’assurer de sa per- 
sistance, et un moment vint où Je ne la revis plus; 
bien que je m'employasse intensément à en provoquer 
la réapparition, Je ne pus y parvenir. 

À peine sortie de l’église, je racontai le fait à mon 
mari en présence des époux Z... Je reproduis ci-des- 
sous la relation de M. Z..., conformément à la des- 
cription que je lui avais faite, description qui lui 
avait rappelé les frères C. D... et E. D..., dont les 
noms étaient étroitement rattachés à l’église, où ils 
étaient enterrés. La famille I)... m'était totalement 
inconnue. Le lendemain, on me présenta les portraits 
en gravure des deux frères, et je reconnus immédia- 
tement dans le plus jeune — Mr. E. D... — la forme 
apparue que, comme je l’ai dit, Je vis assez distincte- 
ment pour être sûre de la reconnaître dans le cas où 
je l'aurais rencontrée ou que j'en eusse vu le portrait. 
Je l'avais jugée d'un âge entre 40 et 45 ans, et à l’épo- 
que où la gravure fut exécutée, M. E. D... en comp- 
tait 37. On me fit voir dans la suite deux portraits à 
l'huile de lui, où il était représenté à des époques 
différentes, ce qui servit à reconfirmer ultérieurement 
l'identification, bien que dans le portrait le représen- 
tant à un âge plus jeune, j'eusse remarqué un teint 
rosé contrastant avec le teint jaunâtre de la forme 
apparue. L'autre portrait rendait l'effet remarqué par 
moi d’une peau plus foncée que les cheveux, et, dans 
les trois, la coupe des cheveux et de la barbe, comme 
les traits et l'expression du visage, étaient pleinement 
concordants. Les trois portraits ne reproduisaient 
que la tête ct les épaules, et il ne m'était possible de 
rien déduire relativement au maintien habituel de 
Mr. E. D..., et ceux-ci ne le représentaient pas en 
habit, tel que je l'avais vu. 

Dans les notes de la main de Mr. Z... rapportées 
ci-dessous, sont exposés les résultats de recherches 
ultérieures. Il ne me reste, quant à moi, qu’à déclarer 
que je mai jamais eu à expérimenter des impressions 
semblables. (Signé : MARGARET DE G. VERRALL.) 


Mr. Z. écrit : 


Mrs. Verrall arriva en visite chez nous le vendredi 
(date omise) de l’année en cours. C'était la première 
fois qu’elle venait en ces lieux. Le matin du diman- 
che suivant, à la sortie de l'église et devant le 
Dr Verrall, Mrs. Z... et moi, elle décrivit en ces 
termes un fantôme qui lui était apparu dans l'église 
même. Les notes rapportées ici furent prises immédia- 
tement, nous ne suggérimes rien, pour notre part, 
au sujet de l'identité du fantôme jusqu'à la fin de la 
description. Voici le récit de Mrs. Verrall : 

« Dès que j'entrai dans l'église, jeus l'impression 
que quelque chose allait arriver. À peine le service 
commencé, je vis apparaître un fantôme d'homme 
de haute taille, d'apparence aristocratique, et dont je 
voyais le visage de trois quarts, du côté gauche. Ce 
n'était ni un militaire, ni un ecclésiastique. Il se te- 
nait debout près de la porte du chœur, en regardant 
l'église. Jeus l’impression que sa présence en ce lieu 
avait une signification, que cette figure s'associait à 


cette localité, et non à des persennes spéciales. Les 
épaules ne semblaient pas suffisamment larges par 
rapport à la grandeur. Le visage était ovale, sans 
rien de bien caractéristique; le nez long, la peau 
obscure et pâle, d'un âge de 40 à 45 ans. Il ressemblait 
un peu à Mr. Q..., mais paraissait plus florissant. Il 
portait des moustaches, une barbiche. Les moustaches 
étaient minces et la barbiche courte, peu fournie et 
coupée en carré, en rapport avec les lignes du visage. 
La barbe était brune, de même que les cheveux qu'il 
portait repoussés et lisses sur la tête, et tombant libre- 
ment sur les côtés; ils paraissaient plutôt fournis et 
frisés, et étaient coupés assez courts. La forme por- 
tait un frac noir à longs pans, pantalons gris, cra- 
vate de soie grise nouée négligemment et visible sous 
la courte barbiche. Il avait l’apparence d’un gentil. 
homme. Sur le côté droit du frac pendait un pince- 
nez d'or à ressort recourbé; le bras droit tombait 
étendu et sans gant; le bras gauche était plié et tenu 
horizontalement sur la poitrine dans une position 
rigide, avec la main gantée suivant directement le 
bras. L’impression la plus intense éprouvée par moi 
se rattachait à ce bras et à cette main. | 

J'eus également l'impression de quelque chose de 
rouge en relation avec cette forme et se rapportant à 
je ne sais quoi de petit. Cette impression n'était pas 
visualisée, ni localisée sur sa personne, et ne se con- 
créta en aucune forme. Je sentais comme sil s'était 
agi dun ordre de chevalerie que la personne visua- 
hsée ne portait pas à ce moment. » 

Telle est la narration de Mrs. Verrall; avant de 
la commencer, elle demanda si un certain C. D..., 
décédé, et qu'elle connaissait de nom, parce qu'il 
était intimement rattaché à ce lieu, avait l'habitude 
de tenir le bras gauche dans une position caractéris- 
tique. À ma réponse négative, elle se mit aussitôt 
à me raconter sa vision. Ayant entendu la description 
du fantôme, je suggérai qu’il pouvait s'agir de E. D..., 
c'est-à-dire du frère de C. D..., mort également, et 
que je ne connaissais pas, mais dont elle m'avait rap- 
pelé un portrait que jen avais vu auprès d’une fa- 
mille du voisinage. Je dois déclarer que Mrs. Ver- 
rall ne pouvait avoir vu ce portrait ni les autres de 
lui, et que je n'en possède pas moi-même. 

Le jour suivant, Mrs. Verrall voulut se rendre avec 
moi visiter les portraits en gravure des deux frères, 
et elle reconnut immédiatement la forme apparue dans 
celui d’un des deux frères. Nous portîmes ce portrait 
à la maison, et Mrs. Z... et le Dr Verrall convinrent 
avec moi qu'il s’accordait dans chaque détail avec la 
description de la forme visualisée. En outre, nous 
convinmes également, le D" Verrall et moi, qu'il était 
très naturel que le visage apparu à Mrs. Verrall dût 
lui rappeler celui de Mr. Q..., que nous connaissions. 

À la suite de recherches pratiquées ultérieurement 
par Mrs. Z... et moi, on vint à savoir par trois per- 
sennes interrogées séparément, et qui avaient per- 
sonnellement connu Mr. E. D..., que ce dernier avait 
l'habitude de porter le bras gauche horizontalement 
plié sur la poitrine. Nous apprimes également qu'il 
était de haute taille, et qu'il boitait de la-jambe-gau- 
che, pour se l'être cassée à deux reprises (supposait- 
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on). Je fais remarquer qu’en général les personnes 
boiteuses ont la constante habitude de porter le bras 
correspondant à la jambe défectueuse dans la position 
analogue à celle observée sur le fantôme. 

Je me trouvais avec Mrs. Verrall lorsqu'on lui mon- 
tra les portraits à l'huile des frères en question, et 
je conviens pleinement avec elle qu'ils reconfirment 
plus que jamais l'identification. 

E. D... était jurisconsulte et membre du Parlement; 
il mourut il y a environ vingt ans, et il est par consé- 
quent probable qu'il ait parfois porté un vêtement du 
genre de celui décrit. 

Il ne résulte pas que des raisons spéciales tendent 
à faire coïncider le jour où il apparut (je m’exprime 
ainsi car il me semble difficile de résister à l’évi- 
dence de son identification avec le fantôme apparu) 
avec quelque date d’un intérêt spécial pour lui; de 
toute façon, ce n’était ni la date de sa naissance, ni 
celle de sa mort. 

Au sujet de l’impression de quelque chose de rouge 
en connexion avec la forme, j'observe que c'est la 
couleur de fond dans le blason de la famille D... Ce 
blason est reproduit dans une partie de l'église, mais 
il est invisible du point où se trouvait Mrs. Verrall, 
et cette dernière ne pouvait l'avoir aperçu en s'y ren- 
dant. 

Mr. Z... et le D" Verrall signent la relation pré- 
sente en confirmation de ce qui les y concerne. (.S1- 
gné: X. Y. Z..., A. W. VERRALL.) 


Par la suite, Mr. Z. eut l’occasion de parler avec 
la veuve de M. C. D., frère de E. D., dont il apprit 
que ce dernier avait la jambe gauche plus courte de 
deux pouces que l’autre, raison pour laquelle il boi- 
tait. — Il portait la cravate négligemment nouée, 
et à l’occasion de parties de chasse seulement il la 
nouait à la marinière pour que les bouts ne volti- 
geassent pas. — Elle ne se rappelait pas le détail du 
bras gauche horizontalement tenu sur la poitrine ; ce- 
pendant Mr. Z. remarque dans un post-scriptum : 


Juillet 1906. — Après avoir écrit le rapport ci-des- 
sus, J'obtins des reconfirmations ultérieures indépen- 
dantes, sur le fait que Mr. E. D... portait effective- 
ment le bras gauche dans la position où le vit 
Mrs. Verrall. 


QUATORZIÈME CAS. — Il se produisit avec le mé- 
diumnité d’'Eusapia Palladino pendant une séance à 
laquelle j'assistais, dont je fus relateur, et que je 
publiai dans mon ouvrage intitulé : 7 potesi Spiritica 
e teoriche scientifiche (p. 358). 


(Procès-verbal d'une séance tenue au siège du 
Cercle Minerve, le soir du 10 fésrier 1002.) 


Sont présents MM. Félix Avellino, Evaristo 
Testa, Gerolamo Pastorino, Giocondo Faggioni, Er- 
nesto Bozzano... A la gauche du médium a pris place 
M. Giocondo Faggioni. La chambre est faiblement 
éclairée par la lumière d'une bougie posée dans Panti- 
chambre... Tout à coup, nous remarquons des mou- 


4er et 16 Mai 1910 


vements dans le rideau, localisés derrière les épaules 
de M. Testa. Peu après, une main, dont la forme est 
visible pour tous, émerge à ce point et s’avance jus- 
qu'à rejoindre M. Testa ; elle le touche, le caresse et 
se retire rapidement. Puis le rideau s’agite de nou- 
vau, se regonfle, adhère au visage de ce monsieur, 
lequel déclare sentir distinctement le contact d'un 
visage complètement matérialisé. Il n’a pas en- 
core fini sa phrase que nous entendons résonner un bai- 
ser sur son visage. M. Testa prie la personnalité qui 
se manifeste de dire son nom; suivent alors derrière 
le rideau des émissions de sons légers, interrompus, 
inarticulés, conservant néanmoins un timbre vocal 
humain, presque comme s'il y avait eu quelqu'un fai- 
sant de suprêmes efforts pour articuler une parole. 
En effet, ces sons arrivent peu après à se concréter 
en une voix humaine débile, aphone, hésitante, qui 
parvient à proférer avec peine la phrase : « Je suis 
ta mère... mon fils! » Suivent d’autres baisers, d’au- 
tres caresses et embrassements longs et affectueux. 
M. Testa, plus désireux que jamais d'obtenir quelque 
preuve d'identité définitive, demande à cette forme 
de vouloir se manifester visiblement. On obtient une 
réponse affirmative. Et voici que le rideau s'ouvre 
par le milieu, et, à une hauteur de quarante centi- 
mètres environ au-dessus de la tête d'Eusapia, se 
présente un buste de femme qui s'avance et se retire 
d'une manière lente et égale. A cause de la position 
que j'occupe relativement à la porte d'où arrive la 
lumière, il ne m'est donné de discerner cette forme 
que confusément ; la même chose arrive à MM. Testa 
et Avellino; il n’en est pas ainsi pour MM. Faggioni 
et Pastorino, très favorablement situés, qui affirment 
en distinguer nettement non seulement le profil, mais 
les traits du visage; et les observations qu'ils font 
à ce sujet concordent parfaitement. Pendant ce 
temps, M. Testa qui, à la suite de ces observations, 
s'est intimement convaincu de l'identité de sa mère, 
insiste chaleureusement, prie, exhorte la forme maté- 
rialisée de vouloir se montrer distinctement. À ces 
insistances, M. Faggioni, avec l'accent de qui s’ap- 
prête à contre-cœur à ôter à d'autres une douce illu- 
sion, lui observe : « Mais non, mais non, cher mon- 
sieur Testa, la forme que je vois ne peut être votre 
mère; jen distingue nettement les traits, et je peux 
vous dire que c'est une jeune personne.» À quoi 
M. Testa répondit : « Mais si, mais si, ma pauvre 
mère est morte à vingt ans! » 

Cette surprenante et inattendue coïncidence ne 
manqua pas de produire une vive impression sur tous 
les assistants; d'autant plus que personne parmi eux 
ne pouvait supposer même de loin que la mère de 
M. Testa fût morte à un âge si tendre. Il ne sera pas 
inutile de faire observer que M. Testa était une con- 
naissance nouvelle pour tous les assistants, puisqu'il 
n'était entré comme membre du Cercle Minerva que 
depuis quelques jours. 


Ici se termine le procès-verbal de la séance ; cepen- 
dant l’épisode raconté devait avoir une suite très in- 
téressante le lendemain. 

M. Testa songea à prouver-ultérieurément 14 WE 
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ridicité de l'épisode qui lavait tant impressionné. 
Dans ce but, il prit un portrait photographique de sa 
propre mère, auquel il joignit d’autres portraits de 
jeunes dames, qu’il eut soin de choisir uniquement 
parmi ceux qui remontaient à la même époque. Après 
quoi il se rendit chez M. Faggioni le priant de vou- 
loir bien lui indiquer celui d’entre eux qui ressem- 
blait davantage à la forme apparue. M. Faggioni 
se mit à les examiner attentivement l’un après l'autre, 
jusqu’à ce que, jetant les veux sur le dernier, il s'ex- 
clamât : « C’est la forme que j'ai vue! » C'était le 
portrait de la mère de M. Testa. 


QUINZIÈME CAS. — Parmi les cas antérieurs à la 
période dont s'occupe la classification présente, je 
rappellerai encore celui arrivé à Lord Lindsay (de- 
puis Lord Crawford) avec D. D. Home. Ayant 
manqué le train qui devait le reconduire à Norwood, il 
dut se résigner à dormir sur un canapé dans la cham- 
bre de Home. A un moment donné il vit un fantôme 
de femme surgir au côté du lit du médium, et se dis- 
scudre aussitôt; pas assez vite pourtant pour l'em- 
pêcher d'en apercevoir les traits. Le iendemain, en 
feuilletant un album de photographies, ses yeux tom- 
bèrent sur un portrait de femme dans lequel il recon- 
nut immédiatement le fantôme qu’il avait aperçu. ll 


résulta que ce portrait était celui de la femme défunte 
de D. D. Home. (/ournai of the S. P. R., page 112, 
vol. IV.) 

Les lecteurs trouveront plus loin (20° cas) un autre 
iucident intéressant, appartenant au groupe des « ap- 
paritions identifiées au moyen de portraits », et qui y 
fut relégué parce qu’il fait partie d’un tout théori- 
quement beaucoup plus important sous un autre point 
de vue. 

Il y a ensuite d’autres cas semblables aux faits 
cités dont parle Mrs. D’Espérance, à laquelle se ma- 
nifestaient des fantômes de personnes inconnues 
qu'elle était en degré de reproduire au crayon, même 
en pleine obscurité, et qui étaient par la suite iden- 
tifiés. Cependant Mrs. D’Espérance en parle d’une 


manière trop générique pour qu’on puisse les pren- 


dre.en considération. (D'ESPÉRANCE : Shadow Land 
P. 155.) 

Enfin, il faut rattacher à cette forme de médium- 
nité d’autres cas où des portraits de défunts incon- 
nus, indépendamment de toute vision de fantômes, 
sont dessinés par l’automatiste. En l’absence du phé- 
nomène de visualisation, ces cas ne doivent pas être 
compris dans le groupe dont nous venons de nous 
occuper, mais dans les premiers de celui qui va suivre. 


(À suivre.) 
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Socièté Universelle d'Etudes Psychiques 


Section de Paris 


Séance du 25 avril 1910 
La séance a lieu au siège social de la rue Saint- 
Jacques. M. le D! L. Demonchy, Vice-Président, pré- 
side. Le procès-verbal de la dernière séance est ap- 
prouvé. 


La visibilité des fils dans la photographie. 


M. GUILLAUME DE FONTENAY, Vice-Président, prend 
la parole pour faire la communication suivante : 


Après avoir pris Connaissance du très remarquable 
article paru dans le dernier numéro des Annales 
(pages 33 à 39) au sujet de M. le D" Ochorowicz et 
de ses expériences avec Mlle Stanislawa Tomczyk, 
plusieurs personnes se sont demandé si l’on devait 
admettre dans un sens absolu l'affirmation de 
M. Pierre Lebiedzinski, suivant lequel « la photo- 
graphie constituerait un moyen décisif de contrôle » 
dans certains cas où les mouvements d'objets légers 
seraient produits frauduleusement au moyen d’un fil 
ou d'un cheveu. 


“certains théoriciens qui s’intitulent 


En vérité je ne le crois pas. Et je pense être d’au- 
tant mieux fondé à exprimer librement cette opinion 
que : 

1° Je suis certain qu’il se produit auprès d’un assez 
grand nombre de médiums des mouvements d'objets 
sans contact ; j'en suis certain, tout au moins, autant 
qu'un observateur peut être certain d’observations 
quil a faites, répétées et photographiées dans des 
conditions où l’usage d’un fil aurait été impossible ; 

2° Je crois fermement que Mlle Tomczyk est un 
de ces médiums, car je me refuse à admettre qu’un : 
observateur de la valeur du D" Ochorowicz ait pu se 
tromper avec tant de persistance sur une question 
aussi facile (1); 

3° Enfin, je wai jamais cessé, depuis plus de dix 


ans, de préconiser l'application de la photographie 


aux études psycho-physiques, et de employer moi- 
même le plus que j’ai pu. 


meam: 


(1) Oui, facile; et j'y insiste, quoi que puissent prétendre 
j es chercheurs, et qui 
cherchent les faits nouveaux en physique, à peu près comme 
les chemineaux cherchent du travail dans nos-campagnes ; 
fermement résolus à n’en point trouver. 
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On ne me reprochera donc pas d’être hostile de 
parti pris à la théorie de M. Lebiedzinski. 

J'ajouterai même que, dans le cas particulier où il 
a opéré et moyennant les précautions qu'il a prises, 
il est plus que probable qu’un fil un tant soit peu 
visible se serait inscrit sur la plaque photographique 
si Mlle Tomczyk s’était avisée d’en employer un. 

Cependant il importe, en de telles matières, de se 


montrer parfaitement précis et de ne laisser s’accré- 


diter aucune légende. Voilà pourquoi, aux personnes 
qui me demanderaient si réellement « la photogra- 
phie constitue un moyen décisif de contrôle sous ce 
rapport », je répondrais sans hésiter : « Non ». Il 
sera toujours bon de prendre des clichés. Mais aucun 
de ces clichés ne sera une preuve absolue, une preuve 
per se. Il faudra critiquer chacun d’eux, le rappro- 
cher (c’est, d’ailleurs ce qu’a fait M. Lebiedzinski) 
de clichés-témoins pris dans des conditions aussi 
semblables que possible ; et si cette critique est favo 
rable, nous nous trouverons en présence d’une forte 
présomption, d’une très grande probabilité, mais 
non encore d’une certitude absolue, car en photo- 
graphie plus qu'ailleurs, il est difficile de réaliser des 
conditions rigoureusement identiques | 

Mais surtout il serait enfantin de prétendre que, 
parce qu’un cliché pris d’aventure ne laisse voir 
aucun fil, il n’y avait réellement aucun fil. 

Je ne crois pas très nécessaire de signaler toutes 
les causes qui peuvent intervenir dans la production 
ou la non-production, sur un cliché, de l’image d’un 
fil. L'image d’un fil n’est, en somme, qu’un fin dé- 
tail; et tous les photographistes savent ce qu’il faut 
réaliser de conditions diverses pour l’enregistrement 
de fins détails. Il faut d’abord que l'objectif ait un 
pouvoir de définition suffisant : 1° par lui-même, 
c'est dire qu’il doit être bon ; 2° du fait de son pro- 
priétaire ; c'est dire qu’il faut mettre au point. Il faut 
ensuite qu'il y ait contraste entre le fil et le fond sur 
lequel se détache le fil; et ce contraste dépend lui- 
même d’un grand nombre de facteurs 
propre du fil et du fond; distance du fil au fond; 
éclairage du fil, éclairage du fond, etc... 

Viennent ensuite deux éléments essentiels : l’exac- 
titude du temps de pose et la justesse du développe- 
ment. Posez trop ou trop peu; développez trop ou 
trop peu, et vous perdrez un certain nombre de détails. 

Voilà ce qu'indique la théorie, et voilà sur quelles 
bases je me suis appuvé pour tenter quelques essais 
pratiques. 

J'ai commencé par disposer sur un cadre en bois 
revêtu de papier blanc, différents fils (1) de nuances 


(1) Il est possible que la nature de ces fils, indiquée sur 
le bord du cadre, vienne mal à la photogravure. Il y avait, 
de haut en bas: 1° un crin de cheval blanc; 2° une racine 
anglaise (gris glauque) : 3° de la soie jaune ; 4° de la soie 
mouge; 5° un cheveu blond; 6° un ff de cocon, très fin, 

anc. 


: coloration 


der et 16 Mai 1940 


et de diamètres variés (comme on peut le constater 
en 1803). Chacun de ces fils était muni d’un ou de 


deux voyants. J’ai fait varier d’abord la couleur du 
fond, la mise au point (en donnant plus ou moins 
de flou), le temps de pose et le développement. J'ai 
constaté que, en bonne lumière naturelle diffuse, con- 
trairement à mes premières prévisions, il faut pres- 
que le faire exprès pour ne pas trouver les fils au 
développement (sauf toutefois le fil de cocon le plus 
fin) (1). La tolérance de temps de pose, de dévelop- 
pement et de mise au point est bien plus grande 
que je ne le supposais d'abord. J'attribue ce résultat 
à ce que les fils se trouvant baignés de tous côtés dans 
la lumière, ils envoient toujours un reflet brillant 
dans la direction de l’objectif. Ce n’est d'ailleurs 
qu’une hypothèse; elle vaut ce qu’elle vaut; mais le 
fait est là. 

Par contre, lorsque la source lumineuse est unique 
(cas des éclairs de magnésium), le fil échappe très 
facilement à l'objectif; et l’angle d'incidence de la 
lumière joue, suivant les probabilités, un rôle impor- 
tant. 

Ainsi, en 1796, il est impossible de discerner la 
moindre trace du cheveu noir au moyen duquel je 
soulève en l’air une pince hémostatique (2). 

En 1795, il en est presque de même. 

En 1792, on distingue parfaitement ce fil entre 
ma main droite et la pince; beaucoup moins bien 


(1) Le fil de cocon ne s'étend qu'entre les deux voyante. 
Les accrochages de droite et de gauche sont en soie jaune 
identique au fil n° 3. 


(2) Pour cette raison mème on a trouvé inutile de repro- 
duire ici le cliché 1796. 
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entre ma main gauche et la pince, surtout vers cette 


dernière. 


Il est vrai que la mise au point était plus rigou- 
reuse en 1792 qu'en 1795; mais ce n’est qu’une 


demi-raison, car si nous nous reportons 
à 1807 (cliché 9 x 12, pris par un 
autre appareil pendant le même éclair 
que 1792 et sous un angle légèrement 
différent) le phénomène se confirme très 
nettement, quoique dans le sens inverse. 
Ici, c'est de ma main gauche à la pince 
que l’on voit le cheveu. De la pince à 
ma main droite il est complètement in- 
visible sous n'importe quel grossisse- 
ment (1). 

Il est donc bien certain que nous ne 
devons pas prendre au sens absolu la 
phrase de M. Lebiedzinski. Mais la pho- 
tographie nen restera pas moins pour 
nous un précieux auxiliaire. Deman- 
dons-lui seulement ce qu’elle peut don- 
ner, Cest déjà beaucoup. Elle a mille et 
une vertus : elle ne les a pas toutes. Et 
surtout elle n’a pas celle de nous fournir 
automatiquement la certitude et la vérité. 
Ne nous lassons pas de le répéter : Un 


(1) Il va sans dire que j'ai les clichés origi- 
naux sous les yeux en écrivant ces lignes. Je 
doute que la similigravure puisse reproduire ces 
finesses sans une intervention délibérée de la main 
humaine. 


(2) Voir Annales 1909: pages 1. et 271. 
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document photographique ne prouve 
presque jamais rien par lui-même. Il 
ne prouve que par la façon dont il 
naît, dont il est obtenu. C’est pourquoi 
un cliché n’est pleinement probant que 
pour son aufeur > et pour qui a con- 
fiance en son auteur. — Et c’est pour- 
quoi aussi tant de documents dont on 
approvisionne, ` dont on encombre le 
marché psychique, sont fort justement 
laissés pour compte aux producteurs. 
J'ai volontairement omis, pour ne pas 
trop allonger cette note, l'influence sur 
la visibilité ou la non-visibilité des fils 
Ans, du mouvement qu'il est relative- 
ment facile de leur imprimer ; mais je 
voudrais rappeler l'attention de mes coi- 
lègues des Aynales sur nos vieux amis les 
« sequins » (2) dont, bien fortuitement, 
les clichés 1792 et 1793 m'ont fourni 
d’assez jolis spécimens. Ici, nous ne som- 
mes plus en présence de trous percés 
dans une feuille de papier ; mais l’éclair 
magnésique a allumé une foule de petits 
soleils sur les serrures, les poignées de 
cuivre et même les saillies de chêne ciré 


d'un buffet. Ce buffet, naturellement, ne se trou- 
vait pas au foyer, puisqu'il était en arrière-plan; et 
les points lumineux, ayant du flou, ont fourni des 
« sequins » par réflexion, tout à fait semblables en 
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principe et en fait aux « seguins » par transparence, 
que je présentais ici même en Septembre dernier. 


Durant cette communication, M. de Fontenay fit dé- 
filer devant les yeux de l'assistance, par des projec- 
tions lumineuses, un grand nombre de photographies 
qu’il avait prises pour cette étude (1). 

Le Secrétaire ayant envoyé, quelques jours aupara- 
vant, à M. Lebiedzinski, le texte de la communication 
que M. de Fontenay allait faire, il en avait reçu la 
lettre suivante, qui fut alors lue à son tour : 


Monsieur le Secrétaire général, 


J'ai lu avec un grand intérêt la communication 
de M. de Fontenay : « La photographie des fils 
fins » et je lui suis reconnaissant pour l’occasion 
qu’il me procure de compléter le rapport de la com- 
mission par quelques détails concernant le contrôle 
photographique, appliqué sous ma direction pendant 
la séance du 30 octobre dernier. 

En effet, on ne peut jamais recommander trop de 
prudence dans de pareilles expériences, car il est 
toujours plus facile de prouver que quelque chose, 
un fil, par exemple, existe réellement, que de prou- 
ver son absence. Une seule preuve aurait suffi dans 
le premier cas, mais, pour être sûr qu'il n’y avait 


(1) Quelques-unes d'entre elles sont reproduites ci-contre 
mais. ainsi qu'il était facile de le prévoir. certains détails — 
et les plus essentiels — bien que nettement distincts sur les 
négatifs originaux et sur les diapositives projetées, ont dû 
être soulignés ici par le burin du similigraveur ; — donnan 
ainsi de simples indications, plus schématiques que fideles 
— utiles neanmoins. 


der et 16 Mai 1910 


point de fil il a fallu réunir plusieurs preuves. Aussi, 
la photographie ne fut appliquée par la Commission 
du Musée que comme un des moyens complétant le 
reste (1). Et c'est seulement dans ce sens que nous 
avons eu le droit de dire que la photographie « pré- 
sente sous ce rapport un moyen de contrôle décisif ». 
Il va sans dire qu’elle doit encore être appliquée 
convenablement pour présenter cette valeur scienti- 
fique. Voici les conditions et les précautions de nos 
expériences ; je les résume pour éviter des imaienten- 
dus ou des critiques éventuels. , ' 

Ayant choisi un appareil stéréoscopique parmi les 
meilleurs (objectifs : Anastigmat double de Goerz, 
« Dagor », F : 6.8, foyer go m/m.) tout neuf, 
nous avons d’abord soigneusement nettoyé les len- 
tilles, afin d’éviter toute lumière diffuse. 

Les photographies ont été prises à l'aide d’une 
lampe à poudre éclair rapide, à pleine ouverture 
des objectifs, à une distance de 2 mètres, c’est-à-dire 
avec une réduction de 1/20. 

Dans ces conditions, un fil de cocon, dont l'épais- 
seur ne dépasse pas 1/50 de millimètre, devrait don- 
I 
1000 
de millimètre d’épaisseur. Or, un objet d’une telle 
finesse doit donc être complètement invisible. Et 
œpendant sur les négatifs comparatifs le fil est vi- 
sible même à l'œil nu. Pourquoi? En voici les rai- 

sons : 


ner sur le négatif une image de 1/50 x 1/20 = 


a) La correction optique des objectifs employés 
en Photographic (2). n’est jamais suffisante pour 
donner les images d’une finesse pareille (du moins 
si on travaille à pleine ouverture) et, par consé- 
quent, les lignes aussi fines apparaissent toujours 
beaucoup plus épaisses que suivant le calcul optique. 
La mise au point, non précise, augmenterait encore 
l'épaisseur du fil. 

b) La couche sensible d'une plaque n'est pas uni- 
forme ; elle se compose de la gélatine dans laquelle 
sont incorporés les éléments sensibles (bromure d’ar- 
gent) sous la forme des grains plus ou moins fins. 
Le diamètre de ces derniers étant de 1/300 à 1/100 
de millimètre, chaque ligne, méme la plus fine, de 
l’image, se reproduira avec une épaisseur au moins 
égale au diamètre du grain et en réalité plus grande, 
car il est impossible que l’image d’une ligne ne 
touche au moins denx grains voisins. 

c) Le fil, c’est-à-dire un objet cylindrique bril- 
lant, éclairé, donne un reflet plus ou moins fort. 
Ce reflet possédant une énorme densité de la lumière, 


(1) Voyez le ra pon (Annales des Sciences Psychiques. 
inc" 1, 2. 3 et 4, 1910) où toutes les précautions appliquées 
par la Commission sont décrites très strictement. 

(2) Les objectifs télescopiques. microscopiques et pour 
reproduction ont, comme on sait, une correction beaucoup 
plus précise. 
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produit sur le négatif un Halo qui augmente le dia- 
mètre du fil, en proportion de l'intensité de l’éclai- 
rage et du degré de l'éclat du fil. 

Il en résulte que les fils même les plus fins se 
reproduisent sur le négatif, toujours avec une épais- 
seur d'environ 1/40 à 1/20 de millimètre. 

Le fil moins brillant, comfne par exemple, le fil 
à coudre, mentionné dans le rapport, quoique beau- 
coup plus épais est, cependant, moins visible que le 
fil de cocon qui luit. 

La visibilité dépend aussi du fond : un fil brillant 
s'imprime sur le négatif comme une ligne noire, ausst 
bien sur un fond sombre que sur un fond clair 
(pourvu qu’on développe soigneusement), tandis 
qu'un fil peu brillant paraîtra noir sur un fond 
sombre et blanc sur un fond clair. 

L’invisibilité totale ou partielle des fils dans les 
expériences de M. de Fontenay s’explique de la façon 
suivante : 

Si on éclaire un objet cylindrique à l’aide d’un 
point lumineux, on obtient le reflet seulement sur 
une partie du cylindre, partie correspondante à 
l'angle de réflexion des rayons qui, après la réflexion 
traversent l'objectif, tandis que le reste du cylindre 
paraîtra moins éclairé. 

Au contraire, si on l’éclaire avec une lumière dif- 
fuse ou avec une source assez large, on obtiendra 
ledit reflet sur toute la longueur du cylindre (fil). 

Il est donc indispensable pour avoir une image 
complète, de placer — ainsi que nous l’avons fait 
-— la lampe au magnésium devant un réflecteur blanc 
(un mur, un carton, etc.) pour obtenir une surface 
lumineuse aussi grande que possible. 

En terminant, il ne me reste qu’à remercier M. de 
Fontenay d’avoir entrepris cette série d'intéressants 
essais, qui me semblent prouver, conformément à 
nos conclusions, que, dans les conditions données, 
la photographie peut réellement constituer un moyen 
de contrôle décisif. 

Veuillez agréer, monsieur le Secrétaire général, 
l'expression de mes sentiments distingués. 


Pierre LEBIEDZINSKI, 
ingénienr-chimiste. 


Varsovie, le 7 avril 1910. 


P.-S. — TJ'ajouterai encore qu’en se servant du 
papier brillant, M. de Fontenay aurait pu obtenir 
des copies beaucoup plus nettes et plus aptes à une 
reproduction zincographique. 


M. DE FONTENAY. — Je suis heureux de me voir 
parfaitement d’accord avec M. Lebiedzinski sur le 
point précis qu’il s’agissait de déterminer. Dans les 
conditions données, et venant s’ajouter à toutes les 
autres précautions prises par d’excellents expérimen- 


tateurs, il me paraît certain que l’absence de toute 
apparence de fil sur le cliché de Mile Tomczyk cor- 
respondait bien à l'absence de toute espèce de fil 
entre les mains du médium. Mais, comme le reconnait 
M. Lebiedzinski, et comme je crois. l’avoir expéri- 
mentalement. démontré, il faut se garder des géné- 
ralisations. Un fil dûment existant peut fort bien ne 
pas venir en de certains cas. C'est ce qu'il impor- 
tait d'établir. | 

M. Lebiedzinski observe avec raison que les papiers 
brillants, genre citrate, donnent un peu plus de 
finesse que les papiers au bromure. C’est vrai, mais 
ils ne donnent tout de même que ce qui est sur le 
cliché. Si j’ai tiré sur bromure les épreuves destinées 
à illustrer ma note, c'était pour économiser mon 
temps et parce que les fins détails devaient de toute 
manière tomber à la zincogravure. Inutile de filtrer 
l’eau avec laquelle on gâchera du béton, ou de re- 
priser au point de dentelle des voiles de navire. 
J'avais l’intention de montrer et j'ai montré à mes 
collègues de la S. U. E. P. les clichés originaux et 
de très fines projections. Si j'avais su que mes épreu- 
ves iraient jusqu’en Pologne, il est certain que je les 
aurais soignées davantage. - o’ 

Peut-être aurais-je quelques réserves à formuler 
sur divers autres petits points secondaires de la note 
de M. Lebiedzinski, et notamment sur sa comparai- 
son des objectifs usuels et des objectifs télescopiques ; 
mais cela nous éloignerait beaucoup du psychisme et 
serait mieux à sa place dans une revue d’optique 
physique que dans nos Annales. 


Le D" L. DEMONCHY pose à M. de Fontenay la ques- 
tion suivante : 

« N'y a-t-il pas intérêt, au double point de vue de 
constater les phénomènes produits et de les mieux 
contrôler, d’avoir un fond d'une couleur spéciale ? 


_ Dans ce cas le fond peut être, soit la muraille, soit le 


rideau du cabinet, soit même l'habillement du médium. 

M. DE FONTENAY. — Un fond uniforme, de quelque 
couleur qu'il soit, ne présenterait jamais une garantie 
complète au point de vue qui nous préoccupe en ce 
moment. Mieux vaudrait un fond à contrastes, 
comme par exemple un damier blanc et noir, dont 
les cases seraient suffisamment larges. 

Dr DEMONCHY. — Quel est le meilleur appareil 
photographique à employer : un appareil ordinaire 
ou un stéréoscopique ? 

M. DE FONTENAY. — Les deux doivent être employés 
concurremment. Ils se complètent l’un l’autre. 


Expériences pour éclaircir le mécanisme de la 
Transmission de la pensée. 


La porole est donnée à M. DE VESME, Secrétaire. 
Vous avez pu voir par la circulaire de convocation, 


— dit-il — que je me propose de vous conseiller 
« l'organisation de groupes d'expérimentation pour 
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examiner le mécanisme de la transmission de la pen- 
sée ». 

Voici comment on pourrait, en quelques lignes, 
formuler le problème que je voudrais que nous nous 
efforcions de tirer au clair : 

1° La transmission de la pensée n'est-elle pas une 
fonction spéciale de la conscience subliminale, 
comme paraissent l’être les autres facultés supernor- 
males de notre esprit : prémonition, clairvoyance, etc ? 

2° S’il en est réellement ainsi, il est évident que, 
pour obtenir, dans les meilleures conditions possibles, 
la transmission de la pensée, il faut trouver les meil- 
leurs moyens, d’abord pour atteindre et faire fonc- 
tionner la conscience subliminale de l’agent ; ensuite 
pour atteindre et impressionner la conscience subli- 
minale du percipient, déceler les impressions qu'elle 
a reçues et les faire jaillir à la surface de la cons- 
cience normale. Quels sont les meilleurs moyens aux- 
quels il faut avoir recours pour obtenir ce résultat ? 

3° Enfin, il serait intéressant d’examiner, en nous 
servant des méthodes reconnues les meilleures et des 
données acquises au moyen de ces expériences, quel 
est le rôle que la télépathie peut jouer dans les com- 
munications qu'on appelle « spirites ». 

J'ajouterai quelques explications pour chacune des 
trois questions ci-dessus. 

I. Les études expérimentales et les observations 
des cas spontanés ont porté la plupart des psvchistes 
à admettre que la transmission de la pensée s’opère en 
effet entre la conscience subliminale de l'agent et 
celle du percipient. La conscience normale, ou su- 
perliminale, ne joue parfois aucun rôle dans cette 
transmission, ignorant alors même l’idée qui a été 
transmise ; en d’autres cas, elle se borne, chez l’a- 
gent, à passer à la conscience subliminale l’idée à 
transmettre, et chez le percipient, à recevoir de la 
conscience subliminale l’idée qui lui est parvenue, et 
dont, sans cela, on n’aurait pas connaissance. 

MM. Usher et Burt, dans un article que vous avez 
pu voir dans l’une des dernières livraisons des An- 
nales des Sc. Ps, résumaient cette théorie dans le 
diagramme que voici. 


Quelles sont les données sur lesquelles se fonde 
cette théorie? Voici les principales : 

Pour ce qui se rapporte à l'agent, on remarque que 
l’idée qu’il transmet n’est pas toujours celle qu’il se 
proposait de transmettre, mais une autre idée qui 
était, en ce moment, à l’état subconscient dans son 
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esprit. Nous prendrons deux ou trois exemples dans 
la série d'expériences faites par les deux auteurs que 
nous venons de citer. 

L'agent dessine une fleur et s'efforce d'en trans- 
mettre l’image. Le percipient dessine au contraire 
ce qu’il décrit, en même temps, par les mots suivants : 
« Je vois une sorte de spirale qui paraît être en 
mouvement au bout d’une baguette ». Or, ce jour-là, 
pour la première fois, l’agent s'était permis de gril- 
ler une cigarette, durant l'expérience, et craignait 
évidemment que cette distraction ne nuisit à l’expé- 
rience. 

Autre cas. L'agent dessine un soleil, et le perci- 
pient reçoit, au contraire, l’image d’une spirale. L’a- 
gent suppose alors, un peu légèrement, que le des- 
sin de cette spirale peut probablement s'expliquer par 
le fait que lui, l’agent, tenait dans sa chambre un 
écureuil apprivoisé, qui tournait continuellement et 
rapidement autour d’une barre dans sa cage. Quelque 
temps après, l’agent lui-même, sans se souvenir cons- 
ciemment, en ce moment, de la supposition qu’il avait 
faite, tâche de transmettre l’image d’une spirale. Le 
percipient dessine un écureuil. Il faut croire que 
l’idée de la spirale avait réveillé subconsciemment, 


chez l'agent, l’idée de l’écureuil, et cest cette der- 


nière idée qui a été transmise. 

On pourrait citer des centaines d’autres exemples 
semblables, s’il en valait la peine pour une question 
si connue par tous ceux aqui se sont occupés de la 
transmission de la pensée. | 

Pour ce qui se rapporte au percipient, la justesse 
de la théorie dont nous parlons, peut être prouvée 
d’une manière bien plus éclatante encore par ce fait 
universellement reconnu, que, pour avoir les plus 
grandes probabilités de réussite. le percipient doit 
être dans ces états spéciaux dans lesqnels la cons- 
cience normale est presque supprimée. et la subcons- 
cience émerge. Tel l’état samnambulique. Les expé- 
riences de Richet,. Lombroso, Ochorowicz, Schrenck- 
Notzing, etc., avec les cartes à jouer, semblent prau- 
ver que la proportion des cartes devinées est généra- 
lement fort supérieure lorsque le percipient est hvp- 
notisé. Si on ne veut pas faire intervenir l’hypno- 
tisme, le percipient doit au moins rester dans un état 
d'abstraction mentale ; mieux encore, il doit avoir re- 
cours à l'écriture automatique, à la typtologie, à 
l’oui-ja, où à un autre auelconque des systèmes par 
lesquels on parvient à faire émerger ce qui se passe 
dans la subconscience. 

Obtiendrait-on de bons résultats si l’agent et le 
percipient se trouvaient tous les deux en état hyp- 
notique? L'expérience n'a pas été tentée, que je 
sache; plusieurs savants estiment au’un état semi- 
hvpnotique est préférable. 

IT. En discutant la première question, nous avons 
touché implicitement à la seconde : « Quels sont les 
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meilleurs moyens pour obtenir de bons phénomènes 
de transmission de la pensée », et nous avons montré 
quel peut être le chemin à suivre pour résoudre ce 
problème. 

III. Nous arrivons maintenant à la troisième ques- 
tion : la plus intéressante peut-être : « Quel est le 
rôle que la télépathie peut jouer dans les communi- 
cations qu'on appelle sprrites? » 

Pour me faire comprendre, Pre ici deux 
exemples. 

Le premier est celui fort connu du professeur 
Pierre Janet, qui étudie une jeune fille, médium écri- 
vain très intéressant. Pour prouver que ce qu’elle écrit 
automatiquement vient des profondeurs de sa sub- 
conscience, M. Janet hypnotise la jeune fille et lui 
donne, par exemple, la fausse nouvelle de la mort 
d’un membre de sa famille qui se serait produite, 
tout à coup, dans telle et telle circonstances. Puis il 
réveille le sujet, qui, à son état normal, a tout oublié. 
M. Janet invite la jeune fille à faire de Į’ « écriture 
spirite ». Le soi-disant esprit du parent ne tarde pas 
à se manifester par une « communication » dans la- 
quelle il annonce sa « désincarnation » par suite des 
événements indiqués par M. Janet à son sujet. Déses- 
poir du médium, auw’il faut calmer, en lui faisant 
connaître l’expérience à laquelle on s’était livré sur 
lui. | 

Maintenant, je vais emprunter à À. Aksakoff le 
fait suivant, qui a paru, pour la première fois, dans 
le Rébus de 1884 : 

« À l’une des séances, notre interlocuteur déclara 
être le fils d'une propriétaire de notre voisinage, de- 
meurant à une distance de 8 verstes. Ce jeune homme 
est chargé d’un service dans l’un des gouvernements 
du midi de la Russie. Le matin même du jour de la 
séance, un de nous avait vu sa mère. Il n’avait pas 
été question de son arrivée, et néanmoins, en parlant 
avec nous, il déclara qu’il était arrivé dans sa pro- 
priété deux heures auparavant. A notre question com- 
ment il se faisait qu’il pouvait parler avec nous, il 
répondit : « Je dors ». 

« Intrigués et croyant être l’objet d’une hallucina- 
tion, deux d’entre nous se rendirent le lendemain 
matin chez notre voisine. Ils trouvèrent le jeune 


homme en question encore couché, et apprirent de 
lui que pour affaires de service il se rendait à Saint- 
Pétersbourg et qu’il s'était arrêté, chemin faisant, 
chez sa mère, un jour seulement. La veille au soir, fa- 
tigué du voyage, il s'était tout de suite mis au lit. — 
Signé : Samoiloff, Trifonoff, Uveretzki, Slavoubins- 
koy. Village Krasnya Gorki (gouvernement de Kos- 
troma), le 19 janvier 1884. » 

Ces expériences, et beaucoup d’autres que je pour- 
rais citer, ne nous apprennent rien de si extraordi- 
naire, Car enfin, nous savons bien que les idées que 
le médium écrit se trouvaient préalablement enfouies 
dans sa subconscience. Seulement voilà : d’où lui 
venaient-elles ? 

Assez souvent le médium n’a aucune connaissance 
de ces idées, à son état normal. Nous avons vu, par 
l'exemple concernant le professeur Janet, que quel- 
ques-unes de ces idées ont cependant pénétré dans 
sa subconscience d’une façon bien normale; dans le 
cas Cité par Aksakoff, elles y ont pénétré d’une 
façon supernormale, c’est-à-dire par la télépathie : 
enfin, les spirites peuvent parfaitement avoir raison 
quand ils affirment que certaines de ces idées ont 
pénétré dans la conscience subliminale du médium 
par l’œuvre d’êtres désincarnés. Nous ne devons re- 
pousser a priori aucune théorie, mais nous devons 
les examiner expérimentalement, dans les limites du 
possible. 

Maintenant, il faut trouver un moyen d’appliquer 
ma proposition d’une façon concrète. 

Il importe de former quelques groupes d’étude, 
rattachés entre eux de manière à pouvoir tenter une 
œuvre systématique et ordonnée. Il faut surtout cher- 
cher quelques médiums écrivains, d’autres médiums 
obtenant des communications par l’oui-ja, le guéri- 
don, etc. Mais les personnes qui ne sont pas douées 
de facultés médiumniques peuvent quand même ten- 
ter des expériences intéressantes et obtenir, peut-être, 
les meilleurs résultats. 


A la suite de cette proposition, quatre ou cinq pe- 
tits groupes d’expérimentation se forment; ils sont 
constitués complexivement par une douzaine de per- 
sonnes, dont le Secrétaire enregistre les noms. 

La séance est levée à 11 heures. 


ÉCHOS ET NOUVELLES . 


Agents provocateurs 


Quelques journaux spirites de langue anglaise si- 
gnalaient dernièrement un intéressant jugement qui 
a été prononcé par le tribunal d’Auckland, dans. la 
Nouvelle-Zélande, et qui suggère une ligne de dé- 
fense dont les médiums, somnambules, etc., ainsi 
que leurs conseils judiciaires, ne manqueront pro- 
bablement pas de se valoir aussi en d’autres pays. 

Deux agents de police avaient visité un médium 
et lui avaient payé 3 shellings chacun, en échange 
de quoi ils en avaient obtenu des communications 
dont l'intérêt n’est pas en question ici. Ils avaient 
ensuite dénoncé le médium pour infraction aux lois 
qui défendent ces consultations psychiques ou pré- 
tendues psychiques. 

L'avocat défenseur, dans sa plaidoirie, s'attacha 
à développer cette thèse que, selon l’accusation, les 
constables avaient pavé pour consulter le médium, 
et que, par conséquent, ils étaient également cou- 
pables d’infraction aux lois; en leur qualité de com- 
plices, ils ne pouvaient donc pas servir de témoins. 

Le magistrat accueillit ce point de vue, et consi- 
déra que les constables étaient tout aussi bien que 
le médium lui-même, coupables d'infraction à la 
loi. Il ne lui restait donc qu’à acquitter le prévenu, 
l'accusation tombant d'elle-même par manque de té- 
moignage à charge. Quatre autres cas qui se pré- 
sentaient dans les mêmes conditions furent alors re- 
tirés par les autorités. 

Maintenant, quand même la loi new-zélandaise ne 
frapperait pas les « complices », c’est-à-dire les 
« consultants des médiums et somnambules », les 
constables dont il est question plus haut n’étaient-ils 
pas des « agents provocateurs »? Ces « agents pro- 
vocateurs », dénoncés à l’indignation publique lors- 
qu'il s’agit d’autres questions, seraient-ils donc loua- 
bles dans le domaine dont nous nous occupons ? 
Peut-on provoquer une infraction aux lois pour avoir 
l'occasion de la punir ?... Nous nous bornons à poser 
la question, laissant à qui de droit de la résoudre. 


Mark Twain 


A l’occasion de la mort du célèbre humoriste amé- 
ricain, plusieurs journaux ont rappelé qu'il était 
un adepte des recherches psychiques. Il ne sen était 
d'ailleurs jamais caché; il l'avait même proclamé 
d’une façon assez amusante dans une revue améri- 
caine, en 1894 : 


« Quel tourment — s’écriait-il — d’être un hu- 
moriste! Quoi que l’on écrive ou que l'on fasse, on 
est condamné à n’être plus pris au sérieux. Ce qui 
me fâche par dessus tout, cest que mes recherches 
sur la télépathie, sur la lecture de la pensée, sur le 
spiritisme, subissent ce sort. — Pour l'amour du ciel 
-— disais-je dernièrement à un ami — j'y crois réel- 
lement ; je suis même un apôtre enthousiaste du spi- 
ritisme; n’avez-vous donc pas lu mes écrits à re 
sujet? — Sans doute — me répondit l’autre, en sou- 
riant — et je les ai beaucoup goûtés : leur sérieux est 
merveilleux ; c'est la satvre la plus fine et la plus 
spirituelle du spiritisme qu’on ait jamais publiée. — 
Et il en est toujours ainsi. J’ai beau m'égosiller à 
répéter : — Je suis spirite! je suis spirite! et je suis 
spirite! — tout le monde rit et dit tout bas : — Dis 
ce que tu veux, je ne lavale pas! — C’est à se co- 
gner la tête au mur! » 

La spécialité de Mark Twain au point de vue des 
recherches psychiques, était la télépathie. Il disait 
même avoir été un {élépathiste avant le mot; il ap- 
pelait alors ce phénomène de la « télégraphie men- 
tale ». Il a même consacré à cet argument un ouvrage 
sur ses dernières années. Ce qui lavait toujours 
frappé davantage, c’est que, la plupart des fois qu'il 
écrivait une lettre à une personne de sa connaissance, 
celle-ci lui écrivait à son tour, presque en même 
temps. | 

« Si vous désirez — disait-il en substance — 
avoir des nouvelles d’une personne À avec laquelle 
vous êtes ou vous avez été en correspondance, vous 
pouvez l’amener à vous écrire immédiatement en lui 
écrivant à votre tour une lettre et en la lui envoyant. 
Alors, avant que vous avez eu le temps de recevoir 
d'elle une réponse de la façon ordinaire, vous rece- 
vrez d'A une lettre se croisant avec la vôtre. » 
Mark Twain dit avoir constaté à plusieurs reprises 
l'efficacité de ce système. Sa théorie était que la 
concentration de votre pensée sur À amenait ce der- 
nier à penser à vous, et lui rappelait qu'il devait vous 
écrire; mais si vous écrivez sans l'intention d’en- 
voyer la lettre, la force de l'impulsion mentale s’en 
trouvait diminuée. 

On peut naturellement penser, dans certains cas, 
que l'intention d'écrire était venue d'abord dans 
l'esprit d’A, et qu'il vous l'avait transmise télépa. 
thiquement, en provoquant en vous le désir d’avoir 
des nouvelles de votre correspondant, Dans les deux 
cas, il s'agirait quand même de télépathie. 

La remarque de Mark Twain touchant les lettres 
qui se croisent. a. été, faite- pañ beaucoup d’autres ob- 
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servateurs ; il né. nous résulte toutefois pas qu’une 
recherche méthodique ait été poursuivie à ce sujet; 


cette recherche est beaucoup plus difficile qu’elle men 


a lair au premier abord, non. seulement parce qu’il 
importe d'enregistrer minutieusement l'intention 
que vous avez d’écrire des lettres en ces conditions, 
afin de ne pas tomber dans la faute habituelle de ne 
tenir compte que des succès, en négligeant incon- 
sciemment les insuccès, mais aussi parce que les pro- 
babilités que deux personnes en rapport d’affaires 
ou d’amitié pensent presque en même temps à écrire 
l'une à l’autre, sans qu’il soit nécessaire pour cela 
de faire intervenir l'hypothèse télépathique, sont 
évidemment très difficiles à déterminer. 


L'acquittement d’une magnétiseuse 


Tout en évitant, autant que possible, de nous oc- 
cuper des affaires qui touchent de près ou de loin la 
question si épineuse de l'exercice illégal de la Mé- 
decine, nous ne pouvons nous passer de signaler le 
jugement si caractéristique qui vient d’être prononcé 
par le tribunal de Versailles dans le procès contre 
Mme Lalloz, qui prétend guérir des malades par l'ap- 
position de ses mains et en leur faisant boire de l’eau 
magnétisée. Voici cet intéressant document judiciaire : 


1. — Sur la prévention de l'exercice illégal de la 
médecine : | 

Attendu que ne commet pas le délit d'exercice illé- 
gal de la médecine, le magnétiseur qui, sans ordon- 
ner aucun remède ni médicament, sans faire aucune 
prescription, sans donner aucune direction au ma- 
lade, se borne, quelle que soit la nature du mal, à 
agir au moyen, soit d’un fluide qu'il leur transmet- 
trait par l'imposition des mains, soit d'une eau ou 
d'une pommade ordinaire prétendument magnétisée. 


Que c'est ainsi que l’on n'a jamais songé à con- 


damner, ou même simplement à poursuivre ceux qui, 
en grand nombre et chaque jour, ne font autre chose 
pour obtenir la guérison des malades que conseiller 
un régime hygiénique ou alimentaire, que prescrire 
soit le séjour dans des localités déterminées, dites 
stations climatériques, soit l'usage d'eaux minérales, 
thermales ou miraculeuses, | 

Que l'on n'a même jamais inquiété, ni ceux qui, 
à grand renfort de publicité, recommandent aux ma- 
lades des produits pharmaceutiques dont la composi- 
tion est presque toujoursinconnue et Pinnocuité nulle- 
ment démontrée, ni ceux qui vendent ces produits. 

Que dès lors et sans qu’il soit nécessaire d'étendre 
le nombre des exemples qui précèdent la prévention 
d'exercice illégal de la médecine relevée contre la 
dame Lalloz, n'est pas suffisamment caractérisée. 

2. — Sur la prévention d’escroquerie : | 
Attendu que la prévenue, en se disant magnéti- 
seuse, n’a pas pris une fausse qualité, qu'en effet 
elle exerce très cffertivement cette profession, qu’elle 
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est même diplômée et lauréate de l'Ecole de Magné- 
tisme. e 

Que d'autre part, il n'appartient pas au tribunal 
de décider qu’elle s’attribue faussement le pouvoir de 
guérir. | 

Qu'en effet la loi et même la simple logique veu- 
lent que toujours et spécialement pour prononcer des 
condamnations pénales, les tribunaux ne se fondent 
que sur des vérités certaines et incontestées. 

Qu'il leur est par suite interdit, s'immisçant dans 
le domaine scientifique, de prendre partie dans la 
controverse qui s'agite. 

Qu'avec la théorie contraire ils s'exposeraient, en 
frappant des initiateurs hardis et de génie, non sans 
doute à étouffer la vérité, car sa force est invincible, 
mais à arrêter et à paralyser, dans une certaine me- 
sure, pour quelque temps, au grand dommage de 
l'humanité, l'évolution incessante de la science vers 
le progrès infini. 

Qu’ainsi, dans l'hypothèse où ces principes eussent 


été méconnus, l’on aurait pu, à une époque même ré- 
` cente, précisément en matière de magnétisme, con- 


‚damner comme escrocs, au début de leurs travaux, les 
maîtres des écoles de Nancy et de la Salpêtrière. 
Que, par suite, la prévention d'escroquerie n'est 
pas suffisamment justifiée, | 
PAR CES MOTIFS : 
Renvoie la prévenue des fins de la poursuite sans 
dépens. : Do oyi 
Du 7 avril 1910. — Tribunal de Versailles. 
MM. WORMS, président; DAYRAS, substitut: Du- 
PORTAL, avocat du barreau de Paris. 


- D’affaire a été portée devant la Cour d'Appel, par 
suite du pourvoi du ministère public. 


Pour une question de priorité 
dans l'enregistrement photographique 


x des radiations humaines 


Nous rencontrons dans un article publié par M. L. 
Chevreuil dans la Revue Spirite les quelques lignes 
suivantes : | 

_« Notons une circonstance heureuse. L'examen de 
ses plaques photographiques avant consacré définiti- 
vement l'existence des radiations humaines, M. Ocho- 
TOWICZ, avec une modestie que nous ne saurions trop 
admirer, a fait hommage de la priorité d’invention à 
notre courageux champion, M. le commandant Dar- 
get, réhabilitant les résultats contestés de ses expé- 
riences. » 

Nous n’avons pris position ni pour, ni contre l’au- 
thenticité des « radiations humaines » que le com- 
mandant Darget croit avoir enregistrées par des pla- 
ques photographiques, nous bornant à publier les 
critiques qui lui ont été adressées, ainsi que sa pro- 
pre défense. Nous devons toutefois observer que 
M. le D" Ochorowicz, en parlant des ravons XX et 
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« rigides », dont il croit avoir constaté l’existence, a 


publié dans notre livraison d'avril, page 98, le pas- 


sage suivant qui paraît contredire entièrement l’af- 
firmation de M. Chevreuil : 

« Enfin, sl ne faut pas croire que ces rayons nou- 
veaux prouvent l'existence du magnétisme animal, 
des effluves odiques de Reichenbach, de la polarité 
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humaine en général, des rayons N de MM. Blonde- 
lot et Charpentier, ou des rayons V du commandant 
Darget, dont les propriétés sont ou doivent être éga- 
lement différentes. » | 

Il ne peut donc pas être question de « priorité de 
découverte », puisqu'il s’agit de deux choses diffé- 
rentes. 


QD PP PP PP PDP D PP D 


CORRESPONDANCE 


Sur les phénomènes de Costa-Rica 
La ‘ pluralisation ” de ‘ Mary ” 


Monsieur le Rédacteur en Chef, 


J'ai suivi avec intérêt le compte rendu des extraor- 
dinaires et importants phénomènes de Costa-Rica, pu- 
bliés par les Annales des Sciences Psychiques, et je 
ne mets pas en doute leur réalité objective, parce que, 
à mon avis, ils entrent dans le domaine de la Science 
moderne. Vous me permettrez, toutefois, d’objecter 
que je ne suis pas d'accord avec le rapporteur pour 
ce qui concerne la « pluralisation » de Mary. 

Qu'un fantôme se matérialise et prenne une forme 


plastique et tangible, cela n’a rien de spécial et peut 


s'expliquer d’une façon plus ou moins hypothétique. 
Mais qu'après avoir fait cet effort conscient, il tende 
à constituer de nouveau trois individualités ou formes 
psychiques égales, et dont le rapport astral est, par 
conséquent, égal à l’unité, en conservant sa propre 
identité et un Moi caractéristique pour chacune, grâce 
à un effort conscient, un acte de volonté du fantôme 
— ceci ne peut s'expliquer, malgré toute la constance 
que nous pouvons mettre à tourner la manivelle des 
conjectures. 

Non, je crois que le fait est absolument impos- 
sible. J'estime que la biologie astrale, aussi bien que 
la biologie classique, doivent protester contre cette 
infraction de leurs lois. On me dira que la Science 
a des connaissances limitées, que Phomme, tout inves- 
tigateur qu'il soit, se trouve à tout moment en face 
de choses qui échappent à sa pénétration, qu'il vit 
dans un monde d'aberration romantique et d'empi- 
risme dangereux pour toute conception philosophique 
et psychologique de l'âme, et par conséquent de l’Uni- 
vers. Fort bien; mais ce n’est pas encore une raison 
pour appuyer les intransigeances du fanatisme et dor- 
mir du sommeil des équivoques. 

C'est pourquoi je me lève de l’état chaotique de la 
crédulité pour protester contre la dernière manifes- 
tation des phénomènes de Costa-Rica. La pluralisa- 
tion de « Mary », et, en général, celle d’un esprit 
quelconque, ne peut pas se faire. 


Supposons que nous assistions à une séance de spi- 
ritisme, et que nous obtenions en de bonnes condi- 
tions la matérialisation d’un être de l’Au-delà. Ce- 
lui-ci pourra-t-il, rien que par un effort de sa volonté, 
fractionner son corps astral, le diviser, par exemple, 
en trois parties, et faire que chacune de celles-ci 
prenne une individualité propre et consciente, égale 
à la première? 

Non. Sans cela, le phénomène révèlerait trois 
consciences égales entre elles, et égales à la con- 
science de celle dont elles émanent — ce qui est 
absurde. 

L'Esprit na qu'une conscience unique, qui prend 
racine dans le Moi, et elle ne peut pas se partager 
parce qu’elle est indivisible. 


Agréez, cher Monsieur, etc. 
FEBO DE LIMOSIN, 


rédacteur en chef de la Vos de la Verdad. 


Nous remercions notre confrère du journal spirite 
de Barcelone, d’avoir soulevé par sa lettre une ques- 
tion sans doute élégante et intéressante, parce qu’elle 
est à peu près nouvelle dans les annales du métapsy- 
chisme. Nous croyons même utile de répondre par 
quelques autres remarques sur le même sujet. 

Nous ne savons pas s’il existe réellement l’esprit 
de « Mary Brown » et encore moins s’il s’est plura- 
lisé. En admettant qu’il ait réellement fait ce tour 
de force, nous ignorons s’il l’a fait « rien que par un 
effort de sa volonté ». Mais au point de vue théo- 
rique, nous avouons ne pas être de l’avis de M. Febo 
de Limosin. 

Notre confrère dit en somme : « Il est absurde 
d'admettre dans un Esprit trois consciences égales 
entre elles et égales à la conscience dont elles éma- 
nent. » — Mais selon la méthode expérimentale, on 
peut retourner la question et affirmer : « Si un Esprit 
se divise en trois consciences égales, ce phénomène 
ne peut pas être absurde. » Nous ne devons pas juger 
les faits d’après les théories que nous proposons ; 
nous devons juger les théories d’après les faits que 
nous constatons. Si le phénomène de la pluralisation 
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de Mary sera bien établi, il est évident qu’il sera 
absurde d’en nier la possibilité. 

Maintenant, la Pluralisation dont il s’agit cons- 
tituerait-elle réellement une infraction aux données 
psychologiques et biologiques que nous connaissons ? 
Nous ne le croyons pas. | 

Le fractionnement de la personnalité humaine a été 
démontré désormais d’une manière si lumineuse, qu'il 
n’y a plus, croyons-nous, un homme de science qui 
puisse en douter. Sans parler des expériences hypno- 
tiques proprement dites, chacun connaît les exem- 
ples classiques des deux Félida du D" Azam, de 
la Lucie-Adrienne du D” Janet, de la Léonie I et 
Léonie II du Prof. Richet, et surtout celui plus ré- 
cent de Mlle Beauchamp, étudié par Morton Prince. 

Pour ce qui se rapporte au côté physiologique de 
la question, M. Febo de Limosin n’admet-il pas la 
possibilité du dédoublement du corps d’Ofélia Cor- 
ralès, puisque tous les spirites admettent la possibi- 
lité de ce phénomène? Si le corps d’Ofélia se dédouble, 
pourquoi ne pourrait-il pas former trois corps au lieu 
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de deux seulement? On me dira — toujours par l2- 
force des thérories admises à tort ou à raison — que 
l’homme n’a qu’un double. C’est la théorie des spi- 
rites kardécistes : ce n’est pas, par exemple, celle des 
bouddhistes et des théosophes, qui prêtent à l’homme 
plusieurs âmes et plusieurs corps fluidiques. Il n’v 
a d’ailleurs, pour tourner cette question, qu’à admet- 
tre ce qui nous paraît infiniment probable, c’est-à-dire 
que les fantômes matérialisés ne sont point des dé- 
doublements du médium ni une i#carnation propre- 
ment dite d’un Esprit, mais tout simplement un corps 
pour ainsi dire de fortune, créé par le médium lui- 
même (ou, si on aime mieux, par un Esprit), sous une 
forme quelconque, comme les formes que nous nous 
créons dans le rêve, mais substantiel. 

Faraday, cité par Crookes, a fort bien dit : « Rien 
n’est trop merveilleux pour être vrai, pourvu qu’il 
soit conforme aux lois de la nature — et on ne peut 
juger de ceci que par l’expérience. » 
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Règlement du Congrès International 
de Psychologie Expérimentale 
qui aura lieu à Paris en Novembre 1910 


Article premier. — Le congrès est organisé par la 
Société Magnétique de France. 

Art. 2. — Il se réunira à Paris du 15 au 20 no 
vembre. 

Art. 3. — Le congrès se composera : 1° d’une 
séance d’ouverture; 2° de séances en nombre encore 
indéterminé, consacrées à la lecture des rapports, aux 
communications et discussions, de séances de com- 
missions et de séances plénières; 3° de conférences, 
s’il y a lieu, de fêtes, etc., organisées par le bureau. 

Art. 4. — Seront membres du congrès, tous ceux 
qui auront donné leur adhésion et acquitté la cotisa- 
tion fixée à 15 francs. Les membres du congrès au- 
ront seuls le droit d’assister et de prendre part aux 
réunions et aux discussions. Ils recevront le volume 
des comptes rendus (tirage limité au nombre des con- 
gressistes). 

Art. 5. — L'organisation du congrès est confiée 
à cinq commissions de six membres dans le but de 
rassembler les résultats divers d'observations de faits 
et phénomènes et d’examiner les hypothèses capables 
de les expliquer. 

La première commission étudiera les phénomènes 


psychiques universellement admis Hypnotisme, 
Suggestion et Double conscience (Ecriture automa- 
tique, Dédoublement de la personnalité). 

Quatre autres commissions étudieront les phéno- 
mènes psychiques non universellement admis : 

La deuxième étudiera les Forces inconnues émanant 
d’un Etre animé agissant ou semblant agir sur un 
Etre animé (Action de l’homme sur l’homme, sur les 
animaux, sur les végétaux, étude de la radiation hu- 
maine dans ses propriétés biologiques, développe- 
ment de la force magnétique). 

La troisième commission étudiera les Forces in- 
connues émanant d’un Etre animé agissant ou sem- 
blant agir sur les Corps bruts (extériorisation de la 
motricité, mouvements de tables, lévitations, apports, 
étude de la radiation humaine dans ses propriétés 
physiques et chimiques, etc., etc.). 

La quatrième commission étudiera les Forces in- 
connues émanant d’un Etre animé agissant ou sem- 
blant agir sur un Etre animé à grande distance. (Dé- 
doublement du corps humain, transmission de la 
pensée, télépathie, clairvoyance, double vue, etc.) 

Enfin la cinquième commission étudiera les For- 
ces inconnues émanant des Corps bruts, agissant ou 
semblant agir sur un Etre animé (action des cou- 
rants atmosphériques et souterrains des masses métal- 
liques, des planètes, influence de l’aimant, des mé- 
taux (métalloscopie, métallothérapie), “des substances 
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diverses, homéopathie, action des médicaments à dis- 
tance, etc...) 

Art. 6. — Chaque commission mettra à l’ordre du 
jour un nombre limité de thèmes de discussion. Tout 
congressiste peut présenter des communications sur 
des sujets autres que ces derniers. Les travaux et 
rapports devront parvenir avant le 1° novembre au 
secrétariat général qui en fera la répartition aux com- 
missions. Celles-ci seront seules juges de la mise en 
discussion et des conclusions à prendre. Les com- 
missions sont souveraines dans la direction de leurs 
travaux. Leurs conclusions quelles qu'elles soient ne 
peuvent engager qu’elles-mêmes. 

Dans les réunions plénières, seuls les travaux, 
rapports ou questions que les commissions auraient 
examinés au préalable et pris en considération, seront 
présentés et discutés s’il y a lieu. 

Art. 7. — Toutes les correspondances, communi- 
cations et fonds devront être adressés au secrétariat 
de la Société Magnétique de France, 23, rue Saint- 
Merri, Paris, au nom de M. Henri Durville fils, se- 
crétaire général et trésorier du Congrès. 


Commissions d'organisation. 


M. le professeur Boirac, recteur de l’Académie de 
Dijon, est Président d’Honneur. 

Les commissions d'organisation sont ainsi consti- 
tuées : 
. 1% Commission : D" Albert Charpentier, D" Des- 
jardin de Régla, Chartier, J. Brieu, Tisserand. 

2° Commission : D" Moutin, Marcel Mangin, 
D' Ridet, Oswald Wirth, H. Durville fils. 

3° Commission : MM. de Fontenay, Gab. De- 
lanne, César de Vesme, Ch. d'Orino, Démétrio de 
Tolédo, Gaston Durville. 

4° Commission : MM. Fabius de Champville, Ch. 
Blech, D" Encausse, Ch. Lancelin, Lefranc. 

5° Commission : MM. Pierre Piobb, H. Mager, 
D' Vergnes, Barlet, Bonnet. | 

Le secrétariat reçoit dès maintenant les adhésions 
et travaux. Il correspond en anglais, en allemand, 
en italien, en espagnol, en portugais, en russe, en 
hollandais et en espéranto. 


A institut Général Psychologique 


On sait que les membres de la Section de Recher- 
ches psychiques et physiologiques de l’Institut Gé- 
néral Psychologique, de Paris, avaient manifesté le 
désir d’être convoqués de temps en temps pour en 
tendre quelques communications sur les travaux de 
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l’Institut, dans les questions qui les intéressent. Se 


rendant à ce désir, le Bureau de la Section convo- 
qua une première réunion pour l'après-midi du 
21 mars dernier. L'assistance était assez nombreuse. 

M. S. YouRIÉvVITCH, secrétaire général de ľ Ins- 
titut, présenta d’abord deux électroscopes appropriés 
aux recherches psychiques — c’est-à-dire évitant au- 
tant que possible les inconvénients que l’on rencontrait 
quand il s’agissait de faire décharger un de ces appa- 
reils par la force psychique d’un médium. 

M. Louis FAVvRE fit ensuite une intéressante com- 
munication sur « les dispositifs et la technique appli- 
cables aux recherches médiumniques d'ordre physi- 
que ». Nous espérons pouvoir en parler quand cette 
petite conférence paraîtra, comme nous l’espérons, 
dans le Bulletin de l’Institut G .P. 

Enfin, M. J. COURTIER, secrétaire de la Section, 
parla d’un sujet hypnotisé avec lequel il avait ob- 
tenu des variations de la température périphérique 
du corps, s'élevant parfois jusqu'à 2°, par des sug- 
gestions de froid ou de chaleur. 

Une courte discussion suivit chacune de ces com- 
munications. 

En somme, une séance très bien réussie, malgré 
l'absence de M. le Prof. d’Arsonval, Président de 
la Section, qui a dû renoncer à la présider, cette 
fois, à cause d’une indisposition. 


AUX PROCHAINS NUMÉROS : 


D: J. MaxweLL : Magie et Sciences Psychi- 
ques. (A propos d’un article de M. Gustave 
Le Bon). 


D' J. MAxwELL : “La Méthode”. 


Colonel A. pe RocHas: Répercussion sur le 
corps physique des actions exercées sur le 
corps astral. 


MarceL MAxGIix : Le cas Thompson. Un orfèvre 
peint automatiquement des paysages qu’il 
n’a jamais vus encore. 


Comte PEROVSKI-PETROVO-SoOLovovo: Les phé- 
nomènes physiques du Spiritisme : Quel- 
ques difficultés. 


Colonel J. PETER :Psychométrie. 


L'influence de l'orientation sur l'activité hu- 
maine. (Résultat du concours Duchäâtel- 
Warcollier.) Etc., etc. 


e 
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near CE MER 


L'ARTICLE DE M. GUSTAVE LE BON 


SUR 


‘* La Renaissance de la Magie” 


Dans les derniers jours de mars dernier, la Revue 
Scientifique (Paris) publiait un article de M. GUSTAVE 
LE BON, intitulé : La Renaissance de la Magie, qui, de 
mème que les autres écrits de cet auteur, eut un cer- 
tain écho dans le public, et souleva particulièrement 
quelque émotion chez les personnes s’occupant de 
métapsychie. L’un de nos plus éminents « psychistes », 
M. le D? J. MAXWELL, s'étant alors proposé de 
répondre par un autre article, nous tardämes à nous 
occuper, dans les Annales des Sciences Psychiques, de 
l'écrit de M. G. Le Bon, pour pouvoir soumettre simul- 
tanément à nos lecteurs les plaidoyers des deux par- 
ties adverses. M. le D" J. Maxwell nous ayant, enfin, 
aimablement transmis son article, en même temps 
qu'à la Revue Scientifique, nous allons d'abord résu- 
mer celui de M. Le Bon qui, étant écrit pour un public 
non spécialiste, contient forcément des passages ne 


présentant pas un grand intérêt pour les lecteurs de 
notre revue. i 


Après avoir remarqué que la magie a été pratiquće 
par tous les peuples, à tous les âges de leur histoire, 
par suite de la soif que l’homme a toujours eue de 
connaitre sa destinée et d'obtenir l'assistance des puis- 
sances surnaturelles dont il se croyait entouré, M. G. 
Le Bon ajoute que la magie antique devait reparaître 
de nos temps en changcant de nom sans se modifier 
beaucoup : elle s'appelle aujourd’hui occultisme ct 
spiritisme ; les augures s'appellent des médiums; les 
dieux inspirateurs d'oracles s'appellent les esprits (1). 


(1) Tout cela est fort bien : M. G. Le Bon se trompe 
seulement quand il parle de la renaissance de ce qu'il 
appelle la « magie », après une période durant laquelle 
« devant les progrès des méthodes scientifiques, la croyance 
dans la magie semblait ruinée ». Par les Mesmer, les Puy- 
ségur, voir même les Mlle Lenormand, nous arrivons, sans 
aucune interruption, à la naissance du moderne spiritisme, 
dont les Zællern, les Thury, les Hare, les Flammarion. les 
Wallace, les Crookes, etc., reconnurent, les phénomènes de- 
puis plus de quarante ans. Seulement, le nombre des sa- 
vants qui admettent ces phénomènes a beaucoup augmenté 
en ces derniers temps, et la croyance à ce que M. Le 
Bon dénomme « la Magie » se développe sensiblement cha- 
que jour.’ C’est le résultat du développement de l'esprit 
scientifique. — C. V. 


SP E 


Longtemps -— dit M. Le Bon — la nouvelle 
croyance demeura dédaignée des savants ; mais, de- 
puis une vingtaine d’années, nous assistons à ce phé- 
nomène très imprévu : des professeurs éminents de- 
venant défenseurs convaincus de toutes les formes 
de la magie. Nous voyons enfin d'illustres philo- 
sophes comme M. Boutroux disserter dans de bril- 
lantes conférences sur les esprits, les communica- 
tions surnaturelles et nous assurer que « la porte su- 
bliminale est louverture par où le divin peut entrer 
dans l’âme humaine. » 

Il est vrai que d’autres savants, tout aussi illus- 
tres, rejettent ces observations, dues suivant eux à 
des hallucinations ou des suggestions, et s’indignent 
contre ce qu'ils appellent un retour aux formes les 
plus basses de la sorcellerie et de la superstition (1). 

Devant des affirmations aussi contradictoires, le 
public instruit reste fort perplexe, se demandant s’il 
est vraiment possible que des observateurs habiles 
puissent se tromper aussi lourdement, et, pourquoi 
des faits prétendus absolument certains n’ont jamais 
été vus par d’autres observateurs opérant avec les 
mêmes sujets et dans des conditions paraissant iden- 
tiques. 

Nous voici donc en présence des problèmes sui- 
vants : 

1° Peut-on parmi les faits merveilleux annoncés 


chaque jour en citer un ou plusieurs rigoureusement 
démontrés ? 


2° Si tous ces faits sont chimériques, comment de 
très éminents savants ont-ils pu affirmer leur exis- 
tence ? i 


(15 TI est seulement à remarquer que les savants qui 
ont admis l'authenticité des phénomènes médiumniques 
sont parvenus à ce résultat après une longue série d'obser- 
vations, qui ont duré parfois des mois et des années, 
alors que les négateurs, tel que MM. Le Bon et Dastre, se 
sont prononcé contre, après avoir assisté à deux ou trois 
séances mal conduites. C’est ce qui explique l’anomalie ap- 
parente à laquelle fait allusion M. Le Bon. — G.V. 
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3° L'illusion peut-elle, dans certaines circons- 
tances à déterminer, acquérir assez d’intensité pour 
se confondre avec la réalité? 

Ces problèmes et quelques autres seront étudiés 
dans ce travail. 

Pendant longtemps j’ai reculé devant l’étude des 
phénomènes spirites, jugeant inutile de perdre du 
temps dans des recherches imprécises où ne sont guère 
échangées que des assertions contradictoires. Mon 
attention fut attirée sur elles lorsque les spirites pré- 
tendirent trouver, dans mes recherches sur la déma- 
térialisation de la matière et l’existence de l’énergie 
intra-atomique, des preuves à l’appui de leurs doc- 
trines. 

Bien que resté très neutre sur ces questions, une 
chose me frappait cependant : c'était de voir des 
savants illustres, habitués aux recherches de labo- 
ratoire, consacrer un temps considérable à l’étude 
de phénomènes spirites tels que les matérialisations, 
et affirmer leur existence. Le passage à Paris du 
médium Eusapia, qui a servi depuis quelques années 
à la plupart des expériences, et convaincu plusieurs 
savants, me détermina à l’examiner avec soin. Mon 
éminent ami le D" Dastre, membre de l’Académie 
des Sciences et professeur de physiologie à la Sor- 
bonne, voulut bien m'’assister dans cette étude. Elle 
ne nous révéla rien de très sensationnel mais nous 
fit comprendre avec quelle facilité on arrive à illu- 
sionner d'excellents observateurs... 

J'étudierai successivement les méthodes d’obser- 
vation des phénomènes occultistes et les erreurs qui 
s’y peuvent commettre. J’analvserai ensuite au point 
de vue critique les résultats obtenus dans les formes 
diverses de la magie, 


Ici, M. Le Bon s'étend à parler assez longuement 
des « illusions créées par la suggestion individuelle ou 
collective ». « Toutes les recherches scientifiques — 
dit-il — impliquent un certain pourcentage d'erreurs 
et d'illusions; mais la fraude n'y tient habituellement 
aucune place (1). Dans les recherches occultistes, au 
contraire, elle joue un rôle que ses disciples ne son- 
rent plus à nier ». | 

Notre auteur s'étend particulièrement à parler d’un 
certain nombre d'erreurs dont les savants français ont 
été victimes en ces derniers cinquante ans. D'abord 
la mystification dans laquelle tombèrent, il y a une 
quarantaine d'années, la presque totalité des membres 
de l’Académie des Sciences, en insérant comme authen- 
tiques dans ses comptes rendus une centaine de lettres 
supposées d2 Newton, Pascal, Galilée, Cassini, etc.. 
fabriquées de toutes pièces par un faussaire peu lettré, 
qui finit par avouer sa fraude. Il y a une dizaine d'an- 


(1) Il est de toute évidence qu'il en est réellement ainsi 
pour les expériences sur la matière; mais nous sommes 
` ici dans le domaine psychologique. Or, il suffit de songer 
à l’hypnotisme pour voir si l'affirmation de M. Le Bon 
est exacte. De même pour l'étude de l’hystérie, etc. — C. V. 
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nées, on accepta comme véridiques des expérienc?s 
minutieuses faites par M. Becquerel pour prouver que 
l'uranium émet des radiations capables de se pola- 
riser; on reconnut depuis qu’il n'en était rien. On se 
rappelle ce qui se produisit dernièrement pour les 
rayons N de M. Blondlot, que tout le monde s'accorde 
maintenant à reconnaître non existants (1). 

« En fait de phénomènes occultistes — dit M. Le 
Pon — on peut dire que les observations vivent de 
suggestion. » Et il s'appuie sur le passage suivant de 
M. Maxwell : 


« Les expérimentateurs se suggestionnent véritu- 
blement les uns les autres et finissent par avoir de 
curieuses hallucinations collectives. Il m'est arrivé 
d'entendre un assistant indiquer qu'il voit une lueur 
dans une direction déterminée; les autres regardent 
à leur tour et voient. Puis l’un d'eux déclare qu'ii 
aperçoit une forme ; bientôt, d’autres personnes voient 
également une forme. Et d’exclamations en exclam:- 
tions, la description de la forme se complète. On 
assiste à la genèse d’une hallucination collective (2). » 

« Un fait curieux à signaler — écrit à son tour l: 
professeur Grasset — c’est l'entrainement que subis- 
sent les cxpérimentateurs, quand une fois ils sont en- 
‘rés dans ce genres d’études, et l’évolution que subit 
leur mentalité. Ils commencent, en savants, des expé- 
riences étroites, précises, limitées, de nature par con- 
séquent à donner des conclusions vraiment scientit- 
ques. Puis ils étendent leur champ d'observation, 
généralisent leurs conclusions, et citent, à côté de 
leurs expériences, d'autres faits infiniment moins 
scientifiques. 

» … Lombroso, qui commence son mémoire sur des 
expériences très précises et limitées avec le cardio- 
graphe, parle ensuite, dans le même travail, des fan- 
tomes et apparitions de défunts, des autolévitations 
comme celles de Home, « qui tourne horizontalement 
autour de toutes les fenêtres d’un palais », et celle des 
deux petits frères de Ruvo qui parcourent 45 kilomè- 


(1) A ces trois exemples cités par M. Le Bon, nous pou- 
vons en ajouter un plus caractéristique encore c'est 
celui qui empêcha pendant trois quarts de siècle aux sa- 
vants de reconnatre l'authenticité du somnambulisme pro- 
voqué. La suggestion individuelle et collective exercée par 
le prestige de certains négateurs illustres et la force de 
prévention se fondant sur les « lumières de la science mo- 
derne », etc., fut telle qu’elle empêcha pendant tout ce 
temps les Gustave Le Bon d'alors de reconnaître les phéno- 
mènes que tout le monde s'accorde à présent à proclamer 
véridiques. Inutile de citer les autres exemples classi- 
ques: la longue négation de l'existence des aérolithes, 
etc. C'est justement une de ces illusions collectives, dues 
à la suggestion exercée par le prestige de certaines person- 
nes et par le préjugé universel, qu'empêche les Gustave Le 
on, aujourd'hui, de reconnaitre l'authenticité des phé- 
nomènes métapsychiques. On voit par ces considérations 
si simples pourtant et si spontanées, comment les argumen- 
tations de notre auteur sont loin de prouver quelque chose, 
militant plutôt contre sa thèse que contre celle qu'il s’ef- 
force de combattre. — C. V. 

(2) Ce passage de M. le D' Maxwell montre bien que 
les psychistes éclairés savent voir et analyser les hallu- 
cinations, quand elles se présentent; malgré cela, ils ont 
pu reconnaitre des phénomènes authentiques, ne pouvant 
pas être attribués à des hallucinations. — Q. V. 
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tres en 15 minutes... Je contact des phénomènes de 
l'occultisme fait oublier aux meilleurs les règles élé- 
mentaires de la méthode sciertifique (1). » 


M. Le Bon conclut de tout cela qu'il n'existe pas 
de limites aux chcses qu’on peut faire croire par sug- 
gestion à un homme sugygestionné, alors même qu'ii 
serait extrêmement savant. I] continue en disant : 


Quant à la fraude, son role considérable dans les 
phénomènes occultistes n’est plus contesté, même par 
les spirites. La fraude accidentelle ne suffirait pas, 
assurément, à faire rejeter tous les phénomènes pro- 
duits par les médiums. Ce qui parait plus grave, 
c’est que plusieurs médiums célèbres ont été convain- 
cus d'obtenir tous leurs phénomènes, sans exception, 
uniquement par des fraudes. ‘Fels jadis Hume et les 
frères Davenport, et plus récemment le fameux spi- 
rite Miller (2). 


Les médiums ne se mettent pas, d’ailleurs, en 
grands frais d'imagination pour produire leurs phé- 
nomènes, y compris l’apparition de fantômes. C’est 
ce qui faisait assez justement écrire par un habiie 
prestidigitateur, M. A. Meynier : 


« Les médiums emploient des trucs si grossiers 
qu'aucun prestidigitateur n'oserait les produire en 
public; aussi on les réserve pour les savants... Si 
les prestidigitateurs se donnaient comme spirites, ils 
feraient des merveilles auxquelles ne résisteraient pas 


(1) Ce que M. le professeur Grasset ne dit pas, c'est que 
Lombroso n’a pas uniquement montré ces graves défauts 
dans l'étude du médiumnisme, mais aussi dans les recher- 
ches anthropologiques et psychologiques auxquelles il doit 
pourtant sa juste célébrité. Il avait le coup d'œil de l'ai- 
gle, du génie, pour embrasser synthétiquement les conse- 
quences d’un ordre de faits, mais il a toujours été un 
assez piètre observateur et expérimentateur pour le détail 
des faits. Ceci ne l’a pas empèché de voir juste dans 
une infinité de questions, qui sont actuellement générale- 
ment admises, après avoir été longuement combattues — 
toujours par suite de la même suggestion collective. 
Mais à côté de ces quelques savants, portés à oublier trop 
facilement les bonnes méthodes scientifiques, non pas 
uniquement dans l'étude du médiumnisme, mais dans tou- 
tes les questions, (on pourrait, en cet ordre d'idées, citer 
également Zæliner et Wallace), il y en a d’autres, comme 
Sir W. Crookes, Morselli, etc., auxquels on ne peut ab- 
solument pas adresser le même reproche. En somme, ce 
n'est pas, comme l'affirment MM. Grasset et Le Bon, la 
nature des expériences qui entraine à relacher les bon- 
nes méthodes scientifiques ; c'est la nature méme des ex- 
périmentateurs, qui. s'ils se sont montrés faibles dans les 
recherches métapsvchiques, ont montré les mémes défauts 
dans les autres études qu'ils ont entreprises. —- C. V. 


(2) Ce médium Hume n’a jamais existé. M. Le Bon 
veut probablement parler de Daniel Douglas Home, qui a 
été cité parfois comme le seul médium qui n'ait jamais été 
reconnu coupable d'une fraude. La réputation de Miller 
n'est jamais sortie de quelques groupements spirites ultra ; 
les spirites eux-mémes contribuèrent à le dénoncer, ainsi que 
nowe auteur veut d'ailieurs bien le reconnaitre. — C. V. 


les Eusapia Paladino, ni les médiums les plus cé- 
lèbres (1). » 


La fraude la plus habituelle — dit M. Le Bon 
— consiste à considérer les fantômes comme émanant 
du médium alors qu’ils ne sont que le médium lui- 
même. De cette supercherie fut victime l'illustre 
Crookes. La fameuse Katy King n'était autre que 
son médium miss Cook, plus tard prise en flagrant 
délit de fraude à Berlin lorsqu'elle voulut rééditer 
les phénomènes qui avaient convaincu le grand chi- 
miste. 


« J'ai constaté à Londres, à n’avoir plus le moin- 
dre espèce de doute; écrit M. Jules Bois, les trucs 
puérils et grossiers de la fameuse Florence Cook 
qui dupa magnifiquement William Crookes par le 
fantôme de Katy King qui n'était autre que sa 
sœur ! (Journal de l'Université des Annales; 5 sep- 
tembre 1909.) Florence Cook produisit devant notre 
compatriote des matérialisations, mais l’haleine du 
fantôme était imprégnée d’une violente odeur d’alcool 
et les trucs employés tout à fait enfantins (2). » 


M. Gustave Le Bon énumère ici nombre de trucs 
plus ou moins étonnants que savent accomplir cer- 


`~ 


tains prestidigitateurs, et ıl en vient à cette conclu- 
sion : Si les prestidigitateurs avaient prétendu jouir 
de facultés surnaturelles, i!s auraient pu, eux aussi 
tonder une religion nouvelle qui cmpterait maini4- 
nant autant de seciateurs que le spiritisme. 


(1) C’est entendu. Mais, en attendant, lorsque, il y à 
quatre ans, l’un des plus habiles prestidigitateurs anglais, 
M. Maskelyne, paria avec i’archidiacre Colley qu'il aurait 
imité une « matérialisation » à laquelle ce clergyman di- 
sait avoir assisté, il perdit son pari; le Tribunal de 
Londres, devant lequel il porta la controverse, lui donna 
tort. Ce qui prouve que M. Le Bon ne devrait pas se con- 
tenter de simples affirmations et vantardises de jon- 
gleurs. — C. V. 

(2) Quand M. Jules Bois publia, ou, pour mieux dire, 
réedita cette affirmation dans la conférence à laquelle 
fait allusion M. Le Bon, nous lui écrivimes, en le priant 
de bien vouloir enfin publier un récit de cette fameuse 
séance dans laquelle il aurait démasqué Florence Cook, et 
en mettant à sa disposition, pour cette publication, les 
colonnes de notre Revue. On aurait pu ainsi se former 
une idée des arguments sur lesquels M. J. Bois appuyait 
sa grave assertion. M. J. Bois nous répondit en disant 
qu’il avait bien l'intention de publier ce récit, mais qu'il 
ne le ferait que plus tard, dans telles conditions qu'il 
n’indiquait pas. Le récit resta ainsi inédit. Mais la légè- 
reté et la partialité de certains critiques, qui pourtant 
se réclament des plus sévères méthodes scientifiques, sont 
telles, qu'ils se contentent d'une simple affirmation de 
M. Jules Bois, lorsqu'ils repoussent les témoignages con- 
cordants d'hommes comme Sir W. Crookes, le juge Ser- 
gent Cox, etc., étayées par le récit très précis de toutes 
les précautions prises pour rendre une fraude impossi- 
ble. Où voulez-vous trouver de plus beaux exempies de 
la faiblesse de certains savants expérimentateurs qui « ci- 
tent, à côté de leurs expériences, d’autres faits infiniment 
moins scientifiques, etc., etc. »? Je parie que M. Le Bon 
ignore même que les matérialisations de Katil King se 
produisaient chez M. Crookes; et il est absolument ridi- 
cule d'affirmer qu'on introduisait, à son insu; chez lui, une 
personne étrangère à la maison ! — C4 W. 
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hi. Le Bon ne croit guère aux enquêtes collectives 
sur le spiritisme ou sur une autre question quelconque, 
préférant l'œuvre d'un savant isolé et par conséquent 
moins sujet à se laisser suggestionner par ses collè- 
gucs. 


La plus importante de ces enquêtes, aussi bien par 
le temps et l'argent dépensés que par la qualité des 
observateurs, fut celle qu’organisa l’Institut Psycho- 
logique de Paris. Sur presque aucun des phénomènes, 
les observateurs ne réussirent à se mettre d'accord. 
Ce n’est guère que sur celui de la lévitation que le 
Rapporteur se montre un peu affirmatif. 

D'ailleurs, c’est une erreur de s’imaginer qu'un 
savant, distingué dans sa spécialité, possède pour 
cette seule cause une aptitude spéciale d’observation 
de faits étrangers à cette spécialité, notamment de 
ceux où l'illusion et la fraude jouent un rôle pré- 
pondérant. Vivant dans la sincérité, habitué à croire 
le témoignage de ses sens complétés par des instru- 
ments, les savants sont, en réalité, les hommes les 
plus faciles à tromper... 


Ce n’est pas par des savants que peuvent être effi- 
cacement constatés les phénomènes du spiritisme. Les 
seuls observateurs compétents sont ceux habitués à 
créer des illusions et, par conséquent, à les déjouer, 
c’est-à-dire les prestidigitateurs. Il est fort regrettable 
que l’Zustitut Psychologique ne Vait pas compris. 

Qv sait d’ailleurs la méfiance profonde professée 
par les croyan*: à l’égard des prestidigitateurs. lis 
semblent craindre la perte de leurs illusions. M. le 
professeur Binet avait offert à l’Institut Psycholo- 
gique d'amener gratuitement d’habiles prestidigita- 
teurs. A partir du jour où il fit cette proposition, on 
évita de le convoquer, ainsi qu’il me l’écrivit lui- 
méme spont: nément. 


Dans une interview, M. d’Arsonval a fini par re- 
connaître combien aurait été utile la présence des 
prestidigitateurs; « mais, dit-il, nous nous sommes 
adressés en vain à plusieurs d’entre eux, ils n’ont 
point voulu répondre à notre invitation ». 

Je puis assurer à l'éminent physicien que sa mé- 
moire l’a mal servi. A la déclaration précédente de 
M. Binet je pourrais ajouter celle de plusieurs pres- 
tidisitateurs. Voici d’ailleurs un extrait de la lettre 
que j'ai reçue de l’un d’entre eux, M. Raynaly, vice- 
président de la chambre syndicale de la Prestidigi- 
tation : 


« Permettez-moi de vous expliquer que M. d’Ar- 
sonval commet une erreur lorsqu'il uit que les presti- 
digitateurs ne se soucient pas d'assister aux séances 
de spiritisme alors que nous n'avons pas de plus 
ardent désir, Ce sont les spirites qui ne veulent pas 
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de notre présence. Cela paraît assez significatif (1). » 


M. Gustave Le Bon détaille ensuite les différents 
phénomènes occultes et leur interprétation. 


1° Le magnétisme animal et la suggestion mentale. 
— L'ancien magnétisme devenu hyÿpnotisme (2) était 
attribué à un fluide particulier capable d’agir sur les 
êtres vivants, et même sur les corps inanimés. Il est 
maintenant généralement admis que tout se passe 
dans le sujet à endormir, et que le magnétiseur n’émet 
rien du tout. Toutes les expériences tentées pour prou- 
ver l'existence de la suggestion à distance ont échoué. 

Voici, d’ailleurs, ce que M. Bernhcim, professeur 
à la Faculté de Médecine de Nancy, qui a pendant 
vingt-cinq ans fait l’étude très approfondie de ces 
phénomènes sur des milliers de sujets, m’écrivit à ce 
propos : 


a Je mai jamais constaté un seul fait de sugges- 
tion mentale, de transmission de la pensée, de divi- 


(1) C'est donc entendu : la défiance des spirites n’a pas 
permis à M. A. Meynier, à M. Raynaly et aux autres 
prestidigitateurs spiritophobes français d'assister à des 
séances de quelques médiums de conséquence. Mais ça ne les 
empêche pas de proclamer que les phénomènes qu'ils n’ont 
pas vus ne sont dus qu’à la fraude, et ça n'empêche aucu- 
nement M. Le Bon de croire à ces prestidigitateurs de préfé- 
rence à ceux qui ont vu. Des prestidigitateurs amateurs, 
MM. Carrington et Baygally. assistèrent dernièrement aux 
séances d’'Eusapia, et proclamèrent, comme on sait, la réa- 
lité des phénomènes qu’elle produit. Dans le prochain fas- 
cicule, nous reproduirons, d'ailleurs, l'attestation d'un 
prestidigitateur professionnel américain en faveur du 
même médium. Dans notre fascicule de septembre 1909 
(page 281), le D' Ochorowicz, en faisant allusion au désir 
exprimé par M. J. Courtier que des prestidigitateurs puis- 
sent assister aux séances de bons médiums, écrivait : « Le 
rapporteur de l’Institut Psychologique ne sait même pas 
que son rêve a dejà été réalisé. Bellachini en Allemagne et 
Rybka en Pologne. après avoir contrôlé les phénomènes 
présentés par Slade et par Eusapia, ont publié des certi- 
ficats dans lesquels ils confirment l'authenticité des 
phénomènes. » Nous pourrions citer plusieurs autres pres- 
tidigitateurs qui en sont venus aux mêmes conclusions. 
Mais M. Gustave Le Bon, après avoir parlé de la dé- 
claration contraire de Maskelyne, qui dénonça les frau- 
des d’Eusapia à Cambridge, préfère aux attesta- 
tions des prestidigitateurs qui ont vu et se sont déclarés 
favorables aux médiums, les attestations de ceux qui 
n'ont rien vu! Toujours la meme suggestion, qu'il décrit 
si bien, sans doute l'ayant subconscicmment étudiée sur 
lui-même! — C. V. 


(2) Ces mots que l'on répòte sans cesse et par lesquels 
les savants actuels tächent d'excuser l'impardonnable obs- 
tination avec laquelle ils ont si longuement repoussé un 
ordre de phénomènes psychologiques, est fondé sur le faux. 
Ce n'est pas le magnétisme qui est devenu hypnotisme : 
c'est le somnambulisme artificiel, proclamé par le marquis 
de Puységur, et dont l'abbé Faria avait fort bien reconnu, 
dans un livre fameux, le caractère exclusicement. subjec- 
tif — c'est-à-dire son origine due à la suggestion ou à 
l’auto-suysyestion. Cela n'empécha aucunement les savants, 
suggestionnés eux-méines. de continuer à le nier, de le 
nier alors méme que Braid renouvela la théorie de Faria 
et forgea le mot d'hypnotisme; la suggestion collective 
porte maintenant à admettre que le somnambulisme artifi- 
ciel n’a été nié que sous la forme de maynéti$me. = CA VI 
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nation. Ces expériences ne réussissent jamais quand 
on sait éliminer toutes les causes d’erreur (1). » 


2° La force psychique et l'extériorisation de la 
sensibilité. — Tous les occultistes ne reconnaissent 
pas l'existence des esprits, mais tous admettent la 
réalité d’une force particulière habituellement dési- 
gnée par eux sous le nom de force psychique. 

Les spirites assurent que cette force peut rester 
éloignée du médium formant à quelque distance de 
lui une sorte de gaine sensible aux attouchements et 
aux pincements. C’est ce qu’ils appellent l’extériori- 
sation de la sensibilité... | 

Les spirites n’ont jamais apporté d’autre preuve 
de ce phénomène que leurs assertions. Il paraît être 
le résultat de simple suggestion... En attendant, on 
ne peut tenir aucun compte d'observations qui justi- 
feraient, si elles étaient exactes, les pratiques de la 
plus antique sorcellerie. 

Cela ne veut pas dire, bien entendu, qu’il faille 
rejeter la possibilité d’une force psychique. Bien que 
des impressions ne puissent jamais tenir lieu de 
preuve, et soient sans valeur pour établir une convic- 
tion, j’avouerais volontiers que, dans tous les phé- 
nomènes spirites, l'hypothèse la moins invraisem- 
blable est précisément l'existence d’une force psy- 
chique rayonnée par les êtres vivants. 

Ce n’est nullement, d’ailleurs, la constatation des 
phénomènes précédents qui m’a suggéré cette opinion, 
mais seulement mes études sur le dressage des ani- 
maux et la psychologie des foules et de leurs me- 
neurs. On dirait, en vérité, que certains individus, 
les orateurs célèbres, notamment, rayonnent autour 
d'eux quelque chose de trés intense. Ce ne sont pas 
leurs discours qui impressionnent, puisque, le plus 
souvent, on ne les entend pas. Leur puissance se- 
crète est cependant indéniable. Gambetta retournait 
le Parlement avec quelques gestes. 


3° Double vue, divination et télépathie. — Les ma- 
gnctiseurs ont toujours prétendu obtenir la lucidité, 
la vision à distance ou à travers des corps opaques 
avec leurs sujets... Plusieurs prix, on le sait, ont 
été fondés depuis un siècle pour la personne capable 
de lire quelques mots à travers une enveloppe fermée. 
Jamais ils ne furent décernés. malgré les supercheries 


tentées pour les gagner. Aussi la question de la 


(1) On sait qu'un autre éminent hvpnologue de l'Ecole 
de Nancy. le professeur Liéheanlt, a cité des cas de divina- 
tion qu'il a constatés. Le professeur Gilbert Ballet a pu- 
blié dans ces Annales mémes des cas de transmission de 
pensée qu'il avait observés. Les cas de cette sorte, dû- 
ment contrôlés. sont d'ailleurs des centaines: les revues 
et les livres spécialistes en sont remplis; un grand nombre 
d'entre eux ont été examinés par des illustrations de la 
science psychologique, comme Sidgwick. Pour M. Le Bon, 
ceux qui disent avoir vu tomber des aérolithes ne comp- 
tent pas; il n'admet que le témoignage des personnes qui 
n'en ont pas vu tomber. — C. V. 


double vue est-elle considérée aujourd’hui comme 
expérimentalement résolue. 

La divination serait plus merveilleuse encore que 
la vision à distance ou à travers les corps opaques. 
Elle constitue une croyance vieille comme le monde 
et qui probablement survivra toujours... 

Malheureusement, depuis l’origine de l’histoire, 
on n’a pu constater un seul exemple qu’une divina- 
tion faite réellement d'avance ait été vérifiée. Celles 
qui se vérifient sont forgées après coup. Les écrits 
spirites prétendent naturellement le contraire, mais 
ils n’ont jamais pu citer un fait catégorique prouvant 
que la divination s’est produite avant l'événement 
et non après (1). N'’est-il pas vraiment bien singulier 
que si des individus possèdent le pouvoir de lire dans 
Pavenir, aucun des innombrables journaux spirites 
n'ait pu enregistrer d’avance un seul événement ca- 
pital, tel qu'une grande guerre, l'assassinat d'un sou- 
verain ou la destruction de Messine et de 50.000 ha- 
bitants? La prédiction de ce dernier cataclysme, si 
imprévu, eût constitué une de ces preuves catégori- 
ques attendues encore. | 

Je rapprocherai des phénomènes de vision à dis- 
tance et de divination les cas dits de télépathie, sur 
lesquels ont été écrits des volumes aussi gros que peu 
probants. Aucune de ces histoires d'apparition d’in- 
dividus à distance au moment de leur mort n’est suffi- 
samment démonstrative. Ils rentrent dans la catépo- 
rie des hallucinations innombrables assez facilement 
expliquées par la préoccupation que l’on peut avoir 
à l'égard de parents éloignés. De ces hallucinations, 
on ne cite que celles vérifiées par l’événement. Elles 
semblent constituer de simples coïncidences (2). 

Je crois donc que le professeur Grasset a tout à 


me 


(1) Comme les prédictions n’ont aucun intérêt tant 
qu’elles ne sont pas vérifiées, il est tout naturel qu'on 
ne les publie qu'après leur réalisation. Mais ce que M. Le 
Bon néglige de dire, c'est que, quand on publie la plupart 
de ces prémonitions réalisées, on publie en même temps 
les attestations de personnes qui avaient reçu du perci- 
pient le récit du reve, de l’hallucination véridique, du 
message médiummique, ete., contenant la prémonition. 
Assez souvent, la prémonition avait été enregistrée dans 
un document, le plus souvent dans une lettre ou dépêche 
envoyée à la personne rêvée, pour lui demander de ses 
nouvelles, par suite de l'inquiétude provoquée par la pré- 
monition. Il est donc absolument inexact qu'il n’y ait pas 
d'exemples de divination faite d'avance. Il y en a des 
centaines. dont quelques-unes constituent des preuves de 
tout premier ordre, — C. V. 

(2) Un grand nombre des hallucinations véridiques dont 
parle M. Le Bon ne peuvent s'expliquer par aucune préoc- 
cupation à l'égard de parents éloignés, puisau’elles se rap- 
nortent à des personnes absolument irdifférentes ou qu'on 
ne connaît même pas. Quant à considérer comme de sim- 
ples coincidences des hallucinations qui se rapportent à 
un événement absolument inattendu; des hallucinations 
dans lesquelles se trouve l'indication de détails imprévis- 
bles de l'événement, tels que le genre de biessure qu’une 
personne a reçue, le vetement qu'elle portait, contre son 
habitude, etc. — ceci sort complètement de l'ordre de 
choses que nous pouvons constater chaque jour dans la na- 
ture, pour entrer dans Île domaine du fantastique, — C. V. 
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fait raison de nier, malgré sa prudence, l’existence 
d’un seul fait de télépathie (1). Ne contestons pas 
a possibilité de ces faits puisqu’il ne faut rien nier, 
a priori, mais attendons-en une preuve décisive. De- 
puis longtemps on la cherche. Le jour où on la 
trouvera il ne sera pas besoin de livres volumineux 
pour entraîner les convictions. Un fait unique, bien 
établi, est plus probant que l’accumulation de petits 
faits incertains. 


4° Les esprits et les tables parlantes. — D'après 
la théorie spirite, le monde serait peuplé d’êtres im- 
matériels nommés esprits. Ils se manifesteraient à 
nous en faisant tourner des tables et répondraient 
aux questions, soit par des coups frappés, soit en di- 
rigeant la main d’un médium munie d’un crayon... 

Il est assurément fort intéressant pour un convaincu 
de recevoir des communications des êtres chers dis- 
parus, de pouvoir, au besoin, entrer en relations avec 
les âmes des morts les plus illustres. Malheureuse- 
ment ces communications sont généralement d’un 
ordre bien inférieur, et correspondent exactement, on 
l’a constaté, au niveau mental du médium qui les 
obtient. Les croyants dédaignent naturellement ces 
objections. La foi leur suffit. 

Au point de vue scientifique, le phénomène des 
tables tournantes est résolu depuis longtemps. C’est 
inconsciemment que les assistants les font tourner, 
et c’est de lui-même que le médium tire les réponses 
qu'il croit dictées par les esprits. 

Le point vraiment intéressant dans ces phénomènes 
est constitué par les désagrégations de personnalités 
dont nous parlerons bientôt. Pendant que le médium 
cause avec les spectateurs, sa main peut écrire les 
communications supposées provenir des esprits... 

La crédulité a fait d'énormes progrès et nous 
voyons maintenant quelques savants, du reste, en 
petit nombre, revenir à l’explication spirite des tables 
tournantes. 

€ Parfois, dit M. Boutroux, les révélations spi- 
rites sont si étranges qu’il semble bien que le sujet 
soit en communication avec des êtres autres que ceux 
qui lui sont normalement accessibles. » 

Avoir converti, ne fut-ce qu’à moitié, un savant 
de la valeur de M. Boutroux serait pour les spirites 
un sérieux triomphe. Il est seulement fâcheux que 
la catégorie de preuves invoquées par lui soit si dis- 
cutable. J'ai lu une foule de communications, suppa- 


(1) Si le prof. Grasset et M. Le Bon étaient nés trente 
ans plus tôt, ils auraient sans doute, comme la plupart des 
plus hardis psychologues même, nié l'existence d'un seul 
fait probant d’hvpnotisme, et ils n'auraient pas en rai- 
son, ni fout à fait, ni en partie. Par contre, ils auraient 
montré de la sagacité et de la justesse de jugement s'ils 
avaient dit de l'hypnotisme ce que M. C. Flammarion a 
dit de la télépathie, c'est-à-dire qne e son existence est 
tout aussi bien prouvée que celle de Sirius ». — C. V 


ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


4'r et 16 Juin 1910 


sées d’esprits, reproduites par les journaux spéciaux. 
Elles sont d’une médiocrité navrante et généralement 
très au-dessous de ce que pourrait nous révéler une 
intelligence fort ordinaire. Jamais les prétendus 
esprits ne nous ont appris une vérité ignorée (1). 


5° Les médiums et les personnalités inconscientes. 
— La pratique du spiritisme ne nous a rien révélé 
de ce que prétendaient prouver ses adeptes, mais elle 
a contribué à nous éclairer sur des phénomènes qu’ils 
ne cherchaient pas. Le temps consacré à cette étude 
n'aura donc pas été totalement perdu. 

Elle a, en effet, dévoilé aux psychologues le rôle 
immense joué dans les phénomènes de la pensée, 
par notre activité inconsciente. Sans doute on l’avait 
déjà signalé, mais c’est seulement en examinant les 
médiums et les somnambules qu’il a été possible 
d'assister à la séparation nette du conscient et de l’in- 
conscient et de pénétrer un peu dans le mécanisme 
des dédoublements de la personnalité. 

Les psychologues considèrent aujourd’hui l’unité 
de notre personnalité comme une simple apparence... 

Il semble qu’on puisse aller plus loin et dire que 
notre moi se compose de personnalités momentané- 
ment agrégées. La plus grande partie de cet agrégat, 
celle qui forme le subconscient, n’est probablement 
qu’un résidu de personnalités ancestrales... 


6° Tes phénomènes de matérialisation. — Pour les 
occultistes, tous les organes sont entourés d’une sorte 
d’enveloppe formée de cette substance subtile. En 
dehors de notre corps matériel, nous posséderions, 
en double, un « corps astral » parfois séparable du 
premier et qui s’en sépare après la mort. Il pourrait 
se matérialiser en empruntant des éléments maté- 
riels à un corps vivant, par exemple celui du médium. 

Après la démonstration de pareils prodiges, on se- 
rait mal fondé à nier ceux de la Bible. Malheureuse- 
ment, chaque fois qu’ils ont pu être examinés d’un 
peu près, ces fantômes révélèrent la présence de 
fraudes très grossières. 


Maintenant, le D? Le Don parle des phénomènes de 
r'atérialisation que les professeurs Bottazzi et Morselli, 
le D" Venzano et d'autres ont observés avec Eusapia, 
conformément aux récits parus dans les Annales dres 
Sciences Psychique;, (avril, mai, août, septembre et 


(1) TI ne s'agit point des fameuses « révélations et com- 
munications » de nature religieuse et philosophique, que 
les journaux spirites eux-mêmes se refusent de publier 
aujourd'hui. L’étrangeté des révélations auxquelles fait 
allusion M. le professeur Boutroux consiste dans la com- 
munication de faits ignorés par le médium et les assis- 
tants et dont on constate ensuite la réalité M. Le Bon 
n'a qu'à jeter un coup d'œil sur la série d'articles que 
publie en ce moment dans notre Revne M. E. Bozzano 
pour s'en faire une idée, Or, comment expliquer ces faits 
autrement que par par l'intervention des esprits, s'il nie la 
télépathie, ete.. alors qu'on diseute si ces phénomènes su- 
pernormaux méme suffisent à expliquer les faits en ques- 


tion ? — C. V. 
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octobre 1907} Nos lecteurs connaissent donc ces faits, 
et comme M. Le Bon ne les discute point, nous 
croyons inutile de reproduire ici le passage assez long 
qui s’y rapporte. Il continue ensuite en écrivant : 


Au cours d’une interview publiée par divers jour- 
naux, M. d’Arsonval déclare considérer tous les phé- 
nomènes de matérialisation comme « des fraudes ou 
des acrobaties », et l’Institut psychologique, après 
de nombreuses séances, n’a pu encore en observer 
aucun où la fraude ne jouât quelque rôle plus ou 
moins visible. 

A cette même conclusion est arrivé M. Dastre, 
membre de l’Académie des Sciences et professeur 
de physiologie à la Sorbonne. Il voulut bien exa- 
miner avec moi Eusapia, qui me donna plusieurs 
séances dans mon domicile. Nous avons vu, à diverses 
reprises, presque en plein jour, une main apparaître 
au-dessus de sa tête, mais en faisant surveiller par 
mon préparateur le mouvement de ses épaules, dont 
un éclairage en arrière, qu’elle ne pouvait soupçon- 
ner, permettait de suivre tous les mouvements, nous 
acquîimes vite la preuve que ces mains matérialisées 
étaient simplement les mains naturelles du médium, 
libérées du contrôle des observateurs. Dès qu’Eusa- 
pia se devina suspectée, les apparitions de mains 
cessèrent complètement et ne reparurent que lorsque, 
cédant au désir de quelques amis crédules, je con- 
sentis à les faire assister à une séance et m'’écartai 
du médium. 

Les conclusions de ce qui précède s’imposent trop 
facilement pour qu’il soit nécessaire de les dévelop- 
per. Ce serait d’ailleurs une bien inutile tâche. Les 
convaincus resteront convaincus et les sceptiques res- 
teront sceptiques. Le sujet discuté appartenant au 
domaine de la foi, la raison ne saurait v intervenir (1). 


7° Ta lévitation et le déplacement d'obiets sans 
contact. — Le déplacement d’obiets sans contact mé- 
rite d’être examiné avec soin. C’est le seul fait re- 
tenu par la commission de l’Institut psychologique. 
Elle s’est donné pour le constater un mal énorme, 
mais malheureusement aucune des expériences exé- 
cutées, et surtout les photographies présentées 


(1) M. Le Bon se connaissant probablement soi-même, 
mieux que nous ne pouvons le connaître, nous ne voulons 
pas contester qu’il restera convaincu de ses théories mal. 
Pré tout ce que la raison pourrait lui montrer, par suite 
des observations et expériences, Mais il va trop loin en 
attribuant à d’autres savants cette manière d'envisager 
les choses. Qu'il lise les Researcher in the Phenomena of 
Spiritualisme, et il verra que Crookes a commencé par 
nier les phénomènes médinmniques. Lombroso a dû dé- 
clarer qu'il se sentait honfeur d'avoir d'abord nié ces phé- 
nomnes. Morselli a d'abord longuement lutté, lui aussi, 
contre les spirites. en niant la réalité de ces faits, etc. 
M. Le Bon peut donc voir que ces savants n'avaient 
pas sı mentalité et savaient abandonner leur ancienne foi 
quand Ja raison intervenait pour leur montrer la vérité. 


— C. V. 


l’appui, ne peuvent entraîner de conviction. Elles 
n’ont pas entraîné en tous cas celle de tous les assis- 
tants... : 

Eusapia tenta de faire varier son poids devant 
l’Institut psychologique, et en effet, dit le rappor- 
teur, la balance indique une diminution de poids, 
mais le graphique donné par l’appareil enregistreur 
paraît être fort incertain, puisque le rapporteur 
ajoute : « Devons-nous en conclure qu’Eusapia exer- 
çait à ce moment des pressions avec ses mains sur 
la table? » Il est fâcheux que les expérimentateurs 
qui ont étudié Eusapia pendant trois ans n’aïent ja- 
mais eu l’idée de renouveler cette importante expé- 
rience pour se faire une conviction positive ou néga- 
tive... 

J'ajouterai d’ailleurs que les phénomènes de lé- 
vitation n’ont rien qui choque la raison. Un médium 
pourrait posséder une force particulière capable d’at- 
tirer les objets, comme l’aimant attire le fer, mais 
avant de disserter sur cette force, peut-être serait-il 
utile de démontrer son existence. 

Afin de fixer mes doutes sur la possibilité de ces 
lévitations, je résolus de faire appel aux médiums 
prétendant posséder cette faculté. On sait qu'avec 
le concours du prince Roland Bonaparte, membre 
de l’Académie des sciences, et du D" Dariex, direc- 
teur des Annales des Sciences Psychiques, j'ai fondé 
un prix de 2.000 francs, destiné au médium pouvant 
déplacer un objet sans contact. 

L’expérience que je proposais, si elle avait été 
réalisée, eût constitué une preuve définitive, à labri 
de toute discussion. Elle devait être, en effet, accom- 
plie en plein jour dans le laboratoire de M. le pro- 
fesseur Dastre, en présence de deux prestidigitateurs. 
d’un photographe chargé de cinématographier tous 
les détails de l’opération, et enfin de quatre membres 
de l’Académie des sciences qui auraient constaté dans 
quelles conditions avaient été réalisés les phéno- 
mènes. 

On pouvait objecter aux conditions qui précèdent 
que les phénomènes de lévitation ne sauraient se pro- 
duire que dans l’obscurité. Mais la plupart des occul- 
tistes actuels ont renoncé à cette exigence. M. Maxwell 
ne cesse d’insister dans son livre sur la possibilité 
d'obtenir les phénomènes de lévitation en pleine lu- 
mière. M. Boirac, recteur de l’Académie de Dijon, 
affirme aussi avoir à plusieurs reprises attiré en plein 
jour une table à lui sans la toucher. Pourquoi, jouis- 
sant de cette propriété, n'a-t-il pas tenté d’obtenir 
le prix de 2.000 francs? | 

L'annonce de ce prix me valut naturellement la 
réception de plusieurs milliers de lettres, mais quatre 
ou cinq médiums seulement se présentèrent pour le 
gagner ; je leur fis connaître les conditions indiquées 
plus haut, leur garantissant d’aiMeurs autant] de 
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séances qu’ils le demanderaient. Tous promirent de 
revenir. Aucun ne reparut (1). 


Conclusion. — Comme conclusions générales de 
cette étude, nous pouvons dire que la très immense 
majorité des faits exposés dans l’ovcultisme sont le 
produit d’illusions et que le fort petit nombre de 
ceux en faveur desquels on peut conserver quélques 
doutes, tels que le déplacement d’objets sans contact. 
n’ont jamais encore été rigoureusement démontrés. 

Les recherches des occultistes ne nous ont donc 
rien révélé du monde ignoré dans lequel ils préten- 
daient pénétrer, sans posséder cependant aucune 
preuve de son existence... 

Quand, par contagion mentale, on, pour un motif 
quelconque, une croyance pénètre un peu dans cer- 
taines régions de l'entendement, elle y germe très 
vite, finit par l’envahir entièrement et s’y fixer telle- 
ment solidement qu'aucun raisonnement, aucune ex- 
périence ne saurait l’ébranler. Elle est alors à l'abri 
des atteintes de la logique. Le temps seul pourra len- 
tement luser (2). 


(1) La question de ce prix a été amplement discutée 
dans cette Revue même, il v a deux ans. Il nous suffira 
donc, maintenant, d'en dire quelques mots. Supposons 
comme une chose admise l'existence du fameux « serpent 
de mer » que des officiers de la marine française disent 
avoir rencontré, dernièrement encore, dans les mers de 
l’'Indo-Chine. J'’institue un prix de 2.000 francs pour ce- 
lui qui parviendra à le cinématographier. Mais des siècles 
se passeront peut-être avant que ce prix soit gagné. Le 
serpent de mer existe : c’est entendu. Mais il arrive si 
rarement de le voir, et il y a si peu de probabilité, en 
tout cas, qu’un cinématographe soit prêt à le saisir 
quand le rarissime monstre apparaîtra, que je sais fort 
bien que mes 2.000 francs ne courent pas le moindre dan- 
ger de passer de ma poche dans une autre, du fait de 
mon pari. Et pourtant, nous l'avons dit, le serpent de 
mer existe réellement : donc, le pari en question ne prouve 
absolument rien. Il eu est de méme de celui de M. Le Bon. 
Il y a bien des lévitations d'objets sans contact, cn pleine 
lumière, mais le phénomène doit se produire bien rare- 
ment dans les conditions imposées par M. Le Don, puisque 
jamais je n'en ai entendu citer un seul cas. Et alors, 
vouloir, par dessus le marché, que cela se passe dans le la- 
boratoire de M. Dastre, en présence d'un cinématographe. 
ete. Non ! les phénomènes médiummiques seront générale- 
ment admis, comme ceux de l'hypnotisme, que le prix Le 
Bon ne sera pas encore gagné. — C. V 


(2) Ces quelques lignes ont été mises en italique par 
l'auteur; sans cela, nous l'aurions fait nous-mêmes, tant 
elles servent bien à expliquer l’obstination de M. Le Bon 
et d'autres dans leurs anciennes idées malgré tous les rai- 
sonnements, toutes les expériences qu'on leur oppose. Com. 
ment expliquer autrement que par la contagion mentale 
d’une idée et la fixité qu’une croyance prend dans cer- 
taines régions de l’entendement, l'opposition presque sécu- 
laire des savants contre le système astronomique de Co- 
pernie, contre la découverte de la circulation du sang, faite 
par Harvey, contre le somnambulisbe artificiel et mainte- 
nant contre le médiumnisme ? 

Nous avons voulu prouver, par ces Notes apposées au 
texte de M. Gustave Le Bon, comment ses argumenta- 
tions ne sont presque autre chose qu'une suite d'incxac- 
titudes et d'afñrmations a priorit, qui n'ont, en réalité, 
aucnne valeur scientifique. 

Avant de donner la parole à M. le D' Maxwell, pour la 
réponse qu'il a bien voulu adresser à M. Le Bon, il nous 
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sera permis encore de rappeler le passage suivant de l'ar- 
ticle : Faut-il étudier le Spiritisme? que M. le prof. 
Cu. RicKer a publié dans cette Revue en janvier 1905 : 


« L'histoire des sciences, c’est-à-dire l’histoire de les- 
brit humain, nous autorise à concevoir une science future, 
srodigieusement différente de notre science actuelle. 

» Nous vivons en cffet, dans l'illusion du temps : ces 
“dola temporis contre lesquelles protestait Bacon. Nous 
-ommes ainsi faits que l’avenir nous apparaît comme de- 
vant être semblable au présent. C'est une loi psycholo- 
gique qui gouverne notre mentalité... Nous, les hommes 
de 1904, nous ne pouvons pas nous persuader qu’en l'an 
2004, et à plus forte raison en l'an 3004, — avenir qui dé- 
fie toutes nos hypothèses les plus audacieuses, — les don- 
nées scientifiques seront absolument différentes de nos don- 
nées actuclles. Nous n'avons pas le courage de nous dire 
qu'il ne restera pas debout une parcelle de ces théories que 
nous regardons comme certaines. Et cependant l’écrou- 
lement de tout notre échafaudage scientifique, si labo- 
rieusement construit, n’est pas une probabilité, mais une 
une certitude. 

» Pour nous en convaincre, voyons le passé; un passé 
qui ne comprend que quatre siècles. Que reste-t-il des 
théories scientifiques de l'an 1504 ?.… 

» Il a suffit de quatre siècles pour constituer l'im- 
mense édifice de toute la science contemporaine ! 

» Et on se persuade que les quatre siècles qui suivront 
n'amèneront pas de révolutions analogues! C’est une illu- 
sion singulière que de croire nos doctrines préservées de la 
même ruine que les doctrines de nos prédécesseurs du 
xv1' siècle. Pourquoi aurions-nous le privilège de formuler 
des lois intangibles, alors que la science n’a jamais été 
qu’une série d'erreurs et d’approximations, constamment 
évoluant, constamment bouleversée ; et cela d’autant plus 
vite qu'elle était plus avancée ? 

» Nos ancètres n'étaient pas plus sots que nous, et 
pourtant peu de choses leur ont échappé ! Que de faits 
évidents, éclatants, ont été méconnus! Avec quelle com- 
plaisance se sont-ils laissés entraîner à des convictions 
qui nous paraissent ineptes et sans preuves? On veut que 
nous soyons moins aveugles qu'eux. Mais vraiment n'est- 
ce pas une infatuation enfantine, et croit-on qu'on puisse 
dire : « Nos pères, nos grands-pères, nos arrière-grands- 
» pères, ont méconnu la vérité, défendu des théories faus- 
ses, mais nous, nous sommes à l'abri de pareilles er- 
reurs: ce que nous disons est intangible. On ne renver- 
sera rien de ce que nous avons établi, et on n’établira 
pas de sciences nouvelles. » 

» Je sais bien que personne, parmi les savants, n'ose 
émettre ce raisonnement sous cette forme ridicule. Mais au 
fond c’est raisonner de cette manière que de dire : « La 
» théorie spirite est absurde. Il n'est pas possible que les 
» morts revivent: nous ne pouvons pas comprendre des 
» forces inteilisentes. mêlées à notre existence et aux for- 
ces inertes qui gouvernent la matiere, Il n'est pas pos- 
sible de voir à travers l'espace... etc. » 

» Pour ma part — sans prétendre que ces choses soient 
vraies ou fausses, ce qui nécessiterait une discussion qui 
ne convient pas ici, — je dis seulement que ces choses 
sont possibles: et qu'elles ne sont pas beaucoup plus étran- 
ges que ne Île serait, pour un contemporain de Voltaire, le 
fait suivant, très vulgaire, que je prends presque au ha- 
sard, parmi les miracles contemporains : cent millions 
d'Européens lisant le discours que le Président de la Ré- 
publique des Etats-Unis a prononcé il y a une heure. 

» L'histoire du passé me rend très confiant dans les mer- 
veilles de l'avenir. Un espoir immense est devant nous. 
Il est possible que la science s'arrêtera un jour, et qu'apres 
ce prodigieux essor dont nous sommes les témoins trop peu 
étonnés, elle s'arrétera dans ses conquêtes. Mais le mo- 
ment n'est pas venu encore; car, malgré ses apparences 
triomphales, la science n’est en somme que l'étude des phe- 
nonènes, et elle n'a pas encore atteint le fond des choses. » 

Lequel de ces deux langages — de celui de M. Gustave 
Le Bon ou de celui de M. le professeur Charles Richet — 
est le plus scientifique, le plus remarquable par sa largeur 
d'idées et la pénétration de sa logique? — C. Y. 
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D" J. MAXWELL 


La Magie et les Recherches Psychiques 


Le D" Le Bon a publié un récent article dans 
la Revue Scinctifique sur les recherches psychiques; 
les jugements qu'il porte sur cette matière peuvent 
donner une idée erronée de :objet exact de ces re- 
cherches. l 

Je désire être très bref, dans ma réponse, et je 
serai forcément incomplet, je m'en excuse d’avance. 
Il y aurait beaucoup de réserves à faire, par exem- 
ple, sur la conception de la magie telle que l’expose 
le D" Le Bon; ce phénomène de psychologie collec- 
tive est plein d'intérêt pour l’histoire des religions ; 
mais il ne faut pas confondre les oracles anciens et 
la magie; les oracles étaient rendus par les dieux 
et faisaient corps avec les religions officielles, tandis 
que la magie était proscrite. Les différentes magies 
semblent souvent représenter des cultes anciens, gé- 
néralement autochthones, s’opposant aux cultes des 
peuples conquérants. Le paganisme a rempli le même 
rôle vis-à-vis du christianisme; les dieux sont de- 
venus des démons. La magie toutefois se conserva 
dans les pratiques payennes, devenues criminelles. 

Le spiritisme, est un nom nouveau donné à une 
chose ancienne; on voit, dans les procès-verbaux 
d’exorcismes, les démons ou les esprits des morts, 
communiquer leurs désirs par coups frappés. D'oc- 
cultisme n’a rien de commun avec le spiritisme, qu’il 
condamne en général, comme le fait la théosophie. 
Toutes ces écoles sont l'expression du mysticisme 
moderne, et le savant psychologue auquel je réponds 
ne niera pas que le mysticisme n'ait de profondes 
racines dans l’intelligence humaine, fruit d’une lon- 
gue hérédité. Il reconnait d’ailleurs que l’étude des 
phénomènes de l’occultisme (magnétisme animal) ou 
du spiritisme a été féconde ; nous lui devons l’hyp- 
notisme et nos connaissances sur le subconscient. Les 
démonologues eux-mêmes avaient observé jadis l’anes- 
thésie, la catalepsie et le somnambulisme hystéri- 
ques. 

Les sectes mystiques sont répandues dans tout lu- 
nivers, et certains de leurs enseignements sont par- 
tout semblables ; on les retrouve dans le spiritisme, 
avec une simplification qui en rend l'examen plus 
facile ; car il n’existe dans le spiritisme aucune sorte 
d'initiative préalable, et son cérémonial est rudimen- 
taire. L'étude du mysticisme est intéressante, et ses 
doctrines ont été analysées par des érudits; il n’en 
était pas de même de sa phénoménologie, qui de- 
meurait inexplorée. Les procédés spirites, par leur 
simplicité, rendaient cette étude facile; elle a tenté 


quelques curieux, et la plupart d'entre eux se sont 
convaincus de la réalité des phénomènes allégués. 
Mais, il y a une distinction capitale à faire entre 
les spirites et ces observateurs; les premiers ont 
édifié sur leurs expériences une philosophie mysti- 
que, une véritable religion; les autres n’acceptent 
pas l’explication spirite des faits observés. 

Ils se préoccupent simplement des faits et se pla- 
cent pour cela dans les conditions favorables à leur 
obtention. Ils savent que l'erreur et l'illusion sont 
choses communes, et ils prennent leurs précautions 
pour s’en garer; la théorie de la suggestion leur 
est familière autant que sa pratique, et ils s’effor- 
cent de l’exclure; il est assez curieux à ce point 
de vue, de remarquer que les savants auxquels le 
D” Le Bon adresse ses critiques sont presque tous 
connus par leurs travaux sur ces questions. Il me 
fait même l’honneur de citer mes propres observa- 
tions. Il y a donc une certaine contradiction à re- 
procher à ces expérimentateurs d’être les victimes 
d’un danger contre lequel ils ont pris des précau- 
tions spéciales. Il y a quelque chose de plus remar- 
quable encore dans sa sritique sévère ; il choisit ses 
exemples dans le milieu le plus réfractaire aux re- 
cherches psychiques ! Il va plus loin, il prend, comme 
critère de la valeur des expériences, l’opinion d’un 
savant pour lequel j'ai la plus grande considération, 
mais dont l’habileté expérimentale, en matière psy- 
chique, a été justement contestée. 

Cela n'empêche pas l’auteur de l’article de con- 
clure que l’état mental des observateurs varie sui- 
vant les pays et les races, et que les médiums ob- 
tiennent des résultats d’autant plus beaux qu'ils opè- 
rent en présence de gens plus latins. Cette affirmation 
n'est vraie qu’en partie ; les expérimentateurs an- 
glais sont en général revenus de leur opinion hostile 
aux phénomènes physiques, tels que le déplacement 
des objets sans contact ; d’autre part c’est chez les 
Anglo-Saxons que l’adhésion des savants aux doc- 
trines spirites proprement dites parait avoir fait les 
plus grands progrès. 

L'œuvre de la Society for Psychical Research est 


très instructive à ce point de vue; elle contredit les 


indications données par Le Bon, ainsi qu'il est facile 
de s’en assurer en lisant les derniers volumes des 
Proceedings. | 

On peut résumer les critiques du D' Le Bon dans 
ces deux termes : d’une part, les observateurs qui 
ont conclu en faveur de la: réalité des phénomènes 
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psychiques ou métapsychiques sont des esprits fai- 
bles, d’autre part, ils ont suivi une mauvaise mé- 
thode. J'aurais du mal à prendre au sérieux la pre- 
mière critique, puisque les cas donnés en exemple 
par l’éminent écrivain sont empruntés à des milieux 
étrangers aux recherches malmenées par lui ; la se- 
conde, à l’examen, révèle un singulier état d’esprit. 
L'auteur déclare que le fait ne lui sera démontré que 
s’il se produit dans des conditions déterminées. Je 
comprends fort bien les raisons qui ont inspiré ce 
sentiment, mais je m'étonne qu’un psychologue aussi 
avisé que le D" Le Bon ne se soit pas demandé si 
les conditions imposées étaient compatibles, dans tous 
les cas, avec l'obtention du phénomène cherché ; 
rien, peut-être, ne s'oppose au succès d’une expé- 
rience tentée ainsi qu’il le propose, mais avant de 
faire varier les conditions d’observation, il est né- 
cessaire d’avoir observé des faits; c'est pour cela 
que j’ai recommandé d'opérer comme le font les 
spirites, mais avec le plus de lumière possible; mon 
expérience m’a convaincu que la lumière de midi 
elle-même n'était pas un obstacle absolu. 

Je me suis aperçu aussi que les sujets devaient être 
ménagés, car ils subissent l’influence de la disposi- 
tion des assistants ; je n'ai pas constaté la sugges- 


tibilité des expérimentateurs sérieux, la citation qui 


m'est empruntée se réfère à mes observations dans 
des milieux de croyants, non de chercheurs, mais j'ai 
signalé l'extrême suggestibilité des personmifications, 
pour peu que l’on sache s’y prendre. C'est sur ces 
observations que j’ai eu l'impression d’être en pré- 
sence de phénomènes dépendant des assistants, cons- 
tatation contraire aux théories des spirites et des 
occultistes, avec lesquels le D" Le Bon confond la 
catégorie d'expérimentateurs qu’il critique. 

Un exemple, emprunté à l’histoire d’un illustre 
savant, montrera combien l’état d’esprit dans lequel 
se trouvent l’expérimentateur et le sujet influe sur le 
résultat des expériences. Chevreul a étudié la baguette 
divinatoire et le pendule explorateur. Il a reconnu 
que les mouvements de l’anneau et de la baguette 
étaient dus à des contractions involontaires et in- 
conscientes des muscles du sujet ; il en a conclu que 
tout était fraude dans les expériences de ce genre. 
Il s’est borné à cette constatation négative, sans cher- 
cher à déterminer s’il y avait un lien quelconque en- 
tre la présence de l’eau souterraine, par exemple, et 
les mouvements de la baguette; cette étude a été 
faite par un savant anglais, le P" Barrett, qui con- 
clut à la réalité des relations entre l’eau cherchée 
par le sourcier et les torsions de la baguette. Je 
comprends que Chevreul, malgré l’indépendance de 


son caractère, n'ait pas voulu reprendre des expérien- 


ces faites un demi-siècle plus tôt par Charles et La- 
lande avec Bléton; mais, on ne peut s'empêcher de 
constater que Chevreul eût découvert facilement l’a. 
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tomatisme psychologique s'il n'avait pas été prévenu 
contre des pratiques dédaignées ; car ce qu'il a ob- 
servé sur lui-même et sur ses sujets, cest, à n’en pas 
douter, cet important phénomène de notre activité 
subconsciente; mais il a passé à côté sans en re- 
connaître la valeur. 

Les expériences de Lalande et de Charles sont 
plus instructives encore; il s’agissait toujours de 
la baguette des sourciers; ‘lhouvenel prétendait 
que le mouvement en était dû à l'électricité souter- 
raine, et, en effet, la baguette se mouvait ou de- 
meurait immobile, suivant que Bléton était ou n’était 
pas en communication avec le sol; Charles imagina 
de rétablir à l’insu du sujet cette communication ; 
la baguette, qui devait se tordre dans l'hypothèse 
de Thouvenel, demeura immobile, et Bléton fut dé- 
claré un imposteur. 

L'excellente expérience de Charles démontrait que 
la cause du mouvement n'était pas l'électricité ter- 
restre; Lalande, plus tard, établit que les mouve- 
ments étaient provoqués par des contractions mus- 
culaires, et conclut à la fraude, mais personne ne 
chercha à vérifier la réalité du fait allégué, on se 
contenta de démontrer la fausseté de l’explication 
proposée, sans contrôler dans les conditions ordinai- 
res de leurs manifestations les faits eux-mêmes. 

Qu’avait observé Charles ? Un phénomène sub- 
conscient encore, l’inhibition due à l’auto-sugges- 
tion, dont le rôle psychologique est capital. Il n’a 
été reconnu que cent ans plus tard. 

Il est surprenant qu'un excellent psychologue, 
comme le D’ Le Bon, tombe dans l'erreur de Char- 
les, et ne s’aperçoive pas que si les phénomènes mé- 
tapsychiques sont liés à l’activité nerveuse, ils sont 
en ce cas conditionnés par les états physiologiques 
et psychologiques des sujets. Cette connexion cepen- 
dant a déjà été signalée. 

Je ne crois pas que l’on puisse actuellement déter- 
miner par avance les conditions dans lesquelles les 
faits devront se produire ; la complexité des fac- 
teurs phvsio-psychologiques est telle, que nous igno- 
rons leur action ; il me paraît prudent de se borner 
à observer, dans les meilleures conditions possibles, 
mais sans imposer aux expériences des conditions 
préalables, dont on ignore la répercussion. 

Faut-il renoncer à expérimenter, plutôt que de 


. se limiter à observer ? Le D" Le Bon répond lui- 


même à la question, en reconaisant que le spiritisme 
« a dévoilé aux psychologues le rôle immense joué 
dans les phénomènes de la pensée par notre activité 
inconsciente ». ll a raison, le temps consacré à une 
pareille étude n’est pas perdu; mais pour cela il 
faut étudier les faits, dans les conditions où ils se 
produisent. Rien n’est plus instructif. 

Cette étude révèle la fragilité, où, plus exacte- 
ment, la relativité de la conscience personnelle,( et 
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montre, derrière elle, une conscience générale, orga- 
nique, individuelle, par rapport à l'autre, qui est 
simplement liée à la personnalité, et qui est singulière- 
ment inférieure à la première. Le moi est formé par 
une orientation d'états de conscience selon un axe 
déterminé, mais ces états ne sont qu’une partie infime 
de la totalité des états de conscience organiques. Je 
ne sais toutefois si le D" Le Bon a raison de voir, 
comme les spirites, la représentation des existences 
ancestrales, dans cette conscience organique, source 
probable des communications des Esprits. 


L'étude des états purement psychologiques ne doit 
pas se restreindre aux sujets, elle est aussi intéres- 
sante quand on l’étend aux assistants, sans s'excepter 
soi-même; on aperçoit l’unité physiologique des 
phénomènes conscients et subconscients, l'étendue 
de l’automatisme et l'identité fondamentale de œ 
fait dans les sphères de la sensibilité et de la mo- 
tricité; on constate encore un phénomène, également 
automatique, du plus haut intérêt, l'intuition. Il y 
a là toute une psychologie à découvrir, et l’un de 
nos plus grands philosophes actuels y trouverait la 
confirmation de plusieurs de ses vues. 


Il n’y a pas seulement un intérêt psychologique à 
observer les phénomènes des séances spirites qu occul- 
tistes ; il s’y produit des faits dont l'interprétation 
soulève de grandes difficultés physiques, physiqlo- 
giques et biologiques ; il ne faut pas s’imaginer que 
nous les attribuions à des esprits ; l’opinion que j’ai 
maintes fois exprimée est opposée à l’hypothèse spi- 
rite et à la théorie occultiste, bien que je ne me croie 
pas autorisé à les traiter avec la sévérité du D" Le 
Bon ; leurs adeptes ne sont pas pour moi ni des imbé- 
ciles ni des fous, mais des gens convaincus; leur 
croyance me parait être d'ordre religieux, et je la 
respecte; elle est très consolante, et les progrès 
qu’elle fait sont considérables ; elle donne une solu- 
tion simple des problèmes qui nous tourmentent ; 
malheureusemeent la simplicité de cette solution me 
semble inconciliable avec la complexité des faits. 


Mais autre chose est la constatation d'un fait, au- 
tre chose, l’édification d’une théorie sur ce fait. On 
peut légitimement refuser de le considérer comme 
merveilleux, sans refuser cependant de l’admettre. 
Je n'ai pas la prétention d’étre un expérimentateur 
aussi habile que le D" Le Bon, cependant ceux qui 
ont observé certains phénomènes pendant vingt ans, 
ont plus d’expérience que celui dont les essais se 
bornent à cinq ou six séances ineffectives ; la valeur 
de ses constatations négatives se compare mal avec 
celle des observations positives faites par des hommes 
compétents ; elles ne prouvent que son insnccès : 
j'ignore les conditions dans lesquelles ses expériences 
ont été faites, mais il me semble trouver dans l’ar- 
ticle que j’examine, l’indication qu’il n’a pas tenu 


compte du facteur psychologique, sur. l'importance 
duquel j'ai toujours insisté. 

Le D' Le Bon est d’ailleurs trop absolu quand il 
reproche aux expérimentateurs de ne pas être au cou- 
rant des procédés d’imitation employés par les pres- 
tidigitateurs. A Cambridge, M. Maskelyne a assisté 
à certaines séances, et l’explication qu’il donne du 
« truc » du médium est manifestement fausse. J'ai 
observé de nombreux prestidigitateurs, aucun n'a re- 
produit les phénomènes véritiés par moi, dans les 
conditions où je les avais constatés. 

La fraude est un danger contre lequel nous nous 
mettons toujours en garde; mais si nous cherchons à 
contrôler avec soin les conditions dans lesquelles se 
produisent les faits observés, nous ne cherchons pas 
à tromper nous-mêmes les sujets. 

Leur psychologie est très difficile à pénétrer ; la 
moralité des personnalités secondes est fort diffé- 
rente de celle des personnalités ordinaires, et il y a 
dans ces états particuliers de graves problèmes qui 
se posent, problèmes que Le Bon ne semble pas avoir 
soupçonnés; je regrette qu’un homme aussi bien pré- 
paré que lui à résoudre ces difficultés, n’ait expéri- 
menté qu’en passant, dans des conditions excluant 
toute observation utile; dans le cas contraire, son opi- 
nion se serait modifiée, comme s’est modifiée celle de 
tous les expérimentateurs ayant soigneusement et 
longtemps observé. Les savants auxquels on reproche 
leur crédulité sont justement des hommes qui ont pro- 
longé leurs expériences pendant des années quelque- 
fois, et qui ne se sont prononcés qu’après de patientes 
recherches. La valeur de leurs travaux en d’autres 
matières devrait inspirer plus de respect pour leurs 
affirmations en métapsychique. 

Que dirai-je du prix de 2.000 francs qu'il a offert? 
Il n’a trouvé aucun candidat sérieux, et il s’en 
étonne ; cela n’a rien de surprenant. Je n’hésite pas à 
lui dire que je n'aurai jamais conseillé à un sujet psy- 
chique de se prêter à ses expériences. Un être humain 
n’est pas un appareil de physique; le D" Le Bon ne 
confierait pas ses délicats instruments à des mains 
inexpérimentées ; un « médium », dans les états psy- 
cho-physiologiques mal connus qui semblent la con- 
dition des phénomènes observés par nous, est plus 
délicat à manier encore qu’un appareil de physique. 
Nous savons qu’il réagit physiologiquement d’une 
manière fâcheuse aux mauvaises conditions d’expé- 
riences, et nous soupçonnons que psychologiquement 
ses réactions sont semblables. 

N'est-ce pas Laplace qui a dit, en parlant du ma- 
unétisme animal, que les phénomènes dus à l’extrème 
sensibilité du système nerveux sont produits par un 
agent sans doute faible, et facilement troublé par une 
foule de circonstances accidentelles ; que l’absence de 
ses manifestations dans un grand nombre de cas me 
doit pas conduire à en nieri l'existence: 
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Pourquoi régler ces circonstances, alors qu’on necon- 
naît pas du tout leur action? Les exigences du D" Le 
Bon seraient justes si les phénomènes étaient dus à des 
esprits indépendants des conditions de l’expérience ; 
elles cessent de l’être si la cause de ces phénomènes 
est dans l’organisme humain comme nous le pensons. 

Leur réalité, qu’il me permette de le lui répéter, 
n’est pas douteuse pour ceux qui ont observé avec 
méthode et soin, et elle sera reconnue tôt ou tard; 
les attaques dont les observateurs sont l’objet appa- 
raîtront comme une preuve de la persistance de la 
mentalité scholastique contre laquelle le D" Le Bon 
s'élève avec tant de justice. 

Je ne discuterai pas les faits; pour ma part, je 
n’ai constaté que des coups frappés à distance, des 
mouvements sans contact, la production de quelques 
lueurs; je n’ai jamais vu de matérialisation, quoi 
qu’en dise le D" Le Bon; j'’insiste sur le caractère 
imprécis des expériences de ce genre auxquelles j’ai 
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assisté, quand elles n'étaient pas des fraudes gros- 
sières comme celles de Miller; en me citant, l’auteur 
de l’article aurait dû me citer complètement ; en 
m'expliquant sur ce que j’ai appelé les « personnifi- 
cations », qui sont les esprits des spirites ou les fées 
de certaines de mes expériences, j’ai clairement dit 
combien j'étais éloigné de croire à la réalité de ces 
entités, qui me laissent très sceptique sur leur exis- 
tence ; leur intervention est faite pour le roman, non 
pour la science. 

Tous ceux qui voudront expérimenter comme nous 
l’avons fait, constateront les mêmes phénomènes que 
nous ; cela est certain, mais il ne faut pas avoir la 
mentalité du douanier turc, qui n’admettait pas que 
l’on refusât d'ouvrir en plein jour les boîtes de pla- 
ques photographiques. Les lois immuables de la na- 
ture, telles qu’il les connaissait, ne lui permettaient 
pas de penser que l’exposition du gélatino-bromure 
d'argent à la lumière le rendit inutilisable. 


D' JULIEN OCHOROWICZ 


LES RAYONS RIGIDES ET LES RAYONS x: 


Etudes expérimentales 


(Suite; voir les livraisons d'Avril et Mai) 


V 
Les boules des rayons X? 


La classification en quatre stades, que je viens 
d’esquisser, ne doit pas être prise dans un sens ab- 
solu. Elle est plus ou moins artificielle et marque 
seulement les étapes, logiquement distinguées, sur la 
base de nombreuses expériences, qui rarement per- 
mettent de suivre pas à pas tous les degrés de l’évo- 
lution. 

En général, lorsque le médium a acquis une cer- 
taine habileté dans la production des rayons, elle de- 
vient trop rapide pour permettre la fixation des 
états intermédiaires. Et puis, diverses conditions mo- 
mentanées et individuelles influent sur la forme de 
l’évolution. 

Néanmoins, en nous tenant aussi près que possible 
des faits dûment constatés, nous tächerons de re- 
constituer l’évolution définitive de cette deuxième 
forme nouvelle d’énergie, caractérisée par le signe 
XX. 

Je l’ai adopté au moment où les expériences m'ont 
prouvé que la pénétrabilité de ces rayons dépasse 
considérablement celle des rayons X de Röntgen. 


Tâchons d’abord d'en donner une caractéristique 
formelle, analogue à celle que nous avons esquissée 
pour les rayons rigides. 

Lorsque les rayons XX sont complètement formés, 
ils prennent l’aspect d’une boule plus ou moins géo- 
métrique, dont le diamètre, sur une radiographie, at- 
teint 2, 3, 4, jusqu'à 8 centimètres, à peu près. 

On n'obtient jamais qu'une seule boule à la fois, 
en agissant avec une seule ou avec les deux mains, 
et la position des mains pendant l’expérience peut 
être la même que pour les rayons rigides (champ 
plein); quoique celle du demi-champ paraisse préfé- 
rable. 

Par contre, je n’ai jamais obtenu l'impression des 
rayons rigides avec une seule main du médium. Le 
plus souvent ce dernier tient une de ses mains hori- 
zontalement, au-dessus d'une plaque sensible, à une 
distance plus ou moins grande, et la plaque reste 
tantôt découverte (dans l’obscurité ou par une faible 
lumière rouge), tantôt recouverte d’un écran quel- 
conque ou enfermée dans un châssis ou une boite 
en fer, en bois, en carton, etc. Au moment où la 
douleur ressentie par le médium devient intolérable, 
je retire son bras, toujours momentanément, paralÿ- 
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sé, et je le magnétise, afin de le remettre en état. 
(Je crois avoir observé que l’apposition d’une de 
mes mains entre les omoplates du médium diminue 
la douleur ou du moins la fait passer plus vite). 

Immédiatement après, la plaque (préalablement 
mise à l’abri de la lumière rouge) est développée 
comme d'habitude. 

L'action actinique des rayons médianiques, en gé- 


mencement de mon étude. Mais comme la noirceur 
de l’image est tout de même inégale, on peut la 
disséquer à l’aide d’une surexposition des copies. 

Le second moyen, celui des impressions directes 
des stades intermédiaires, réussit rarement. Je cher- 
chai à l’appliquer avec un autre médium, Mlle Clé- 
mentine Miniewicz, incapable encore de la produc- 
tion complète de rayons Xx 


Fig. 1. Fig. 


néral, présente ceci de particulier, qu’elle ne conduit 
jamais à une surexposition qui rend le cliché grisà- 
tre. La noirceur de l’impression augmente avec la 
force et le temps d'action, sans ce recul de netteté, 
caractéristique pour la lumière visible. 

Les figures 1, 2 et 3 présentent des boules com- 
plètement formées, de différentes grandeurs et sans 
trace de stades intermédiaires. 

Ces petits soleils médiumniques sont tellement 
brillants, quoique invisibles, que par une exposition 
du négatif dans le châssis-presse pendant plusieurs 
heures au soleil on arrive seulement à diminuer un 
peu leur diamètre. Ce qui prouve en tout cas que 
la surface des boules est moins dense ou moins acti- 
nique que leur masse. 

Naturellement, j’ai cherché à découvrir quelle 
est la structure intime de ces boules mystérieuses et 
comment elles se forment. 

Généralement, quand on veut connaître les menus 
détails d’une image photographique, il faut les cher- 
cher plutôt sur le négatif, que sur la copie positive. 
Mais pour les rayons XX produits par Mile Tomczyk, 
ce moyen est maintenant à peu près inapplicable ; 
lorsqu'elle est mal disposée, elle ne donne rien, lors- 
qu'elle est bien disposée, l’action est si rapide et 
produit des images tellement denses, qu’il est im- 
possible de distinguer leurs détails ou de saisir les 
stades intermédiaires que j'avais pu réunir au com- 


2, Fig 3 


L'expérience faite à travers un châssis en tôle de 
fer, deux doigts de la main droite sur le châssis, la 
main gauche sur la table de l’autre côté du châssis, 
dura environs 15 minutes et donna le résultat sui- 
vant. (Fig. 4d.) 


La lumière principale accumulée sur la ligne des 
pouces. Dans le champ des index et surtout sous 
l’index droit, une nébuleuse pâle avec le commen- 
cement de la formation des vésicules germinatives 
(stade III). La boule devait se former probablement 
près du pouce droit, mais_le. médium ressentits seni 
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lement des picotements peu douloureux, qui cessè- 
rent au bout de quelques minutes et l’action fut inter- 
rompue. 

Avec Mlle Tomczyk, j'obtins des résultats très 
intéressants à l’aide du premier moyen, c’est-à-dire 
par une surexposition des copies sur papier. On cons- 
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tate de cette façon que si la masse des boules est plus 
dense que leur superficie, il y a encore différentes 
couches concentriques dans les boules elles-mêmes. 
couches concentriques dans les 
boules elles-mêmes. 

Les figures 4° et 5 montrent : 

1° Que le noyau central est 
plus sombre et que sa forme est 
irrégulière ; 

2° Que ce noyau est entouré 
d’une sphère plus brillante et 
également irrégulière ; 

3° Que ce n’est que la par- 
tie superficielle de la boule, qui 
s arrondit géométriquement, tout 
en étant de nouveau moins bril- 
lante, et dont la luminosité di- 
minue rapidement en s’appro- 
chant de la périphérie. 

Ces détails parlent en fa- 
veur de l’hypothèse, corroborée 
aussi par d’autres indices, que 
ces boules, formées d’une ma- 
tière très subtile de nature in- 


connue, semblent se trouver dans un état de rotation. 
Je suppose qu’elles sont formées d’une substance 

très subtile, parce qu’elles traversent tous les corps 

sans difficulté et peuvent produire leur empreinte 

à travers une plaque de marbre ou de plomb sans 
déformation et sans affaiblissement. 
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C'est cette particularité qui permit en même temps 
de prouver que ce sont des vraies boules et non 
des disques, car en prenant toute une boîte de pla- 


Fig. 6. 
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ques, on obtient sur chacunes d’elles une coupe hori- 
zontale, correspondant au plan plus ou moins pro- 
fond de la boule. Les tranches du milieu sont les 
plus larges — celles de la périphérie de plus en plus 
petites. 


On a au contraire le droit de supposer une rota- 
tion, dans les cas où tantôt la couche superficielle 
seulement (fig. 8), tantôt la boule tout entière (fig. 
9) s'aplatit elliptiquement. 

Sur ce dernier cliché on distingue bien les sphères 


Fig. 7. 


Sur certaines radiographies incomplètes on obtient 
seulement le noyau. 

Tel est le cas de la figure 6, où les rayons Xx, 
ayant traversé une pièce de 20 couronnes en or, po- 
sée sur la plaque, et dont le contour est assez nette- 
ment visible, ont formé un noyau très condensé et 


tout à fait irrégulier. Cette fois, la lueur extérieure ' 


(probablement d’une nature différente), suffit pour 
imprimer, avec le profil de la pièce de monnaie, 


F g.8. 


aussi le profil faible des doigts, qui embrassent le 
champ. | 

Il n’en est pas de même pour le cliché 7, influencé 
à travers un châssis en fer. On n’y voit ni la pièce 
de monnaie, mise sur le châssis, ni le profil des 
doigts, mais seulement le noyau de forme irrégulière. 

Il est probable, que, dans ces deux derniers cas, 
le noyau ne fut pas en rotation, 


Fig. 9. 


concentriques, claires et sombres alternativement, 
que je viens d’énumérer tout à l’heure. 

Maintenant, comment se forme la boule ? 

Lorsque le courant du médium évolue vers la for- 
mation des rayons Xx, la nébuleuse du III° stade, 


Fig. 10. 


au lieu de se condenser en faisceaux, se différencie 
d’abord en petites boules, que nous nommerons vé- 
sicules germinatives où nutritives. Déjà sur la figure 
$s on a dû remarquer que le champ”qui entourel la 
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gides : dans les deux cas, probablement sous la di- 
rection de l’idée, les courants provenant des doigts 
indicateurs et les courants provenant des pouces 


boule est comme parsemé de points d’une clarté 
inégale, surtout d’un côté de la boule. 

Nous les retrouverons plus nettement dans les cas 
où la formation de la boule est plus avancée en gé- 
néral, mais moins complète en un point donné. On 
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verra alors du côté de ce point, une large masse, plus 
ou moins actinique, contenant ces vésicules, qui ali- 
mentent la formation de la boule. 

Sur la figure 10 cette dernière n’est pas complè- 
tement arrondie, n’ayant pas encore englobé une 
grande partie des vésicules. 

Elle est un peu plus avancée en formation 
sur la figure 11, où la nébuleuse de vési- 
cules est beaucoup plus sombre, quoique en- 
core large. 


Sur la figure 12, les contours de la boule 
étant encore mieux condensés, il ne reste 
plus qu'une queue de la nébuleuse, pâle 
dans sa masse et parsemée seulement de 
quelques petites boules plus claires. 

Sur la figure 13 cette queue de la nébu- 
leuse, encore plus pâle, est visible de deux 
côtés. Elle provient par en haut des doigts 
indicateurs, par en bas des pouces, et à l’en- 
droit où ces deux queues, de forme coni- 
que, se touchent par leurs sommets, la boule 
est déjà bien condensée, quoique encore mal 


arrondie du côté des cônes de la nébuleuse. La 


position des cones contenant les vésicules germi- 


£ 


natives est analogue à la forme croisée des rayons ri- 


Fig. 12. 


se recourbent vers le milieu de la plaque, comme s’ils 
étaient attirés les uns vers les autres. L'exposition 
dans cette expérience ne dura qu’une minute. 
Enfin, la figure 14 représente une boule complète- 
ment formée, sans trace de nébuleuse ni de ses vési- 


Fig. 1 


9 


cules alimentaires. Elle a été obtenue à travers ma 
main gauche, dont le profil se dessine très faible- 
ment, sans trace de la bague que je portais sur le qua- 


EM" LES RAYONS RIGIDES ET LES RAYONS X: . 4377 


trième doigt. La main (gauche) du médium qui agis- 
sait dans cette expérience, s’appuyait sur la mienne. 
Elle est restée invisible. | 

La position de la boule correspond en ligne per- 
pendiculaire à l'endroit de la main du médium, où 


Fig. 14. 


celui-ci sentit une vive piqûre, et à peu près à l’en- 
droit où se trouvait ma bague: L'expérience dura 
deux minutes et demie, à la lueur d’une lampe rouge 
éloignée. Il est probable, que le faible contour de ma 
main a été obtenu grâce à la luminosité des taches 
initiales sous la main du médium, lesquelles taches 


Fig. 15 A. 


n'ont pas la faculté de traverser la chair — car 
les rayons XX, qui la traversent sans obstacle, n’ont 
pas pu produire cet effet. 
Je dois ajouter que je n’eus aucune sensation au 
moment ou les rayons XX traversèrent ma main. 
Pour compléter l’énumération des formes sous 


lesquelles se manifeste l’action actinique des rayons 
Xx, je décrirai encore deux essais, entrepris dans des 
conditions un peu différentes. 
Dans le premier, il s’agissait pour moi de voir 
quel serait l'aspect de l’image sur deux plaques 
adossées l’une à l’autre, perpendiculaire- 
ment ‘au niveau de la table, lorsque le mé- 
dium tient ses deux mains des deux côtés, 
tous ses doigts dirigés les uns vers les au- 
. tres et en face les uns des autres, séparés 
seulement par les deux verres et leurs cou- 
ches sensibles. 

La main droite, dont le courant se mani- 
festa plus fortement, touchait l’émulsion de 
la plaque B — les doigts de la main gau- 
che appuyaient sur le côté verre de la pla- 
que À (fig. 15 A et 15 B). 

Entre les nlaques, j’avais mis un anneau 
plat en papier d’étain, pour voir si ses con- 
tours apparaîtraient sur l’une des plaques 
ou sur les deux. Mile Tomczyk tint ses doigts 


rapprochés, horizontalement, c’est-à-dire 
perpendiculairement à la surface des pla- 
ques. 


L'expérience dura environ 3 minutes et lorsque la 
douleur du médium devint trop forte, je retirai ses 
mains paralvsées. 

Au développement, l’anneau en papier d’étain est 
resté invisible. Ce qui pouvait signifier : ou bien, 
que l’action actinique n’a pas traversé les plaques ; 


Fig. 15 A. 


que le courant droit agissait seulement sur l’émul- 
sion B directement, et le courant gauche sur l’émul- 
sion À à travers le verre ; — ou bien, que, ayant 
traversé les deux, ils ont également traversé l’anneau 
en étain, comme un corps transparent. 

Cette dernière hypothèse est seulé probable,-car : 
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1° Il en fut de même dans toutes les autres expé- 
riences, où des diaphragmes métalliques plus épais 
ont été traversés sans difficulté ; 

2° La boule, formée entre les petits doigts du mé- 
dium, est visiblement la même sur lès deux pla- 
ques. Leurs contours concordent mathématiquement 
et la diminution du cercle sur la plaque À prouve, 
que, tout en étant formée du côté droit, elle a occu- 
pé néanmoins l'épaisseur des deux plaques. Elle pa- 
raît relativement trop petite sur la plaque À, mais 


Fig. 16. 


cela ne tient qu’à un tirage un peu plus fort de 
l’épreuve. 

Au lieu du stade IV du côté des petits doigts, 
nous avons du côté opposé, des pouces, le stade III 
de la nébuleuse, limitée par des lignes presque droi- 
tes, tandis que celle des autres doigts de la main 
droite est encore tout à fait informe, et que les mê- 
mes doigts de la main gauche (où le courant était 
plus faible) n’ont donné que le I‘ stade, sous forme 
de trois taches. 

Dans la nébuleuse des pouces il y a ceci de par- 


ticulier, qu’elle a pris une direction divergente : elle 
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devance le pouce droit et reste en arrière du pouce 
gauche. 

D’autres expériences analogues prouvent, que 
dans le cas d’une opposition exacte de tous les doigts, 
on n'obtient jamais qu’une seule boule, tantôt du 
côté des pouces, tantôt du côté des petits doigts ou 
des index, tandis que les autres doigts ne donnent 
que les stades intermédiaires ; c'est-à-dire que lac- 
tion maximale se concentre toujours en un seul point. 

Mais, ce point peut se placer n’importe où, dans 
le champ ou dans le demi-champ ; on peut cepen- 
dant prévoir sa position : 1° d'après l’endroit de la 
main où le médium ressent le maximum de douleur, 
et 2° quelquefois aussi d’après les indications de la 
Petite qui voit la boule, toujours invisible pour moi 
et presque toujours pour la somnambule. 

Je 4 rminerai ce chapitre par le récit d’une autre 
expérience, dans laquelle l’action des rayons X* a 
été combinée avec celle des rayons ultra-violets, afin 
de faire voir exactement la position des doigts. La 
disposition prise fut la suivante : 

J'ordonnai au médium de tenir sa main droite à 
plat sur l’émulsion de la plaque sensible nue. A une 
dizaine de centimètres au-dessus de cette main, agis- 
sait une ampoule de Crookes, alimentée par un cou- 
rant de haute tension maïs d’une intensité insuffi- 
sante pour la production des rayons Röntgen. Dans 
ces conditions la lumière verdâtre de ampoule pou- 
vait seulement donner le profil des doigts. Elle n’em- 
pêcha pas la formation des ravons X* aui se con- 
densèrent en une petite boule, très actinique. placée 
entre le 3° et le 4° doigt du médium (fig. 16.) 

La boule peut donc occuper une position entre les 
doigts et non seulement vis-à-vis de la paume de la 
main, ce qui est cependant le cas le plus fréquent, 
surtout lorsqu'on agit à distance. Les autres doigts 
n’ont rien donné. 

Voilà tout ce que jie crois devoir dire au lecteur. 
dans le but d’une orientation prélimaire. 

T'espère aue les caractères distinctifs des ravons 
rigides et des ravons X“ se dessinent mAintenant 
dans son esprit avec assez de netteté, pour que nous 
putesions aborder leur étude spéciale. 

Elle sera conduite d’anrès la méthode compara- 
tive historique aue j'appliaue toujours et que j’avais 
recommandée pour les recherches psrchologiques en 
général, dans mon premier travail juvénile concernant 
la méthodologie (r). 

Nous nous occuperons d’abord des ravons rirides 
et de leurs actions méaniques. (A suivre). 


mn — = m 


(1) D i Ochorowicez : A ur la metho le de recherches penc hala- 
niques: dissertation conron»ée par la Faculté philol. hist. de 
l'Université polonaise de Varsovie en 1263. 
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PROFESSEUR BECHTEREW : La Suggestion et son rôle 
dans la vie sociale. Traduit et adapté du russe 
par le D! P. KERAVAL, médecin en chef de l’Asile- 
Clinique Sainte-Anne, à Paris. — (Paris, Ch. Bou- 
langé, 11, rue de l'Ancienne-Comédie, Paris. — 
1910. — Prix: 4 fr.) 


« La contagion matérielle, par des microbes, doit- 
elle nous faire oublier l’agent de contage mental, qui 
contamine l'esprit? Si ce ne sont pas des microbes 
qui agissent dans ce dernier cas, l’action de la con- 
tagion n'en est pas moins réelle ; elle se transmet par 
les paroles, les gestes et les mouvements des per- 
sonnes, au moyen des livres et journaux ; bref, où 
que nous nous trouvions dans le milieu social, nous 
subissons la contagion psychique et, par suite, nous 
sommes exposés au danger d’être mentalement infec- 
tés. « 

Ces quelques lignes, par lesquelles s'ouvre le livre, 
indiquent le but auquel l’auteur parvient métho- 
diquement, dans une série de chapitres dans lesquels 
il s'occupe successivement du mécanisme de la sug- 
gestion, des différentes formes qu’elle peut prendre. 

Plusieurs chapitres de cet ouvrage intéresseront 
tout spécialement les personnes cultivant les études 
métapsychiques. Tels ceux qui portent les titres : Za 
suggestion mentale. Illusions et Hallucinations col- 
lectives. Rêves messagers et prophétiques. Epidémies 
d'ensorcellement et de possession diabolique, etc. 

Pour ce qui se rapporte à la « suggestion mentale », 
l’auteur distingue fort bien le cumberlandisme des 
Pickmann et autres semblables « lecteurs de pensée » ; 
de même la transmission mentale apparente qui n'est 
fondée que sur de petites impulsions matérielles au 
cours des séances médiumniques avec les tables, ou 
sur une hvperesthésie étonnante des sens de louie et 
de la vue. Mais il continue en disant : 


« Un intérêt particulier s'attache aux expériences 
sur la divination des dessins, exécutées par J. JOUK et 
SCHRENCK-NOTZING, ainsi qu'à celles de SIDGWICK et 
LOMBROSO sur la divination des nombres et des cartes 
à jouer. Celles des expériences qui dépendaient du 
devin lui-même, des conditions et de la disposition des 
épreuves, furent couronnées de succès. 

« Nous arrivons pour en terminer aux expériences 
de suggestion mentale sur les somnambules. Il s'y 
rattache celles exécutées sur [Léonie B... par JANET. 
puis par Ch. RICHET, elle s'endormit, dans un cer- 
tain nombre d'entre elles, par suggestion, bien qu’elle 
fût du sujet inducteur à une distance de sept cents à 
quinze cents mètres. 

« Mentionnons également les observations d'OCHO- 
ROWICZ à l'étranger, et, en Russie, celles de KHO- 
WRINE, KRAINSKY, et, tout récemment, du docteur 
KOTIK. 

« Tous ces auteurs, forts de leurs observations et 
de leurs recherches, se montrent les défenseurs con- 
vaincus de la transmission directe de la pensée à dis- 
tance. Nous devons une attention toute particulière 


aux investigations circonstanciées du D' KHOWRINE 
sur une hystérique, et du D? KOTIK sur la jeune So- 
phie Schtarker, fille d’un vaticinateur de profession. 
Notons, du reste, que le professeur J.-A. ANFIMOW 
envisage sous un jour spécial le cas de la petite hysté- 
rique de M. KHOWRINE. Il y a lieu notamment de re- 
marquer que les expériences sur les sujets dont nous 
venons de parler ne réussissent qu'avec le concours 
de certaines personnes, celui de M. KHOWRINE, dans 
le premier cas, et du père de Sophie Schtarker dans le 
second. 

« Nous avons fait la même constatation chez les som- 
nambules étudiées à la clinique, toute somnambule 
ne devinait que les suggestions mentales qui partaient 
de son médecin, de celui qui avait fait sur elle une 
série d'explorations préliminaires. 

« Ceci nous a conduit à croire que la divination de 
la pensée résidait ici dans le médecin lui-même, sujet 
inducteur ; la somnambule présentait simplement une 
acuité étonnante des organes sensoriels qui lui permet- 
«ait de surprendre des impressions, imperceptibles aux 
autres, à l’aide desquelles se produisait l’apparente 
divination. 

« Nous ne voulons point dire par là que ceci ait lieu 
invariablement dans tous les cas. 

« Nous n'avons pas non plus le dessein de faire 
table rase de la valeur des observations semblabes 
publiées dans la presse. Mais, dans une aussi grosse 
question que celle de la suggestion mentale et de la 
transmission de la pensée à distance, ne peuvent avoir 
de signification que les observations et recherches dé- 
cisives susceptibles d’être vérifiées par d’autres, et 
de donner entre leurs mains des résultats identiques. 
Ce n’est que dans ces conditions que l’on pourra ré- 
duire et définitivement supprimer le scepticisme fort 
concevable d'autres représentants de la science. » 


Il est intéressant de voir, aussi par cet exemple, 
quel chemin a fait dans les milieux scientifiques la 
croyance à la suggestion mentale, malgré qu’une 
arrière-garde de Gustaves Les Bons, traine encore à 
la suite de la grande armée qui s’avance. 

Pour ce qui se rapporte aux « rêves messagers et 
prophétiques », le professeur Bechterew les admet 
bien, et en cite un certain nombre d’assez curieux; 
seulement il les explique par une préoccupation sub- 
consciente. C'est vous dire qu'il ne s'occupe point des 
rêves dans lesquels l’hvpothèse de ce travail sub- 
conscient se trouve naturellement exclu par la nature 
même des choses rêvées. 

Une partie assez importante de l'ouvrage est consa- 
crée aux épidémies religivuses et de « possession », 
dont la Russie même a naturellement fourni à 
M. Bechterew un grand nombre d'exemples frappants. 


PAUL NORD : L'essor moderne vers l’Idéal des 
Temps nouveaux. (Les perspectives nouvelles de la 


pensée moderne. —: L'Universalisme. — Monisme 
intégral ou Panmonisme. — Problème. moral. — 
Problème scientifique. — Problème, social.) (Les 
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Lois universelles de la Nature et de la Vie. — Les 
destinées de l’Etre et de l'Humanité. — (Paris, li- 
brairie Arnaud, 26, avenue de l’Opéra, Paris, 1910. 
— Prix : 3 fr.) 


Chaque fois que les événements qui s’alternent en 


ce monde paraissent devoir donner la victoire à 


l’un des courants de la pensée humaine, on voit les 
succombants — qui souvent ont été les vainqueurs 
d'hier et seront, sous une forme différente, les vain- 
queurs de demain — chercher les moyens de se trans- 
former, de s'entendre, de former bloc, pour rempla- 
cer par l’union de toutes les minorités ayant quel- 
ques points de contact. la faiblesse numérique de 
chacune de ces minorités. Pour ce qui se rapporte à 
la question spiritualiste, ce phénomène, si naturel, 
commence à se produire d'une manière frappante en 
France ; ont veut grouper toutes les forces pouvant 
élever une digue à la marée montante du matéria- 
lisme. 

L'ouvrage que nous présentons ici à nos lecteurs 
constitue, pour ainsi dire, le programme du groupe- 
ment constituant la « Société Universaliste ». M. Paul 
Nord, qui en est le Secrétaire, remarque dans une 
Introduction à son livre, que de grandes doctrines 
ont réglé sur le monde, mais qu'aucune d'elles n’a 
réussi à prendre, sur la pensée humaine, une em- 
prise suffisante pour guider définitivement vers ja 
Vérité. En réalité, chacune d'elles a raison, mais 
partiellement, et il faut s'élever au-dessus de toutes 
pour juger le rôle que chacune de ces méthodes 
joue dans la recherche de la vérité intégrale. 

L'auteur aurait pu aussi bien tâcher, comme nous 
le faisons, de rechercher expérimentalement et scien- 
tifiquement la vérité, sans se préoccuper des doc- 
trines existantes. Mais ayant placé la question comme 
on vient de le voir, que lui restait-il à faire? Deux 
routes s'ouvraient devant lui. La première était 
ample, sans de graves encombres c'était de re- 
chercher tout simplement quels sont les points es- 
sentiels, communs indistinctement à toutes les 
grandes doctrines qu’il s’agit de grouper dans un 
faisceau, et inviter les adeptes de chacune d’elles à 
une alliance snr les bases de ces points communs et 
essentiels ; c’est le meilleur moyen au point de 
vue de la tactique, mais il peut évidemment porter 
à la constitution d’une alliance basée sur des erreurs 
communes. L'autre route, infiniment plus attrayante 
pour un penseur, mais aussi infiniment plus difficile, 
consiste, par contre, à rechercher quels sont les 
points vrais de chaque doctrine, pour en constituer 
la « vérité intégrale ». On conçoit quel est, au point 
de vue pratique, le côté faible de ce système : il faut 
faire accepter, en somme, une doctrine constitués 
d'éléments qui sont tous vrais pour le nouvel apôtre, 
mais dont une partie sera fatalement regardée comme 
fausse par d’autres penseurs : Quot capita, tot senten- 
tie. 

Dans son honnèteté d’idéaliste, se refusant de fon- 
der éventuellement le triomphe éphémère du Spiri- 
tualisme sur l'erreur universellement admise, M. Paul 
Nord a vhoisi cette dernière route, scabreuse, bordée 
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de précipices, mais offrant de magnifiques points d2 
vue, et au bout de laquelle il entrevoit la Lumière. 

Une analyse des idées de l'auteur serait déplacée 
ici. 11 nous suffira d’ob:erver que M. Paul Nord ad- 
met le Positivisme comme base de la nouvelle doc- 
trine, qui serait en somme un Monisme qu’il consi- 
«ère plus droit, plus complet que celui d'Haekel — 
un Monisme Intégral. Et il développe son pro- 
gramme avec une profondeur et une ampleur de vue 
réellement remarquables. 


ANTOINE Wy1M : Maîtresse mystique. — (Paris, li- 
brairie Félix Juven, 13, rue de l’Odéon, 1910. — 
Prix : 3 fr. 50.) 


Déjà dans un précédent roman, Le Chapelet de 
Corail, M. Antoine Wylm nous avait montré tout le 
parti qu’on peut tirer des sciences métapsychiques en 
les faisant pénétrer dans le champ de l'imagination. 
On sait que sous le pseudonyme d'Antoine Wylm se 
cache l’une des personnalités les plus proéminentes 
du psychisme, l'une des figures dont il s’honore le 
plus justement. 

Dans sa nouvelle œuvre, Maîtresse mystique, Vau- 
teur a su marier de la plus heureuse façon ses remar- 
quables qualités inventives avec l’érudition complète 
et réelle qu’il possède des rouages enchevêtrés de la 
politique, avec lesquels sa haute situation lui permet 
d'être familiarisé. C’est, en effet, dans un milieu poli- 
tique que l’auteur nous transporte; s’il sait nous en 
montrer les côtés pollués et décourageants, il nous 
fait un moment vibrer de ses espoirs, vivre de ses 
luttes, aimer ses passionnantes victoires. 

Mais là ne s’arrête pas le souple talent de l’auteur ; 
mettant à contribution son imagination fertile, il a 
donné pour base à l’ouvrage une intrigue émouvante, 
vraie et forte ; on y voit se croiser, se heurter les pas- 
sions de la vie, toutes senties, toutes vécues. Chacun, 
jeune ou vieux, homme ou femme, ne pourra que 
s'intéresser fortement à cette œuvre dont l'intérêt 
substantiel triomphe presque toujours de l’aridité 
inévitable que présentent si souvent les questions po- 
litiques au point de vue littéraire. 


JEAN SARYER : Réflexions sur le second foyer de 
l’Orbite terrestre. — (Paris, bibliothèque Chacor- 
nac, 11, quai Saint-Michel, Paris. — Prix : 1 franc.) 


Cette intéressante plaquette ne touche qu’in- 
directement à l’objet de nos études, bien que l’on 
puisse voir aux pages 23 et 4o comment l’auteur tire 
quelques arguments à l’appui de sa thèse, des résul- 
tats auxquels sont parvenues les sciences psychiques. 

On sait que la Terre décrit dans l’espace une ellipse 
dont le Soleil occupe un des foyers; mais on ne voit 
rien au point où se trouve l’autre foyer, qui est donc 
considéré comme purement virtuel : un point géomé- 
trique. L'écrivain qui se cache sous le pseudonyme 
de J. Saryer soutient, au contraire, que ce second 
foyer doit être réel, bien qu'invisible, et étaye sa 
thèse si intéressante par des arguments empruntés 
à différentes sciences : astronomie, géométrie, etc. 
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- «a Si aventurés que soient mes raisonnements et mes 
hypothèses, un problème sérieux s'en dégage », ob- 
serve M. Saryer lui-même. Aux astronomes, aux ma- 
thématiciens le soin de le résoudre. 


Comte DE LARMANDIE : L'Amour Astral. — (Biblio- 
thèque Chacornac, 11, quai Saint-Michel, Paris. — 
Prix : 2 francs.) | 


Une extraordinaire histoire de rivalité entre deux 
hermétistes qui, par leur science très particulière, 
sont arrivés à reformer fluidiquement le corps d'une 
femme, après avoir assassiné son corps matériel, et 
qui, tous deux amoureux de cette semblance de 
femme, se la disputent avec des procédés tout autres 
que doux. Lecture déconcertante et tout de même un 
peu pénible par l'invraisemblance de l’argument, si 
forcé qu'on éprouve quelque peine à s'intéresser à 
ces personnages par trop fantastiques. 


FABRE D'OLIVET : Histoire philosophique du Genre 
humain, ou l'Homme, considéré sous ses rapports 
religieux et politiques dans l’état social, à toutes 
les époques et chez les différents peuples de la 

. terre. — Nouvelle édition. Tomes I et II. — (Pa- 
ris, Bibliothèque Chacornac, quai Saint-Michel, r1. 
— 1910. — Prix : 10 francs le volume.) 


M.-P. NÉvA : Notes envolées sous l’archet. Petits 
poèmes en prose. — (Paris, P. Leymarie, édit., 
42, rue Saint-Jacques. — 1900.) 


JEAN ERM : Réflexions d'un Théosophe. — (Paris, 
Leymarie, édit., 1909. — Prix : 2 fr. 50.) 


FRANK : Dieu et l'Humanité. Preuves de l'existence 
de Dieu, etc. — (Paris, Leymarie, édit., 1910. — 
Prix : 1 fr. 50.) 

A. BONNEFONT : Leçons de Spiritisme aux Enfants, 
5° édition. — (Paris, Leymarie, édit., 1910. — Prix : 
25 centimes.) 


A l’Humble. Enseignements spirites, obtenus par le 
médium écrivain EVARISTE DURAND. — (Paris, Ley- 
marie, édit. ; Alger, librairie Relin, 1908. — Prix : 
1 fr. 50.) 


Les Sociétés anciennes, modernes et futures, par 
V'ESPRIT HUMANITAIRE. — (Paris, Leymarie, édit., 
1909. — Prix : 25 centimes.) 


BERTHE JOUAUX : Comment on devient spirite. Re- 
cueil de lettres renfermant de nombreuses commu- 
nications spirites. — (Paris, Leymarie, édit., 1909.) 

PAULINE RODIÈRE : Foi, Espérance, Charité. — (Pa- 
ris, Leymarie, édit., 1909.) 


Louis DE VALBOIS : Pour franchir les portes, roman 
spiritualiste. — (Paris, Leymarie, édit., 1910. — 
Prix : 3 fr. 50.) 


D' M. Duz : Traité pratique de Médecine astrale 
et de Thérapeutique, permettant à chacun de con- 
naître ses prédispositions morbides et de leur oppo- 
ser les moyens thérapeutiques les plus appropriés. 


— (Paris, La Médecine Pratique, 4, rue Maitre-Al- 
bert; Bâle et Genève, Georg et Cie. — Prix : 
5 francs.) 


BERTIL HAMMER, docent i Psykologi vid Uppsala 
Universitet : Jakttagel, seformagan dess utvec- 
kling och Uppfostran. — (Upsala, Almquist & 
Wiksells Boktrykceri, A.-B. — 2 kr. 25 ore.) 


L'Au-delà dévoilé I ! Traduction inédite de commu- 
nications éthérées des entités Eva et Magdalène, 
par DAVIL et NOUTTY. — (Librairie des Sciences 
Psychiques, Paris, 42, rue Saint-Jacques. — 1910. — 
Prix : 2 fr. 50). 

Nous nous abstenons régulièrement de porter un 
jugement quelconque sur les livres de « révélations » 
médiumniques, tout élément nous faisant naturelle- 
ment défaut pour en contrôler les dires. Le petit 
ouvrage dont nous nous occupons contient des com- 
munications dont l'exactitude pourrait être, à ‘a 
rigueur, contrôlée en partie, parce qu’elles présentent 
un côté scientifique, ou pseudo-scientifique, qui fe- 
rait supposer qu’elles viennent de la subconscience 
en rêve d’un médium rompu aux études de certaines 
formes de science. Ces « révélations » ont abondé de 
tout temps, et ont toujours déçu les espoirs qu’on avait 
fondés sur eles. Cet ouvrage fera-t-il exception à la 
règle? En tout cas, des indications précises sur ie 
sujet qui a servi automatiquement à obtenir ces écrits, 
et sur la manière dont il opérait, seraient indispen- 
sables pour pouvoir s'intéresser au côté psychologique 
de la question. 


ERNEST HAECKEL : Histoire de la Création, ouvrage 
orné de 17 planches, 20 gravures en bois, 21 ta- 


bleaux généalogiques et 1 carte. — (Schleicher 
frères, 61, rue des Saiïnts-Pères, Paris. — 1909. — 
Prix : 3 fr.) 

Guide pratique du Médium guérisseur. — (Paris, 
P. Leymarie, édit., 42, rue Saint-Jacques. — 1910. 
— Prix : 1 fr.) 


ALBERTO SEABRA : O Problemo do Alëm e do Destino. 
— (Sao Paulo, Typ. Espindola C., Rua Direita, 10. 
— 1910.) 

C'est bien l’un des meilleurs ouvrages spirites qui 
aient été écrits en portugais. En effet, l’auteur 
s'écarte ici de la méthode purement philosophique, 
ou plutôt religieuse, qui paraît être exclusivement en 
honneur parmi les spirites brésiliens, pour traiter 
avec beaucoup de verve et de talent aussi plusieurs 
côtés scientifiques de la question. 


De prochaine publication : 


La Philosophie occulte, de HENR. CORN. AGRIPPA, 
conseiller et historiographe de l’empereur Char- 
les V. Divisée en trois livres et traduite du latin. 
Nouvelle édition revue, corrigée et augmentée du 
quatrième livre et de divers autres traités. Précédée 
d'une étude sur la vie et l’œuvre d’Agrippa et ornée 


d’un portrait inédit de l’auteur. — (Bibliothèque 
Chacornac, 11, quai Saint-Michel, Paris. — 1910. 
— Prix : 12 fr.) 
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AU MILIEU DES REVUES 


Expériences d'écriture directe 
et d'apports, à Nice 


` Sir Oliver Lodge écrivait, il y a quelques années, 
qu’il n'était pas dans les annales du médiumnisme 
un seul phénomène d’epport qui lui parût tolérable- 
ment bien prouvé. Bien qu’un apport, impliquant le 
passage de la matière à travers la matière, n'ait 
rien, par lui-même, de plus « impossible » que, par 
exemple, la matérialisation d’une main et sa déma- 
térialisation successive, il se présente habituellement 
en des conditions si louches, si rebelles à tout con- 
trôle, que, lorsqu’il se produit durant une séance 
médiumnique, loin de convaincre, il jette sur celle-ci 
comme une ombre de suspicion, qui embarrasse les 
expérimentateurs même les mieux prévenus. On de- 
mande une preuve définitive, un expérimentum cru- 
cis : on n'obtient d’habitude que quelque chose qui 
a tout l’air d’un tour de prestidigitation médiocre- 
ment réussi : on entrevoit immédiatement le défaut 
de la cuirasse par lequel le prétendu phénomène peut 
être expliqué. 

_ Ces considérations sont vraies aussi pour la plu- 
part des phénomènes d’apport qu'a publiés, dans 
la Revue du Spiritisme (février et mars 1910), M. le 
D" J. Breton, médecin en chef de la Marine, en re- 
traite, président de la Société d’études psychiques 
de Nice. 

Les sujets qui ont servi à ses expériences sont 
deux : Mme N., « médium écrivain intuitif », dont 
le rôle est en somme assez effacé, et Mme C., qui ob- 
tient automatiquement de la main gauche une écri- 
ture en miroir; ces écritures sont presque toujours 
ornées d’un signe distinctif représentant un triangle 
avec trois points à l’intérieur. Dernièrement, elle 
s'avisa qu'elle obtiendrait peut-être aussi de l’écri- 
ture directe, c'est-à-dire sans le secours de la main; 
secondée par Mme N., son amie (qui ne demeure 
toutefois pas avec elle), elle tenta donc quelques 
expériences en plaçant du papier et un crayon dans 
des boites fermées, ficelées, cachetées. C’est de ces 
expériences que nous allons nous occuper brièvement, 
et avec autant plus de liberté que, le nom des mé- 
diums n'ayant pas été donné, nous n’avons aucune 
raison pour faire entrer en ligne de compte l’hono- 
rabilité des personnes visées. Nous discutons les 
phénomènes, et non pas les médiums. 

1° Boîte disparue. — Le 15 septembre 1900, 
Mmes C. et N. placent un papier et un crayon dans 
une boite de carton, qu’elles cachètent ensuite. La 
Loite reste chez Mme C. tandis que Mme N. em- 
porte le cachet qui a servi. 


Huït jours après, Mme C. se rendant chez son 
amie Mme N., prend cette boîte, la place sur la 
table, puis sort, oubliant l’objet; quand elle rentre 
chez elle pour la chercher, elle ne la trouve plus. 

Inutile de faire remarquer que ce fait n’a pas la 
moindre importance. 


2° Boite ronde. — Mme C., M. André D. et son 
frère M. Robert D. tentent un nouvel essai. Il pren- 
nent une boîte ronde en carton ; ils fixent la boîte et 
le couvercle au moyen d’une petite bandelette de 
papier collé, sur laquelle M. André D. appose sa 
signature. Puis il enferme la boite dans un tiroir 
chez Mme C. et emporte la clef. Trois jours après, 
on procède à l'ouverture de la boîte, le papier est 
bien celui qui a été enfermé; il porte d’un côté un 
triangle au crayon bleu avec trois points à l’inté- 
rieur, de l’autre côté de la feuille on lit, tracés en 
miroir, ces mots : /mpossible de rematérialiser la 
boîte. — Andréa. 

Il est à peine besoin de remarquer que le médium 
pouvait facilement ouvrir le tiroir d’un meuble qui 
se trouvait chez lui. Pour le reste, le D" Breton lui- 
même observe que « la fermeture de la boîte ronde 
était illusoire, rien n’étant plus facile que de décol- 
ler la languette de papier de sûreté et de la recollér 
ensuite. » 


3° Boite à l'épi. — Le soir même, Mme C. et 
M. André D. font un nouvel essai auquel M. André 
procède seul. 1] prend une petite boîte en carton, y 
place un papier et un crayon, et ferme la boîte au 
moyen d’une tresse blanche d’un centimètre de lar- 
geur, qui embrasse la boîte dans toute sa longueur ; 
deux cachets de cire fixent cette tresse aux deux 
extrémités, un cachet est placé sur une seule des 
faces latérales. Il cache cet objet dans une des cham- 
bres de l’appartement. 

Le surlendemain, une « communication » écrite 
par Mme N., ayant annoncé qu'il y avait quelque 
chose dans la boîte, cette dame et M. D. se rendent 
chez Mme C. ; M. André D. va chercher la boîte dans 
sa cachette et on procède à louverture, après s'être 
assuré de l'intégrité des cachets; on y trouve, roulé 
dans le papier, un épi de blé dont la tige est sec- 
tionnée nettement et en biseau. Le papier portait au 
crayon noir, le triangle cabalistique avec ses trois 
points. 

Mais le D" Breton, mis au courant de l’expérience, 
observe qu’il n’était pas difficile de soulever avec 
une lame chauffée les trois cachets de cire très épais, 
puis de les recoller; et que même sans toucher aux 
cachets, on pouvait déprimer la face latérale de la 
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boite (qui n’avait pas étè cachetée), suffisamment - 


pour y glisser un objet comme l'épi. 

4° Vase en cristal. — Le 30 septembre, Aime C. 
et M. André D., prennent deux morceaux de pa- 
pier portant un tihgrane spécial et les introduisent 
dans un étui de carton cylindrique, analogue à ceux 
qui servent de boite à certains produits pharmaceuti- 
ques; un petit crayon y est ajouté. Ce tube fermé 
est düment cacheté. Ainsi prépare, ce tube est placé 
dans un petit vase en cristal taillé, porte-fleurs de 
forme tronconique, dont l’ouverture est recouverte 
d’une rondelle de carton cachetée à son tour, et puis 
transporté chez Mme N. Celle-ci obtient une com- 
munication l'informant que le phénomène de l'écri- 
ture directe ne pourra pas se proauire chez elle et 
qu'il faut renvoyer le vase chez Mme C. où il est 
placé dans le tiroir d’un secrétaire, dont les deux 
extrémités sont scellées avec deux cachets différents. 

Trois jours après, on constate que les scellés du 
tiroir du vase en cristal et du tube en carton sont 
intacts. On s'assure que les deux morceaux de pa- 
pier filigranés sont bien ceux qui avaient été déposés 
dans le tube. Les deux papiers portent le dessin 
d’une ancre, du fameux triangle, et quelques lignes 
d'écrire en miroir. 

M. le D" Breton remarque là encore, que le sou- 
lèvement des cachets pouvait peut-être se produire ; 
en tout cas, il n'était pas absolument impossible, 
bien que peu probable. 

Ce que le D" Breton devrait faire aussi remar- 
quer, à notre avis, c'est que les morceaux de papier 
avaient été choisis et placés dans le tube par M. An- 
dré D... et par Mme C..., c’est-à-dire par le médium 
lui-même. Tout prestidigitateur sait fort bien que, 
dans la plupart de ses jeux, quand il fait examiner 
un objet par les spectateurs, et les invite à prendre 
toutes les précautions imaginables, le tour est en réa- 
lité déjà joué. 

5° Vase en faïence. — Le 6 octobre, M. C... « quel- 
que peu sceptique en présence des expériences pré- 
cédentes », dit le D" Breton lui-même, voulut à son 
tour faire un essai pour sa conviction personnelle ; en 
présence des deux dames médiums, il prit un petit 
vase à fleurs en faïence, y introduisit, avec un bout 
‘de crayon, sa carte de visite revêtue de trois signa- 
tures. Une rondelle de carton est placée sur l’ouver- 
ture; par-dessus, une feuille de papier fortement en- 
serrée autour du goulot par une ficelle rouge, sur le- 
quel trois cachets sont placés. Ainsi préparé, ce vase 
est enveloppé dans un papier cacheté, et le tout placé 
dans une petite boîte, elle-même cachetée. 

Trois jours après, on brise les scellés, et on trouve 
que la carte de visite de M. C... est vierge de toute 
écriture; mais à côté d’elle se trouve un papier un 
peu froissé; c’est celui qui avait été primitivement 
trouvé dans la boîte ronde et qui portait écrits en mi- 


roir les mots : « Impossible de rematérialiser la 
boite. » 

1, un doute surgit. M. C... croit se rappeler que 
cet ecrit était sur la table au moment où 11 contec- 
tiunnait le vase. Mme C... croit avoir montré cet ecrit 
à son mari le lendemain. Bref, il y a doute pour 
M. C...; a-t-il vu ce papier avant ou après la con- 
tection du vase? De plus, M. C... avoue franche- 
ment qu'il n’a pas pris la précaution de regarder s’il 
n'y avait rien dans le vase avant d'y mettre sa carte 
et le crayon. | | 

« Ce vase en faience est rapporté chez Mme C..., 
raconte ensuite le D" Breton, et placé tout découvert 
sur un meuble quelconque. Or, le lendemain, M. C..., 
l'ayant pris et secoué, il en tomba, enveloppés dans 
un petit morceau de journal, 2 petits morceaux de 
marbre de forme triangulaire, aux arrêtes arrondies 
comme les petits cailloux roulés qu’on trouve au bord 
de la mer. N'importe qui, un entant, aurait bien pu 
mettre les deux petits morceaux de marbre dans le 
vase. Or, la veille chez Mme N..., le vase une fois 
vidé, je n'avais vu ni senti rien dedans. Mettons que 
c'est un fait divers sans importance. » 

6° Le flacon en verre cylindrique. — Le 10 octobre, 
M. Delanne, M. C... et le D" Breton procèdent à la 
fermeture d’un flacon de verre cylindrique dans le- 
quel on place, avec un bout de crayon noir, un mor- 
ceau de papier portant leurs trois signatures, et dont 
un coin a été déchiré pour servir de témoin. L’ouver- 
ture est fermée par un bouchon coupé au ras; une 
tresse de fil métallique provenant d’un ancien ruban 
d’argent très difficile à trouver aujourd’hui enve- 
loppe le vase de verre en hauteur et au milieu. Elle 
est fixée par un double nœud coupé au ras ; tous les 
points d’entrecroisement sont fixés à la cire rouge et 
reçoivent l’empreinte de quatre cachets différents. 
Le vase de verre est enveloppé par trois tours dans 
un papier imprégné d’une colle chimique et fixé par 
une tresse, des cachets de cire sont placés sur tous 
les points d’entrecroisement de la tresse; tous les 
cachets ayant servi sont mis sous scellés et restent 
chez M. Delanne ; le vase est porté chez Mme C... 

Le surlendemain, une communication de Mme N... 
informe qu’il y a quelque chose dans le flacon. Le 
D? Breton et Mme C... vont chez M. Delanne procé- 
der à l’ouverture. On sectionne les quatre brides de 
la tresse et on fait une première ouverture longitu- 
dinale. La pointe du canif rencontre un corps résis- 
tant qui est formé par un des cachets intérieurs, mais 
en faisant alors une légère incision perpendiculaire à 
l’extrémité de la première et relevant l’angle du pa- 
pier ainsi formé, on dégage un petit morceau de mar- 
bre blanc de forme triangulaire, aux bords arron- 
dis, et portant sur sa face plane un triangle au crayon 
bleu avec trois points — morceau de marbre identi- 
que à ceux trouvés dans le vase de faïence le lende- 
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main de son ouverture. Le flacon ouvert, on retire 
le papier, qui est vierge de toute écriture médiani- 
mique. 

Donc, cette fois, l’apport n'ayant pas pu pénétrer 
dans le flacon, les « esprits » avaient dû se limiter 
à le faufiler dans le papier cacheté qui enveloppait 
le flacon même. Hum! Le D” Breton explique bien 
que, pour admettre l’hypothèse de la supercherie, il 
faudrait imaginer « cette rarissime coïncidence, de 
son coup de canif portant juste exactement, mathé- 
matiquement, sur une incision frauduleuse ayant per- 
mis d'introduire cette petite pierre triangulaire entre 
le verre et l’enveloppe »; mais enfin, il n’est pas sans 
reconnaître que, « malgré toutes ces difficultés à 
vaincre pour enlever sans traces appréciables des ca- 
chets de cire, certaines personnes soutiendront tou- 
jours que c’est possible ». On décida alors de cher- 
cher un autre mode d’obturation sans cachets. 

7° Etui en bois. — Le 18 novembre, M. C... et le 
D” Breton, réunis chez M. Delanne, enferment un 
morceau de papier portant leurs trois signatures, avec 
un bout de crayon, dans un étui de bois tourné, dont 
le couvercle s'engage vers la partie supérieure de 
l’étui. L'espace nous manque pour énumérer les pré- 
cautions qui ont été prises alors pour fermer cet étui 
à l’abri de toute supercherie : on verra, d’ailleurs, 
plus loin pourquoi cela n’a pas, d’ailleurs, beaucoup 
d'importance pour nous. Il nous suffira de dire que 
ces précautions nous paraissent très habilement 
prises : par exemple, on traverse avec un fin stylet 
de part en part le couvercle et la boîte à leur surface 
d’emboîtement, et par les deux ouvertures on fait 
passer quatre brins d’un fil métallique; les bouts de 
ces quatre fils sont ramenés sur le couvercle, fixés par 
deux nœuds bien serrés et coupés az ras. On pouvait 
peut-être donc les défaire, mais il était matérielle- 
ment impossible de les refaire. On consulta à ce sujet 
des ouvriers de diverses professions : opticien, orfè- 
vre, horloger, tailleur, stoppeur, modiste, brodeuse, 
lingère, et jusqu’à un ouvrier en postiches : tous ont 
déclaré que, quelle que soit l’habileté manuelle de 
l’opérateur, quelle que soit la finesse des instruments 
employés, la reconstitution de ces nœuds une fois dé- 
faits était absolument impossible. Après cela, inutile 
d’insister sur un système de matière colorante, etc., 
auxquels on avait recours pour rendre l'épreuve en- 
core plus difficile. 

Malgré cela, quand l’étui fut ouvert, bien que tout 
fût trouvé parfaitement en ordre, on constata que le 
papier aux trois signatures portait les quelques mots 
suivants en écriture en miroir : « Votre médium est 
très fatigué. Malgré sa docilité, il est inutile de con- 
dinuer des expériences qui n'ont pour but que la 
curiosité et non la preuve. » Dire que M. Gabriel 
Delanne et M. le D" Breton faisaient ces expériences 
par curiosité, et non point dans un but sérieux, c'est 
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faire une affirmation au sujet de laquelle tous ceux 
qui connaissent ces deux propagandistes ardents sau- 
ront à quoi s’en tenir. La série d'expériences termina 
donc avec ce dernier que nous venons d’exposer, 
et que le D" F. Breton estime avoir été réalisé « avec 
toute la rigueur de la méthode expérimentale ». 

Ceci peut être parfaitement vrai pour ce qui se 
rapporte à la manière dont l’étui en bois fut fermé. 
On nous permettra, toutefois, d’observer que l'expé- 
rience a un péché originel : c’est celui que l’opéra- 
tion de la fermeture de l’étui a été faite, non pas uni- 
quement par MM. Breton et Delanne, mais aussi 
par M. C..., le mari du médium. 

Nous savons bien que M. et Mme C... (ainsi que 
d’ailleurs Mme N...), sont des personnes honorable- 
ment connues, qui — observe le D" Breton — occu- 
pent une situation sociale indépendante et n’étudient 
les phénomènes spirites que pour leur instruction per- 
sonnelle. Mais un dilemme inexorable se présente 
ici. Ou cette circonstance de la situation honorable 
et indépendante d’une personne a une valeur scien- 
tifique, et alors on ne voit pas pourquoi on prenait 
tant de précautions envers Mme C...; ou bien elle 
n'a pas une valeur sérieuse et scientifique, et alors 
on peut se demander pourquoi on n’a pas pris les 
précautions nécessaires aussi envers M. C... On n’est 
pas plus inconvenant en estimant que le mari du mé- 
dium ne devait pas être mis au courant des secrètes 
opérations des expérimentateurs, que MM. Breton et 
Delanne ne l'ont été en les cachant au médium même. 
D'ailleurs, M. C... voudra bien excuser notre scepti- 
cisme, après que le D" Breton a écrit que M. C... 
lui-même était resté « quelque peu sceptique en pré- 
sence des premières expériences », et qu’il avait jus- 
tement pour cela voulu entreprendre le cinquième 
essai, celui du vase en faïence. 

En somme, si cette série d'expériences est très in- 
téressante sous plusieurs rapports, elle n’est pas en- 
core de nature à nous donner la preuve définitive 
du phénomène de l’écriture directe et de celui des 
apports, que le distingué Président de la Société Psy- 
chique de Nice s’est efforcé d’atteindre avec beau- 
coup de constance et d’ingéniosité. 


Séances de Magie avec le médium : 
Jean Gourik 


Nous avons annoncé, il y a quelque temps, que 
quelques psychistes russes habitant Paris se propo- 
saient de faire venir de Varsovie le médium Yanck 
Gourik (1), pour le soumettre ensuite à l'étude de 
l’Institut Général Psychologique. Maïs Gourik dis- 
parut alors de la métropole polonaise ; on sut, quel- 
que temps après, qu’il avait été à Saint-Pétersbourg 
et y donnait des séances assez suivies. 


(1) Habitant à Varsovie, rue Srednia Obozowa, 138. 
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Maintenant, l’/nitiation publie un récit de quel- 
ques séances de ce médium, écrit par Punar-Bhava, 
moins favorablement connu en Russie, et surtout en 
Autriche, sous son vrai nom de Creslaw Czynski. 
Malheureusement, ce récit est la chose la plus co- 
casse, la plus bcuffonne qu’il nous soit jamais arrivé 
de lire en fait de recherches psychiques, ou, pour 
mieux dire, d’occultisme, tellement il est conçu dans 
un invraisemblable langage, dépourvu de tout carac- 
ttre scientifique, de toute précision, mais riche de 
cabrioles oratoires, de clowneries écervelées. 

C’est malheureux, car il devient impossible d’atta- 
cher une importance quelconque à ces compte rendus. 
Ce n'est donc qu’à titre purement documentaire que 
nous en parlons brièvement ici. 

Punar-Bhava nous apprend d’abord que Yanck 
Gourik est un médium « à manifestations d’élé. 
mentals ». Un peu plus loin, il dit qu’il est « dominé 
par l'esprit de Maurice Varosch, mort, comme il le 
prétend lui-même, en 1893 à Cracovie, lequel s’in- 
carne en Yanck depuis le commencement de sa mé- 
diumnité en 1893 ». Et puis : «Maurice Yarosch se 
manifesta en notre milieu en un joli ourson. » Punar- 
Bhava croit être parvenu à photographier cet ourson, 
et alors il crie : «e Crookes, Mantegarra [Mante- 
gazza?!], Ochorowitch ont pu photographier des 
esprits matérialisés, Durville photographia des fan- 
tômes, mais l’école de Pétersbourg est la première qui 
a pu saisir des élémentals. C’est le droit de priorité 
que je me réserve, en affirmant que c’est grâce à mon 
initiateur, au D” Papus, que je dois (sic) ce succès 
inoui. » Tout au bout de son article, le même Mage in- 
vite ses amis lecteurs et aimables lectrices à « le com- 
bler de reconnaissance en priant pour Maurice Ya- 
rosch ,mort le 23 mai 1894 (sic) à Cracovie. » Le 
fameux ourson serait donc Pesprit d’un défunt. 
Or Papus, l’initiateur de Punar-Bhava, le directeur 
de l’Zitiation, nous apprend dans son ouvrage sur 
l’'Occultisme et le Spiritualisme, D. 57, que « les 
élémentals n’ont pas encore passé par l’humanité ; 
point très important à retenir ». Retenons-le donc, ct 
déplorons qu’un initié tel que Punar-Bhava soit moins 
documenté sur l’occultisme qu’un simple profane 
connaissant la littérature occultiste. 

Ce sont là, d’ailleurs, de simples vétillez théori- 
ques. Voici, maintenant, quelques passages du récit 
de Punar-Bhava, pour donner une pâle idée de l’en- 
semble : 


Cet ourson a été vu, tâté par des centaines de per- 
sonnes qui l'avaient observé dès le début des séances 
de Vanck, depuis 183. Il entra vite en amitié avec 
les nûtres, s'attacha à nous en manifestant sa bonne 
humeur par des caresses, des baisers surtout sur Îles 
visages des dames qui, effrayées, lui présentaient 
quand même leurs petites oreilles. Il tirait celles-ci 
avec tous les égards dus au beau sexe ; un peu taquiné, 


il mordait par-ci et par-là, et, pour comble, il me chu- 
chotait des paroles que je ne vous confieral pas, 
chères lectrices..., et pour cause. 

Dans.nos séances, il transportait des objets lourds; 
faisait jouer des polyphones qu’il remontait lui-même 
en faisant entendre quelque morceau demandé ; enle- 
vait les fauteuils des assistants pour les mettre en- 
suite sur la table ; transportait des pots de fleurs, des 
tableaux de chambre en chambre, remontait l'accu- 
mulatcur d'électricité, pour nous montrer sa force. 
Toujours bon enfant et plus encore polisson, ce mes- 
sire Yarosch chantait comme un coq, contrefaisait 
les chats, les grenouilles, puis, à la fin, voulant lais- 
ser un bon souvenir à ses « amis », il allumait une 
cigarette et la mettait dans ma bouche! 

Une idée me vint, celle de prendre la photographie 
d'un de ces êtres mystérieux... 

Un jour, sentant mon ourson bien disposé, je lui 
proposai une certaine expérience! Sans hésiter ¿l fit 
écrire la phrase suivante sur du papier et par un 
crayon disposé à cet effet sur la table voisine : « Je le 
veux bien, tu sais, Creslaw, mais il faudra bien vou- 
loir (BIFN souligné) et c'est à toi de réussir, si tu le 
peux. » 

Avec moi on est obligé d’obéir toujours, mais lour- 
son ne demandait qu'à se soustraire à mes ordres, le 
malin ! 

Je fis donc les préparatifs nécessaires, un kodak fut 
préparé, tout fut distribué, les rôles actifs et passifs, 
et grâce au concours de M. Biclinski, photographe, 
nous tentâmes l'opération... 

Une vingtaine de minutes passèrent dans le plus 
grand silence, dans la plus constante concentration. 
Après avoir fait la prière magique, je dégageai mes 
forces vivantes, je les cxtériorisai avec la ferme vo- 
lonté de dominer les élémentals ! Mon extrême ten- 
sion psychique me fit réussir et me permit de montrer 
à la science positive la réalité de notre Art Saint, aux 
sectaires leurs leurres sur les démons, enfin elle me 
permit de donner à nos frères occultistes la preuve de 
la possibilité de dominer par notre pouvoir psychique 
les êtres inconnus !… 

Tout à coup un silence s'établit tandis que Yanck, 
le médium, entraîné, subissait des secousses très fortes. 

Je priais! 

Une lueur phosphorescente d’une clarté éblouis 
sante apparut au-dessus de nos têtes! Je sentais Ic 
moment approcher! Mon oreille droite fut tirée cinq 
fais de suite; c'était le signal convenu! L'ourson était 
sur mon dos! 

— Monsieur Bielinski — dis-je, — à l'œuvre! 

Je priais... 

Le photographe quitte la chaine et se dirige vers 
l'appareil, la lampe électrique est aussitôt éteinte par 
un élémental, et le fil de magnésium fut allumé! 

C'est à ce moment que je fis appel à toutes mes 
forces tutélaires, aux génies et à mon Maitre spiri- 
tuel, dont je n'ose prononcer le nom! C'est en ce 
moment que je sentis en moi cette force occulte qui 
émerge de notre être psychique, c'est dans ces mo- 
ments sublimes que je compris notré maître Papus, 
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c'est alors que je connus la pierre philosophale des 
alchimistes... 

Mais, d'où provient ce retard? La poudre de ma- 
gnésium s'était éteinte sans produire la clarté deman- 
dée. 

Je fus désappointé, j'étais au désespnir. « Comment, 
me disais-je, par une gaffe du photographe, les preu- 
ves de l'existence du monde invisible vont encore être 
reculées pour des années entières ? 

Que Dieu me pardonne, je perdis ma quiétude mo- 
rale et fis des reproches au photographe... 

— Attendez, cher maître, me dit-il avec sa bon- 
homie désarmante, nous réussirons, que diable... 

Je ne pus retenir mon hilarité! 

— Attendez, j'allume! Voilà! 

Et tout à coup, une lumière blanche, aveuglante, 
frappa nos yeux... 

Et je priais... Et jordonnais! 

La lumière qu brûlait nos yeux, fit tressauter 
Yanck! 

C'était fait!!! 

La séance fut levée. 


Quelle importance peut-on attacher à un fait ra- 
conté de la sorte, et qui montre un pareil désordre 
psychique chez le narrateur?... 

Quant à la photographie dont il s’agit, elle ne 
montre pas l’ourson sur le dos de Punar-Bhava ; mais 
on voit sur un tableau pendu à la paroi, et représen- 
tant un paysage, une forme dans laquelle on peut 
dévisager un ours, un moine encapuchonné, ou tout 
simplement une tache de mauvais lavage, comme on 
en voit en bien des photographies. 

Nous épargnerons à nos lecteurs le reste du récit. 
Il nous sauront gré, néanmoins, de leur faire con- 
naître encore le délicieux passage suivant : 


Un jour, en passant, j’aperçus à la devanture d'un 
magasin un jouet, un ourson, qui avait quelque res- 
semblance avec le « nôtre » et je m'en rendis acqué- 
reur avec l'idée d'expérimenter les secrets de l’en- 
voûtement » sur mon ourson, selon les traditions du 
quinzième siècle. Rentré chez moi, je lui octroyai 
une place dans mon cabinet de travail. 

Les soirs, je m'exerçai sur mon ourson en effigie. 
Enfin, un samedi, c'était le 19 de février, à une de 
nos séances habituelles, notre ourson fit son appari- 
tion, tenant entre ses bras son effigie, et la balançant 
comme une nourrice son poupon, tout en grognant 
de contentement. En voyant cette nourrice coiffée d’un 
volumineux bonnet trouvé sans doute à la cuisine, et 
revétu de ma robe de chambre, nous pouffâmes de 
rire jusqu’à en pleurer... Et Pours, vovant notre joie, 
grognait et faisait crier l'ourson acheté, pourvu d’une 
mécanique spéciale, ce qui nous fit crier au lieu de 
rire... (sic). 


Il paraît que, depuis quelque temps, l'ourson a 
déserté Yanck Gourik, qui continuait à donner des 
séances en ville, pour rester toujours auprès de son 
cher Punar-Bhava. 


der et 46 Juin 1910 


On peut obtenir la photographie dont il est ques- 
tion dans cette notice en envoyant à l’ Administration 
de l’/nitiation (5, rue de Savoie, Paris), la somme 
de 75 centimes. 


Bruits mystérieux dans les lieux 
d'un crime 


La Revista de Estudios Psiquicos, de Valparaiso, 
Chili (avril 1910), reproduit de Za Reforma, de La 
Serena, l’entrefilet suivant : 

« Depuis quelque temps se produisent, dans le 
quartier élevé de la calle de Colon, des événements 
qui forment l'argument des discussions les plis ani- 
mées, et qui, par la constance avec laquelle ils se 
renouvellent, et par le nombre incalculable de per- 
sonnes qui les ont observés, seraient dignes de figu- 
rer à côté des contes ténébreux de Hoffmann, ou 
semblent un chapitre arraché des Mille et un Fan- 
tômes du fécond Dumas père. 

» On se souvient que, il y a quelque temps, ce 
quartier a été profondément impressionné par le 
crime commis sur la personne de José Santos Hugues 
— événement qui aurait continué à être entouré de 
mystère si le suicide de l’agent de police Belisario 
2° Soto, sur lequel tombaient directement les soup- 
çons de la justice, n’était venu l’éclaircir. 

» Les événements actuels qui préoccupent tous les 
habitants de l’endroit doivent être les effets de cette 
impression et de cette stupeur que produisit ce crime 
dans le quartier en question. 

» L’un des points les plus difficiles à établir au 
cours de l'instruction a été l’heure à laquelle devait 
s'être déroulé le drame puisque, comme on s’en sou- 
viendra, le corns de Hugues fut découvert, après 
que Soto fut mis en fuite dans s2 tentative d’incen- 
dier l'habitation d’Aniceto, par les personnes qui 
accoururent en s'apercevant de l'incendie. 

» Eh bien! ce que la justice des hommes m'avait 
pu établir, les événements surnaturels que nous al- 
lons raconter sont venus nous l'apprendre; nous lais- 
sons à tous la plus grande liberté pour les expliquer 
conformément à ses croyances et à ses doctrines. 

» Toutes les nuits à une heure et vingt minutes, 
les voisins sont réveillés par un fait singulier : c’est 
un bruit de pas de deux personnes qui courent pré- 
cipitamment, comme si l’une courait après l’autre. 
On distingue avec précision le pas léger de celui 
qui est en avant, un peu incertain comme s’il s'agis- 
sait d'un homme ivre (on se souviendra que Hugues 
a été assassiné en état d'ivresse), et très différent 
de l’autre pas, gymnastique. sonore, ferme, comme 
peuvent le produire les souliers d’un soldat. Cette 
course commence au coin de la rue del Manzano et 
se termine invariablement en face de la fenêtre de 
la maison où Hugues tomba, assassiné Ket.düdéxistait 
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encore dernièrement une tache de sang qui avait 
coulé du crâne de la victime, frappé d’un coup de 
pierre, ainsi que nous l’avons raconté dans notre 
numéro du 24 janvier dernier. 

» Parfois la course se termine sans plus de bruit 
que si les pas s’éloignaïent ; en d’autres cas (et c’est 
ce qui fait surtout trembler les voisins et les commè- 
res de l'endroit), on entend le coup d’un corps qui 
tombe, suivi par un juron, et par le bruit d'une grosse 
pierre qui roule sur le pavé. C'est le même bruit fa- 
tidique, macabre, épouvantable, que la señora Ana- 
cona entendit dans la nuit fatale du crime et dont 
elle parla au reporter de la Reforme, chargé de faire 
une enquête. 

» Il y a dans ce quartier des personnes d’une 
trempe supérieure, telles que M. Nicasio Torre- 


blanca, vétéran de 1879, qui a vu la mort de près 
à Tacna, San Francisco, Chorrillos et Miraflores, et 
qui se sont senti dresser les cheveux sur la tête en 
entendant avec une si grande netteté la course du 
criminel et de la victime. 

» Les incrédules, les esprits forts, qui ont bien 
voulu veiller en attendant l’heure fatidique entre une 
heure et une heure et demie après minuit, n'ont pu 
que se rendre à l'évidence et accepter la réalité de ces 
choses surprenantes... 

» En tout cas, le phénomène de la calle de Colon 
est digne d'étude; les personnes courageuses doivent 
découvrir s’il s'agit d’un fait surnaturel que la rai- 
son repousse, ou d’une supercherie que la presse doit 
être la première à dénoncer, puisqu'il s’agit de la 
tranquillité d’un quartier populeux. » 
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A propos de la curieuse histoire 
d'une Maison hantée au Portugal 


L'histoire de « Maison hantée » que nous avons 
publiée dans notre fascicule de mars dernier, page 90, 
est sans doute l’une des plus extraordinaires du genre. 
Il ne lui manquait que l'attestation des personnes 
qui y avaient joué un rôle et avaient été témoins de 
ces singuliers phénomènes. M. Homen CHRISTO fils, 
étudiant en droit à l’Université de Coimbra, qui est 
le plus important de ces témoins, vient de nous faire 
parvenir une déclaration dans laquelle il confirme en- 
tièrement le récit que Mme Madeleine Lacombe- F ron- 
doni avait bien voulu nous envoyer et que nous avons 
publié. 


Quelques échos des expériences 
de Grenoble avec le médium Bailey 


Ainsi qu’on pouvait d’ailleurs le prévoir, les édi- 
teurs de The Harbinger of Light, de Melbourne, 
n’admettent pas facilement que le médium Charles 
Bailey ait été démasqué à Grenoble. Dans la livraison 
du 1° mai de leur Revue, se trouve, en effet, un ar- 
ticle dans lequel ils tâchent de prouver que les in- 
dices de fraude recueillis par la Commission prési- 
dée par le colonel de Rochas, n’ont pas la valeur 
qu'on leur attribue. L’élégante Revue spirite de Mel- 
bourne étant une publication hautement respectable, 
et l’honorabilité de ses éditeurs se trouvant au-dessus 
de tout soupçon, il n’est pas sans intérêt de repro- 
duire ici la partie essentielle de leurs observations. 


M. Willy Reichel, auteur des Voyages d’un occul- 


tiste et d’autres ouvrages bien connus, se rendit ex- 
pressément en Australie au commencement de 1910 
pour assister aux séances du cercle de M. T. W. 
Stanford avec le médium Bailey. Celui-ci produisait 
alors ses phénomènes pendant qu’il était enfermé 
dans une cage, et M. Reichel put le contrôler, en 
dirigeant personnellement l'inspection du médium 
dans une chambre séparée, en le conduisant jusqu’à 
la cage qu’il inspecta soigneusement; il en ferma la 
porte qu'il cacheta en plusieurs endroits, mit la clef 
dans sa poche, puis enfin s’assit à côté de la cage 
qu’il ne perdit pas de vue. C’est ainsi qu’il assista 
à la matérialisation de quelques oiseaux et d’un ma- 
nuscrit à la lumière qui se trouvait en haut de la 
cage. Il fut si bien convaincu de l’authenticité de ces 
phénomènes, que, comme on le sait, il offrit de faire 
les frais du voyage de Bailey en Europe pour le sou- 
mettre d’abord à une Commission présidée par M. de 
Rochas. On sait le reste. 

« Maintenant — écrit le F/arbinger of Tight — 
quand même les indices de fraude recueillis à Gre- 
noble contre Ch. Bailey auraient été de nature sé- 
rieuse, il ne faudrait pas croire qu’ils auraient suffi 
à détruire les résultats de sept années, durant les- 
quelles M. Stanford a strictement examiné ce mé- 
dium ; ni la longue série de séances que « X », le 
médecin bien connu de Sidnev, consigna dans son 
ouvrage Rigid Tests of the Occult, ni les résultats 
excellents obtenus en Italie il v a trois ans environ — 
tout cela parce qu’un groupe de savants à Grenoble, 
en proposant un contrôle abominable (an abominable 
test) montrèrent leur incapacité d'étudier les phéno- 
mènes psychiques, et accusèrent. Bailey dlavéin acheté 
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à un marchand d'oiseaux de la ville les deux oiseaux 
qui ont été produits à la deuxième séance. 

» Il a toujours été déclaré dans la description des 
« apports » que nous avons reproduits dans les sup- 
pléments illustrés de ce journal, que M. Stanford 
n'affirmait autre chose que le phénomène du « pas- 
sage de la matière à travers la matière ». Il était évi- 
demment impossible de s’assurer si ces apports ve- 
naient réellement des endroits indiqués par les 
a guides », mais il a été prouvé d’une manière abso- 
lue qu'aucun de ces apports n’entra dans la salle des 
séances autrement que d’une façon occulte... Quel- 
ques-uns des oiseaux qu’on a obtenus dans les séances 
de M. Stanford sont apparus à la lumière ; quelques 
colibris étaient d’une nature si délicate, qu’après 
avoir été « apportés » dans une cage fermée en verre, 
fournie par M. Stanford, et montrés aux assistants, 
ils furent emportés immédiatement par les farces in- 
visibles, et presque à la vue des expérimentateurs. 
Ces oiseaux ne pouvaient pas vivre dans ce climat, 
ni y trouver un aliment convenable. 

» Une fois, un serpent brun, de la longueur d’un 
mètre environ, fut trouvé enroulé autour du bras du 
médium, qui tenait le reptile par le cou. C'était un 
apport d’une apparence formidable, et il a été em- 
porté à la demande de M. Stanford, de crainte d’un 
accident (1). On fit alors apporter un morceau 
d'étoffe qu'on plaça sur le serpent, et, en présence 
de tous les assistants, à la lumière, il disparut aus- 
sitôt ». 

Le journal australien continue en énumérant les 
objets volumineux : un habit de mandarin, une peau 
de tigre, un crâne, un filet de pêche de la longueur 
de cinq mètres, et autres apports « impossibles à ca- 
cher », qui furent apportés en différentes séances. 

A Melbourne, M. Willy Reichel put aussi assister, 
avec le médium Bailey, au fameux phénomène de 
la croissance immédiate d’une plante par un grain 
de mango qu'il avait lui-même marqué de quelques 
signes et qu'il reconnut, quelques minutes après, 
quand une petite plante avait déjà germé de cette 
semence d’où ressortaient aussi de petites racines. 

Si les chases se sont mal passées à Grenoble, c'est 
probablement que quelques-uns des meilleurs egui- 
des » du médium, tels que le D" Robinson, le signor 
Valetti, le prof. W. K. Clifford, etc., refusèrent 
d'intervenir, trouvant mauvaises les conditions des 


Lad 


seances. 


« Il a été dit déjà — conclut The Harbinger vf 


(1) Il est à remarquer qu'un serpent s'échappa un jour 
de la chambre de Charles. Bailey à Grenoble, et mit 
sens dessus dessous tout l'hôtel. Inutile de dire que la 
plupart des expérimentateurs estimèrent que, si cet inci- 
dent imprévu ne s'était pas produit, le serpent aurait cons- 
titué un apport d'apparence formidable dans une des pro- 
chaines séances, — N. de la R. 
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Light — bien que MM. de Rochas et Reichel eux- 
mêmes reconnaissent que des phénomènes authenti- 
ques se produisent dans les séances de Baïley, qu’on 
n’a jamais su d’une manière certaine d’où viennent 
les apports. On considère que le magnétisme du 
sensitive contribue au processus de dématérialisation 
et matérialisation des apports. M. Stanford n’ignore 
pas que Charles Bailey a acheté des oiseaux à Mel- 
bourne ; et il n’y a pas de doute que tout ce qui peut 
avoir été magnétisé par le médium peut être plus 
facilement manipulé par les êtres se trouvant dans 
l’au-delà. Jusqu'à nouvelles informations, on peut 
admettre comme une chose possible — bien qu’elle 
n'ait pas été prouvée (!) — qu’en trouvant atroces 
les conditions qui lui étaient imposées, Bailey puisse 
avoir acheté ces oiseaux — ce qui n’empêche pas que 
les apports peuvent avoir été aussi authentiques que 
s’il s'était agi d’un autre objet. 

» Que les conditions devaient être presque intolé- 
rables, ceci est prouvé par le contrôle auquel les doc- 
teurs voulaient soumettre Bailey au cours de la troi- 
sième séance. Si M. Stanford avait été présent, cela 
aurait été absolument défendu, non pas uniquement 
comme une chose inutile, mais comme une chose ou- 
trageante pour tout homme. Au moment même où 
j'écris, je bous d’indignation de ce que ces médecins 
français aient suggéré pareille chose. Les sensitives 
sont incontestablement des êtres faibles, et bien que 
Bailey ait pu être assez inconséquent pour acheter des 
oiseaux, pendant qu’un examen critique de ses facul 
tés avait lieu, afin d’assurer les phénomènes qui 
avaient déjà été prouvés comme authentiques, quelle 
que soit la vérité à ce sujet, il ne peut être blâmé 
d’avoir refusé de se soumettre à un outrage qui ne 
présentait aucune nécessité. Rien ne montre mieux le 
caractère des investigateurs, leurs idées entièrement 
matérialistes et leur incapacité complète pour ces re- 
cherches. Tout cela est bien malheureux, mais quel- 
que chose de bon en sortira sans doute. Et il faut 
espérer que Baïley parviendra à se purger de toute 
imputation de fraude. » 

C’est l’espoir que nous exprimons à notre tour, 
bien qu'avec moins de confiance. | 

Nous crovons maintenant devoir reproduire, au 
moins à titre de curiosité, la lettre suivante qui a 
été publiée dans un des derniers numéros du Zight 
de Londres. 


MONSIEUR, 


À propos du récent démasquement du médium 
australien Baïlev, qui sest produit le 23 février, 
je vous soumets le fait suivant qui a peut-être 
quelque importance, puisqu'il semble impliquer quel- 
que présomption d’une action des esprits. 

Mon fils, en m'écrivant de Melbourne (Australie, 
le 4 avril, et avant que le « démasquement » ait pu 
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être connu de qui que ce soit par des moyens ordi- 
naires, me disait 

« J'ai visité aujourd’hui Mme Annie Bright, direc- 
trice du Harbinger of Light, etc... Mme Mc Lellan ar- 
riva pendant que je me trouvais auprès d'elle... Cette 
dernière apportait un « message » du « guide » de 
M. Bailey, le médium à apports, dont je ne pus pa» 
bien saisir la signification; mais il paraîtrait que 
M. Bailey a été entraîné dans quelque faute qui pro- 
voque beaucoup d'indignation et de douleur du côté 
ces esprits, et il semble que leurs desseins ont été 
gravement bouleversés par cette action, quelle qu’elle 
soit. Dans les bureaux de la Revue, je vis un grand 
nombre de photographies d'apports qui se sont pro- 
duits aux séances de Bailey, depuis des oiseaux vi- 
vants jusqu’à des alges fraîches, avec un oursin vivant 
dans ses plis. » 

Une comparaison des dates montra que ce message 
ne pouvait pas être basé sur des informations trans- 
mises par des moyens naturels à l’autre extrémité du 
globe... 

HENRY G. SWIFT. 
134, Mildmay-road, Mildmay Park, N. 

Le directeur du Light ajoute à ce curieux docu- 

ment l'indication suivante : 


« Nous avons reçu, datée du 7 avril, une lettre 
de Mme Bright, écrite évidemment aussitôt après la 
réception des mauvaises nouvelles de Grenoble, avec 
la surtaxe imposée aux lettres mises à la poste à la 
dernière heure. On peut donc présumer que les 
lettres parties d'Angleterre le 4 mars et qui annon- 
çaient le démasquement n'étaient pas parvenues à 
Melbourne le 4 avril. » 


On comprend que, quand même il en serait ainsi, 
et qu'aucune dépêche n’aurait été câblée à Melbourne 
au sujet de la séance de Grenoble, la préoccupation 
sur ce qui pouvait se produire suffirait à expliquer 
suffisamment le « message » médiumnique en question, 
auquel on ne peut donc pas attacher une valeur sé- 
rierite. 


Le Congrès Spirite International 
de Bruxelles 


Un Congrès Spirite International a eu lieu à 
Bruxelles, le mois dernier, à l’occasion de l’Expo- 
sition Internationale qui venait de s’ouvrir dans cette 
ville. Les réunions eurent lieu dans les e Salons 
Modernes » placés près de la Bourse, et où l’on 
pouvait trouver des salles, non pas uniquement pour 
les séances générales, mais aussi pour celles des trois 
Sections entre lesquelles le travail avait été partagé : 
Propagande, Science et Perfectionnement. 

Le samedi 14 mai, 'es congressistes se rencon- 
trèrent pour la première fois à une réception offerte 
par la Fédération Spirite Belge. 


La véritable ouverture du Congrès eut lieu le len- 
demain dimanche. M. LE CHEVALIER LE CLÉMENT 
DE SAINT-MARCQ, commandant du génie, salua les 
congressistes par un discours officiel, en parlant des 
buts du Congrès et des difficultés qu’il fallait vaincre 
pour triompher. M. Léon Denis, le célèbre confé- 
rencier et propagandiste, parla ensuite en saluant la 
Belgique au nom de tous les délégués, puis fit une 
apologie du spiritisme qu’il dit être appelé à rem- 
placer les religions contraires à la raison et à la 
science. 

M. BRINKMANN décrivit l’organisation de la Fédé- 
ration Spirite Allemande; Mme pe Koning parla 
pour la Hollande ; Mme H. SPERANSKY pour Moscou, 
et d’autres pour leurs pays respectifs. La séance ter- 
mina par la nomination des Bureaux des différentes 
sections. 

Dans l’après-midi, M. V. CHARTIER, secrétaire 
de la Société Française pour l’Etude des Phénomènes 
Psychiques, présidée par M. Delanne, fit une lec- 
ture sur « le caractère scientifique des expériences 
spirites ». La conférence était accompagnée de pro- 
jections lumineuses. 

La soirée fut employée à l'étude de différents mé- 
diums. 

Le lundi matin commença le travail détaillé des 
trois Sections du Congrès. 

La première partie de l’après-midi fut consacrée à 
une visite à l’Exposition Internationale, et particu- 
lièrement à la Section de photographie, dont une par- 
tie, qui occupe une paroi d’une longueur de 7 mètres 
environ, est consacrée à « l’application de la photo- 
graphie à l’étude des phénomènes spirites » — exposi- 
tion faite par le Bureau permanent pour l’Etude des 
Phénomènes Spirites (Anvers), et par la Fédération 
Spirite Belge. Cet espace est divisé en sections ver- 
ticales intitulées respectivement : ÆEffluves, Dédou- 
blements (matérialisations, nébulosités, etc.), et Di- 
vers (lévitations, etc.). M. le sous-lieutenant DE 
BACKERE et M. TUYTTENS, organisateur de cette Sec- 
tion, donnèrent des explications aux assistants. 

Il doit y avoir dans la Section scientifique de l Ex- 
position, un groupement des appareils les plus per- 
fectionnés emplovés pour l’étude des phénomènes spi- 
rites, avec les preuves des manifestations les plus 
intéressantes obtenues jusqu’ici — mais cette Section 
n’est pas encore ouverte au public. Il y aura aussi 
une exposition des pastels exécutés en état de trance, 
par Mme Assmann, le médium allemand. 

Dans l’après-midi même, M. DURvILLE, président 
de la Société Magnétique de France, fit une confé- 
rence avec projections sur les fantômes des vivants. 

Une troisième conférence fut donnée le lendemain 
par M. Léon Denis sur « le spiritisme et la mission 
du xx° siècle ». (Cette conférence fut répétée à Paris 
le 19 juin.) 


190 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


Voici maintenant pour ce qui se rapporte aux tra- 
vaux des Sections. 

Dans la Section de la Propagande, M. EHLERS, 
au nom de la Fédération Spirite Belge, présenta un 
Rapport sur les meilleurs moyens de convaincre le 
public de la réalité des phénomènes spirites. Le Rap- 
port recommande l’organisation continuelle de con- 
férences publiques, faisant connaître le bien-fondé 
de la philosophie spirite, suivies par des séances pu- 
bliques strictement contrôlées, et la distribution de 
brochures de propagande. Plusieurs congressistes 
participèrent à la discussion qui suivit ; entre autres 
quelques dames : la Princesse Karanja, Mme O. DE 
BEZOBRAZOW, etc. 

Dans la Section scientifique, M. GOBERT, toujours 
au nom de la Fédération, présenta une étude sur 
la photographie en rapport avec les recherches psy- 
chiques. L'un des membres de la Section discuta la 
question de l’élément psychique chez les animaux ; 
d’autres indiquèrent des bases de rapprochement entre 
le Spiritisme et la Science. 

Le Rapport de la Fédération dans la Section du 
perfectionnement, présenté par le Président, M. Le 
CLÉMENT DE SAINT-MARCQ, contient des recommanda- 
tions pour éviter le mysticisme, les fraudes des mé- 
diums, etc. On parla des moyens de découvrir et 
développer les médiums. 

La séance de clôture, qui eut lieu Mercredi matin, 
fut présidée par M. VAN GEEBERGEN, un ancien abbé, 
actuellement directeur de la Revue Spirite Belge. 

Il fut décidé qu’un autre Congrès Spirite Inter- 
national aurait lieu à Genève en 1913. 

Un dernier détail assez curieux. Dans la Section 
de Propagande, on proposa l’adoption d’un signe 
particulier — de préférence un bouton — qui per- 
mettrait aux spirites de se reconnaître mutuellement. 


L’Antoinisme (1) 


Nos lecteurs ont souvent entendu parler d’Antoine- 
le-Guérisseur, de Jemeppe-sur-Meuse. On sait qu’il 
reçoit chaque jour de 500 à 1.200 malades; c’est 
plus qu’à Lourdes. Et mieux qu’à Lourdes, des mil- 
liers et des milliers de personnes déclarent avoir 
été guéries par lui, et des maladies les plus graves 


(1) Tous ceux qui se sont occupés des sciences psychi- 
ques ont tout au moins entendu nommer « Antoine le gué- 
risseur ». M. Jules Bois s’est rendu tout exprès, il y a 
quelques années, dans le bassin houiller de Mons pour étu- 
dier le vaste mouvement spirite qui s’est manifesté parmi 
ces mineurs, dans lequel Antoine apparaissait comme un 
prophète. Une nouvelle phase de ce mouvement se des- 
sine aujourd'hui : il est intéressant de le suivre, non pas, 
bien entendu, avec l'œil du mystique, mais avec celui du 
psychologue. C’est pourquoi nous reproduisons cet arti- 
cle que la Meuse, de Liège, a publié dans son numéro du 
16 mai dernier. — Note de lu Rédaction. 
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et les plus diverses, depuis le cancer, le lupus, 
l’eczéma, jusqu’à la tuberculose, la paralysie et l’épi- 
lepsie. On lui écrit de l’étranger ; il reçoit 200 let- 
tres par jour, et des télégrammes de toutes les par- 
ties du monde. 

Le dimanche, à 10 heures, ses adeptes se réunis- 
sent dans le Temple, à Jemeppe. Pendant des an- 
nées, le Maître lui-même montait en chaire et dé- 
veloppait son enseignement moral. Il était écouté 
avec une ferveur inconnue dans nos églises et nos 
temples. Mais depuis quelques mois Antoine ne se 
montre plus dans le temple, et un de ses adeptes les 
plus zélés donne lecture d’une de ces brochures qu’An- 
toine a publiées dans ces deux dernières années et 
qui ont été distribuées à profusion. 

Mais voici qui va attirer l’attention du pays tout 
entier sur le guérisseur de Jemeppe. Les adeptes 
d'Antoine viennent d’adresser au roi et aux cham- 
bres une pétition leur demandant de reconnaître par 
une loi la religion nouvelle qu’il a fondée, l’antoi- 
nisme. En quatre mois, ils ont recueilli plus de 
150.000 signatures, 120.000 dans la province de 
Liége, 30.000 dans l’arrondissement de Charleroi, 
4.000 à Bruxelles et 4.000 à l’étranger ; ils en au- 
raient recueilli le double s'ils avaient parcouru ie 
restant du pays wallon. 

Quel est donc cet homme extraordinaire, qui, à 
notre époque, et dans notre pays de scepticisme, crée 
une foi nouvelle? 

C’est un simple ouvrier. Louis Antoine est né en 
1816, à Mons-Crotteux ; ses adeptes vont visiter la 
petite maison où il est né. Son père était mineur. Il 
est descendu lui-même dans la mine pendant deux 
ans, mais 1l étouffait sous terre et préféra travailler 
dans une usine. Il entra à Cockerill, fit son service 
militaire dans les chasseurs à pied, rentra à Cockeril) 
comme marteleur, passa cinq ans aux aciéries Pastur, 
à Ruhrort, revint pendant deux ans dans le pays, 
fut machiniste aux Kessales, fut de nouveau engagé 
comme chef mi.teleur par M. Pastor pour les acié- 
ries de Praga, près de Varsovie, où il passa cinq 
ans; enfin, revint définitivement à Jemeppe comme 
encaisseur aux Forges et Tôleries Liégeoises. Il s’était 
marié en 1873 et eut un fils qui mourut en 1893. 

Antoine, par son travail et son économie, avait 
gagné une petite fortune; il rêvait de grandes des- 
tinées pour son fils; après la mort de celui-ci, il 
résolut de consacrer sa vie et sa fortune à la guérison 
des malades et au soulagement de toutes les misères 
physiques et morales. Il quitta le travail et resta 
chez lui, à la disposition des malades et de tous 
ceux qui sont dans la peine. Il recevait d’abord une 
centaine de personnes par jour, puis le bruit de ses 
guerisons miraculeuses se répandit et, maintenant, 
on vient de partout, en foules toujours grossissantes. 
Antoine est d’un désintéressement -complét .) (ID (ne 
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reçoit jamais rien de ses malades. Il y avait jadis, 
dans le temple, un tronc dans lequel les malades 
pouvaient déposer leur obole et dont le produit était 
intégralement distribué aux pauvres de Jemeppe. 
Depuis plusieurs années, Antoine l’a supprimé et 
dit à ceux qui lui offrent de l’argent de faire eux- 
mêmes leurs charités. Non seulement il ne reçoit 
jamais rien, mais il donne aux malades pauvres : il 
a donné presque tout ce qu’il possédait ; à peine lui 
reste-t-il de quoi vivre. . 

Il vit, d’ailleurs, comme un ascète. Il est végéta- 
rien, ne prend ni viande, ni œufs, ni beurre, ni 
lait. Il reçoit ses malades le matin ; l’après-midi, il 
se promène dans son petit jardin et prépare son ensei- 
gnement. Il ne sort jamais de la maisonnette qu’il 
habite à côté du Temple qu’un adepte reconnaissant 
a fait construire et où il vit avec son admirable femme 
et deux orphelines qu’ils ont recueillies et élevées. 
Depuis cinq ans, il n’est sorti de sa maison que deux 
fois, pour comparaître devant le tribunal correction- 
nel et devant la Cour d’appel, du chef d’infractions 
à la loi sur l’art de guérir ; on sait qu’il fut acquitté 
et on se souvient des manifestations populaires aux- 
quelles donnèrent lieu ces deux comparutions. 

C'est un saint, et ainsi s'explique la prodigieuse 
influence morale qu’il exerce sur tous ceux qui l’ap- 
prochent et qui suivent ses enseignements. Quels sont 
ces enseignements, quelles sont les doctrines philo- 
sophiques d’Antoine, à quoi croit-il? Antoine a été 
longtemps catholique, et catholique fervent. Il a 
toujours été mystique ; on raconte que, quand il était 
enfant, 1l quittait ses camarades de jeux pour entrer 
à l’église et prier. Puis Antoine a été spirite ; aujour- 
d’hui, il est plutôt théosophe. Il croit à la réincar- 
nation, il croit que chacun de nous porte la peine 
et la récompense de ses vies antérieures, et doit tra- 
vailler à son amélioration, à son avancement moral, 
doit se détacher de plus en plus de la matière pour 
mériter de devenir un pur esprit et se rapprocher 
de plus en plus de Dieu. Mais Antoine s'explique 
peu sur ses idées philosophiques; son enseignement 
est surtout, on peut même dire uniquement moral ; 
il prêche le désintéressement, la résignation devant 
l’épreuve nécessaire, la charité, l’amour même de ses 
ennemis. Comme guérisseur, il croit que les maux 
du corps proviennent d’une imperfection de l’âme, 
et il soigne et guérit l’âme de ses malades; il ne de- 
mande pas même aux malades le mal dont ils souf- 
frent... 

Ceux de nos lecteurs qui s'intéressent à Antoine 
pourront le voir dans son temple lundi prochain. 
Nous avons dit qu’Antoine ne se montrait plus dans 
le temple le dimanche ; mais les jours fériés qui ne 
tombent pas le dimanche, le guérisseur ne reçoit pas 
les malades individuellement, les uns après les au- 
tres. [1 les reçoit dans le temple et opère sur tous 


les malades réunis. Le jour de l’Ascension, quinze 
mille personnes se pressaient dans le temple et autour 
du temple. Quatre fois, on a dû faire sortir les 
malades pour permettre à tout le monde d’entrer. 
Quatre fois, Antoine est mor té en chaire et a opéré. 
Des guérisons merveilleuses se sont produites : des 
paralytiques marchaient ; des aveugles voyaient ; ceux 
qui ont assisté à ce spectacle ne l’oublieront jamais. 
Et lundi prochain, ce sera la même affluence, et 
des guérisons nouvelles. 


Comment fut récupéré, grâce à un rêve, 
le corps d’une victime de la c:tastrophe 
de Messine. 


Vers Noël de l’année 1908, le prof. Edouard 
Boner, vainqueur du concours pour la chaire de litté- 
rature allemande à l’Université de Messine, se ren- 
dait à cette ville pour passer les fêtes au milieu de 
sa famille, l’une des plus distinguées de l’endroit, 
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Les restes du poċte Edouard Boner. 


et épouser la jeune fille dont il était épris, réalisant 
ainsi l’un de ses plus chers rêves. 

Excellent poète polyglotte, écrivain gracieux, in- 
telligence vive et cultivée, Boner, deux jours après, 
resta enseveli sous les ruines de sa maison écroulée 
avec mille autres à la suite du tremblement de terre. 
Une seule personne de la famille Boner survécut au 
désastre ; ce fut Mme Beccarla, sœur d'Edouard. Se- 
condée par les autorités et)ses amis; elles fit Limpos- 
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sible pour retrouver les restes des siens, mais en vain. 
Voici qu'il v a quelques jours, une fillette du voisi- 
nage, appartenant à une bonne famille, se présentait 
à Mme Beccarla, tout émue et tremblante. L’enfant 
lui raconta avoir rêvé dans la nuit du professeur 
Edouard, lequel lui avait indiqué le points précis où se 
trouvait son corps (qui avait échappé aux recherches 
dont les voisins survivants de la famille Boner étaient 
informés), gisant, la tête écrasée et les pieds hors du 
restant de la loge du concierge. Au récit de ce rêve 
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naux des autres pays ont publiés ces faits quand ils 
se produisirent, dans la première quinzaine de juin. 
Plusieurs journalistes interviewèrent Mme Beccarla 
et la petite voisine qui avait fait le rêve, et qui con- 
firmèrent entièrement le récit ci-dessus. 

Ce cas est à rapprocher de celui que nous avons 
publié dans notre livraison de décembre 1908 
(page 377). Il s’agit d’un soldat qui parvint à sauver 
sa fiancée, ensevelie sous les décombres de sa mai- 
son, durant le tremblement de terre, à Messine, par 
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L'endroit où le cadavre a été retrouvé. 


étrange, la sœur de l'écrivain se rendit, accompagnée 
par un agent, au point indiqué par la petite fille, et, 
à la suite de fouilles, le corps de l’illustre et char- 
mant poète fut retrouvé dans les conditions précises 
prédites par l'enfant. Edouard Boner était enve- 
loppé dans les couvertures de son lit, couvertures que 
sa sœur reconnut parfaitement. 

Les restes du cadavre, pieusement recueillis dans 
un cercueil, furent transportés au cimetière où ils 
auront leur sépulture en un lieu spécial, par ordre 
de la mairie. 

Les gravures que nous publions ici nous ont été 
aimablement communiquées par le Corriere della 
Sera, de Milan. 

Tous les journaux italiens et plusieurs grands jour- 


À o a a 


suite d’un rêve. Dans les deux rêves, l'hypothèse 
d'une coïncidence ne peut pas être complètement 


exclue ; mais elle ne paraît pas très probable si on 
considère les détails des événements. 


La mort de la comtesse Pillet-Wil]. 


Le 23 juin est décédée, à Paris, la comtesse Pillet- 
Will qui, sous le pseudonyme de Ch. d'Orino, 
publia différents livres et brochures de « communi- 
cations médiumniques » et de propagande morale. On 
se souvient que, immensément riche, elle avait osé 
aller faire des conférences morales et spiritualistes 
pour les ouvriers dans les quartiers les plus popu- 
laires de Paris. Elle avait fondé et dirigeait active- 
ment plusieurs institutions philanthropiques. 
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Un orfèvre peint automatiquement des paysages lointains qu’il n’a jamais vus encore- 


Je voudrais essayer de résumer sans rien laisser 
passer d’essentiel, la volumineuse étude (450 pages 
des Proceedings of the American Society for Psychi- 
cal Research), que le D" James-H. HysLop consacre 
au cas fort remarquable de M. Frédéric Thompson. 
Quelle que soit la théorie qu'on adopte, il y a là cer- 
tainement des phénomènes supranormaux. 

Pendant l'été et l'automne de l'année 1905, 
M. Frédéric-L. Thompson, qui était un orfèvre et 
non pas un artiste, commença subitement à éprouver 
des impulsions à esquisser et peindre des tableaux. 
Ces impulsions étaient accompagnées de nombreuses 


hallucinations ou visions d'arbres et de paysages qui 


lui servaient de modèles pour son travail. 

M. Thompson n'avait aucune éducation artistique. 
Il avait seulement suivi l’enseignement de l’école pu- 
blique jusqu’à l'âge de 13 ans. Et cet enseignement 
pour le dessin n'avait consisté qu’en quelques leçons. 
Il lui avait fallu ensuite travailler pour gagner et 
apprendre à graver; c’est ainsi qu'il passa quelques 
années. Ceux qui l’emplovaient s'aperçurent en 
voyant ses esquisses quil avait des dispositions et le 
chef de l'atelier l'encouragea, pensant que cela l'ai- 
derait pour la gravure. A la même époque, 
M. Thompson forma avec un artiste une espèce 
d’association pour peindre à l’huile des photogra- 
phies. C'était l’associé qui faisait la partie artistique 
de l’ouvrage, mais ce ne fut point pour eux un tra- 
vail rémunérateur. 

Là s'arrêtèrent les tentatives de M. Thompson en 
peinture, et ce fut pendant l’été de 1905 qu’il ressen- 
tit la première impulsion à esquisser et peindre. 
Ainsi il y avait eu un intervalle de plusieurs années 
pendant lesquelles il avait fait de l’orfèvrerie. A l’oc- 
casion de sa séparation d’avec son associé de New- 
Bedfort, il était venu à New-York et était employé 
dans diverses maisons de bijouterie à la gravure et à 
l’orfèvrerie. 


D'après tout cela on voit qu’il avait en peinture 
une éducation nulle et une expérience bien petite, de 
sorte que les mérites, quels qu’ils soient, qu’auraient 
ses œuvres, ne seraient pas le résultat ordinaire de 
l'éducation et de la pratique. Quand il fut saisi par 
le besoin impulsif d’esquisser et de peindre, il sem- 
bla n’avoir plus d'intérêt, ni d’habileté dans ses tra- 
vaux d'orfèvrerie, et il commença à montrer des fa- 
cultés nouvelles comme artiste peintre. Alors il lui 
semblait souvent être M. Gifford, Robert Swain Gif- 
ford, et 1l disait quelquefois à sa femme : « Gifford 
veut faire une esquisse ». À cette époque il ne savait 
pas que M. Gifford était mort. Il l’avait un peu 
connu quelques années auparavant, Pavant rencontré 
une ou deux fois aux marais des environs de New- 
Bedford. M. Gifford y dessinait. M. Thompson y 
était venu chasser. Ils causèrent quelques minutes 
seulement dans une de ces occasions, et les autres fois 


M. Thompson ne vit que de loin M. Gifford en 


train de dessiner. Une fois il alla chez M. Gifford, à 
New-York, pour lui montrer quelques bijoux, mais 
ensuite il ne le revit plus. 

Nous avons dit qu'il commença à faire des esquisses 
et à peindre pendant l'été de 1905 ; il continua jusqu'à 
la fin de janvier 1906. A cette époque, il vit annoncée 
l'exposition des peintures de R. Swain Gifford, aux 


Galeries d’Art américain et 1l alla la voir. C'est alors 


seulement qu’il apprit que M. Gifford était mort. 
L événement avait eu lieu le 15 janvier 19053. environ 


six mois avant que la première « impulsion » se fit 


sentir. Pendant qu’il regardait à l'exposition jes pein- 
tures de M. Gifford, il lui sembla entendre une voix 
dire : «a Vous voyez ce que j'ai fait, ne pouvez-vous 
vous charger de finir ce que j'avais commencé? » 
Fut-ce là une hallucination, ou même une inven- 
tion? Toujours est-il qu'imaginaire ou réelle, la chose 
eut sur l'esprit de M. Thompson une influence suf- 
fisante pour le pousser à continuer son éSqu'sse et sa 
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peinture. À partir de ce moment l’impulsion à pein- 
dre devint plus forte et pendant les derniers mois de 
l’année il produisait des peintures d’un mérite artis- 
tijue assez grand pour pouvoir en demander un bon 
prix. Seule sa femme connaissait son histoire. 


En janvier 1907, M. Thompson vint trouver 
M. Hyslop, craignant que ses visions et hallucina- 
tions n’altérassent sa santé. Elles n’avaient pas cessé 
de se produire depuis l'incident arrivé à l’exposition 
des peintures de Gifford, et un sujet de tableau re- 
présentant un groupe de chênes noueux le hantait 
continuellement, tandis qu’il ressentait une forte im- 
pulsion à peindre ce tableau. Il en traça plusieurs 
esquisses et l’insistance de ces visions commença à le 
faire douter de la santé de son esprit. 


Il demanda conseil à un monsieur qui l'envoya me 
voir — écrit M. Hyslop. — Je passai deux heures à 
l'interroger sur tout ce qui lui était arrivé, y compris 
l'histoire que je viens de raconter. Comme je ne vis 
ps, dans son récit, la preuve qu'il y eût là quelque 
chose de supranormal, je diagnostiquai une désinté- 
gration de la personnalité, c'est-à-dire un phénomène 
d'hallucination, symptôme d'un trouble mental. Je lui 
conseillai de ne pas continuer son travail de pein- 
ture, mais de reprendre son métier d'orfèvre, car je 
ne voyais aucune raison de croire qu'il pourrait bien 
gtgner sa vie en faisant de la peinture, surtout s'il 
lui fallait expliquer comment il faisait son travail. 
De plus, je craignais que la faculté. si elle n'était 
pas due à des conditions mentales morbides, ne durût 
pas Mais voyant qu'il faudrait du temps pour établir 
qu'il s'agissait d’hallucinations morbides et que l'on 
ne pourrait même jamais savoir autrement que par 
l'autopsie la nature du trouble, je crus avoir un 
moyen plus rapide de déméler la vérité. L'incident de 
la voix entendue à l'Exposition pouvait faire suppo- 
ser qu'en ce cas, comme dans beaucoup de ceux pu- 
bliés par la A. S. P. R., les morts pouvaient parfois 
faire sentir leur influence sur les vivants. Non pas 
qu'il y eût une preuve de cela dans l'histoire telle 
que la racontait M. Thompson, mais enfin la ques- 
tin pouvait se poser et se résoudre dune manière 
tre simpke. Il n'y avait qu'à chercher à obtenir des 
communications de M. Gifford par l'intermédiaire 
d'un médium. 

Je demandai à M. Thompson s'il avait déjà vu ou 
coasulté un médium. Il me répondit que non, qu'il 
avait toujours méprisé le spiritualisme, qu'avec d'au- 
‘res personnes il le tournait en ridicule. Mais comme 
je lui demandais sil viendrait avec moi chez un mé- 
dium, il accepta. 

Cela avait lieu le 16 janvier 1907. J'arrangeai aus- 
sitót use séance pour le surlendemain, le 18 au soir. 
J: ne dis pas à M. Thompson qui il verrait, ni où 
nous 1rions. [l vint me prendre chez moi et je le me- 
nat chez une dame que j'appellerai ici Mrs. Rathbun. 
fe I> présentai sous le nom de M. Smith et je pris 
de~ ries moi-même, avant demandé à M. Thompson 
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de ne rien dire, de ne pas poser de questions sans ma 
permission. 

Au bout de quelques minutes, le médium décrivit 
quelqu'un que M. Thompson reconnut comme sa 
grand'mère. Mais ce n'était pas convaincant. Puis il 
fut fait allusion à un homme qui se tenait derrière 
lui et qui devait aimer beaucoup la peinture. Aucune 
espèce d'allusion n'avait été faite au caractère de 
M. Thompson ni à ce qui lui était arrivé. M. Gifford 
fut décrit de manière à être reconnu par M. Thomp- 
son et, au bout de quelques minutes, un groupe de 
chênes fut décrit également, avec même la couleur 
des feuilles, tel qu’il était apparu dans les visions, 
et on nomma l'endroit où était né M. Gifford. — « Cet 
endroit est près de la mer... non pas en Angleterre... 
il faut prendre un bateau pour y aller. » — C'était bien 
le groupe d'arbres qui avait hanté l'esprit de 
M. Thompson depuis dix-huit mois et qu'il m'avait 
décrit dans notre conversation deux Jours auparavant. 
Le groupe d'arbres fut ensuite trouvé dans la localité 
décrite. C'était sur une des îles Elisabeth, sur la côte 
de la Nouvelle-Angleterre (1\. 

Cette séance me suggéra qu’il y avait là une occa- 
sion d'expérimenter à laquelle je ne m'attendais pas. 
Il en résulta aussi un apaisement dans l'esprit de 
M. Thompson et il résolut de continuer ses peintures. 
Il venait d'en réussir quelques-unes qui avaient reçu 
l'approbation des artistes, et il avait fait un grand 
nombre d'esquisses assez grossières, le tout, esquisses 
et peintures, basées sur ses visions. Sans dire com- 
ment elles avaient été faites, il vendit deux ou trois 
des peintures à des personnes que son art intéressait. 
Un des acheteurs, M. James R. Townsend, en en 
examinant unre, remarqua que cela ressemblait à ce 
que faisait R. Swain Gifford, et alors M. Thompson 
lui raconta un peu son histoire. Peu après il vendit 
une autre peinture au D' Alfred Müller. Tout cela 
l’encouragea à continuer. 

Pendant ce temps, je résolus de faire une seconde 
expérience médianimique. À cette époque, j'expéri- 
mentais avec une dame que j'appellerai ici Mrs. Che- 
noweth. Je menai M. Thompson chez elle. Il mentra 
qu'après que Mrs. Chenoweth fut en trance, et il s’en 
alla avant qu’elle sortit de cet état. A la première 
séance, sur une vingtaine d'incidents, plusieurs se 
rapportaient à l'identité de M. Gifford. Parmi ceux-là, 
une allusion fut faite à son goût pour les tapis, pour 
les couleurs riches et les tons de chairs, une autre à 
une toile goudronnée qu'il avait l'habitude d’empor- 
ter quand il allait peindre en bateau, et il fut aussi 
parlé plus ou moins nettement de ses rapports avec 
M. Thompson. A ce dernier point de vue, rien de 
très probant, les questions de M. Thompson pouvant 
suggérer à la subconscience du médium les réponses. 
Mais les faits mentionnés au sujet des habitudes de 
M. Gifford étaient plus suggestifs. Il y eut des inci- 
dents encore plus pertinents. Il fut parlé de sa mort 
soudaine, de son œuvre inachevée, de l'état de son 
atelier, d'une femme, sans doute la même que celle 
qui se manifesta dans la séance chez Mrs. Rathbun, 
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a Re 2 ns en 4) 


D: J.-H. HYSLOP : LE CAS THOMPSON 


ensuite des effets de brouillard que M. Gifford affec- 
tionnait, et enfin du groupe d'arbres et de la localité 
mentionnés plus haut. Ce passage mérite d'être cité. 

M. Thompson dit au médium : « Il y a une pein- 
ture représentant un groupe de vieux arbres, près de 
la mer. Je voudrais aller à l’endroit où le tableau a 
été fait. Pouvez-vous le voir? » Il supposait avec 
raison que si M. Gifford était là, il pouvait lui dire 
où les arbres se trouvaient et parler de ces arbres. 
Voici le passage sténographié : 

« Croyez-vous que c'est celui qu'il vous donne? 

M. THOMPSON. — Oui, je le crois. Je sens que je 
dois aller voir ce motif et peindre ces arbres. 

« Je veux vous dire à vous, petit garçon (1), je crois 
qu'il a vu les arbres et je crois qu’il vous en donne 
la représentation. Je crois que vous les verrez aussi. 
Je ne connais pas l'endroit, mais il me paraît comme 
cela. Lorsque vous monterez sur cette colline, comme 
je vous lai dit, vous aurez l’océan en face de vous 
et le motif à votre gauche, et vous descendrez une pe- 
tite pente, presque un petit ravin, et ensuite il y a à 
monter tant soit peu, il y a une saillie. Voilà bien 
le chemin, il me semble. Maintenant, vous avez ce 
que vous pouvez suivre, n'est-ce pas? Ils ont l'air 
d'arbres noueux. Il y en a un qui se tient tout à fait 
droit, et il y a des racines que vous pouvez voir qui 
ne sont pas entièrement mortes. Quelques-uns sont 
racinés et noueux (2) et ensuite le reste. Ils sont 
beaux. 

M. THOMPSON. — D'une belle couleur ? 

— Oh! oui. Mais c'est ce que vous trouverez si 
vous allez bien à cet endroit. Vous aurez ces couleurs 
harmonieuses, justement comme son vieux tapis, qu'il 
aime tant, qui a ces couleurs harmonieuses. » 

Lorsqu'on finit par trouver les arbres, on vit que 
la description correspondait tout à fait exactement 
avec la réalité, bien qu’elle n'eût probablement pas 
suffi pour faire trouver l'endroit ou le motif. Elle 
complétait celle donnée par Mrs. Rathbun. Quand on 
fait face au détroit ou à la mer, le groupe d’arbres 
est à gauche, et il faut descendre un petit ravin pour 
y arriver. Ce sont des arbres noueux, bien conformes 
à la description. Il n’y a pas de racines mortes visi- 
bles, ni de racines à moitié mortes. Mais il y a, près 
de la terre, une branche morte qui ressemble à une 
racine très tortue. On peut la voir dans la gravure 
des Proceedings. Les arbres sont bien sur un petit 
promontoire. En automne, leur feuillage a les tons 
rouges et bruns qu’aimait M. Gifford. Le tapis auquel 
il est fait allusion se trouvait au pied du chevalet 
de M. Gifford et il offrait les mêmes tons que les 
feuilles dans l'effet d'automne de ce paysage. 

Peu de choses furent dites concernant M. Thomp- 
son et elles ne se rapportaient pas à l'identité du 
mort. Elles firent impression sur M. Thompson. Par 
exemple, il fut dit à M. Thompson qu'il irait à len- 
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(1) Je traduis mot à mot ces phrases à peu près incom- 
préhensibles. On sait combien les oracles aiment à ne pas 
être clairs. (Note du T.) 


(2) En français on dirait : Il y 


a des racines visibles et 
ces arbres sont noueux. (N, du T.) 
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droit où se trouvaient les arbres, qu'il les peindrait 
et qu'il y retournerait quand le temps serait « d’un 
froid piquant ». C’est ce qui arriva. Cet accomplisse- 
ment de la prédiction peut cependant être considéré 
comme le résultat d'une suggestion. 

. Il résolut de se mettre à la recherche des mo- 


tifs de paysage de ses visions et de les peindre. Le : 


2 juillet 1907, il me remettait un certain nombre d'es- 
quisses qu'il avait faites pendant l'été et l’automne 
de 1905. J’écrivis une note à ce sujet et je les rangeai 
dans mon dossier. M. Thompson alla d’abord à Non- 
quit, Mass. Il affirme n'avoir jamais rien su sur cet 
endroit, si ce n’est que c'était là que M. Gifford habi- 
tait en été. Sa maison à lui, M. Thompson, était tout 
près de là, dans New Bedford, mais on ne pouvait 
y arriver qu’en bateau. M. Thompson découvrit quel- 
ques motifs qui lui étaient apparus en vision : il en 
prit des photographies. Mais il s’assura que l’endroit 
qu'affectionnait particulièrement M. Gifford, c'était 
une des îles Elizabeth. Il résolut d’aller voir ces 
iles et de vérifier si ce qui lui était apparu existait. 
Mais avant qu'il réalisit ce projet, il arriva que 
Mme Gifford le conduisit dans l’atelier de M. Gifford, 
où l’on n'avait presque rien changé depuis deux ans ct 
demi. À sa grande surprise, il vit sur le chevalet 
une esquisse inachevée absolument identique à une 
des esquisses qu’il m'avait laissées plus d’un mois 
auparavant. Il écrivit dans son journal qu’il fut litté- 
ralement suffoqué quand il constata cette identité. Le 
lecteur peut se rendre compte de cette ressemblance 
en comparant les figures I et II. Il y avait sur des 
chevalets d’autres peintures identiques à des esquisses 
qu'il avait faites, mais qu'il ne m'avait pas laissées 
comme celle dont je viens de parler. 


L’authenticité du cas ne repose pas seulement sur 


la véracité de M. Thompson. Je puis affirmer qu'il 
m'avait laissé l’esquisse avant d’avoir vu la peinture 
de M. Gifford. Et Mme Gifford atteste que ce ne fut 
qu'après la mort de M. Gifford que la peinture, qui 
était roulée et mise de côté, fut reprise et mise sur 
le chevalet. M. Thompson n'eut aucune occasion de 
la voir et son impulsion à peindre ne se manifesta 
que six mois après la mort de M. Gifford. 

M. Thompson alla donc aux îles et tomba par ha- 
sard sur le motif de M. Gifford, dans l’île de Nasha- 
wena, et le peignit. Jamais auparavant il n'avait été 
dans cette île ni par conséquent vu cet endroit. 

En se promenant dans une des autres îles que je 
ne suis pas autorisé par son propriétaire à nommer, 
M. Thompson trouva un grand nombre des motifs 
qui lui étaient apparus dans ses visions. Dans celle-là 
non plus 1l n'était jamais allé. Il est très difficile de 
la visiter sans permission et M. Thompson dut en de- 
mander une. Il peignit plusieurs des motifs qu'il avait 
vus en vision et qu'il avait esquissés avant de visiter 
les îles. Un jour qu’il était tombé sur un de ces mo- 
tifs et commençait à le dessiner, il entendit une voix 
pareille à celle qu'il avait entendue à l'exposition et 
qui lui dit : « Regarde derrière l'arbre. » Il en était 
séparé par une soixantaine de pieds; il alla regarder 
et vit sur le tronc les initiales de M. Gifford, gravées, 
ainsi que la date 1902. 
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Enfin, en octobre, il trouva par hasard le groupe arbres, mais l'épreuve fut mauvaise et même si elle 
eût été réussie n'aurait rien prouvé. La peinture, au 


de chênes noueux que les deux médiums avaient dé- 


Fig. 4. — Dessin d'apres nature fait par le même, quand il eut découvert le site correspondant à sa vision. 


contraire, correspondait exactement avec l'esquisse 
primitive. On peut le voir en comparant la figure III 


# 


crits et il le peignit. On peut voir à la figure III 
l'esquisse qu'il avait faite le 2 juillet auparavant et 
qu'il m'avait laissée. Il prit une photographie de ces 


avec la figure IV. 
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Le problème consistait donc maintenant pour moi 
à trouver ces arbres et à les photographier moi-même. 
Comment je les trouvai, je dois le raconter avec quel- 
ques détails, car ce sont ces détails qui rendront le 
cas plus probant. 


Après quelques indications qui me furent données 
sur les endroits qui devaient se trouver près de ce 
qu'on appelle les Bois Noirs, ou à l’extrémité de ces 
bois, j'obtins une permission pour visiter l’ile et je 
m'y rendis, Je trouvai bien l'endroit, mais je n’y vis 
aucun arbre comme ceux que je cherchais. Il y avait 
une quantité de chênes noueux et d'arbres de toute 
espèce déformés par les tempêtes ; il y avait un groupe 
que M. Thompson avait peint, mais pas un qui pré- 
sentât une ressemblance particulière avec ce que 
montrent les figures III et IV, sauf pour des détails 
isolés. Je photographiai quelques arbres, pensant que 
peut-être M. Thompson avait pris des arbres en divers 
endroits et en avait composé un ensemble idéalisé. 
Cependant les traits caractéristiques de ses esquisses 
ou peintures ne se retrouvaient pas 
dans ce que j'avais photographié. 

Aussitôt qu'il vit mes photos, il 
dit qu'elles ne représentaient pas 
le motif qu'il avait peint et que 
les arbres se trouvaient réunis jus- 
tement comme il les avait faits. 
Alors, je l'emmenai avec moi et 
nous retournaimes au même endroit. 
Nous trouvimes le groupe qui, di- 
sait-il, allait nous servir de guide 
pour arriver au groupe en ques- 
tion. Mais il n'y avait pas trace de 
celui-ci. Il n'y avait qu'un désert 
de sable. Découragés, nous revin- 
mes à la maison. 

Dans une troisième excursion, 
nous fûmes plus heureux. J'avais 
dit à M. Thompson, pendant la 
précédente recherche, qu'il devait 
avoir fait son tableau d'après une 
hallucination, mais il m'avait ré- 
pondu que c'était impossible, parce 
qu'il avait gravé ses initiales sur 
un des arbres. Il conjectura qu'il 
pouvait avoir fait sa peinture sur le bord septentrional 
de l'ile, un jour de tempête et de brouillard. Nous 
nous dirigeâmes donc de ce côté. Nous marchâmes 
pendant deux ou trois milles, examinant chaque arbre, 
aucune ressemblance. Et le 
rivage même n'avait rien de ce qu'il fallait. Une 


chaque groupe rien ! 


quantité de chênes noueux, mais rien qui rappelât la 
Nous 


vers ce qu on appelle le Détroit de la Vigne, en tour- 


L 


peinture. nous décidimes alors à faire voile 
nant autour de lile pour examiner un petit groupe 
d'arbres que nous n'avions pas vu dans la seconde 


excursion. 

Avant de quitter New-York, M. Thompson m'avait 
dit quil en était arrivé à croire qu'il ne pourrait ja- 
mais trouver les arbres par lui-même, et qu'il était 
allé consulter un médium, une dame que je connais- 


1°" et 16 Juillet 1910 


sais personnellement et qui n’est pas un médium pro- 
fessionnel. Elle lui dit ce qui suit, qui fut écrit pour 
moi par M. Thompson, de mémoire, avant que le 
steamer ne quittät le dock à New-York. J'avais gardé 
le papier sur moi depuis ce moment. 


« Je vois les arbres. Ils sont sur un banc de sable 
arrondi. La terre va en pente. Une branche manque. 
Elle a été cassée par la tempête ou frappée par la 
foudre. Cela change l'aspect de l'arbre. » 

D. — Voyez-vous quelque point de repère qui me 
servirait à trouver leur place ? 

R. — L'eau se courbe autour rapidement et c'est au 
delà que des hommes ont travaillé. Je vois quelque 
chose comme un bâtiment rond. Je ne peux pas voir 
ce que c'est : cela peut servir pour les bestiaux ou 
bien c’est un pont, comme un pont rustique. En face, 
il y a un endroit dégarni, puis des arbres plus loin. 

D. — Dans quelle partie de l'île est-ce? 

R. — Vous faites face au soleil levant. Je vois des 


Fig. 5. — Photographie, prise par le Dr Hyslop, des arbres qui avaient servi de 
modèle au dessin précédent (Le temps était beau en ce moment). 


maisons à côté. Ce n'est pas l'est exactement quand 
vous faites face au soleil levant ; c'est à votre gauche. 
D. — Y 
R. — Quand vous êtes sur le pont et que vous 
faites face au sud, ils sont à votre gauche. 


a-t-il des arbres à côûté? 


On voit qu'il y a quelque ressemblance avec ce que 
disait Mme Chenoweth, que j'ai cité plus haut. 

Donc, après avoir examiné la rive nord de l'ile, 
nous fimes voile vers la baie Hadley, où nous jetâmes 
l'ancre pour prendre un canot à rames et aller au 
Détroit de la Vigne. Mais en essayant de ramer sous 
le pont nous trouvimes un courant tellement fort que 
nous fümes forcés de nous arrêter. M. Thompson jeta 
sa Jaquette sur le pont et nous aida à faire tourner 
le bateau. Il retourna pour chercher son habit, mais 
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au lieu de le prendre, il s'arrêta sur le pont, face à 
lest, et n’entendant pas que nous lui criions trois fois 
de prendre sa jaquette et de revenir; il paraissait 
être tombé dans une sorte de trance. Bientôt il des- 


E 


re Piy 


Fig. 6. 


cendit du pont, laissant à un autre le soin de ramas- 
ser sa jaquette, et courut de toutes ses forces le long 
du rivage, vers un petit promontoire. Là, il cria qu'il 
avait trouvé les arbres. Il jeta en l'air la vieille boîte 
d'épicerie que, d'après ce qu'il 
avait dit avant de quitter New- 
York, nous devions trouver à cet 
endroit. Et sur un des arbres il 
y avait ses initiales. 

Nous primes une photo des ar- 
bres (voir figure V). Une des bran- 
ches principales, ayant une forme 
bien caractéristique, avait été cas- 
sée par le vent. Elle fut attachée à 
sa place pour la photographier. 
Une autre, en forme d'S, à droite, 
avait été cassée par les moutons. 
On la trouva aussi. On les voit 
toutes les deux, figures VI et VIT. 
La branche qui part du tronc à 
gauche et qui se retourne sur elle- 
même n'existe pas dans la na- 
ture, mais comme M. Thompson 
avait toujours dit qu'il lavait prise 
d'un autre arbre, cette différence 
n’a pas d'importance. La branche 
fourchue sur la terre était là et la 
gravure montre les deux grands 
rcchers... Il n'y avait pas de tempête au moment de 
notre visite, d'où la grande différence avec la pein- 
ture. 


Il est certain qu'entre l’esquisse et la peinture, il 
y a de la ressemblance, maïs entre ces deux œuvres 
et la nature, M. Hyslop trouve qu’il y en a. « Les 
caractéristiques, écrit-il, sont toutes là, ce sont bien 
les mêmes arbres: la scène est 1dé:- 
lisée suivant l’habitude des artis- 
tes. » 


Se basant sur ce premier exem- 
ple, M. Hyslop ajoute : 

Nous trouverons maintenant 
moins de difficulté pour accepter 
d'autres exemples où une semblable 
identité existe entre des esquisses 
que M. Thompson fit d'après des 
visions et des scènes trouvées pcs- 
térieurement. Ainsi une forêt, as‘ez 
épaisse, que M. Thompson esquissa 
d'après une hallucination et dort 
il trouva l'original sur un auire 
chevalet, sans pourtant la reccn- 
naître de suite, ayant oublié sa pro- 
pre esquisse; deux esquisses d'un 
bord de mer et d'un homme ccn- 
duisant un attelage de bœufs, su- 
jet identique à celui d'une pein- 
ture de M. Gifford qui fut en- 
core trouvée sur un autre cke- 
valet. 

Pendant ces recherches dans les îles, M. Thompsca 
entendit souvent de la musique qui lui paraissait venir 
d'une guitare ou d'un violon. 1l montait précipitam- 
ment sur la colline d'où il pouvait voir à plusteu:s 


Fig. 7. x 


milles autour de lui et ne voyait personne. C'était cr- 
dinairement de la musique instrumentale. M. Giffcid 
aimait passionnément la musique, surtout le viol n. 


Bn Google 
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Toutes ces choses et beaucoup d'autres me pous- 
sèrent à essiver de nouvelles expériences avec des 
médiums pour voir si je pourrais obtenir des preuves 
encore plus précises de l'influence de M. Gifford. J'eus 
ainsi plusieurs séances avec Mrs. Rathbun et Mrs. Che- 
noweth, et certaines de ces séances eurent lieu avant 
que les médiums eussent pu soupçonner que j expéri- 
mentais avec M. Thompson et avant qu'ils connus- 
sent quoi que ce soit de ce cas. 

Première séance, le 3 avril, avec Mrs. Rathbun, 
avant ma recherche des arbres. Elle ne reconnait 
pas M. Thompson qui était venu il y avait plus d'un 
an. 

Puis, très vite : « Votre honnêteté a été mise en 
question au sujet d'intuitions, d'impressions, ou, 
comme on pourrait dire, d’hallucinations, car vous 
avez un pouvoir très particulier. » 

Ensuite, une allusion à une dame l'influençant de 
l'Au-delà, un rappel de ce qui avait été dit l'année 
précédente. Puis des allusions au trouble dans la si- 
tuation matérielle, les conditions financières, causé 
par les phénomènes ; à un uniforme (peut-être s'agis- 
sait-il de la toile goudronnée), et il lui fut dit qu'il 
avait été deux fois sur le point de se désincarner. 
Cela était bien exact, à en croire ses impressions. 
Quand il termina la peinture du groupe d'arbres dont 
nous avons parlé, intitulée « La Bataille des Elé- 
ments », il entra dans un tel état d’extase qu'il crut 
que la vie se retirait de son corps. Il consigna le fait 
dans son journal. Une autre fois, il fut presque 
broyé (1) pendant qu’il peignait la mer, revêtu de sa 
toile goudronnée, et il se cramponna à un rocher pour 
ne pas être emporté. Ces faits, M. Thompson était 
scul à les connaître. Le médium parla de « heurt et 
de coup » se rattachant au danger. 

Une allusion frappante fut faite à une opération 
subie pay un homme qui était là, communiquant. 
M. Thompson, pendant qu'il était dans l'ile, avait, 
en effet, assisté à l'enterrement d'un homme qui était 
mort dune opération, et la scène avait produit en 
lui une profonde émotion. 

Mais cela nous entrainerait trop loin et hors du 
sujet si nous citions beaucoup d'autres communica- 
tions d'un caractère évidemmment supranormal. 

Noùs avons dit que le médium ne connaissait rien 
du cas Gifford. Mais il parla du travail de M. Thomp- 
son qui était influencé par les esprits qui l'entou- 
raient. 

Uxe allusion directe fut faite « à des scènes par- 
ticulières et à des visions ». Il y en avait « des quan- 
tités autour de lui » et « des choses extraordinaires 
lui étaient arrivées les dix derniers mois ». Puis, 
spontanément, 1l fut parlé de l'océan, d'un naufrage 
et encore de |” « uniforme » et de ce qu'il faut prendre 
lorsque quelqu'un situé dans l'Au-delà le guide dans 
son travail. | | 

Deuxième séfnce. — Il est dit que M. Thompson 
est un artiste, il est fait allusion à un mot latin qui 
iui est arrivé. Et, en effet, M. Thompson avait reçu 
cn communication dun prétendu esprit les mots Alter 


(1) Sans doute « renversé par une vague » ? 
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Ego (« l'autre Moi »), comme représentant l'influence 
agissant sur lui, et cette personne disait être une 
dame. Puis il fut question d’une femme et d’un en- 
fant qu'il aurait vus dans ses visions et quil aurait 
peints. Le fait est que, quand il finissait son tableau 
« La Bataille des Eléments », il eut une vision d’une 
femme et d'un enfant, entremèlée avec le paysage. Il 
fut, depuis, toujours hanté par le désir de peindre 
cette image. 

Mais, avec tout cela, aucune identification positive 
de M. Gifford. | 

Séance du 10 avril. — Médium, Mme Chenoweth. 
Beaucoup d'inventions subliminales au milieu des- 
quelles des communications supranormales. M. Gif- 
ford est bien décrit physiquement et moralement, avec 
quelques erreurs, et l'on dit qu'il influence M. Thomp- 
son. Le nom de Charles est donné, c'est celui de 
M. Thompson. Allusion à la même femme, dont 
Mrs. Rathbun avait parlé et aussi Mme Chenoweth 
l'année dernière. 11 est possible que la subconscience 
de celle-ci ait reconnu M. Thompson. Même allusion 
que celle faite par Mrs. Rathbun au trouble physique 
et mental de M. Thompson, à l'état embarrassé de 
ses finances. Relativement à M. Gifford, les détails 
furènt quelquefois entièrement faux. 

Curieuse question sur l'état de ravissement exta- 
tique de M. Thompson. A rapprocher de celle de 
Mrs. Rathbun. : 

« Il y a aussi des choses que vous entendez. Ce 
n'est pas encore bien défini, bien développé. On di- 
rait que des airs de musique flottent autour de 
vous... » L'’allusion aux sons de harpe entendus dans 
l'ile était assez évidente. 

Séance du 11 avril. — Beaucoup de choses trop 
vagues pour pouvoir les résumer. Quelques-unes plus 
particulières : la description d'une falaise Jaune avec 
une mer bleue, se rapportant très nettement à une 
peinture que M. Thompson avait faite à Cuttyhunk 
et que longtemps auparavant il avait esquissée 
d'après une vision. 

Il y eut ensuite une allusion à une femme ima- 
ginée, mais rien sur l'enfant. Voir un peu plus haut 
la vision apparue lorsque M. Thompson finissait un 
paysage. | 

« Malgré toutes ces divinations, écrit M. Hyslop, 
ma déception était complète, si grande même que je 
décidai de tenter un autre genre d'expériences. Je ne 
laisserais plus entrer M. Thompson que lorsque 
Mme Chenoweth serait plongée dans un état de 
trance bien plus profond, où j'obtiendrais l'écriture . 
automatique. Jeus ainsi des résultats bien meilleurs. 

La première fois, ce fut le Prof. Sidgwick qui s'an- 
nonça et il ne vint personne ayant quelque rapport 
avec M. Thompson, jusqu'au moment où celui-ci 
ayant fait un mouvement, le médium parla aussitôt 
de quelqu'un qui était auprès de lui et d'incidents 
relatifs à M. Gifford. Allusion fut faite à une planche 
pour débarquer, à un steamer et à une excursion, 
pas sur la mer, et ensuite au havresac « lisse » et 
luisant contenant une permission pour un enterre- 
ment. Ce dernier point pouvait avoir rapport au car- 
nets d'esquisses de M. Gifford. 
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Ce qu'il y eut de plus intéressant fut l’allusion à 
un petit voyage fait en compagnie de Mme Gifford, 
juste avant la maladie qui devait l'emporter. 

De la deuxième séance avec M. Chenoweth, 
M. Hyslop tire cette conclusion : 


Finalement, les communications furent si confuses 
et si équivoques que je déclarai que l'ensemble était 
tout à fait inintelligible. Et c'est alors seulement que 
le « contrôle » dit : « De la couleur, plus de couleur, 
et encore plus », puis fit allusion au « carnet de pa- 
pier » et à une remarque, qui était très vraie, de 
M. Gifford, c’est que le bleu et le ciel étaient des 
choses qui le fascinaient toujours. 


Au sujet du début de la 3° séance, M. Hyslop fait 
une distinction entre les méthodes subliminales et l’é- 
criture automatique. 


Les contrôles, dit-il, essayèrent de celles-là croyant 
arriver mieux à établir l'identité qu'avec celle-ci... 
En tout cas, voici qui est assez curieux : 

« Je crois qu'il fume. C'est quelque chose qu'il tient 
dans sa bouche. 1l semble qu'il ne fume pas toujours, 
mais il semble qu'il tienne quelque chose dans sa 
bouche continuellement : en réalité, comme un — 
comme — je crois que c'est une cigarette. Je crois 
qu'il devient nerveux, et qu'il les roule, et qu'il les 
tient, et qu'il s'asseoit un peu, et qu'il recommence 
avec une anxiété un peu nerveuse. » 


M. Gifford ne fumait pas. Mais M. Hyslop apprit 
qu’il avait l'habitude en travaillant d’avoir un petit 
bâton dans la bouche, qu’il roulait et mâchonnait 
comme on le fait avec un cigare. 

Vint ensuite une description de peinture... achevée 
non complètement, mais suffisamment pour bien voir 
ce que c’est. Quelques arbres... Un premier plan 
plus éclairé que le fond qui est sombre... Rien au- 
tour... Un peu de ciel... Des couleurs brillantes. 

M. Hyslop prie le lecteur de comparer avec la 
figure 2, c'était la peinture sur le chevalet, celle qui 
correspondait à l'esquisse que M. T. fit d’après une 
vision, sans avoir jamais vu l'original. 

Il y a erreur, quand il est dit que le fond est 
sombre. Mais c’est peut-être corrigé par la remarque 
que la lumière traverse les arbres. 

Assez suggestif l’incident suivant : « Il y a une 
autre petite chose qui se tient debout, ou bien c’est 
attaché avec une épingle, mais c’est comme une pe- 
tite chose. C’est plus mince et plus petit que la 


peinture. Ce n’est pas une étude pour le tableau, : 


c'est quelque. chose de différent et cela semble être 

droit sur un des montants. » | 
M. Gifford avait fait une petite esquisse de son 

tableau (fig.°2), et elle était placée sur le chevalet. 
De bonnes choses furent dires sur des illustrations 


d’un livre de poésies en blanc et noir. Par M. Har- 
pers et Mme Gifford, je sus qu’en effet M. G. avait 
illustré une édition de Longfellow. 

Comme une des choses les plus justes citons la re- 
marque sur l’amour qu'il avait pour sa vieille majl- 
son; sur ses deux genres de travaux, et sur le fait 
qu’il avait voyagé. Une erreur pourtant sur ce point : 
sur le nom de la ligne des steamers. M. Hyslop entre 
dans les détails de la description de la maison et de 
son entourage. Plusieurs choses exactes et une cu- 
rieuse erreur sur un nom propre : Essex au lieu de 
Nonamesset. On remarquera la ressemblance des 
deux dernières syllabes. 

Le plus intéressant ce fut l’allusion, d’abord un 
peu tâtonnée, ensuite se précisant. à une grange avec 
Podeur du foin où « cet esprit » gardait des affaires 
et travaillait quelquefois. « Il y a deux endroits où 
il travaillait : un à la campagne, un à la ville. » 

Et en effet, autrefois M. G. avait pris pour atelier 
une grange et y travaillait avec Mme G. 

Ensuite commença l'écriture automatique. On 
(c'est-à-dire évidemment M. Hyslop) a fait compren- 
dre à l'esprit, qu’il influence l'assistant (c'est-à-dire 
M. Thompson) et on lui demande quelles choses il lui 
a particulièrement inspirées. Voici la réponse : 

« Il sait, bien entendu, ou plutôt il savait, qu'il 
y avait un effet qu’il voulait rendre et qu'il n'avait 
encore jamais réalisé, c'est un jour de brouillard, sur 
la vieille route, ou un jour de brouillard, sur les ma- 
rais. Je ne sais lequel des deux. Notre ami a eu cette 
pensée bien des fois qu’un jour de brouillard, un 
doux jour gris serait un bon sujet. » 

Tout cela est excellent. M. Gifford aimait beau- 
coup les jours et les effets de brouillard; sans 
doute il en est de même pour beaucoup d'artistes, 
mais M. Thompson dit qu’il a été souvent hanté par 
des apparitions d'effets de brouillard, dignes d'être 
peints. 

« M. T. fut-il dit, a de la peine à choisir ses cou- 
leurs, et particulièrement ses gris, tandis que les 
jaunes viennent facilement. » Parfaitement exact. 

Le nom : Watson est donné comme celui d’un mar- 
chand de couleurs. Inexact. C’est celui d’un cousin 
du propriétaire de l’île et M. Gifford le connaissait. 

Dans la séance suivante, chez Mme Rathbui., rien 
de bien remarquable de l’avis même de M. Hyslop. 
Rien d’apparence spirite. 

Ensuite avec Mme Chenoweth, il fut question de 
vieux meubles que M. Gifford avait chez lui, de 
chaises à dossiers droits, à fonds de paille et d’un 
bureau de genre ancien, avec des pieds courbés. 
M. Gifford aimait en effet beaucoup les vieux meu- 
bles et avait chez lui un bureau dont les pieds se ter- 
minaient en griffes d'oiseaux de proie, et quelques 
chaises à fonds de paille. 

Il y eut aussi des renseignements mélangés 1d’er- 
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reurs comme celui-ci. D’après la communication M. G. 


avait fait un dessin pour la maison Gorham. « Cela 
ressemblait à une collection de brosses à cheveux, un 
miroir et autres choses du même genre ». En réalité, 
M. G. ne reçut jamais cette commande et ne fit rien 
de pareil pour la maison Gorham. Mais Mme Gif- 
ford dit à M. Hyslop qu’il avait aidé un mon- 
sieur en rapport avec cette compagnie pour le dessin 
d’une très belle coupe ou quelque chose de semblable, 
après le tour qu’il fit comme membre de l’Expédition 
Harriman. 

Comme dans toutes les expériences de ce genre, et 
comment pourrait-il en être autrement ? la vérification 
dépend des souvenirs des vivants, ou des traces lais- 
sées dans quelque document existant. Ici les souvenirs 
existent principalement dans la mémoire de Mme Gif- 
ford. Ainsi lorsque la communication dit que M. Gif- 
ford était membre de l’Académie Nationale, qu'il 
avait souvent aidé le comité à placer et accrocher les 
tableaux dans les occasions importantes, tout cela 


s'accorde assez bien avec les souvenirs de Mme G. 


Mais lorsqu'il est dit qu’une fois il s’intéressa aux 
miniatures, Mme G. répond qu’elle n’a jamais rien su 
à ce sujet ‚et qu’elle croit que c’est une erreur. 

Après quelques passages sans grande importance, 
il en vint un que M. Hyslop considère comme très 
‘probant. Il fut fait allusion à « des chênes déchar- 
nés et noueux » et à « un banc en surplomb » avec 
un bateau à côté et la mer en face. M. Gifford avait 
peint un motif dans ce genre près de sa maison. 
« J'ai une gravure de œ tableau, ce n'était pas la 
mer qu'on avait en face de soi, mais la baie de Buz- 
zard ». Tout de suite après il v eut une allusion au 
phare qui se trouve là et à cette particularité que ce 
n’est pas un feu tournant, mais un feu fixe, ce qui 
est exact. | 

Vint ensuite la description d’un monument qui fut 
erronée ou invérifiable. Puis celle d’un tableau fait 
par M. G. pendant des journées de tempête, qui eût 
été exacte s’il eût été question d’une tentative faite 
une ou deux fois, mais qui s’adaptait mieux à beau- 
coup de choses faites par M. Thompson. Après un 
essai manqué pour décrire la maison de M. G. dans 
la ville, le communicateur décrivit un tableau en di- 
sant que lui et Mme Gifford l'aimaient particulière- 
ment. Mme G. ne le reconnut pas, mais dit que plu. 
sieurs qu'ils aimaient particulièrement ressemblaient 
beaucoup à celui-là. 

Il dit qu'il avait perdu un enfant et essayé une ou 
deux fois d'en reproduire les traits. « Je m’assurai 
que c'était vrai. Mais le nom de l'enfant fut une 
erreur. » 

Alors les communications subliminales s’arrêtèrent 
et le communicateur essaya de contrôler directement 
le médium. Ne pouvant tout citer nous nous arrête- 
rons à la remarquable question suivante : 
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« Je l’ai influencé comme en rêve quelquefois. » 

— (Oui, je comprends.) 

« Et je le ferai encore. » 

— (Merci.) 

« Demandez-lui s'il se rappelle qu’une fois se te- 
nant sur un pont et regardant en bas, il eut la vision 
de tableaux dans les reflets de l’eau et ressentit un 
grand désir de les peindre? » 

— (Oui, il dit qu’il se rappelle cela très bien.) 

« J'étais là et je le suivis pendant quelque temps. 
Quelquefois dans l’ancien temps, il était si découragé, 
il avait des idées si noires, il était comme perdu, 
mais maintenant il est beaucoup plus heureux et la 
vie lui semble inoins vide. » 

On comprendra ce passage quand on saura que 
tout au commencement de sa visite aux fles Elizabeth, 
M. T. arrêté sur le pont d'où il découvrit le groupe 
de chênes qu’il peignit dans la « Bataille des Elé- 
ments », regardant les réflexions dans l’eau des ro- 
chers couverts de mousses et de plantes marines, eut 
la vision de paysages dignes d’être peints et un désir 
extatique de les peindre. Il avait été profondément 
découragé avant cet incident et il le fut après, mais 
c’est la résolution qu’il prit ce jour-là qui lui fit par- 
courir l’île et découvrir les différents motifs qui 
avaient hanté son esprit, et peindre ces motifs. 

Jusqu'à cette époque M. Hyslop n'avait encore ja- 
mais obtenu le nom de M. Gifford. Ce fut avec l’in- 
tention de obtenir qu’il voulut s'adresser à 
Mme Smead, qui habitait un des Stats du Sud et à 
une trentaine de milles du chemin de fer. Il lui parut 
que c'était de bonnes conditions pour qu’elle ne sût 
rien du cas. Et il s’assura que la seule revue qu’elle 
recevait une fois en deux ou trois mois n’avait rien 
publié à ce sujet. 

Dès la première séance, le médium dit que M. T. 
s'occupait d’art, et parla d’une peinture à cadre doré 
placé près de sa porte et représentant un paysage. 
C'était exact. e 

A la seconde séance, une des initiales de son nom 
fut donnée, bien que, dit M. Hyslop, « nous n’ayons 
pu être sûrs que c'était avec intention. » 

Troisième séance : le communicateur est donné 
comme un artiste. « Il aime cette peinture que vous 
avez », Ceci se rapportant sans doute à une des deux 
peintures que M. Hyslop avait. « J'avais acheté la 
« Bataille des Eléments », écrit M. Hyslop, et 


M. Thompson m'avait donné une autre peinture qui 


avait de grandes qualités artistiques, qui était en réa- 
lité une des meilleures qu’il eût peintes. Mme Smead 
ne pouvait rien savoir là-dessus, car une de ces pein- 
tures avait été mise de côté et l’autre rangée dans 
mon parloir. » 

Après deux autres séances, assez insignifiantes, 
nous arrivons à la dernière que M. Hyslop déclare 
très intéressante et établissant bien l’ideñtité du com- 


do 
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munis.teur. C'était feu le docteur Hodgson qui rem- 
plissait le rôle de secrétaire, c’est-à-dire de contrôle. 
« Je lui demandai d’essaver de donner le nom du 
communicateur. Aussitôt ìl écrivit « R. G. Yes ». Je 
supposai que « Yes » était une erreur pour « S. » 
et qu’on avait voulu dire « R. G. S. » — Robert 
Swain Gifford. Peu après « R. G. S. » fut donné et 
l'« S. » répété. » 

Après que M. Hyslop fut retiré, le communicateur 
fit allusion à une peinture représentant des rochers 


plus. Il écrivit de suite dans une lettre à Mme Thomp- 
son, un compte rendu de cette expérience. Mme Th. 
me donna la lettre le 10 novembre, je l'avais dans 
mes dossiers au moment de cette séance qui eut lieu le 
10 décembre. 

On voit que l'incident a beaucoup de valeur. 

De tous ces faits et de quelques autres tout à fait 
analogues, M. Hyslop, tire la conclusion que l’hypo- 
thèse spirite est celle qui convient ; que la télépathie 
entre vivants n’explique pas les hallucinations. Il re- 


Peinture faite par M. Thompson d’une scè1e qu'il vit et à laquelle le médium 
Mme Chenoweth fit allusion, sans la connaître. 


au bord de la mer; puis, il fit un dessin représentant 
un amas de rochers surmonté d’une croix et il écri- 
vit « mon nom est dessus ». Plus tard, une autre 
allusion fut faite à cette scène, une croix fut encore 
dessinée et cette fois ce n’était pas sur un amas de 
rochers, mais sur un terrain sableux, lavé par les 
vagues. 

Or, l’été précédent, se trouvant sur le rivage, en 
train de peindre, M. Thompson vit devant lui des dé- 
bris de bateau et n s’approchant découvrit une croix 
fate d’une côte de navire et d’une pièce de charpente. 
En regardant de près, il vit dessus les initiales de 
M. Gifford, mais de plus près encore il ne les vit 


connaît cependant qu'il y a un grand mélange d’er- 
reurs et de confusions et que dans un résumé comme 
celui-ci, le cas se présente plus avantageusement que 
lorsque l’on donne le compte rendu détaillé, tel que 
celui des Proceedings. D'un autre côté, ajoute-t-il, 
celui qui se donnera la peine de tout examiner avec 
soin découvrira que dans beaucoup des parties défec- 
tueuses, il y a des rapports, des connexions qui sem- 
blent peut-être fortifier le cas au lieu de l’affaiblir et 


qui y mettent une unité qu’une étude superficielle ne 
révélera pas. 


Traduit et résumé par MARCEL MANGIN. 
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1" et 16 Juillet 1901 


D' JULIEN OCHOROWICZ 


LES RAYONS RIGIDES ET LES RAYONS X” 


Etudes expérimentales 


(Suite; voir les livraisons d'Avril, Mai et Juin) 


VI 


MES PREMIÈRES EXPÉRIENCES CONCERNANT 
LES RAYONS RIGIDES 


C'était le 2 décembre 1893. 

Depuis huit jours Eusapia Paladino habitait dans 
ma maison de Varsovie. Nous avions déjà fait quel- 
ques séances et ces séances m'ont inspiré l’idée de 
déterminer d’abord expérimentalement les distances 
accessibles à l’action télékinésique du médium. 

Dans ce but, j'avais construit un simple appareil, 
qui se composait d’une sonnette, enfilée sur une tige 
métallique, tendue horizontalement sur deux supports 
A et B (fig. 1). 


La sonnette C, mobile transversalement, ne pouvait 
pas se balancer dans la direction de A et B, tout en 
pouvant être poussée dans cette direction, avec une 
friction, juste suffisante pour empêcher un dépla- 
cement facile spontané ou par élan. 

Nous refimes l’expérience plusieurs fois et à cha- 
que reprise le phénomène se manifestait de plus en 
plus rapidement. En dernier lieu, l’action fut pres- 
que immédiate. 

Une lampe très claire à pétrole, placée à environ 
un mètre de distance sur la même grande table, per- 
mettait de bien voir les conditions. J’ai d’ailleurs 
vérifié, dans une des expériences consécutives, qu’Eu- 
sapia n'avait rien entre ses doigts. Et puis, la posi- 
tion de la clochette était telle, qu’un cheveu, pour 
expliquer l'effet produit, aurait dû être attaché à 
la clochette, ce qui ne manquerait pas d’être remar- 
qué de loin. Et nous regardions attentivement, tout 
près de l’appareil, les coudes appuyés sur la table. 

Il aurait été beaucoup plus facile de provequer, à 
l’aide d’un cheveu tendu entre les doigts, un dépla- 
cement de la clochette dans la direction de A vers 
B — ce qui n'a pas réussi. 

La tige avait un mètre de longueur, ce qui m'a 
paru suffisant pour commencer. 

L'appareil devait être posé sur la table, perpen- 


diculairement à la ligne qui réunissait les mains du 
médium (fig. 2), et l'éloignement de la sonnette C, 
dans la direction de la flèche, devait indiquer la li- 
mite de distance atteinte par les mains fluidiques, 
ou une autre force inconnue, agissant mécanique- 
ment. 

J'étais en train de confectionner cet appareil, lors- 
qu'entra le D" Léon Rzeczniowski, un des parti- 
cipants aux séances officielles. 

Eusapia était absente : elle était allée au théâtre 
avec ma femme, ce qui précisément me permit de 
travailler à mon aise, étant débarrassé de son bavar- 
dage continuel, qui dans la journée ne me laissait 
pas un moment de tranquillité. 

Nous causâmes des expériences préparées, lors- 
qu'on annonça son retour. 

Egayée par le spectacle, bien choisi pour elle, 
elle était d'une humeur excellente et, voyant mon 


appareil déjà terminé, elle demanda ce que signifiait 


cette machine. 
Je lui explique son but. 


—- Attendez, dit-elle, j'essaverai de faire mar- 
cher la sonnette! 

Et elle plaça ses deux mains dans la position in- 
diquée par la figure 2. 

Apres plusieurs minutes d'attente, elle dit : 

— Je sens un souffle froid... et un frisson qui par- 
court mes bras et mon dos... je sens des picotements 
dans mes doigts, qui se dessèchent... ça me fait 
mal t.. 

A ce moment la clochette oscilla de droite à gau- 
che et sonna. 

Eusapia, qui commençait 
sauta de jcie. 


s.s ` 4a. . 
déja à s'impatienter, 
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Enchanté: du phénomène, j’ai abandonné pour 
le moment l’idée d’une mesure de distance, en s’éloi- 
gnant du médium, et je me suis borné à une étude 
des conditions du phénomène constaté. 

Ce fut une première expérience de ce genre. Elle 
a été ensuite refaite par d’autres expérimentateurs, 
avec d’autres objets analogues (1). 


Deuxième expérience. 


M. le D" Rzeczniowski et moi nous essayâmes en- 
core, le même soir; d'approfondir les conditions du 
phénomène. D'abord, en changeant la forme du sup- 
port. Au lieu d’une tige droite, horizontale, nous 
nous servimes d’un arceau, d’un fil de laiton rigide, 
recourbé sur lui-même, sur lequel fut enfilée (non 
suspendue, comme dans le dessin du livre de M. de 
Rochas) la sonnette (fig. 3) : 


Fig. 3. 


De cette façon, pour mouvoir la sonnette, un che- 
veu, tendu entre les doigts, aurait dû se heurter contre 
l’arc de suspension; sans parler de la difficulté de 
faire osciller la sonnette de droite à gauche, dans la 
position de la figure 4, les mains restant immobiles 
ou remuées dans le sens perpendiculaire aux flèches. 


A 


<<, D — 
= Ve 
C 
A 


L 


Fig. 4. 


h 


Pour l'expliquer, il fallait supposer que quelque 
chose, provenant des doigts, poussait la sonnette dans 
la direction des flèches. 

Néanmoins, cette expérience réussit comme la pre- 
mière, malgré l’obstacle de l’arceau. 


(1) Voir surtout dans le livre classique de M. le colonel 
de Rochas : L'Exlériorisation de la motrocité, la descrip- 
tion détaillée de l'expérience du pèsce-lettre du comte A. 
de Gramont (1895). 
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Elle fut ensuite répétée à plusieurs reprises de- 
vant 14 témoins, qui tous ont été convaincus, sauf 
M. Bronislas Reichman, qui soupçonnait toujours un 
cheveu. 


Troisième expérience. 


La sonnette fut suspendue librement (fig. 5) sur 
un fil de cuivre isolé très mince (n° 50) : 


Fig. 5. 


Avec cet arrangement les mouvements ont été beau- 
coup plus variés : avant de sonner, la clochette oscil- 
lait dans diverses directions. 

Mais ce qui fut tout à fait surprenant pour moi, 
c'est le détail suivant : 

Au moment où le médium tint ses mains un peu 
au-dessus du plan horizontal de la sonnette, nous 
entendimes, d’une manière indubitable, un gratte- 
ment sur le fil de suspension... Absolument comme 
si un autre fil, également tendu (entre les doigts du 
médium) avait frotté contre le premier à la façon 
d’un archet... 

Cette expérience me rendit perplexe. Comment 
expliquer ce son inattendu? Que devais-je en pen- 
ser ?... 

Dans les premiers essais l’action avait l'apparence 
d’un fil qui prolongeait les doigts du médium. Mais 
vu l’impossibilité d’une attache solide de ce fil avec 
la clochette, il fallut plutôt admettre une ‘action 
attractive ou répulsive des doigts. Cette action ré- 
pulsive ou attractive, comment pouvait-elle frotter 
contre le fil réel, tendu perpendiculairement? Et si 
c'était un fil, ou plutôt deux fils provenant de deux 
mains, il aurait fallu leur attribuer une rigidité in- 


concevable, pour qu’ils pussent pousser la sonnette 


à droite ou à gauche... Passe encore pour le cheveu 
tendu, mais un fil rigide pouvait-il échapper à notre 
attention aiguisée?... Et même un cheveu tendu, 
comment pouvait-il provoquer un grattement si les 
mains du médium restaient immobilés ? 
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C'était cependant le cas à certains moments de 
l’expérience. 

En y réfléchissant, et comme j'avais alors dans 
l’idée que tous les phénomènes produits par le mé- 
dium devaient s'expliquer par l’action de ses mains 
fluidiques, je me suis arrêté à cette supposition : que 
les mouvements de la sonnette ont été dus à l’action 
mécanique de la main de « John », en partie maté- 
rialisée, quoique invisible — et que le grattement 
entendu par nous, devait être attribué aux ongles 
de cette main. Pour vérifier l'hypothèse nous cher- 
châmes à obtenir les traces visibles des ongles maté- 
rialisés. 


Quatrième expérience. 


La sonnette fut recouverte de noir de fumée. Je 
la suspends de la même façon et j'engage le médium 
à tenir ses mains juste en face de la sonnette. 

Celle-ci oscille et sonne comme tout à l'heure. 

Sur ses côtés enfumés apparaissent en lignes 
droites les traces d’un fil très fin ou d’un cheveu, 
qui ne ressemblent pas du tout aux traces des ongles 
ou des doigts... 

Mais alors, nous étions trompés malgré tout! Eu- 
sapia s'était servie d’un cheveu, escamoté devant nos 
yeux avec une dextérité inconcevable !.... 

D'autres essais parlaient contre; mais celui-ci, en 
connexion avec l'expérience troisième (son de gratte- 
ment) me parut suspect au plus haut degré. 

Pouvais-je raisonnablement admettre l'existence 
d'une force occulte, prenant l'apparence d’un che- 
veu? C'eût été trop fort! 


Cinquième expérience. 


Dans cet état d'incertitude, une épreuve pouvait 
être décisive : l’action à travers un écran. Nous l’es- 
say âmes. 

Une grande cloche en verre a supprimé l'effet. 

Avec une cloche hémisphérique en fer grillée il 
y a eu quelques oscillations incertaines ; je dis incer- 
taines, car le filet était très dense, par conséquent peu 
transparent, et la sonnette, suspendue intérieurement, 
si elle avait fait quelques mouvements, n’avait pas 
sonné. 

Je cherchai par d’autres movens encore d’élucider 
le mystère. 

Un autre médium à effets physiques — en mème 
temps ce qu’on appelle une somnambule lucide — 
habitait dans ma maison, en tenant compagnie à 
Eusapia ; et bientôt entre les deux femmes s’établi- 
rent des relations amicales, très sincères de la part 
d’Eusapia. 

Mile Marie n'assistait pas aux séances officielles, 
mais elle prit part de temps en temps aux séances 
en petit comité. J'en avais arrangé une spécialement 
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dans le but d’avoir ses observations au sujet du 
cheveu mystérieux. En sa qualité de sensitive, beau- 
coup plus instruite qu’Eusapia, elle était tout indi- 
quée pour une perquisition de cette nature. 


Sixième expérience. 


L'objet choisi pour être remué sans contact, fut 
une toute petite table (jouet d’enfant) de 2 x 3 cen- 
timètres de longueur, très légère. 

Placée sur la table devant Eusapia, par une lu- 
mière suffisante, elle fut déplacée et soulevée laté- 
ralement à plusieurs reprises, sans que je pusse soup- 
çonner un cheveu. 

Néanmoins, l’apparence des mouvements s’accor- 
dait parfaitement avec l'emploi d’un fil invisible. 
Une lévitation régulière, horizontale, semblable à 
celle d’une grande table, n’eut pas lieu — la table 
minuscule sursautait et retombait, comme accrochée 
à un cheveu. D'ailleurs ces mouvements étaient moins 
marqués que dans les expériences précédentes, et il 
fallut attendre plus longtemps. 

A l’état normal, Mlle Marie n’a rien vu de sus- 
pect, malgré sa très grande acuité visuelle. 

Questionnée en somnambulisme, elle me donne des 
réponses embrouillées, qui augmentèrent seulement 
mes doutes : 

« Ce n’est pas un cheveu, mais c’est quelque chose 
dans ce genre, rendu invisible par la force... il y 
avait aussi un cheveu réel, sur les genoux d’Eusapia, 
sur sa robe blanche, mais je ne suis pas tout à fait 
sûre qu'Eusapia s’en soit servie pour 
rience, etc. » 

En somme, réponses équivoques. Au surplus, il 
m'a semblé que, mise au pied du mur, Mlle Marie 
manifestait une certaine satisfaction à débiter des 
soupçons contre Eusapia, tout en affectant une im- 
partialité parfaite. 

Avant l’arrivée du médium napolitain, elle absor- 
bait toute mon attention, car elle présentait réelle- 
ment des phénomènes intéressants : entre autres la 
vision sans le secours des yeux. Dans un certain état 
somnambulique elle parlait une langue inconnue, 
créée par elle, etc. Maintenant négligée, à cause des 
séances avec Eusapia, elle en gardait une sourde 
rancune, qui fit écho en somnambulisme. Et puis, 
voyant l'importance que j’attachais aux déplacements 
des menus objets en pleine lumière, et ne pouvant 
pas produire le même phénomène, elle en fut ja- 
louse — ce qui, évidemment, diminuait la valeur de 
ses accusations, d’ailleurs très vagues. Quant à ses 


explications, elles me parurent (injustement) vides «le 
sens. 


l’expé- 


L'expérience de la table minuscule prouva seule- 
ment deux choses : 


1° Qu'il était beaucoup plus facile pour Eusapia 
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de soulever une table ordinaire, qu’une toute petite, 
uniformément éclairée ; 

2° Que ces expériences, qui au commencement, en 
tant que nouvelles, j’amusaient beaucoup, finirent 
par l’agacer. 

Probablement d’abord à cause de cette plus grande 
difficulté, et ensuite, parce qu’elle ne pouvait pas 
comprendre, que la lévitation d’un jouet d’enfant 
présentait plus d’importance scientifique que la lé- 
vitation d’une grande table ou autres phénomènes 
tapageurs. 

J'endors encore Eusapia elle-même, et je lui pose 
les mêmes questions. 

Elle nie énergiquement l'emploi d’un cheveu. 
« Celui qu'a vu la somnambule n’était pas à moi. 
C’est un poil provenant de la pelisse, beaucoup plus 
fort et plus court. Allez chercher ma robe blanche, 
renvoyée à la couturière pour être corrigée. La boîte 
qui la contient n’a pas encore été ouverte. Vous y 
trouverez le poil dont je parle, à l’endroit indiqué. » 

La boîte fut rapportée et ses assertions confirmées. 
Il y avait à l’endroit indiqué de la robe, un poil, 
provenant de la pelisse et qui ne pouvait pas servit 
pour l'expérience, étant trop court et trop visible. 

Eusapia me montra encore, que ses cheveux à 
elle sont trop faibles pour soulever la sonnette avec 
laquelle ont été faites nos premières expériences — 
ils se cassent trop facilement. 

Elle ne savait pas, d’ailleurs, comment expliquer 
le phénomène. Ce n'était pas l’œuvre de John... 
C'était par l’action du courant, et ce courant elle 
le voit queiquefois entre ses mains, en les tenant 
rapprochées sur un fond noir et contre la lumière 
(elle me montre cette expérience, mais, moi, je ne dis- 
tingue rien de saisissable). C’étaient pour elle comme 
des faisceaux blanchâtres ou grisâtres qui réunis- 
saient ses doigts et qui s’amincissaient avec l’écar- 
tement des mains. (Plusieurs années plus tard, sur 
l'instigation du livre de M. Maxwell, qui parle lon- 
guement de ce phénomène, j’en ai fait une étude un 
peu plus attentive, et je suis arrivé à cette convic- 
tion qu'il y a là, à côté d'un phénomène médiumnique 
rare, un autre relativement beaucoup plus commun 
et qui consite en une illusion d’optique). j 

Bref, toutes ces investigations n’ont abouti à rien 
de décisif, et le « courant visible grisâtre » d’ Eusa- 
pia, qui m'a paru constituer une simple hallucina- 
tion, augmenta plutôt mes doutes. 

Un « courant » qui agit comme un cheveu... un 
fil qui ressemble à une traînée de fumée blanchâtre... 
quelque chose de plus fin qu’un cheveu et qui cepen- 
dant peut pousser un objet, comme un fil de métal... 
un fil tendu, qui s’amincit par l'allongement... un 
cheveu réel, mais e rendu invisible par la force »... 
Certes, ce n'étaient pas des explications capables de 
satisfaire ma curiosité ! 


Je dois encore ajouter que, pour surcroît de 
suspicion, Eusapia avait l’habitude de tirer légè- 
rement un de ses cheveux pour voir dans quel état 
se trouvait sa tête : « Si cette manœuvre lui faisait 
mal, c'était — disait-elle — une preuve qu'elle était 
mal disposée pour une séance. » 

Et puis, elle s’amusait souvent avec ses cheveux 
tombés, et même, quand elle n’en avait pas sous la 
main, elle jouait avec ses doigts comme avec un chc- 
veu. 

Il est à remarquer que des mouvements instinctifs 
analogues sont exécutés par Mlle Tomczyk endormie, 
au moment où elle « accumule le courant ». Elle 
essaye de cette façon si ses doigts sont déjà aptes à 
soulever quelque chose à distance. On dirait qu'elle 
soutire de ses doigts des fils invisibles, comme une 
femelle d’araignée s’aide de ses pattes en déplaçant 
son corps, pour filer sa toile. 

Grâce à cet excellent médium, j’ai pu, non seule- 
ment mettre hors de doute le phénomène de lévita- 
tion de divers menus objets, maïs encore accorder, 
autant que possible, avec l’ensemble des faits obser- 
vés, ces deux détails, les plus absurdes théoriruement 
et qui m'ont intrigué le plus : le son de grattement 
sur le fil tendu et les traces du fil invisible sur le 
noir de fumée. 

Mais il m'a fallu attendre quinze ans pour ces 


constatations invraisemblables ! 


VII 


EXPÉRIENCES DU CHEV. PERETTI ET DE M. ERNEST 
BOZZANO 


Dans l'intervalle parut une très importante lettre 
de M. Ernest Bozzano, qui cependant passa inapr -- 
çue et qui ne m’a été communiquée que cinq ans plus 
tard par M. le rédacteur en chef des Annales. 

Le fait mérite d’être examiné avec soin. 

Aux mois de juillet et août 1902 eurent lieu à Pa- 
lerme plusieurs séances avec Eusapia dans une réu- 
nion d'hommes de science. Le journal Z’Ora en pu- 
blia un compte rendu, dans lequel, tout en procla- 
mant la réalité des phénomènes, on enregistra quel- 
ques détails d’un caractère suspect et surtout une 
expérience spéciale, qui parut franchement fraudu- 
leuse : 


À deux reprises, alors que nous n'élions pas en 
séance, et qu'Eusapia se trouvait en pleine lumière, 
tout près d’une table où étaient placés plusieurs bibe- 
lots, elle s'est servie d'un fil qu'elle avait entre les 
mains pour déplacer ces objets et nous a donné bien 


4 


à croire qu'elle se livrait là à une fraude consciente. 


Une pareille accusation, se répéta encore maintes 
fois à l’occasion des séances avec E. P., = quoique 
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toujours sans preuves suffisantes, — car ce prétendu 
fil n’a jamais été trouvé. 

Il n'a pas été trouvé non plus pendant lesdites 
séances de Palerme, et il est intéressant de consta- 
ter que les mêmes observateurs qui, pour ne pas pa- 
raître trop crédules, ont accusé Eusapia de fraude 
consciente, ont eu cependant assez de courage pour 
confirmer le même phénomène en dehors de la 
fraude : 


Parmi les mouvements d'objets, nous ferons remar- 
quer que quelques-uns de nous ont observé hors la 
séance, en pleine lumière, de petits objets, tels 
qu'une petite cuiller à café, un petit verre à liqueur 
et autres choses du même genre, se mouvoir sans 
contact en suivant les mouvements des mains d Eusa- 
pia, placées à environ 10 centimètres des deux côtés 
de l’objet. Ce genre de mouvements attira particuliè- 


rement notre attention, non seulement à cause de 


leur grand intérêt, puisqu'ils se produisaient 
en pleine lumière, mais aussi parce que, comme 
nous l'avons mentionné plus haut, nous les 


avions déjà vus produire frauduleusement. Or, plu- 
sieurs d’entre nous peuvent affirmer en avoir vu se 
produire sincèrement et en dehors de tout truc, parce 
qu'ils ont observé avec soin avant, pendant et après 
la production du phénomène, les mains d'Eusapia qui 
étaient soigneusement contrôlées et que même, une 
fois, les mouvements se produisirent alors que les 
mains d'Eusapia étaient tenues par des expérimenta- 
teurs. 


M. Ernest Bozzano qui, après avoir lu ce rapport, 
avait fini par croire que, dans ce cas spécial, Eusa- 
pia avait fraudé « d’une façon à la fois impudente et 
insensée », assista quelques mois plus tard aux expé- 
riences avec elle à Gênes chez le chev. Peretti, en 
voici ce qu'il en raconte : 


Après la séanc:, Eusapia, encore un peu épuisée, 
était assise auprès de la table. Tout à coup, le mé- 
dium parut se réveiller de l'espèce d'engourdissement 
dans lequel il se trouvait; il se frotta les mains; 
après quoi, en les éloignant l'une de l’autre et en les 
poussant en avant, 1l les approcha d'un petit verre 
posé sur la table; alors, en faisant avec les mains 
des mouvements tantôt en avant, tantôt en arrière, 
il parvenait à imprimer au petit verre en question 
des mouvements analogues de traction ou de répul- 
sion à distance... 

Pendant que se déroulait ce phénomène, tous les 
expérimentateurs furent à même d'apercevoir très 
clairement, à l'improviste, quelque chose comme un 
gros fil d'une couleur blanchâtre, lequel, en partant 
d'une manière indéfinie des phalanges des doigts 
dune main d'Eusapia, allait se joindre d'une façon 
tout aussi peu définie aux phalanges des doigts de 
l'autre main. 

Aucun doute : le médium trichait ; chacun des expé- 
rimentateurs ne put s'empêcher de songer, en ce mo- 
ment, à l'épisode de Palerme. 


4er et 16 Juillet 1940 


Mais voilà que le médium lui-même se prend à 
s'écrier avec un ton de joyeuse surprise : 

— Tiens! Regardez le fil! Regardez le fil! 

A cette exclamation spontanée, sincère du médium, 
le chevalier Peretti imagina de tenter une preuve 
aussi simple que décisive. Il allongea le bras et com- 
mença à presser légèrement et ensuite à tirer vers 
lui, lentement, ce fil, qui s'arqua, résista un instant, 
puis se brisa et disparut tout à coup; une brusque 
secousse nerveuse fit tressaillir tout le corps du mé- 
dium. Inutile de décrire l’étonnement général; un 
tel fait suffisait à résoudre d'un coup toute incerti- 
tude : il ne s'agissait point d'un fil ordinaire, mais 
d'un filament fluidique !.… 


Dans une circonstance analogue avec Mlle Tom- 
czyk, je n’ai pas réussi à saisir le fil qui disparut trop 
tôt, et malgré cela la secousse nerveuse éprouvée par 
le médium fut tellement forte, que la contracture 
douloureuse du bras droit persista plusieurs minutes. 
Mais, en gardant certaines précautions j'ai pu, dans 
d’autres occasions, sentir ce fil sur ma main, sur mon 
visage et sur mes cheveux. Lorsque le médium écarte 
ses mains, le fil s’amincit et disparaît, et la sensa- 
tion tactile qu’il procure ressemble beaucoup au con- 
tact d’une toile d’araignée. 

L'expérience du chev. Peretti fut la première dans 
son genre : elle prouva que les rayons rigides, lors- 
qu'ils prennent la forme d’un fil fluidique, peu- 
vent supporter le contact d’une main, qu’ils présen- 
tent une certaine élasticité et une certaine consistance. 

Dans mes essais subséquents, la résistance des 
fils fluidiques pouvait être estimée à une centaine de 
grammes au maximum. 

Je présenterai au lecteur, dans un des chapitres 
suivants, les radiographies de ce fil, qui mettront 
hors de doute sa possibilité physiologique. Nous v 
verrons, en même temps, que ces radiographies peu- 
vent être obtenues à travers un châssis de fer, her- 
métiquement fermé. Elles présentent alors des ca- 
ractères spéciaux inimitables par les moyens ordi- 
naires. 

M. Ernest Bozzano rapproche encore la création 
du fil fluidique, phénomène relativement rare, d’un 
autre plus commun « se manifestant sous une forme 
un peu atténuée, mais qui présente l’avantage de 
pouvoir être obtenue d’une façon expérimentale ». 


Voici — dit-il -— l'expérience que nous avons ré- 
pétée vingt fois au cours des séances de Gênes (1903) : 

On peut la renouveler immédiatement après toute 
séance bien réussie... Alors, en pleine lumière, l'on 
n'a qu'à étendre sur le giron du médium un drap noir 
et à disposer la table, ou un autre meuble quelconque, 
de façon à ce que son ombre tombe sur le drap en 
question, placer les mains du médium dans l'étendue 
de l'ombre, les deux pointes l'une vis-à-vis de l'autre, 
à une distance de 10 centimètres environ, les dos des 


me en) + 
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mains soulevés et les doigts légèrement ouverts. 
Quelques instants après, l’on pourra observer distinc- 
tement guatre filaments fluidiques fort minces, dune 
couleur blanchâtre, qui, en partant de chacune des 
phalanges d'une main d’Eusapia, iront se rattacher 
à chacune des phalanges correspondantes des doigts 
de l’autre main. 

Ce phénomène, ainsi que l’on peut voir, ne diffère 
que par le degré d’intensité de l'autre dont j'ai parlé 
plus haut. 


C’est d’ailleurs la même expérience qui, avec peu 
de succès, m'a été montrée par Eusapia, dix ans au- 


paravant, et qui a été généralisée ensuite par M. Max- 


well dans son livre sur les phénomènes psychiques. 

Pourquoi, en répétant la même expérience avec 
E. Paladino, a-t-on tantôt reconnu la réalité du phé- 
nomène, et tantôt proclamé tout bonnement qu’il con- 
siste en une fraude consciente ? 

Pour cette simple raison, que le fil fluidique, qui 
y entrait toujours en jeu, fut tantôt tout à fait invi- 
sible (« rendu invisible par la Force »), tantôt plus 
ou moins facilement visible. 

Ce dernier cas eut lieu, entre autres, à l’Institut 
Général Psychologique (1907). 

MM. le comte Bubna et Otto Lund ont vu le fil. 
Ces messieurs ne faisaient pas partie de la Commis- 
sion scientifique. M. le comte Bubna est un peintre 
de talent, et M. Otto Lund un excellent mécanicien. 
En leur qualité d’observateurs de circonstance, ils 


ont dit ce qu’ils ont vu, sans prétendre à une cons- 
tatation rigoureuse. 3 
Les vrais expérimentateurs scientifiques : MM. les 
prof. Branly et Perrin, qui ont assisté au phéno- 
mène, ne se sont pas prononcés là-dessus, considérant 
leurs impressions comme insuffisantes. Mais pour 
le Rapporteur de l’Institut, M. J. Courtier, c'était 
plus que suffisant pour accuser Eusapia de « super- 


_ cherie ». 


Il ne soupçonne même pas la nécessité d’une cons- 
tatation plus complète! Voilà comment il s’exprime : 

« Eusapia, avant une autre séance, alors que les 
assistants terminaient de dîner, se dirigea vers le 
pèse-cocon et s’exerça à l’aide d’un cheveu blanc à 
le faire osciller. M. Otto Lund, qui travaillait tout 
près de là, vit à un moment comme un rayon lumi- 
neux partant de l'extrémité des doigts d’Eusapia. 
Observant attentivement sans mot dire, il s’aperçut 
que ce rayon n'était autre chose qu’un cheveu ré- 
fléchissant la lumière, et que, finalement, le pla- 
teau du pèse-cocon était actionné par ce cheveu tendu 
entre les doigts du sujet... » (Rapport sur les séances 
L'E. P. à l'Inst. Gén. Psych., p. 65.) 

M. le chev. Peretti, quoique non Rapporteur d’une 
institution scientifique, comprenait mieux ce que c’est 
qu’une constatation rigoureuse — surtout quand il 
s’agit d’une accusation de supercherie portée contre 
une femme sans défense. 

(A suivre.) 
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1°" et 16 Juillet 1910 


Un Curieux épisode 
des “Correspondances-croisées” 


Comment le secret d'une enveloppe cachetée courait les rues 
PRES TRIER 


Nos lecteurs n'ont pas oublié les articles que nous 
avons récemment consacrés aux C TOSS-Correspondan- 
ces, où « Correspondances-croisées », Surtout dans 


notre fascicule d’octobre 1909. Le dernier volume des ` 


Proceedings (Annales) de la Society for Psychical 
Research, de Londres, contient le récit d’un intéres- 
Sant et instructif épisode des recherches entreprises 
Par ce système, et nous croyons utile de le faire con- 
naître à nos lecteurs. Après avoir publié, au sujet 
des Correspondances-croisées, l'étude impartiale de 
l’Hon. GERALD W. BALFOUR, ainsi que celle de 
M. MARCEL MANGIN, contraire à l'hypothèse spirite, 
nous estimons avantageux de publier, relativement à 
l'épisode en question, l’analyse d’un auteur spirite, et 
nous avons recours à la traduction d'un article, très 
bien fait, d’ailleurs, qui vient de paraître dans le 
Light de Londres. 

Il est à peine nécessaire de rappeler ici que 
M. PIDDINGTON est l'un des membres les plus actifs 
du Conseil directeur de la S. P. R., et que Mme VER- 
RALL, Miss VERRALL, Mme HoLLaAnp, Mme PIPER, 
Mme HOME et Mme FRITH sont des médiums — pour 
la plupart non professionnels — au moyen desquels 
se poursuivent ces épreuves de Correspondances-croi- 
sées. 

Pour ceux qui n'ont pas lu Farticle de l’'Hon. G. 
W. Balfour, il nous suffira de dire qu’on se propose 
d'obtenir des « contrôles », OU soi-disant « esprits », 
qui semblent se manifester dans les communications 
médianiques, qu'ils partagent un de leurs « messages » 
entre divers médiums opérant indépendamment l’un 
de l’autre, de façon à rendre moins vraisemblable 
l'hypothèse qu’il s'agit d’un simple cas de clairvoyance 
ou de transmission de la pensée. 


On sait que l’une des méthodes par lesquelles la 
« Society for Psychical Research » à imaginé d'obtenir 
des preuves de la survie de l’homme après la mort, 
consiste à demander à des personnes d’écrire un mot 
où une phrase et de les donner en garde à la Société, 
‘ans une enveloppe cachetée, avec l'intention de les 
Communiquer, si possible, au moyen de quelque sen- 
sitive, après la mort. On pensait que cela aurait offert 
une preuve d'identité, d'autant plus que personne, 
en dehors de celui qui a écrit les mots en question, ne 
devait connaître le contenu de l'enveloppe. M. Myers 
m'écrivit un jour à ce sujet en me disant que le nom 
ou le fait ainsi enregistré devait être choisi parmi 
ceux qui sont « le plus intimement enracinés dans 


notre être ». On comprendra par cela que j’ai tâché 
de contribuer, moi aussi, au recueil d’enveloppes fer- 
mées, conservées aux Bureaux de la Société, désirant 
ajouter, si possible, mon petit témoignage à la grande 
vérité de la Survie. 

Quand on ouvrit l'enveloppe fermée de M. Myers, 
Par suite d’indications qu’on supposait venir de 
M. Myers lui-même, le contenu n’a pas été jugé con- 
forme à ce qu’on espérait. Ce fut une grande décep- 
tion, et ceux qui regardent toute la question de la 
Communication avec les décédés comme une idée ab- 
surde et impossible, considérèrent naturellement cette 
déconfiture comme Corroborant leur thèse. 

Le dernier volume des Proceedings de la S. P. R. 
contient un incident qui est directement lié à cette 
question. Mme VERRALL reconnaît dans son rapport 
(partie LIII), qu’il y a des traces de quelque confu- 
sion, Où dans son esprit ou dans celui de l’Intelli. 
gence qui la « contrôle » quand elle écrit automati. 
quement, entre le contenu de l'enveloppe cacheté de 
M. Myers et d'autres enveloppes cachetées (1), et 
l'incident dont je vais parler montre qu’il y a une 
autre source inattendue à ces confusions. Pour ceux 
qui ne l’ont pas étudié, je vais indiquer les points 
saillants de ce cas, et dire ensuite ce qu’il me semble 
en résulter. Il n’est que trop facile pour un lecteur, 
dans ces « correspondances croisées » si compliquées, 
de se laisser échapper la vraie signification des idées 
concordantes qu’on y rencontrent. Les Intelligences 
qui contrôlent les médiums, se rendent évidemment 
Compte de la possibilité de ces oublis, et dans cette 
circonstance, comme dans bien d’autres, elles donnent 
l'avertissement : « Dites-lui d'examiner avec soin... » 
— « Il faut donc coordonner toutes les communica- 
tions qu’on obtient, sans cela, si on les laisse épar- 
pillées, les concordances qui s’y trouvent pourront 
vous échapper. » 

Le cas auquel je fais. allusion est celui qui se 
trouve à la page 222, partie LX, intitulé : CORRES- 
PONDANCE-CROISÉE. Sept. 

Le 13 juillet 1904, M. PIDDINGTON écrivit la lettre 
Suivante, qui ne devait être ouverte qu'après sa mort : 


es 


(1) Justement j'ai touché à cette question de la confu. 
sion dans un chapitre de mon dernier Ouvrage : Mors Ja 
nua Vitæ ?, pp. 49.58. 
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20, Hanover-Square, Londres W. 


Si je suis jamais un esprit et que je puisse me com- 
muniquer, je tâcherai de me souvenir, pour le trans- 
mettre d'une façon ou de l'autre, du chiffre SEPT. 

Comme il me semble probable qu'il soit difficile 
de transmettre un mot précis ou une idée, il est pos- 
sible que, ne pouvant pas transmettre par l'écriture 
le simple mot sept en toutes lettres ou par le chiffre 7, 
je tâcherai de communiquer des choses telles que 
« Les sept lumières de l’architecture », « dans soixante- 
dix fois sept », « nous sommes sept », et ainsi de 
suite. 

La raison pour laquelle je choisis le mot sept, c'est 
que le 7 a été une espèce de tic pour moi depuis ma 
première enfance. Il m’arrivait de marcher le long 
de la rue avec un rythme formé en comptant 
1, 2, 3, 4, 5, 6. 7. Bien que je n'aie jamais été super- 
stitieux, j'ai toujours aussi, un peu en plaisantant, 
considéré le 7 comme un chiffre heureux, tout au 
moins pour moi. Souvent, en jouant au golf, à Wo- 
king, je compte le nombre de wagons des trains qui 
passent, et si un train est composé de 7 voitures, sans 
compter la locomotive, je considère cela comme 
présage heureux, et je m'imagine que cela signifie 
que je gagnerai la partie. 

J'ai tout exprès cultivé ce tic, dont je n'ai jamais 
parlé à personne, en pensant qu’il est probable que, 
si la survie existe, son souvenir ayant été si souvent 
renouvelé durant le temps de mon existence, pourra 


survivre au choc de la mort. 
J. G. PIDDINGTON. 


Cette lettre a été remise à Miss Johnson, secrétaire 
de la S. P. R., pour qu’elle la conserve dans les 
archives de la Société. Personne, en dehors de M. Pid- 
dington, ne connaissait rien de son contenu. 

Le jour même, 13 juillet 1904, Mme VERRALL 
écrivit automatiquement ce qui suit : 


13 juillet 1904. 

Mais il ne s'agit pas de cela, c'est quelque chose 
de contemporain qu'il faut que vous enregistriez 
—- notez l'heure -— la moité du message est venue à 
Londres. 


La communication faisait ensuite allusion à « l’en- 
veloppe cachetée de Myers laissée chez Lodge ». Un 
peu plus loin, il est dit : 


Helen [miss VERRALL] pourrait probablement don- 
ner aussi le contenu de l’enveloppe si vous avez besoin 
d’une confirmation... Sans doute Piddington verra que 
cest assez et agira en conséquence. — F. W. H. M. 
[Initiales de Myers.] 


Ne sachant rien de la lettre de M. Piddington, qui 
avait été remise aux soins de la Société ce jour même, 
Mme Verrall ne vit aucune signification spéciale dans 
la première phrase, et supposa que le reste se rappor- 
tait à la lettre cachetée laissée par Myers. Mais ce 
qui suivit montra que l’allusion à un événement con- 


temporain avait une signification importante, et in- 
diquait que l’action de M. Piddington était connue 
des « contrôles », qui semblent en avoir fait la base 
d’une preuve de correspondance-croisée soigneuse- 
ment préparée et exécutée ; mais les différentes par- 
ties de cette preuve élaborée ne peuvent être don- 
nées ici qu’en abrégé. 

Deux jours après que Mme VERRALL eut écrit ce 
qui précède, sa fille écrivit : « Mère a fait une erreur ; 
la lettre est dans le deuxième tiroir, mais elle n’y 
trouvera pas ce qu’elle attend. » 

Trois ans après, le 6 août 1907, apparut dans 
l'écriture de Mme VERRALL une allusion au nu- 
méro 7 dans les vers suivants : 


Un arc-en-ciel dans le ciel, 

Juste emblème de notre pensée, 

Le rayonnement septuple d'une seule lumière 
Plusieurs dans un et un dans plusieurs. 


Après quoi, en latin : « Sans doute il paraîtra rap- 
porter ceci à ce qui le regarde. Il faut donc que 
toutes les communications soient coordonnées, sans 
quoi, étant éparpillées, la signification de leur con- 
tenu échapperait. » 

On fit voir cette communication à Mme VERRALL. 
Le 28 août, elle écrivit : 


La signification est claire; vous avez touché le 
symbole... Il vaut mieux que Piddington choisisse un 
mot qui ne soit pas connu, et qu'il en envoie une 
partie à chacun. On verra alors si on pourra le com- 
pléter. 


Le 20 avril 1908 et puis le 27 avril, le chiffre 7 
apparut dans l’écriture de Mme VERRALL; mais nous 
ne nous arrêterons pas à cela pour tourner notre atten- 
tion sur les circonstances les plus frappantes. 

Le 8 mai 1908, Mme PIPER étant réveillée, pro- 
nonça les mots suivants (1) : « Nous sommes sept. 
Je dis Horloge. Tick, tick, tick! » (On se souviendra 
que M. Piddington se servit du mot zic dans sa 
lettre, dans la signification d’habitude.) Questionné 
à ce sujet, le 12 mai, son « contrôle » écrivit : « Ce 
sont des mots de Wordsworth ; mais nous éfions réel- 
lement sept, à distance. » Et aussitôt après : « Sept 
de nous — 7 — sept. » 

La signification de ces mots répétés est évidente, 
puisque, en y comprenant M. Piddington, qui écrivit 
la lettre, sep1 personnes étaient engagées dans cet 
essai de correspondance-croisée, c’est-à-dire : Mme et 


(1) Les paroles que prononce Mme Piper après être sor- 
tie de trance sont enregistrées par le sténographe qri 
assiste à ses séances, parce que son état « médiumnique » 
se manifeste aussi durant cette période de temps. Voir à 
ce sujet la note qui se trouve à la page 292 des Annalex 
dez Sciences Paychiquez, octobre 1909. Z N deda R. 
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Mlle Verrall, Mme Holland, Mme Piper, Mme Home 
et Mme Frith. 

Le 10 mai, Mme VERRALL reçut une « communi- 
cation » médiumnique selon laquelle sa fille avait 
obtenu « quelque chose de nouveau dans son écri- 
ture », et « ce serait elle qui ferait la besogne prin- 
cipale, cette fois, non pas vous; vous ne ferez que 
boucher les vides laissés par elle ». Le jour suivant, 
11 mai, miss VERRALL, sans avoir encore connu cette 
« communication », obtint un écrit dans lequel on 
rencontrait les symboles suivants : 


« L'échelle de Jacob et des anges sur elle — qu'est- 
ce que cela signifie ? 

« La toupie est de différentes couleurs, mais quand 
elle tourne, elles se fondent en une couleur unique. 
[Le médium dessina ici une branche avec sept 
feuilles.] Le chandelier de sept branches; c'est une 
image — les sept églises, mais il ne s’agit point 
d'églises; sept bougies unies dans une seule lumière, 
et aussi sept couleurs dans l'arc-en-ciel. Plusieurs 
sept mystiques — ils serviront tous — nous sommes 
sept. Qui (?) F. W. H. Myers. 


Les admirateurs de Dante reconnaïtront dans cette 
« communication » des allusions au Paradis, chant 
XXI, où l'échelle de Jacob apparaît dans le sep- 
tième ciel, et au XXIX" chant du Purgatoire, où, 
dans la vision de la procession du char, on voit « plu- 
sieurs sept mystiques ». 

On ne peut s’empêcher de reconnaître que l’insis- 
tance avec laquelle le numéro sept est répété revêt 
une signification évidente. Il est à remarquer que 
« Miss Verrall n'avait jamais lu Dante; elle ne com- 
prit pas les citations et ne fit aucune recherche pour 
les comprendre ». 

Le 11 juin 1908, l’écriture de Mme FRITH faisait 
mention du « 7 mystique » et du « candélabre d’or ». 

Le 14 juillet 1908, Mme HozLanp rêva de la com- 
munication posthume d’un chiffre (ce n’était toute- 
fois pas un sept, mais un six) et le 23 du même mois, 
elle écrivait : « On devrait être au moins trois à être 
d'accord, et, si possible, sept. » Suivaient certains 
détails intéressants avec une allusion subtile à un 
chant du « Purgatoire » dans lequel sont introduites 
sept nvmphes. Ces détails sont trop compliqués pour 
pouvoir être rapportés en entier ici. Je ne puis toute- 
fois omettre une phrase courte mais significative : 
« Un certain sens d'humour manque-t-il en ceci? » 
Ce qui équivaut à dire : Il vous faut un certain sens 
d'humour pour voir le piquant de cette épreuve. » 
Il y a, en effet, un côté humoristique dans tout cet 
épisode, et il est rassurant d'apprendre que ceux qui 
traversent les eaux du Léthé n’v perdent pas com- 
plètement la capacité de reconnaître et apprécier cet 
aspect de l'épreuve — une capacité qui dans cette vie 
est souvent un trait caractéristique des esprits les plus 
fins et les mieux équilibrés. 


4°r et 16 Juillet 1940 


Le sixième élément de cette correspondance à sept 
fut introduit le 24 juillet 1908, quand Mme HOME, 
parlant sous le contrôle supposé de Myers, dit : 


Sept fois sept et soixante-dix-sept 
Envoient le poids de mes paroles à d’autres. 


Un membre de la S. P. R., le colonel Taylor, de- 
manda alors : « Dois-je envoyer ceci à Miss Johnson 
ou à Mme Verrall? » Voici la réponse : « Miss John- 
son peut mieux l’apprécier ; il est plus utile que vous 
le lui envoyiez. » Le colonel Tavlor et Mme Home 
ignoraient alors tous les deux les correspondances- 
croisées qui se produisaient sur le chiffre 7; elles 
n'avaient d’ailleurs pas été communiquées ni à 
M. Piddington, ni à Miss Johnson; tout ce que con- 
naissait cette dernière, c’est l'épisode qui se rap- 
porte à Mme Holland. 


Quand elle fut informée de ces différentes corres- 
pondances au cours de novembre 1908, Miss Johnson 
en parla à M. Piddington, dont la surprise doit avoir 
été bien grande en voyant que le contenu de sa lettre 
posthume se trouvait éparpillé ainsi entre tant de 
snsitives. Avec Miss Johnson, il brisa les cachets, 
après avoir constaté qu’ils étaient intacts; lorsqu'ils 
eurent ensemble examiné la lettre, ils la fermèrent de 
nouveau. 


Mme VERRALL ne fut pas encore informée de cela, 
mais le 27 janvier 1909, avant d’avoir eu connais- 


sance de la moindre chose se rapportant à la lettre, 
elle écrivit : 


Rien de plus rapide que la Pensée; rien de plus 
sûr — plus rapide que la flèche ou la balle, la pensée 
passe d'un cerveau à l'autre instantanément. C'est 
l'affaire d'un instant; pas une pause... comprenez- 
vous? Et demandez quel a été le succès de la der- 
nière expérience de Piddington. A-t-il trouvé les 
miettes de son fameux mot éparpillé entre vous toutes ? 
Et pense-t-1l qu'il s’agit dune coïncidence ou qu'il a 
été transmis par une de vous? Dites-lui de regarder 
attentivement et il verra une grande différence entre 
les écritures qui se rapportent à son épreuve et les 
autres. Cela devrait aider la théorie. Pour ce cas, il 
a toujours été employé un seul langage. Mais quand 
même la source en serait humaine, qui a transmis les 
pensées à ceux qui les ont perçues? Posez-lui donc 
ces questions. — F. W. H. M. 


Après avoir discuté les différentes hypothèses pos- 
sibles auxquelles on pourrait avoir recours pour expli- 
quer cette étonnante correspondance, et avoir montré 
qu'elles ne suffisent pas à rendre compte de tous 
les faits, Miss Jonson demande : | 


Devons-nous aller plus loin et avoir recours au pos- 
tulat de quelque autre intelligence qui, en choisissant 
parmi ces divers éléments, c'est-à-dire parmi les idées 
qui surgissent dans les esprits des automatistes et de 
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M. Piddington, et le travail télépathique qui a lieu 
entre eux, les emploie à ses propres fins ?... J’affirme 
seulement qu'il y a de forts arguments en faveur de 
ce dessein qui paraît le dessein d'une seule intelli- 
gence, et non de deux ou trois. (Proceedings, par- 
tie LX, p. 256.) 


Si nous admettons que la question de Miss Johnson 
peut recevoir une réponse affirmative, et affir- 
mons avec elle que les coïncidences « semblent répon- 
dre à un plan », pouvons-nous comprendre quel but 
les « contrôles » se proposent en choisissant pour cette 
épreuve un sujet aussi bizarre que la lettre « pos- 
thume » de M. Piddington, en annulant ainsi le but 
qu'il se proposait en écrivant la lettre? Pourquoi 
n’ent-ils pas employé leurs énergies à donner les con- 
tenus de quelques-unes des enveloppes appartenant 
à des personnes décédées, pour fournir ainsi les dé- 
monstrations qui avaient été si laborieusement proje- 
tées? On peut comprendre quelle satisfaction aurait 
produite la réussite de cette expérience. Mais pen- 
dant combien de temps aurait duré cette satisfaction ? 
Ne serait-il pas apparu bientôt qu'après tout, cette 
fameuse preuve d'identité était loin d’avoir de la va- 
leur ? 

Ceux qui sont convaincus de ia réalité de la clair- 
vovance, savent qu’une enveloppe cachetée ne cons- 
tiiue point un obstacle pour la vision d’une sensitive. 
S'il en est ainsi, on peut légitimement en déduire que 
la communication du contenu d’une enveloppe cache- 
tée laissée par M. Mvers, ou par une autre personne 
quelconque qui est venue à mourir, si elle montre des 
facultés supernormales de la part du « psychic », 
ne prouve pas que M. Myers ou telle autre personne 
qui a écrit la lettre a été l’agent de la communica- 
tion. Même si nous écartons la possibilité d’une ac- 
tion des facultés du «a psychic » lui-même, nous nous 
trouvons toujours en face de ce fait, que les intelli- 
gences invisibles peuvent facilement connaître le con- 
tenu des enveloppes fermées ; donc, quand même la 
communication prouverait l’activité de ces agents, 
elle ne prouverait pas l'identité de telle ou telle per- 
sonnalité. La satisfaction que les chercheurs auraient 
éprouvée par suite du succès des expériences avec les 
lettres posthumes n'aurait donc eu qu'une base très 
peu sûre. Ceux qui travaillent pour le futur et dési- 
rent bâtir leurs faits sur des fondements solides, ne 
se soucient pas de triomphes qui n'auraient pas donné 
des résultats bien stables, et de donner des preuves 
qui n'auraient point une valeur intrinsèque. On di- 
rait que les chercheurs de l'au-delà se rendent par- 
faitement compte du manque de valeur des épreuves 
se basant ainsi sur des lettres posthumes, et sont dé- 
terminés à empêcher leurs collègues de l’autre côté 
de gaspiller ainsi leur temps. 

En 1905, le « contrôle » affirmant être M. Myers 
disait par le moven de Mme Holland : 


En d’autres conditions, je dirai combien je regrette 
l'insuccès de l’épreuve de l'enveloppe; et si je le 
regrette, cest à cause de votre désillusion; à part 
cela, il s'agit d'une chose trop banale pour pouvoir 
y songer. (Proceedings, partie LV, p. 248.) 


J'interprète ces paroles en ce sens, qu’en « d’au- 
tres conditions » de vie terrestre, 1l aurait regretté 
l’insuccès parce qu’il aurait attaché de la valeur à 
cette démonstration, mais que dans ces conditions 
présentes, il n’y attribuait aucune valeur, voyant 
bien qu’il s’agissait d’une chose banale ; et qu’il re 
grettait l’insuccès uniquement par rapport à ceux qui 
n’en reconnaissaient pas le manque de valeur. Il faut 
bien dire que si M. Myers désirait convaincre ses 
collègues de la vanité de l’épreuve, il ne pouvait pas 
mieux faire qu’en ayant recours à ce curieux incident. 
Il montre, en effet, que l’identité ne peut pas être 
établie par cette méthode. 

Il ne sera peut-être jamais possible d'obtenir une 
preuve absolument irréfutable d'identité. Nous en 
possédons bien déjà des preuves circonstanciées et 
impressionnantes, mais il est tout à fait probable qu’il 
sera toujours possible d'affirmer que la preuve irré- 
sistible n’a pas été atteinte. Il y a toujours la théorie 
selon laquelle des « psychics » peuvent lire dans 
tous les cerveaux et choisir dans chacun d’eux la 
pièce spéciale de connaissance qui permettra à la 
partie subliminale de l'intelligence d’un sensitive 
honnête de tromper la conscience supraliminale de la 
même personne, et par suite d’induire en erreur le 
public. Il est bien difficile de prouver la fausseté 
de cette théorie ; il est donc probable que ceux qui 
ne se sentent pas le courage d’accepter les preuves 
dont il s’agit par leur valeur apparente, auront tou- 
jours moyen de se rabattre sur cette hypothèse. 

Je ne parle pas de la théorie « démoniaque », 
selon laquelle les intelligences de « psychics » hon- 
nétes sont les jouets d’esprits menteurs qui, pour le 
seul plaisir de mentir, s’efforceraient par plusieurs 
systèmes ingénieux. de convaincre les hommes de la 
survie, en affirmant être les esprits des morts. C’est 
une autre théorie dont il ne sera pas facile de prou- 
ver la fausseté. Ceux qui combattent en principe 
l'hypothèse spirite, ne doivent donc pas trop crain- 
dre de ne point trouver des échappatoires. 

Néanmoins, sans prétendre qu'on puisse obtenir 
des preuves incontestables, nous pouvons estimer 
qu’on a déjà recueilli des témoignages suffisants pour 
justifier la conviction qu’en de nombreux cas, les com- 
munications qui sont censées venir des « morts » sont 
réellement des personnes qui disent en être les au- 
teurs. 

L'une des plus fortes présomptions qui militent 
en faveur de l’identité, c’est le caractère de ces com- 
munications. Dans un rapport précédent, M. Pid- 
dington a dit, en parlant d'elles : «l Si c& n’est) pas 
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l'esprit de Frédéric Myers lui-même, c’est celui de 
quelqu'un qui imite d’une façon délibérée et remar- 
quable ses caractéristiques mentales. » (Proceedings, 
partie LVII, p. 243). À ce point de vue, le dernier 
volume des Proceedings nous offre un témoignage 
d’une grande valeur. Les connaissances classiques 
montrées par l’intelligence qui se communique, sont 
bien propres à Frédéric Myers : la finesse, l’ingé- 
niosité, la patience extraordinaire employées à réa- 
liser un ferme projet — tout ce qui se manifeste dans 
ces ccrrespondances-croisées si compliquées — sont 
bien ce qu’on pouvait attendre de l’auteur de la 
Personnalité Humaine. 

Dans les discours commémoratifs publiés dans la 
partie XLII des Proceedings (p. 30), M. PODMORE, 
après avoir fait remarquer la puissance extraordi- 
naire de généralisation et de classification que pos- 
sédait M. Myers, ajoute : 


Le professeur W. James et le D!" Lodge ont déjà 
parlé de la faculté qu'avait Myers de mettre ensemble 
un vaste assemblage de phénomènes hétérogènes, en 
montrant leurs ressemblances et leurs analogies et en 
les réunissant dans un système commun. 


C’est cette faculté qui entre en jeu dans les dé- 
tails des correspondances-croisées qui ont constitué 
un trait si marquant des travaux de la Scciety for 
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Psychical Research depuis la mort de M. Myers. Si 
on posait la question : « Est-il probable qu’un 
esprit tel que le sien s’occuperait encore des détails 
d’une épreuve relative à un problème qui doit être 
enfin résolu pour chacun par le grand changement 
de la mort? », nous répondrions par les mots de Sır 
Ro8ERT COLLINS, ami de Myers, qui dit : 


Son trait caractéristique le plus frappant était 
l'ardeur avec laquelle il s’identifiait avec toutes les 
questions, grandes ou petites, qui présentent un inté- 
rêt réel pour la plupart des hommes ; pendant que sa 


‘faculté d'examiner ces choses à de nouveaux points 


de vue si attrayants, et sous de nouvelles lumières, 
fournissait une preuve — si une preuve était néces- 
saire — de sa force extraordinaire et de son génie. 
(Proceedings, partie XLII, p. 11.) 


On arrive à la dernière page de ce dernier volume 
des Proceedings de la S. P. R. avec un sentiment 
mêlé de surprise, d’admiration et de gratitude pour 
les travailleurs, des deux côtés du vcile, dent 
« l'effort coopérant à un but unique » aura ceri- 
nement sa récompense — la seule récompense qu'ils 
désirent, c’est-à-dire, d’avoir été les serviteurs 4: 
la Vérité et d’avoir pu soulever un autre bout ‘lv 
voile qui cache son visage à nos veux aveuglés. 


H. A. DALLAS. 


(Par le médium MEecHNER:. 
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UNE PRÉDICTION DE MORT 


Villa « My Home », rue du Soleil, par Bompard, 
Marseille. 


Le 5 avril 1910. 


Monsieur le Directeur, 


Permettez-moi de vous communiquer un cas de 
prédiction très nette de mort, dont je détiens tous 
les documents principaux. 

Il s’agit d’une dame Brot, habitant Alais (8, place 
de la République), et avec laquelle je suis en rapport 
depuis trois années environ : je m'en suis même 
occupé dans mon ouvrage sur le Fluide humain. Il 
y a un peu plus d’une année, cette dame, dont le 
mari était employé à la gare d’Alais, m’écrivit qu’elle 
voyait son mari blessé et rapporté mourant à la suite 
d’un grave accident de chemin de fer. 

Jamais auparavant (ainsi que d’autres femmes 
d'employés de chemin de fer), elle n'avait songé à 
la mort de son mari. 

Je lui écrivis pour essayer de la rassurer; mais 
par trois fois dans ses lettres, elle me confirmait 
cette prédiction : « Je vous remercie, disait-elle, de 
me rassurer ; mais j'ai beau faire, c’est inutile, et je 
reste convaincue que je serai veuve à la fin de l'an- 
née. » 

Ses lettres étaient absolument formelles et comme 
je n’y pouvais rien, je n’en parlai plus à Mme Brot. 

Or, au début de cette année, je reçus d’elle une 
lettre de faire part de la mort de son mari, décédé 
le 10 décembre 19009. 

Aussitôt, je lui écrivis pour lui adresser mes con- 
doléances ; et dans cette lettie je terminais ainsi : 

« Votre mari est mort effectivement comme vous 
me l’aviez annoncé, à la fin de l’année (10 décem- 
bre 1909). Je n’ai pas oublié votre prédiction renou- 
velée par trois fois, que vous seriez veuve à la fin 
de l’année, mais par suite d’un grave accident de 
chemin de fer causant la mort de votre mari. 

« Quoi qu’il en soit, c'était donc fatal, puisque 
votre mari est mort quand même ; mais y aurait-il de 
ma part indiscrétion à vous demander de quelle ma- 
ladie votre mari est mort? » 

Notez que si Mme Brot était devenue veuve, 
même par suite d’une maladie quelconque de 
son mari, c'eût été déjà intéressant, car M. Brot 


était dans la force de l’âge et prédire : « Dans une 
année, je serai veuve », c'était déjà fort ; mais ajou- 
tez-y les détails de sa mort par € accident de che- 
min de fer », cela devient stupéfiant | 

Je reçus peu après une découpure du Journal, re. 
latant tous les détails de l’accident grave arrivé à 
son mari, dont la tête fut prise entre un wagonnet 
qu’il maniait, chargé de rails, avec deux de ses ca- 
marades, et un autre wagon chargé de sable, qui. 
suivant la pente, vint les heurter. Tous furent bles- 
sés, mais M. Brot mourut dans l’après-midi de l’ac- 
cident, après avoir été emporté mourant sur une ci- 
vière. 

Bref, tout s’était donc passé exactement comme 
l’avait prédit sa femme et à la fin de l’année. 

Je vous adresse les documents dont je vous ai 
parlé : lettres de Mme Brot, lettre de faire-part, et 
la coupure du Journal. 

Je pense que ces documents suffiront avec mon 
article pour établir la netteté de cette prédiction dont 
Mme Brot paraissait accablée et absolument cer- 
taine, malgré tous mes raisonnements. 

Cette dame m'avait déjà donné des preuves très 
précises de sa clairvoyance dans lavenir, en me fai- 
sant plusieurs prédictions qui se réalisèrent à la let- 
tre, et qui se rapportent à des choses dont elle ne 
pouvait rien savoir à Alais, d’autant plus que moi- 
même je les ignorais. 

C’est ainsi qu’elle me prédit une fois mon chan- 
gement très proche de domicile, alors que j'avais 
encore plus de deux années de bail à faire. 

Or, huit ou quinze jours après, la propriétaire, 
Mme M..., m'écrivait pour m'’offrir de résilier mon 
bail, car elle voulait, disait-elle, entreprendre de 
gros travaux de réparation à son immeuble, fait que 
je ne pouvais en rien prévoir et dont Mme M... ne 
m'avait jamais parlé. 

 J'acceptai et aussitôt je louai une villa, qui fut 
exactement ce que m'avait écrit Mme Brot. C’est- 
à-dire avec de beaux ombrages et grands arbres où 
je devais me trouver mieux que dans mon précédent 
domicile. 

Notez que ce ne fut pas moi qui louai cette villa, 
et elle fut choisie par M. C. et Mme M. M. 


Comte DE TROMELIN. 
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Uue séance du médium à matérialisations Craddock 
A PARIS | 


Le 8 juin 1910. 
Cher monsieur, 


J'ai reçu votre lettre du 28 mai dans laquelle vous 
me priez de vous donner quelques informations con- 
cernant une récente séance de Craddock dans laquelle 
j'ai constaté quelque chose de suspect. Je le fais bien 
volontiers, dans l'intérêt des recherches spirites ou 
parapsychiques, mais je suis désolé de ne pouvoir, 
une fois encore, donner à ma déposition l'accent déci- 
sif que tout chercheur est si désireux de rencontrer 
dans les comptes rendus de ces sortes de choses. Il y 
a huit jours, je vous aurais écrit une toute autre rela- 
tion des faits que celle-ci; mais j'ai reçu dans la hui- 
taine écoulée, d’une personne amie qui a assisté à la 
dernière des quatre récentes séances de Craddock, une 
lettre racontant, à propos de cette séance, des choses 
si étonnantes, que mon impulsion à accuser la super- 
cherie est profondément diminuce. 

Voici d'ailleurs les faits. Je tâcherai de les rendre 
avec le plus d'ordre possible, bien que le peu de temps 
dont je dispose m’oblige à écrire ce qui va suivre au 
‘courant de la plume et un peu häâtivement. 

Craddock devait donc donner une série de quatre 
séances chez M. et Mme X... Je venais d'être présenté 
dans cette maison; je demandai à être admis à ces 
soirées spirites. Toutes les places (douze) étaient rete- 
nues, mais une personne ayant été empêchée de venir 
au dernier moment, il me fut permis de souscrire pour 
trois séances. C'était la condition : trois séances ou 
rien. Prix d'admission, 20 francs par personne et par 
soirée. Une quatrième était bien réservée aux per- 
sonnes qui voulaient ne souscrire que pour une seule 
réunion, mais il n'y avait plus de place disponible 
dans cette série. 

Je n'avais à ce moment aucune information sur la 
personnalité de Craddock; d'autre part, on m'assu- 
rait de la bonne foi de M. et Mme X... Cette dame 
est, d'ailleurs, une personne intelligente et charmante. 
Je vins donc à la première séance du médium. J'avais 
dû promettre, au préalable, au maitre de céans, de ne 
pas bouger, de ne pas parler, de ne pas lâcher les 
mains de mes voisins, de ne rien demander, de ne 
pas allumer de lumière quand l'obscurité serait faite. 
Tout cela semblait bien rendre la fraude facile, mais, 
pensai-je, il est même utile éventuellement d'étre fa- 
miliarisé avec la fraude habile. Je promis et je tins, 
monsieur. C'est bien pourquoi je n’ai que peu à dire en 
fait de constatations positives. 

Voici donc la disposition de la chambre et des assis- 
tants. On avait fait visiter le cabinet avant l'arrivée 
de l'opérateur : mais celui-ci même fut exempt de toute 


inspection. L'esprit qui régnait dans le milieu m'em- 
pêcha de la demander. 


Dès l'arrivée du médium, il y avait eu des présen- 
tations. Il parait que Craddock connaît une ou deux 
douzaines de mots français. Il les place occasionnel- 
lement, avec un accent à faire frémir, comme 
« Bone-jo, Mone-ce », consonnances dans lesquelles 
on aurait peine à reconnaitre « Bonjour, monsieur », 
n'est-ce pas? Cela donne l'impression d'une personne 
qui ne parle pas français. Je place ce Jétail intention- 
nellement. | 

Les douze personnes s'asseyent comme il est indiqué 
sur le plan; les dames alternent avec les mess curs. 
On me place au siège 4. Je suis à côté de Mme X... Du 
siège n° 7 au siège n° 12, on pourrait voir dans le 
cabinet si, étant éclairé, les rideaux venaient à s'écar- 
ter; mais, du siège 1 au siège 6, on ne le pourrait. 
La consigne est de rester fixé à son siège, de se tenir 
les mains, de voisin à voisin, gauche et droite, d'ac- 
compagner en sourdine le refrain somnolent d'une 
boîte à musique qui, sous la tutelle de M. X..., répète 
fois après fois, sans une faute, son air métallique 
languide. Dans un instant, nous serons plongés dans 
l'obscurité la plus parfaite que jaie Jamais observée. 
Auparavant, on assiste dans une lumière faible à deux 
possessions du médium par des esprits bien divers. 
C'est d'abord un chef indien qui nous parle par l'or- 
gane de Craddock. Il a une intonation traînante; il 
rappelle des faits de sa vie terrestre, en cite d'autres 
de sa vie actuelle, semble plus heureux de ce qu'il 
est que de ce qu'il était, mais sans grande conviction. 
Il parle à plusieurs personnes, notamment à M. K..., 
en l'interpellant « long hair », selon le vocable imagé 
des Indiens. Il parle de lui-même et def ses conci- 
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toyens sous l'appellation de « red skui ». Les messieurs 
présents, moi-même, nous sommes les « faces pâles ». 
Il s'adresse à moi, je lui dis que je connais bien son 
pays, le Delaware ; sur ce, il se retire. J'aurais plutôt 
pensé que l’Indien eût eu plaisir à causer de son an- 
cien pays avec un de ses actuels habitants... Le mé- 
dium est donc rentré dans le cabinet d’où il était sorti 
avec le caractère de l’Indien. Cela avait duré une di- 
zaine de minutes. Rien ne fut dit que n'aurait pu dire 
aussi bien, mieux peut-être, le premier lecteur venu 
de Mayne Reid ou de Fenimore Cooper. 

On entend un frottement furieux dans le cabinet ; 
des personnes disent : « Il se frotte » (le médium). 
Nouvelle sortie du cabinet. C'est maintenant l'esprit 
d'un certain docteur, bien connu de plusieurs per- 
sonnes de la réunion, qui parle, qui nous gronde un 
peu, qui nous enseigne, qui nous reproche notre atta- 
chement aux choses matérielles, notre peu de cons- 
tance pour les études psychiques. Il parle avec volu- 
bilité, une intonation toute spéciale, il dit des choses 
intéressantes, répond à des questions, se retire. Rien 
d'extrapsychique ne me frappe dans ces deux présen- 
tations. 

Le médium sort une troisième fois, toujours dans 
cette demi-lumière ; il trouve qu'il y a trop de volonté 
latente et active dans la réunion; par contre, pas 
assez de dames; l'ordre des personnes aussi est mau- 
vais; des changements sont faits. Je passe du siège 4 
au siège 2. Confiance ou défiance? Je suis plus près 
du cabinet, mais aussi plus près de M. X... qui joue 
en quelque sorte le rôle de bedeau dans ces démons- 
trations. 

Craddock fait d'une seule main la lévitation d'une 
petite table pesant bien deux livres. Pour ce genre 
d'exercice, —- comme pour bien d'autres, hélas! — 
j'aime les voir de plus près pour m'y intéresser beau- 
coup... | 

Voilà l'obscurité, cette fois! Et, dans le cabinet, 
des frottements, des frottements à arracher l'épiderme. 
Puis des voix étranges, grèles, amples, diverses, émer- 
gent les unes après les autres, jamais deux ou plu- 
sieurs à la fois, de la direction du cabinet. Zn petto je 
m'écrie : Quelle ventriloquie savante! Un assistant 
salue l'une de ces voix grêlettes du nom de Joë. Joë 
répond à ce monsieur, un docteur. Un colloque s'en- 
gage, des lazzis sont échangés. Joë a de l'esprit, mais 
il fait des calembours aussi. Il se prend de bec avec 
un autre esprit qu'il empêche de parler. Joë sort plu- 
sieurs fois du cabinet, c'est évident, puisque tantôt on 
entend sa voix au ras du parquet, vers les sièges 8 
et 9, puis 11 et 12, et que d'autres fois cette voix sem- 
ble venir d'une distance de 5 pieds et demi à 6 pieds 
au-dessus dudit parquet. Des exclamations dénotent 
chez des assistants une grande surprise, une admira- 
tion chez d'autres. Quelqu'un dit : « Ah! comme cette 
voix vient de loin! » C'est vrai, J'avais aussi cette 
impression, mais comment la traduire au lecteur? 
Qu'on suppose une voix ventriloquente parlant sous 
le paletot par un enfoncement de la tête... Je conviens 
que la voix semblait venir de loin. 

Le « docteur » parle, du cabinet. Il s'adresse à la 


deuxième personne à gauche. Je compte un, deux, 
cest moi. Il parait que quelqu'un vient pour moi. 
J'éprouve un petit frisson : probablement de conten- 
tement et d'étonnement mystique. « Qui est-ce? » dis- 
je. — « Un savant, un professeur, » — « Quel nom, 
s'il vous plaît? » — « Monti-Mati-gnon-gna... » (sui- 
vaient des articulations insaisissables). Il y avait 
assez, dans ces articulations frustes ou perceptibles, 
pour qu'un esprit imaginatif composät un nom plus ou 
moins connu de lui et demandaät au médium : « Est-ce 
cela? » Mais comme, en ces sortes d'expériences, il 
faut se défier de l'imagination, j'insistai : « Précisez 
votre nom, je vous prie... » Il y a une tentative, des 
bruits plus imprécis que les premiers ; puis Joë vient 
faire du désordre. Toutefois, cet « esprit » qui veut 
bien m'honorer, m'annonce qu'il va se matérialiser et 
se présenter à moi. Une dizaine de minutes au plus, 
puis une lueur écarte les rideaux et vient vers moi. 
C'est un écran fluorescent. A deux pieds de ma tête, 
l'écran se place horizontalement, luminosité en des- 
sus, et je vois alors, me regardant paisiblement et 
gravement, une assez belle tête moyenâgeuse, au front 
découvert, aux yeux intelligents, à la barbe partagée 
en deux. Je prends plaisir à observer la tête, j'allais 
commencer à l'analyser un peu, en commençant mon 
examen au-dessus de ses sourcils, quand l’écran lumi- 
neux se projette brusquement et bruyamment sur le 
tapis qui recouvre le parquet. Le tout avait pu durer 
de 12 à 15 secondes. J'appris par une voix du cabinet 
que l'apparition était un professeur d'un autre âge ; 
il me prédisait de grands succès si je voulais m'adon- 
ner à la vulgarisation des choses psychiques. Le 
moins que je pouvais faire était de remercier, tout en 
avouant que je ne connaissais point la sommité de je 
ne sais quel âge reculé qui m'avait honoré de sa vi- 
site. Mais peut-être qu'en écrivant ceci, je commence 
bien mal l'accomplissement de la prédiction qu'il m'a 
faite. Il est vrai que cela dépend du point de vue. 

Une apparition vint ensuite à un monsieur anglais. 
Il reconnut, lui, son père. Tout ie monde entendit son 
étonnement. La femme de ce monsieur, ma voisine de 
gauche, lui demanda : « Mais es-tu sûr ? » — « Oh ! 
oui, mais au commencement il me semblait que c'était 
moi-même que je voyais, puis la figure a changé. » 

Joë va et vient dans cette obscurité profonde: il 
demande au docteur assis au siège n° 12 ce que sont 
tous ces papiers qu'il a dans son appartement. Le 
docteur cherche à part lui et dit qu'il ny a pas de 
papiers si extraordinaires. On lui répond alors qu'il 
se trompe, ìl y en a des tas. « Ah! dit le docteur can- 
didat, ce sont des affiches pour les élections! » I] pa- 
rait qu'il y en avait des ballots. Pendant que les voix 
et les chuchotements d'esprits vont de l’un à l'autre 
des assistants (mais, pour ma part, il ne m'a rien été 
dit de cette manière), on entend dans le cabinet des 
frottements rudes comparables au bruit que feraient 
deux feuilles de papier de verre montées sur bois et 
frottant l'une sur l'autre. Des assistants font remar- 
quer que le médium se frotte pendant qu'il y a des 
manifestations dans la chambre, pour bien montrer 
que ce nest pas lui qui les produit directement. 
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Une voix vient chuchoter quelques mots en norvé- 
gien aux genoux de Mme X... C'était court, c'est tout 
ce que jen puis dire. Mme X... est Norvégienne ; si je 
me rappelle bien, cétait quelqu'un des siens qui lui 
parlait dans sa langue maternelle. Cette dame ne nous 
a pas dit si l’accent et la forme de ce qu’elle a en- 
tendu étaient du norvégien correct ; il est avéré, toute- 
fois, que Craddock connait très bien M. et Mme X... 
et qu'il sait que cette dernière est Norvégienne. 

Tout le monde entend ou voit quelque chose. La mu- 
sique, fidèlement remontée par M. X..., continue de 
débiter son rouleau ; on commence à s’y habituer, c'est 
comme la morphine même, maintenant on laime à ne 
sen plus passer. 


Mon intérêt est tout à coup éveillé réellement par 
l'audition d'une voix trainante, d’une tonalité étrange, 
hors ton, plutôt douce mais presque pas féminine, et 
faible, parlant français. Cela se passe dans le cabinet. 
Mon esprit est comme en arrêt. C'est la première 
chose qui me surprend depuis le commencement de 
cette séance. N'ai-je pas entendu Craddock, à son 
arrivée, articuler cet impossible Bone-j0, Mone-ce? 
Alors quoi? Plusieurs des assistants, évidemment au 
courant des amitiés spirites de Craddock, m'appren- 
nent, dans leurs exclamations joyeuses, que l'esprit 
familier qui se manifeste est une jeune fille dont le 
nom m'échappe maintenant, Italienne, ayant habité 
Florence, parlant couramment français. Plusieurs la 
connaissent, ai-je dit, elle leur est apparue jolie de 
ses grands yeux et de son visage à coupe régulière. 
Ce soir, elle est trop faible pour nous apparaître, il 
n'y a pas assez de bon fluide dans la salle pour qu'elle 
en puisse utiliser les propriétés. Mais elle cause gen- 
timent derrière le rideau, avec le ton d'humilité et 
avec des inflexions mourantes. Elle a le timbre pasto- 
ral, un peu creux pour une femme. Cette fille, la fille 
qu'on entendait, si fille était, pouvait être classée dans 
la catégorie des paysannes. Le peu qu'elle dit, ou 
plutôt qu'elle répond, est d'un français correct, mais, 
chose curieuse, son langage répond d'une manière 
frappante à l'identité qui est donnée d'elle : c'est d'un 
Italien ou d'une Italienne ayant longtemps habité la 
France, mais né en Italie. 


Sa matérialisation a été photographiéte dans des 
séances précédentes, je ne sais quand. Avant la réu- 
nicn, Mme X... m'avait montré une de ces photogra- 
phies. Cela me fit l'effet d'une mauvaise peinture qui 
aurait été placée devant l'objectif. On ne voyait que 
la figure inclinée presque parallèlement à l'écran. 
Grandeur de la figure cinq centimètres, si je ne me 
trompe pas. Comment ce cliché a-t-il pu être obtenu ? 
Au magnésium? Mais il serait venu bien autre chose 
sur la plaque à la lumière du magnésium! Grâce à 
la lumière de l'écran? Alors, la « matérialisation » a 
dû poser bien longtemps! Si j'avais pu revoir la pho- 
tographie après la séance, je l'aurais étudiée de plus 
près que je ne le fis au commencement. Enfin. la 
douce enfant nous dit adieu et la boite à musique, 
que le médium avait prié d'arrêter pour qu'on s'enten- 
dit mieux quand l'Italienne « était là ». reprit, pour 
nous consoler, son petit grattage métallique sous la 
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direction lubrifiante de M. X... Faible consolation. 

Les minutes s'écoulent : cinq, dix, quinze, je ne puis 
dire combien. C'était long comme l’entr'acte pour ceux 
qui ne vont pas à la buvette. Mais un monsieur vient 
de s'écrier : « Une lueur bleue devant les genoux de 
Mme X...!» 

J'avance un peu la tête dans la direction présumée 
de la chaise de Mme X..., je ne vois rien. Deux se- 
condes après, je crois voir, alors, une lueur entre ma 
voisine de gauche et moi, vers les genoux. Comme on 
vient de parler de lueur, et que je n'avais rien vu, je 
crois à une hallucination et instinctivement, sans là- 
cher la main de ma voisine, je porte l'espèce de poing 
fermé double que constituent nos deux mains vers 
l'objet de mon doute. Bon! voilà que j'ai gâté les 
choses. J'ai heurté de mon annulaire gauche un corps 
dur ou rugueux. La lueur s'est évanouie, est allée je 
ne sais où, par terre peut-être. Je ressens au doigt qui 
a touché comme l'effet d'une égratignure. Le médium 
part à grogner, M. X... me bougonne, le docteur me 
supplie de ne pas fairc manquer la séance, des dames 
parlent, et encore le médium: et moi, j'ai beau me 
tuer à dire que je ne l'ai pas fait exprès, on m'excom- 
munie dans l'ombre, et ce n'est pas fini. Ma voisine, 
dame de distinction et très fine, que j'avais compro- 
mise involontairement dans cet incident, ne soufflait 
mot; je m'excuse auprès d'elle et elle comprend que 
mon geste n'a été qu'instinctif. Je lui explique, d'ail- 
leurs, un peu après l'incident. que si vraiment je vou- 
lais faire du contrôle, je m'y prendrais d'une autre 
manière, qu'on l'aurait trop belle de démasquer la 
fraude si on voulait s'y résoudre, pour intentionnelle- 
ment créer du trouble sur un petit point comme cela, 
fût-il lumineux. Le médium parlait toujours, il fait 
des reproches à Mme X... de n'avoir pas assez bien 
choisi son monde, se plaint de l'oubli du sentiment 
d'honneur. Je suis obligé de l'interrompre dans sa ti- 
rade pour l'inviter à ne parler que de ce qu'il connait. 
Ça soulève un nouveau tolle, on m'implore de laisser 
continuer la séance; je propose qu'on se taise pour 
que ça continue. On se tait et ça continue. | 

La preuve que je n'avais pas fait de mal et que les 
esprits ne me gardaient pas rancune, c'est que. quinze 
ou vingt minutes après, l'écran sort du cabinet, se 
dirige vers moi, se tourne dans la position convenable 
et éclaire à mon émerveillement la plus jolie petite 
tète sémitique que j'aie vue, soit en cire ou en pein- 
ture. Ja tête était grosse comme un ananas de 
moyenne grosseur, ovale. Elle portait un turban. Le 
teint, joliment olivätre, tranchait sur un turban d'une 
blancheur immaculée formant légèrement angle sur le 
front, à la manière des Hindous. La moustache était 
fine, noire, brillante comme de l'alpaga. Les veux 
bruns foncés, au blanc pur, étaient grands et doux, et 
ils se mouvaient de gauche à droite et de droite à 
gauche, dans le but évident de me convaincre que 
cette petite tête était animée des attributs réels de la 
vie. L'épiderme, dans la seconde de cette vision, me 
parut vivant, modelé même; mais au moment où, de 
l'ensemble que je viens de réussir à décrire parce qu'il 
s'est comme stéréotypé sur ma rétine, j'a'lais, dans 
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la seconde suivante, passer aux détails et chercher no- 
tamment l’attache de cette tête, le cou, le pourquoi 
de l'impeccable mouvement du turban, et tâcher d'ar- 
rêter le regard de ces yeux mouvants, la plaque lumi- 
neuse chavira... Plus de petit Arabe! La pensée qui 
me resta, dans le saisissement de mon émerveillement 
et dans le désappointement de n'avoir pas eu dix se- 
condes de plus pour voir, ce fut : « Il est vraiment 
fort! » Je pensais à la baudruche avec un système 
merveilleusement étudié pour le mouvement des yeux. 
Je pensais à un chef-d'œuvre de l'art de Craddock... 

Et cependant, voici une citation textuelle d’une 
lettre que je viens de recevoir d'une de nos amies, 
Mme S..., actuellement en Suisse, qui a assisté à la 
quatrième séance de Craddock, et à celle-là seule- 
ment : 


« Il me tardait de vous faire part de la grande joie 
que j'ai éprouvée à ma séance de Craddock. Je suis 
enfin convaincue de la réalité des phénomènes spi- 
rites. Le soir du 8 mai, du moins en ce qui concerne 
une certaine partie de la séance, Craddock n’a pas 
triché. Au commencement de la réunion, j'assure que 
je ne savais absolument pas ce qu'il y avait à penser ; 
il y avait eu des apparitions d'Indiens ou d'Arabes. 
Cependant, un Arabe très grand avait soulevé le ri- 
deau du cabinet de Craddock et tout le monde avait 
parfaitement vu le médium endormi en même temps 
que l'Arabe. La seconde partie de la séance a été des 
plus passionnantes pour cinq des personnes présentes. 
Nous étions onze. Donc Mme V..., M. C.., M. G..., 
un autre monsieur que je ne connais que de nom, et 
moi, avons vu des esprits matérialisés que nous avons 
reconnus immédiatement ; il est donc impossible que le 
médium ait pu fabriquer des têtes présentant tous les 
caractères de l'authenticité. À un moment donné, on 
avait entendu une voix prononçant le nom de 
« M...» (1). A la demande si quelqu'un portait ce 
nom, j'avais dit que je me nommais ainsi. Mais je ne 
voulais tirer aucune conclusion de cela. Un instant 
après, on entend « R... » (2); je ne dis toujours rien, 
étant décidée à ne pas me laisser influencer par de 
si légers indices qui auraient pu être de simples coïn- 
cidences. Peu après, je me sens touchée par une petite 
main glacée qui me caresse, et ensuite me tape ami- 
calement le genou. C'est ensuite M. G..., qui voit un 
esprit qu'il reconnaît en poussant une exclamation. 
Puis Mme V... voit un de ses parents et, un instant 
après, elle pousse un cri: elle venait de reconnaître 
sa mère qui lui dit : « Ma fille! » Un monsieur à 
côté de moi reconnait un de ses parents mort au Ton- 
kin; je le vois moi-même parfaitement. M. C..., qui 
était mon autre voisin, qui suivait les séances depuis 
le commencement et qui doutait absolument de la 
bonne foi de Craddock, poussa un cri perçant et dit 
« Oh! ma mère! » Je vois en effet l'esprit que M. C... 
dit être sa mère: Je l'ai reconnu le lendemain sur une 
photographie que ce monsieur m'a montrée. Il était 
dans un état violent et proclamait la réalité et la vé- 


(1) Le nom de baptême de celte dame. 
(2) Le prénom de son mari. 


racité des phénomènes. Moi, voyant cela, je me disais : 
Ne verrai-je donc rien ? Et je désirais ardemment voir 
celui qui m'a précédée là-haut. Tout à coup, l'écran 
lumineux se soulève et se dirige de mon côté. J'attends 
avec anxiété et me penche en avant. L'écran retombe. 
Pensez, chers amis, quel est mon désappointement. Je 
me mets à pleurer malgré moi. À ce moment, je sens 
sur ma tête une caresse d’une douceur inouie qui avait 
l'air de me dire : Ne te désole pas! Au bout de quel- 
ques minutes, l’écran se soulève et je vois enfin celui 
que j'ai tant désiré revoir depuis qu'il m’a quittée. 
Je ne puis nier. Mes deux voisins le voient comme 
moi et voient même mieux ses yeux que moi. D’ail- 
leurs, vous pensez dans quel état de saisissement 
j'étais; je me sentais comme pétrifiée. L’un de mes 
voisins me dit que dans ces yeux se lisait la plus 
grande tendresse et un désir intense de se faire recon- 
naître. Vous pouvez penser dans quel enthousiasme a 
fini la séance. M. C..., qui cherchait depuis vingt-huit 
ans la réalité des phénomènes de ce genre, ne se sen- 
tait plus de joie. Quant à moi, je suis maintenant con- 
vaincue. Il est bien regrettable que vous n'ayez pas 
été là le 8 mai, avec nous; il est évident que vous 
auriez rapporté une tout autre impression. 

« Me voilà bien heureuse, comme vous le pensez. 
J'ai retrouvé ici mon petit médium, et je vais pou- 
voir avoir des choses intéressantes. 

« Faites-vous des choses curieuses? Obtenez-vous 
des « forces supérieures », des renseignements scien- 
tifiques qui peuvent s'accorder avec vos sciences? Je 
serais bien heureuse d'avoir de vos nouvelles. 

« J'espère que vous n'allez pas me prendre pour 
une visionnaire. Vous savez que j'étais assez incré- 
dule; du reste, M. C..., à qui j'ai montré une photo- 
graphie de mon mari, les derniers temps de sa vie, 
l'a reconnu. » 

Voilà, monsieur le Rédacteur en chef, l'étonnante 
lettre qui est venue remettre pour ainsi dire tout en 
question dans mon esprit, à propos de la bonne foi 
de Craddock. Evidemment, il y a bien des gens qui 
s'imaginent avoir vu des esprits matérialisés ou, pour 
mieux s'exprimer, qui croient avoir reconnu des leurs 
dans de pseudo-esprits, œuvre de l'ingéniosité de mé- 
diums sans scrupules. Mais si je fais cas de la lettre 
de notre amie Mme S..., c'est parce qu'il y a cinq per- 
sonnes, elle y compris, qui, dans la même soirée, ont 
reconnu avec certitude leurs parents dans les appari- 
tions. Je fais cas aussi et surtout de cette lettre, quoi- 
que en opposition avec les opinions que j'avais em- 
portées de ma soirée chez les époux X..., parce qu'elle 
émane d'une femme intelligente, veuve d'un savant, 
homme très doué dont elle était presque la collabo- 
ratrice. Parce que j'ai pu constater que cette dame a 
un esprit critique très sûr et parce qu'enfin, au 
cours des nombreuses expériences que, durant l'hiver 
passé, ma femme et moi avons faites avec elle, en 
compagnie de médiums, j'ai pu rendre hommage à son 
calme, à sa prudence dans l'admission des faits et à 
son scepticisme pour les phénomènes dont la raison 
ou l'évidence intelligente ne sont pas les supports. 

Depuis la séance Craddock à laquelle. j'ai assisté et 
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depuis la réception de la lettre de Mme S..., j'ai lu 
dans l'ouvrage du D" Grasset, au chapitre Fraudes 
des Médiums, ce qu’il cite à propos des fraudes fla- 
grantes de l’homme qui nous occupe. C'est affreuse- 
ment accablant pour Craddock. Faut-il porter ces con- 
trastes hurlants au compte de la nature même des 
choses, l’imputer au médianisme comme un regret- 
table et inséparable apanage? Triste et navrant s'il 
faut se résoudre à cela, car, soit perversion de la 
conscience chez ces grands sensitifs qu’on appelle mé- 
diums, soit suggestion occulte et bizarre qui les pous- 
serait à produire l’artificiel à l'imitation du réel dans 
les manifestations qu'on peut appeler classiques, ça 
déconcerte et fatigue l'effort du chercheur. 

Pour finir sur une donnée précise à propos de la 
séance à laquelle j'ai assisté, je dois retenir tout au 
moins, contre Craddock, un fait matériel, indéniable, 
dénotant une fraude enfantine : je me suis égratigné 
un doigt en heurtant un angle ou une arête d'un petit 
écran en bois de 5 centimètres sur 5 environ, avec ou 
sans armature de métal (écran enduit d'une blinde ou 
d'un sel de baryum pour le rendre lumineux), que 
ledit Craddock voulait nous faire prendre pour une 
flamme mystérieuse. Il me faut faire alors une extrême 
violence à mon esprit pour admettre que l'homme qui 
s'est abaissé à ce petit truc banal, et si risqué, puisque 
c'est vraiment sans le vouloir même que je l’ai décou- 
vert, soit en possession de la faculté extraordinaire, 
incompréhensible, admirable, inimaginable de nous 
faire voir, de nos yeux voir, en plein contrôle de notre 
jugement, des disparus, amis, parents ou bien-aimés 
chers à nos cœurs ; ou même, — voyez mon savant, — 
des morts parfaitement inconnus de nous. Un athlète 
moins que quiconque ne s'abaisserait à porter la main 
sur un être faible; comment un homme ayant réelle- 
ment le pouvoir de remplir le rôle immense de cata- 
Ivseur psrchico-spirite, la question étant vue sous le 
rapport scientifique, ou le rôle, assimilable à une 
sorte de ministère transcendant et inouï, d'esprit 
choisi. en somme, des forces supéricures pour vulga- 
riser parmi nous le règne de l'Au-delà, la question 
regardée au point de vue spirite, comment cet homme 
peut-il corrompre la joie intime qu'il doit ressentir 
de ses facultés prodigieuses, et avilir son caractère 
d'apôtre en s’abaissant à la supercherie dont j'ai été 
témoin ? 

Craddock a-t-il obtenu des matérialisations réelles, 
enfin? Pour moi, je ne puis me prononcer sur ce point 
quand, d'ailleurs, l’on peut relire le témoignage de 
valeur que j'ai transcrit; mais ce sur quoi je me pro- 
nonce positivement et ce que J'affirme, c'est que ce 
médium a commis la supercherie vulgaire et puérile 
que jai signalée. 
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A la manière dont les spectateurs des séances 
Craddock sont triés sur le volet, il est probable qu’on 
ne saura jamais si, à côté des figures postiches que cet 
homme habile nous présente comme des matérialisa- 
tions, ne se produisent pas parfois, comme Mme S... 
l'assure, des matérialisations authentiques. Mais si, 
une seule fois seulement, M. Craddock voulait bien 
nous permettre de constater, avec les garanties de la 
preuve humaine, la réalité d'une de ses matérialisa- 
tions, Je lui pardonnerais de grand cœur, — et je suis 
sûr que le plus grand nombre des chercheurs, sinon 
tous, le feraient sincèrement aussi, — ses jeux 
d'adresse que des nécessités d'ordre privé lui conseil- 
lent peut-être. J'avais demandé à M. et Mme X... 
qu'on voulüt bien me permettre de prendre des pho- 
tographies des apparitions, cela m'a été refusé. Mais 
si ces lignes tombent sous les yeux de M. Craddock 
et qu'il ait à cœur de faire passer l'éponge sur les 
pseudo-manifestations dues à son industrie, au prix 
d'une séance de contrôle sans rudesse, exercée bien- 
veillamment par cinq ou six personnes compétentes, 
qu'il m'écrive au bureau des Annales des Sciences 
psychiques. Il n'aura pas à le regretter. 

Ma lettre, monsieur le Rédacteur en chef, sera peut- 
être trouvée un peu longue, mais il m’a paru indis- 
pensable d'embrasser, au moins en quelques mots, les 
diverses circonstances de la séance au sujet de la- 
quelle vous me demandez des éclaircissements, pour 
qu'on en pût tirer, non une conclusion, mais des con- 
clusions. Car, malgré l'incident survenu en 1906 entre 
le lieutenant-colonel Mark Mayhew et M. Carleton 
d'une part, et Craddock d'autre part, incident qui s'est 
terminé si terriblement à la confusion de ce dernier, 
malgré les observations que j'ai exposées ici, il n'est 
malheureusement pas possible, à mon sentiment, de- 
puis la lettre de Mme S..., de considérer comme close 
dans une sens quelconque la question de la médianité 
de Craddock. 

Veuillez agréer, monsieur le Rédacteur en chef, 
l'expression de mes sentiments distingués. 


J. O. 
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CORRESPONDANCE 


Discussion des expériences 
d'écriture directe et d'apports, à Nice 


Nice, le 8 juillet 1910. 
Mon cher confrère, 


Puisque vous avez bien voulu parler, dans votre 
numéro des 1*-16 juin, des phénomènes d'écriture di- 
recte et d'apports observés à Nice, veuillez me per- 
mettre de dire à vos lecteurs pourquoi votre réserve, 
en ce qui concerne la présence de M. C... à la der- 
nière expérience, me parait un peu excessive. 

Il faut savoir que M. C... n'est nullement spirite, 
qu'il ne fait partie d'aucune société, qu'il n'a aucun 
intérêt moral ou matériel à soutenir cette doctrine et 
que, de plus, il était fort incrédule en ce qui concerne 
la réalité des phénomènes en général, et particulière- 
ment de celui de l'écriture directe, bien que sa femme 
fût le médium, de sorte que, malgré la confiance quil 
a en M. le docteur Breton et en moi, des doutes sé- 
rieux lui seraient restés s'il n'avait pas assisté à la 
confection de l'étui. De là sa présence. Dans ces con- 
ditions, on ne voit pas trop pourquoi il se serait mys- 
tié lui-même ou dans quel but il eût essayé de nous 
tromper. 

Mais laissons de côté, si vous le voulez bien, ces 
considérations morales et permettez-moi d'attirer 
votre attention sur ce point : que les précautions 
prises étaient assez sérieuses pour que la présence de 
M. C... chez moi n'ait pas eu pour résultat de dimi- 
nuer la valeur de la preuve : 

1° Parce que c'est M. le D" Breton, seul, qui a fait 
toutes les manipulations, ce qui n'aurait pas permis 
à M. C... de substituer un autre papier à celui que 
nous avons signé tous les trois et qui, nous l'avons 
constaté, était vierge; 

2° Parce que la poudre dorée que lon a trouvée 
ensuite n'aurait pas pu être introduite à notre insu 
dans l’étui; 

3° Parce que le produit chimique dont la colle 
était imprégnée était inconnu de moi comme de 
M Cass 

4° Enfin, parce que l'étui, une fois fermé avec les 
précautions indiquées, nous a paru inviolable pour 
qui que ce soit, sans qu'on s'en aperçût, et alors il 
importait peu que M. C... fût présent ou absent, sauf 
en ce qui concerne sa conviction personnelle, que 
nous désirions qui fût complète. 

Je crois donc que l'expérience reste des plus inté- 
ressantes, et c'est d'ailleurs pour cela que je l'ai pu- 
bliée dans ma revue. 

Veuillez agréer, mon cher confrère, l’assurance de 
mes meilleurs sentiments. G. DELANNE (1). 


(1) M. le Dr Breton, président de la Société d'Études 
Psvehiques de Nice, vient de nous écrire dans le meme sens, 


N. de la NR. 


Paris, 8 juillet 1910. 
Cher monsieur, 


Vous me paraissez sévère pour le M. C..., de Nice. 
Il n'était pas du tout spirite. Il veut confectionner 
lui-même les fermetures. Après l’expérience du vase 
de faïence, il avoue s'apercevoir d'un défaut de sur- 
veillance de sa part. Malgré cela, vous croyez pos- 
sible qu'il s'amuse ensuite à tromper MM. Breton et 
Delanne qui assistent ou collaborent aux opérations. 

Comme tromperie, tout est possible de la part des 
médiums. Ils ont le génie de la tromperie. 

Je n'attache à cette expression aucune idée bles- 
sante pour Mme C..., que je considère, bien au 
contraire, comme très honnète. Je veux dire seule- 
ment, que, chez les médiums, le dédoublement de la 
personnalité est quelquefcis si complet, que nous ne 
pouvons pas plus leur appliquer nos principes de mo- 
rale que nous ne le faisons aux rêves, souvent coupa- 
bles et même criminels, d'un dormant. Ils sont eux- 
mèmes, très innocemment, la dupe de leur sub- 
conscience. Il leur est impossible d'admettre que 
l'atttre personne, c'est eux-mûmes. 

On connait des cas où la personne n° 2 joue à la 
personne n° 1 des tours pendables. 

Et ici ma conclusion serait : ou que le récit est 
incomplet, c'est-à-dire qu'il y a eu quelque occasien 
pour Mme C... de tromper même son mari et 
MM. B... et D..., ou que le phénomène est authen- 
rique. 

Mai; la tricherie de M. C... me parait tout à fait 
invraisemblable. C'est son septicisme primitif qui 
arrète le mien relativement à sa sincérité. 

Bien à vous. 

MARCEL MANGIN. 


Une question de priorité dans la 
photographie de radiations humaines 


; Paris, 14 juin 1910. 
Monsieur le rédacteur en chef, 


J'apprends, par Argus, que les Annales Psychi- 
gues de mai dernier m'infligent un démenti préten- 
dant s'appuyer sur un texte d’Ochorowicz. Je suis 
fort étonné qu’on éprouve le besoin de contester une 
affirmation que je n'ai point inventée, et qui n’est 
nullement contredite par le texte invoqué, attendu 
qu'il s’agit de deux choses différentes. 

Entre les résultats obtenus par M. le commandant 
Darget et les rayons X* du D" Ochorowicz il peut 
n’y avoir aucun rapport. Il s'agissait, non pas d’un 
article, mais d’une phrase prononcée à-l’issue d’un 
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banquet où la présence du commandant Darget me 
remit en mémoire l'hommage que venait de lui rendre 
Ochorowicz, fait dont j'avais bien le droit de le com- 
plimenter. Cela ne regardait en rien les Annales. 

Je faisais allusion à quelques interviews de la 
grande presse; maintenant, puisqu'il faut me défen- 
dre, je rappellerai qu'Ochorowicz n’a pas obtenu que 
des rayons XX, il a obtenu un autre genre de rayons 
organiques qui se comportent de façon toute diffé- 
rente. Telles sont les impressions en couleur obtenues 
médiumniquement et soumises à une commission 
technique qui les a déclarées inimitables par des 
moyens connus. J’ai dit que cela réhabilitait les ré- 
sultats contestés des expériences du commandant Dar- 
get. Cette affirmation ne saurait être contredite par 
M. Ochorowicz qui déclare que M. de Fontenay a 
commis une imprudence en niant en bloc toutes les 
expériences du commandant Darget (Annales des 
Sciences Psychiques, nov. 1909, p. 341). Voilà pour 
la réhabilitation. 

Quant à la question de priorité, j'avais pris cela 
dans les journaux; mais Darget m'envoie lui-même 
l'argument décisif en détachant d’une lettre, à lui 
adressée par Ochorowicz, les lignes suivantes : — 
« Une de vos vitroses (celle avec papier imprimé) a 
donné sur le creux de l’estomac de Mlle Tomczyk 
une copie très nette en noir ; l’autre, sur un malade 
mélancolique, quelques taches et points irréguliers. 
Au congrès des neurologistes, j'ai montré vos clichés 
et j'ai proposé de nommer les rayons qui donnent 
des empreintes en couleur « rayons Darget » malgré 
que, pendant un temps j'avais cru être le premier à 
les avoir obtenus. » 
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Il s’agit donc bien de priorité. Cet extrait suffira, 
je pense, à justifier mes paroles. Le sens des phéno- 
mènes est étranger à la question. Si on proclantait 
toujours les faits sans souci de ce qu’ils prouveront 
ou ne prouveront pas, la science psychique serait plus 
avancée. | 


Agréez, cher monsieur, l’assurance de ma consi- 
dération distinguée. | 
L. CHEVREUIL. 


Le serpent de Bailey 
| n'était qu’une anguille. 


Mont-en-Genevrey, le 14 juillet 1910. 
Cher monsieur, 


… En parlant d'un serpent qui se serait échappé à 
l'Hôtel Moderne, vous avez commis une très légère 
erreur matérielle qui s’est répercutée en erreur d'in- 
terprétation. Le serpent n'était qu’une modeste petite 
anguille qui ne s’est pas échappée de la chambre de 
Bailey. Elle est (ou serait) tombée soudain sur la 
main de Bailey et le journal qu’il lisait. Reichel, pré- 
sent au phénomène, s'est précipité chez moi, l'air fort 
ému, et m'a’ demandé de venir constater. L’intention 
de Bailey ne pouvait donç pas avoir été de simuler 
un apport en séance au moyen de cette anguille. Elle 
aurait été plutôt de faire de moi et par avance un 
croyant. Je dois dire que l'effet a été contraire. Mais 
ce sont là de simples détails sans grande importance. 

Agréez, cher monsieur, etc. 


G. DE FONTENAY. 


ÉCHOS ET NOUVELLES 


L’'Armoire mystérieuse de M. Fay 
et un pari de Sir H. Maxim. 


Dans un récent article du Strand Magazine, Sir 
Hiram Maxim, l'inventeur des mitrailleuses et des 
sous-marins qui portent son nom, ainsi que de bien 
d’autres machines moins meurtrières, défie tous les 
prestidigitateurs de lui fournir l'explication ration- 
nelle de certains exercices qu'il a vu exécuter, il y 
a un demi-siècle bientôt, par un médium américain 
appelé M. Fav. Sir Hiram Maxim demeurait à Fitch- 
bourg, en 1863, lorsque ce M. Fay était venu y 
donner une séance publique. Il avait installé sur la 
scène une sorte de grande armoire en bois blanc, d’un 
poids de 40 kilos ; et sur son invitation, tous les spec- 
tateurs avaient pu examiner l'armoire, pour s'assurer 
qu'elle n'avait point de double fond ni de tiroir se- 


cret. L'examen achevé, quatre des spectateurs avaient 
posé l’armoire sur des chaises de paille, prises au 
hasard dans la salle. La scène était brillamment éclai- 
rée, et les quatre témoins avaient continuà observer 
l’armoire, par crainte qu’un « compère » ne pût s’y 
introduire. D'autre part, M. Fay avait demandé à 
un marin ou autre ouvrier quelconque dans laudi- 
toire de venir le lier dans l’armoire avec une corde de 
fort calibre, achetée par cet ouvrier dans n’importe 
quelle boutique du voisinage. 

Dans les coins extrêmes de la large armoire, les 
quatre témoins avaient déposé des instruments de mu- 
sique, un trombone, un accordéon, une guitare, un 
triangle, ainsi que plusieurs cloches ou sonnettes. 
Après quoi on avait refermé l’armoire, dont le haut 
était à découvert. 

Aussitôt la porte fermée, on avait entendu sortir 
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de l’armoire un véritable concert, produit par les dif- 
férents instruments et les cloches ; et une main invi- 
sible avait lancé au dehors plusieurs des instruments 
par l'ouverture ménagée à la partie supérieure. Et 
puis à l'instant même où ce concert venait de finir, 
sur un signal convenu d’avance, les quatre témoins 
s'étaient empressés de rouvrir ı armoire ; et M. Fay 
était apparu toujours assis sur sa chaise immobile et 
les veux clos, avec les membres liés absolument 
comme ils l’avaient été tout à l’heure. 

Alors d’autres spectateurs avaient apposé des ca- 
chets de cire sur d'autres nœuds, que chacun avait 
pu faire à sa guise. On avait mis sur la tête du 
médium un verre tout rempli d’eau, et passé sòus 
ses pieds une feuille blanche où l'on avait dessiné les 
contours des souliers. Dix fois, toujours après de 
nouvelles mesures de garantie expressément sollicitées 
par le médium, le concert avait recommencé à l’inté- 
rieur de l’armoire, aussitôt que la porte avait été 
refermée. A la dernière épreuve, à peine emprisonné 
dans son armoire, M. Fay en personne avait surgi 
au-dessus de celle-ci, les mains parfaitement libres, 
un peu comme un prédicateur monté dans sa chaire ; 
avec une gravité toute sacerdotale, il avait étendu ses 
bras vers l'assistance, et s'était écrié : « Tout est 
tranquille sur le Potomac! » L’instant d’après, on 
l’avait retrouvé sous ses liens, les yeux bandés, avec 
le verre d’eau en équilibre sur sa tête, et les pieds 
exactement au même endroit où l’on avait dessiné 
leurs contours. 

Sir H. Maxim offre donc 100 dollars au prestidi- 
gitateur qui reproduirait dans les mêmes conditions 
ces merveilles qu’il attribue à M. Fay. 

M. Maskelyne, le fameux prestidigitateur anglais 
qui s’est fait connaître comme un adversaire de l'au- 
thenticité des phénomènes médiumniques, a déclaré 
accepter le défi de Sir H. Maxim; seulement, il de- 
mande que celui-ci fasse venir M. Fay lutter d’ha- 
bileté avec lui en public. Comme on sait que M. Fay 
est mort, la réponse de M. Maskelyne ne signifie rien 
du tout. 

Un autre prestidigitateur anglais, M. Marriott, 
dont un article antimédianique, publié dernièrement 
dans le Pearsons Magazine, a fait beaucoup de 
bruit dans les pays de langue anglaise, a accepté à son 
tour le défi; les choses en sont restées là pour le 
moment. 

Il est bien peu probable qu’aucun prestidigitateur 
soit à même de répéter les tours de M. Fay, tels 
qu'ils sont racontés par Sir H. Maxim, c'est-à-dire 
avec la circonstance déroutante de l’instantanéité 
avec laquelle M. Fay aurait été trouvé ligoté sur sa 
chaise après qu'il s'était montré au-dessus de l'ar- 
moire, les mains parfaitement libres. 

Seulement, ne devons-nous pas supposer que Sir 
H. Maxim peut s'être trompé en quelque détail 
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essentiel de son récit? Par exemple, est-il bien sûr 
que la personne qui s’est montrée au-dessus de l’ar- 
moire était bien M. Fay et non pas quelque sosie, 
peut-être un homme muni d’un masque imitant ses 
traits ; ou ces bras étaient-ils bien authentiques? etc. 

On sait que ce tour de l’armoire a été joué aussi 
par les fameux frères Davenport, qui firent tant de 
bruit à Paris aussi, et que des spirites mêmes, tels 
que Victorien Sardou, ont dénoncés comme des im- 
posteurs. Même en ces dernières années, plusieurs 
prestidigitateurs exécutèrent ce truc, dont la possi- 
bilité repose sur certains détails, insignifiants en ap- 


parence, qui ont peut-être échappé à Sir Hiram 
Maxim. 


Le Congrès Spirite de Bruxelles 
contre les séances dans l'obscurité 


Au Congrès Spirite de Bruxelles, M. Léon Denis, 
Président d’Honneur, a proposé au Congrès une ré- 
solution, relative aux séances obscures données par 
des médiums professionnels. Voici le texte de cette 
résolution : 


Le Congrès Spirite de Bruxelles, ému des fraudes 
nombreuses et répétées qui se produisent dans les 
séances obscures données par des médiums profes- 
sionnels, ému du préjudice moral qu'elles causent à 
notre doctrine, 

Invite les groupes d'études et les expérimentateurs 
qui recherchent les faits physiques, les apports et les 
phénomènes de matérialisation, à n'utiliser les séances 
obscures ou en demi-lumière que dans des conditions 
de rigoureux contrôle. 

I] recommande notamment de faire tenir les mains 


-et les pieds du médium par deux assistants éprouvés 


` 


pendant toute la durée de la séance; ou bien à isoler 
le médium à l'aide d'un filet tendu ne présentant au- 
cune solution de continuité; ou encore de le placer 
dans une cage soigneusement close et dont la clé res- 
tera en possession de personnes sûres. 

Toyte séance où ces conditions ne seraient pas 
observées constitue un véritable danger en facilitant 
les supercheries et en favorisant le développement 
du charlatanisme, ce pire ennemi de notre cause. 


En soutenant sa thèse, M. Léon Denis dit parti- 
culièrement ce qui suit : 


Les séances en demi-lumière sont beaucoup préfé- 
rables car les phénomènes sont contrôlés par tous 
les assistants; un médium bien doué doit sen con- 
tenter. Il devient suspect quand il exige l'obscurité, 
quoique l'obscurité augmente la force psychique, car 
on peut craindre qu'il n'en profite pour frauder, ce 
qui a eu lieu dans bien des cas. 

On doit se contenter de résultats moindres mais plus 
sûrs. 

Pour que le spiritisme puisse rester et demeurer 
une source productrice de courage morabet en même 
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temps un foyer de lumière, d'espérance et de conso- 
lations, il faut qu'il reste par-dessus tout une chose 
digne, respectable et honnéte. Il faut que la base sur 
laquelle il s'appuie, c'est-à-dire les faits, les preuves, 
les expériences soient à l'abri de toute suspicion, de 
toute hésitation, de toute critique. Et pour cela, il 
est indispensable que tous les phénomènes que nous 
signalons, que nous mettons en avant, soient soumis 
à un contrôle sévère, à des conditions irréprochables 
d'expérimentation absolue, de loyauté et de probité. 

Si la base sur laquelle repose l'édifice du Spiri- 
tisme devenait suspecte, incertaine, douteuse, l'édi- 
fice entier serait ébranlé, son existence serait compro 
mise. 

Or, de tous les dangers qui menacent le Spiritisme, 
le plus grand, le plus redoutable dans ses consé- 
quences, dans ses effets, vous le savez bien, c'est le 
charlatanisme, la fraude, l'imposture. 


L'ensemble de ce vœu a été adopté par la Section 
de perfectionnement d’abord, et ensuite par le Con- 


` # 


grès réuni en Assemblée générale. 


Le Roi des Belges 
à l'Exposition de Bruxelles 


Nous avons parlé dans notre dernier fascicule 
(p. 189), du « Stand » consacré aux photographies 
spirites, à l'Exposition de Bruxelles. Nous lisons 
maintenant dans la Revue Spirite Belge la curieuse 
notice suivante : 


S. M. le Roi a visité mercredi 22 juin, vers 
4 heures de relevée, le Stand de la Fédération Spi- 
rite, à l Exposition de Bruxelles, 

M. Tuyttens qui avait été prévenu dans la mati- 
née par télégramme, a fait les honneurs de notre ins- 
tallation au royal visiteur. 

S. M. a paru s'intéresser vivement à notre expo- 
sition ; il a regardé de près plusieurs des photogra- 
phies présentées au public et s’est même donné la 
peine de lire le texte des explications manuscrites 
figurant au-dessous. 

Il a posé à M. Tuÿttens la question de savoir si 
ce dernier pouvait garantir l'authenticité de toutes 
les photographies exposées et notre délégué a pu faire 
connaitre au Roi quelles étaient les précautions que 
nous avions prises pour que notre bonne foi ne pôt 
être déçue. 

Le Roi a paru attacher une importance toute par- 
ticulière aux clichés représentant des matérialisa- 
tions ; il semble bien au courant des diverses théories 
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explicatives qui en ont été données jusqu’à présent. 
C’est ainsi qu'il demanda si ces formes devaient tou- 
jours être considérées comme des images corporelles 
de personnes décédées, c’est-à-dire comme des spec- 
tres; il s’est informé également des impressions res- 
senties par les témoins de ces séances, apparemment 
effrayantes. 

M. Tuyttens put ainsi lui fournir amplement toutes 
les explications voulues. 

Cette marque d'intérêt donnée à nos idées si vi :- 
lemment attaquées dans les milieux officiels, témoi- 
gne de l’indépendance d’esprit de S. M. le Roi et 
constitue, pour les organisateurs de notre stand, une 
haute satisfaction à laquelle ils sont très sensibles. 


Petites Informations 


On vient de fonder à Cape Town une Société Sud- 
Africaine des rercherches psychiques (The South 
African Society for Psychical Research). Le 
Cape Times consacre un long compte rendu à l’inau- 
guration de la nouvelle Société. Cette cérémonie était 
présidée par l’Archevêque protestant de Cape Town 
qui, dans son allocution, appuya franchement les 
études psychiques. « Nous voulons la vérité — dit-il 
— toute la vérité, rien que la vérité, avec l’espoir 
de parvenir à une connaissance plus étendue des fa- 
cultés humaines, de la personnalité humaine, de la 
destinée humaine. » En concluant, il recommanda à 
la Société d'étudier « l’extraordinaire puissance télé- 
pathique qui est le propre des races indigènes 
d'Afrique. » 

Le discours inaugural a été prononcé par le Prof. 
Hoernle, qui traça le programme de la Société, en 
disant surtout qu’elle devait soustraire l’étude de ces 
phénomènes à la superstition, à la légèreté et à la 
manie du merveilleux qui inspirent un si grand nom- 
bre de personnes s’occupant de ces questions. La 
S. P. R. de Londres a tracé à ce sujet le chemin que 
doivent suivre les Sociétés Psychiques se proposant de 
faire un travail réellement sérieux et utile. 


Le Gouvernement de la République de Hon- 
duras, tout proche de cet Etat de Costa-Rica, où 
se produisent, paraît-il, des merveilles médiumniques 
si extraordinaires, a fait fermer tous les cercles spi- 
rites, sous prétexte qu’on y étudie des idées sata- 
niques et dissolvantes. Les spirites de l’ Amérique 
centrale attribuent cette mesure d’intolérance à des 
pressions cléricales. 
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Etudes expérimentales 


(Suite; voir les livraisons d'Avril, Mai, Juin et Juillet) 


VIII 
Le fil fluidique photographie. 


Tel était l’état de la question, lorsque j’entrepris 
mes expériences avec Mile STANISLAWA ToMczyx 
en 1908. 

On se rappelle que le jour où, convaincu déjà 
d’une manière absolue de la réalité du phénomène de 
lévitation, je me préparais à en prendre des photo- 
graphies, la « Petite Stasia » me posa inopinément 
cette question, qui m'a paru fort bizarre : 

— Veux-tu que le courant soit visible ou invi- 
sible 7... 

Il dépendait donc de sa volonté de le rendre visible 
ou invisible?... Et comment pouvait-on voir une 
chose, qui, tout en agissant d’une façon indubitable, 
est restée inaperçue dans des centaines d'expérien- 
ces? 

Je l’ai vu, il est vrai, moi-même, ce fil mystérieux 
(voir les Annales du 1° et 16 mars 1909). Mais c'é- 
tait une seule fois, dans des conditions un peu sus- 
pectes, et je ne pouvais pas encore, en mon âme et 
conscience, trouver une liaison raisonnable entre ce 
« fantôme d’un fil », aperçu fugitivement, et les nom- 
breux faits de lévitation et de déplacement, consta- 
tés en des circonstances irréprochables. 

J'avais d’ailleurs autre chose dans la tête : don- 
ner aux lecteurs des Annales une preuve objective de 
mes assertions, et par conséquent, obtenir d’abord 
des photographies, libres de tout soupçon. 

Ainsi, à l’interpellation de la Petite, je répondis 
négativement, tout en me réservant ses services, dans 
le sens contraire, pour un autre jour. 

Ce jour arriva d’une manière imprévue. 

Le 28 mars 1909, à Paris, la Petite a voulu se 
photographier. L’entrée de la femme de chambre 
avec une lumière, empêcha le phénomène. Furieuse 
contre nous de n’avoir pas prévenu l'incident, la Pe- 
tite se fâcha et, après nous avoir conseillé aigrement 
« d’aller nous coucher », cessa de nous répondre. 


Néanmoins, Mlle Tomczyk me propose une séance, 

— Comment, sans la « Petite »? 

— Essayons quand même; il me semble que j’ai 
assez de force. 

Nous essayâmes et avec un plein succès. 

Je dois ajouter, que, quelques mois après, à Wisla, 
à la suite d’une querelle plus grave avec la Petite 
Stasia, nous l’avons chassée, pour de bon, la som- 
nambule et moi, et pendant trois semaines nous avons 
fait des séances sans elle. Au point de vue de l’ac- 
tion du médium sur les plaques photographiques, c’é- 
taient des meilleures. 


C'est à ce moment que se développèrent les facultés 


radiographiques de la somnambule et que je pus sé- 
parer expérimentalement l'action des rayons et celle 
du double fluidique. 

Après sa réapparition, la Petite assista d’abord 
aux séances les mains croisées, et nous, nous faisions 
semblant d'ignorer sa présence. Enfin, voyant les 
beaux clichés obtenus par le médium seul, elle voulut 
me montrer qu'elle pouvait faire encore mieux, et 
réellement l’un des plus beaux négatifs que je pos- 
sède a été dû à son action spéciale, bien loin du mé- 
dium. 

Mais revenons à cette première séance « aspirite » 
du 28 mars. 

J'obtins ce jour-là quatre lévitations excellentes, 
photographiées. 

Par malheur, les photographies sont mauvaises. 
Elles prouvent que le mieux peut être l'ennemi du 
bien. Pour obtenir des images plus grandes, j'avais 
placé les appareils trop près, à un mètre de distance 
seulement, et à cette distance la lumière magnésique 
fut trop forte : il v eut surexposition. 

A cause de ces deux défauts. il est inutile de les re- 
produire ici, car même de très bonnes épreuves per- 
dent toujours beaucoup à la reproduction. 

Mais il faut que je donne, à ce sujet, les détails 
nécessaires : 

1° La première expérience consistait eń une.lévita- 
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tion simultanée de deux grandes jacinthes avec leurs 
longues tiges. Elles se sont soulevées toutes droites, 
parallèlement, comme attachées par leur bout supé- 
rieur à un fil. Et certes, il n’y avait pas de fil entre 
les doigts du médium. 

De deux photographies prises en même temps, la 
plus grande, 13 x 13, présente cependant les traces 
ndubitables d’un fil extrêmement mince, beaucoup 
plus fin qu’un fil de cocon, photographié dans les 

mêmes conditions. On le distingue bien avec des lou- 
pes grossissant environ dix fois. Il paraît blanc sur 
le fond noir et noir sur le fond blanc. Sa direction ne 
répond pas tout à fait à la position des doigts. Là où 
il est plus visible, il semble se diriger vers la première 
phalange du doigt indicateur. 

Sar la plus petite photographie (9 x 12) on ne dis- 
tingue rien, malgré que la mise au point fut plutôt 
meilleure. Ce qui confirme le fait, observé par moi 
déjà à l’œil nu, que le fil fluidique n'est pas égale- 
ment visible de tous les côtés; 

2° Le soulèvement droit de la flèche dorée, la pointe 
en bas entre les mains du médium tenues l’une au- 
dessus, l’autre au-dessous de la flèche perpendicu- 
laire, les doigts écartés. Sur la poitrine du médium 
un mouchoir blanc, permet de voir bien le profii de la 
flèche. Expérience impossible avec un fil naturel. 

Sur les photos rien de suspect ; 

3° Soulèvement d’une grande boîte en carton, con- 
tenant les tubes pour cigarettes. 

Cette boite se souleva perpendiculairement, en glis- 
sant un peu de droite à gauche, comme enfilée à 
l’aide des trous dans le carton. Et comme il n’y 
avait ni fils, ni trous, il faut supposer que plusieurs 
tils fluidiques embrassaient la boîte, en la serrant 
élastiquement. Soulevée en lair, la boîte s’est ouverte 
latéralement, en laissant tomber une à une, une 
grande partie des tubes ; ce qui fit rire le médium, 
car la boite resta suspendue en l’air. 

Rien de suspect sur les photographies ; 

4° Soulèvement d'une sonnette métallique avec 
manche; soulèvement en biais, position impossible 
avec un fil naturel unique. Il faut donc supposer ega- 
lement plusieurs fils fluidiques qui serraient l’objet des 
deux côtés. 

Rien sur les photographies prises, qui auraient été 
très démonstratives, si l’on pouvait les reproduire con- 
venablement, car la sonnette elle-même est très nette. 

Le sorte, que le fil fluilique ne fut visible que sur 
une seule photographie; par morceaux, mais d’une 
façon indubitable. 

Quelques jours après, j'obtins encore une autre 
photographie avec un fil, visible sous une loupe. 

C'était une vitation d’un écrin, petite boîte fer- 
mée, quadrangulaire, recouverte d'une soie bleu-ciel. 

Le til est visible presque entièrement, clair sur le 
fon: noir, sombre sur le fond blanc. TI retombe sous 
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e poids de l’écrin, comme un fil naturel. Son mode 
d’attache à la boîte est incompréhensible au point 
de vue d’un fil ordinaire. Il est comme collé sur ses 
côtés. On ne le voit pas embrasser la boîte. 

Sur quelques autres photos, où le fil est invisible 
dans le champ, on voit cependant sur la première 
phalange des doigts indicateurs du médium une sorte 
de pli, comme formé par un cheveu, invisible en lui- 
même. 

Par contre, sur quelques photographies du courant, 
sans objet soulevé, j’ai trouvé, à l’aide d’une forte 
loupe, un fil fluidique, excessivement fin, tendu dans 
le champ, mais sans relation visible avec les doigts du 
médium. 

Enfin, dans une lévitation, qui a déjà été repro- 
duite (voir les Annales du 1° et 16 octobre 1909), 
celle de la balle en celluloïd devant une glace, on 
voit (sur le négatif et sur les copies directes seule- 
ment) sauf les points lumineux au bout des doigts et 
les lignes qui paraissent les réunir, un fil lumineux, 
pendant en spirale de la main gauche du médium. 
Cette spirale rappelle le bout du « fil noir » vu par 
moi à Wisla et le « cheveu blanc » vu par M. le pro- 
fesseur Perrin, à l’Institut Général Psychologique. 

Les lignes droites, excessivement fines, du fil fluidi- 
que, doivent être rapprochées encore des traces sem- 
blables, obtenues par moi, une fois, sur commande, 
et plusieurs fois accidentellement, sur différentes ra- 
divgraphies. Ce sont des lignes parallèles, allant en 
partie dans une direction et en partie dans une autre, 
extrêmement faibles, et visibles seulement sur les né- 
gatifs. Ne laissant pas de traces positives sur papier, 
elles me font l’impression plutôt d’une action méca- 
nique sur la gélatine, que d’une action actinique sur 
le bromure d'argent. Elles se montrent par séries en- 
trecoupées, mais manifestement liées les unes avec 
les autres. En tout cas, ce ne sont pas des défauts 
accidentels des plaques. 

Voilà teut ce que je puis dire au sujet des photo- 
graphies avec appareil. 

Nous passerons maintenant aux radiographies, qui 
sont plus démonstratives et qui nous permettront 
méme de se former une idée sur la structure intime 
et sur le mode de formation de ces fils mystérieux. 

Mais avant de le faire, notons encore une obser- 
vation d'importance générale. 

Dans la polémique entre MM. de Fontenay et Le- 
biedzinski, il s'agissait de savoir, si l’absence du fil 
sur les clichés peut constituer une preuve décisive en 
faveur de la réalité des lévitations. Et on a été d’ac- 
cord, que, dans certaines conditions, cette preuve 
Peut être décisive. 

Mais on n’a pas pensé, on n’a même pas cru devoir 
penser au cas contraire : « Les traces d’un fil sur le 
cliché peuvent-elles constituer en elles-mêmes une 
preuve de la fraude? 
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Au point de vue du sens commun de l’époque, il 
n’y aurait pas de doute. Un soulèvement, exécuté à 


l’aide d’un fil inaperçu, mais visible sur la photogra-. 


phie, ne saurait être considéré que comme un essai 
frauduleux. 

Eh bien, non! Cette preuve n’est pas suffisante en 
elle-même : un fil photographié, peut encore ne pas 
être un fil réel... 

Après avoir lu mes premiers doutes à ce sujet, 
M. le comte Perowski Petrovo-Solovovo écrivit un 
article dans le Řébus russe, dans lequel, tout en 
rendant hommage à mes travaux en général, il 
exprima son opinion,,que, cette fois-ci, j’exige un peu 
trop de la crédulité du lecteur... 

C'est possible. Mais, puis-je faire autrement ?.… 
Dois-je m’inspirer de la crainte du ridicule, si je suis 
certain, absolument certain, d’avoir rempli les pré- 
ceptes d’une stricte observation ?... 

-Ce serait mesquin. Me croira qui voudra; pour 
moi la réalité des filaments fluidiques est démontrée. 

Ils peuvent être vus et touchés, et alors quoi d’é- 
tonnant à ce qu’ils peuvent être photographiés ? 

Seulement, il y a certaines différences, qui distin- 
guent un fil fluidique d’un fil naturel, différences 
qu'il faudra connaître, avant d’avoir le droit d’é- 
mettre un jugement définitif sur la fraude ou la véra- 
cité du phénomène. 

M. le D" Le Bon n'aura pas ces scrupules, c’est 
certain. Il va rire de mon « fil fluidique photogra- 
phié » ; mais, ce qui est encore plus certain pour moi, 
il ne rira pas le dernier. 


IX 
Les radiograplues des fils flurdiques. 


J'en ai obtenu cinq, dont quatre sur commande. 
La première fut pour moi inattendue, mais le mé- 
dium me déclara qu’il pensait vivement au fil. Une 
sixième n’a pas réussi à cause de la faiblesse du 
médium. 

La position des mains pendant ces expériences fut 
différente. Tantôt c'était le champ plein, tantôt le 
demi-champ, ou seulement un doigt de chaque main. 
Les résultats ont été à peu près indépendants de cette 
disposition. ; 

Une fois, l’empreinte a été obtenue à travers ma 
main; une fois à travers une autre plaque et le 
châssis ; dans trois cas à travers un châssis en tôle 
de fer. 

Toutes les plaques contenant les radiographies du 
fil fluidique sont plus ou moins vivement colorées et 
les fils eux-mêmes ont une apparence comme s'ils 
étaient incrustés en or, en argent ou en bronze. 

Dans trois cas l’empreinte du fil est accompagnée 
de la boule des rayons X7, complètement formée. 


Les fils radiographiés sont toujours plus forts que 
les fils photographiés. 

Ils sont toujours multiples; un ou deux bien for- 
més, les autres en formation. 

Dans deux cas, même le fil principal est inter- 
rompu. | | 

La droiture des fils est remarquable. Il est certain 
que le médium ne saurait dessiner à la main de lignes 
aussi droites. 

Quelques-uns des fils sont comme rompus et lais- 
sent voir les fibres qui les composent, disjointes et 
même tordues en une ligne courbe, quelquefois or 
duleuse. Les fils mal formés se composent de points 
d'apparence irrégulière et sans liaison directe. 

Les quatre premières radiographies ont été obte- 
nues le lendemain du jour où j'avais communiqué au 
médium le contenu de l’article ironique du comte 
Pérowsky, qui se moquait du prétendu fil éthérique 
(influence morale de l’ambition du médium). 

Toutes les plaques ont été signées et numérotées 
par moi et. ne sont pas restées auparavant entre les 
mains du médium. 

Entrons maintenant dans quelques détails. 


La première plaque a été influencée dans les con 

ditions suivantes : 
7 Après avoir obtenu deux images bizarres par l’ap- 
plication des plaques sur le front et sur le cœur de 
la somnambule (question à part), je prends une troi- 
sième plaque Lumière Sigma 9x 12, je la marque 
et l’enferme dans son châssis en tôle de fer. Le 
médium pose ses deux pouces sur le châssis, avec 
l'intention d'obtenir l’image du fil qui soulève les 
menus objets. Après peu de minutes d’attente (je 
n'ai pas marqué le temps exactement) la somnam- 
bule ressent une faible douleur, et dit qu’elle « en- 
tend un mouvement à l’intérieur du châssis ». 

J'interromps l'expérience et je développe la plaque. 
Je ne distingue rien dans le révélateur, sauf que 
toute la plaque est légèrement voilée. Mais dans 
l’hyposulfite, elle tarde à devenir transparente, 
comme toutes les plaques qui doivent présenter des 
couleurs. 

Je l’examine à la lumière. Les couleurs sont 
pâles ; mise sur une feuille de papier blanc, la pla- 
que paraît seulement grise, avec une teinte rose et 
une tache noire près d’un des pouces. Elle est rose en 
transparence, avec une bordure bleu-vert par en 
haut, et la tache noire présente alors deux couleurs 
fortes : bleu-vert et brune. Cette tache, c’est une 
empreinte d’un doigt (fluidique, puisque la plaque 
n’a pas été touchée). Une autre tache pareille, mais 
sans couleur, laisse voir seulement une empreinte mé- 
canique de l’épiderme. Toutes les deux se trouvent 
aux environs de la position des pouces du médium 
(qui s’appuyaient sur la tôle de fer dú châssis). 
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En haut de la plaque, sur la ligne des doigts in- 
dicateurs (qui restaient en dehors du châssis, sur la 
table) se dessine très nettement un fil d'argent, qui 
occupe toute la longueur de la plaque. Le courant, 
qui a déterminé ce dépôt d’argent métallique, en ré- 
duisant le bromure, a dû être double, car, examiné 
de près, ce fil d'argent se décompose en deux, dont 
un plus fort. En les regardant du côté de l’émul- 
sion, on voit qu'ils sont clairs vus de face, et noirs 
en transparence. 

Du côté verre, ils ont la couleur luisante de l’ar- 
gent. 

En examinant la plaque à l’aide d’une loupe, on 
retrouve, à côté des deux fils principaux en argent, 
plusieurs autres fils, plus ou moins longs, parallèles, 
mais noirs et beaucoup plus fins. 

Enfin, à côté des traces des pouces fluidiaues, on 
en distingue encore une multitude (jen ai compté 
48 dans un endroit) de fils encore plus minces, plus 
courts et noirs, mais toujours parallèles aux autres. 

Les deux fils principaux, en argent, sont par-ci 
par-là interrompus, et alors examinés sous le verre 
grossissant, ils se décomposent en partie en points 
et en partie en fibres plus fines, qui forment comme 
des bouffettes. Surtout le fil plus faible est comme 
crêpé par de nombreuses effilures, et là où il dis- 
parait complètement, il se décompose en points. 

Il y a en outre, tout près des deux fils principaux, 
quelques petites taches de la même couleur (d’ar- 
gent) et d’un aspect spécial. Nous les nommerons 
« comètes », à cause de leur forme, et nous en re- 
parlerons encore plus loin. 

En attendant, tâchons de nous orienter dans l'en- 
semble de l'expérience. Comment expliquer une pa- 
reille action physiologique sur une plaque sensible 
et à travers un châssis en tôle de fer, hermétiquement 
fermé à la lumière du jour? Sans parler des diffi- 
cultés théoriques générales, pour expliquer le phé- 
nomène, et en restant pour le moment sur le terrain 
purement empirique, je dois faire observer qu’il y 
a dans cette expérience une certaine contradiction. 

Le fil fluidique et les rayons rigides en général, 
en tant qu'agissant mécaniquement, n’ont aucune ac- 
tion sur une plaque sensible. 

Je vérifiais le fait de toutes les manières possibles. 
Ni en remuant un petit objet, mis sur une plaque 
découverte, les doigts du médium reposant sur 
l’émulsion, ni en prenant la plaque elle-même de 
petites dimensions, comme l’objet à soulever, on ne 
retrouve sur elle aucune trace de l’action du « cou- 
rant », toutes les fois qu’il y a eu un déplacement 
quelconque. 

D'un autre côté, je vérifiais que les ravons rigides 
ne peuvent pas agir à travers un écran uni. Pourquoi 
donc, dans ce cas, y a-t-il eu une action manifeste 
à travers un châssis en tôle de fer? 
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Trois considérations générales sont capables de je- 
ter sur cette question une certaine lumière : 

1° Pour obtenir une image radiographique des 
rayons rigides en général, et du fil fluidique en par- 
ticulier, il faut « accumuler » le courant, mais ze 
Pas l'utiliser mécaniquement. Nous sommes donc là, 
probablement, en présence d’une transformation des 
propriétés mécaniques en propriétés chimiques, et ré- 
ciproquement ; 

2° L'expérience apprend que, si les rayons rigides 
ne passent pas à travers les écrans unis, 1ls peuvent 
se faufiler par la moindre fissure, étant excessive- 
ment fins. Tel est le cas de l'expérience, faite devant 
la Commission de Varsovie, dans laquelle une petite 
boule a été remuée sous un entonnoir en celluloid, 
bouché par le haut, mais librement posé sur la table. 
Il en a été de même sous une soucoupe en verre, re- 
tournée, ou avec des disques minces de divers mé- 
taux, découverts mais difficiles à saisir et à soulever. 
Les obstacles de cette nature ne laisseraient pas passer 
un fil naturel, ni même un cheveu, sans être se- 
coué; mais un fil fluidique y passe assez facilement 
(à moins que l’on ne presse pas l’objet trop contre 
la table) quoiqu'il lui arrive aussi de pousser l’écran 
au commencement. Et puis, comme nous le verrons 
dans la suite, les rayons rigides ont la propriété de 
se plier pour la circonstance, quittes à reprendre en- 
suite la direction imposée par l’idée. De sorte, que 
la possibilité de traverser les fentes, hermétiques 
pour la lumière visible, n’est peut-être pas tout à fait 
exclue pour eux ; 

3° S'il n’en est pas ainsi dans le cas du châssis 
fermé, il faut supposer que les rayons d’une nature 
différente, les ravons X7, par exemple, accompagnent 
le phénomène, et procurent au courant mécanique la 
possibilité d’une action chimique à distance. Ce se- 
rait alors une sorte de franscription qui l’imprime sur 
la plaque. 

Revenons maintenant à nos expériences. 


Dans un second essai je demande au médium la 
répétition du phénomène, et j'obtiens ces trois choses 
en même temps : 1° les couleurs nettes; 2° la boule 
des rayons X7; et 3° le fil. 

L'expérience a été faite à travers ma main gauche, 
qui couvrait la plaque, et au-dessus de laquelle, à 
quelques centimètres de distance, la somnambule te- 
nait sa main droite. 

Les couleurs sont un peu plus vives, surtout sur un 
fond noir ; la plaque est fortement verte des deux 
côtés, gris-rose sur du papier blanc et tout à fait 
rose en transparence. 

Au milieu de la plaque, sous mon quatrième doigt, 
se forma une belle boule noire, géométriquement ar- 
rondie, ayant 2 centimètres et demi de diamètre et une 
auréole plus claire, verte. Elle était blanche, étant 
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encore humide. Le fond, lui aussi, était bleu par ré- 
flexion et jaune en transparence, avant le dessèche- 
ment. 

Le fil d'argent s’est formé sur toute la longueur de 
la plaque, sous mon doigt indicateur. 

Il est double, avec une faible différence d’épais- 
seur et plus régulier que sur la plaque précédente. 

Un troisième fil, également en argent, mais plus 
mince et moins formé, s’étend à une distance de 
3 millimètres, aussi sur toute la longueur de la 
plaque. Il est seulement parsemé de points plus gros, 
et de comètes, encore plus grandes, et, dont la queue 
est toujours dirigée du mên côté. Enfin, quelques 
points et quelques comètes détachés, mais plus ou 
moins rangés, semblent indiquer d’autres formations 
ébauchées. 

Les deux fils principaux, dessinés admirablement 
et qui ont une couleur d'argent du côté verre, pré- 
sentent une couleur de bronze du côté de l’émul- 
sion, où ils sont d’ailleurs beaucoup moins visibles. 

En général, ce cliché produit l'impression d’un 
travail mieux appris et mieux exécuté. 


Pour une troisième expérience j'avais ouvert une 
nouvelle boîte de plaques sigma, dans le but de 
répéter exactement le premier essai à travers le châs- 
sis en tôle de fer. 

La douleur du médium fut cette fois plus forte 
et de même l'impression obtenue. 

Le cliché est comme peint à l'huile et, par con- 
séquent, presque privé de transparence, il n’y aurait 
pas moyen de le copier. Il est d’un gris jaune sale du 
côté verre, largement doré du côté de la gélatine, 
avec une bordure intérieure verte. Taches tles doigts 
fluidiques au milieu et aux bords, également do- 
rées, brunes, presque noires en transparence. Sur le 
parcours du fil, une tache transversale noire-jaune- 
bleue en regardant contre le jour. Il n’y a pas de 
boule. 

Le fil apparaît par en bas du côté verre et présent: 
l’apparence d’un fil d’or bronzé incrusté (ce qui n’em- 
pêche pas que c’est certainement de l’argent métal- 
lique). 

Un autre fil, cette fois, noir, est visible par en 
haut et seulement du côté de la couche sensible. 

Tous les deux sont doubles et accompagnés d’au- 
tres fibres, inrcomplètement formées ou n’occupant 
pas toute la longueur de la plaque. Ce qui est sur- 
tout intéressant sur ce cliché, ce sont les intervalles 
et les effilures du fil. 

Aux endroits où les gros fils sont interrompus, ils 
se partagent en une quantité de fibres très subtiles, 
et ces fibres forment des lignes courbes et même on- 
duleuses, presque spirales. 

Dans l’espace entre les deux fils principaux et le 
troisième, très mince, mais très bien formé, se trouve 


une quantité de points et de comètes indiquant les 
formations inachevées. 

Enfin, par en bas, un quatrième fil se dessine. Il 
est même plus gros que tous les autres, mais sans 
continuité. Il se compose d’une série des boules do- 
rées, ovales, aplaties, avec tendance à se réunir. Ce 
sont comme des nœuds d’une action qui n’a pas pu 
s'étendre régulièrement. Je dois ajouter que le fil 
noir de la gélatine est également triple et même qua- 
druple, par endroits. Il est noir par réflexion, mais 
presque invisible en transparence, sur le fond som- 
bre bleu-violet et brun foncé. 

Le fil d’or est également noir en transparence, mais 
invisible du côté de la gélatine. C’est le plus curieux 
des fils, quoique en principe semblable aux autres. 


Une quatrième expérience donna le même résult:t 
que la deuxième, c’est-à-dire une combinaison du fil 
avec la boule et les couleurs. 

La plaque fut découverte et le champ déterminé 
par les deux pouces du médium, entre lesquels se 
forma la boule. 

Elle est très noire avec un reflet violet-vert en 
transparence et entourée d’une délicate auréole verte, 
jaune, rose et bleue. Le fond, vu de face, est d’une 
couleur jaune sale avec une nuance bleu-vert d’un 
côté. Avant le desséchement, ce fond était jaune-vert. 

En transparence, il est rose-violet, ayant des bords 
en partie brun-noir, et aui ont une couleur d’or du 
côté de l’émulsion, comme sur le cliché précédent. 

Le fil, qui paraît incrusté, en or, passe au-dessous 
de la ligne des pouces. Il est simple, double, mul- 
tiple par endroits et surtout aux brisures. D’autres 
fibres, en formation irrégulière, par points. Ces fibres 
en général ne sont visibles que du côté verre, mais 
alors très distinctement. 

Les parties dorées présentent, sur le négatif, 
comme toujours, une surface très rugueuse. Dans 
un bon agrandissement par projection, on voit que 
cela dépend des granulations, formées par les octaè- 
dres de l’argent cristallisé. Je pus faire cette obser- 
vation à Varsovie, au moment de ma conférence à la 
Société Photographique, qui possède un excellent 
appareil de projection. Les parties occupées par la 
boule des rayons X7 présentent au contraire une sur- 
face excessivement lisse. 


Une cinquième expérience donna de nouveau une 
combinaison de la boule avec le fil. 

Les couleurs du fond sont très pâles; seulement 
un coin de la plaque est marqué par une forte tache 
transversale, jaune-vert de face, or-bleu par der- 
rière, et brun-violet contre le jour. 

La boule est noire, avec une auréole blanche. 

Le fil, blanc d'argent, n’est visible que du côté 
de la tache mentionnée. Il est doublé, par:-ci-par-là 
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replié sur lui-même comme par des obstacles méca- 
niques locaux d’une nature inconnue. Fibres plus 
fines aux brisures. Un troisième fil en formation à 
peine commencée, par points. 

Ce cliché a été obtenu quelques jours plus tard, 
lorsque cette aptitude spéciale du médium était déjà 
en décadence. (Je ne parle pas des #races des fibres, 
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visibles seulement à la loupe, qui ont été encore 
assez fréquentes.) 

Et je dois ajouter, que dans cette expérience, il y 
avait deux plaques, l’une sur l’autre. Sur la pre- 
mière (enfermée dans son châssis de fer), j'avais 
posé une croix en argent noirci, vieille décoration de 
francs-maçons polonais. Elle n’a pas été reproduite. 
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C’est la boule qui se forma à la place (dans le champ 
des quatre doigts du médium). Une autre coupe de 
la boule s’imprima sur la plaque du dessous, non 
enfermée, recouverte seulement par le châssis de 
l’autre plaque. Et c’est cette plaque du dessous qui 
a donné l’empreinte du fil. 

Pour mieux faire voir la structure intime des fils 
éthériques en général (je n’attache évidemment à ce 
mot aucune signification précise), je présente au lec- 
teur un agrandissement en noir d’une partie du pre- 
mier fil obtenu (couleur blanc d’argent vu de face). 
Il a été exécuté par M. Georges Richard dans le 
laboratoire de M. Lebiedzinski (fig. 1, 2, 3). Par- 
tagé en trois section consécutives, il représente les 
deux fils principaux, agrandis dans la proportion 
d’environ 1 : 8, et un peu réduits pour la reproduc- 
tion, avec les cinq comètes, dont quatre au milieu et 
une au bout. 

Cet agrandissement, examiné à la loupe (sur l'ori- 
ginal), fait voir trois faits importants : 

1° Que même le fil principal, qui, sur le cliché, 
à l’œil nu, paraît présenter une parfaite continuité, 
se décompose en Doints; 

2° Que de leur côté, ces points se décomposent 
en segments ou même en lignes transversales; 
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. dont il est question dans cet article : 


3° Que ces lignes transversales sont un peu obli- 
ques par rapport à la direction du fil, comme si 
elles représentaient les traces unilatérales d’un mou- 


vement spiral progressif. 

Il n’est donc pas continu, le fil fluidique; et il 
s2 peut qu'il soit constitué par un jet cinétique, qui 
lui procure une consistance et une continuité appa- 
rentes, par la seule rapidité du mouvement. 

Dans ce cas, il serait comparable à un jet de li- 
quide, qui s’échappe d’une ouverture très étroite, 
sous une très forte pression. 

Mais, ne décidons rien et continuons plutôt notre 
étude expérimentale. (À suivre.) 

NOTA. — M. le D" Ochorowicz nous avait envoyé, 
sur notre demande même, deux des plaques colorées 
ce sont préci- 
sément celles obtenues au cours de la troisième et 
de la quatrième expérience. Nous nous proposions de 
les reproduire en des planches chromolitographiques. 
Malheureusement cette reproduction présente de telles 
difficultés de tout genre.que nous avons dû y renon- 
cer pour le moment. Nous espérons pouvoir faire 
bientôt connaître ces plaques, au moyen de projec- 
tions lumineuses, etc., à la Société Universelle d'Etu- 
des Psychiques. — Note de la R. 
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PSYCHOMÉTRIE 


Parmi tous les phénomènes supernormaux de na- 
ture purement intellectuelle, ceux qu'on a groupés 
vulgairement sous le nom de psychométrie sont pro- 
bablement ceux qui ont été le moins assujettis à une 
étude sérieuse et systématique de la part des savants. 
Ce nom même de psychométrie (« mesure par l'âme ») 
est tellement absurde et si peu propre à désigner le 
phénomène dont il s'agit, qu'on ne parvient pas à 
comprendre qu'est-ce que voulait bien entendre, par 
lui, La personne qui l'a forgé ; aussi il n'a jamais été 
accepté par ceux qui cultivent la métapsychie avec 
un esprit scientifique, et désirent commencer par ne 
point créer de confusion dans les mots. Frédéric Myers 
a considéré ces phénomènes comme constituant une 
catégorie de ceux dus à cette mystérieuse faculté sub- 
liminale qu'il a désignée sous le nom de panesthésie. 

Ce n'est pourtant pas que observation de ces faits 
soit aussi récente qu'on semble le croire. Quand les 
somnambules de la première moitié du siècle dernier 
demandaient un objet ayant appartenu à la personne 
au sujet de laquelle on les questionnait ; lorsque, 


cliistes. 


on re ne. À 


bien longtemps auparavant, Jacques Aymar et dau- 


tres rabdomanciens se faisaient conduire à l'endroit 
où un crime avait été commis — ces devins faisaient 
de la « psychométrie » sans le savoir. | 
Nous croyons donc utile de reproduire ou résumer, 
ici, quelques-unes des plus remarquables études qui 
ont paru, en ces derniers temps, sur cette si intéres- 
sante question. Nous commençons aujourd'hui par 
publier la traduction d'un article que M. le colonel 


` JOSEPH PETER vient de publier dans Vie Uebersinnliche 


Welt, de Munich, et qui présente le grand avantage 
de donner une idée générale sur l'historique de la 
« psychométrie n depuis que ce mota été créé, et 
des premières théories qu'on a imaginées pour expli- 


quer ce groupe, ou pour mieux dire, cette forme de 


phénomènes supernormaux. Il n'est point sans inté- 
rét de connaitre ainsi les théories enfantines de Mrs. 
Elisabeth Denton, ctc., avant d'en venir à celles si 


vagues, mais déjà plus sérieuses, des modernes psy- 
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Incité par les intéressantes séances que j’eus ré- . 


cemment avec le célèbre médium psychomètre Vout 
Peters, je pris la résolution d'entreprendre l'étude de 
la psychométrie. Il est vrai que le désir était plus 
aisé que la réalisation de l’œuvre. A ma grande sur- 
prise, je ne pus tabler que sur une source de docu- 
mentations des plus restreintes. Les anciens ne pa- 
raissent pas avoir connu ce genre de phénomène, ou 
bien encore les connaissances acquises, et leur étude 
ne franchissait pas les cercles d'initiés. Il n'existe, 
que je sache, qu’une seule indication qui permette, 
peut-être, de conclure à une connaissance relative de 
la psychométrie à cette époque reculée; c’est-à-dire 
qu’Hérodote relate que la huitième des tours consa- 
crée à Bélus, à Babylone, laquelle était affectée aux 
prêtres-astrologues, renfermait une enceinte dans la- 
quelle séjournaient et dormaient les prêtresses voyan- 
tes et lucides. Une table d’or surplombait les cou- 
chettes et supportait des pierres qui, d’après Mané- 
thon, étaient de vrais aérolithes, celles-ci ayant été 
recueillies après leur chute du ciel. Pour obtenir une 
vision, les prêtresses portaient l’une des pierres sa- 
crées à leur front ou à leur poitrine. D’identiques 
pratiques s’accomplissaient également, paraît-il, à 
Thèbes et à Patara. 

La littérature et l’histoire du moyen âge ne four- 
nissent aucun renseignement sur cette science ; quant 
à l’époque contemporaine, il n’est question que du 
don de la clairvoyance à l’état somnambulique. La 
philosophie, elle, avec ses méthodes, ne se laisse pas 
aller à des rêves de ce genre phénoménal. Il apparaît 
donc, en fait, que deux savants américains : les pro- 
fesseurs Buchanan et Denton, ont découvert et étu- 
dié la psychométrie. Les travaux de ces deux savants 
constituent l’œuvre d’origine unique qui existe à ce 
sujet. 

Le professeur d'anthropologie BucHANAN fut le 
premier à jeter la base de l’œuvre, et voici comment 
il y fut amené : 

En 1841, ce savant fit la connaissance d’un clerc 
de paroisse dont le degré de sensibilité, d'impression- 
nabilité était tel, qu’il reconnaissait et identifiait, à 
distance et sans les voir, par simple influence, divers 
métaux et autres corps du même règne. A la suite 
d’une série d'expériences, le D" Buchanan a établi 
que beaucoup de personnes possédaient cette faculté 
sans qu'elles s’en doutassent. 

La continuation des recherches et expérimenta- 
tions ont conduit ce savant à admettre que certains 
sensitifs arrivaient à être influencés au point de re- 
connaître et d’identifier certaines matières ou substan- 
ces, notamment des produits n'émettant aucune odeur 
apparente, ou tout au moins renfermés dans une ar- 
mature isolatrice de papier, ainsi que, par exemple : 
du sucre, du sel, du poivre, des réactions et des 
acides, etc. Le contact de produits pharmaceutiques, 


ANNALES DES SCIENCES P5YCHIQUES 


4°" et 16 Août 1910 


tels que des vomitifs, produisit une action drastique. 

Les essais poursuivis par Buchanan portèrent en- 
suite sur d’autres objets. Leur résultat fut surpre- 
nant. Il rencontra en effet des sujets d’une hyper- 
sensitivité tellement accusée, qu’il leur fut possible 
de décrire et de définir la personnalité morale, le 
caractère, l’aspect d'ensemble d’un individu quel- 
conque, dont il avait suffi de se procurer un texte 
écrit, une lettre, que l’on plaçait dans la main des 
percipients. Ceux-ci ignoraient absolument de qui 
émanaient les écrits, les lettres ; ils n’en déchiffraient 
pas le contenu. L'on avait pris la précaution, pour ce 
genre d'expériences, de faire intervenir un intermé- 
diaire ne connaissant pas davantage l’auteur de la 
lettre, ni le contenu du message, avec la mission de la . 
remettre en mains propres du percipient. Le résultat 
obtenu établit fermement la réalité du phénomène. 
Le D" Buchanan a réuni ses découvertes et recher- 
ches dans un ouvrage qu'il intitula : Manuel de la 
Psychométrie. Nous extrayons de l'introduction de 
cet ouvrage, comme suit, l'explication que l’auteur 
de cette intéressante étude consacre au titre de son 
livre. 

La psychométrie explique, dit-t-il, une faculté di- 
vine qui s'exerce et se développe dans l’homme. Ce 
monde, domaine ténébreux dans lequel nous rencon- 
trons des réponses d’oracles, aussi bien que des dé- 
couvertes du somnambulisme magnétique, les pro: 
phéties des saints, les jugements et solutions donnés 
par les devins, les sensations intimes prémonitoires 
et impressions subites par lesquelles beaucoup d’in- 
dividus sont informés d'un décès, d’un malheur, et 
prévenus d’événements; les mystérieuses influences 
attachées ou attribuées à certains lieux, amulettes et 
souvenirs, se trouvent éclairés par les données de la 
psychométrie, laquelle donne la preuve de l'existence 
de cette force puissante et transcendentale dans 
l’être humain que les philosophes avaient toujours 
traitée ironiquement jusqu'à présent (1). La psycho- 
métrie s'étend donc à la partie psychique, à l’âme, 
ou, ainsi que le remarque avec à propos L. Deinhard, 
au sujet mental et transcendental que Kant et dr 
Prel ont reconnu, mesuré et décrit. 

Le professeur de géologie Denton, après avoir lu 
la relation du Buchanan (2), résolut d’entreprendre 
pareillement une série d'expériences. Il fut on ne 
peut plus heureux de découvrir dans sa propre sœur : 
Mis. Anne Denton Cridge, un sujet de médiumnité 
tellement développé qu'elle ne se bornait pas seule- 
ment à définir le carctère d’un scripteur inconnu, 
mais, de plus, elle décrivait les moindres détails 


(1) Voir à ce sujet l’intéressant article sur la Psycho- 
métrie, de LupwiG DEINHARD, — revue inensuelle: Sphinx, 
10 volume. 

(2) Dr BucHanax: 1. Journal sur l'Homme, vol. I, 
n't 2, 1849; 2. Manuel de la Paychométrie, Boston. 
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d'une physionomie, la couleur des cheveux, de la 
prunelle du consultant, comme si elle voyait le sujet 
en chair et en os. | 

C'est alors que le savant imagina de porter l’appli- 
cation de cette faculté phénoménale sur un autre 
champ d’explorations et d’études scientifiques du do- 
maine géologique et paléontologique. Il estimait que 
si une simple lettre, n’ayant subi que pendant une 
courte durée l'influence fluidique d’un scripteur con- 
sultant, permettait de dégager minutieusement les dé- 
tails de sa physionomie et de son ambiance, combien 
plus des minerais, des rochers, qui avaient emmaga- 
siné pendant de longs siècles l'influence de leur mi- 
lieu, devaient-ils en avoir conservé, profondément 
g'avées, d’impressionnantes images! S’il en devait 
être ainsi, des scènes et épisodes remontant aux épo- 
ques les plus reculées se dévoileraient fatalement aux 
veux de la percipiente. Et, en fait, le psychomètre 
perçoit et voit cette incroyable merveille. Le D" Den- 
ton a le grand mérite d’avoir placé ses recherches 
sur un terrain scientifique et de les avoir poursuivies 
avec méthode et science. Le volume intitulé : Mature’ s 
Secrets, or Psychometric Researches (1) renferme le 
résultat d'ensemble de ses travaux. 

Les détails qui suivent sont développés par le 
menu et avec ampleur dans l’ouvrage en question. 
L'insuffisance de la place qui m'est réservée m'oblige 
à résumer; toutefois, nos honorables lecteurs pour- 
ront néanmoins se faire une idée avec le peu que je 
leur communique. Quelles merveilles créées et décou- 
vertes par de patientes recherches dans ce domaine 
psychométrique! Le savant utilisa des débris métal- 
liques, des minerais, des fossiles, des résidus archéo- 
logiques, et ainsi de suite; aussi combien sa joie 
futelle grande en constatant que tous ces objets 
avec une éloquence particulière racontaient leur his- 
toire propre. A l'instar d’une vision panoramique, 
des images, des scènes se succédaient, souvent fulgu- 
rantes et rapides comme l’éclair ; maïs souvent aussi 
avec une lenteur et une précision, une netteté telle 
que le médium pouvait en faire la description minu- 
tieuse, absolument comme s'il s’était agi d'événe- 
ments présents. En fait, dans ce genre d'expériences, 
le temps et l’espace ne jouaient aucun rôle. 

Le médium assista ainsi aux épisodes des diverses 
époques antérieures à l'apparition de l’homme ; il vit 
les colossaux et fantastiques bouleversements et ré- 
volutions géologiques des premiers âges, les modifi- 
cations violentes d’un sol neuf aux bords d’un océan 
sans limites. Il vit les premiers hommes en compa- 
gnie et contemporains de Pours des cavernes; il 
assista à l’érection des pyramides et parvint à péné- 
trer l’existence, les mœurs, la vie intime, en un mot, 


mr 


(1) Chez William Denton et Mrs. Elisabeth Denton. — 
Londres, Houlston et Wright, 1863. 
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de générations depuis longtemps disparues. Le mé- 


: dium fut le témoin épouvanté de l’effroyable catas- 


trophe qui anéantit Herculanum et Pompéi. Mieux 
encore, il assista, plein d'émotion, à la formation de 
continents nouveaux entrevus au vol d’éclairs fulgu- 
rants et de météores déchaînés ! Il va sans dire, et il 
faut admettre que d’aucuns, en lisant ces merveilles, 
croiront à une vision toute de fantaisie et de divaga- 


tion, et non à la réalité d’une interprétation visuelle 


merveilleuse de ces images vécues. Cela est compré- 
hensible, si nous ne pouvons appuyer ces résultats 
et nos explications sur une base solide. 

Les tentatives et les expériences du D" Denton 
sont à l’abri de toute objection, ainsi que nous le 
verrons, par le fait même que nos connaissances scien- 
tiques relatives aux époques ainsi décrites, aux ha- 
bitants, à leurs faunes et à leurs flores, se trouvent 
entièrement vérifiées et confirmées par les indications 
des médiums psychomètres, et, par suite, n'auront 
pas à être remaniées ou complétées davantage d’une 
façon imprévue. Evidemment, les derniers résultats 
que nous avons exposés n’ont pas été acquis dès les 
débuts de nos premières recherches. La force et les 
qualités du médium se perfectionnèrent et augmen- 
tèrent sensiblement par l’exercice méthodique de sa 
faculté. 

Mrs. Elisabeth Denton fournit d’intéressantes 
explications sur les parties technique et théorique de 
la psychométrie, dans le texte d'introduction du 
livre de son mari. Mrs. Denton pose la question de 
savoir si les perceptions visuelles enregistrées par le 
psychomètre sont réelles et peuvent être comparées 
par exemple à celle de la vue d’un champ émaillé de 
fleurs, ou l’aspect d’un ciel pur étoilé. Elle répond 
à cela que sans être précisément la règle, ce genre 
de visions se produit fréquemment. Souvent, les ima- 
ges passent devant les yeux du percipient, comme 
dans un panorama, en se succédant avec la rapidité 
de l’étincelle électrique. Dans ce cas, il n'est pas na- 
turellement possible de saisir plus que le contour 
d’une scène, d’un événement. On ne réussit à enre- 
gistrer que l’impression de certains passages. Au dé- 
but, Mrs. Denton prenait ces visions fugitives pour 
des fragments visuels; mais elle se rendit compte, 
par la suite, au cours de ses expériences, qu’en agis- 
sant avec volonté et fermeté, elle arrivait à fixer plus 
longuement les scènes si fugitives. Elle s'aperçut 
ainsi qu’il ne s'agissait pas de fragments visuels ; 
d’autres fois, ies objets paraissaient rester station- 
naires. Souvent, il n’y avait qu’une surface visible 
réduite, mais comportant toutefois tous ses détails, 
parties éclairées et ombres; le tout restait inaltéré 
pendant qu’un voile d’une impénétrable obscurité 
masquait le reste du pourtour. Il se produisit égale- 
ment des cas où le psychomètre meut plus le rôle 
d'un tranquille observateur. La loi dela pesanteur 
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n'avait plus d'action sur lui, sa volonté restait anéan- 
tie et il se retrouvait lui-même, non plus comme un 
habitant mortel de la terre, mais à nouveau comme 
un habitant des régions de l’espace. Il voyait, autour 
de lui, graviter des mondes, et, détaché de la terre 
et du ciel, il se déplaçait avec une rapidité qui défie 
celle de l’ouragan déchainé. 11 volait librement, sans 
entraves ni attaches, et rien ne pouvait faire obstacle 
à l’allure rapide de sa course. Ce phénomène ne se 
produisait que lorsque le médium restait entièrement 
passif, dans un milieu calme et tranquille, et qu’il 
maintenait l’état de son esprit dans un équilibre pai- 
sible. 

Je me suis souvent arrêté, dans ma prime jeunesse, 
ajoute Mrs. Elisabeth Denton, jusqu’à une heure 
avancée dans la nuit, pour me consacrer à de sem- 
blables visions; celles-ci n’étaient nullement fantai- 
sistes, mais dûment enregistrées par mes yeux, aussi 
clairement et aussi nettement que des perspectives que 
mon œil aurait caressées à la lumière du jour. L'en- 
fant questionnait sa mère sur la cause de ce genre 
d’apparitions lumineuses et la mère s'ingéniait à ras- 
surer son enfant inquiète, en lui disant que cela était 
le résultat accidentel de la compression des pau- 
pières sur le globe de l'œil. Elisabeth ne creusa pas 
davantage la question et se convainquit que ce devait 
être un cas général. Ce n’est qu’en prenant de l’âge 
qu'elle observa, par la suite, que bien des choses 
quelle avait déjà perçues en vision interne devaient 
exister et permaner, en réalité, dans l’Audelà; ce 
fut un stimulant qui éveilla son attention. En gran- 
dissant, elle considéra la vie sous son sens pratique, 
dénuée de prétentions, et, par suite, visita moins sou- 
vent la région éthérée et ses formes aériennes; mais 
il apparaît qu’il vint sans doute un moment où elle 
se rendit compte que la compression des paupières 
sur les veux n'avait aucun point de liaison avec les 
visions et les phénomènes, et elle se décida à étudier 
les apparitions qu’elle continuait à percevoir occa- 
sionnellement. 

Mrs. Denton, qui est convaincue que beaucoup de 
personnes possèdent, à un degré variable, le don de 
la psychométrie, estime que lorsque l’on observe dans 
un lieu complètement obscur, l’on ne distingue rien 
au début, mais que, peu à peu, l’on arrive à perce- 
voir ici où là la présence d’une forme visible, soit 
une figure ou face effrayante, soit encore une jolie 
fleur, etc. H peut se faire que cela représente le fac- 
similé d'une chose, d’un objet, d'un sujet quelconque 
qui peut étre repéré dans la mémoire, revu et re- 
connu. ll se produit également qu’une chose n'ait 
pas encore été perçue précédemment, En un instant 
rapide, l'image fuit et se fond dans l'obscurité, Cha- 
que tentative nouvelle donne par la suite et de plus 
en plus de meilleurs résultats. 


Qu'est cela? interroge l'observatrice. — Qui ar- 
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rivera à en donner la solution ou une explication ra- 
tionnelle? Les ouvrages, en général, sont muets, 
l’anatomiste ignore quel organe engendre de telles 
visions. L’oculiste se prononcera pour une aberration 
visuelle. Est-ce du mesmérisme?... Mais on peut ne 
pas être mesmérisé... Le psychomètre possède, lui, 
la connaissance intégrale, il a la vertu et la force 
de décision et d'interprétation. Ce qui lui est néces- 
saire, C'est un milieu où règne le silence absolu; de 
plus, le repos physique et moral. 

Mrs. Denton expose comment le livre du D" Bu- 
chanan lui fut utile et l’aiguilla sur la véritable 
voie. Elle s’étonne que l’humanité n’eût pas décou- 
vert plus tôt cette faculté, et j'avoue, quant à moi, 
que je partage cette opinion, parce que la faculté 
psychométrique pure est en dehors du somnambu- 
lisme, comme cela a été dit incidemment, et qu’elle 
reste inexpliquée. A part le repos et le silence com- 
plets, l’obscurité a-t-elle quelque utilité pour la vi- 
sion interne?... il se produit aussi des visions à la 
lumière du jour... Quelle lumière secrète éclaire les 
tableaux et les scènes de la vision? Ces questions se 
soustraient à toute hypothèse. Il y a des époques ou 
moments, soit qu il s'agisse des conditions physiques 
du psichomètre, ou bien qu’il s'agisse de conditions 
spéciales fluido-atmosphériques, ou même ces deux 
conditions combinées, pour produire la lumière, au 
moyen de laquelle les images deviennent percepti- 
bles pour le voyant, et qui dépasse, en pouvoir éclai- 
rant, la lumière solaire. Il est plus aisé, paraît-il, 
pour le voyant d'opérer les veux clos; ses descrip- 
tions y gagnent en précision et en netteté. Il est 
très compréhensible que le percipient ne doive pas 
être troublé ni distrait par son milieu, et que sa con- 
centration morale ne doit pas être exposée aux acci- 
dents ambiants. Il faut admettre que cette lumière 
est vraisemblablement d’une autre nature que la lu- 
mière habituelle ; elle n’est pas perçue par l'organe 
externe de la vue, et n’a pas encore été, jusqu'à 
présent, l’objet de recherches scientifiques. 

L'on doit aussi surtout éviter soigneusement tout 
ce qui pourrait troubler l'équilibre spirituel, si je 
puis m’exprimer ainsi, en présence du médium. Un 
voisinage réfractaire, une pensée desagréable, une 
fatigue de l'âme peuvent compromettre le resultat 
de l'expérience. Mais il ne ressort pas de cela ex- 
pressement que chaque pensée morale, ou même une 
simple exc''ation mentale soit un obstacle pouvant 
troubler ou annihiler le processus du phénomène. Au 
contraire, dit Mrs. Denton, Pesprit du psvchometre 
entre dans une certaine agitation pendant et après 
la description des tableaux recueillis par la vision 
psvchométrique. Nous savons, quant à nous, au 
cours de notre existence journahère, que même sous 
le poids de pénibles préoccupations, il arrive que 
notre esprit anive à garder sa sérénité, alors quéen 
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d’autres circonstances, un incident de peu d’impor- 
tance, une futilité, un rien suffisent pour troubler 
cette paix morale et la concentration de l'esprit. 

Mrs. Denton croit aussi qu’il peut paraître ex- 
traordinaire de désigner la faculté psychométrique 
par la simple vision, du moment que l’œil n’inter- 
vient pas pour conduire au cerveau les impressions 
reçues par le percipient. Elle croit, très justement, 
que le fait psychométrique constitue une vision réelle 
et qu’évidemment un organe identique doit entrer en 
fonction dans le cerveau même (1). De plus, il arrive 
qu’en certains cas où le psychomètre reçoit d’abord 
une sensation au cerveau, laquelle lui fait alors per- 
cevoir, tout se lie à la circonstance visionnelle ; il y a 
donc d’abord choc et ensuite lucidité visuelle. Il 
importe aussi que le percipient arrive à discerner les 
perceptions vraies de celles qui pourraient naître 
d’une extravagance mentale. 

Dès qu’il a appris à distinguer les impressions 
vraies des créations fantaisistes, ìl peut être consi- 
déré comme étant réellement doué. La sélection des 
visions à réaliser est très variable. Combien rapide- 
ment, certaines impressions ne se déroulent-elles pas, 
déja mentionnées, tandis que d’autres restent sta- 
tionnaires et immobiles! D'autre part, le psychomè- 
tre, en examinant la source des impressions, doit 
arriver à discerner les images; il doit se consacrer 
aux visions vraies et leur réserver le concours de son 
esprit. Cette nécessité ne concerne en rien la faculté 
de la vue naturelle. Mais chez un psychomètre, en- 
tre son plus ou moins d'aptitude, de même pour ce 
qui est du degré de discernement entre les percep- 
tions vraies, réelles, et celles qui sont dépourvues 
de fondement, il n’y a souvent que la largeur de la 
main. De là, la possibilité chez divers médiums, 
d'enregistrer diversement la même vision ou le même 
objet, les uns très lucidement, les autres confusé- 
ment. 

Mais la question de la production des images se 
présente encore plus ardue à résoudre que celle de 
la nature même de la lumière intérieure. Les hypo- 
thèses émises sont hardies et reposent sur une base 
fragile. L’on peut admettre que les événements s’im- 
priment sur la matière périphérique et que ces im- 
pressions se détachent sous l’œil du psychomètre 
dans un cercle ordonné et d’après leur succession. 
Je tiens cette supposition pour risquée, d’une élo- 
quence muette, et sans ombre de démonstration pos- 
sible. « Et pourtant, ajoute Mrs. Denton dans sa rela- 
tion, les pièces et documents servant aux recherches 
psychométriques ont beau être taillés, retaillés, dimi 
nués de volume, au point d’être réduits en poussière, 


(1) Il est à peine besoin de dire que, pour nous, ces vi- 
sions sont de nature purement hallucinatoire, alors même 
qu'elles sont véridiques ; et que, par conséquent, la 
question de la nature de la lumière qui les éclaire, etc., ne 
se pose même pas. — N. de la R. 
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cette poussière projettera de telles visions qu’elle 
déroulera et accusera toutes les circonstances, les ac- 
cidents, les transformations et modifications infinis 
de lieux et d’origine qu’elle aura enregistrés et subis 
sur notre planète, à travers les multiples révolutions 
de celle-ci. Mais le psychomètre perçoit ces évolu- 
tions se succédant comme dans un cinématographe ; 
mieux encore, il entend le fracas tumultueux qui a pu 
y être associé. Il entend résonner des bruits, des sono- 
rités qui avaient ébranlé les airs des milliers d’an- 
nées auparavant, il entend parler des hommes que 
des centaines de milles séparent de lui; ainsi de 
suite. Ces vibrations sonores ne sont pas perçues pai 
l'oreille externe, cela se produit comme pour la vi- 
sion, par une action cérébrale. Mais c’est également 
tout ce que nous puissions dire pour l’intelligence 
de cette merveille. » l 
J’abandonne, quant à moi, les savantes théories 
édifiées par le mari ď’ Elisabeth Denton; celle-ci 
est convaincue que chaque rayon lumineux, chaque 
vibration sonore, chaque mouvement, chaque fait 
qui ont marqué un événement, restent gravés pour 
l'éternité. Les fluidifications dont est saturée la ma- 
tière se transmettent au psychomètre, et ainsi de suite. 


Je dois avouer que cela dépasse mon imagination, 
et je ne parviens pas à m'expliquer comment le mé- 
dium arrive à démêler, à dégager, à situer un tableau 
clair et net à travers le fouillis des milliers de trans- 
formations, d’impressions et d’influences variées. Il 
doit y avoir assurément une autre interprétation à 
cela. 

Dans ce domaine occulte, il semble que nous nous 
retrouvons constamment en face d’une porte, devant 
laquelle nous nous sommes souvent attardés, per- 
plexes et sans guide, et dont nous ne franchissons le 
seuil qu’au trépas. Je reste convaincu que l'énigme 
humaine restera secrète aussi longtemps que durera 
notre séjour dans la sphère terrestre. 

Intéressante est également la réponse que fit 
Mrs. Denton à la demande consistant à savoir si le 
psychomètre sait et peut également voir les esprits 
des trépassés, parmi les formes et les figures éthérées 
qu’il perçoit sous une forme si animée, si vivante. 
Quelques psychomètres, M. Vout Peters notamment, 
affirment le fait avec une entière certitude, et leurs 
descriptions des prétendus assistants désincarnés sont 
traduites ainsi avec une surprenante exactitude. Mais 
Mrs. Denton répond qu’elle ne peut, quant à elle, 
donner une réponse précise, ses aptitudes person- 
nelles excluant sans doute la possibilité qui serait 
accordée aux esprits des défunts de se faire voir. ll 
lui aurait suffi de voir quelque trépassé connu, au 
cours de ses visions, qu’elle tiendrait volontiers pour 
exacte la théorie spirite et s’y rallierait sans hésiter ; 
« mais, objecte la voyante, lorsque je vois Jcentams 
hommes vivants, quoique séparés de moi par plusieurs 
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milles; que je les entends converser aussi distincte- 
ment que si j'entendais ma propre voix ; lorsque je 
vois aussi ceux qui ont quitté la vie depuis de nom- 
breux siècles, et qu’il m’apparaissent occupés à se 
livrer à leurs travaux, que je vis de leur vie pour ainsi 
dire ; lorsque je vois des animaux apparus sur terre 
à leur époque et dont la trace et les types sont entiè- 
rement disparus de nos jours, et que je perçois tout 
cela, dis-je, vivant en réalité devant mes yeux, je 
trouve la question posée comme étant extraordinaire- 
ment inextricable et embrouillée, et j'avoue que je 
suis incapable éventuellement d’asseoir une opinion 
conforme qui s’adapterait à tout cet ordre de faits et 
de choses ». 

M. Denton, le mari d’Elisatæth, expose, de son 
côté, très simplement, que si les animaux, les arbres, 
les rochers, etc., peuvent être perçus et décrits, pour- 
quoi les êtres humains ne le seraient-ils pas, alors 
qu’ils avaient habité les mêmes lieux, il y a quelques 
milliers d’ans? Le savant n’entend pas détruire, par 
cet argument, l'hypothèse spirite. Il estime (et cela 
est ext-êmement caractéristique pour les visions sur- 
tout du professeur Denton) que maintes manifesta- 
tions qui avaient été considérées comme des phéne. 
mènes spirites ressortissent à ce chapitre : la Psycho- 
métrie, et que par cette voie, ces faits deviennent 
susceptibles de recevoir une explication plus exacte 
et plus rationnelle : 

« Vous ne pouvez pénétrer ni sortir de votre cham- 
bre sans y laisser de votre fluide, et cette fluidifica- 
tion permanera aussi longtemps que dureront les 
briques et le mortier de la maison. Vous ne pouvez 
vous asseoir sur un siège sans que ce meuble reçoive 
et conserve de votre individu, une impression, une 
fluidification qui marquera la trace de votre passage, 
et qu'il sera donné à une personne sensitive de cons- 
tater, de percevoir et d’identifier. Nos maisons dont 
les pierres ont été extraites d’un sol sur lequel aura 
cheminé un Indien, nos logis avec les correspondan- 
ces que nous échangeons avec certains contemporains, 
dont les uns sont déjà trépassés, avec le cas éventuel 
où ces correspondances écrites seraient passées par 
des mains de générations entières, comme les fleches 
de l’Indien, le thé sortant des mains du Chinois, le 
café et le coton de provenance de pays nègre, les 
objets en ivoire qui auraient été maniés par des Sa- 
moyèdes et des Russes, nos habitations, dis-je, avec 
les fluidifications variées des nombreux individus qui 
v ont séjourné, constituent par suite des accumula- 
teurs d'impressions, de vibrations émises par des mil- 
lers de personnes, qui agissent sur les sensitifs, sans 
que l’on puisse ou que l’on soit parvenu à connaître 
le premier mot de la source à laquelle remontent et 
sont dus ces phénomènes. Je ne dis pas cela pour 
émettre un doute ou discréditer la réalité des rela- 
tions possibles entre les deux plans : notre monde et 
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celui des esprits ; car je sais que cela existe ; mais je 
pense que lorsque la science, en progressant, par- 
viendra à pénétrer dans le royaume des ombres, où 
se sont réfugiés les esprits, les sorcières et les kobolds, 
l’on constatera que beaucoup de faits et de choses 
que l’on avait cru pouvoir attribuer au monde des 
esprits, n’avaient eu, en réalité, qu’une origine très 
terrestre. 

« Je suis obligé d'abandonner aux savants le soin 
de creuser davantage ce genre de spéculations ; quant 
à moi, je crois qu'ici-bas nous errons dans un vrai 
labyrinthe. » 

A titre de conclusion, il reste à établir deux re- 
marques quant aux médiums psrchomètres. A ce 
sujet, M. Denton affirme que les femmes sont plus 
aptes que les hommes à recevoir les impressions psy- 
chométriques ; et cela, en quelque sorte, dans le rap- 
port de 5 à 1. Il semble que l’on trouve là la raison 
pour laquelle, d’ailleurs, la femme, en général, est 
douée d’un jugement plus prompt. et qu’en général 
elle arrive plus aisément à une conclusion ou à une 
solution que l’homme. Plus loin, enfin,.M. Denton 
avance que les médiums n’éprouvent aucune fatigue, 
dans l’usage de leur faculté, lorsque les visions sont 
spontanées ; mais qu’au contraire, ils se sentent dé- 
primés lorsqu'ils s'efforcent d'eux-mêmes à provo- 
quer les visions, et qu’ils cherchent à les fixer surtout 
plus ou moins longtemps. 


+ 
+ + 


Le développement anecdotique dont j'ai entrepris 
la tâche comprendra dans son cadre des exemples 
circonstanciés et complets empruntés à l'extrait que 
jai fait de l’ouvrage déjà cité de Mrs. Denton (1). 
Dans la majeure partie des exemples relatés, ce fut 
la sœur de Denton (Mrs. Anne Denton Cridge) qui, 
en sa qualité de médium, remplit le rôle de perci- 
pient. 


1% Cas. — Un menu morceau de lave balsatique 
provenant du fameux volcan de Kilua, à Hawaï 
(l’une des îles Sandwich) est placé dans la main du 
médium. (Zl y a lieu de noter une fois pour toutes 
que le médium ne connaissait nullement la nature de 
l'objet en question, et par suite en ignorait l’origine, 
une épaisse enveloppe de papier en voilait d’ailleurs 
l'aspect extérieur.) Aussitôt mise en possession de 
cet objet, et pour ainsi dire spontanément, Mrs. Den- 
ton, sous l’empire de sa faculté, s’exprima dans les 
termes suivants : 


(1) Le premier ouvrage de William Denton : Zhe Soul of 
things (€ L'Ame des choses »), renferme également de 
nombreux et intéressants exemples. L'honcrable lecteur 
trouvera quelques-uns de ceux-ci dans le compte rendu déjà 
cité que L. Deinhard a fait paraitre dans le Sphinx sous 
la forme d un-article. 
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Je vois un océan sans bornes ; de nombreux navires, 
toutes voiles déployées, voguent dans des directions 
différentes. A présent, il me semble que j'aperçois 
une île. Il en doit être ainsi, puisque Je vois la mer 
lui former une ceinture sans solution. Que vois-je 
maintenant ?... O terreur ! quelque chose d’effrayant ! 
Un fleuve de feu se précipite du sommet d’une mon- 
tagne, il se fraye un passage, engloutissant tout sur 
sa route, et finalement vient se déverser tumultueu- 
sement dans les flots du rivage qui entrent violem- 
ment en ébullition! 


L’exactitude des détails de cet événement ne laisse 
aucun doute dans l'esprit, par la raison que le débris 
de lave, de la dimension d'une noisette, provenait 
effectivement de la fameuse éruption qui désola l’île 
en 1840. D'autre part, un témoin oculaire de la ca- 
tastrophe relatée est venu confirmer de toutes pièces 
la description faite. Celui-ci raconte qu’en effet un 
fleuve de feu, d’un rouge vif, de la largeur du Nia- 
gara, fut expulsé subitement par le volcan principal 
Kilua et, en semant la désolation sur son trajet, alla 
se déverser dans la mer. 


2° Cas. — M. Denton soumet à la faculté visuelle 
de deux médiums psychomètres ( Mrs. Denton et 
Mrs. Font) un petit fragment pétrifié prélevé sur le 
squelette d’un poisson fossile. Comme précédem- 
ment, ces dames ignoraient respectivement la nature 
et la composition de l’objet qui leur était confié. 
Sans la moindre hésitation apparente, et sans se 
communiquer l urs impressions, elles se mettent à 
décrire une scène impressionnante remontant à la 
période dévonienne : 

Elles voient avec émotion la végétation luxuriante 
et exubérante qui marqua cette époque; des eaux 
claires baignent les rives d'une mer hérissée de ré- 
cifs escarpés. Elles assistent également au prodigieux 
effort qui agite les sables d’un sol en formation chao- 
tique. 


« Quel tableau suggestif cela ne nous donne:t-il pas 
de l’âge dévonien! » ajoute M. Denton... Et, en fait, 
la science psychométrique fournit ici aux savants 
des éclaircissements et des documentations précieuses 
sur des périodes géologiques au sujet desquelles 
nous ne possédons que des données bien précaires et 
réduites. 


3° Cas. — L’échantillon est composé d’un débris 


de tuf calcaire ramassé dans les ruines du temple de 
Neptune, à Pestum. Le médium s'exprime ainsi : 


Je vois près de moi des montagnes aux cimes 
élevées; mon regard plonge également dans de pro- 
fonds défilés qui traversent sinueuseuent ces monta- 
gnes. Quelques-unes de ces dernières, privées de vé- 
gétations quelconques, offrent l’aspect sauvage d’en- 
rcchements complètement dénudés. Dans le lointain, 
par contre, certaines de ces montagnes sont tapissées 


de verdure, d'où un contraste d’autant plus frappant 
que tout le paysage se trouve baigné d’une lumière 
tamisée très douce à la vue. Au pied de l'une des 
montagnes, laquelle me donne l'impression d'être un 
volcan, s'élèvent quelques habitations rudimentaires 
plus ou moins groupées, tel un ancien village des 
premiers âges; mais celles-ci disparaissent rapide- 
ment à notre regard... Oui, en effet, cette montagne 
est bien un volcan! Je vois bien à présent comme 
il rejette des vapeurs et de la fumée... Derrière moi, 
la mer s'étend au loin... Je distingue maintenant plus 
nettement encore les détails de ce tableau émotion- 
nant, dans lequel le volcan joue un rôle très actif; 
les laves et matières ignées m'apparaissent en détail. 
Tout alentour, la désolation règne en maitresse, 
comme si toute la région environnante était recou- 
verte des matières expulsées par le cratère en acti- 
vité. Une couche molle d'un brun sombre a pris la 
place du sol naturel sur une étendue à perte de vuc. 


Le D" Denton demande pour quelles raisons le 
temple lui-même ne fut pas aperçu par le médium 
au cours de sa vision? Je l’ignore, dit-il; en tout 
cas, je crois que lors même que l'expérience aurait 
été poussée plus loin, ou même recommencée entiè- 
rement, le résultat obtenu aurait été le même. 1] 
semblerait qu’en cette occurrence le Vésuve avait 
assombri les détails groupés dans le même cadre, 
en les soustrayant à l’action visuelle du percipient. 

4° CAS. — Pièce à consultation : un menu débris 
d’émail détaché d’une dent de mastodonte découvert 
dans le Visconsin, aux environs d’Hazel-Green. 


J'ai l’impression, dit le médium, de détenir une 
parcelle osseuse ayant appartenu à un animal gigan- 
tesque ; sa composition me laisse pressentir qu’il s’agit 
vraisemblablement là de la partie minuscule d’une 
dent... Je le constate !... Oui, il s’agit bien d'un véri- 
table monstre monté sur ‘pattes très charnues et 
Icurdes, la tête est extrêmement volumineuse et le 


corps, en proportion, accuse un développement 
énorme, etc... | 


Puis, peu après, Mrs. Denton voit surgir tumul- 
tueusement un troupeau complet de ces animaux 
monstrueux. Elle distingue aisément les jeunes parmi 
les plus âgés. Elle voit aussi, en même temps, des 
végétaux dont les hauts panicules dépassent sensi- 
blement la tête de ces animaux, etc., etc. 

Dans une autre séance, la percipiente dépeint les 
monstres fossiles des mers, les baleines des premiers 
âges et autres grands cétacés.. Oui, elle donne la 
description d'animaux qui furent ensevelis sur place 
et pétrifiés au cours des périodes silurienne et carbo- 
nifère... Le médium voit, s’agitant dans les eaux des 
vieux océans, certains grands animaux inconnus de 
nous et dont le type a disparu... Ses yeux perçai- 
vent aussi les événements et faits antérieurs aux 
constructions lacustres. 
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Il ne saurait être émis de doute, quant à la réalité 
et à l’exactitude des renseignements ainsi recueillis, 
par la raison bien simple que par suite des recherches 
géologiques poursuivies relativement à ces diverses 
époques (lesquelles ont permis de reconstituer cer- 
tains sujets-types) il a été possible d’établir un rap- 
prochement des plus intéressants entre les données 
exactes acquises aux travaux des géologues d’une 
part, et celles fournies, d’autre part, par la psycho- 
métrie. Or, il résulte de la comparaison des indica- 
tions ayant une source aussi différente, une simili- 
tude absolue qui frappe au plus haut degré. 

5° Cas. — Les descriptions prennent une tour- 
nure qui tient du merveilleux dès que l’on soumet à 
l’analyse psychométrique des pierres du ciel, des 
météorites. Il me semble, dit Mrs. Foot, que je suis 
impérieusement sollicitée par un vol fantastique qui 
m'entraîne rapidement au loin, très au loin, à travers 
le vide, subissant cette allure vertigineuse qui va 
s'’accentuant et m'anéantit. Je distingue quelque 
chose de comparable à des nuées, à des couches de 
vapeurs condensées d’où fulgurent des rayons, 
comme ceux émis par les étoiles ; mais il me semble 
qu’à un moment donné un brouillard surgit et forme 
écran entre eux et moi! Quel tableau grandiose et 
sensationnel !... Je sens mon regard fasciné par le 
zénith. alors qu'en d’autres circonstances ma vue se 
porte de préférence vers le point opposé! 

A ce même sujet, Mrs. Denton déclare que cette 
vision, dans son ensemble, lui laisse l’impression do- 
minante que le tout s’agite et obéit à un mouvement 
de rotation autour d’un axe prodigieusement infini. 


Je m'en rends parfaitement compte, dit-elle, et 
vois très distinctement comment s'effectue ce mouve- 
ment giratoire immense, abandonnant, dans le cours 
de cette rotation éperdue, des étincelles et des parties 
ignées qui se condensent à l'arrière en se soudant en 
forme de queue en éventail. Puis, pendant cette 
course folle, le bolide errant modifie sans cesse sa 
forme et son aspect général. Je vois la trace d'un 
système de veines, véritables filons métalliques in- 
ternes; l'extérieur est grumeleux, garni d’'anfractuo- 
sités multiples. Des ces veines jaillissent des rais de 
lumière, absolument comme les poils que porte un 
épi de blé... Présentement, je distingue une construc- 
tion en bois non dégrossi et que je crois être un tem- 
ple: à l'intérieur, je vois une pierre garnie de trois 
aspérités... Cela me rappelle les temples des Aztè- 
ques, en tant que style! 


D'ailleurs, continue M. Denton, dans bien des 
pays, les aérolithes ont toujours été entourés d’un 
grand culte. À Einès, en Svrie, le soleil fut adoré 
sous la forme u une pierre noire que l’on disait être 
tombée du ciel. Pine rapporte un fait identique, 
quant à une autre pierre qui fut recueillie à Abydos. 
La sainte Kaaba, à la Mecque, de même que la grosse 


pierre de la pyramide de Cholola à Mexico, ont une 
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origine et une histoire identiques. Il est très possible 
que le débris de roche dont il a été question plus haut 
ait été détaché d’un aérolithe qui fut entouré d’un 
culte spécial par une race qui vivait alors dans l’Oh:o, 
antérieurement aux Indiens. Cet aérolithe a été effec- 
tivement recueilli dans les dépendances de la ferme 
d’un colon installée aux environs de Faïnesville dans 
l’Ohio. Cela formait un gros bloc siliceux, d’aspect 
sombre, du poids total de cinq à six cents livres, et 
recouvert d’une épaissee couche vitreuse. En frac- 
tionnant cette masse de silex, l’on mit à jour un ré- 
seau de filaments métalliques qui ne laissèrent aucun 
doute sur l’origine météorique de cette pierre. 

En d’autres circonstances, alors que l’on venait 
de placer dans la main de Mrs. Denton un débris 
de lave solidifiée, d’origine météorique probable, 
celle-ci s'exprima comme suit : 


Je me sens entraînée par une force ascensionnelle 
qui tient du vertige, et tout, autour de moi, semble 
être soumis au même mouvement... Je ressens aussi 
une influence mystérieuse, ser-blable à celle qui se 
manifeste chez tout sensitif pressentant un tremble- 
ment de terre imminent... Je continue à subir l’ascen- 
sion qui m'entraine de plus en plus rapidement, avec 
des alternatives d'oscillations et de chutes légères, 
décrivant ainsi, sans heurt, les courbes d’abscisses 
successives d'une asymptote indéfinie... Je vois, au 


‘cours de cette envolée vertigineuse, apparaître, juste 


en face de moi, un torrent de lumière! Que cela 
peut-il bien vouioir signifier’... Des éclairs se suc- 
cèdent jetant un vif éclat dans une suite ininter- 
rompue! Ce tableau est d'une grandeur terrifiante! 
Au fur et à mesure que javance dans cette course 
échevelée, le tableau se modifie... Je me sens envahie 
par des angoisses indéfinissables; car tout cela, je 
le répète, me paraît engendré par une puissance mys- 
térieuse qui tient du prodigicux ; je discerne au Join 
deux courants lumineux à travers un épais brouil- 
lard; tout à coup, je perçois les éclats tonitruants 
d'un fracas terrible qui m'emplit d'épouvante, et tout 
me semble être le théatre d'un chaos affreux... Je 
nimagine pas que jamais pareil bouleversement ait 
pu se produire sur terre! Je vois des rochers d'une 
taille gigantesque, de la hauteur d'une montagne 
éclater sous une poussée titanesque et se rompre dans 
un fracas assourdissant; j'en vois les énormes débris 
se heurter dans une culbute épouvantable !... Jamais 
il ne mavait été donné d'assister à quelque événe- 
ment d'une aussi effrovable envergure! Toutes ces 
accumulations de rochers s'entre-choquant furieuse- 
ment ne portent pas la moindre trace de verdure: 
Quels abimes sous mes pieds! Ma vue parvient à 
plonger très avant dans ces gouffres qui me parais- 
sent être d'une insondable profondeur... Je continue 
à errer sur une étendue de plusieurs centaines de 
milles, et je me vois planant à tire-d'aile au-dessus 
de la surface d'un monde inconnu: car il s'agit bien 
là d'un monde en réalité dont je distingue Îles conti- 
nents et les mers... 
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Le météorite venait de raconter le cataclysme ter- 
rifiant qui avait agité son monde d’origine, c’est-à- 
dire sa propre histoire! 

6° Cas. — La Catastrophe d'Herculannum à Pom- 
pet. — L'on remet au médium un débris de tuf, 
d'origine volcanique, provenant des fouilles prati- 
quées à Pompéi; après avoir pris, au préalable, 
toutes les précautions pour laisser le médium dans 
une ignorance absolue quant à la nature et la prove- 
nance de l’objet placé dans sa main. 


J'aperçois des peintures murales, s’écrie le médium 
tout aussitôt ; ce sont de grandes fresques qui me font 
l'effet de décorer les murs intérieurs d’une habitation 
confortablement organisée... Ensuite, je vois... j'iden- 
tifie ce milieu qui me paraît appartenir assurément 
à un pays et une époque déjà anciens; cette impres- 
sion de mise au point chronologique est très nette. 
Je perçois les détails de cette construction d'un âge 
passé... les ailes de la façade, tournée vers la mer, 
sont flanquées de tourelles carrées. J'entends le bruit 
que produisent de longues draperies qui, à l’intérieur 
du batiment, font office de rideaux et qui sont agitées 
par le vent. Devant moi et sur ma gauche, au fond 
d'un petit enclos qui affecte la forme d'une cour inté- 
rieure, mon regard se heurte brusquement à un obsta- 
cle dont je m'efforce de reconnaître la nature. Il me 
semble que cet obstacle n'est autre que le voisinage 
d'une immense montagne immédiatement contigue à 
cette demeure. Sa cime est tellement élevée que pour 
la jauger du regard Je suis obligé de relever entière- 
ment la tête. L'élévation du niveau du sol est à angle 
vif et la base mème de la montagne... Celle-ci me 
fait l'effet d'être le siège d'un volcan; car, à présent, 
je vois au sommet un jaillissement ininterrompu de 
fumée, de pierres ignées, d'étincelles et de vapeurs... 
La violence qui préside à cette éruption est telle que 
de loin celle-ci présente l’aspect d'une énorme co- 
lonne très épaisse et rectiligne, telle une cheminée 
gigantesque qui, arrivée à une certaine hauteur, s'in- 
fléchit de toutes parts, et, en s'élargissant sur son 
pourtour, se répand sur la région environnante. 

La montagne donne l'impression d’un immense 
étui arrondi et dont l'intérieur présente une cavité 
d'une profondeur insondable. Le cratère extrême ne 
possède qu'un orifice d'un diamètre réduit compara- 
tivement à la capacité évidée de la partie interne... 
Le volcan possède un deuxième cratère qui vient de 
se frayer un passage et je distingue que celui-ci, s'il 
est d'un moindre volume que son voisin, accuse, en 
revanche, une activité bien plus prononcée... Je me 
trouve placée, en ce moment, entre ces deux sommets, 
et Je continue à gravir vers le sommet le plus élevé... 
J'entends gronder furieusement à l’intérieur de la 
montagne... De quelle profondeur monte ce tumul- 
tueux fracas’... l'impression que je ressens de cette 
phase particulière n'est plus la même que celle du 
premier moment... 1] me semble étrange que je n’aie 
pas perçu tout cela de prime abord... car rien n’est 
comparable à ce qu'il m'est donné de distinguer à 
présent !... Le volume de matières rejetées est 


effrayant et dépasse toute imagination... Ce n'est pa: 
de la lave, au contraire, et cette masse s'élargissant 
graduellement sous l'aspect d'un colossal nuage d'un 
noir opaque qui s'abat en énormes flocons, va se pré- 
cipitant sur toute la région environnante qu'elle re- 
couvre comme un crêpe sans limites... Je puis très 
difficilement me rendre à l'épouvantable évidence de 
la réalité, tant sa vision me paraît fantastique et iné- 
dite. Il me paraît qu’à présent l’œuvre de destruction 
doit être arrivée à son apogée et qu’il ne reste plus 
rien à engloutir. Quel coup d'œil plein d'effroi!... 
Tout cela siffle en tempête déchaïînée. bouillonne et 
passe en tourmente. 

Il me paraît aussi qu'à présent des torrents d’eau 
sont également expulsés par le volcan; tout d’abord, 
tout paraissait être abandonné à l'action titanesque 
de scories ct de matières enflammées; mais mainte- 
nant ce sont bien des masses d'eaux brûlantes que la 
montagne se met à vomir et à déverser furieusement 
dans la plaine, celles-ci balayant avec rage tout ce 
qui se trouve sur leur passage : cendres, scories en 
fusion, rochers, etc., après avoir raviné à fond l'inter- 
valle qui sépare les deux cratères... Quelle catastro- 
phe dévastatrice pour ce pauvre pays! Il ne sau- 
rait être question, en effet, d'un simple frisson sis- 
mique, d’une secousse passagère, mais bien d’un ca- 
taclysme sans précédent, profond dans son horreur 
et irrémédiable dans sa durée. Toute la partie basse 
de la montagne est submergée par le fléau, et il sem- 
ble que ce linceul de mort s’étende dans un rayon de 
plusieurs milles sur les environs. Tout est assombri 
par des ténèbres impénétrables qui augmentent d'au- 
tant l'horreur du tableau! Entre temps, des éclairs 
éclatent rapides, aveuglants et vont se perdre, en 
partie, dans l'intérieur des couches d'épais nuages 
accumulés, après être sortis du flanc des masses 
ignées qui sont rejetées à l'extérieur, avec accompa- 
gnement de détonations qui font trembler les flancs 
de la montagne. Je ne crois pouvoir attribuer cette 
force effrayante qu'à une puissance magnéto-électri- 
que, la seule qui soit assez agissante pour produire 
de tels effets dynamiques. 


M. Denton s'adressant au médium, l'invite à quit- 
ter l’altitude élevée d’où elle exerce sa vision et lui 
demande d’aller se rendre compte de ce aui se passe 
dans la plaine basse de cette région dévastée. 


Là-bas, en dessous de moi, à mes pieds, répondit- 
elle, je vois un bouleversement chaotique complet ; 
je ne distingue que ruines et épaves ; ou, si vous pré- 
férez, un effroyable désordre de cendres et de pous 
sières accumulées... Je ne puis repérer ni reconnaître 
exactement aucun point particulier; il est impossible 
de reconnaître quoi que ce soit de ce qui préexistait... 
Je suis secouée d'angoisse et d'effroi... je n'aperçois 
plus aucun être vivant... Cette impression muette me 
remplit d'horreur !... Je devine combien épouvantable 
doit être la terreur des malheureuses victimes... Les 
impressions qui me jettent dans un trouble sans me- 
sure me laissent haletante{ c'est) üneterreur_indéfi® 
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nissable qui règne partout... Nous devons nous trou- 
ver à Herculanum ou Pompéi!... Il ne s’agit pas 
d’une fantaisie atroce de mon imagination, mais bien 
d’une horrible réalité !... Par intuition, j'aperçois cer- 
taines des malheureuses victimes, ensevelies vivantes, 
se croyant frappées par la colère des dieux... Il y a 
là une inénarrable lutte à mort ; des supplications fa- 
rouches, affolées, une terreur aveugle dominante, et 
maintenant que ma vision se précise et que j'arrive 
à pénétrer du regard, je vois beaucoup de ces mal- 
heureux arrivés au dernier affolement se tordre déses- 
pérément les mains, pendant que d’autres tendent 
vainement leurs bras suppliants vers le ciel cour- 
roucé... 


M. Denton ajoute, à titre d’indication, que ja- 
mais auparavant le médium n’avait lu de relation 
ayant trait à cette catastrophe... | 

Dégageons, en passant, le point intéressant relevé 
dans la description générale faite par le médium : 
celui de l’action destructrice exercée par les eaux li- 
moneuses rejetées du volcan, qui en charriant les cen- 
dres avaient envahi et inondé la cité dont elles ame- 
nèrent la destruction complète. Il est acquis, en effet, 
à la suite des fouilles poursuivies à Pompéi, que 
celles-ci ont mis à jour des traces indélébiles et una- 
nimement partagées par l'opinion, qui ne laissent 
aucun doute sur l’envahissement brutal d’un élément 
liquide. De nombreux emplacements conservent les 
empreintes laissées par des eaux chargées de limon. 

e 
CRE 

Ces quelques exemples suffiront amplement pour 
servir de titre de préface autorisée à la merveil- 
leuse faculté de la psychométrie. F’ouvrage de 
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M. Denton renferme d’ailleurs encore beaucoup 
d’autres relations psychométriques, non moins mer- 
veilleuses et palpitantes d’intérêt. A cet effet l’on 
employa des pierres provenant de mausolées et de 
tombes royales existant à Thèbes, de la montagne 
des Oliviers, près Jérusalem, de débris de roches de 
la cataracte du Niagara, de morceaux de quartz pré- 
levés sur les glaciers des Alpes helvétiques, d’échan- 
tillons de charbon tirés des mines d’anthracite de la 
Pensylvanie, de fragments ramassés dans les ruines 
dı temple de Minerve à Béjà ; de pièces diverses 
découvertes dans les fouilles de l’ancienne Rome, de 
morceaux de marbre extraits au Liban; de résidus 
de minerai apportés des régions polaires, etc., etc. 

Il y a lieu de remarquer, qu’en toutes ces cir- 
constances, les descriptions données par les médiums 
furent d’une précision et d’une netteté caractéris- 
tiques, sans que ceux-ci eussent eu jamais, au préa- 
lable, la moindre connaissance de l’événement dont 
ils allaient se faire les traducteurs, étant donnée leur 
ignorance complète du genre et de la nature de l’ob- 
jet : débris de pierre quelconque, morceau d'os, fos- 
sile, etc., etc., qui leur servait de pièce à expérience 
psychométrique. Nous ajouterons même que sous ce 
rapport l’on est allé jusqu’à grouper, pêle-mêle, dans 
une armoire scellée, plusieurs de ces objets témoins 
destinés aux expériences, en laissant au médium le 
soin d’en faire lui-même, à tout hasard, le prélève- 
ment, sans lui communiquer: la moindre indication 
capable de lui révéler l’origine ou la nature de l’ob- 
jet 

(La fin au prochain numéro.) 

(Traduit de Die Ucbersinnliche Welt (Munich), 

par HAMILCAR.) 
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Quelques gouttes de sang sur un exemplaire des « Annales » 


oo ae ed 


Poe ne el tend 


Le « Miracle » de la Sainte Epine, à Andria 


Nouvelles hypothèses sur le « Miracle de Saint- Janvier » 


Le sang qui suinte d’une image à Buenos-Ayres 


Senones (Vosges), le 9 actobre 1908. 


Monsieur le rédacteur en chef, 


Voulez-vous me permettre de vous signaler le fait 
suivant qui est arrivé hier à une personne fort hono- 
rable, toute disposée à affirmer elle-même la chose, 
ainsi que deux témoins qui étaient présents. Voici : 

M. Laurent, receveur des postes à Senones, se 
trouvait à son bureau, lisant un numéro des Annales 


des Sciences lsychiques que je lui avais prêté, lors- 
que tout à coup, il vit apparaître sur une des pages 
de cette revue une gouttelette de sang, pas plus grosse 
qu’une forte tête d’épingle. Avec son doigt, il Pes 
suya pensant qu’elle venait de lui. Retournant la 
page, il vit, quelques instants après, apparaître une 
autre goutte, pareille à la première, qu'il essuya 
également avec le doigt. Il se mit alors à cherche 
où il pouvait bien saigner,-et après avoir (examiné 
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bouche, nez, s’être regardé, essuyé la figure, la tête, 
les mains et n'ayant rien trouvé, il chercha si une 
mouche ou un insecte quelconque pouvait avoir fait 
ces gouttelettes ; il ne trouva rien. 

Il appela alors un de ses aides pour lui montrer 
ces taches de sang et au même instant, une troisième 
goutte apparaissait sur le papier. L’aide examinant 
la page, une goutte se forma sous les veux du rece- 
veur et de son aide —- la quatrième. 

Quelques secondes après, la demoiselle du rece 
veur venait examiner aussi la chose et, devant ces 
trois personnes, une nouvelle goutte se formait sans 
qu'elles puissent voir d’où elle venait, ni d’où elle 
tombait. 

Quatre de ces gouttes ont été étendues par le doigt ; 
une est restée telle qu’elle était, ronde : toutes sont 
très apparentes sur le papier. 

La fille du receveur, qui réussit l’expérience dite 
« de la clef », a demandé par celle-ci d’où venait 
ce sang et il lui a été répondu « de sa mère, morte 
depuis peu ». 

J'ai la revue maculée ; si ce fait vous intéresse, ie 
puis vous faire donner les attestations et vous envoyer 
la revue. 

Je pense que M. Laurent, comme fonctionnaire, 
ne verra pas d’inconvénient à vous livrer son nom, 

Agréez, monsieur, mes sentiments dévoués. 


EUGÈNE Lours. 
Senones, le 19 octobre 1908. 


Monsieur le Rédacteur en Chef, 


` 


, Pour répondre à votre lettre, j’ai l'honneur ‘le 
vous adresser par ce Courrier, paquet recommandé, 
le numéro des Annales maculé de taches de sang, de 
provenance inconnue. 

En même temps, je vous adresse l’attestation des 
personnes qui ont été témoins du phénomène. 

Je ne vois rien autre à ajouter comme preuves. 
J'aurais pu faire légaliser ces signatures; je puis 
le faire encore si ma qualité de premier suppléant 
de justice de paix et d’ancien maire de Senones ne 
vous semblent pas des garanties de moralité suffi- 
santes. 

Je connais M. Laurent, receveur des postes ; c’est 
un homme froid, ne s’emballant pas, très scrupuleux, 
très franc et dont la parole ne peut être mise en 
doute. 

Il a fait toutes les recherches possibles pour trou- 
ver la source de ces gouttelettes, il a fait les suppo- 
sitions les plus folles plutôt que de s’arrêter au phé- 
nomène psychique. 

Je terminerai en me portant garant de la parole 
de M. Laurent. 

Tout à votie disposition, le cas échéant, je vous 
prie d’agréer, monsieur, etc... 

EucÈène Louis. 


ATTESTATION 


Je soussigné, LAURENT, receveur des postes et té- 
légraphes à Senones (Vosges), atteste et affirme de 
la manière la plus formelle l’authenticité du fait 
suivant qui s’est produit sous mes yeux le 9 octobr: 
1908, vers 4 heures du soir. 

Etant en train de lire, sur mon bureau, un article 
des Annales des Sciences Psychiques que m'avait prê- 
tées M. E. Louis, je vis apparaître tout à coup, sans 
l’avoir vue se former, une gouttelette de sang, grosse 
comme une forte tête d’épingle. Je l’effaçai avec le 
doigt, pensant que ce sang venait de moi. Je retour- 
nai la page sans m'occuper du fait, lorsque quel- 
ques instants après une seconde gouttelette apparur, 
dans les même conditions que la première. Je leffa- 
çai encore, mais ne voulant pas maculer davantage 
cette revue, je cherchai d’où venait ce sang, de la 
bouche, du nez, de la tête, des mains! J’eus beau 
chercher partout, il n’y avait pas trace de sang sur 
moi; j'examinai s’il venait du plafond, d’un in. 
secte quelconque ; rien, je ne trouvai rien. 

Il se trouvait dans la même pièce que moi ma 
fille et deux autres personnes. J’appelai une jeune 
fille pour lui montrer la chose, et au moment même 
où elle arrivait près de moi, je vis une troisième goutte 
se former, puis une quatrième et celle-ci sous les yeux 
de deux témoins. 

Ma fille s'étant approchée de nous, une cinquième 
goutte se fit sous nos yeux à tous quatre. 

Ces cinq gouttelettes de sang, qui se sont for- 
mées, comme ìl est dit plus haut, sans cause appa- 
rente, sans explication possible, existent sur l’exem- 
plaire : quatre ont été étendues avec le doigt, une 
est intacte. 

Les soussignés déclarent ne s’être jamais occupés 
de ces questions et être très incrédules en ce qui con- 
cerne l'explication spirite qu’on pourrait leur don- 
ner. 


Senones, le 13 octobre 1908. 
JULIETTE LAURENT. 
LAURENT, 
receveur des Postes et Télégraphes. 
P. Bouvor, 
aide des Postes à Senones. 
Mie H. WOHLGEMUTH, 

aide des Postes à Senones 


Le fascicule sur lequel se sont produites les gout- 
telettes de sang en question est un exemplaire du 
numéro du 16 août-1® septembre 1908. Les petites 
taches de sang qui ont été décrites par M. Laurent 
dans le document qu’on vient de lire sont évidem- 
ment celles qu’on voit aux pages 248, 250 et 251; 
mais en plus de celles, il y en a au moins cinq autres, 
un peu plus petites, mais ayant exactement. la même 


- 
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apparence, surtout si on les examine à la loupe : 
trois sont sur la couverture, l’une à la page 246, la 
dernière à la page 247 (1). 


Aucun de nos lecteurs ne s’étonnera probablement 
de ce que nous ayons gardé ce fait dans nos cartons, 
jusqu’à ce jour, sans nous décider à le publier. Sa 
nature supernormale ne paraît point, en effet, assez 
caractérisée pour qu’on puisse lui attribuer une réelle 
importance : on a vu que les témoins mêmes du fait 
paraissent partager cet avis. Nous nous sommes tou- 
tefois décidés à cette publication aujourd’hui, de- 
vant nous occuper de faits religieux, dont le côté 
matériel se rapproche de celui que l’on vient de 
lire. Nous nous y sommes décidés parce qu’en somme, 
on ne peut se former une idée adéquate sur ces pré- 
tendus phénomènes qu’en recueillant et en examinant 
les faits similaires qui peuvent se produire; or, si 
on les écarte systématiquement a priori, quand ils 
paraissent se présenter, jamais on n’en viendra à 
bout. TI est seulement bien entendu que nous avons 
publié le fait de Senones à titre purement documen- 
taire, sans que nous y attachions pour le moment une 
signification précise. 


L'un des faits religieux auquel nous faisions allu- 
sion plus haut, est le prétendu « Miracle de la Sainte 
Epine », qui se produit périodiquement à Andria, 
comme le fameux miracle de saint Janvier à Naples, 
et qui vient justement de se reproduire le 25 mars 
dernier. 

Andria est une ville de 30.000 habitants, dans les 
Pouilles ; elle est le siège d’un évéché ; elle a eu dans 
le temps une importance de beaucoup supérieure à 
celle qu’elle à aujourd'hui. 

Lorsque Charles d'Anjou, le frère de saint Louis, 
qu'il avait accompagné dans sa première croisade, 
reçut du pape Urbain IV l'investiture du royaume 
de Naples et de Sicile, parmi les movens qu’il em- 
ploya pour se concilier ses nouveaux sujets, il y eut 
celui-ci : il fit présent à la ville d'Andria d’une des 
épines de la sainte couronne que saint Louis avait 
rapportée de la Terre Sainte et pour laquelle il fai- 
sait ciseler la Sainte-Chapelle. 

Cette épine est depuis lors vénérée dans la cathé- 
drale d'Andria. On peut l’y voir toujours. Elle porte 
‘les taches qui ont en temps ordinaire une couleur de 
lie de vin défraîchie. C'est surtout la pointe de 
l'épine qui est ainsi colorée. 

Or. chaque fois que le Vendredi Saint coïncide 
avec la fête de l’ Annonciation, ces taches deviennent 
d'un rouge vermeil, comme si l'épine s’empourprait 


(1) L'article qu'on peut lire dans res pages ne paraît 
avoir rien de remarquable au point de vue dont nous nous 
occupons: c’est un récit de notre excellent confrère le ca- 
pitaine H.-N. de Frémery, intitulé : « Mes Expériences 
dans un Cercle spirite de la Have ». 
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d’un sang fraîchement jailli. C’est plus qu’une tra- 
dition purement orale, puisque le prodige est dûment 
constaté dans des actes notariés ; les archives d’An- 
dria possèdent des actes dont la série part de 1864 
et remonte jusqu'aux années 1712, 17501, 1644 ct 
1633. 

Nous avons dit que le « miracle » s'était produit 
pour la dernière fois en 1864; il devait se renou- 
veler cette année, le jour du Vendredi Saint. L’at- 
tente était d'autant plus grande que les socialistes, 
assez nombreux dans cette localité, mènent dans le 
pays une propagande anticléricale violente, et n’ont 
naturellement pas manqué de dénoncer d’avance le 
miracle comme une supercherie éhontée des prêtres, 
sans toutefois indiquer très exactement comment cette 
supercherie pouvait se faire. 

Les autorités ecclésiastiques redoublèrent alors de 
précaution. Dès le ro juillet de l’année dernière, l'évê. 
que, Mgr Staiti di Brancaleone, réunissait dans son 
palais le préteur (juge de paix), le maire, le maré- 
chal des carabiniers, six médecins, trois pharmaciens, 
un notaire et les représentants du clergé, en tout 
20 personnes. Il faisait apporter en leur présence 
le reliquaire. Il faut citer les termes de l'acte nota- 
rial, déposé et enregistré aux archives d'Andria à 
la date du 14 juillet 1909 : 


Monseigneur lévèque ayant présenté le reliquaire 
où est déposée la Sainte Epine, acte lui est donné 
quil est le mème que celui décrit dans l'acte précé- 
dent du notaire Cristiani du 12 avril 1864. La Sainte 
Epine est enfermée dans une cloche de verre, clôturée 
à sa base par un cordon de soie attaché par un sceau 
aux armes de Mgr Staiti. 

Puis les médecins, pharmaciens et experts, après 
avoir examiné, font les déclarations suivantes : Pour 
mieux observer la Sainte Epine et la voir à nu, ils 
ont rompu le sceau de cire, et enlevé la cloche de 
verre. Ils ont alors procédé à une étude minutieuse 
ct immédiate de la relique, en se servant de loupes. 

lls confirment en tous ses détails la description 
faite dans le procès-verbal de 1864, etc. 


Puis la cloche de cristal a été replacée sur la 
base du reliquaire; sa fermeture a été assurée par 
deux lacets de soie rouge, qui ont été scellés par-des- 
sous le reliquaire au moyen de quatre cachets, deux 
portant le timbre : Pretura di Andria (justice de 
paix d’Andria), et deux les armes de l'évêque Staiti. 
Ces sceaux, de cire rouge, sont placés de telle sarte 
qu'on ne peut ouvrir le reliquaire ni extraire la 
Sainte Epine sans les rompre ou les endommager. 

Le reliquaire est ensuite placé dans un étui de bois ; 
il avait été lui-même dûment fermé et scellé par 
quatre cachets de cire rouge, dont deux portant l’em- 
preinte de la mairie d’Andria, et deux de la justice 
de paix. 

Ensuite, on a fermé l’étuilet/6n Pa ‘attaché avec 


LE ‘* MIRACLE” DE LA SAINTE ÉPINE, A ANDRIA 243 


un ruban blanc, qui a été assuré aux extrémités par 
cinq cachets de cire rouge, dont un de la munici- 
palité, deux de la justice de paix, deux portant les 
armes de Mgr Staiti, évêque d’Andria; Ange Fa- 
nizza, juge de paix; A. De Stefano, maréchal des 
logis des carabiniers; M. Nicola, archidiacre de 
Troie, protonotaire apostolique ; D™ Terlizzi, Chicco, 
Lops, Merra, Sgarra, Marano; Richard Chiappa, 
notaire, etc. 

On arrive au Vendred) Saint, 25 mars 1910; la 
cathédrale est remplie d’une foule hostile en partie. 
Le reliquaire est apporté sur l'autel majeur de la 
cathédrale. On constate l’intégrité de tous les sceaux 
de l'enveloppe. On les brise, on en retire le reli- 
quaire, et on expose la relique sous sa cloche de 
verre, toujours scellée. Les prières commencèrent, di- 
rigées par l’évêque lui-même; les supplications se 
prolongèrent, devenant de plus en plus anxieuses chez 
les fidèles, « mais il ne plut pas à Dieu — écrit l’or- 
gane de l’évêché — d'accomplir le prodige désiré, et 
nous courbâmes le front en adorant devant ses juge- 
ments inscrutables ». A 6 h. 1/2 du soir, les auto- 
rités civiles, pour des raisons d'ordre public, voulu- 
rent qu’on renvoyât le peuple et qu'on fermât l’église. 
Alors la relique, toujours cachetée, a été reportée à 
l'évêché, et la Commission rédigea un verbal négatif. 

Le lendemain matin, la cathédrale était de nou- 
veau remplie de peuple, et la relique y fut rapportée 
en procession, et déposée sur l’un des autels. 

Les supplications recommencèrent ; on implorait à 
haute voix le prodige, on gémissait, on pleurait. Lors- 
que l’archiprêtre Cristiani, qui célébrait les fonc- 
tions du Samedi Saint, entonna le Gloria de la Ré- 
surrection, un prêtre, s'étant levé et avant observé 
attentivement la relique, remarqua les premiers symp- 
tomes du « miracle ». On crie de joie, on agite les 
mouchoirs ; on dut écarter un peu le peuple, avec 
l’aide de la force publique. Il fallait en effet convo- 
quer d’abord la Commission de la veille pour la cons 
tatation officielle du « prodige ». En attendant, les 
taches de l’épine continuaient à rougir. Les Com- 
missaires arrivèrent, examinèrent attentivement les 
changements qui s'étaient produits dans l’Epine, vé- 
rifitrent les cachets des autorités civiles et ecclésias- 
tiques, laissés intacts la veille, et, l’un après l'autre, 
sous Ja foi du serment, proclamèrent au peuple le 
« miracle » qui s'était produit, Les Commissaires 
se retirèrent ensuite avec les notaires à l’évêrhé, et 
rédigèrent le procès-verbal de constatation. 

Le lendemain matin. les taches de l’Epine avaient 
repris leur couleur habituelle: c’est pendant qu'on 
les transportait de PEvêché à la Cathédrale. en 
procession, que les taches reprirent leur couleur rouge. 
qui dura toute la journée. La même chose se vérifia 
dans les journées suivantes : aussitôt que l'Epine était 
portée à l’église pour l'adoration des fidèles, le « mi- 


racle » se renouvelait ; quand on la rapportait à l’Evê. 
ché, les taches reprenaient bientôt leur couleur nor- 
male de lie de vin défraîchie. Si nous devons en croire 
ce récit publié sous la direction de l'Evêque, on re- 
marquait que le rouge des taches s'étendait fortement, 
de temps à autre, aux moments les plus solennels, 
comme au moment de la bénédiction donnée au 
peuple. 

Les circonstances spéciales dans lesquelles se pro- 
duisait le « miracle » devraient remplir d’aise notre 
ami M. MARCEL MANGi\, dont elles paraissent, jus- 
qu’à un certain point, confirmer l’hypothèse avec la- 
quelle il a tâché d’expliquer le miracle similaire de 
l’ampoule du sang de saint Janvier à Naples, c’est- 
à-dire qu’il s'agirait d’un phénomène médiumnique : 
l’apport du sang de quelques-uns des assistants, que 
l’enthousiasme religieux met dans un état psycholo- 
gique spécial (1). 

Il est à peine besoin de dire que la supposition de 
M. M. Mangin, si elle a été généralement trouvée ori- 
ginale et intéressante, ne pouvait pas contenter tout 
le monde. C’est d’abord M. L. CAVÈNE, auteur du 
livre analysé par M. Mangin même (2), qui la com- 
bat dans une longue lettre dans laquelle il expose les 
arguments de nature en partie matérielle, en partie 
religieuse, qui militent, selon lui, pour l’hypothèse ca- 
tholique du phénomène. Ces arguments sont loin 
d'être négligeables, mais ce qu'il y a de plus remar- 
quable, c’est qu’on les retrouve, en très grande par- 
tie, dans une autre critique de l'essai publié par 
M. M. Mangin — critique venant d’un spirite, et 
ce qu'il y a de mieux, d'un pasteur évangéliste : le 
Rév. E. SENAREGA, de Florence, qui l’a fait paraître 
d’abord dans la Rivista Cristiana. le plus important 
organe du Protestantisme italien, et ensuite, avec 
plus d’étendue, dans la Filosofia della Scienza, de 
Palerme (numéros de décembre 1909, et mars 1910). 

M. Senarega n’appuie naturellement pas l’explica- 
tion catholique du phénomène, mais lui aussi, il ne 
croit pas qu’on puisse parler d'une supercherie, tant 
qu'on ne découvre pas le moven par lequel elle se- 
rait perpétuée; seulement, il doute que l’hypothèse 
a psychique » fournie par M. Mangin soit suffisante. 

L'hypothèse de l'apport, à laquelle parvient 
M. Mangin — dit-il — est viciée par un « défaut de 
logique », puisqu'elle est contredite par les moda- 
lités dans lesquelles (je ne dis point : par lesquelles) 
le « miracle » de saint Janvier se réalise dans les 
différentes circonstances. 

Le distingué rédacteur des Annales est d'avis qu`un 
quantum de sang vivant s'extériorise de la foule rem- 


(1) Annales dre Se. Px., juillet et août 1909. 


(2) Le Miracle de saint Janvier. par M. Léon CAVÈNE, 
professeur au collège de Cette. (G Beauchesne, éditeur, 
Paris 1909. — Prix : 5 francs.) 
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plie de ferveur religieuse, ou plutôt des parentes du 
saint, et vient s'introduire d’une façon surpernormale 
dans les ampoules, « en faisant revivre le sang an- 
cien, ou en le remplaçant ». 

Seulement — et voilà le point faible de cette hypo- 
thèse — le « miracle » est antérieur à la foule; la 
foi populaire est venue après l'observation du pro- 
dige ; c'est donc celui-ci qui a produit celle-là, et non 
point vice versa. On n’explique l'enthousiasme du 
peuple napolitain que comme une conséquence de 
multiples constatations du prodige, se produisant 
donc par un processus de casualités indépendantes de 
la ferveur des multitudes. On ne pourrait soutenir Île 
contraire, comme le fait M. Mangin, sans admettre 
que les phénomènes spirites, anciens et modernes, 
ont été produits par la croyance de l'humanité aux 
esprits, alors que c'est bien l'opposé qui a eu lieu; 
ces phénomènes, qui se sont manifestés spontanément 
toujours et partout, ont donné lieu à cette croyance 
qui n'aurait jamais pu surgir sans eux parmi des 
hommes si différents pour ce qui se rapporte aux 
conditions de temps, de lieu, d'éducation, etc., etc. 

… Une autre considération mérite de ne pas être 
négligée : les annales du miracle rapportent que le 
sang se liquéfia à plusieurs reprises en dehors de 
l'époque pour ainsi dire liturgique, en des occasions 
extraordinaires, lorsque le peuple et les parentes du 
saint n'étaient pas présents. En effet, le /ournal du 
Trésor parle souvent de personnages illustres qui, en 
des mois différents, étant venus à Naples et étant 
allés voir le miracle, par curiosité ou par dévotion, 
purent — bien que hors de saison et d’une manière 
absolument privée — le constater. C’est ce qui arriva, 
par exemple, au cardinal Harrac (6 avril 1644), au 
vice-roi de Sicile (7 janvier 1656), à l'ambassadeur de 
la nation maltaise (1° février 1661), à Philippe V 
d'Espagne (12 avril 1702), etc., etc. 

Le Dr A. Amitrano remarquait dernièrement 
que parfois, alors que personne ne voudrait le mi- 
racle, celui-ci se produit. « Je fais allusion — dit-il — 
à la fête du Patrocinio, le 16 décembre ; à cette date, 
quand le phénomène se produit, il est considéré 
comme un mauvais présage. » 

L'apport! C'est bientôt dit! Mais puisque ce 
phénomène est, dans le médiumnisme, l’un des plus 
difficiles à obtenir, comme le prouvent cinquante an- 
nées d'expérimentation! Et à Naples, au contraire, 
dans les fêtes du Saint, on l’obtiendrait avec tant de 
facilité! Et quel apport colossal, encore! Comme le 
vieux sang du reliquaire se dématérialiserait périodi- 
quement et se trouverait remplacé par du nouveau, 
M. Mangin arrive en somme à dire que le sang de 
saint Janvier n’existe plus; il y a 1à le sang du peu- 
ple, des parentes, qui serait renouvelé sans cesse par 
le processus de translation transcendantale! Eh bien! 
j'avoue que je trouve ce miracle un peu trop « mira- 
culeux ». Remarquons encore qu'il ne s’agit pas de 
quelques gouttes de sang, mais d'une quantité assez 
forte... 

Il faudrait donc, puisque les cas dans lesquels le 
prodige ne se vérifie pas sont bien rares, qu'au mois 
de mai et au mois de septembre il y ait toujours dans 
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la foule, non pas un, non pas deux, mais dix, vingt, 
trente médiums à apports! 

Est-ce possible? Oui, mais c’est aussi extrêmement 
improbable. Tout au moins l’hypothèse est bien gra- 
tuite... 


Après cette critique de l’hypothèse de M. Marcel 
Mangin, le Rév. Senarega passe à énoncer sa propre 
hypothèse, « supranormale » aussi, pour expliquer 
le phénomène. 

On sait que le Zézitique et le Deutéronome répè- 
tent que « la vie est dans le sang ». Cette idée existe 
encore à présent sous des formes un peu différentes. 
M. Senarega pense donc que le fluide vital de saint 
Janvier peut être encore enfermé dans l'ampoule. On 
peut s'étonner, sans doute, de ce qu’il en soit ainsi 
après tant de siècles, mais il est à remarquer que, 
justement, d’autres sangs qui se liquéfiaient de même 
encore dans le xvi° siècle, à Naples, tels que le sang 
de sainte Patrice et de saint André Avellino qui 
n’offrent plus maintenant le « miracle ». Ne serait-ce 
pas parce que le sang a perdu sa si/alité ? 

Maintenant, pourquoi cette vr/alité, enfermée avec 
le sang dans l’ampoule, se réveille-t-elle de temps 
à autre, en produisant le « miracle » avec ses diffé- 
rentes phases ? 


Je suis d'avis — dit M. Senarega — qu'on peut pro- 
bablement trouver la solution du problème dans la 
considération d'un fait — c’est-à-dire que, pour obte- 
nir le « miracle », il importe de mettre le sang en 
présence de la tête (crâne) du saint, qui se trouve 
dans le reliquaire d'argent. 

Selon la tradition recueillie par Celano au 
XVIIT? siècle, le « prodige » se serait justement pro- 
duit, pour la première fois, « chez une dame napoli- 
taine qui conservait le grand trésor du sang de saint 
Janvier en deux ampoules de verre... L'évêque [Seve- 
rus, de Naples] ayant été dans la maison avec son 
clergé et y ayant porté la tête du saint, le sang, qui 
était solidifié, se liquéfia, de façon qu'il paraissait 
sorti en ce moment du corps du saint. Pour mieux 
constater alors le miracle, on éloigna la tête du sang, 
qui se solidifia comme auparavant. On ramena la 
tète, et le sang redevint liquide; tout doute étant 
ainsi écarté, les deux ampoules furent apportées avec 
une grande Joie dans la ville, et placécs avec grande 
vénération dans la cathédrale, où le miracle a conti- 
nué, depuis, chaque fois que le sang s'est trouvé en 
présence de la tête. » 


M. Senarega croit donc qu'on peut, en se basant 
sur ces données, formuler deux hypothèses : 1° un 
rapport fluidique existe entre le sang et la tête de 
saint Janvier, de telle façon que le premier, en se 
rapprochant de la seconde, subit une certaine in- 
fluence; 2° la tête fonctionne comme un point de rap- 
pel d'une entité hyperphysique, qui agit sur le sang 
en y produisant les modifications que{l’on-connaïit. 
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Sans doute, si le cas du sang de saint Janvier 
était isolé, ces hypothèses pourraient paraître bien 
étranges ; mais M. Senarega est à même de citer un 
nombre assez fort de cas, racontés par Thomas Cam- 


panella, Pierre d’Alban, André Libavius, Hippw-. 


lyte de Marsiliis, Henri Kormann, Levinius Lemnius, 
et d’autres, dans lesquels le sang du cadavre d’un 
assassiné recommence à couler, quand il est mis en 
présence de l’assassin (1). 

M. Senarega illustre son hypothèse de plusieurs 
autres considérations secondaires auxquelles nous ne 
toucherons pas par brièveté. 

Toutes ces discussions sont loin d’être inutiles, bien 
qu’elles prouvent combien il est difficile encore pour 
le moment de se faire une idée exacte sur ces ques- 
tions. C’est justement pourquoi nous n’avons pas Cru 
devoir négliger le tout petit fait de Senones. 

En tout cas, il y a deux considérations que tous 
les psychistes ne doivent jamais perdre de vue ; la pre- 
mière est celle qui a été si bien énoncée par un autre 
protestant, l’éminent professeur Réville, de la Sor- 
bonne : « /l n'y a rien de plus superficiel que les 
explications des grands phénomènes religieux, quand 
celles n’ont pas d'autre base que l hypothèse d'une 
imposture prolongée. » L'autre considération est 
celle-ci : qu’on ne résout pas les problèmes de l’his- 
toire, de la physiologie, de la psychologie, de la phi- 
losophie, enfin, en tâchant tout simplement de négli- 
ger ou de nier les faits qui dérangent les théories que 
nous affectionnons. Et pourtant ce système a été suivi 
de tout temps par la plupart des apologistes de toutes 
les religions; il est suivi aujourd’hui par la plupart 
des apologistes de toutes les irréligions. 


Voici, maintenant, les commentaires de M. MARCEL 
MANCIN à l’article qu'on vient de lire : 


On ne s’étonnera pas qu’avec ma manière d’envi 
sager ( je me garde de dire de comprendre!) le mi- 
racle de saint Janvier, j’aie été intéressé au plus 
haut point par le récit du phénomène de Senones, 
et que je sois tenté d’y voir un apport de sang. Peut- 
être quelque lumière nous viendra-t-elle de ce côté si, 
de nouveaux phénomènes se produisant, l’observa- 
tion peut être faite rigoureusement. 

Sans aller jusqu’à l’apport qui suppose une disso- 
ciation de l’atome en électrons, un transport de ces 
électrons et une reconstitution des structures atomique 
et moléculaire, on peut imaginer quelque chose de 
peut-être un peu moins exorbitant : le transport des 


(1) Cette épreuve du sang était une des « ordalies » ou 
e jugements de Dieu », les plus pratiquées à certaines épo- 
ques. Voir à ce sujet l’article sur Les Ordalies que nous 
avons publié dans les Annales des Sciences Psychiques mê- 
mes (fascicule de février 1907, et précisément aux pages 


86 et 87). 


molécules non décomposées. Leur petitesse qui em- 
pêche qu’avec nos microscopes et nos ultra-micros- 
copes, même seraient-ils encore cent fois centuplés 
de puissance, nous puissions espérer les apercevoir, 
l’inconcevable vitesse dont elles sont éternellement 
animées, et qui est peut-être encore accrue lorsque la 
force psychique les entraîne, expliquent leur invisi- 
bilité totale et (qui sait?) leur introduction dans une 
ampoule que nous considérons comme fermée. 

Myers, dont le génie scientifique n'est pas con- 
testable, considérait les phénomènes de Stainton 
Moses et de Home comme authentiques. Et dans son 
esquisse d’une théorie de la force psychique (1) que 
la mort l’a empêché de continuer — malheur incal- 
culable pour les progrès du psychisme — il parlait 
du contrôle de la force médiumnique sur chaque mo- 
lécule matérielle individuellement. Il faut relire les 
nombreux exemples de cette faculté dans les expé- 
riences de Home et surtout de Stainton Moses. Ils 
sont peut-être encore plus stupéfiants que le miracle 
de saint Janvier. Mais au point de vue probatoire 
ils lui sont tout à fait inférieurs : ils ne se sont pas 
passés comme lui au grand jour devant des cen- 
taines de témoins. 

Très récemment (Voir les Annales du 1% février 
1910), M. Ochorowicz a obtenu, devant un groupe de 
savants, avec son médium, le transport de particules 
d’un liquide dans un autre liquide voisin. Il em- 
ploie le mot Particules et non molécules. Je ne trouve 
pas le phénomène moins mystérieux. Je trouve que 
le mystère gît dans la faculté de direction intelli- 
gente, qu'il s’agisse de particules, de molécules, ou 
d’électrons. 

Il faudra accepter ce pouvoir de direction des mo- 
lécules comme l’on est forcé d’accepter, depuis que 
l’homme observe, sans y rien comprendre, les ano- 
malies, les monstruosités produites sur le fœtus par 
une perception de la mère, une émotion violente pen- 
dant la grossesse. Il] y a quelques jours, M. Cunis- 
set-Carnot racontait dans le 7'emps, une histoire si 
curieuse de veau à tête d'ours qu’elle mériterait d’être 
reproduite ici en son entier. Je vois une grande ana- 
logie entre les miracles de l’idéoplastie médiumnique 
(direction des molécules, production de fantômes 
humains partiels ou complets, quelquefois fantômes 
d'animaux, ou même d’objets) et la matérialisation 
d’une idée de la mère sur le corps de l’enfant, ou 
bien chez les sujets hypnotiques la production d’une 
vésication véritable et complète sans vésicatoire ou le 
stigmate. Du reste sans même chercher l’exception- 
nel, l’anormal, ne suffit-1l pas de réfléchir sur le 
fonctionnement de notre admirable organisme avec 
son extrême complication pour admettre avec 


(1) Voir la traduction que j'en ai faite (Revue,scientt. 


fique du Spiritisme, 1908-1909 ;- page 360.) 
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M. Edm. Perrier (1) que « notre corps a été l’œuvre 
de notre intelligence ». Sans doute l’intelligence a 
son origine dans la vie et la vie a la sienne dans les 
phénomènes physiques et chimiques, mais il n’en est 
pas moins vrai qu’à mesure qu’elle se formait l’in- 
telligence prenait dans la direction des phénomènes 
organiques une part de plus en plus grande. C’est 
ainsi qu’on peut comprendre le progrès dans l’évo- 
lution, le perfectionnement inouï des organes et de 
leurs fonctions. Les religions l’attribuent à un grand 
architecte infiniment puissant et prévoyant mais elles 
devraient le déclarer en même temps, si elles étaient 
logiques, infiniment immoral. Dans un des plus beaux 
chapitres de sa « magie » Karl du Prel a montré 
combien de phénomènes s'expliquent par la force 
vitale organisatrice et téléologique. 

Mais laissons là ces considérations trop générales 
et revenons au point spécial qui nous occupe : les 
miracles du genre de celui de saint Janvier. 

Le rév. E. Senarega me fait dire qu’il faut cher- 
cher la cause du phénomène dans la présence d’une 
foule autour de l’ampoule. Comment a-t-il pu tom- 
ber dans cette erreur? Je parle d'apport et je dis 
que dans une foule il peut se trouver plusieurs mé- 
diums, mais comment peut-il supposer que j'ignore 
la possibilité d'obtenir un apport avec un seul mé- 
dium? N'ai-je pas comme conclusion proposé que 
l’on tâche de découvrir parmi les « parentes » celle 
dont l’expression sera la plus extatique et d’expé 
runenter avec elle. Le jour, très ancien, où 1e phéno- 
mène s’est produit pour la première fois, il est pres- 
que certain qu'il a dû y avoir un seul médium. La 
spontanéité! personne n’est plus convaincu que moi 
qu'elle se retrouve à l’origine de tous les faits de mé- 
diumnité. Si le fait de Senones se confirme, il en 
sera un nouvel exemple très frappant. Des gouttes 
de sang sont projetées sur une feuille de papier, voilà 
le premier fait. Bien peu intellectuel. Pas aussi stu- 
pide, cependant, que les projections d’objets dans 
les cas de « Poltergeist ». Vient ensuite l’explica- 
tion (?) spirite « c’est le sang de ta mère ». Soit! 
Et alors je proposerais à Mlle Laurent de conser- 
ver soigneusement ces taches et de voir, bien entendu, 
sous le contrôle le plus rigoureux, si le jour anni- 
versaire de la mort de Mme Laurent ces taches se 
liquéfieront. 

Quant à l'explication de M. Senarega par le rap- 
port sympathique qui s'établit entre le crâne du saint 
et son sang vieux de seize siècles, elle est insuffisante 
pour les cas très nombreux où la confrontation n’a 
pas eu lieu. Si elle était bonne, le problème devien- 
drait une simple expérience de physique aussi facile 
à reproduire que celle de l’aiguille mise en mouve- 
ment à distance par le mouvement de l’aimant. Et 


(1) Le Monde Vivant (Temps du 9 juin 1910.) 
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je ne vois pas du tout l’analogie avec les cas où le 
sang d’un cadavre d’assassiné recommence à couler 
quand il est mis en présence de l’assassin. Un crâne 
de saint vieux de seize siècles ne ressemble pas à 
un assassin vivant. Je suis cependant très heureux 
d’avoir lu les articles de Filosofia della Scienza, qu’ 
prouvent l’érudition de M. Senarega. Les auteurs 
qu'il cite ne doivent pas tomber dans l'oubli. Sans 
doute les absurdités fourmillent dans ces vieux trai- 
tés de magie et d’alchimie, mais depuis que quel- 
ques-uns de nos savants modernes — pas M. Le 
Bon — ont constaté la réalité de beaucoup de pro- 
diges médiumniques, il est bien intéressant de relire 
les passages des savants d’autrefois qui décrivent 
ces mêmes prodiges, très reconnaissables malgré les 
différences de mise en scène. Seulement c’est tout 
à fait abuser des comparaisons que d’en faire comme 
celle que je reproche à M. Senarega. Nous n'avons 
pas le droit de nier la possibilité de l’apparition de 
sang sur un cadavre quand l'assassin est remis en 
présence de sa victime. Si la réalité du fait m'était 
prouvée, voici comment j’essaierais de comprendre 
la chose. Des phénomènes vitaux partiels peuvent se 
continuer après ce que nous appelons la mort, la 
mort de la personne. N’a-t-on pas constaté, par exem- 
ple, la croissance de la barbe, des ongles, sur des 
cadavres exhumés, dont des circonstances particu- 
lières favorisaient la conservation? Et dans les phé- 
nomènes télépathiques ou magnétiques, ce qui est 
peut-être la même chose (1), n’y a-t-il pas des effets 
qui se produisent par l'influence de l’agent sur le 
centre nerveux du sujet d’une manière très physio- 
logique, je veux dire presque physique et non pas du 
tout intellectuelle? Qu’on se rappelle par exemple 
Lafontaine endormant un chien, un lion, des lé- 
zards. Ce sont les appareils de la vie organique qui 
sont actionnés. Or, la vie organique persiste alors 
que la vie complète, phénomène excessivement com- 
plexe malgré son unité apparente, a cessé d’être. 

Le fruit séparé de l’arbre conserve longtemps une 
demie-vie. Un pois, prétend K. du Prel, sorti d’un 
sarcophage égyptien où il devait être depuis 2.544 ans, 
fut mis en terre et germa. Je ne vois pas d’absurdité 
à prétendre que la subconscience d’un assassin mé- 
dium violemment ému en revoyant sa victime, puisse 
galvaniser les systèmes nerveux et vasculaires du ca- 
davre et produire une hémorragie. Mais je refuse 
obstinément d'admettre que le crâne de saint Janvier 
puisse s’émouvoir et émouvoir l’ampoule ou le résidu 
qu'elle contient. Il n’y a plus aucune espèce de vie 
dans ces vénérables restes. Enfin, l’augmentation de 
poids du liquide mystérieux me paraît avoir été cons- 
tatée par M. Sperindes, et en ce cas, l'apport serait 
bien manifeste. 


MARCEL MANGIN. 


(1) Relire Borrac : La Psychologie inconnue. 
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Les récits des faits de Senones et d’Andria sont 
composés depuis plus de trois mois, mais l’encombre- 
ment des matières et la place dont nous disposons ne 
nous ont pas permis de les publier avant. 

En attendant, un fait nouveau, qu’il est intéres- 
sant de signaler ici, est venu se joindre aux précé- 
dents. 

Les journaux argentins s'occupent, depuis quelque 
temps, d’un petit chromo représentant le « Sacré 
Cœur de Jésus », appartenant à une modeste famille 
d'ouvriers italiens, habitant la calle de Pichincha, 
n° 1135, à Buenos-Ayres ; du cœur et des mains de 
l’image émane constamment du sang. 


Une immense quantité de personnes — écrit le 
spirite Fraternidad (juillet 1910) — ont observé lon- 
guement le tableau, qu’elles ont étudié de la façon 
la plus minutieuse ; elles le remirent ensuite à sa 
place, et, peu de temps après, virent apparaître le 
sang. 

C'est ce que confirment et assurent, entre bien d'au- 
tres, le docteur Juan A. Martinolich, résidant dans 
la rue Matheu, 1138; le docteur Roberto Ehstein, 
résidant ruc Balcarce, 1217 ; le commissaire de police 
de la 20° section, M. Picabea. Ces messicurs affir- 
ment que le sang émane du cœur, sans que le tableau 
soit touché par personne. Tous s'en sont assurés 
en approchant de Fimage un mouchoir, qu'ils ont 
retiré taché de sang. 


La Fraternidad propose qu’une Commission com- 
posée de MM. Mariño, Odell, Canter et Rebaudi, 
quatre notables spirites de la ville — le dernier un 
chimiste — fasse une enquête à ce sujet et analvse 
le liquide rouge qui- se dégage du cœur de l’image. 

Constancia, autre revue spirite de Buenos-Ayres, 
publie, dans son fascicule du 19 juillet 1910, la lettre 
suivante de M. Egidio A. Zamboni : 


Q Juin 1910. 


Voilà soixante-deux Jours que le « phénomène » 
continuc. La mathématique prouve désormais, d'une 
manière péremptoire, la réalité de l’événement et se 
charge de constater que celui-ci ne peut être originé 
par la peinture du chromo (oléographie). Depuis le 
o avril jusquà ce Jour, Q juin, on a compté, en 
moyenne, trente gouttes chaque jour. 30 gouttes du- 
rant 62 jours, cela fait 1.869 gouttes de liquide colo- 
ré, entre les gouttes grandes, les moyennes et les 
petites, que nous calculons du poids d'un décigramme 
chacune. Nous avons donc 186 grammes de liquide, 
alors que le poids du papier sur lequel se trouvent 
peints le cœur ct les mains n’atteint pas, en tout, six 
grammes !!! 

Le tableau entier est constitué par un carton très 


mince auquel est attachée l’image en papier formant 
le chromo, et il ny a aucun fond en bois ou autre 
matière quelconque. 

Le fait qu'à 2 heures de la nuit, la famille, composée 
ue 7 personnes, entend de grands coups dans les 
tableaux et dans le parquet ; qu’elle voit des bras et 
des mains matérialisés, que le médium supposé parle 
durant des heures entières dans son sommeil, montre 
bien l'intervention des esprits dans cette maison. 
Quand le temps est exvccptionnellement humide, les 
gouttes ne paraissent point. Quand Maria Pécora 
tomba malade et se trouva sans forces, le phénomène 
cessa de se produire. 

Tout cela prouve nettement que le phénomène est 
produit par les invisibles... 

Qu'importe s'il s'agit d'esprits fanatiques ?! 

Le phénomène existe-t-11? S'il existe, employons-le 
en faveur de la vérité. Il faut que la science le 
constate : voilà Pessentiel... 


E.-A. ZAMBONI, 46, Esparza. 


Dans une lettre qu'il avait écrite au même journal 
et que celui-ci publia dans son numéro du 15 mai 
1910, M. Zamboni affirmait avoir apporté à un chi- 
miste un mouchoir sur lequel des gouttes du liquide 
prodigieux étaient tombées, et que le chimiste avait 
reconnu qu'il s'agissait bien de sang. 

M. Carlos Kochler, président un centre spirite 
« Sol del Porvenir », envoyait dernièrement à la di- 
rection du journal argentin Æl Espiritismo une lettre 
dans laquelle il racontait qu’il s’est rendu le 9 juin, 
visiter l’image prodigieuse, avec un « médium 
voyant »; il relate ce que celui-ci a cru voir, ce 
qui n’a d’ailleurs pas beaucoup d'intérêt pour nous, 
le travail inconscient de l’imagination devant néces- 
sairement entrer en ligne de compte dans cette classe 
de phénomènes subjectifs. Nous nous limiterons à tra- 
duire ici la dernière partie de la lettre : 


… Nous n'avons pas obtenu les gouttes que nous 
désirions, à cause d’une inadvertance que nous avons 
commise. 

Au cours de la communication que nous donna le 
médium, je demandai si le phénomène se produirait 
devant nous ; on me répondit que notre désir serait 
satisfait dans 15 à 20 minutes. Nous attendimes, sans 
perdre de vuc le tableau. A l'heure indiquée, la main 
blessée commença à se mouvoir, comme si elle se 
gonflait ; elle prit une couleur de chair, et une grosse 
goutte apparut sur elle. 

Supposant qu'elle allait tomber, conformément aux 
indications que le médium m'avait données, je me 
disposais à la recucillir dans un mouchoir, mais la 
goutte finit par se retirer de nouveau. La maîtresse 
de maison me dit ensuite que j'aurais dû approcher le 
mouchoir à la plaie... 


en De 6 SE RE ne À re 
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AU MILIEU. DES REVUES 


Dessins automatiques 
Dans Occult Review (1) d'avril dernier, un au- 
teur qui se cache sous le pseudonyme de SCRUTATOR 
présente d'assez curieux dessins médiumniques, qu'il 
fait précéder par quelques remarques sur ce sujet. 


‘Fous ceux qui se souviennent d’avoir appris à dessi- 
ner une ligne droite ou une courbe régulière se sont 
bien rendu compte que cet acte appartient à l’ordre 
des actions volontaires. L'artiste ou le dessinateur 
expérimenté savent, par contre, que le fait de tracer 
une ligne ou une courbe tombe très souvent dans le 
domaine des actions automatiques ou involontaires. 
Chaque action tend à devenir habituelle, involontaire 
et automatique depuis le temps qu'elle a été exécutée 
pour la première fois -— qu’il s'agisse .de se tortiller 
la moustache, de rejeter en arrière les cheveux, de 
satisfaire un appétit ou de se souvenir d’un nom. 
Même une attitude mentale ou une manière d'envisa- 
ger les choses deviennent habituelles et, partant, hors 
du contrôle de celui qui pense. 

Qu'arrive-t-il de tous ces souvenirs « habituels » 
par lesquels nos actions et nos pensées se trouvent 
inconsciemment contrôlées ? Ils passent dans le 
champ de la subconscience et, de temps à autre, alors 
qu'ils sont réveillés par quelque stimulus suggestif 
venant de la conscience normale et attentive, ils 
émergent dans l'activité et provoquent à l'action 
répétitrice. L'agent stimulateur, son action sur la 
subconscience, et la réponse automatique passent 
également inaperçus pour l'intelligence qui se trouve 
activement engagée. Ce n'est que quand l'intelligence 
attentive est momentanément en repos, que ces effets 
automatiques se manifesteront par des sentiments de 
trouble, d'inquiétude et de désir. La partie subcon- 
sciente et automatique de notre être se manifeste plus 
fortement quand l'intelligence « attentive » est très 
activement engagée et préoccupée. 


« Scrutator » continue en exposant, à ce sujet, 
une théorie physiologique moins orthodoxe et sur- 
tout moins incontestable que ce qui précède, pour 
expliquer comment s'opère dans le cerveau et dans 
le système nerveux le dualisme de la conscience, 
dont nous nous occupons. Il observe ensuite : 


Avec cela mon intention n'est certainement pas de 
nier l'intervention possible d'intelligences étrangères 
dans la, production de certains phénomènes d'auto- 
matisme. ll y a des cas dans lesquels, pour expliquer 
comment le médium est parvenu à connaitre certaines 
choses, il nous faut tout au moins supposer une exten- 
sion des facultés de sa conscience. La question de 
lintervention des esprits dans les messages automa- 


(1) Londres, 164, Aldersgate Street. 


tiques qu'on obtient par la planchette, l'out-ja, etc., 
est entourée de bien des difficultés, et ce qu’on appelle 
« écriture directe » tend plutôt à compliquer la chose 
qu'à l’éclaircir. 

En tout cas, 1l est toujours admis qu'un médium 
sait écrire normalement, mais on ne peut pas tou- 
Jours admettre qu'il sache exécuter certains dessins 
artistiques et élaborés. Par conséquent, l'exécution 
rapide de dessins compliqués, due à une personne 
qui (pour se servir de l'expression de son mari), « aurait 
été incapable, même pour sauver sa vie, de dessiner 
un Cscabeau à trois pieds », ne manque point d'intérèt 
psychologique. Voici donc ce que m'écrit le mari 
en question : 

« .… Il arriva qu'au commencement de 1895, alors 
que je me trouvais à Sidney (Australie), ma femme 
et moi, avec notre fils, nous étions hôtes d'une maison 
où on s'occupait un peu de phénomènes spirites. ll y 
avait des personnes qui prenaient les choses au 
sérieux, d'autres ne les envisageaient que comme un 
amusement. Moi, qui avais déjà étudié la question, 
je m'en occupai, naturellement, sans légèreté. Il y 
avait les coups frappés habituels, les mouvements de 
la table ; mais rien de très satisfaisant. Enfin, on 
essaya l'écriture automatique. Je suivis ces dernières 
expériences pendant quelque temps, mais ensuite, 
n'aimant pas l'atmosphère générale du groupe, je déci- 
dai de poursuivre les essais tout seul. Ma première 
tentative ne fut point heureuse ; mais le deuxième 
soir, J'obtins le mouvement du crayon, — mouvement 
qui ne tarda pas à se changer en écriture ; celle-ci 
prit la forme d'un message assez impressionnant, 
assez convaincant pour me persuader de l'intervention 
de quelque intelligence étrangère à ma personnalité 
normale. L'écrit contenait des noms de personnes, 
ainsi qu'unc adresse qui m'était entièrement inconnue, 
mais dont je fus plus tard à même de vérifier l’exac- 
titude. 

» Ma femme, qui était demeurée jusqu'alors scep- 
tique, fut si impressionnée par ce succès, qu'elle se 
décida à faire un effort sérieux pour obtenir des 
résultats semblables. Elle prit la résolution de faire 
une heure de séance chaque Jour, et parvenir ainsi 
à pouvoir juger de la question. L'heure choisie fut de 
midi à une heure. Elle s’assit donc journellement à 
la table, tenant un crayon sur une feuille de papier. 

» Durant la première semaine, jamais le crayon ne 
bcugea de la place où à le tenait. La deuxième sce- 
maine ne donna point de meilleurs résultats. Ma fem- 
me commençait à se décourager, mais J'insistai pour 
qu'elle ne faillit point à sa résolution. Au cours de 
la troisième semaine, elle obtint un mouvement pro- 
duisant des lignes ondulées et des angles ; mais tout 
cela était plutôt grossier et sans aucune signification 
-- quelque chose comme les tentatives d’un petit 
enfant pour écrire. Ces griffonnages semblaient dire, 
néanmoins : « Espoir ! » 
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» Un matin, durant la quatrième semaine, j'avais 
terminé de déjeuner et ma femme, ayant fini sa 
séance, avait été dans la salle à manger. Sur la 
table de la chambre dans laquelle je me trouvais 
étaient placées les feuilles de papier dont elle s'était 
servie, et sur l’une d’elles je vis un dessin de caractère 
oriental, ressemblant aux sculptures de quelque tem- 
ple indien ou maori. Je pensai que cette figure avait 


été exécutée par quelque visiteur, sachant bien que 
ma femme ne connaissait absolument rien en fait de 
dessin. Je lui demandai qui avait dessiné cela, et jə 
fus étonné en apprenant que c'était elle-même qui 
s'était sentie entraînée à le faire, durant l’heure j:ré- 
cédente. Elle était ravie de son succès et se proposa 
de tenir désormais aussi une séance chaque soir. 

» Elle obtint bientôt des dessins remarquab!us, 


Réjuction de grandes planches dessinées automatiquement en 20 minutes, 
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d'une apparence bizarre et compliquée. Un album à 
dessin que je lui procurai ne tarda pas à se remplir 
d'étranges sujets, tous d’un aspect nettement antique, 
quelques-uns avant l’apparence de fossiles, de masses 
de têtes, d'ossements, etc. Tous ces dessins furent 
exécutés avec une grande rapidité ; ma femme 
constata enfin qu’elle pouvait être « contrôlée » aussi 
quand d’autres personnes étaient présentes, et même 
pendant qu’elle se mêlait à la conversation. 

» Les dessins de têtes devinrent si fins et si petits, 
que je tâchai d'obtenir quelque chose de plus vaste ; 
alors, en se servant de grandes feuilles de papier et 
d'un crayon noir Conté, le médium produisit des des- 
sins plus amples et satisfaisants. En vingt minutes 
exactement, ma femme acheva un travail fort élaboré, 
représentant une tête d'homme surmontée d’une sorte 
de gros casque oriental — le tout posant sur de beaux 
ornements compliqués. Chaque jour on obtint une 
de ces figures extraordinaires. Ce qu’il y a de remar- 
quable, c'est que, chaque fois, les têtes étaient des- 
sinées avec le visage tourné en bas ou en haut, c'est-à- 
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1er et 16 Août 1910 


dire vers la terre ou vers le ciel ; jamais dans la 
position droite, comme chacun les aurait naturelle- 
ment tracés. Huit grands dessins du même genre 
constituèrent quatre paires distinctes de têtes, alter- 
nativement un homme et une femme, placés vis-à-vis. 

» Pendant qu'elle dessinait automatiquement, ma 
femme ne se trouvait pas en trance ni dans un état 
anormal ; seulement, sa main transpirait largemnt, 
et elle parlait d'un certain « frissonnement » qui lui 
parcourait la main et la tête ; à l'issue de chaque 
séance, elle tombait en outre dans un état de 
grand épuisement. Comme sa santé s’en trouvait 
ébranlée, on cessa enfin le cours de ces expériences ; 
mais avant de le clore, nous obtîinmes ce renseigne- 
ment : que le « contrôle » s'appelait « Menthès v» ; ce 
nem fut écrit plusieurs fois en réponse à nos ques- 
tions. » 


Le rédacteur de l’Occult Review se demande, na- 
turellement, si ce « Menthès » n’était pas autre chose 
que la subconscience du médium. 


sescsssssssssscscsccossssssssssessses SS 


CORRESPONDANCE 


Au sujet d'une Séance avec Craddock 


Paris, le 12 août 1910. 


Monsieur le rédacteur en chef, 


Vous me permettrez certainement de répondre 
quelques mots à l’article sur Craddock, publié par 
M. J. O. dans les Annales des Sciences Psychiques 
des 1° et 16 juillet. La séance dont il s’agit a eu 
lieu chez nous, et le monde spirite de Paris le sait, 
bien que nos noms n'aient pas été publiés. M. O. me 
désigne d’ailleurs suffisamment en parlant de ma na- 
tionalité. | 

Bien que je n’aie pas la moindre prétention à la 
science et que j'aie la naïveté de ne jamais accuser 
un médium de fraude sans preuve certaine, j'ai peut- 
être un peu plus d’expérience dans l’étude des phé- 
nomènes psychiques que M. O. qui assista ce soir- 
là, pour la première fois, à une séance de matériali- 
sations, et dont l’article semble avoir été sollicité 
pour les Annales, tou: simplement parce qu’il croyait 
avoir constaté quelque chose de suspect. 

L’artice de M. O. est plein d’insinuations malveil- 
lantes. En parlant, avec plus ou moins d’exactitude, 
des voix directes, il les attribue en bloc à une « ven- 
triloquie savante » ; c’est vite fait, mais Ç'aurait été 
plus digne d’un investigateur impartial, d'accorder 
au moins au médium le bénéfice du doute et d’étudier 
plus sérieusement les pnenomènes avant de se pro- 
noncer. Il semble que s’il faut des preuves incon- 


testables pour affirmer un phénomène, point n’en 
est besoin pour affirmer la fraude. 

Et de même pour les matérialisations. L’Hindou 
par exemple, dont l’épiderme paraît à M. O. « vi- 
vant, modelé même », dont les yeux « bruns foncés, 
au blanc pur, étaient grands et doux et se mouvaient 
de gauche à droite et de droite à gauche », dont « le 
teint joliment olivâtre tranchait sur un tuban d’une 
blancheur immaculée, formant légèrement angle sur 
le front à la manière des Hindous », cet Hindou l’im- 
pressionne et l’émerveille, mais plutôt que d'admettre 
la probabilité d’un phénomène réel, M. O. préfère 
« penser à de la Faudruche avec un système merveil- 
leusement étudié pour le mouvement des yeux ». 

Je ne m’arrêterai pas à toutes ces insinuations ; il 
me semble que le lecteur sans parti pris pourra en 
tirer lui-même des conclusions différentess de celles 
de l’auteur de l’article. 

M. O. retient « un fait matériel, indéniable, déno- 
tant une fraude enfantine ». C’est de ce fait que je 
veux parler. Voyant une lumière, M. O. a tendu sa 
main et a rencontré un objet: dur. Comment dans 
l’obscurité, et surtout si son mouvement était réelle- 
ment, ainsi qu'il le prétend, instinctif, a-t-il pu se 
rendre compte que c'était « un petit écran en bois 
de 5 centimètres sur 5 environ, avec ou sans arma- 
ture de métal », et « enduit d’une blinde ou d’un 
sel de baryum »? Je le répète, dans l’obscurité com- 
plète, en faisant un mouvement instinctif de sa main, 
durant à peine une seconde, M. O. 4 constaté tout 
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cela, et encore les mots « avec ou sans armature de 
métal » indiquent-ils qu’il ne sait pas s’il s’est égra- 
tigné le doigt sur du métal ou sur du bois. C’est 
étonnant combien l’imagination de certains investi- 
gateurs scientifiques marche vite, quand il s’agit 
d'expliquer un phénomène par la fraude. 

M. O. a dû, en effet, sentir un objet dur, il a pu 
s’y égratigner le doigt, car les lumières de Jocy ne 
sont point des « flammes mystérieuses », mais des 
corps lumineux. Jamais, dans les séances Craddock, 
on nous a parlé de « flammes astrales », et il n’en 
fut point question dans la séance dont il s’agit. Jocy 
nous montre des corps lumineux ayant une forme 
ronde, et qui seraient, d’après lui, d’une nature si- 
milaire à celle du radium. Cette substance est prise, 
nous dit-il, dans le cerveau des assistants, et la lumi- 
nosité en est plus ou moins grande selon la quantité 


de phosphore fourni par ceux-ci. Ainsi, quand il y 


a des jeunes gens dans le cercle, ces lumières, ou 
pour parler plus correctement, ces corps lumineux 
sont plus grands et ont plus d’éclat que dans un 
cercle, composé seulement de personnes âgées. De 
même ils ont plus d’éclat par un temps sec que par 
un temps humide. 

Il ne s’agit pas ici de discuter l’exactitude de l’ex- 
plication de Jocy, mais ce aue je tiens à faire ressor- 
tir, c’est qu’il n’a jamais été question de « flammes » 
mais bien de corps lumineux. Par conséquent, la main 
de M. O. a rencontré ce qu’elle devait nécessairement 
rencontrer : un objet dur, et son « enfantine » accu- 
sation de fraude tombe d'elle-même. Il est possible 
que l’explication indiquée ci-dessus n’a pas été faite, 
ou pas suffisamment faite, dans la séance à la- 
quelle assista M. O., auquel cas le tort est à nous, 
à mon mari et moi, mais je suis certaine que la plu- 
part des personnes qui ont assisté chez nous aux 
séances de Craddcck, ont entendu expliquer que les 
lumières en question sont des corps lumineux d’une 
nature similaire à celle du radium. Souvent même 
Jocy dit : « Je vais vous montrer du radium », et il 
ajoute que s’il pouvait nous laisser un peu de cette 
substance, et si nous pouvions la conserver, cela vau- 
drait une somme énorme. 

Avec deux autres médiums nous avons vu des lu- 
mières de ce même genre, et plusieurs fois même 
on nous les a mises dans la main; elles paraissent 
parfaitement rondes, plates, ni froides ni chaudes, 
et elles n’ont aucune odeur. Elles ont une lumino- 
sité étrange, vibrante, argentée, quelque chose 
comme du clair de lune sur une surface d’eau lépè- 
rement mouvante, mais c’est difficile de les décrire ; 
cela semble être une matière plus ou moins fluide con- 
tenue dans une bogue d’une substance dense. Beau- 
coup d’expérimentateurs ont observé, dans les 
séances, des corps lumineux: ainsi William Crookes 


déclare dans Recherches sur le spiritualisme (p. 153) 


qu’il a vu « sous les conditions du contrôle le plus 
rigoureux, un corps solide lumineux par lui-même, 
à peu près de la grosseur et de la forme d’un œuf 
de dinde, flotter sans bruit à travers la chambre ». 
M. Gambier Bolton, secrétaire de la Société Psy- 
chologique de Londres (dissoute depuis 4 ou 5 ans) 
raconte dans son livre Psychic Force (page 47), qu'il 
a vu « une grande lumière ronde », et il ajoute : 
« Elle fut placée sur ma tête, puis appuyée contre 
ma joue, à deux pouces environ de l’œil gauche ; la 
lumière n’avait ni chaleur ni odeur. » 

Quant à l’incident survenu en 1906 entre 
M. Craddock et le lieutenant-colonel Mayhew, et au 
sujet duquel le procédé de ce dernier a été blâmé 
par le rédacteur en chef même de cette revue, les 
faits constatés sont loin d’être aussi accablants pour 
le médium que le croit M. O. ; malgré ce que peut en 
dire le D" Grasset, la « fraude » est loin d’être 
« flagrante » pour les investigateurs qui ont une expé- 
rience approfondie des phénomènes psychiques et qui 
savent combien ceux-ci sont extraordinairement com- 
plexes. 

M. O., en demandant à M. Craddock de donner 
« une seule fois seulement » une séance de contrôle, 
ne semble pas se douter qu’il en a déjà donné beau- 
coup. Il a donné des séances avec toutes les garan- 
ties désirables, dans la Société Psychologique de Lon- 


dres, et il en a donné ailleurs. Ainsi M. Henry 


Llewellvn (magistrat ou avocat, je crois) a organisé 
dans le temps à Burslem, Staffs, une séance dans la- 
quelle on avait soigneusement lié les mains du mé- 
dium derrière son dos, les attachant ensuite au dos- 
sier de sa chaise. En outre, après la séance, le mé- 
dium fut complètement déshabillé par Llewellyn et 
les autres assistants, tous des hommes. Un compte 
rendu de cette séance, dans laquelle on obtint des 
matérialisations, aussi bien que d’autres phénomènes 
extraordinairens, a été publié dans les journaux psy- 
chiques de l’époque, et un récit détaillé en a été 
donné à la fin d’un des livres de R. Dale Owen; je 
crois que c’est dans le Boundary of Another World. 
Malheureusement je n’ai pas ce livre sous la main. 
M. Gambier Bolton parle également de cette séance 
dans Psychic Force (page 73), mais sans en raconter 
tous les détails. 

Sans parler ae toutes les preuves spiritiques qu’on 
obtient continuellement dans les séances de 
M. Craddock, ce médium a donc fait ses preuves, 
aussi devant des investigateurs d’ordre scientifique. 

Quant à la photographie dont parle M. O., elle 
a été obtenue à la Société Psychologique de Lon- 
dres, où une série de séances fut organisée exprès 
pour photographier Sister Amy. Elle seule se maté- 
rialisa, et ce n’est qu’après plusieurs essais infruc- 
tueux qu’on obtint cette photographie àla seule lu- 
mière des cartons lumineux.” La photographie étant 
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‘ un peu floue, on l’a setouchée, et par conséquent, si 
elle est précieuse pour nous, qui considérons Sister 
Amy comme une amie chère, elle n’a pas de valeur 
comme preuve. 

« Sister Amy », qui se matérialise presque tou- 
jours aux séances de Craddock, ne s’est pas mon- 
trée à celle où était M. O., les conditions manquant 
d’harmonie. La voix d’Italienne dont il parle n’était 
pas celle de Sister Amy, mais celle de Cerise. . 


ELLEN LETORT. 


Au reçu de la lettre qu'on vient de lire, nous avons 
envoyé à Mme E. Letort une note d'un de nos abon- 
nés, qui se demandait si le « corps dur ou rugueux », 
et lumineux, auquel M. J. O. s'était frotté, n’était pas 
simplement une de ces ardoises enduites de sul- 
fure de calcium, dont les fantômes, ou prétendus 
fantômes, s'éclairent dans les séances de Craddock 
et d'autres médiums. Comme ces écrans lumineux 
sont préparés sans aucun mystère, les soupçons de 
M. J. O. auraient été dus alors évidemment à une 
méprise de sa part. 

Mme E. Letort nus a répondu par la lettre sui- 
vante : 


Paris, le 14 août. 


Miss X... se trompe en pensant que la lumière à 
laquelle M. O. porta la main pouvait provenir des 
écrans lumineux. Il y en avait, bien entendu, dans la 
pièce, puisque les formes matérialisées s’éclairent 
à l’aide de ces écrans, et M. J. O. les avait vus aussi 
bien avant la séance que pendant celle-ci. Mais les 
écrans lumineux, que je p-épare toujours moi-même, 
ont 30 centimètres sur 20, ct répandent une clarté 
suffisante pour qu’on puisse distinguer tous les 
traits des matérialisations ; impossible de les con: 
fondre avec les petites lumitres en question, qui 
n'éclairent point... 


E. L. 


Pour une question de priorité 
Mont-en-Genevrey, le 7 août 191o. 


Monsieur le Rédacteur en chef, 


Il est vraiment bien malaisé de se faire compren- 
dre. Voici que M. L. Chevreuil, après et d’après le 
D" Ochorowicz, pense et dit et imprime que j'ai 
« commis une imprudence en niant en bloc toutes 
les expériences du commandant Darget » (1). 
Permettez que je rétablisse les faits une bonne et, 
s’il se peut, une dernière fois. Où cs messieurs 
ont-ils pris que je niais en bloc quoi que ce fût ? 


R, Annales, 1-16 juillet 1910, page 222. 
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Je ne me suis occupé publiquement que d’une seule 
catégorie d'expériences présentées par M. Darget : 
celles dont il avait saisi l’Académie des Sciences (qui 
d’ailleurs s’est montrée rétive, — à juste titre, selon 
moi.) Ces expériences consistaient à produire sur des 
couches sensibles la transcription de caractères tra- 
cés sur des feuilles de papier ; transcription que l’on 
obtenait en s'appliquant sur le front, la poitrine, etc., 
le papier et la plaque dûment superposés et envelop- 
pés de papier noir. 

Or, bien loin de nier en bloc ces faits, je les ai 
confirmés dans une large mesure (1). Seulement je 
les ai interprétés (et les interprète encore) d’une 
tout autre façon que M. Darget. Je suppose que c’est 
mon droit. 

Loin d'admettre que ces phénomènes soient dus à 
des rayons V, vitaux, Z, K ou W, je prétends qu’ils 
ne sont dus (quand les précautions techniques né- 
cessaires sont prises) qu’à des actions chimiques et 
calorifiques banales. Quand les précautions néces- 
saires sont omises, il peut v avoir naturellement 
aussi intervention d’un rayonnement quelconque : par 
exemple de la phosphorescence quand le papier a subi 
une insolation préalable (effet Niepce de Saint-Vic- 
tor, décrit par ce chercheur entre 1857 et 1867; ce 
n'est pas d’hier); plus simplement encore de la lu- 
mière, lorsque l’empaquetage de la plaque et du pa- 
pier dure trop longtemps à une clarté trop forte. 

sors oui, il y a des rayons qui peuvent s’ajouter ou 
se substituer à l’action chimique; mais ces rayons, 
inutile de leur chercher un nom ronflant : ce sont 
bonnement les rayons de la lanterne. 

Voilà donc ce que l’on appelle mes « négations en 
bloc! » Je n'ai dit que cela et je le répète. Que 
M. le D" Ochorowicz me trouve imprudent! Soit. Je 
n'irai pas jusqu’à prétendre que ce verdict me laisse 
indifférent, car en vérité il me chagrine; mais il me 
chagrine pour le D" Ochorowicz et non pour moi. Je 
supporte d’ailleurs le poids de mon fsrprudence avec 
d’autant plus de sérénité que je le partage avec la 
Commission spéciale nommée par l’Académie des 
Sciences pour étudier les phénomènes en question. 
Cette Commission, composée de MM. d'Arsonval et 
Lippmann, a fait insérer mon travail aux Comptes 
rendus, à l'exclusion de toute autre communication 
relative au même sujet. Que ceci soit dit à ma dé- 
charge, et non pour me glorifier. 
= Un point encore est à noter. J'ai bien spécifié, 
dans les documents incriminés, que je visais unique- 
ment les faits produits par des individus normaux : 
vous, moi, n'importe qui. C'était d'ailleurs sous cet 
aspect général que les phénomènes avaient été annon- 
cés à l’Institut et au public. Je nie si peu que les mé- 


(1) Voir ma note (du 11 janvier 1909, je crois) aux 
Comptes rendus de l'Academie des Sciences, 
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diums puissent agir sur la plaque sensible, que pas 
un d'eux ne me passe par les mains sans que je le 
soumette à des essais photographiques. Ainsi ai-je 
fait pour Eusapia, Politi, Peters, Mme Agullana, 
Mme Lambert, bien d'autres encore, et même, plus 
récemment, à Grenoble, pour le mémorable Bai- 
ley (1). 

Aucun de ces essais, je dois l’avouer, ne m’a 
fourni de résultat intéressant au point de vue que 
nous envisageons ici; mais de mes vaines tentatives 
je me garderais bien de conclure à une impossibilité 
radicale. Je crois tout le contraire, sur la foi d’un 
très grand nombre d’observateurs sérieux et de 
M. Ochorowicz lui-même. Je dis seulement que Îles 
médiums doués de cette faculté spéciale me semblent 
rares, et que le commun des mortels, en tout cas, 
magit pas de façon appréciable sur le gélatino-bro- 
mure, si ce n’est par la chaleur naturelle du corprf 
humain ou sa transpiration. 

J'ai déjà fait observer que si nous étions assez 
radio-actifs pour voiler une plaque à travers deux 
épaisseurs de papier noir, nous voilerions à plus forte 
raison les plaques que nous manipulons à nu dans nos 
laboratoires; — ce qui n’est pas. — Et les ouvriers 
voilant de même les plaques qu’ils fabriquent, celles- 
ci seraient inutilisables quand nous les achèterions. 

Personne encore n'a répondu à cet argument de 
sens commun. Je me trompe : M. Delanne m'’écrivit 
un jour à peu près ceci: « Mais oui, précisément. 
J'ai un ami qui habite Lyon. Il ma dit qu'à la ma:. 
son Lumière on était fréquemment obligé de cor gé- 
dier tel ou tel ouvrier parce qu’il voilait les plaques 
en les maniant. » 

Déjà nous retombions dans le cas d'individus anor- 
maux, rares, probablement de médiums, et je n’avais 
aucun motif pour révoquer en donte un fait de ce 
genre. Néanmoins, et parce que je sais combien vite 
les histoires se dénaturent en passant de bouche en 
bouche, j'écrivis au directeur de la maison Lumière. 
Sa réponse fut écrasante. Elle a paru ici même l'an 
dernier (2) : « Nous r'avons jamais, sur les milliers 
de douzaines de plaques que nous avons développées, 
rencontré d’action sur la couche semblant due à de 
la radio-activité humaine. Toutes les impressions que 
nous avons vües ont toujours été dues à des causes 
bien déterminées : rayures, marques de doigts, voile 
de lanterne, etc... » 

M. L. Chevreuil et M. Ochorowicz me permettront 
donc de ronserver jusqu’à nouvel ordre l'opinion que 
je me suis faite et que je viens d'exprimer assez clai- 
rement, il me semble, pour être compris. Je n’ai 


b 


d’ailleurs nulle prétention à l’infaillibilité. J’énonce 


(1) Cecil Husk 2t Craddock, à Londres, se sont abso- 
lument refusés à tout essai de cette nature; mais ce 
n'est pas ma faute. 


2; Annales, 1-16 juin 1909, page 188. 


en toute franchise ma croyance actuelle. Le jour où 
quelque fait nouveau m'’aura prouvé qu'aujourd'hui 
je me trompe, je n'hésiterai pas à venir déclarer ici 
même (si vous m'ouvrez vos colonnes) : « Le sept 
août 1910, je crois m'être trompé. Voici pourquoi. » 
Et je donnerai sans fausse honte les raisons de mon 
changement de croyance ; car il n’y a aucun déshon- 
neur à s'égarer quand on cherche de bonne foi. 

Voilà, cher monsieur, la petite explication que je 
me devais de fournir aux personnes qui semblent 
n'avoir pas lu les documents qu’elles jugent, ou bien 
en avoir singulièrement oublié (ou généralisé) la te- 
neur depuis un an passé. 

Quant aux « rayons qui donnent des empreintes 
en couleur » pour employer la terminologie du 
D" OchoroWicz, et quant à cette questirn de priorité 
à laquelle je me trouve si inopinément mêlé, je n’ai 
jamais écrit un mot sur ce double sujet. Il me semble 
que le D' Adrien Guébhard, un excelient phy- 
sicien, a passablement étudié le premier de ces deux 
points, il y a au moins une douzaine d’années. Le 
second, je men désintéresse absolument. Le D” Ocho- 
rowicz aussi me paraît assez détaché d’une telle glo- 
riole, et pour le coup je pense qu’il a bien raison. 
Ce droit d’ainesse ne vaut peut-être pas beaucoup 
mieux qu'un plat de lentilles. 

Veuillez agréer, monsieur le Rédacteur en rhef, 
l'expression de mes sentiments les pius &..uigués. 


G. pe FONTENAY. 


i 


anam a den à eu 


Le pari de Sir H. Maxim relativement 


à l'armoire mytérieuse de Fay 


Monsieur le Kédacteur en chef, 


Dans les Echos et Nouvelles de votre numéro de 
Juillet, vous publiez un très intéressant article sur 
une armoire mystérieuse de M. Fay et un pari de 
Sir H. Maxim, l'inventeur des mitrailleuses et des 
sous-marins qui portent son nom, article que vous 
terminez de la façon suivante : « Seulement, ne 
devons-nous pas supposer que Sir H. Maxim peut 
s'être trompé en quelque détail essentiel de son 
récit ? » 

Je dois à mon amour de la vérité la déclaration 
suivante que j'affirme sur mon honneur : Non, M. H. 
Maxim ne s'est pas trompé ; il a dit toute la vérité 
et rien que la vérité ; car moi-même J'ai assisté à la 
performance incroyable, hors ligne, que M. H. Maxim 
a racontée, quoique je ne l’aie pas vue à Fischbourg, 
a racontée, quoique je ne l’aie pas vue à Fitchbourg, 
de 1875 à 1876. 

J'étais alors une jeune fille en pension chez les 
dames Rontledge, pour me perfectionner dans la lan- 
gue anglaise. Avec mes autres compagnes, ces dames 
nous conduisirent un jour au Casino où nous assis- 
times, à notre plus grand émerveillement, au phéno- 
mène de l'armoire que raconte votre article par la 
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bouche de Sir H. Maxim. Rien n'y était changé, si 
ce n’est que je ne puis certifier que le médium ait 
crié : « Tout est tranquille sur le Potomac », ce qui 
ne prouve d’ailleurs rien (1), vu que j'étais assise trop 
loin pour comprendre toutes les paroles du médium. 

Mais ce que je dois ajouter au récit en question 
est le détail suivant. 

Le médium, ou son impresario, je ne sais plus au 
juste lequel des deux, pria un spectateur de vouloir 
bien entrer dans l'armoire pour assister « à ce qui 
se passe » et c'est le propre fils d'une des dames 
Rontledge, un homme d'une trentaine d’années, qui 
se décida à accepter l'invitation fort intéressante, mais 
certes, très impressionnante. (Même si impression- 
nante que, quoi qu'il y eût foule dans la salle, ¿l fut 
le seul à se présenter ; circonstance que j'aurais pu 
prendre pour une preuve de complicité, si le coura- 
geux « inspecteur de l'armoire » ne m'avait été cofñnu 
personnellement et intimement). 

Je disais donc que M. Rontledge entra dans lar- 
moire (elle était très grande cette armoire) où le 
médium était assis ficelé, cacheté, etc., etc. L’impresa- 
rio l'invita alors à se tenir coi, la face tournée contre 
une des parois du meuble et le pria de donner sa 
parole d'honneur de ne point bouger « quoi qu'il 
arrive ». Cette promesse faite, on ferma l'armoire. 

Les spectateurs n'eurent pas à attendre. 

Intantanément M. Rontledge jeta un grand czi et 
instantanément encore, l'armoire se rouvrit toute 
grande et nous montra M. Rontledge en pantalon et 
chemise, tous ses autres vêtements enlevés et gisant 
de l’autre côté de l’armoire, tandis que le médium en 
transe, les yeux convulsés, se tenait immobile sur sa 
chaise. 

Quand M. Rontiedge revint nous rejoindre à nos 
places, nous l'assaillimes de questions, comme de 
juste. Hélas ! il ne sut y répondre. Il n'avait rien 
vu, ni rien compris. « Aussitôt l'armoire fermée, il 
s'était senti entouré d'une foule d'êtres indéfinissables, 
et ses vêtements enlevés du dos, comme par enchan- 
tement, sans que ses bras eussent bougé. » 

Voilà, monsieur, le souvenir qui est resté gravé 
dans ma mémoire et qui, loin de détruire le récit 
de Sir H. Maxim, le confirme. 

Toutefois, n'ayant pas vu l'exploit en question à 


(1) Cette phrase n'avait évidemment une signification 
que tant que durait la guerre de Sécession aux Etats-Unis. 


— N. de la R. 
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Fischbourg, en 1863, mais à Croydon, douze à treize 
ans plus tard ; en plus, le nom du médium m'échap- 
pant complètement, une question se pose : celle-ci : 


Etait-ce bien M. Fay qui opéra devaut moi ? Si 


« oui », mon témoignage prouve évidemment la réalité 
du fait à quiconque ne veut pas me supposer intéressée 
à travestir la vérité ; si « non », le pari est perdu 
pour M. Maxim, puisque le fameux phénomène « ini- 
mitable » a pourtant été imité, et, probablement par 
des prestidigitateurs, deux mediums pouvant difficile- 
ment se ressembler jusque dans le moindre détail du 
phénomène médianimique. Le point à vérifier serait 
donc le nom du médium ayant donné sa séance au 
Casino de Croydon dans l'hiver de 1875 à 1876. 

Agréez, Monsieur, l'expression de mes sentiments 
très distingués. 

CLAIRE GALICHON. 


Nous avons, nous-même, assisté au tour de l'armoire 
magique ; c'était vers 1882. Nous ne sommes pas 
parvenu à nous l'expliquer, mais nous n'avons pas 
cru qu'il sagit dun phénomène spirite. Les choses 
se passèrent telles que les raconte Mme Claire 
Galichon ; seulement nous ne pouvons pas affirmer 
que la personne qui a été déshabillée dans le cabinet 
(et qui était connue favorablement par l'assistance), 
ait affirmé que le veston lui avait été enlevé sans 
que ses bras eussent bougé — ce qui sortirait évidem- 
ment du domaine de la prestidigitation pour entrer, 
tout au moins, dans celui de la suggestion, ou de 
l'action que peuvent exercer certains narcotiques. 

Mais une chose nous paraît hors de doute : c'est 
que ce tour est très connu par les prestidigitateurs. 
La ature, si nous ne nous trompons pas, en a publié 
une explication, avec figures à l'appui, il y a quelques 
années déjà. Il s’agit, naturellement, d'une armoire 
à double fond. Mais ce double fond — disons-nous — 
n'explique pas « l’instantanéité avec laquelle M. 
Fay aurait été trouvé ligoté sur sa chaise après qu'il 
s'était montré au-dessus de l'armoire, les mains par- 
faitement libres », hormis qu’un sosie du « médium » 
se soit fait voir à sa place ; comme il n'explique pas 
qu'on puisse retirer un veston à un homme sans lui 
bouger les bras. Mais M. Rontledge ne s'est peut-être 
pas aperçu, dans l'état où il se trouvait, de cet acte, 
exécuté avec beaucoup de rapidité, de légèreté et 
d'adresse. 

C. V. 
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ÉCHOS ET NOUVELLES 


Une Enquête sur la « Maison hantée » 
de Saint-Nicolas-du-Port 


Les lecteurs se souviendront que nous avous re- 
produit de Paris-Journal, sans y faire de commen- 
taires, l’histoire d’une « maison hantée » de Saint- 
Nicolas-du-Port, près Nancy (livraison d’avril der- 
nier, P. 127). 

Quelque temps après, un membre de la S. U. E. P., 
section de Périgueux, s'étant adressé au commis- 
sariat de police de Saint-Nicolas pour lui demander 
quelques renseignements à ce sujet, reçut du com- 
missaire la lettre suivante, qu’il eut l’amabilité de 
nous communiquer : | 


En réponse à votre demande en date du 12 mai 1910, 
Jai l'honneur de vous faire connaître que les faits 
matériels, et non surnaturels, de la maison hantée de 
Saint-Nicolas se résument simplement à ceci : 

Une jeune bonne, à cervelle quelque peu détraquée 
s'est amusée à briser un certain nombre de vitres de 
l'immeuble occupé par son patron. 

Elle fut obligée de reconnaître sa culpabilité pour 
tous les faits où des preuves matérielles furent réu- 
nies contre elle et continua à nier les autres. Elle 
agissait avec une réelle adresse et dans deux circons- 
tances différentes : 


1° Etant seule, elle brisait les vitres de l'intérieur 
de l’habitation, c'est-à-dire de l'intérieur à l’extérieur ; 

2° En compagnie d’autres personnes, elle lançait des 
projectiles, pendant et chaque fois que les personnes 
J'accompagnant lui tournaient le dos. 


Signé : MICHELET. 


Nous avouons franchement n’avoir pas attaché à 
cette déclaration de M. le commissaire une importance 
excessive. D'abord, il s'agissait de l'affirmation 
d’un enquêteur — sans aucune compétence, d’ail- 
leurs, dans les questions métapsvchiques — et non 
pas d’un jugement prononcé par un tribunal après 
l’audition des deux parties. Ensuite, l’aveu de la 
petite servante ne se rapportait qu’à quelques faits, 
non pas à tous. Quand même se serait-elle avouée en- 
tièrement coupable, nous n’aurions pas prêté une foi 
aveugle à ses déclarations. Nous savons bien qu’on 
peut pour cela nous accuser de crédulité ridicule. Mais 
comme les personnes qui estiment qu’on peut croire 
aveuglément aux aveux des hystériques sont obli- 
gées d’admettre que les anciennes sorcières allaient 
réellement au sabbat, ainsi qu’elles s’accusaient,.de 
le faire ; qu’elles avaient un commerce immonde avec 
messire le Diable, etc., etc., nous préférons encore 
notre crédulité à celle de ces négateurs de la sugges- 
tion sur les hystériques. 


Maintenant, le Bulletin de la Société d’Etudes 
Psychiques de Nancy vient de publier une bonne 
relation faite sur la « maison hantée » de Saint-Ni- 
colas par M. le D" H. Boucher. Nous croyons inté. 
ressant de la reproduire, en supprimant seulement, 
par brièveté, la partie théorique. 


En vérité, ceux qui ne connaissent pas le phéno- 
mène spirite, ou qui ne l'ont pas suffisamment étudié, 
ne peuvent imaginer les dégâts qu'occasionnent, en 
certaines circonstances, ces forces mystérieuses dési- 
gnées sous le nom d’Esprits par les spirites. 

A Saint-Nicolas-du-Port, en Lorraine, dans la cour 
intérieure de la maison où elles se manifestèrent 
récemment, tous les carreaux étaient cassés, et leurs 
débris, où se mêlaient des projectiles de toutes sortes : 
boulons, pierres de toutes dimensions, clous énormes, 
pitons, roues de jouets, formaient au centre de la 
cour un amas des plus pittoresques. 

Devant ce tas, le commissaire de police qui, depuis 
huit jours cherchait la solution de lintéressant pro- 
blème, semblait pensif. 

Tour à tour, il examinait chacun de ces objets dispa- 
rates, espérant, peut-être, trouver sur lun d’eux un 
signe, une empreinte qui le pussent mettre sur la 
piste de l’auteur des dégâts. o 

On doit lui rendre cette justice qu'il employa, pour 
arriver à ce but, tous les moyens les plus propres à 
faire tomber le coupable dans les filets de la justice. 

C’est ainsi qu'il avait fait placer, devant chacune 
des fenêtres donnant sur la cour, trois écrans faits de 
papier très tendu sur un chàssis, de façon à pouvoir, 
en réunissant par une ligne les trous faits par les 
projectiles, suivre leurs trajectoires et savoir d’où ils 
venaient. 

De plus, il avait fait occuper par des agents et des 
gardes toutes les mansardes voisines donnant sur la 
maison hantée, où lui-même s'était installé en perma- 
nence. | 

Malgré tout, les projectiles continuaient à pleuvoir 
durant le jour, sans que l'on pût apercevoir quoique 
ce fût. 

Cependant, ce qui me frappa de suite, ce fut la 
forme que présentait, dans certains carreaux et dans 
les écrans, le passage des projectiles. 

Il était net, à peu près rond, à peine étoilé sur les 
bords, sans éclat presque, ce qui indiquait que la 
force agissant sur l’objet lancé avait été particulière- 
ment puissante. 

Ainsi deux grands clous étaient encore fichés dans 
une vitre en le trou qu'ils avaient percé ; de plus, les 
éclats de verre se trouvaient profondément enfoncés 
dans un mur. 

Pour expliquer ces faits par les moyens ordinaires, 
il était nécessaire d'admettre l'intervention d'instru- 
ments spéciaux : frondes, fusils à vent, arbalètes, 
etc., comme moyens de projection, et ces)divérses 
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hypotuèses avaient été, bien entendu, envisagées par 
l'autcrité compétente. | 

Mais on dut aussitôt y renoncer car elles ne tenaient 
pas debout. 

On ne lance pas, en effet, des pitons, des pierres 
grosses comme le poing avec des fusils à vent et des 
arbs'etes, et les frondes n’eussert pu projeter des 
cle us, la pointe en avant, durant toute leur trajectoire. 

D'ailieurs, aucun de ces instruments ne fut trouvé 
dans la maison, malgré les perquisitions et les recher- 
ches minutieuses qui furent faites... 

Aussitôt après avoir fait la constatation des dégâts 
et apprécié la puissance des objets lancés, infiniment 
supérieure à celle dont disposent personnellement les 
humains, jexaminai les différents habitants de la 
maison capables, au point de vue occulte, de déter- 
miner inconsciemment les faits que nous avions 
observés. 

J'ajoute que je n'eus pas besoin de longues recher- 
ches pour découvrir l'intermédiaire obligé de ces phé- 
nomènes : c'était la domestique, jeune fille d'une 
vingtaine d'années, présentant toutes les qualités de 
déséquilibre nerveux requises pour un excellent mé- 
dium. 

Extraordinairement impressionnable, il lui arrivait 
souvent, et cela depuis son enfance, de s'arrêter subi- 
tement, de rester comme en hypnose, n’entendant 
plus, ne voyant plus, et, pour la remettre en son état 
normal, il fallait l’asperger d’eau froide. 

C'est ainsi que je la désignai sans hésiter au commis- 
saire et à ses maîtres comme l'auteur irresponsable et 
inconscient des dégats commis, et cela malgré les 
dénégations de tous, car le premier avait fixé ses 
soupçons sur un brave habitant déjà, et les seconds, 
enchantés des services de leur petite bonne, ne voulu- 
rent pas qu'elle fût l'auteur de pareils faits. 

Cependant, impressionné sans doute par la netteté 
de mes affirmations, le magistrat n’hésita pas, lorsque 
je fus parti, à mettre cette jeune fille en état d’arres- 
tation. 

Aussitôt elle reconnu avoir jeté, elle aussi, quelques 
pierres dans les carreaux ; mais elle soutint énergi- 
juement n'en avoir brisé que deux et affirma que, 
pour les autres, les faits s'étaient bien passés ainsi 
qu'elle l’avait toujours dit, c'est-à-dire qu'elle avait 
vu passer près d'elle divers objets violemment lancés, 
sins avoir jamais pu savoir d'où cette pluie spéciale 
provenait. 

ll est bien entendu que cette dernière partie de ses 
affirmations ne fut pas admise et que, pour la tran- 
quillité de tous, elle fut considérée par tous comme 
l'auteur unique, conscient et responsable de ces dégâts. 
Cependant, le fait spirite ne se trouve dans l'espèce 
nullement atteint et la complicité de la jeune bonne 
n'en est que le corollaire obligé. 

En effet, dans cet état de déséquilibre nerveux dont 
ncus avons parlé plus haut, son cerveau particulière- 
ment impressionnable s'est trouvé frappé par le bruit 
et par la vue de la première vitre brisée. 
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De plus, au fur et à mesure que le fait se recom- 
mençait, l'image de la destruction s’identifiait chez 
elle, préparant ainsi le geste automatique qui restait 
la scène vue, geste qui fatalement se produit quand 
la hantise, quand l'excitation atteignent le degré 
d'excitation voulu. 

En conséquence, le fait spirite, dans cette obser- 
vation, est bien le fait de début. Il est l’origine du 
geste de la domestique et les affirmations de celle-ci 
sont légitimes. 

Nous retrouvons donc ici encore les deux facteurs 
qui semblent toujours exister dans les phénomènes 
dont nous nous occupons. 

L'un réel, produit par une force occulte ; l’autre, 
réel aussi, mais produit par le médium suggestionné. 

Ce dernier constitue, pour ceux qui n’ont pas sur 
ce sujet des connaissances suffisantes, le truc sur 
lequel se trouve basée la doctrine spirite tout entière, 
et c'est cette erreur seule qui, jusqu'à présent, empê- 
cha son essor et voila son importance. 


D” H. BOUCHER. 


La mort mystérieuse de M. Frank 
Podmore 


La disparition de M. Frank Podmore, le psy- 
chiste bien connu, a causé une émotion considérable 
dans le district de Malvern, en Angleterre. 

M. Podmore, dimanche soir, 17 août, après avoir 
commencé une lettre, sortit de sa villa pour faire 
une promenade avec un ami de rencontre. M. Pod- 
more revint souper et, après le repas, la pluie ayant 
cessé, il décida de refaire une seconde promenade. 
Comme il ne revenait pas, on envoya des brigades de 
scouts qui ont fouillé tous les environs; enfin son 
corps fut trouvé dans un étang. 


On sait que M. F. Podmore est l’auteur, avec 
MM. Myers et Gurney, du livre fameux : Phan- 
łasms of the Living, qui fut traduit en français, avec 
une préface de M. Ch. Richet, sous le titre de : Zes 
Hallucinations télépathiques. Membre très actif du 
Conseil de Direction de la « Society for Psychical 
Research », esprit exclusivement critique, il repré- 
sentait, dans cette Société, l’élément hostile à l’in- 
terprétation spirite de tout phénomène psychique su- 
pernormal. Il était aussi un adversaire déterminé de 
la réalité des phénomènes physiques de la médium- 
nité, qu'il a combattu dans son grand ouvrage : Mo- 
dern Spiritualism (qui constitue un recueil précieux 
de faits pour l'historique du spiritisme), et dans un 
grand nombre d'articles. Depuis quelques mois, il 
avait donné sa démission de membre de la S. P. R. 
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Etudes expérimentales 
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X 
à LES EMPREINTES MÉCANIQUES DU FIL 


Il y avait deux manières principales de concevoir 
l'essence du mystérieux fil fluidique : 

° On pouvait supposer que c’est une création pu- 
rement dynamique, une vibration rapide, qui produit, 
quelquefois, sur nos sens, l’illusion d’un objet réel; 

2° On pouvait se demander si ce n’est pas une 
matérialisation, dans le genre de celles que l’on ob- 
tient en médiumnisme. Un objet qui, sans présenter 
une réalité constante, la possède momentanément — 
un fil, un vrai fil matériel, avec cette particularité 
exceptionnelle et extraordinaire, qu’il se forme et dis- 
parait on ne sait pas comment. 

Cette dernière supposition m’engagea à faire des 
efforts pour obtenir une empreinte du fil, tout en 
comprenant que les traces mécaniques ne dérideraient 
pas engore la question de matérialité. 

‘Elles étaient cependant très désirables pour juger 
définitivement une autre question. 

Les radiographies du fil présentaient un défaut 
théorique capital : on pouvait les considérer non pas 
comme des images du fil qui soulève les objets, mais 
simplement comme une « photographie de la pen- 
sée », une idéoplastie photographique, peut-être in- 
dépendante du fil quasi réel, agissant mécanique- 
ment — d'autant plus que nous savions déjà qu'entre 
une action mécanique et une action chimique sur la 
plaque, il existait un antagonisme évident. 

Cette objection ne se rapporterait plus à une em- 
preinte mécanique, puisque, dans ce cas, l’action aura 
été tout à fait de la même nature. Il importait donc 
de trouver un moven convenable, permettant au fil de 
s imprimer, juste au moment de son action mécanique. 


™ expirience. — Après avoir visité soigneusement 
les mains du médium, je les ai placées aux deux côtés 
d’une assiette remplie de farine. La farine fut tantot 
versée tout simplement sur l'assiette et entassée sous 


forme d'un cône plat, tantôt aplatie et lissée en une 
surface unie, à l’aide d’un couteau. Dans le premier 
cas, les traces du « courant » ont été incertaines ; le 
sommet du cône n’a pas été visiblement coupé et le 
soulèvement de parcelles de la farine n’a pu être 
observé. Dans le second cas, je trouvai la surface 
de la farine légèrement sillonnée de rides très déli- 
cates, dont le nombre augmentait surtout lorsque le 
médium promenait ses mains aux bords de l'assiette. 

La même expérience, répétée avec un cheveu tendu 
entre les doigts, donna un résultat tout à fait compa- 
rable; seulement, les traces ont été moins subtiles et 
le déplacement des parcelles arrachées à la surface 
lisse de la farine, par les mouvements du cheveu, 
bien visible, 

2° expérience. — Elle est importante sous plusieurs 
rapports; je la décrirai donc en détail. Les condi- 
tions un peu complrjuees de cette expérience ont été 
les suivantes : 

Une rondelle en étain, avant des bords légèrement 
relevés (a D), a été saupoudrée, posée sur la table, 
puis recouverte d'une couche assez épaisse de pou- 
dre de Zycopode (l l), formant une petite colline 
au-dessus de la rondelle, et le tout recouvert encore 
d'un couvercle ovale en carton (c c) (fig. 1). 


Fig. 1. 


Le mélium tenait ses mains (les doigts réunis) des 
deux côtés du couvercle, comme l’indiquent les lettres 
A et B. 

Il s'agissait de soulever, si possible, en même 
temps le couvercle et la rondelle (qui étaient sans re- 
lation mécanique), ou bien de retirer la rondelle seule 
du dessous de la poudre et du couvercle. 

Je dois ajouter que adjonction du ouverclenmża 
été suggerée par Mlle Tomezvk”ellé-même, qui a 
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voulu savoir comment se comporterait le fil fluidique 
en présence de cette double difficulté. 

Nous étions assis vis-à-vis l’un de l’autre, la table 
pouvait à peine contenir nos quatre coudes, et la lu- 
mière d’une lampe, recouverte d’un journal et placée 
sur une seconde table, à côté, fut suffisante pour 
pouvoir lire. 

Voici maintenant les résultats de l’expérience en- 
treprise, comme toujours, après un examen minutieux 
des doigts : 

D'abord se souleva un peu le couvercle seul, 
comme à l’aide d’un fil passé sous ses bords, latérale- 
ment. 

A ce moment, nous entendimes clairement le son 
de grattément du fil contre les bords du couvercle! 
Je vérifiai ensuite qu’il ressemblait au son produit 
par un fil naturel tendu et frottant les mêmes bords. 
Seulement, il fallait imprimer à ce fil un mouvement 
de va et vient qui n'était pas exécuté avec le fil flui- 
dique, les doigts du médium n’ayant fait qu’un petit 
mouvement de bas en haut, pour engager l’objet à 
se soulever. 

Voyant le soulèvement du couvercle, je dis au mé- 
dium que je désirais qu'il restât immobile et que la 
rondelle seule fût retirée de ce qui la couvrait. 

Ça n’a pas réussi. Mais la rondelle d’étain se sou- 
leva en même temps que le couvercle, s’approcha du 
médium, avec un déplacement de 15 centimètres en- 
viron, puis retomba lentement sur la table. 

Il était évident que ce mouvement ne pouvait pas 
être exécuté à l’aide d’un fil unique. Pour ma part, 
je ne me ferai pas fort de l’exécuter, même à l’aide 
de trois fils convenablement arrangés pour la circons- 
tance. 

Le principal intérêt consistait à savoir comment le 
fil ou les fils se sont glissés sous lesdits objets pour 
pouvoir les soulever? C’est ce que va nous apprendre 
l’aspect de la petite colline de Lycopode. 

La rondelle d’étain fut retirée de la colline pou- 
dreuse par soulèvement ; mais la poudre qui la recou- 
vrait ne retomba pas — preuve que la plaque fut 
soulevée à peu près horizontalement. 

Dans la colline se forma ainsi un cratère dont les 
bords devaient nous renseigner sur le passage du fil. 

Or, examiné à la loupe, ce cratère montre les traces 
de deux fils parallèles, suffisamment espacés pour 
pouvoir soulever horizontalement la rondelle. Les 
traces sont très fines, mais très droites et ne permet- 
tent pas de présumer un déplacement transversal quel- 
conque. Les deux fils ne se sont donc pas glissés laté- 
ralement; ils sont entrés dans la masse poudreuse 
tout droit, en suivant deux lignes parallèles tracées 
entre les mains du médium. 

En conséquence, il faut supposer que le son de 
frottement que nous avons entendu a été provoqué 
par un mouvement longitudinal et non transversal du 
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fil fluidique, et comme le mouvement correspondant 
n'a pas été observé au moment donné, il devient pro- 
bable que ces fils possèdent la propriété de frotter 
en se formant, c’est-à-dire en se dirigeant d’une main 
à l’autre, en ligne droite, comme une flèche. 

Cette supposition est confirmée par l’aspect de la 
rondelle. Elle aussi, ayant été saupoudrée de lyco- 
pode, a gardé les traces de frois fils parallèles, visi- 
bles sur une moi- 
tié de la rondelle, 
ət dont deux cor- 
respondent aux 
traces sur les 
bords du cratère 


(fig. 2 et 3). 


Fig. 2. 


Fig. 8. 


Il est difficile de savoir pourquoi ils ne sont pas 
visibles sur l’autre moitié de la rondelle. Peut-être 
la pression y était-elle moins forte? En tout cas, cela 
concorde avec les images radiographiques qui, elles 
aussi, présentent souvent des traces de fils moitié 
coupés. 

Il est à remarquer que les sillons qui se trouvent 
sur les bords du cratère ne sont pas assez profonds 
(Jig. 4) pour expliquer le soulèvement de la rondelle 
et leur propre continuité avec les traces sous la ron- 
delle. 
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Fig. 4. 


Il faut supposer, ou bien que les fils se sont re- 
courbés en b et ¢ pour atteindre le dessous de la ron- 
delle, ou bien que leurs sillons furent d’abord plus 
profonds, mais que la masse de Lycopode les aurait 
englobés en se resserrant. 

Ces sillons sont d’ailleurs excessivement étroits et 
une expérience comparative, faite avec un cheveu 
tendu, a donné, aussi bien sur le cratère que sur le 
dessous saupoudré de la rondelle, des traces sensible- 
ment plus marquées. La seconde hypothèse est donc 
plus probable, ď’autant plus que, dans le cas con- 
traire, 1l aurait fallu supposer encore une autre cour- 
bure, de bas en haut cette fois (points a et d), pour 
expliquer le passage des fils sous le couvercle. 


3° expérience. — Pour mieux s'orienter quant au 
mode de passage des fils fuidtiquesyau travers’ d'une 
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masse poudreuse, je répétai l’expérience précédente 
en la simplifiant. 

Sur une plaque 9 x 12 nettovée, c’est-à-dire privée 
de sa gélatine, j'avais posé une rondelle très légère 
en aluminium, saupoudrée de deux côtés et recou- 
verte ensuite d'une couche de Lycopode d’un centi- 
mètre d'épaisseur. 

La somnambule tint ses doigts réunis près des 
bords de la plaque de verre. 

C’est de nouveau cette dernière qui fut remuée tout 
d’abord. Mais sur mon ordre de rester immobile, elle 
ne bougea plus et la rondelle d'aluminium fut sou- 
levée et transportée, comme dans l'expérience pré- 
cédente. 

Au moment de la formation du courant, la som- 
nambule s’écria : 

— Je vois deux fils luisants, comme s’ils étaient 
en or où en argent, et dont un a passé devant mes 
yeux comme une flèche, deux fois sur la même ligne; 
un autre, une fois seulement... 

Et, en effet, il y avait deux sillons sur le cratère, 
l’un mieux visible et profond de plusieurs millimè- 
tres, l’autre plus faible et beaucoup moins profond. 

Le plus grand était en rapport avec la position des 
pouces. 

Ces sillons concordaient avec les traces analogues 
sur le dessous de la rondelle métallique. 

Elles étaient toutes plus délicates que celles lais- 
sées par un cheveu. | 

Cette expérience confirme donc l’impression précé- 
dente en prouvant que les fils fluidiques ne se sont 
pas glissés de côté, mais qu'ils ont traversé la poudre 
en ligne droite. La profondeur des sillons indique 
seulement qu’il y avait un déplacement de haut en 
bas dans le même plan vertical. 


4° expérience. — Le seul objet à influencer consis- 
tait en une plaque 9 x 12 enfumée sur son côté supé- 
rieur. 

Cette fois, la somnambule ne vit rien, mais elle 
sentit une piqûre douloureuse dans les doigts indi- 
cateurs. Ses quatre doigts, les pouces et les index, 
reposaient directement sur la plaque enfumée, avec 
l'injonction de ne plus bouger, pour avoir en même 
temps l'empreinte de l’épiderme et pour pouvoir se 
rendre compte du rapport des fils avec la peau. Les 
doigts indicateurs appuyaient à plat — les pouces 
par leurs bords. 

J'avais ordonné au médium de ne plus penser au 
soulèvement de la plaque, mais uniquement à une 
action sur la couche du noir de fumée. 

Un seul fil apparut, mais plus nettement que dans 
les expériences précédentes. 

Sa ligne réunit les empreintes de l’épiderme des 
index. 


Il est sensiblement plus large près des doigts. 


Il ne sort pas de leurs bouts, mais du milieu de 
la dernière phalange. 

Analysé à l’aide d’une loupe, ¿l se compose de 
points ou comme de virgules. 

Vers le milieu de son parcours, très droit, il dis- 
parait. 

Il s'efface aussi par endroits près des bords. 

Il est rompu près de l'index droit, juste après sa 
sortie de la peau, à l'endroit où il est plus fort. 

Il paraît sortir d’un pore limité par deux petites 
lignes qui l’embrassent. 

Les traces comparatives d’un cheveu, produites 
artificiellement, sont aussi entrecoupées, mais non 
pointillées et sensiblement plus fortes. 


5° expérience. — Il s'agissait de savoir s’il y aura 
une différence dans le cas de soulèvement réalisé dans 
les mêmes conditions. 

A cet effet, un morceau d’une lame de verre oblon- 
gue a été enfumé par en dessous et posé, avec pré- 
caution, sur la table. 

Le médium devait le soulever d’un côté seulement. 

Le soulèvement eut lieu, et je pus constater ce 
qui suit : 

1° La plaque a été soulevée latéralement à l’aide 
de deux fils qui ont laissé leurs traces ; 

2° Les lignes des fils sont très proches (les doigts 
du médium furent tenus en pointe), mais pas tout à 
fait parallèles ; 


3° Elles sont plus fortes près des doigts; 

4° Elles disparaissent par endroits; 

5° Elles sont en partie composées de points; 

6° Un détail intéressant est encore à signaler : les 
fils fluidiques doivent se coller, pour ainsi dire, à 
l’objet soulevé, car ls ne glissent pas du tout. 
Comme sur les empreintes précédentes, les lignes ne 
sont nulle part effacées ou élargies par un mouve- 
ment de côté. Or, dans un soulèvement latéral comme 
celui-là, si on l’exécute à l’aide d’un fil naturel fin 
ou d'un cheveu, cela arrive presque nécessairement. 


6° expérience. — Je me proposai d’intervertir les 
conditions : au lieu d’imprimer le fil sur une couche 
de poudre toute prête, j’essayai de faire presser la 
poudre contre le fil, formé auparavant. 

Deux doigts du médium appuyaient contre les 
bords d’une rondelle en verre, propre, bien polie et 
d'une épaisseur de près de 5 millimètres. 

Au moment où le médium sentit le courant, je sau- 
poudrai ses doigts et le verre, par en haut, avec du 
L\copode. Ensuite, j'ordonnai au médium d’écarter 
ses mains tout doucement. À ce moment, c’est-à-dire 
lorsque les mains s’éloignaient, la rondelle remua 
et fut tirée un peu dans la direction de la main 
gauche. 

Je secouai alors la rondelle, afin de la débarrasser 
de l'excès de poudre, et je l’examinaï’à la loupe 
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puis, séparément, le petit cratère qui était resté sur la 
table. 

La surface supérieure de la rondelle en verre était 
encore recouverte d’une très mince couche jaunâtre 
de Lycopode, sauf sur la ligne où avait passé le fil. 

Il est unique, s'étend sur tout le diamètre du dis- 
que, très droit comme toujours, très fin, mais très 
distinct, et totalement formé de points. 

Aux bords, à droite et à gauche, traces rayonnantes 
de plusieurs autres fils, surtout à droite, c’est-à-dire 
du côté opposé au mouvement d’attraction, causé par 
l'éloignement de la main gauche du médium. Plus 
elles sont nombreuses, ces lignes, plus elles sont 

Mêmes traces de fils sur les bords du cratère. Il 
y en a deux de parallèles à gauche et six rayon- 
nantes dirigées vers le centre du disque, à droite. Ces 
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Pour voir si une surface réellement collante ne 
faciliterait pas le phénomène, j'avais roulé une carte 
de visite en cylindre, enduit sa surface de gomme 
arabique et demandé au médium de le soulever tout 
droit. Ce qui fut fait, mais sans aucune différence 
de facilité. Il n’y avait aucune trace de contact d’un 
fil sur le tube et les fils fluidiques ne se sont pas 
collés à sa surface pour l’entrainer au moment de 
l’écartement des mains. 

Il en fut de même avec un autre tube pareil, enduit 
d’une couche de baume du Pérou. Là aussi il n’y 
avait aucune empreinte mécanique et je m'explique 
ce fait par un effacement spontané, immédiatement 
après l'expérience. Il est, en effet, compréhensible 
qu’une surface semi-liquide s’aplanisse encore plus 
facilement qu’une forte couche de poudre. 


Fig. 5. 


traces, aussi bien sur le disque que sur le cratère, 
produisent une impression, comme si le premier avait 
été empêtré dans une sorte de toile d’araignée, ou du 
moins par plusieurs fils plus fins et visibles seulement 
aux bords. 

Serait-ce là la cause de « l’accrochement » dont 
je viens de parler tout à l'heure? 

Dans plusieurs expériences, j'avais observé cette 
sorte d’adhérence des rayons rigides à l’objet soulevé. 
Le soulèvement de plusieurs objets ne se laisse même 
pas concevoir autrement. Par exemple, lorsqu'un 
crayon, ou deux crayons ensemble, une allumette 
usée, une aiguille à coudre enfin, se soulèvent perpen- 
diculairement, il faut bien supposer que les rayons 
rigides qui les soulèvent se collent d’une manière 
quelconque à l’objet pour pouvoir le maintenir. Et 
il en est de même dans les lévitations de boules, de 
cy lindres, de cônes, etc. 


Fig. 6. 


Donc, le collage n’est qu’apparent, et je crois plu- 
tôt que les rayons rigides empêtrent l’objet ou le 
serrent élastiquement. 

Leur élasticité est d’ailleurs prouvée par une foule 
d'expériences, et s'il est possible d'’assimiler leur 
action, dans la plupart des cas, à celle d’un fil ou 
d'un cheveu tendu, il faut en mème temps ajouter 
que ce fil peut être rendu momentanément ou plus. 
long ou plus court, plus gros ou plus fin, simple ou 
multiple, qu'il s’allonge et descend sous le poids de 
l’objet, et que quelquefois même, lorsque le médium 
est bien disposé, il permet à celui-ci d’écarter large- 
ment les mains sans que pour cela l’objet soulevé en 
l’air redescende sensiblement ou se soulève, au con- 
traire. 

Les figures 5 et 6 illustrent des cas de cette na- 
ture. Sur la premièfe} le médium écarte ses doigts, en 
soulevant'trié pirire-d8èCisénkx£ sur la seconde, au 
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moment d’une lévitation d'une boîte d’allumettes sué- 
doises, il éloigne les deux bras. 

Mais là ne finit pas l'étrangeté de propriétés de 
cette bizarre forme d'énergie, et nous en verrons bien 
d'autres dans la suite. | 

En attendant, notons seulement que les empreintes 
mécaniques du fil #'infirment pas les résultats obte- 
nus à l’aide des radiographies. 

L'expérience du fil fluidique traversant une couche 
de Lycopode a été répttée encore une fois le 25 avril 
de l’année courante, au laboratoire de physique de 
l'Université russe de Varsovie, en présence de 
MM. A. Trusiewicz et P. Lebiedzinski. 

Le courant fut instantané, mais très fort, et le sil- 
lon tracé sur la surface de la poudre plus large que 
d’habitude. Ses bords présentaient l'apparence d’une 
déchirure rapide, produite comme par un tourbillon 
qui progresse. Nous l’avons examiné, ce sillon, sous 
le microscope, mais le plus faible grossissement mi- 
croscopique était déjà trop fort pour ces détails; on 
pouvait les saisir mieux sous une loupe. 

La poudre a été disséminte sur une lame de verre 
et cette lame posée sur un fort électro, car nous avons 
voulu essayer si le champ magnétique ne modifierait 
pas la direction du fil. Malheureusement, le médium, 
qui avait peur du courant électrique, retira ses mains 
avant que le courant ne fùt lancé dans l’électro. 

Et comme son époque est venue subitement vers le 
soir et que nous avions déjà fait quelques expériences 
auparavant, je préférai interrompre la séance. 

Malgré cette précaution, en sortant de la salle, la 
somnambule tomba évanouie et il fallut la laisser 
encore quelque temps endormie pour se remettre de 
l'épuisement causé par notre dernière expérience. 


XI 
LA QUESTION DE LA NATURE INTIME DU FIL 


La question de cette « adhésivité » spéciale des 
ravons rigides contre divers objets plus on moins 
polis, que nous venons de constater tout à l'heure, 
restait encore obscure. Et comme elle m’a paru im- 
portante, au point de vue de la nature intime de ces 
rayons, je cherchai à imaginer des expériences capa- 
bles d’en éclaircir le mystère. 

Dans les cas où il y avait plusieurs traces de fils, 
on pouvait invoquer une sorte d’empêtrage. Mais 
c'étaient — parait-il — des cas rares, et un seul fil 
fluidique présentait cependant la même particularité : 
il ne glissait pas, il sattachait à l’objet. 

Par quel moven, s'il était lui-même composé de 
points? 

Les difficultés, au lieu de disparaître, s’amassaient 
au fur et à mesure que je progressais dans mon étude. 

Une fois convaincu qu’il s'agissait là d’une nou- 


velle, d’une bien nouvelle forme d'énergie, ne rimant 
à rien de connu, je n'avais pas assez de présomption 
pour croire que je pourrais résoudre la question moi- 
même. Néanmoins, il fallait épuiser les ressources 
pour en avoir le cœur net. 

Une attraction électrique parut exclue, car jusqu’à 
ce moment je n’avais pas réussi à découvrir dans ces 
rayons une propriété électrique quelconque. Une réac- 
tion chimique aurait été certainement instructive, 
mais elle ne se manifestait pas, et je suis arrivé à 
cette conviction que les traces actiniques obtenues 
sur des clichés ont été dues à un autre genre de 
rayons, non pas ceux qui sont capables de mouvoir 
quoi que ce soit. 

Quant à la nature chimique de différents objets 
soulevés qui, au début, parut jouer un certain rôle, 
elle finit par être à peu près indifférente au sujet. 
Au commencement, Mile Tomczyk disait toujours 
qu’elle préférait les métaux, mais ensuite elle apprit 
à soulever les menus objets en celluloïd, en caout- 
chouc, en papier, en verre, en soie, etc. Douze pla- 
ques de divers métaux, propres ou oxydées, polies ou 
non, se soulevaient par deux ou trois en même temps 
et avec la mème facilité; une dizaine de cristaux, 
rares et communs, n'ont présenté aucune différence ; 
les écrans phosphorescents ou fluorescents n’ont pas 
réagi; les tubes de Geissler, remplis de différents gaz, 
se comportaient comme des objets quelconques et le 
vide des tubes de Crookes n’a pu être traversé comme 
d'ailleurs tous les écrans unis. 

Plusieurs fois, entre autres, à Paris, en présence 
du prof. Th. Flournoy, de Genève, et puis devant 
M. le D" V. Schrenck-Notzing, de Münich, un pèse- 
lettres a pu être abaissé, les deux mains du médium 
restant au-dessous du plateau et de côté. 

Une grille en fer ou en bois, même très dense, ne 
constituait pas un obstacle ; elle remuait d’abord elle- 
même, ensuite laissait passer les rayons pour attein- 
dre l’objet qui se trouvait dedans, et quelquefois ils 
se déplaçaient ensemble : l’objet (une boule ou une 
pièce de monnaie, par exemple) et la grille qui l’en- 
tourait. Plusieurs fois, une lame de métal avait 
été soutirée du dessous d’une soucoupe en verre et 
introduite de nouveau. Une fois, la somnambule 
réussit à retirer une seule allumette de la boite (ou- 
verte) qui les contenait, et de l’y introduire, non sans 
difficulté d’ailleurs et après plusieurs tâtonnements. 

Une fois, elle put tourner à droite et à gauche une 
aiguille légère en carton, enfilée horizontalement sur 
sa pointe et marquant les heures sur un cadran re- 
couvert d’une légère cloche transparente. Ce qui prou- 
vait, en tout cas, que les rayons rigides, après s'être 
glissés sous la cloche, pouvaient cependant changer 
encore de direction et modifier leur pression, appli- 
quée contre l'aiguille, probablement avec une cer- 
taine adhérence momentanée. 
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Plusieurs fois, à Paris et à Varsovie, une cigarette 
ou un petit gâteau ont été soulevés et transmis à la 
bouche du médium ou d’une autre personne présente 
(MM. Swiecicki, Prés. de la Caisse Litt., et le 
Dir. de l'hôpital Saint-Lazare), ce qui indiquait 
une adhérence ou un empêtrage de l’objet encore 
plus solide que dans les lévitations ordinaires. 

Une petite éponge a pu être attirée par les deux 
mains, dirigées vers elle, ce qui prouve que le fil 
fluidique (en se dissociant en fibres) est capable de 
s’accrocher à l’objet pour l’attirer ensuite (par une 
contraction élastique des mêmes fibres), les mains 
du médium restant immobiles. 

Enfin, cette contractibilité et dilatation alternatives 
ont été mises en évidence dans un essai, fait d’abord 
par M. Lebiedzinski avec une poupée en celluloïd, 
qui, grâce à un poids additionnel dans sa base arron- 
die, conservait toujours sa position debout. Sous l'in- 
fluence des rayons rigides, la figurine s’inclinait en 
avant et en arrière, malgré l’immobilité des mains du 
médium. 

Mais tous ces tours de force, rendus possibles grâce 
à l'éducation et à l'exercice, ne nous donnaient pas 
encore une solution suffisante du problème de l’adhé- 
sivité et de la matérialité du fil. 


À l'aide d’un objet étranger quelconque (non seu- 
lement des ciseaux), on pouvait le couper facilement 
(toujours avec une réaction désagréable sur le mé- 
dium), ou du moins supprimer ses propriétés méca- 
niques; mais le même phénomène eut lieu lorsque le 
médium éloignait de trop ses mains; et, dans les deux 
cas, le fil mystérieux se reconstituait immédiatement 
lorsjue la somnambule rapprochaïit ses mains à nou- 
veau. 

La Petite Stasia prétend même que, pourvu que 
le « courant » persiste, il n’y a pas de rupture abso- 
lue, même si les mains sont complètement séparées 
dans l’espace et c’est pour cela que le médium peut 
gesticuler au moment des expériences; il y a toujours 
de nombreux fils qui réunissent les mains ; seulement, 
ils deviennent trop ténus pour pouvoir agir mécani. 
quement. 

Malheureusement, quant à la nature intime de ces 
fils, la Petite Stasia n’a pas su me donner une explica- 
tion suffisante. Voici d’ailleurs ses réponses à mes 
questions, que je note toujours soigneusement, tout en 
me réservant la faculté de les soumettre ensuite à 
une vérification expérimentale et tout en me gardant 
de la suggestionner involontairement : 

— Peux-tu me dire quelle est la relation entre les 
Tadiographies de rayons rigides que nous avons obte- 
nues au commencement, et le fil qui soulève les ob- 
jets ? 

— C'est la mème chose; seulement le fil est sim- 
ple. où du moins composé d’un petit nombre de fi- 
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bies, tandis que les premières radiographies représen- 
tent de gros faisceaux de fibres. 

— Mais alors ils devraient agir plus fortement? 

— Ça dépend. Lorsqu'ils ont traversé un obstacle, 
un châssis photographique, par exemple, ils ne peu- 
vent plus rien soulever. 

— Et comment peuvent-ils s'imprimer sur une pla- 
que enfermée dans son chässis de fer? 

— Je ne sais pas. Ils s’affaiblissent en traversant 
le fer. Ils ne sont plus assez rigides. 

— Pourquoi le fl est-il quelquefois visible et quel- 
quefois pas ? 

— Lorsqu'il est très fort, il est toujours visible. 

— Est-il toujours lumineux ? 

— Je le vois quelquefois comme une étincelle qui 
passe; plus rarement le médium le voit aussi, mais 
je ne sais pas de quoi ça dépend. 

— Ce fil est-il matériel et de quoi se forme:t-il? 

— I] est formé de quelque chose qui provient du 
médium. 

— Cependant, sur les plaques photographiques, il 
est certainement formé de l'argent contenu dans 
l'émulsion ?.… 

— C'est possible, mais je ne saurais t’expliquer 
cela. 

— Pourquoi souvent, lorsque je demande le fil, 
est-ce la boule qui apparaît sur la plaque, malgré le 
désir contraire du médium ? 

— Ça ne dépend pas de sa volonté... C'est tou- 
jours le même courant qui agit... Zorsque deux cou- 
rants vont parallèlement dans le sens contraire, c'est 
le fil qui se forme. Il se forme une boule lorsque deux 
courants contraires, au lieu d'aller parallilement, se 
choguent l’un contre l'autre au milieu... alors, ils se 
concentrent en une boule... | 

Elle n’a pas pu m'expliquer pourquoi cependant 
la boule, aussi bien qu le fil, pouvaient être radiogra- 
phiés dans le demi-champ, c'est-à-dire sous l’action 
d’une seule main. (Ce qui m'étonna, car elle aurait 
pu s'en référer à ce qu’elle disait auparavant, que le 
courant, même provenant d’une seule main, est tou- 
jours double.) 

Elle expliquait l'adhésivité du fil tout simplement 
par ce fait que les fibres entouraient et embrassaient 
l'objet ; et quant à la nature dynamique ou matérielle 
du fil, elle ne saisissait pas bien la différence. Il 
m'a semblé cependant qu’elle le considère comme une 
création matérielle et que, suivant ses observations, 
cette matiere n'est pas prise du milieu ambiant, mais 
du corps du médium. 

— Retourne-t elle au médium après l'expérience? 

— Pas complètement. Je crois qu’il y a toujours 
une perte qui l’épuise. 

C'est tout ce que j'ai pu tirer des réponses de la 
Petite, qui m'ont été répétées par la somnambule. 

Comment trouver une expérience eapable de nous 
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fournir quelques indications au sujet de la nature 
intime du fil ? 

J'en ai imaginé plusieurs, et voici l’énumération 
des principales questions qui devaient être élucidées 
par de nouvelles séries d’expériences : 


1° Le fil fluidique peut-il supporter une tempéra- 
ture de plusieurs centaines de degrés sans perdre ses 
propriétés mécaniques ? 


2° Peut-il traverser une mince couche de liquide, 
une boule de savon, par exemple, et, en général, 
peut-il agir à travers les liquides? 


3° Est-il conducteur d'électricité? Peut-il charger 
ou décharger un électroscope ? 

4° Les rayons rigides, en général, peuvent-ils 
déterminer une action chimique quelconque ? 

5° Sont-ils capables d’une attraction autre que 
celle provenant d’une pression du fil et, en général, 
quelle serait la manière d'agir de ces rayons dans un 
demi-champ médianique? Y aurait-il moyen de sou- 
lever quoi que ce soit à l’aide d’une seule main, en 
des conditions où l’application d’un fil, tendu entre 
les doigts, ne saurait plus être invoquée ? 


(A suivre.) 
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Manifestations de défunts inconnus au médium et aux assistants 


(Suite : Voir au numéro de Mai dernier) 


Ile GROUPE 


Prenves d'identification personnelle de défunts in- 
connus au médium et aux assistants, obtenues au 
moyen de communications médiumniques. 


M. Huco p’ALÉsi, le peintre français bien connu, 
mort depuis peu d’années, jouissait d'une médium- 
nité, lui permettant parfois de dessiner automati- 
quement des portraits de défunts inconnus, indé- 
pendamment de toute vision de fantômes. Il est à 
déplorer cependant que, dans les cercles d’expéri- 
mentation parmi lesquels il se produisit, on n'ait pas 
toujours eu une conception claire des méthodes d’ex- 
position et de recherche nécessaires afin de conférer 
une valeur scientifique aux phénomènes étudiés; et 
si les phénomènes obtenus par son intermédiaire peu- 
vent être considérés comme probants, cela vient de 
ce que sa personne est supérieure à tout soupçon. 
Comme chacun sait, il fut toute sa vie un fervent 
spirite, ce qui témoigne en faveur de la sincérité de 
ses facultés médiumniques. Je ne rapporterai de lui 
que deux épiscdes. 


16° Cas. — Le 7 mars 1879, pendant une séance 
à la Société spirite d’Allan Kardec, Mme Massiou 
demanda à M. Hugo d’Alési, se disposant à dessi- 
ner médiumniquement, s’il était possible d’obtenir 
de son « esprit-guide » l'effigie de son propre père 
mort depuis longtemps sans laisser de portraits. 
M. Hugo d’Alési observa être un instrument passif 


de son guide « Donato » entre les mains duquel il 
se remettait complètement pour la bonne réussite de 
l'expérience. Après ces paroles, sa main se prit à 
tracer les lignes d’un visage dans lequel Mme Mas- 
siou reconnut bientôt son père, en reportant une pro- 
fonde et vive impression. C’est la première fois que 
M. Hugo d’Alési obtient sur demande le portrait 
d’une personne défunte t:talement inconnue par lui. 
(Revue Spirite, 1879, D. 143.) 


17° Cas. — Le vendredi 22 avril 1904, Mme Ru- 
fina Nœggerath réunissait chez elle un groupe de 
spirites de valeur, afin de leur présenter Mile Iza 
Frizk, Suédoise, douée de médiumnité guérisseuse, 
et connue dans son pays par les innombrables gué- 
risons obtenues dans un simple but charitable, bien 
souvent y remettant du sien pour venir au secours de 
pauvres malades. 

Etaient présents : Mmes Hella M. Bastian, rela- 
trice de la séance; Levmarie, directrice de la Revue 
Spirite; Lamoureux, artiste de chant; Bardelia, mé- 
dium, et MM. Hugo d’Alési, peintre; Alexandre 
Hepp, homme de lettres; A. Baudelot, fondateur 
du Spiritualisme Moderne; Jules Gaillard, ex-dś- 
puté et secrétaire général de la Société française 
pour l’Arbitrage, et Paul Roux Delille. J’extrais le 
passage suivant de la relation de la séance : 


M. Hugo d'Alési avait prié ses guides de lui dessi- 
ner un emblême représentant une idée de charité, 
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pour l’offrir au médium. Sa demande ne fut pas exau- 
cée immédiatement, et lorsque sa main commença à 
se mouvoir, il fut stupéfait de voir apparaître sur le 
papier le portrait d'un vieillard qui lui était complè- 
tement inconnu. Dès que le médium et son amie le 
virent, elles jetèrent un cri de surprise, ayant reconnu 
dans ce dessin l'effigie d'un célèbre poète de la Fin- 
lande (auteur de Hymne Finlandais) qu'elles avaient 
connu en vie, et dont la mort leur avait été annoncée 
dans les circonstances suivantes : Un soir que 
Mile Yza Tfisk tenait son habituelle séance hebdoma- 
daire à Stockholm, l'esprit du poète en question se ma- 
nifesta et lui dit : « J'ai quittté la terre depuis vingt- 
quatre heures, et je viens te remercier pour tes ama- 
Lilités à mon égard, durant ma vie. Je te ferai avoir 
un souvenir. » Les assistants observèrent que cette 
nouvelle paraissait invraisemblable, car si le poète 
avait réeilement été mort, les journaux n'auraient pas 
manqué de l'annoncer. Cependant, ce même soir, lan- 
nonce de sa mort survenue en Italie parut dans un 
journal. Le souvenir promis était le portrait obtenu et 


offert par M. Hugo d'Alési. (Aeveue Spirite, juin 
1994.) 
18° ET 19° Cas. — Il n’est certainement pas né- 


cessaire que je présente aux lecteurs la PRINCESSE 
KARADJA, cultrice fort connue de sciences psychiques 
et douée elle-même de facultés médiumniques pro- 
noncées. La Revue des Etudes Psychiques publiait 
dans l’année 1902 (pp. 83 et 129) une longue biogra- 
phie d'elle — d’où j’extrais les deux épisodes de 
médiumnité dessinatrice suivants. 

On était en l’année 1900 ; la princesse Karadja 
avait publié le poème Vers la lumière, dicté par ins- 
piration, ainsi que l’opuscule Phénomènes Spirites ; 
publications qui avaient grandement attiré l’atten- 
tion publique sur les phénomènes médiumniques : 


Dans ces circonstances — écrit la princesse — je me 
vis arriver de la Suède, du Danemark et de Finlande, 
des centaines de lettres écrites par des personnes pleu- 
rant leurs chers défunts. L’une d’entre elles venait 
d’un certain Georges Larsen, de Copenaghen, dont je 
n'avais jamais entendu parler. 11 m’informait qu'il 
avait perdu depuis quelques mois sa femme tendre- 
ment aimée; qu'après ce coup terrible, il avait vécu, 
lui pénétré de convictions matérialistes,dans une dou- 
leur muette et désespérée jusqu’au jour où il lui était 
arrivé de lire mes publications, et qu'à la suite de 
cette lecture il avait décidé de se rendre à Londres 
pour consulter les médiums dont je parlais, car la vie 
ne lui aurait été supportable qu’à la condition d'acqué- 
rir la certitude qu'après la mort, il nous sera donné de 
retrouver les êtres aimés. 

Le soir où nous reçûmes cette lettre, on fit chez moi 
une séance pendant laquelle se manifesta l'esprit de 
mon mari, auquel je demandai s'il était possible de se 
mettre sur les traces de l'esprit de Mme Larsen. Je 
fus très surprise de m’entendre répondre qu'elle était 
présente, et je demandai comment la chose pouvait se 
faire du moment que je venais à peine de la deman- 
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der. Il expliqua que Mme Larsen avait inspiré à son 
mari de m'écrire, ajoutant : « Elle désire qu'il vienne 
ici. » — J’écrivis en ce sens à M. Larsen, lequel, sans 
perdre de temps à répondre, se mit immédiatement en 
voyage pour Stockholm. 

Depuis le précédent hiver déjà, s'était développée 
en moi la faculté de dessiner médiumniquement, avec 
la particularité que j'exécutais des portraits de per- 
sonnes défuntes. Le jour où M. Larsen arriva à 
Stockholm, j'avais dessiné au crayon une très belle 
tête de femme dont les traits étaient expressifs à un 
tel point qu’on ne pouvait songer à une création de la 
fantaisie ; on sentait par intuition que ces traits sédui- 
sants devaient représenter une créature naguère vi- 
vante. J'avais depuis peu de temps terminé le portrait, 
lorsque M. Larsen arriva en même temps que d'autres 
amis appartenant à notre groupe d'expérimentation; 
et dès que M. Larsen tourna son regard sur le dessin 
posé sur la table, il jeta un cri de surprise et de joie : 
il avait reconnu sa femme en ce portrait! Il] tira alors 
de sa poche une photographie d’elle et me la fit voir, 
cbservant que le portrait dessiné par moi la représen- 
tait telle qu'elle était dans les derniers jours de sa vie 
plus fidèlement que la photographie, qui la représen- 
tait en des conditions de santé normales. Plus tard, il 
m'écrivit que son gendre, à la vuc du dessin médium- 
nique, avait éclaté en sanglots. 

Des centaines de personnes en Suède et en Dane- 
mark sont devenues croyantes, à la suite de ce fait, 
car M. Larsen m'était complètement inconnu, et nous 
n'avions pas un seul ami commun. 

Pendant la séance, M. Larsen reçut les messages les 
p'us probants; sa femme lui dit son nom de baptême 
que nous igvorions tous, et lui rappela plusieurs cir- 
constances de leur vie privée; elle joua sur une man- 
doline un de ses airs favoris. Puis elle demanda à 
M. Larsen de se rendre à Copenhague, à un endroit 
qu'elle lui mentionna et que nous ignorions tous; qu'il 
y trouverait une femme nommé Christina à laquelle 
on avait fait un tort qu'elle voulait voir réparer. Re- 
venu dans son pays, M. Larsen trouva cette femme à 
l'endroit indiqué. Il n'avait jamais entendu parler 
d'elle auparavant. Je considère ce fait comme une ex- 
cellente preuve d'identité d’un esprit, car il ne peut 
être expliqué par la théorie de la conscience sublimi- 
nale, puisque nous ignorions tous l'existence de Chris- 
tina, que feu Mme Larsen était seule à connaître. 


M. Larsen confirme le fait dans les termes sui- 
vants : 


Je certifie, par la présente, que lorsque je suis ar- 
rivé à Stockholm pour assister à une séance chez la 
princesse Karadja, nous ne nous connaissions absolu- 
ment pas, qu’elle n'avait jamais ni vu ni entendu 
parler de ma femme morte, que nous n'avions pas un 
seul ami commun et que nous n'habitions pas la même 
ville. 

Le portrait de ma femme, dessiné par la Princesse 
quelques heures avant la séance, la représente telle 
qu'elle était les dernières heures de sa vie. J'ai parfai- 
tement reconnu l'expression de son wi} mourant; le 
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père de ma femme et plusieurs amis l'ont également 
reconnue. 

A la séance, ma femme me pria de me rendre à un 
endroit de Copenhague quaucun de nous ne connais- 
sait, pour y chercher une personne appelée C... J’o- 
béis et jy trouvai cette personne à l'endroit indiqué. 
Cela ne me laisse aucun dovute au sujet de l’identité 
de l'esprit de ma femme. 

Copenhague, le 22 août 1900. 

Overassisient GEORG LARSEN. 
(Oesterbro Station, Copenhague, Danemark). 


Quatre autres cas analogues sont exposés par la 
princesse Karadja, dont je cite le suivant : 


L'automne passé, après avoir dessiné le portrait 
d'une jeune fille, je reçus l'ordre de mon guide d'en- 
voyer ce dessin automatique à Potsdam, parce qu'il se- 
rait identifié par une amie de la comtesse de Moltke. 
Cela eut lieu six mois plus tard. Je ne connais pas la 
<omtesse Gyllensvard, ni son amie morte; le portrait 
n'aurait donc jamais été reconnu, s'il était resté chez 
moi. » 

Voilà maintenant le certificat de la comtesse Gyl- 
lensvard : 

Je certifie par la présente, avoir reconnu les traits 
de mon amie Mlle Helen Dickson, cans un dessin au- 
tomatique exécuté par la princesse Karadja. 

Mlle Dickson, native de Gothenbourg, est morte le 
24 février 1893. 

Elie ne connaissait absolument pas la princesse, qui 
Da Jamais vu de portrait d'elle. 

Le dessin automatique avait été remis à la comtesse 
de Moltke, chez laquelle je l'ai trouvé et reconnu. Je 
ne connais pas personnellement la princesse Karadja. 
(Signée : AMELIE GYLLENSVARD, Sodertalje, Suède. 
Contresigné par EBBA PIPER et EVA WATHANY, née 
THANN). 


Après [exposition de ces cas de médiumnité des- 
sinatrice, je passerai à la partie essentielle de ce 
second groupe, qui, parlant des cas d’identification 
personnelle de défunts inconnus au médium et aux 
assistants, obtenus au moven de messages médium- 
niques d'ordre trptologique, auditif, verbal ou gra- 
phique, devrait être théoriquement le plus important ; 
ce qui n’est malheureusement pas, à cause des insur- 
montables difficultés qui s'opposent pour l'instant 
à la certification des faits. 

Lorsque, par exemple, dans les séances de Mrs. Pi- 
per, on introduit sous un faux nom un expérimen- 
tateur inconnu au médium. et qu’au moyen de ce 
dernier se manifeste une entité se disant l’esprit d’un 
parent ou d’un ami de cet expérimentateur, auquel 
on révèle des noms et des faits en partie connus par 
lui seul, en partie ignorés même par lui, mais qui 
sont reconnus par la suite conformes à la vérité; 


lorsque tout cela se réalise, on obtient la preuve 
absolue de la sincérité du médium, de sorte que pour 
atteindre la certitude scientifique de la réalité des 
faits, il ne reste qu’à s'informer de J’honorabilité 
du spectateur, qui, s’il est homme de science, pré- 
sente à son tour toutes les garanties demandées par 
le sérieux des recherches. Etant données ces circons- 
tances, 1l ne sera plus logiquement permis de mettre 
en doute la sincérité des faits. 

Mais lorsqu’au contraire, le soi-disant esprit com- 
muniquant est inconnu à tous les assistants, dans ce 
cas la preuve de la réalité des faits dépend unique- : 
ment de l’honorabilité du médium ; ce qui, säuf ‘des 
cas exceptionnnels, ne peut suffire aux justes exi- 
gences de la critique scientifique. Ceux qui s’en con- 
tentent se valent de la circonstance que les esprits 
communiquants sont bien souvent des personnes très 
obscures, ayant vécu en des localités éloignées de cen- 
taines de milles de la résidence du médium; mais 
personne n’ignorera que la valeur probative de cette 
considération est purement illusoire, puisqu'il existe 
des méthodes très variées pour se procurer ce genre 
d'informations, en commençant par la méthode épis- 
tolaire jusqu’à celle, très simple, d'interroger des 
personnes d’autres pays, qui ne manquent jamais 
dans tout centre habité (spécialement dans la classe 
des domestiques), et de cette façon recueillir des ren- 
seignements à profusion sur les défunts ayant vécu 
en des endroits éloignés. 

Je me hâte d’ajouter que je n’entends pas insinuet 
par là que cette supposition doive s'appliquer sans 
restrictions aux séries de cas que je vais énumérer, 
mais je veux montrer qu’en l'absence de preuves. ` 
auxiliaires, elle est bien légitime; ce qui suffit à 
leur ôter presque toute valeur, sauf toujours dans des 
circonstances exceptionnelles. 

Avec cette dernière restriction, je veux parler de 
la circonstance fort rare où les qualités morales, la 
mentalité et la culture du médium apparaissent d’un 
ordre tellement élevé qu’elles rendent la personne 
supérieure à tout soupçon. 

Telle est, sous tous les rapports, la noble figure 
de William Stainton Moses, et à mon avis, les cas 
de ce genre obtenus par son moyen peuvent exception- 
nellement être accueillis sans réserve. Comme je Pai 
déjà dit, je ne m’en occuperai pas dans la classifi- 
cation présente, afin de ne pas répéter ce que j'ai 
dit ailleurs. 


Par contre, on connait plusieurs autres séries de 
ce genre de cas non moins importants que eeux dont 
j'ai parlé, et qui ne peuvent pas être prises en con- 
sidération à cause de l'insuffisance des données con- 
cernant les personnalités des médiums qui les obtin- 
rent; ce qui cause un grave. dommage à la cause 
spiritualiste, car il n’existe pas de meilleurs e%em-- 
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ples pour prouver l’insuffisance de toutes les théo- 
ries opposées à la spiritualiste, au point que l’on 
pourrait affirmer, sans crainte d’erreur, que si la 
sincérité des séries en question était prouvée, le pro- 
blème de la survivance serait grâce à elles résolu 
dans le sens affirmatif. Et la chose est d’autant plus 
déplorable, qu’il y en a quelques-unes d’entre elles 
où la nature sincère des faits paraît évidente ; mais 
malheureusement, en des questions de cette impor- 
tance, les suppositions ne suffisent pas. 

Pour l’histoire, j’examinerai brièvement quelques- 
unes de ces séries. 

Le directeur de la revue spirite Tke Banner of 
Light avait organisé à Boston des séances publiques 
avec Mme Conant, médium à trance très favorable- 
ment connu en son temps (1857-1872), au moyen du- 
quel se manifestaient des esprits de défunts en grande 
partie inconnus aux assistants et ayant vécu au loin, 
lesquels, à titre de preuve d’identité, fournissaient 
des renseignements sur les événements de leur exis- 
tence terrestre. Ces messages médiumniques étaient 
publiés dans Banner of Light, avec invitation aux 
lecteurs résidant aux endroits indiqués, à vouloir bien 
en vérifier le contenu; et à mesure que les lettres de 
vérification arrivaient, les résultats étaient publique- 
ment dévoilés. Un grand nombre de messages ne 
furent pas vérifiés, mais une grande partie d’entre 
eux furent suivis avec résultats presque toujours fa- 
vorables, et l’on en remarque quelques-uns parmi 
eux qui frappent par leur empreinte de sincérité. 

Le directeur de Banner, répondant aux critiques 
adressées à ce système d'identification, s'exprime en 
ces termes : 


Pendant la première année de vie de Banner, tous 
les messages obtenus au moyen de Mme Conant 
étaient d'abord soigneusement vérifiés en écrivant aux 
personnes indiquées dans les messages — lesquelles 
habitaient le plus souvent à des endroits éloignés et 
étaient absolument inconnues au médium, chose dont 
mous sommes certains — et neuf fois sur dix, on rece- 
vait des réponses pleinement concordantes. Nous 
nous sentimes donc encouragés à continuer ; cependant 
dans les années successives, devant toujours faire face 
à de nouvelles charges, on trouvait rarement le temps 
d'entreprendre des investigations personnelles, de 
sorte que l'on songea à y suppléer au moyen d’un ap- 
pel au public qui nous mit en degré d'obtenir égale- 
ment les preuves testimoniales demandées. A partir 
ce ce jour, de chaque contrée de l’Union et de l’étran- 
“er, ces preuves parvinrent par milliers à notre ré- 
caction. » (The Banner of Light, 27 février 1886.) 


Ainsi s'exprime le directeur de Banner. Rien, 
cu presque rien, ne peut être ajouté à ces déclara- 
tions. Le médium, Mme Conant, était l’un des plus 
connus et estimés de son temps, et la chronique con- 
temporaine n’enregistrait rien de suspect à son égard. 


ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


4° et 16 Septembre 1940. 


Peu de temps après sa mort, une biographie d’elle 
fut publiée par les soins d’Allen Putnam (Boston, 
1873). Etant donnée l’époque où elle vécut et le mi- 
heu où elle se produisit, il serait vain d’aller à la 
recherche d’investigations systématiques sur sa mé- 
diumnité ; et sans cela, hélas! les cas d’identification. 
spirite obtenus par ses facultés doivent être considé- 
rés comme non advenus. Alexandre Aksakoff les tient: 
pour réels. C’est tout ce que l’on peut alléguer en 
leur faveur; trop peu, vraiment; passons à autre- 
chose. 

Une autre série de cas, identique à la précédente 
par la modalité d’extrinsécation et les méthodes d'’in- 
vestigation adoptées, se poursuivit pendant des an- 
nées, à partir de 1870, dans les colonnes de la revue 
maintenant éteinte, T'he Medium and Daybreak, de 
Londres. Le médium était Mr. J. Morse, encore vi- 
vant, dont le nom est universellement connu et estimé 
parmi les psychistes, et actuellement directeur de la 
revue The Two Worlds, de Manchester. Cette série 
de cas se présente en des conditions beaucoup plus- 
probantes que la première. 

Mr. James Burns, directeur de la revue The me- 
dium and Daybreak, s'exprime ainsi à ce sujet : 


Les esprits qui fournissent de cette manière leurs: 
éléments biographiques, sont pour la plupart inconnus: 
aux présents et au médium, et nous publions hebdo- 
madairement leurs messages sans savoir s’il sont vrais- 
ou faux, nous adressant pour les recherches néces- 
saires à nos amis qui habitent les localités désignées... 
Les conditions de trance dans lesquelles se trouve à: 
ces moments Mr. Morse sont réelles et indubitables, 
ce dont peut se rendre compte tout psychologue qui 
veuille étudier le cas: et cette circonstance barre déjà 
d'elle-même le chemin à toute possibilité de fraude. 
Ajoutons à cela que l’extrinsécation des messages est 
accompagnée de formes de personnifications tellement 
suggestives qu’elles paraissent plus convaincantes que 
les renseignements biographiques eux-mêmes... Il y a 
plusieurs semaiues,un esprit se manifesta trente heures 
après que son corps avait sauté par l’éclatement d’une. 
chaudière, dans le comté de W'arickshire; c’est-à-dire 
lorsque le fait n’était pas encore connu à Londres, ou 
du moins à aucun des assistants à la séance. La pre-- 
mière nouvelle en parut le jour suivant sur le jour- 
nal Echo. (Cité dans le livre de E. T. Bennet : Au-- 
tomatic speaking and writing, p. 14.) 


A son tour, E. T. BENNETT, dans l'ouvrage cité. 
écrit à ce sujet : 


Ces messages se retrouvent dispersés çà et là dans. 
les volumes de la revue, désormais éteinte, The me- 
dium and Daybreak, dont il n'existe plus que de rares 
exemplaires, et dont le contenu est à peu près ignoré 
à la génération présente, de sorte que ces messages 
peuvent être considérés en pratique comme inédits. À 
mon avis, ils constituent uñe-série-de cas absolument 


E. BOZZANO : DES CAS D'IDENTIFICATION SPIRITE 


anique, dont la valeur fut incompréhensiblement né- 
gligée, au point qu’on n’en trouve aucune allusion 
dans les publications psychiques actuelles... J'étais in- 
timement lié aussi bien avec Mr. Burns qu'avec 
Morse, et j'assistai à différentes de ces séances... 
Mr. Morse est l’un des rares médiums sur le compte 
desquels on n’a jamais formulé des soupçons justes 
ou injustes, de fraude... Les discordances mêmes qui 
émergent maintenant à la comparaison entre les don- 
nées biographiques obtenues médiumniquement et cel- 
les réelles, témoignent en faveur de leur sincérité. 
car elles sont de nature à être bien difficilement expli- 
cables par l'hypothèse de la fraude... Il faut remar- 
auer que, s’il s'était agi de pratiques frauduleuses dans 
des buts de popularité, le médium aurait dû se mon- 
trer beaucoup plus diligent à procurer les preuves re- 
latives d'identification, ainsi qu’à les divulguer en- 
suite. Il arriva au contraire qu’une bonne moitié des 
messages publiés tombèrent dans l'oubli... Pour un 
oppositeur sceptique la chose pourrait s'expliquer de 
deux façons : ou les messages non identifiés furent 
passés sous silence ayant été reconnus faux; ou bien 
cela se produisit parce que ces messages, ayant été 
formés à base de simples indications du Moi conscient 
ou subconscient du médium, ne correspondirent pas à 
la vérité. 

Dans ces conditions, je résolus de terminer les dé- 
bats en choisissant moi-même un cas quelconque 
parmi ceux restés sans réponse, pour en tenter ensuite 
l'investigation. Le choix tomba sur le cas d’un certain 
Thomas Waller, rapporté dans le numéro du 19 août 
1570 du Medium. Celui-ci, inconnu à tous les assis- 
tants, avait longuement parlé de lui, décrivant ses 
propres impressions après sa mort, ainsi que la so- 
ciété spirituelle dans laquelle il se trouvait, société 
piutôt vulgaire, et avait conclu en fournissant les ren- 
seignements suivants : 

« Sur terre, j'étais mitron et je m'appelais Thomas 
« Wallers; j'habitais à Chorlton Road, Hulme, à 
« Manchester. Je suis mort en mai de cette année, à 
« l’âge de plus de 6o ans. » 

Je m’adressai au bureau démographique de la ville, 
et je reçus la copie d’un certificat de décès dont j'ex- 
trais ces lignes : « Thomas Waller, de profession bou- 
« langer, est mort le 22 mai 1870, à son domicile de 
« Chorlton Road, Hulme, n° 33, à l’âge de 66 ans. » 

L'unique discordance qui émergea de la confronta- 
tion consiste dans J’s final du nom de Wallers, absent 
dans le certificat de décès. Si l’on m’observait (comme 
le fit la première personne à laquelle je soumis le cer- 
tificat) que Mr. Morse pouvait facilement se procurer 
ces informations, je ne le nierais pas, mais je deman- 
derais qu'on m'explique comment, dans ce cas, 
M. Morse, après avoir pris ses informations, n'a pas 
fait le nécessaire pour divulguer ce qu'il savait. 
(Œuvre citée, p. 25-26.) 


Ainsi parle E. T. Bennett. Pour mon compte. je 
m'abstiens de formuler des jugements pour ou contre, 
me bornant à informer le lecteur que M. Bennett lui- 
même recueillit dans son livre un certain nombre 
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de ces cas extraits de la revue en question, auxquels 
je renvoie ceux qui auraient envie de se former une 
conviction personnelle à ce sujet. 

Je rappellerai encore une troisième série de cas 
semblables, poursuivie dans ces derniers temps (1907- 
1908) sur le Bulletin de la Société Psychique de 
Nancy. 

Le secrétaire de la Société en question, M. A. 
Thomas, informe que le relateur de ces cas, M. X..., 
se trouve à la tête d’une importante administration, 
et est un homme muni d’une culture supérieure jointe 
à un sens pratique et sens critique non communs ; 
qualités qui transparaissent d’ailleurs dans les com- 
mentaires de ces relations, remarquables surtout pour 
la prudente réserve avec laquelle sont formulées con- 
clusions et hypothèses, ainsi que pour le ton tou- 
jours calme et serein avec lequel on y discute et 
on analyse les objections de tiers. 

Les séances se déroulèrent en un milieu complè- 
tement familier, où une demoiselle de dix-neuf ans 
servait de médium. Le secrétaire de la Société obser- 
vait à ce sujet : 


J'ai assisté à plusieurs de ces séances, et après avoir 
surveillé attentivement et minutieusement toute. 
chose, selon ma constante habitude, je puis affirmer 
d'une manière catégorique que tout soupçon de fraude, 
consciente ou inconsciente, doit être écarté pour ces 
réunions formées avec la plus étroite loyauté, et sur 
lesquelles veillent les facultés éminentes d’observa- 
teur propres à M. X. 


Les personnalités communicantes sont séparées par 
M. X... en trois catégories, selon l’importance qu’elles 
revêtent au point de vue de l’identification : 1° celles 
qui occupaient sur terre une position plus ou moins 
considérable et dont on pouvait avoir lu l’histoire 
quelque part ; 2° celles dont le nom pouvait avoir 
incidentellement paru sur un journal ; 3° celles enfin 
dont l’existence avait été absolument obscure. Plus 
loin, il rapporte : 


Sur une trentaine de communications, une seule fut 
trouvée inexacte; pour deux autres, nos recherches 
n'aboutirent pas; les autres furent toutes identifiées. 


Les deux relations publiées ne contiennent qu’une 
quinzaine de ces communications, dont un tiers ap- 
partient à la dernière catégorie. 

Dans presque tous les cas rapportés, on trouve 
des circonstances contrastant plus ou moins avec l’hy- 
pothèse de la fraude, telles que des détails inexis- 
tants dans les livres ou les journaux consultés, ou 
discordances peu conciliables avec cette même hypo- 
thèse, ou des renseignements corroboratifs venus au 
jour d’une manière inattendue ; circonstances qui, 
toutes, témoignent en faveur de l’authenticité des 
faits, bien qu'elles ne suffisent-pas ‘à 14 prouver 
d’une manière définitive. 
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Ainsi, par exemple, un baron Augustin Cauchy, 
jadis professeur à la Sorbonne, décédé en 1855, et 
connu en son temps pour avoir refusé le serment 
de fidélité au gouvernement de Juillet et au second 
Empire, fournissait typtologiquement sa propre bio- 
graphie, dictant entre autres choses ce proverbe latin 
gravé sur sa tombe dans le cimetière de Sceaux 
(Seine) : Beatus qui intelligit super egenum et pau- 
perem; proverbe qui, à la demande des assistants 
ignorant le latin, fut traduit : « Heureux celui qui 
comprend le malheureux et s’attendrit sur son 
malheur. » 

M. X... écrivit au gardien du cimetière de Sceaux, 
et en obtint la réponse suivante : 


J'ai l'honneur de vous informer que l'on a trouvé 
après de longues recherches la tombe Cauchy, sur la- 
quelle j'ai dégagé moi-même cette inscription, gravée 
sur le marbre sépulcral : Augustin Louis, baron Cau- 
chy. Décédé le 23 mai 1855. Beatus qui intelligit super 
egenum et pauperum. C'est une tombe complètement 
abandonnée et en des conditions déplorables. Elle 
était envahie par l'herbe, et, pour en recopier l'ins- 
cription, j'ai dû d’abord la nettoyer. (Signé : VINCENT, 
gardien du cimetière de Sceaux, 174, rue Houdan, 
Sceaux (Seine). » 


Dans tout cela, la particularité corroborative venue 
inopinément au jour, consisterait dans ce fait de la 
tombe si envahie par l’herbe, qu’elle demanda un 
travail de nettoyage d’une heure environ (ainsi que le 
gardien l’apprit ultérieurement) afin de permettre 
d’en relever l'inscription. Il s’ensuit que si un en- 
voyé du médium avait été d’abord y chercher les ren- 
seignements et le proverbe latin, il aurait dû faire 
identiquement la même chose, en laissant l’inscrip- 
tion nettoyée et à découvert. 

Cependant, même cette remarquable circonstance 
corroborative ne présente pas une valeur absolue, car 
il reste encore la possibilité que l’inscription ait été 
reproduite en quelque biographie du défunt tombée 
sous les yeux du médium, bien que la chose ne pa- 
raisse pas vraisemblable étant donnée la personnalité 
certainement peu éminente du défunt et le demi- 
siècle écoulé depuis sa mort. Cependant, cette suppo- 
sition est légitime, et en l’absence de preuves auxi- 
liaires, chaque supposition plus ou moins fondée 
suffit à infirmer les faits. Et c’est, hélas! à cause de 
ces doutes légitimes que perdent leur valeur presque 
tous les cas où la preuve d’authenticité dépend uni- 
quement du médium. 

Dans un milieu privé, où les membres du cercle 
sont familiarisés avec le caractère, la culture et les 
habitudes du médium, on conçoit que l’on puisse avoir 
en lui une confiance absolue, mais on devrait com- 
prendre aussi que cette confiance ne peut être trans- 
mise aux étrangers auxquels on cache, bien souvent, 
jusqu’au nom du médium. 


der et 16 Septembre 1910 


On demandera : Mais alors, comment faire pour 
que cette catégorie de cas — théoriquement la plus 
importante — puisse s'élever scientifiquement au de- 
gré qu’elle mérite? — Entreprise ardue, malheureuse- 
ment. On demanderait avant tout que les cas de 
mort de personnalités ignorées et obscures fussent 
survenus depuis un temps suffisamment court, ou 
bien dans des régions suffisamment éloignées, ou 
en des pays suffisamment séparés des bureaux télé- 
graphiques, ou en de spéciales circonstances, tels à 
pouvoir certifier pratiquement l'impossibilité de la 
transmission de nouvelles d’un point à l’autre dans 
l’intervalle du temps écoulé; et à défaut de cela, 
on demanderait de ne laisser jamais seul le médium 
durant la période des expériences qui devraient se 
prolonger pendant quelques mois, pour écarter aussi 
la possibilité de moyens mnémoniques. 


+ 
+ + 


Nous avons parlé jusqu'ici de séries de cas obte- 
nues avec le même médium ; il reste à considérer les 
cas isolés obtenus incidentellement en quelque groupe, 
lesquels, en l’absence de cette forme de séries — qui 
constitue une aggravation au point de vue de la 
possibilité de fraude — présentent de meilleures ga- 
ranties d’authenticité. Malgré cela, il ne nous est pas 
encore donné d'atteindre, en général, ce degré de 
certitude indispensable pour fonder sur eux des con- 
clusions qui ne soient pas basées sur du vide; dans 
les quelques cas dont je vais parler, les deux pre- 
miers seulement répondent d’une manière satisfai- 
sante aux justes exigences de la critique ; ce qui d’ail- 
leurs, n’est pas peu dire, vu que deux cas de cet 
ordre bien authentiqués devraient déjà assumer une 
signification théorique des plus hautes. Quant à l’au- 
thenticité des rares autres cas suivants, bien qu’ils 
soient choisis parmi les plus probants, elle dépend 
uniquement de j’honorabilité du médium qui les pro- 
duit, puisqu'ils ne donnent lieu à aucune donnée cor- 
roborative auxiliaire, et si je ne me décide à les rap- 
porter, c’est grâce à une considération a priori : c'est- 
à-dire que si l’on voit se réaliser des cas authentiques 
dire que si l’on voit se réaliser des cas authentiques 
de communications avec des défunts, sous les formes 
variées que nous avons vues précédemment, ils ne 
peuvent pas ne pas se réaliser en d’égales propor- 
tions avec la forme qui est propre à la presque tota- 
lité des cas appartenant à la catégorie présente, bien 
que les conditions dans lesquelles ils s'extrinsèquent, 
qui ne permettent que rarement d’atteindre le degré 
de certitude possible avec les autres — restent à 
leur désavantage. On comprendra donc qu’il vaut 
mieux rapporter quelques exemples de ces cas, vu 
l'utilité de ce qu’une catégorie de faits (qui? pris iso- 
lément, peuvent ou ne peuvent pasêtre/authentiques; 
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mais doivent indiscutablement former une classe par 
une loi d’analogie) soit représentée. 


20° Cas. — MRs. D'ESPÉRANCE publie sur le ZigAt 
(1905, p. 43) le très intéressant épisode suivant, sur- 
venu à sa personne même, mais rigoureusement étu- 
dié par d’autres. 


Le 3 avril 1S90, à ro heures du matin, je me trou- 
vais à mon bureau, occupée à écrire plusieurs lettres 
d’affaires qu'il fallait expédier avant midi. J'avais daté 
une feuille de papier et tracé l'en-tête; puis je m'étais 
arrêtée pour me renseigner sur l'ortographe d'un nom. 
Lorsque je remis les yeux sur la feuille, je m'aperçus 
que ma plume ou ma main avaient écrit spontanément 
et à grands caractères, les mots : « Svens Stromberg » 
de manière à rendre cette feuille inutilisable. C'était 
sans aucun doute un nom suédois, bien qu'il me fût 
absolument nouveau. Un peu contrariée, car il me res- 
tait beaucoup à écrire avant l'heure du courrier, je mis 
la feuille de côté et j'en commençai une autre, ou- 
bliant l'incident jusqu’au moment où, ma correspon- 
dance achevée, je voulus mettre les papiers en ordre, 
et où la feuille portant le nom étranger me tomba so's 
les veux. Cette fois, j'arrêtai sur lui mon attention, et 
je demandai aux employés s'ils connaissaient quel- 
qu'un du nom de Svens Stroimberg, mais la réponse 
négative fut générale. Plus tard, en écrivant mon ha- 
bituel rapport journalier pour M. Fidler, qui se trou- 
vait en Angleterre, je fis allusion à l'incident. Ce rap- 
port fut, comme d'ordinaire, reproduit au copie de 
lettres, circonstance que je crois devoir rapporter 
parce qu’elle établit exactement la date de cet incident 
ct la rend incontestable. Le copie de lettres ainsi que 
la feuille sur laquelle le nom fut écrit ont été conser- 
vés. | 

Deux mois après, M. Alexandre Aksakoff, le prof. 
Boutleroff et d'autres amis Russes vinrent nous trou- 
ver. Mr. Fidler était également rentré d'Angleterre, et 
nous discutions entre nous des meilleurs moyens 
pour obtenir des photographies de fantômes matéria- 
lisés. « Walter », notre esprit ami, se disait désireux 
de nous donner son assistance, et nous discutions jour- 
rellement avec lui sur l’argument. Dans une de ces 
séances préliminaires, « Walter » écrivit : « Il y avait 
ici un esprit qui a dit s'appeler Stromberg, lequel dési- 
rait que ses parents fussent informés de sa mort. J'ai 
oublié de vous le rapporter auparavant. Il me semble 
qu'il a dit être mort dans le Wisconsin, le 13 mars, et 
étre né à Jemtland. Ce pays existe-t-il ? De toute façon 
il est mort, et désire que ses parents le sachent. Il 
avait une femme et une demi-douzaine d'enfants. » 

Ce message n'intéressa pas beaucoup les assistants, 
à l'exception de Mr. Fidler qui observa : « Qui sait 
s'il ne s'agit pas de ce mûine Stromberg qui écrivit son 
nom, il y a plusieurs mois, sur une feuille de papier 
de mon bureau! S'il est mort à Yemtland, qu’il nous 
fasse le plaisir de nous donner l'adresse de sa femme. 
« — Il fut répondu : Non, il est mort en Amérique, et 
ce sont ses parents qui vivent à Jemtland. » — « C'est 
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bien, répliqua Mr. Fidler — donne-moi l'adresse de 
ces derniers, et j'écrirai. » 

Le jour suivant les préparatifs pour les séances 
projetées furent terminés; mais, à cause de l'heure 
tardive, personne ne songeait à tenir une séance ce 
soir-là. Cependant, le prof. Boutleroff, auquel était 
confiée la tâche de photographe, exprima le désir d'es- 
sayer l'intensité de la lumière afin d'en constater l’ef- 
fet; nous entrimes donc tous dans la salle des séances 
pour assister à l'essai. 

Lorsque tout fut prêt, le prof. Boutleroff me pria de 
me mettre à l'endroit qui m'était réservé en face de 
l’appareil, de façon à ce que mes traits pussent être 
fixés sur ia plaque ; ce que je fis, tandis que les autres 
restèrent avec lui. On éteignit la lumière, on décou- 
vrit la plaque et l'on mit le feu au magnésium. Dans 
cette fraction de seconde, j'avais senti distinctement 
un contact à la tête, mais avant de pouvoir le décla- 
rer, quelqu'un s'écria : « Il y avait une tête d'homme 
derriere vous ! » — « Je l'ai vue aussi! » — Moi 
aussi! » — « Moi aussi! » s'écrièrent les autres. — Je 
fis connaître à mon tour que j'avais senti un contact, 
mais sans rien voir. 

Naturellement, nous attendimes avec impatience le 
développement de la plaque et l'épreuve que l'on en 
tira. — C'était vrai! Derrière moi apparaissait une 
tête d'homme à l'aspect placide et serein, contrastant 
avec mes propres traits bouleversés par l’éclair du ma- 
gnésium. 

Tandis que les autres continuaient à s'occuper des 
expériences, Mr. Fidler demanda à Walter s’il pouvait 
lui apprendre qui était cette entité photographique. — 
« Oui — répondit Walter — c'était ce Stromberg dont 
je tai parlé. Je dois même te dire qu'il n’est pas mort 
dans le Wisconsin, mais à New-Stockholm, et que la 
date de sa mort est le 31 mars, et non le 13. Je me 
rappelais qu'elle contenait le 3 et le 1, mais j'ai inter- 
verti les chiffres en te la rapportant. Ses parents ha- 
bitaient à Strom Stocking, ou un nom de ce genre, 
dans la province de Jemtland. Il a dit, me semble-t-il, 
qu'il émigra en 1886, qu'il se maria et qu’il eut trois 
fils, et non six. [Il mourut aimé et pleuré de tous. » — 
« C'est bien —- répliqua Mr. Fidler — veux-tu me dire 
ce qu'il désire ? Dois-je peut-être envoyer sa photogra- 
phie à sa veuve? » 

— « Tu mas pas encore bien compris — répondit 
Walter — jai dit que ce sont les parents à Jemtland 
qui iguvrent sa mort, et non sa femme; et il désire 
qu'ils en soient informés, et qu'iis sachent qu'il est 
mort pleuré et aimé de tous. » — « Vraiment — ob- 
serva Mr. Fidler — c'est plutôt à la veuve qu'il con- 
viendrait de le faire; mais de toute façon, si cela lui 
fait plaisir, J'écrirai, ou pour le moins je m'informerai 
à ce sujet. » — « Je t'en remercie pour lui. Il m'a dit 
que tout le monde le connaît à son pays; j'imagine 
donc que si tu envoies la photographie à Jemtland tu 
atteindras le but. Envoies-en aussi une copie à sa 
femme, mais le brave homme pense que ses parents 
recevront avec plaisir de ses nouvelles. » 

Fe jour suivant, Mr. Fidler tint sa promesse et 
écrivit au curé de Strom dans le Jcrutländ, demah- 
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dant si un homme du nom de Stromberg, émigré en 
Amérique vers l’année 1886, avait habité dans sa pa- 
roisse ; et dans le cas affirmatif, il le priait de lui com- 
muniquer le nom et l’adresse de ses parents. 

Puis M. Fidler se mit à chercher sur les cartes géo- 
graphiques la localité de New-Stockholm, mais inu- 
tilement. Il alla se renseigner alors auprès des diver- 
ses agences d’émigration, mais toujours en vain. En- 
fin, il écrivit à un ami, vice-consul à Winnepig, dans le 
Canada,en lui racontant ce qui était arrivé et le priant 
de lui dire s’il existait par là une localité de ce nom. 

Peu de temps après l’envoi de cette lettre, arriva la 
réponse du curé de Strom, qui disait avoir consulté les 
registres paroisiens, et constaté que nulle personne 
de ce nom n'avait jamais habité le pays. II informait 
cependant qu’un certain Svens Erson s'était marié et 
était parti pour l'Amérique vers cette époque, qu’il y 
avait beaucoup d’autres Svens, mais qu'aucun d'eux ne 
portait le nom de Stromberg. Ces informations, jointes 
au fait qeu personne ne connaissait l'existence d’une 
New-Stockolm et que celle-ci n'était pas marquée sur 
les cartes, paraissaient montrer clairement que nous 
avions $té mystifiés; je conseillai moi-même à Mr.Fid- 
ler de ne pas s'occuper davantage du cas. Quant à la 
lettre au consul Ohlen, on ne pouvait plus la récupé- 
rer. 

Du temps se passa; un matin le courrier apporta un 
journal canadien; en le parcourant, les yeux de 
Mr.Fidler tombèrent sur les mots : Vew-Stockolm en 
tête d'un article signé A. S. — Il écrivit immédiate- 
mënt à l’auteur de l’article, adressant la lettre au di- 
recteur du Journal, avec prière de la lui faire tenir. 
I] y demandait des renseignements sur un certain 
Svens Stromberg, décédé à New-Stockholm dans le 
printemps de 1890. 

En attendant, le consul Ohlen avait reçu la lettre 
de Mr. Fidler, et bien qu'il ne fût ni spiritualiste, ni 
bien disposé envers qui l'était, il s'était prêté à faire 
des recherches pour satisfaire son ami. Une corres- 
pondance active fut entamée entre eux, correspon- 
dance qui aboutit à l'arrivée en Suède du consul 
Ohlen, désireux de tirer la chose au clair. Pendant ce 
temps, ce M. A. S. auquel Mr.Fidler avait écrit, four- 
nissait, lui aussi, des renseignements et des données 
iaportants. Voici enfin le résumé de ce que l’on vint 
à apprendre. 

Svens Ersson, natif de Strom Stocken (paroisse de 
Strom) dans la province de Jemtland, en Suède, s'é- 
tait marié avec Sarah Kaiser, avait émigré au Cana- 
da, ct, une fcis établi, avait pris le nom de Strom- 
berg; cette dernière circonstance est assez commune 
parmi les paysans de la Suède, dont les familles ne 
portent pas de noms qui leur soient propres; c'est-à- 
dire que si, par exemple, un paysan nommé John a un 
fils qu'il appelle Charles, ce dernier est désigné par le 
nom de Charles Johnson (fils de John); mais s’il naît 
à ce dernier une fille qu'on appelle Marie, celle-ci ne 
sera pas désignée sous le nom de Marie Johnson, mais 
sous celui de Marie Johnsdaughter (Marie fille de 
Jchn.) Or, comme cet usage n'est pas exempt d’incon- 
vénients pour les Suédois établis à l’étranger, ceux-ci 
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adoptent bien souvent un nom de famille. De sorte 
que Svens Ersson, établi au Canada, avait pris le 
nom de son pays natal comme nom de famille, en le 
faisant devenir Svens Stromberg. Là, il avait acheté 
des terres dans une région qu'on appela ensuite New- 
Stockholm (en 1887); il eut trois fils, et mourut dans Ia 
nuit du 31 mars 1890. On consulta à ce sujet la femme 
du défunt, le médecin qui lavait soigné et le pasteur 
qui assista à la mort. La femme et le pasteur dirent 
que l’un des derniers désirs exprimés par lui, avait été 
que ses parents et ses amis en Suède fussent informés 
de sa mort. Ce désir ne fut pourtant pas exaucé, bien 
qu'une lettre eût été écrite dans ce but, pour des rai- 
sons différentes, dont la principale était que le bureau 
postal était éloigné de 24 milles, et la lettre ne fut pas 
envoyée à destination. Cependant, la veuve, à cause 
du bruit suscité par la lettre de Mr. Fidler et les per- 
sonnes qui étaient venues la chercher, fut saisie par 
la crainte et le remords, et voulut se rendre expres- 
sément à Witewood afin d’expédier la missive si re- 
tardée. 

Lors qus cette dernière arriva à Strom en Jemtland, 
le curé écrivit aussitôt à Mr.Fidler, en rapportant les 
détails donnés plus haut, détails que ce dernier avait 
déjà obtenus par le censul Ohl!en, le pasteur canadien 
et M. A. S. En conciusion : d’après les rapports que 
je viens de citer, on peut constater que chaque détail 
communiqué médiumniquement était conforme à la 
vérité. 

La photographie de Svens Stromberg aussi fut iden- 
tifiée au moyen de ses nombreux concitoyens qui l’a- 
vaient connu. Elle avait été envoyée à Strom, où elle 
fut accrochée à la sacristie, avec invitation aux per- 
sonnes qui le reconnaîtraient d'y apposer leur signa- 
ture. Elie nous fut finalement retournée avec de très 
nombreuses signatures et beaucoup de commentaires; 
parmi ceux-ci, plusieurs se rapportaient aux mousta- 
ches qu'il portait sur sa photographie, et qu’il n’avait 
pas lorsqu'il avait émigré, très jeune. 

L'investigation du fait avait coûté un an de travail 
à Mr. Fidler, mais en récompense, elle avait été cou- 
ronnée de plein succès. Toute la correspondance, ainsi 
que les certificats, les documents, les attestations si- 
gnées des différentes personnes impliquées dans l'en- 
quête, en Suède comme au Canada, furent soigneuse- 
ment conservés, et après la mort de Mr. Fidler, passè- 
rent entre mes mains. 

On apprit par l'enquête que la station postale la 
plus proche de New-Stockhoïlm est Witewood, à vingt- 
quatre milles de distance; qu'il existe maintenant en- 
tre les deux pays un service hebdomadaire régulier, 
mais qu'avant 1890 le service était des plus irréguliers 
et moins fréquent, et que le voyage pour se rendre à 
Witewood devait se faire à pied ou à cheval; que jus- 
qu'en 1893 la plus proche station télégraphique se 
trouvait à cent milles du pays, et qu'il n’y avait pas 
de chemin de fer; circonstances qui écartent absolu- 
ment toute possibilité que la nouvelle de la mort de 
Stromberg ait pu rejoindre par voie normale la Suède, 
dans l'intervalle de temps écoulé entre la mort et le 
message médiumnique. 
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Il reste donc acquis que 60 heures après sa mort, 
survenue à New-Stockholm, dans le nord du Canada, 
Svens Stromberg écrivit son nom sur une feuille de 
papier dans le bureau de Mr. Mattews Fidler, dans la 
ville de Gothembourg, en Suède. 

..... Svens Stromberg avait prospéré dans son pays 
d'adoption, ct il était orgueilleux de sa prospérité; 
pour cette raison, il désirait que ses concitoyens ap- 
prissent qu’il était devenu, au Canada, un homme 
beaucoup plus considérable qu’il n’aurait pu le deve- 
nir dans sa propre patrie. Probablement ce désir, uni 
à un sentiment de nostalgie posthume, contribua à lui 
«“Jonner les facultés nécessaires pour accomplir sa tà- 
che, et nous préparer, à nous, un an de travail pour 
prouver d’une manière incontestable qu'il y était 
réussi. 


Tel est l’intéressant cas raconté par Mme d’Espé- 
zance. Il faut remarquer que celui-ci, outre à ré- 
pondre aux conditions de temps et de lieux énumé- 
rées plus haut comme étant les seules capables de 
conférer une valeur probative aux épisodes de ce 
genre, contient également une preuve auxiliaire aussi 
concluante : celle de l’identification d’une photogra- 
phie de visage matérialisé avec la personne du dé- 
funt communicant, ceci étant conforme à ce qui avait 
été transmis médiumniquement ; cette preuve appar- 
tient à un genre des plus rares dans le domaine mé- 
tapsychique. Il est certainement inutile d’ajouter que 
par les circonstances dans lesquelles se produisit 
le phénomène, par la personnalité inconnue et obscure 
du défunt matérialisé, par son mode d’identification, 
et par le fait qie le phénomène se trouve indissolu- 
blement lié avec les messages médiumniques d’un 
ordre insoupçonnable qui le précédèrent et le suivi- 
rent, il répond à son tour aux conditions requises 
pour avoir une valeur probative incontestable. De 
sorte que ce cas doit être compé parmi les mieux docu- 
mentés et les plus incontestables du genre que nous 
étudions, c’est-à-dire parmi les plus efficaces pour 
soutenir la thèse spirite, étant donné qu’il n’existe 
aucune autre hypothèse capable de l’expliquer d’une 
manière complète; cette assertion est si évidente 
qu’elle ne vaut pas la peine d’être démontrée. 


21° Cas. — Je l’extrais de l’ouvrage d'Alexandre 
Aksakoff : Animisme et Spiritisme (page 440), dans 
lequel sont réunis plusieurs exemples semblables, 
munis d’une rigoureuse documentation. 


(Copie du procès-verbal d'une séance tenue le 18 no- 
vembre 1887 chez M. Nartzeff, à Tambow (Russie) rue 
des Invalides, et à laquelle assistaient : le docteur N. 
P. Touloucheff, M. A. N. Nartzeff, et Mmes A. S. 
Sleptzoff, A. P. Ivanoff.) 

La séance eut lieu à dix heures du soir, avec les 
portes fermées, autour d'une table ronde située au mi- 
lieu de la chambre, à la lumière d’une veilleuse posée 
sur la cheminée. La chaîne était formée comme il suit: 
chacun mettait sa main gauche sur la droite de son 


voisin, et tenait ses pieds en contact avec ceux des 
voisins. Les mains et les pieds furent donc réciproque- 
ment contrôlés pendant toute la séance. 

On entendit d’abord des coups violents battus suc- 
cessivement sur le parquet, sur les parois et le 
plafond. Peu de temps après, ils furent renou- 
velés très fortement au centre de la table, parais- 
sant venir d'en haut et appliqués par un poing avec 
une succession si rapide que la table ballottait sans 
interruption. À ce moment M. Nartzeff demanda : 
« Peux-tu nous donner des réponses intelligentes? Si 
oui, frappe trois coups, si non, un coup. — « Oui 
(trois coups.) » — Désires-tu répondre au moyen de la 
table. » — « Oui. » — « Alors dis-nous ton nom. » — 
« Anasthasie Pérélyguine ? — Veux-tu nous dire pour- 
quoi tu es venue, et ce que tu désires? » — « Je suis 
une maiheureuse; priez pour moi. Hier, pendant la 
journée, je suis morte à l’hôpital; je m'étais empoi- 
sonnée trois jours avant avec des allumettes. » — 
« Peux-tu nous dire quelque autre chose de toi? Quel 
âge avais-tu ? Frappe autant de coups que tu comp- 
tais d'années. » — (On entendit dix-sept coups.) — 
« Qui étais-tu pendant ta vie? » — « J'étais camé- 
riste; je me suis empoisonnée avec des allumettes. » 
— « Pourquoi t’es-tu empoisonnée ? » — « Je ne veux 
pas le dire. Je ne veux pas vous dire autre chose. » 

Soudain une table très lourde appuyée au mur s’a- 
vança rapidement à trois reprises vers nous, et chaque 
fois elle fut repoussée par une force invisible. Aussi- 
tôt sept coups résonnèrent (signal convenu indiquant 
la fin de la séance), et l’on brisa la chaîne. Il était 
11 h. 20. » (Signés A. SLEPTZOFF, N. TOULOUCHEFF, A. 
N. NaARTZEFF, A. P. IVANOFF.) 

(Déclaration.) — « Nous sousignés, ayant assisté à 
la séance du 18 novembre 1887 chez M. A. N. Nartzeff, 
témoignons par la présente que nous ne savions rien 
de l'existence ou de la mort d’Anasthasie Pérélyguine, 
et affirmons avoir appris pour la première fois son 
nom dans la séance en question. » (De Tambow, en 
date du 6 avril 1890. Signés : Docteur N. P. TOULOU- 
CHFFF, A. SLEPTZOFF, ALEXIS NARTZFFF, À. IVANOFF.) 


Le D! N. TouLoucHEerr écrit ainsi, à la date du 
15 avril 1890, à Alexandre Aksakoff : 


A la séance du 18 novembre 1887, chez M. Nartzeff, 
nous reçûmes une communication de la part d’une 
certaine Anasthasie Pérélyguine qui demanda que l’on 
priât pour elle, déclarant s'être empoisonnée avec des 
allumettes et être morte le 17 novembre. — Aux pre- 
miers moments je ne prêtai pas foi à ces déclarations, 
car en ma qualité de médecin municipal de la ville de 
Tambow, je suis immédiatement averti par la police 
en chaque cas de suicide. Toutefois, réfléchissant 
qu’elle disait être morte à l'hôpital, et que l’hôpital 
de Tambow — bien que compris dans la liste « Œu- 
vres Pieuses », dépend autant de la municipalité que 
du Gouvernement et échappe à ma juridiction, car les 
directeurs de cet hôpital ont directement recours à la 
police en des cas semblables — j'écrivis à mon collè- 
gue le docteur Sundblatt, médecin en chef de l’hôpi- 
tal, en le priant de vouloir bien m’infommer si, dansles 
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jours deruiers, on avait recue::li des malades par ten- 
tative de suicide; et, dans le cas affirmatif, de me 
renseigner sur les personnes et les circonstances. La 
copie de la réponse-(l’original est en possession de 
M. Nartzeff) écrite par le D" Sundblatt, nous a été re- 
mise, » {Signé : docteur N. TOULOUCHEFF, Tambow, 
rue du Séminaire.) 


Voici la lettre du D' Sundblatt : 


19 novembre 1857. — Cher collègue. Le 16 mai je 
me trouvais de service, et ce juur-lä on admit à l’hôpi- 
tal deux femmes en très graves conditions pour s'être 
ermmpoisonnées au phosphore. La première, une cer- 
taine Vera Kossovitch, âgée de trente ans (femme 
d'un fonctionnaire, je crois) demeurant rue Teplaia, a 
. été reçue à 8 heures du soir, après un rapport du troi- 
sième arrondissement de police. La seconde, infir- 
mière À l'asile des aliénés, une certaine Anasthasie 
Pérélyguine, fut admise à ro heures du soir. Cette der- 
nière, outre à une infusion d’allumettes (une dizaine 
de boites) avait avalé une demi-tasse de pétrole. Son 
état était tiès grave, et elle est morte le 17 à une heure 
de l’après-midi. On a pratiqué i’autopsie réglemen- 
taire aujourd'hui même, sur les deux femmes. La 
Kossolovitch déclara s'être empoisonnée dans un ac- 
cès de melancolie; quant à Ia Pérélyguine, elle ne 
voulut rien dire des causes qui la poussèrent au sui- 
cide. C'est ce que je peux vous communiquer à ce su- 


jet. Salutations cordiales. (Signé : Docteur F. SUND- 
EL ATI.) 


Il faut rema quer en faveur de l’authenticité de 
ce cas, en plus des attestations exposées plus haut, 
l’importance très grande assumée par les phénomènes 
d'ordre physique produits simultanément avec la com- 
munication intelligente et extrinséqués sous la forme 
de coups violents aux parois, au plafond, au centre 
de la table, et de rapides mouvements à distance 
d’une autre grosse table; le tout à la lumière d’une 
veilleuse, lumière plus que suffisante pour discerner 
-objets et personnes, donc pour démasquer la fraude 
si les phénomènes à distance avaient été l’œuvre d’un 
intrus, et si les coups frappés sur la table avaient 
été assénés par un bras délivré de la chaîne. Etant 
donnée, par conséquent, l’incontestable authenticité 
des phénomènes physiques en question, c’est-à-dire 
l’existence incontestable d’une puissante médium- 
nité dans le groupe, il serait absurde de jeter des 
doutes sur l'authenticité du message médiumnique 
obtenu simultanément ; de sorte qu’on peut affirmer 
avoir indirectement atteint, par ce cas, un critère 
de certitude scientifiquement suffisant. Une fois que 
ceci est admis, on pourrait difficilement contester 
l'interprétation spirite de ce même cas. 


ALEXANDRE AKSAKOFF fait à ce sujet les obser- 
vations suivantes : 


Je crois inutile de recommencer avec la même série 
d'argumentations pour démontrer qu'il ne peut être 
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auestion en ce cas de transmission de pensée, vu lab- 
sence de « lien psychique » qui en est une condition 
essentielle et qui n'existe certainement pas entre deux 
personnes inconnues l’une à l'autre. Reste encore et 
toujours la clairvoyance, mais l'unique « point de re- 
père » nécessaire à une « médiation sensorielle » con- 
ductrice de la perception, c'est-à-dire la présence à la 
séance d'une personne qui connaissait le défunt, man- 


-que également. Il ne resterait comme dernière res- 


source que la clairvoyance pure, à propos de laquelle 
il ne faut pas oublier que tout accès clairvoyant a sa 
raison d’être dans l'intérêt intense de la volonté, et 
que dans le cas en question cette dernière condition 
essentielle est encore absente; donc, pas de rapports 
téléphoniques avec l’Absolu. » (Œuvre citée, p. 444.) 


22° Cas. — Je l’extrais de l’ouvrage bien connu de 
E. Nus : À la recherche des destinées, p. 223. Cet 
auteur écrit : 


Voici le récit de M. Raissac, tel que je lai entendu 
de mes oreilles, et qu'il a été publié dans une Revue 
Spirite. 

« Le 7 mai de cette année 1890, il nous passa par la 
tête de faire bouger et parler une grosse table située 
dans mon cabinet. Il était 8 heures 1/2 du soir, on. 
avait à peine fini de diner et nous n'avions d'autre 
but que de faire passer le temps. 

» Nous primes place autour de la table dans l’ordre- 
suivant : ma femme, mon fils, un de mes cousins âgé 
de dix-sept ans, deux dames de nos amies et moi. 
Après cinq minutes d'attente, la table commença à vi- 
brer, puis à craquer, et enfin se leva à plusieurs re- 
prises sur un seul de ses quatre pieds. 

» Mon fils se mit à formuler des demandes aux- 
quelles il fut répondu par l’épellation de l'alphabet, 
et il résulta que nous avions affaire à une personne 
défunte se qualifiant comme il suit : 

» Louis Constant, natif du département de la Cha- 
» rente, non loin de Limoges, soldat mobilisé, mort à 
» l’Âge de 27 ans dans un combat livré les premiers 
» jours de décembre 1870. » 

» Pour plus de certitude, chaque parole du message 
fut épelée trois fois. 

« Or, comme non bureau au ministère de la guerre 
est situé auprès des archives administratives, je priai 
des amis à moi de faire des recherches dans les listes 
des soldats morts en 18;0, pour voir si par hasard il 
wy en aurait aucun parmi eux répondant aux indica- 
tions personnelles exposées plus haut. Mais je n'attri- 
buais aucune importance à la communication, bien 
que je ne pusse m'expliquer ce grand nombre de ré- 
ponses précises et intelligentes, ni les mouvements de 
la table, auxquels je puis jurer qu'aucun de nous ne 
prit part volontairement ; de sorte que je laissai pas- 
ser huit jours avant de me rendre aux instances de 
ma famille. À la fin je m'adressai à l'employé préposé 
aux archives, le priant de me laisser consulter celui 
d'entre les cartons des morts pendant la guerre con- 
tenant les noms des Constant; et voici le texte de 
l'acte que j'y ai trouvé et lu de mes propres yeux : 

« Constant Louis, né à Saint-Coutant, commune de 
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« de Champagne-Mouton, département de la Cha- 
« rente, le $ août 1843, mobilisé en novembre 1870, 
« incorporé dans le 51° régiment d'infanterie, tué le 
« R décembre au combat de Josnes. » 

« Personue de nous n'avait entendu parler de ce 
Constant, et d'autant moins soupçonné qu’il ait existé 
un soldat mobilisé en 1870 répondant au nom et aux 
indications données plus haut. » 


23° Cas. — Je le prends du Light (1905, p. 399). 
Mr. J. Mr. CLuskie, d’Ivy House, Hanley Staffs, 
raconte ce qui suit : 


Dans une de nos récentes séances, la phrase sui- 
vante fut épelée : « Je désire que la femme de Tho- 
mas ait mon petit garçon. » 

Je demandai qui était l'esprit communiquant, et le 
nom de Mrs. Gilbert fut dicté. Je demandai encore le 
nom de famille du Thomas en question, et la table 
épela : « Mr. Everall, de Newcastle-under-Lyme, 
Cotton's roW. » 

Je m’'adressai alors aux personnes présentes, deman- 
dant si quelqu'un connaissait l’un ou l’autre nommés, 
mais aucune n'en savait rien. 

Nous fûmes ensuite informés que Mrs. Gilbert avait 
habité rue Cartwright à Newcastle, où son corps se 
trouvait encore, étant morte depuis deux jours seule- 
ment, et qu’un mois auparavant elle avait donné le 
jour à un garçon; que dans cette circonstance elle prit 
froid, ce qui fut le commencement de la maladie dont 
cile mourut. 

Le jour suivant, je me rendis à l'adresse fournie, 
demandant Thomas Everall. La personne qui avait 
ouvert me regarda en face disant : « Je suis Mrs. Eve- 
rall. » — « Je demandai : « Vous connaissez alors 
certains époux Gilbert habitant ruc Cartwright ? » 
Elle me répondit que Gilbert était son frère, que sa 
femme était morte depuis très peu de temps, et que 
l'on devait accompagner son corps le lendemain au 
cimetière. 

À ce point, je consignai aussitôt le message obtenu, 
ce qui fut cause d’une véritable stupeur pour les époux 
Everall, et pour moi d'une grande satisfaction, car ce 
message me fournissait la preuve que l'esprit survit à 
la mort du corps, aime et prend soin de ceux qu'il a 
laissés sur terre... » 


Ce récit est suivi de ces courts commentaires : 


Dans cette circonstances, les hypothèses de la lec- 
ture de la pense et de la télépathie sont hors de cause, 
et le tendre désir maternel contenu dans le message 
éiève ce dernier au-dessus de toute vulgarité. Il est évi- 
dent que « l’opérateur intelligent à l’autre coup du 
fi" » avait un but précis qu'il réussissait à accomplir, 
ce’ aucune autre theorie en dehors de celle spirite ne 
pourrait expliquer l'ensemble des faits d'une manière 
complète. 


24° Cas. — Mr. À. W. ORR, président de la « So- 
ciety for Psychical Research » de Manchester, rap- 
porte dans le ZigAt (1907, p. 122 et 1908. p. 43) 
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la communication suivante qu’il obtint lui-même par 
le système du plateau muni d’un alphabet et d’une 
lancette indicatrice. Les expérimentateurs étaient au 
nombre de deux. 


La première communication fut : « Peut-être qu’un 
aveugle peut lire? » Ceci se rapportait probablement 
au fait que l'un des expérimentateurs avait suggéré 
de ne pas regarder l'instrument lorsqu'on extrinsé- 
quait le message. On demanda : « Connais-tu l’un de 
nous? » — « Non. » — « Veux-tu nous dire qui tu 
es? » — « William Iodson; gare de London-road. » 
— « Cela signifie que tu as été victime d’un accident à 
cet endroit? » — « Non. » — Es-tu mort à cette 
gare? » — « Oui. » — « De quelle maladie? » — 
« De cœur. » — « Etais-tu un employé de chemin de 
fer? » — «u Non. » — « Etais-tu un passager? » — 
« Non. » — « Comment ta mort est-elle donc arri- 
vée? » — « Le bagage d'un voyageur en fut cause; 
j'étais à l'hôtel Mosley. »— « Quelles attributions y 
avais-tu ? » — « Je cirais les souliers. » — « Combien 
d'années sont-elles passées depuis? » — « Vingt-qua- 
tre ou vingt-cinq. » — « T’es-tu déjà manifesté d’au- 
tres fois? » — « Jamais. » — « Habitais-tu dans l’hô- 
tel? » — « Non. » — « Veux-tu nous donner ton 
adresse ? » — « ArdWick, rue Tipping. » — « Y a-t-il 
quelqu'un qui te connaisse à Manchester ? » — « Beau- 
coup. » 

Ici prit fin la communication. — Le 5 mars, je me 
rendis à l'hôtel Mosley, demandant à parler à quel- 
qu'un ayant eu des rapports avec l’hôtel il y a une 
vingtaine d'années. Je fus assez heureux pour trouver 
encore un valet de chambre déjà employé à cette épo- 
que, et lui demandai s’il se rappelait avoir connu dans 
l'ancien personnel quelqu’un portant le nom de Hod- 
son. 

« William Hodson? — répondit-il — oui, je lai 
connu. » — « Que faisait-il ? » — « Il cirait les sou- 
liers. » — « Où est-il mort? » — « A la gare de Lon- 
don-road. » — « De quelle manière? » — « C'était le 
jour de St-Léger, il avait des bagages à expédier,et je 
le vis monter à la gare avec ce bagage. Il y eut du re- 
tard pour le placer sur le train, ce qui le mit en fureur 
et le fit crier qu'il aurait réclamé auprès du chef de 
gare; c'est alors qu'il tomba foudroyé. » — « Depuis 


combien de temps ceci est-il arrivé? » — « Plus de 
vingt ans se sont passés. » — « Où habitait-il? » — 
« Dans la rue Tipping. » 

« Cet épisode — commente Mr. Orr — présente à 


mon avis des traits caractéristiques évidents de mes- 
sage authentique de défunt, suffisant à prouver que la 
personnalité humaine survit à la mort du corps. » 


25° Cas. — M. G. Monxosi, rédacteur au G7er- 
nale d'Italia (Rome), relatait dans ce journal (14 oc- 
tobre 1907) le fait suivant : 


L'un des derniers soirs de septembre dernier, à 
Rome, pendant une séance spirite À extrinsécations 
psychiques, on entendit de vioients signaux réclamant 
la nécessité de communiquer. Auprès, dut médium | se 
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trouvait M. Annibal Tritoni qui se chargea d'écrire ce 
que l'entité manifestée au moyen de la table avait 
dicté. 

« Je suis un esprit — dicta l'entité — qui vit dans 
des anxiétés terribles depuis que j'ai abandonné les dé- 
pouilles mortelles. Je me suis adressé à d’autres et 
personne ne voulut exaucer mes prières; c’est pour 
cela que j'ai fait ces signaux. Je m'appelais Lida Giov- 
dani Brunelli : je suis morte à Cento, le 6 janvier 
1907; je désire ardemment communiquer avec ma 
mère Louis Buggio, veuve Giordani, et mon mari, Fe- 
dele Brunelli. 

Les recherches nécessaires ayant été faites auprès 
d'une personne insoupçonnable par son grade et son 
office, à laquelle on demanda des informations sans 
expliquer du tout pourquoi et dans quel but ı ette dé- 
marche était faite, on obtint cette réponse : 

« Effectivement, le 6janvier passé mourut à Cento 
Mme Lida Giordani, femme de Fedele Brun::11, âgé 
de 40 ans, demeurant maintenant à San-Nicolo c m 
mune d’Argenta, où il possède des maisons et l>; 
terres. Mme Buggio Louise, âgée de 77 ans, veuve 
Giordani, mère de la défunte, réside à Cento avec son 
unique fils, Charles Giordani, âgé de 54 ans, riche 
propriétaire et industriel. 

Un dilemme s'impose avec la ferme inexorabi!ré 
de la logique — commente M. Monnosi — car ici, n. 
les timides échappatoires de l'hallucination en boune 
foi, ni les hypothèses de forces matérielles dont on ne 
connaît pas encore les origines, mais dont on a des 
manifestations effectives — ici, rien de tout cela n'est 
possible. Il s’agit d'une entité qui pense et qui se sou- 
vient, qui souffre et qui implore, liée à notre monde et 
à notre vie par les liens de nos sentiments et de nos 
passions. 


Etant donné le sérieux et la diffusion du journal 
qui publiait cette relation, elle produisit une stu- 
peur et un bruit énormes dans le public, et les objec- 
tions et protestations plurent à la rédaction du jour- 
nal. M. Monnosi, dans un second article, répondit 
brillamment à toutes les objections dignes de con- 
sidération qui lui furent adressées, expliquant que 
M. Tritoni était Romain, qu’il n'avait jamais été 
à Cento, qu’il ne connaissait absolument pas les per- 
sonnes dont il s’agissait, et qu'il avait solennelle- 
ment déclaré n’avoir jamais entendu ce nom, ni avoir 


jamais eu des renseignements d’aucun genre sur la 


défunte Lida Giordani Brunelli. 

Pendant ce temps, M. HENRI CARRERAS, spirite 
connu et distingué, entreprenait une enquête pour 
son propre compte, dont il résulta que le récit de 
M. Monnosi correspondait parfaitement à la vérité. 
Il en rendit compte dans la Revue Scientifique et 
Morale du Spiritisme (1907, p. 268) dont j’extrais 
le passage suivant : 


Je connaissais la communication avant qu'elle fût 
publiée dans le Giornale d'Italia, et je peux ajouter 
que les informations sur l'existence et la mort de 
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Mme Lida Giordani furent demandées au moyen de 
la police, ne sachant pas à qui s'adresser ailleurs... A 
la suite de la publication de cet article, le beau-frère 
de la défunte, le Prof. Brunelli, demeurant à Rome, 
voulut se rendre chez M. Tritoni pour se renseigner, 
en emportant une conviction absolue de sa sincérité et 
de celle du médium; de cette façon, une autre preuve 
de la survivance de sa belle-sœur fut fournie à la 
femme du professeur. » 


26° Cas. — Je rapporte Îes passages suivants 
d’une longue et intéressante relation publiée dans 
la revue Luce e Ombra (1905, p. 21-37) de l’avo- 
cat F. Zingaropoli sur certaines curieuses manifes- 
tations d’un esprit familier dans la maison de l’avo- 
cat VINCENT FORNARO. 


Personne --— écrit l'avocat Fornaro — ne peut être, 
en fait de spiritisme, plus sceptique que je ne l’étais, 
que ne l'était toute ma famille. Ce n'est pas le récit 
d’une personne facile à suggestionner ou à s’auto-sug- 
gestionner, et à laquelle il suffit de raconter un phé- 
nomène ou de la faire assister à unc expérience pour 
qu’elle en garantisse la véracité. Il faut des récits de 
ces personnes défalquer le cinquante pour cent, car 
elles ont pu facilement être trompées ou se tromper 
elles-mêmes... Au contraire, le sceptique devenu 
croyant donne la garantie de ce qu'il vous dit, car pour 
passer d’un état à l’autre de sa conscience, il a dû et 
voulu se rendre compte de tont; il n’a pas fait de fan- 
taisie, mais il a raisonné; il ne s’est pas laissé impres- 
sionner, mais il a touché de ża propre main... 

L'une de mes sœurs fréquentait la maison de cer- 
tains de nos amis où l’on faisait des expériences avec 
la table. Au commencement, elle nous racontait les 
phénomenes auxquels elle assistait, déclarant que ces 
messieurs voulaient se moquer d'elle en levant eux- 
mêmes le pied de la table qui indiquait, comme on 
sait, les lettres de l’alphabet. Mais, après quelque 
temps, ses défiances commencèrent à s'atténuer, jus- 
qu’au jour où elle raconta que l'esprit avait fait al- 
lusion à des choses connues par elle seule, et qui ex- 
cluaient toute tromperie. Alors, c'est nous qui com- 
mençâmes à rire d'elle et décidimes de constater di- 
rectement la vérité de l'expérience. Nous avions à la 
maison un guéridon à trois pieds, nous nous assimes 
autour eu faisant la chaîne, attendant. À un moment 
donné nous remarquâmes quil se penchait d’un côté. 
Chacun se regarda dans les veux pour scruter dans le 
regard des autres quel était celui qui, en attendant 
l'esprit, avait l'esprit de faire bouger le guéridon. 
Seule, ma sœur, habituée désormais à ces expériences, 
crut à la spontanéité de son mouvement, et demanda 
à l'esprit comment il s'appelait; on obtint la réponse: 
Baccala. 

Nous éclatimes tous de rire, en disant à ma sœur 
qu'elle aurait pu choisir un nom plus décent et 
moins... parfumé! Elle protesta naturellement que ce 
nom n'était pas une invention a elle, mais nous ne 
crimes pas à ses protestations et demandâmes une 
seconde fois le nom de l'esprit; celui-ci répéta 
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Raccala, Baccala, et toujouis Baccala. Nous lui de- 
mandâmes son vrai nom, car Baccala devait proba- 
blement être un surnom, et il nous répondit : Scella. 

Evidemment l'esprit avait envie de plaisanter en 
complétant son nom : Scella di Baccala (morceau en- 
tier de morue salée.) 

Nous lui demandàmes ce qu`il avait été et ce qu’il 
avait fait durant sa vie; il nous raconta qu’il déchar- 
geait du charbon dans le port, et qu’il avait habité à 
la Porte Capuana, ajoutant être nort depuis cinq ans. 

Nous ne savions plus s'il fallait croire ou ne pas 
croire; mais il était facile de savoir s’il nous avait dit 
la vérité, et un ami de notre famille, M. Enrico Cac- 
ciapuoti, qui avait assisté avec nous à l'expérience, 
nous promit qu’il aurait fait des recherches sur l’exis- 
tence de ce débardeur de charbon. 

En effet, il nous apprit deux jours après qu'aux 
alentours de la Porte Capuana, on connaissait beau- 
coup un commissionnaire nommé Baccala, mort de- 
puis cinq ou six ans; qu’il était justement débardeur 
«le charbon et qu’il s’'employait, à l'occasion à mim- 
porte quel autre travail. C'était un homme très gai, 
mais très débauché — comme nous pûmes le constater 
nous-mêmes plus tard — et, lorsqu'il n'avait rien à 
faire, il s'amusait à troubler la paix des gens avec des 
plaisanteries et des lazzis de tout genre. Une mar- 
chande de beignets surtout informa M. Cacciapuoti 
que sa mort avait causé un deuil général, tant il était 
aimé dans tout le voisinage, et elle ajouta que Bac- 
Cala avait une quarantaine d'années au moment de son 
décès. 

Nous recommençämes donc les expériences et Bac- 
cala se montra dans toute sa vulgarité de facchino, 
nous régalant des gros mots qui lui avaient été habi- 
tuels durant sa vie. Nous essayämes de le calmer lui 
demandant la raison de ces invectives, et lui, toujours 
de la façon la plus triviale, nous dit être offensé du 
contrôle exercé par nous, et que nous devions le croire 
sans Jamais douter de rien. 

Comme il arrive chez presque tous ceux qui, de 
sceptiques deviennent croyants, nous nous passion- 
nâmes si bien à l’expérience qu'une grande partie de 
nos journées et de nos soirées étaient occupées à ce 
qui était devenu pour nous un amusement, à cause 
des informations comiques et des brillants discours de 
Baccala, qui se révélait vraiment un esprit d'esprit et 
confirmait ce que nous avait raconté la marchande de 
beignets à la Porte Capuana sur sa gaieté durant sa 
vie. Cependant, il s’oubliait très souvent un peu trop, 
et nous devions interrompre la séance à cause des 
dames et des demoiselles qui faisaient la chaîne avec 
.- NOUS. 

Baccala en était contrarié et manifestait sa mau- 
vaise humeur en faisant bouger tout seul le guéridon; 
plusieurs fois, il arriva à le renverser. Alors, nous re- 
commencions pour le calmer; mais, pécheur impéni- 
tent, Baccala recommençsait avec certaines phrases 
pornographiques, nous obligeant à nous lever de nou- 
veau, et pour éviter qu'ii ne s'irritât trop, au lieu de 
le faire parler, nous le faisions jouer et danser... 


… Un soir, il s’est rendu visible. Ma mère l'a vu 
dans la pénombre passer d’une chambre à l'autre; de 
taille moyenne, trapu, pâle, les cheveux extrêmement 
noirs et frisés, le bas des pantalons retroussé, les pieds 
nus et sans veste. Ma mère, très courageuse, comprit 
aussitôt que ce facchino était Baccalà, et eut la pré- 
sence d'esprit de le suivre pour mieux le voir, mais 
l'apparition disparut. Immédiatement, ma mère s'as- 
sit à la table avec les personnes qui étaient à la mai- 
son à ce moment, et Baccalà assura que le fantôme qui 
venait de passer d’une chambre à l'autre était lui- 
même. Non contents de cela, nous envoyâmes à la 
Porte Capuana pour obtenir des informations plus 
précises, et notre ami Cacciapuoti apprit que Baccalà 
était de taille moyenne, pâle de visage, avait des che- 
veux très noirs et frisés et sen allait la plupart du 
temps déchaussé! 

«s... Encore une expérience, la plus importante et la 
plus impressionnante de toutes. Mon père était grave- 
ment malade. D'une constitution nerveuse très forte, 
il wavait pas craint les pièges de l'influenza et en 
payait les conséquences avec une terrible affection 
aux bronches. Les plus illustres médecins étaient ve- 
nus et venaient à la maison, quelques-uns nous 
broyant le cœur par les plus funestes prévisions, d’au- 
tres nous soulageant par de réconfortantes paroles 
d'espoir. Nous ne vivions tous que pour conserver la 
vie de notre cher malade. Eh bien, même dans ces 
tristes, si tristes souvenirs qui seront pour toujours l’a- 
mertume de notre existence, dans ces douloureux sou- 
venirs, Baccalà a sa part aussi! 

Un soir, dans ce découragement qui bouleverse 
l’âme et le cerveau, qui fait penser à l'impensable pour 
s'agripper à un espoir, nous priâmes Baccalà de nous 
mettre en communication avec l'esprit de l’un des plus 
valeureux médecins, et il nous répondit qu'il allait 
nous satisfaire immédiatement. En effet, peu de temps 
après, les coups sur le guéridon nous avertirent qu’un 
esprit était présent. Nous demandämes son nom; il 
nous dit : Domenico Cotugno! — Baccalà avait bien 
choisi! — Nous priâmes l’esprit de Cotugno de visiter 
notre père et de nous dire la vérité, quelle qu’elle fût. 

Mon père dormait; à ce moment, il s'éveilla avec un 
sentiment de regret, nous reprocha de l'avoir secoué; 
et, encore tout ensommeillé, ne s'apercevant pas qu'il 
n’y avait personne tout à côté de lui, il continua à 
nous reprocher que nous le tournions et retournions et 
battant sur sa poitrine et ses épaules. Evidemment, la 
visite s’effectuait, et nous étions tremblants : le cœur 
nous battait à se rompre, notre esprit était en sus- 
pens! Peu de temps après le guéricon eut un léger 
mouvement; nous interrogeñmes, anxieux : il nous 
fut répondu un seul, horrible mot : Résignation! — 
Nous comprimes, et quinze jours après, la maison 
était plongée dans le deuil. » 


Je termine ici les citations du récit de M. For- 
naro, ajoutant qu’en même temps, des manifesta- 
tions physiques spontanées identiques à celles qui 
se rencontrent dans les « maisons hantées » se réali 


saient dans sa maison ; le tout et toujours par l’œuvre 
de Baccala. 


L'avocat ZINGAROPOLI remarque à ce sujet : 


Lorsque la famille Fornaro quit:a la maison, qui 
resta libre, et se transporta ailleurs, les voisins et 
le concierge entendaient la nuit,dans la demeure vide, 
des bruits réitérés et caractéristiques de portes battant 
comme si elles étaient agitées par le vent; de sorte 
qu'ils allèrent l’inspecter plusieurs fois, mais à leur 
étonnement, tout était régulier, et les portes bien 
fermées et fixées! — Peu à peu, les bruits s’affaibli- 
rent et finirent par cesser. » 


Je rapporterai pour terminer ces réflexions de 
M. ZINGAROPOLI : 


Il me semble que dans ce cas, la preuve de l'iden- 
tité a été a‘teinte presque complètement. Baccalà 
avait été durant sa vie une personne insignifiante, et 
aucun des assistants (dont M. Fornaro garantit la res- 
prctabilité) ne l'avait jamais connu.Son histoire simple 
et négligeable, comme peut l'être celle d'un pauvre 
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facchinos qui a cheminé son existence obscurément, 
sans infamie et sans honneur, ne pouvait vraisembla- 
blement être connue par des gens d'une condition so- 
ciale différente et pius élevée, d'un milieu et d'une 
culture différents, et habitant un endroit tout autre, 
dans une ville aussi étendue et peuplée que la nôtre. 
Le: informations recueillies aux alentours dessinent le 
type du lazzaro napolitain, bon au fond, serviable et 
plein de cœur, aussi prompt à la plaisanterie de mau- 
vais genre et à l’invective de taverne qu’à l’action gé- 


__nércuse ct noble... 


Cet esprit inculte, vulgaire, non évolué, qui devient 
comme une persoune de la famille, qui donne des ma- 
nifestations gaies et folles au milieu d'elle et qui ne 
peut pas —- peut-être ne doit pas — la suivre dans une 
autre Jemenre; qui reste comme prisonnier dans ces 
murs, qui se désespère de la voir s'éloigner et reste 
seul dans la maison vide; qui ignore si les futurs ha- 
bitants arriveront à l'entendre, et qui, désespéré, erre 
dans les chambres nues et solitaires et bat rageuse- 
ment les portes et les volets, cet esprit finit par inté- 
resser, comme intéressent les vaincus, les déshérités 
de l'existence d'ici-bas, abandonnés dans une vie dé- 
serte et sans but! » 


Colonel Joserų PETER, A. D. (Munich) 


D D. S 


PSYCHOMÉTRIE 


(Suite et fin : Voir le précédent numéro.) 


Depuis les travaux des D" Buchanan et Denton, 
plusieurs personnalités se sont révélées comme pos- 
sédant des facultés psychométriques, tant en Angle- 
terre qu'en Amérique et ailleurs. L'Allemagne nous 
fournit également quelques sujets. Dans cet ordre et 
tout récemment, deux médiums tout particulièrement 
doués se sont signalés à l’attention : MM. Vour 
PETERS & SryLes. Notre Revue a déjà eu l’occasion 
de citer le premier ; quant à l’autre, nous dirons 
que l’année dernière, celui-ci a fait paraitre, dans 
l'Alliance spiritualiste de Londres (1), une étude in- 
téressante sur la psychométrie, qu’il considère, en tant 
que faculté, comme une aptitude, qui permet d’enre- 
gistrer des visions sans le secours de l’organe de la 
vue, ou pour mieux dire peut-être, comme une apti- 
tude qui permet à toutes les régions du corps phy- 
sique de recevoir des sensations de vision. À ce sujet, 
il avait observé qu'il devenait absolument indifférent 
pour le médium de porter l’objet d’émulation : pierre, 
bijou, débris quelconque, soit au contact du front, 


(1) Voir le Light, 1909, nage 19, fi. 


soit de l’épine dorsale, soit ailleurs, pour obtenir un 
résultat ; mais que toujours, et cela peut-être in- 


consciemment, il avait remarqué que le percipient se 
servait de la main gauche pour effectuer le contact. 
Quant à lui personnellement, ajoute M. Styles, il 
faut faire une part large au crédit que peuvent four- 
nir des dispositions héréditaires. Il expose d’ailleurs 
dans quelles conditions s’est développée en lui la 
faculté psychométrique et cela tout fortuitement, 
dit-il. i 

Un de ses anciens condisciples d'école lui apprit 
un jour qu’un sien ami était devenu, à force d’en- 
trainement, un médium professionnel et l'invita à 
venir assister à une séance. Moitié incrédule et moitié 
ironique, il se rendit à cette invitation, qu’il trouva 
tellement intéressante, qu’il se décida à retourner 
plusieurs fois chez ce médium. C’est ainsi que, prié 
un certain jour, de se placer à côté du médium, il 
sentit en lui se révéler les premières sensations de 
cette faculté. I] commença, en effet, par percevoir 
certains tableaux et scènes symboliques, au fur et 
à mesure que le médium développait es impressions 


Colonel JOSEPH PETER : 


de vive voix, et notamment, lorsque celui-ci, à un 
moment donné, sadressa à une dame présente, 
M. Styles perçut très nettement l’image d'un pont. 
Intrigué, il demanda par la suite au médium le sens 
d'interprétation qu’il convenait de rattacher à cette 
image précise. La réponse lui apprit que l'image 
d’un pont symbolisait, en principe, une difficulté, 
un obstacle qu’il importait de vaincre ou de surmon- 
ter, et que lui, le médium, avait d’ailleurs également 
enregistré la vision d’un pont dans le même mo- 
ment... 


M. Styles rapporte plus loin qu'un des jours sui- 
vants il alla visiter un ami qui se passionnait, à titre 
damateur, pour les objets d’antiquité quelconques, 
et incidemment il fut amené à lui raconter combien 
il prenait intérêt à la faculté qui s’était développée 
en lui, que cela lui était d’une distraction des plus 
intéressantes. Cet ami, interloqué et surpris, le prit 
au mot, en lui disant que s’il parvenait à lui dire quel- 
que chose de particulier sur un objet qu’il allait lui 
remettre à l'instant, il ajouterait foi à la Psychomé- 
trie à son tour. Ce disant, l’ami lui confia, séance 
tenante, un objet qui pouvait avoir le calibre d’un 
schelling. Sans s’attarder à l’examiner, M. Styles 
se mit à décrire tout ce qui se présenta à son esprit. 
I] lui dépeignit un paysage que traversait une chaine 
de hautes montagnes, plus loin il vit un grand fleuve 
prenant sa source dans l’une de ces montagnes, dont 
il baignait la base, formant, à un endroit donné, un 
petit lac. Il vit un personnage dans l’attitude d’un 
charmeur, qui après une série de chants, semblait 
fixer avec ténacité la surface de l’étang, comme pour 
v puiser un oracle. 


A ce moment l’ami l’interrompit, et lui demanda 
si positivement il ignorait quelle était la nature de 
l’objet qu’il lui avait confié pour son expérience. A 
son grand étonnement, M. Styles lui répondit qu’il 
n'avait pas eu la moindre idée quant à ce sujet. C’est 
alors qu'il lui apprit que l’objet en question était 
une amulette d'origine aztèque qu’un prêtre-sorcier 
de ce peuple avait longtemps portée sur lui; que 
d’autre part, et autant qu’il pouvait le savoir, la des- 
cription topographique fournie était exacte, et qu'il 
n'ignorait pas enfin qu’il était de coutume, chez ce 
peuple, de rechercher dans la vision d’un étang con- 
sacré, la réponse à des oracles. 


Au début de mes recherches, il me semblait, dit 
M. Styles, recucillir mes impressions à grande dis- 
tance, comme du haut d’une tour, par exemple, ou 
d'un ballon: ce qui ne manquait pas de m'être très 
pénible et plein de difficultés pour arriver à discerner 
l'ensemble suffisamment. 

Par la suite, en progressant, je me rapprochai de 
plus en plus de mon champ de vision, au point qu'un 
jour, à ma grande surprise, je me demandai si je ne 
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midentifiais pas avec le sujet dont je recevais l'im- 
pression visuelle et dont je faisais la description. 


Toutefois, M. Styles est d’avis que les premières 
étapes de sa faculté lui parurent plus intéressantes 
que celles qu'il parcourut par la suite... 


Il est également intéressant de noter que le psycho- 
mètre discute aussi la question, maintes fois posée, 


consistant à établir si c’est par le moyen propre de 
sa faculté que le percipient reçoit l'impression de 
ses visions, ou bien si celles-ci s’obtiennent avec le 
concours d’une influence spirituelle étrangère. 


J'ai, dit à ce sujet M. Styles, de nombreux amis 
théosophes qui croient que mes visions ne relèvent 
que de ma faculté et que moi seul j'interviens ; d’autre 
part, je compte d’autres amis spirites qui, eux, esti- 
ment que je ne saurais rien obtenir isolément et sans 
le concours d'influences extérieures. Tout en don- 
nant, en partie, raison à la manière de croire des 


deux groupes, je leur donne également tort à tous 
deux. 


M. Styles expose qu’il lui arrive souvent de s’épui- 
ser en vains efforts pour arriver à un résultat expé- 
rimental. Dans d’autres cas, ajoute-t-il, il croit qu’un 
concours étranger vient le seconder, comme dans le 
cas décrit ci-après : | 

Il est généralement connu qu’en plein moyen âge, 
il était d'usage de placer sur la poitrine des indivi- 
dus que l’on enterrait dans les couvents, une croix 
de plomb grossièrement ouvragée et parfois aussi 
d’ensevelir le frère lai avec la défroque d’un moine. 
Cette précaution était apparemment prise dans le 
but d’égarer le diable en quête d’acquisition d’âmes 
qui ne demandaient qu’à lui fausser compagnie. Or, 


tout récemment l’on entreprit les fouilles d’un ter- 
rain sur lequel avait existé autrefois un couvent de 


moines, pour y jeter les fondations d’un bâtiment de 
rapport, en pleine avenue Gate. Ces fouilles mirent 
au jour une grande quantité de ces croix de plomb; 
leur nombre en fut même si élevé et leur style était 
si grossièrement ébauché, que l’on pensa un moment 
que c’étaient les ouvriers eux-mêmes qui les y avaient 
dissimulées. 

Sur ces entrefaites, l'on en apporta quelques échan- 
tillons à M. Styles : « Je sais, déclara-t-il, de quoi 
il s’agit dans votre démarche, et peut-être ma ré- 
ponse sera-t-elle produite par une autosuggestion. » 

+... Dans tous les cas, il traduisit son impression 
par une phrase écrite : « Béni par notre Saint-Père 
à Avignon », sans pouvoir expliquer le sens de sa 
phrase. Aucune des personnes présentes ne put d’ail- 
leurs en dire plus à cet égard, et finalement l’on mit 
le tout sur le compte d’une plaisanterie d’un goût 
douteux. Quelques jours suivants, le propriétaire des 
croix eut l’occasion de narrer le fait à un antiquaire- 
archéologue de ses amis, et à.sa pgrandé Surprise, 
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d'apprendre par cette voie qu’à l’époque où ces croix 
avaient été utilisées, il existait deux papes, l’un à 
Rome, l’autre fixé à Avignon, et que vraisemblable- 
ment les plaques de plomb qui avaient servi à la 
confection desdites croix avaient dû être bénies par 
le pape français à Avignon, avant d’être expédiées 
en Angleterre. M. Styles déclare que le sens des mots 
écrits lui avait complètement échappé à ce moment-là, 
mais que par la suite, il se souvint avoir lu autrefois 
quelque chose ayant trait à cette situation particu- 
lière, et il croit qu’en attribuant à un réveil incons- 
cient de la mémoire la manifestation dont il est ques- 
tion, l’on se rapproche d’une solution pouvant don- 
ner la meilleure réponse possible. 


Un autre cas laisse l’impression toutefois d’une in- 


tervention étrangère, en raison de la difficulté qu'il 
y aurait précisément de pouvoir trouver une expli- 
cation rationnelle en dehors de celle-ci. Le voici : 

L'on remit au médium un flacon en verre dont 
l’ancienneté, officiellement admise, remontait à seize 
siècles en arrière. De plus, d’après les indices re- 
cueillis, cet objet n’avait pas dû être fabriqué sur 
le lieu même où il avait été trouvé. M. Styles ne 
possédait, du reste, aucune indication quelconque au 
sujet de ce flacon dont il ignorait l’origine et l’an- 
cienneté. Aussi, ses investigations furent-elles lentes 
à lui fournir une impression. Mais au bout d’un mo- 
ment, il fut incité tacitement à dessiner, au crayon, 
sur un bout de papier, une image représentant une 
faucille au contour grossièrement arrêté, et à un en- 
droit déterminé, il inscrivit le mot : Hellespont. 

Sans plus tarder son ami chercha un atlas géogra- 
phique qu’il ouvrit à la planche intéressant l’Asie- 
Mineure à l’époque de Jésus-Christ et, prenant le 
dessin il le posa à même la carte, de manière que le 
manche de la faucille se trouva orienté dans la même 
direction que la rive de la Palestine. 

Or, il arriva du fait de cet agencement, que la 
courbe de la faucille se trouva parallèlement placée 
et coïncidait avec la rive de l’Asie-Mineure, l’extré- 
mité allant toucher le point occupé par Bizance, et 
il fut réellement surprenant de constater que le mot 
Hellespont se trouvait marqué à l’endroit voulu. Ce 
n’est qu'alors que l’on apprit au médium que le 
flacon de verre avait été effectivement trouvé en Pa- 
lestine, et que grâce à son dessin médianimique, il 
devait être certain que cet objet avait dû être fabri- 
qué à Bizance. M. Styles déclara ensuite que la so 
lution de cette question ne l’avait pas plus inquiété 
que ne pourrait le faire le contenu d’une lettre sur 
l'esprit d’un intermédiaire, auquel on aurait confié 
la mission de la transmettre à destination. 


Je désirerais volontiers mentionner, en passant, 
qu’il m'a été également donné d'observer, dans plu- 
sieurs séances successives que j'ai tenues avec 
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M. Vour PETERS, la traduction par l'écriture auto- 
matique. Dans cet ordre de faits je me bornerai à 
citer l’un d’eux. M. Vout Peters était occupé à don- 
ner à une dame présente les détails descriptifs d’une 
entité qu’il disait voir placée derrière elle dans une 
attitude sympathique. D'après cette description la 
dame interpellée crut reconnaître une personne amie 
défunte. 

Continuant ses indications, Peters entra dans des 
détails précis, quant aux causes qui avaient déter- 
miné le décès de l'entité, et là encore la dame fut 
amenée à convenir de la présence de ces détails d’un 
ordre privé. Malgré cette succession d’indications 
fournies par le médium, le scepticisme de la dame 
n’était qu’entamé, et celle-ci paraissait encore nourrir 
certains doutes, lorsque M. Peters, se voilant les 
yeux, s'écria : « Un instant, je vous prie, madame! » 
comme s’il se recueillait... et prenant machinalement 
une feuille de papier et un crayon placés à sa portée, 
il écrivit, en saccadant, le prénom de Georges... Or, 
c'était précisément le prénom du défunt vu et décrit 
par le médium, ce que reconnut d’ailleurs la dame, 
visiblement émue par cette révélation complémentaire. 

D'après M. Peters, l’explication de cette révéla- 
tion est aisée ; l’esprit apparu avait communiqué lui- 
même son prénom. 

M. Styles, qui n’est point spirite ne donne aucune 
explication quant à lui. Il nous paraît, en ce qui nous 
concerne, bien difficile de s'appuyer sur une appré- 
ciation satisfaisante, en dehors de la théorie spi- 
rite; cela n'empêche pas, il est vrai, de reconnaître 
que l’explication spirite, à son tour, donne lieu à 
plusieurs autres points d'interrogation, que tout par- 
tisan de cette hypothèse doit être à même de satis- 
faire. C’est ainsi que l’on me demandera, par exem- 
ple : comment et d’où l'esprit peut-il savoir qu’il v 
aura une séance ici ce soir? A notre avis, il nous 
semble que l’on peut, en occultisme, comme par ail- 
leurs, développer une belle doctrine ou une théorie 
très élargie sur les forces de la pensée de l’adepte, 
qui par ce moyen, attire sympathiquement, magné- 
tiquement pour ainsi dire à lui, et réciproquement ; 
mais je crains, en serrant la question de plus près, 
que ce ne soit là que du verbiage, du moment qu’une 
preuve irrécusable fait défaut. Il se peut que M. Pe- 
ters ait pu retenir le prénom par le moyen de la lec- 
ture de la pensée ?... Mais c’est à l’unanimité toute- 
fois que les médiums psychomètres se défendent de 
recourir à la lecture de la pensée, qui d’après eux, 
n'entre nullement en ligne de compte. 

À notre avis, le phénomène n’en serait pourtant 
pas diminué dans sa valeur. Nous allons relater, ci- 
après, certains exemples donnés par M. Styles, les- 
quels plaident contre la méthode dite de la lecture 
de la pensée. On apporta à ce médium un-glaive de 
combat, dont la poignée était à: deux, mains. et que 
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l’on avait retiré depuis peu d’un cours d’eau pro- 
fond. L’arme était entièrement recouverte d’une 
épaisse couche de limon. Les personnes qui l’appor- 
tèrent, peu versées, sans doute, dans la science ar- 
chéologique pensaient que psrchométriquement, cet 
objet leur vaudrait la description d’un chevalier armé 
de toutes pièces. Mais, à leur grande surprise et à 
mon grand étonnement à moi-même, dit M. Styles, 
je décrivis le dernier possesseur du glaive, en le 
voyant, dans mon mirage, sous l’aspect d’un être 


aux jambes difformes, à chevelure rousse, à considé- 


rer comme un individu d'extraction roturière, vêtu 
de laine, sans aucune armure, à part une espèce de 
casque qui le coiffait. J'estimai que cette arme devait 
être d’une origine plus récente que je ne l’avais pensé 
d’abord au premier coup d'œil. Confiée par la suite à 
un antiquaire professionnel, l’on sut par ce moyen 
que l’arme avait dû appartenir à l’un de ces routiers 
mercenaires qui formaient des bandes d’aventuriers 
irréguliers, de l’époque de la guerre des Deux-Roses 
(1452-1482), et qu’en aucune façon ce glaive ne re- 
montait à une époque plus reculée. 

Ensuite, M. Styles examine et traite le côté des 
difficultés qu’il faut vaincre en psychométrie. 
D'abord, dit-il, il se présente avant tout gue les im- 
pressions se croisent, et qu’ainsi ces impressions peu- 
vent aussi bien se manifester latéralement, qu’elles 
peuvent se superposer, s’enchevêtrer, se chevaucher, 
se pénétrer. 

M. Styles classe parmi les impressions latérales ou 
parallèles, celles que fournissent les objets qui sont 
passés successivement entre les mains de deux ou 
plusieurs personnes ; ou bien encore, lorsque les objets 
comportant plusieurs parties distinctes, ont été asso- 
ciés ou réunis après. A titre d'exemple, nous cite- 


rcns le cas où le sabre d'un derviche avait été ramassé ` 


sur le champ de bataille d'Omdurman. 


En prenant contact avec le fourreau de larme, ra- 
conte M. Styles, je perçus l’image d’un chef de par- 
tisan, espèce de fanatique oriental, au teint bazané, 
très barbu, très excité, à la tête de ses partisans, les 
entraînant du geste et de la voix pour anéantir leurs 
adversaires, les non-croyants exécrés. Je soupçonnais 
bien en fait, dit-il, ce que je m'attendais à voir dans 
cette circonstance; mais, lorsque je m’emparai de la 
lame, jeus la perception d'une vision tout autre. Je 
vis, en effet, un Européen, armé de pied en cap, visi- 
blement épuisé de fatigue, perdu au milieu d’une so- 
litude très ensoleillée. ‘Il était agenouillé et tenait 
une grande dague dite : à deux mains, devant lui, 
ainsi que le faisaient les chevaliers du moyen âge, 
Icrsqu'à défaut de crucitix, ils se recueillaient devant 
leur épée qui leur servait de signe symbolique à cet 
effet. Il me sembla qu’il avait été séparé de ses com- 
pagnons, comme abandonné à lui-même en plein dé- 
sert, et que, se rendant compte d'une mort certaine et 
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inévitable, il se préparait, en vrai chevalier, par une 
prière ardente, à un trépas imminent. 


Le mystère de cette aventure fut éclairci, par la 
suite, par un ami qui découvrit sur la lame le coin 
ou marque de fabrique, à peine apparente, de l’ar- 
murier. L’arme était bien d’origine française et re- 
montait à l’époque des Tudor. L’on peut donc con- 
clure que cette épée datait de la période de la der- 
nière croisade dont la plupart des contingents com- 
portaient un gros effectif de Français qui, presque 
en totalité furent faits prisonniers ou exterminés par 
les Sarrazins... 

Ci-après, nous relatons un exemple d’impressions 
superposées et mélangées très intéressant, également 
dû à M. Styles. Un certain jour, on lui apporta un 
bizarre débris d'ornement en bronze qui affectait 
l'aspect d’une lime ordinaire, d’environ cinq pouces 
de long, d’une teinte vert-de-gris et portant un dessin 
très grossièrement ébauché. 


« Ce qui me frappa, dans ce cas, dit M. Styles, 
ce fut de voir, de prime abord, un individu portant le 
costume géorgien, en train de ramasser l’objet, pen- 
dant qu'il travaillait le long d’une haie en pleine 
campagne. » Le psychomètre suivit l’homme dans sa 
maison dont il décrivit l'atelier et les outils s'y trou- 
vant, et dans le voisinage, il vit couler un grand cours 
d’eau. 

Il me sembla voir, dit-il, l'homme porter cet objet 
dans la poche extérieure de sa veste, pendant une- 
journée, et ensuite s’en débarrasser en le jetant par- 
dessus bord dans le fleuve voisin... Ce fut tout ce qu’il 
me fut possible de percevoir en la circonstance. Mais. 
il arriva que le possesseur de l’objet se mit à tant 
insister et à m’importuner de telle façon pour que je 
continuasse à prolonger mon examen, que je repris le 
fi interrompu de ma vision. Mais après un temps 
assez long seulement je me sentis tout raide, immo- 
bile, et, dans cette attitude, je fus placé sur une 
espèce de civière et porté sur un canot amarré au bord 
d’un fleuve ; j'étais vêtu d’habits grossiers de cuir ou 
de peau, et sur ma poitrine était posée une longue 
épée que retenaient mes mains croisées. Ma vision 
se précisa plus nettement alors, lorsque je vis des 
objets, identiques au débris de bronze trouvé, régu- 
lièrement plantés à intervalles égaux sur certains 
points ; de même autour de ma couche. 


C’est à ce moment que les consultants se déclarè- 
rent satisfaits de cette description complémentaire, et 
l’on me dit qu’il était connu que ce débris remon- 
tait, en effet, à l’époque celtique, et que très proba- 
blement il avait dû être importé par des hordes nor- 
mandes au cours de leurs nombreuses incursions ; 
mais ce que l’on ignorait toutefois, c’est que per- 
sonne ne soupçonnait là qu’il s'agissait d’un débris 
d'ornement funéraire. Cette explication fut acceptée 
comme étant vérifiée par ma. vision. 

Cet exemple démontre amplement combien il 4rrive 
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que des influences tardives et plus fortes peuvent 
parfois contrarier, troubler et presque détruire les 
influences et impressions d’origine. 

M. Styles termine la clôture de son importante re- 
lation par quelques exemples où le symbolisme joue 
un rôle particulier dans la Psychométrie. L’espace 
qui m'est mesuré ne me permet pas d'entrer dans ce 
domaine spécial. Aussi bien pour ce qui est des espé- 
rances grandioses que fondent Buchanan et Denton, 
sur l’utilisation pratique que le progrès humain 
pourra retirer, dans un avenir éloigné, de la Psy- 
chométrie, lorsque celle-ci sera plus répandue, je ne 
saurais m'y arrêter davantage. 

Ceci dit, la question de savoir si tous les êtres 
humains sont plus ou moins doués de cette aptitude 
psychique reste ouverte. J’estime, quant à moi, qu'il 
doit en être comme pour toutes les autres facultés 
mais médianimiques surtout. Il ne paraît pas impos- 
sible d'admettre que tout individu possède, à l’état 
latent et embryonnaire, ce don de sensitivité particu- 
lière; par contre, le développement permettant de re- 
cevoir les impressions réelles de vision ne nous pa- 
raît conféré qu’à un très petit nombre de personnes 
privilégiées. 

Mais de toutes ces appréciations je dégage que 
l’important des merveilleux phénomènes de la Psy- 
Chométrie consiste, à mon avis, dans la révélation 
d’un autre monde, en même temps que notre survi- 
vance après le trépas. Les expériences psychométri- 
_ ques nous ont fait connaître des forces de notre 
esprit qui, par leur perfection pour le développe- 
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ment progressif de l’humanité, ne peuvent s'exercer 
que dans un plan élevé. L’on peut admettre avec 
certitude que ces forces, qui dans l’espèce n’appa- 
raissent que très rarement dans cette vie, ne sauraient 
être limitées par la mort du corps physique; mais 
qu’au contraire un avenir est ouvert à notre esprit, 
dans lequel il participe des propriétés découlant plei- 
nement et sans limites de la divinité. Je crois que 
Denton a raison, lorsqu’il déclare que la mort ne sau- 
rait éteindre cette étincelle providentielle qui doit 
luire en éclairant le non-arrivé aussi bien que, par 
comparaison, il a pu éclairer psychométriquement le 
passé. H. P. Blawatzki, dans son Voile d’Isis, 
exprime ces pensées sous une forme très belle : « Si la 
Psychométrie nous fournit, a priori, une des plus 
grandes preuves de l’indestructibilité de la matière 
et nous donne la certitude de l’éternité d’un monde 
invisible, combien a fortiori la possession d’une telle 
faculté de vision interne, ne nous donne-t-elle pas, 
à notre sens, un argument encore plus puissant en 
faveur de l’immortalité de l’âme individuelle! En 
effet, du moment qu’elle est capable de voir et de 
revivre des événements accomplis quelques centaines 
de mille ans auparavant, pourquoi ne conserverait-elle 
pas la même faculté pour les événements de l’avenir 
qui se perdent dans l'éternité, où il n’existe ni passé 
ni futur, mais bien exclusivement un présent sans 
limites ni bornes? » 


(Traduit de Die Uebersinnliche Welt (Munich), 
par HAMILCAR.) 
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CORRESPONDANCE 


Pour une question de priorité. 
Paris, le 20 septembre 1910. 


Monsieur le rédacteur en chef, 


Dans votre numéro du 16 août, je vois une nou- 
velle attaque de mes expériences signée par M. de 
Fontenay, et je m’en félicite puisque cela me per- 
met de mettre les choses au point. 

M. de Fontenay commence par se plaindre de ce 
que le D" Ochorowicz l’accuse d’avoir « commis une 
imprudence en niant en bloc toutes les expériences 
du commandant Darget ». Il s’en défend en disant 
que, de mes expériences, il n’a attaqué que celles re- 
latives à mes rayons V, auxquels il dit ne pas croire 
encore. Pour le convaincre, je vous envoie un cliché 


sur Cuivre que je vous prierai de reproduire en même 
temps que la présente lettre. 

M. de Fontenay écrit avec une certaine ironie : 
« ... mais ces rayons (il parle de mes ravons V), inu- 
tile de leur chercher un nom ronflant : ce sont bon- 
nement les rayons de la lanterne. » 

Or, je prétends que nul procédé opératoire, nulle 
lumière connue, ne peuvent impressionner la plaque 
à la fois en noir, en blanc, ou bien encore en noir et 
en blanc sur la même plaque, faisant ressortir sur 
le cliché les lettres ou signes que porte la première 
des trois enveloppes qui l’entourent, dont celle du 
milieu est noire, opaque et ne graphiant aucun signe 
lorsque, dans mes expériences, j’ai exposé mes pla- 
ques au grand soleil pendant une heure. 

Mais, exposée sur mon front, sous un bandeau, 
pendant une heure, ainsi que,sur le Kfrorit) d’une 
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foule de personnes qui ont fait i’experience et dont 
j'ai les lettres affirmatives, l'impression a lieu. Les 
clichés ne peuvent comporter aucune simulation, au- 
cune fraude, parce qu’ils sont la représentation d’un 
témoin permanent qui est le papier imprimé enve- 
loppant la plaque ou la vitrose. 

Pour le prouver, je présente la gravure d’une pla- 
que recouverte de mes trois enveloppes superposées : 
1° Enveloppe blanche imprimée et manuscrite ; 

2° Enveloppe en papier noir, opaque à la lumière ; 

3° Enveloppe en papier rouge, ou de couleur quel- 
conque pour enserrer le tout. 

Ce tout, je l’ai placé sur mon front, côté gélatine 
du côté du front, pendant une heure, maintenu par 
un bandeau. 
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Il est bon de noter que ce n’est pas la composi- 
tion de l’encre qui est la cause des impressions en 
blanc ou en noir; car l'encre Antoine, dont je me 
sers toujours, m'a donné du blanc chez certaines per- 
sonnes et du noir avec d’autres, et il en ? été de 
même pour les caractères d'imprimerie. 

Je dois dire aussi, que certaines personnes m’ont 
donné des impressions très nettes en moins d’une 
heure de pose et que d’autres m’ont donné de fai- 
bles impressions au bout de trois ou quatre heures. 
Je dois ajouter aussi que l’épigastre m’a donné les 
mêmes phénomènes que le front et avec la même in- 
tensité, tandis que d’autres régions du corps donnent 
beaucoup moins, les vitroses mises ensemble et pen- 
dant le même laps de temps. Si ces effluves humains 


Cette plaque (une vitrose rigide Lumière) avait, 
comme première enveloppe, une feuille de papier 
portant les mots imprimés Catharina et plus bas 
Brésil, mots qui étaient placés à l’extérieur du géla- 
tino-bromure d’argent et qui ont impressionné la 
plaque en noir, ce qui donne du blanc par consé- 
quent sur la présente épreuve. 

J'avais fait une barre à l’encre ordinaire, cou- 
pant AR de Catharina qui a impressionné en blanc. 

Puis un autre trait en diagonale sur le premier 
touchant CA qui a également imprimé en blanc. . 

Retournant mon papier, j’avais fait à l’intérieur 
deux traits semblables à ceux de l’extérieur, ainsi 
qu’un D, un losange et trois traits parallèles. 

Ces derniers traits et signes, à l’encre ordinaire 
(encre Antoine), et en contact direct avec le gélatino- 
bromure, ont imprimé en blanc comme les traits et 
signes de l’extérieur du papier. 

On ne peut pas dire, par conséquent, que c’est 
l'encre qui a déchargé son noir par contact. 


sortaient d’une même source, impressionnaient tou- 
jours de la même façon, on pourrait en inférer que 
c’est une source lumineuse comme les rayons X ou du 
radium que nous aurions dans le corps. Mais, comme 
on l’a vu, il n’en est pas ainsi; et non seulement 
les plaques portent du blanc et du noir, mais en- 
core sont quelquefois colorées de diverses couleurs. 

Donc, nous devons produire plusieurs espèces de 
fluides encore inconnus, et c’est en étudiant ces nou- 
veaux phénomènes fluidiques qu’on connaîtra davan- 
tage le corps humain et qu’on arrivera à la photo- 
graphie des maladies dont j'ai déjà obtenu quelques 
échantillons rudimentaires. 

Il s’agit de trouver des plaques, plus aptes que 
celles que nous avons, pour enregistrer ces nouvelles 
vibrations. La souscription Emmanuel Vauchez, dont 
les Annales des Sciences Psvchiques ont parlé, et qui 
a atteint près de 50.000 francs, provoquera sans 
doute ce résultat avec les chercheurs qu’elle fera sur- 


gir. 
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Pour terminer, j'ajoute qu’il vient de me tomber 


entre les mains un journal de médecine, Revue cli- 
nique d’andrologie et de gynécologie, en date du 
13 décembre 1909, dans lequel ‘’ai lu un article 
de l'éminent docteur Foveau de Courmelles avant 
pour titre : Analogie des phénomènes électriques, ner- 
veux, psychiques, et commençant par ces mots : 

— Tout est force et mouvement. 

J'en détache les phrases suivantes 


— L'électricité paraît être la nécessité ou la résul- 
tante des phénomènes vitaux. 

— Le radium est dans tout, partout autour de nous, 
comme l'électricité. 

— Le corps lui-même n'émet-il pas des ondes hert- 
ziennes quand, l'esprit concentré sur un point, il se 
concentre à distance en une ombre reconnaissable 
dans les phénomènes dits de télépathic : 

— Les rayons N, pour niés actuellement, existent 
certainement ; ce sont des radiations émises par l'agent 
agissant; ce sont les rayons vitaux du commandant 
Darget. 

— On a plaisanté maintes fois les sciences dites 
occultes, reposant sur le fluide vital, et l’on est obligé 
de reconnaître leur utilité. 

— Le commandant Darget a communiqué en 190$, 
à l’Académie des Sciences, maintes expériences con- 
cluantes de rayons qu'il appelle V, ou vitaux. 

— De là à croire que le corps humain se dématé- 
rialise en sa partie sensitive et motrice, l'âme si l’on 
veut, et émette des radiations pouvant impressionner 
la plaque sensible, voire même certains appareils 
électro-enregistreurs, il n'y a qu'un pas. 


Puisque un homme de science si considérable que 
l’est le D" Foveau de Courmelles, a l'audace de 
parler ainsi, je lui demande la permission de le fé- 
liciter pour avoir eu le courage d'affirmer l'existence 
des « sciences dites occultes reposant sur le fluide 
vital » et de le remercier pour avoir cité mes expé- 
riences. 


Commandant DARGET, 
11, rue de la Glacière. 


See 


Le 3 septembre 1910. 
Monsieur le Rédacteur en chef. 


Je regrette que M. de Fontenay ait perdu de vue le 
motif de ma réplique. Qu'il veuille bien reconnaitre 
que, en empruntant une citation aux Annales de 
nov. 1909, je me suis abstenu de tout commentaire 
à son égard. Si jai cité ces lignes c'est que j'y étais 
contraint. J'y attachais d’ailleurs une toute autre 
intention, celle de montrer que M. Ochorowicz pen- 
sait qu'il ne fallait pas nier en bloc les résultats du 
commandant Darget. Les Annales de mai 1910 
m'avaient donné, sur ce point, un démenti de nature 
a me représenter dans une attitude quelque peu men- 
sonyere, je me suis défendu par cette citation: mal- 
heureusement elle contient un nom propre: j'en fais à 
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M. de Fontenay toutes mes excuses, mais sa réponse 
eût été mieux placée en 1900. 

Veuillez croire, Monsieur, à ma bien sincère con- 
sidération. L. CHEVREUL. 


A propos du pari de Sir H. Maxim 
relativement à l'armoire mystérieuse 
de Fay. 


Monsieur le rédacteur en chef, 


Vous remerciant de l’aimable insertion de mon 


article relativement à l’armoire mystérieuse de Fay et 


en me rapportant à votre estimable notice dont vous 
l’avez fait suivre, je crois encore de mon devoir de 
faire remarquer « que rien dans l’état de M. Rout- 
ledge », homme vigoureux et d'un esprit positif, pes 
tmpresstonnable, permet de supposer « une sugges- 
tion quelconque » qui aurait pu lui faire perdre la 
notion des choses et confondre la réalité avec la fic- 
tion. D'autre part, si la revue Za Nature a publié 
une explication (sic!) « avec figures à l’appui », sur 
le phénomène de l’armoire mystérieuse, rien ne prouve 
que cette explication s'applique à la performance 
à laquelle j’ai assisté à Croydon dans l’hiver de 1875 
à 1876; je suis même moralement convaincue qu’il 
n’en est rien. 

Voici pourquoi : l’objection « du double fond » 
fut parfaitement formulée par quelques-uns des spec- 
tateurs présents à la séance; en conséquence, l'ar- 
moire fut visitée et mesurée ex tous sens devant le 
public qui suivait attentivement chaque sentence du 
contrôle, et cependant le phénomène se renouvela 
malgré les surveillants choisis dans l’assistance et qui 
la cernaient de près et de tous côtés. J'ai déjà dit 
que M. Rousledye était une fois entré dans l’armoire 
sur l'invite de l’impresario et qu’il y faisait la garde, 
la face appuyée contre un des montants du meuble 
en question. Comment dans ces conditions, une demi- 
douzaine de personnes dont on voyait ‘nstantanément 
les mains munies d'instruments de musique, surgir 
au-dessus de l’armoire, sans plafond (donc ouverte 
dans le haut}, auraient-elles pu s’y cacher sans que 
ni la surveillance extérieure, ni intérieure s’en fût 
aperçue ? 

Je me garderais de plaider dans l'occurrence « le 
fait spirite »; il me semble trop hors ligne pour les 
annales du merveilleux « connu », et répondre trop 
imparfaitement « aux possibilités comprises » attri- 
buées jusau’ici à un médium de bonne foi, par la 
science psychique actuelle: je voudrais seulement 
combattre une erreur qui donnerait une explication 
trop facile à un acte des plus extraordinaires, à un 
acte qui sort du prestige vulgaire. 

Veuillez agréer, monsieur, l’expression de mes sen- 
timents les plus distingués. (TAIRE GALICHON. 
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P.-S. — Dans mon dernier article une ligne ayant 
été imprimée en double et une autre supprimée, une 
phrase est devenue incompréhensible, cette phrase 
que voici : 


« Car moi-même j'ai assisté à la performance in- 
croyable, hors ligne, que M. H. Maxim a racontée, 
quoique je ne l’aie pas vue à Fitchbourg, mais à 


Croydon, près Londres, dans l'hiver de 1875 à 
1876. » 


Je ferai remarquer à mon aimable correspondante 
que j'avais fort bien compris que l'armoire du mé- 
dium ou prestidigitateur de Croydon avait été visitée 
et mesurée en tous sens, puisque l’objection du « dou- 
ble-fond. » est la première qui se présente à l'esprit 
en ce cas. Mais l'habileté du prestidigitateur consiste 
justement à arranger les choses de façon à déjouer les 
recherches. Tout le monde a entendu parler du fa- 
meux « joueur d'échecs » automatique — un auto- 
mate qui battait souvent les meilleurs joueurs de son 
époque. Des années se passèrent avant qu’on décou- 
vrit qu’un joueur habile se cachait dans la machine 
et faisait mouvoir les pièces de l’échiquier. On soup- 
çonnait bien l’existence d’un double-fond ; on boule- 
versait toute la machine pour découvrir le truc, mais 
sans y réussir, tellement le mécanisme en était ingé- 
nieux. C’est ce qui se produit aussi dans certains 
appareils, grands ou petits, qu'on trouve chez tous 
les bons fournisseurs d'objets de prestidigitation. 

Pour ma part aussi, lorsque j’ai assisté au tour de 
l'armoire, j'ai regardé à l’intérieur, à l'extérieur, et 
je n'ai découvert aucun double-fond. Je répète donc 
que je ne peux pas m expliquer le mécanisme de ce 
truc, ainsi qu’il m'arrive d’ailleurs assez souvent 
lorsque j’assiste à un tour de prestidigitation. Seule- 
ment, je ne peux m'empêcher de me dire à mon 
tour : « Nous savons tous combien les phénomènes mé- 
diumniques de ce genre sont rares — surtout les phé- 
nomènes de cette intensité. En tout cas, les phéno- 
menes médiumniques ne sont pas constants ; ils ne 
peuvent pas être produits ainsi, à volonté, chaque 
soir, à l’heure voulue. Comment donc tant de mé- 
diums prodigieux produisent-ils, depuis tant d’an- 
nes, des phénomènes si extraordinaires, et comment 
les produisent-ils avec une régularité qui déconcerte 
tout ce que nous connaissons des facultés médiumni- 
ques ? » C’est pourquoi. alors qu’il y a déjà mille 
tours de prestidigitation qui sont pour moi inexpli- 
cables, je préfère avouer qu’il y en a mille et un, plu- 
tôt que d’admettre une chose qui bouleverse complète- 
ment tout ce que les spirites eux-mêmes soutiennent 
de la façon la plus unanime. 

La Revue Scientifique et Morale du Spiritisme 
écrit dans son dernier numéro : 


Les Annales des Sciences Psychiques osent préten- 


dre (sapristi !) que, en ces dermières années, plusieurs 
prestidigitateurs ont exécuté ce truc. Rien n'est plus 
faux. Où est celui qui opère à domicile (1)? Où est 
celui qui consent à se laisser attacher par des profes- 
sionnels et avec des liens de leur choix? (2) Où est 
celui qui accepte que les nœuds soient arrêtés avec 
de la cire, de la poix, du fil de fer, etc. ? (3) Où est ce- 
lui qui, dans ces conditions, est non seulement déta- 
ché, mais rattaché sans qu'on ait pu jamais constater 
le moindre changement dans la disparition des liens ? 
Voilà pourtant ce qui s'est fait aux séances dont il 
est ici question. 

Nous savons qu'il y a des détracteurs acharnés ; 
comment se fait-il qu'ils n'aient jamais pu préciser 
leurs accusations ?... Quoique spirite, Victorien Sar- 
dou a répété l’accusation après tant d'autres; cela 
prouve qu'il était suggestible; Sardou était médium ; 
cest un fait trop souvent constaté qu'un médium 
n'avoue pas d'autre médiumnité que la sienne propre. 


Toutes les personnes qui ont connu Victorien Sar- 
dou et qui ont invariablement reconnu si justifiée sa 
réputation universelle de roublardise seront bien sur- 
prises en lisant ce jugement par lequel on veut le re- 
présenter comme un être suggestible, envieux de la 
gloire de tous les médiums, hormis de la sienne 
propre! Si Sardou avait reconnu l'authenticité des 
phénomènes des frères Davenport, « après tant d’au- 
tres », l'écrivain de la Revue du Spiritisme s’éton- 
neraït qu’on l'accuse de suggestibilité. Aussi ne songe- 
t-il pas à accuser de suggestibilité les personnes qui 
ont admis la réalité du phénomène de l’armoire. 
Ce qui peut-être pousse si loin l’auteur de l’article 
de la Revue du Spiritisme, c'est que, dans la même 
ligne où Victorien Sardou accuse les frères Daven- 
port d’être des charlatans, il en dit autant d’Allan 
Kardec. Mais cette considération n’a pas autant de 
prise sur moi que sur lui. 


Au sujet du pari de Sir Hiram Maxim, un jour- 
nal spirite pur de Manchester : Zhe Two Worlds, 
parle, dans son numéro du 9 septembre courant, de 
Mme Tompson, qui, depuis deux ans, produit le phé- 
nomène de l’armoire en des conditions qui arrachè- 
rent des cris d’admiration et d'enthousiasme à Sir 
William Stead, qui la proclama un médium merveil- 
leux. Sir Hiram Maxim assista tout dernièrement à 
quelques-unes des séances de ce médium et déclara 
que les phénomènes de Mme Tompson étaient dus 
à la fraude. Seulement, Sir W. Stead est médium 
lui aussi, et peut-être s'est-il laissé influencer dans 
le sens opposé à M. Victorien Sardou’. 


Ci Va 


(1) Dans le cas cité par Sir H. Maxim, le prestidigitateur 
n'opérait pas à domicile. — C. V. 

(2) Ces prestidigitateurs opirent à peu près tous dans ces 
conditions, — C. V. 

(3) Partout aussi Tout cela ne sert pas-iwgrand’ chose, si 
letr :c est opéré pur un compère caché dans l'armoire) CV, 
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William James. 


Comme on avait vu tout dernièrement le prof. Wil- 
liam James.en Europe, et qu’on pouvait donc le 
croire bien portant, la mort de ce savant, une semaine 
seulement après son retour aux Etats-Unis, a d’au- 
tant plus douloureusement impressionné le monde 
scientifique et philosophique. 

Les journaux américains, qui le proclament « le 
plus grand philosophe et psychologue de notre 
temps », nous disent qu’il était né à New-York en 
1842, une année avant son frè.e Henri, le roman- 


William James. 


cier également célèbre, qui, d’ailleurs, s’occupe aussi 
avec passion de recherches psychiques. William 
s’adonna d’abord à l’étude de la médecine à la Har- 
vard University, et fut reçu docteur en 1876. Quel- 
que temps après, 1l fut professeur assistant d’anato- 
mie et de physiologie. Neuf ans après, il passa pro- 
fesseur assistant de philosophie, de telle façon que 
lorsqu'on le nomma professeur titulaire en 1889, il 
avait eu une préparation remarquable pour l’ensei- 
gnement de cette matière. 

Son premier ouvrage de philosophie a été Ze Sen- 


timent de l'Effort, et déjà William James y mon- 
trait la tendance que prit ensuite son esprit et qui 
s’affirma surtout dans Zes Principes de Psychologie, 
devenus célèbres et classiques, et dans Za Volonté 
de croire. On y pressent, en effet, son passage à la 
doctrine du pragmatisme dont il devint ensuite, sinon 
le fondateur, tout au moins l’apôtre le plus autorisé. 
Son livre sur le pragmatisme exerça aussi en Europe 
une certaine influence, bien que les doctrines matéria- 
listes prédominantes lui aient suscité un grand nom- 
bre d’adversaires. On sait que le pragmatisme, très 
difficile à définir, parce qu’il est plutôt une tendance 
qu’une doctrine, est en somme une manière de traiter 
la philosophie d’une façon moins abstraite qu’on ne 
l’a fait, surtout depuis Kant ; c’est une philosophie 


pratique, avec un but moral, qui tient compte de la 


possibilité et de la force de la volonté, en s’élevant 
ainsi contre le déterminisme, et en se rapprochant in- 
directement des doctrines spiritualistes. 

Enfin parut ce merveilleux ouvrage sur Les V'arié- 
tés de l Expérience Religieuse, dont une traduction 
a paru aussi en français (ainsi, d’ailleurs, qu'ont été 
traduits la plupart des ouvrages du même auteur), et 
dont M. Addington Bruce écrivait dernièrement dans 
le Transcript de Boston : a C’est un volume qui, 
quand même William James n'aurait pas écrit autre 
chose, lui assurerait une place dans l’histoire de la 
philosophie. » 


C'est — ajoutait-1l — une étude scientifique des 
phénomènes de l’expérience religieuse, dans le but de 
se rendre compte de l'essence de la religion et d’ap- 
précier sa valeur. 

A ce point de vue, il est unique et fournit l’antidote 
le plus puissant au scepticisme cynique et pessimiste 
de notre temps, depuis L’Ætude de la Religion, de 
Martineau, qu'il égale en beauté spirituelle et dé- 
passe en observations vastes et en interprétations dra- 
matiques du côté expérimental que présentent les 
ames humaines. Ce que le Prof. James a fait, en 
étudiant systématiquement la signification de la reli- 
gion, a été de l’examiner par la méthode pragma- 
tique. La religion a-t-elle exercé une influence? 
a-t-elle été utile? Ce furent là les principales 
questions que l’auteur s’adressa, et, basant sa 
réponse sur des faits tangibles de concrète expé- 
rience humaine, il se trouva amené à y répondre par 
une énergique affirmation. Son analyse l’amena, en 
outre, à la ferme croyance que la religion vivra. La 
religion — déclara-t-il en effet — constitue incontes- 
tablement une part de la vie normale de l’homme, et 
contribue à sa préservation, à son intégrité, à sa 
prospérité; la raison se combine avec l'instinct et la 
tradition pour favoriser sa continuation. 

En faisant voir dans ce livre une mentalité profon- 
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dément religieuse, William James se montra en 
même temps homme à l'esprit ouvert à un degré qui 
n'est pas fréquent parmi les philosophes... Il regarda 
sereinement, philosophiquement, expérimentalement, 
des matières que la majorité de ses confrères, philo- 
sophes ou psychologues, considère comme étant abso- 
lument en dehors de la connaissance humaine. Par 
une généreuse et sage catholicité, le Prof. James 
vit en ces questions des faits qui devaient être exa- 
minés pragmatiquement, et sur lesquels il fallait en- 
suite, par le même système, se prononcer. 

C'est ainsi, par exemple, qu’il fut amené à ccm- 
mencer, depuis plus de vingt-cinq ans, ses travaux 
de recherches psychiques, avec lesquelles son nom a 
été fortement associé dans l'esprit populaire. Plu- 
sicurs parmi ses compagnons, quelques-uns même 
parmi ses amis personnels les plus dévoués, esti- 
maient qu’en consacrant une partie de son temps aux 
investigations psychiques, il se trouvait nécessaire- 
ment en condition à devoir s’adonner moins complè- 
tement à d’autres questions qui leur paraissaient bien 
plus profitables. En réalité, le monde a beaucoup ga- 
gné par ces recherches qui avaient attiré au Prof. 
James tant de critiques, et qu'il poursuivit, à ce qu'il 
me résulte, autant par un sentiment de devoir que 
par une impulsion personnelle... 

Si ses nombreuses séances avec Mme Piper et d'au- 
tres fameux médiums, ses excursions répétées dans le 
domaine embrouillé de l'écriture et de la parole auto- 
matique, de la clairvoyance et de la clairaudience, 
ct d'autres phénomènes analogues, ne parvinrent pas 
à procurer à son esprit si pénétrant la preuve suffi- 
sante qu'il cherchait de la survivance de la person- 
nalité humaine après la mort corporelle, ils lui 
ouvrirent au moins de nouveaux aperçus de connais- 
sance psychologique et de pénétration philosophique 
qu'il fut à même de communiquer à d'autres par la 
parole et par l'écriture. 

On peut en dire autant de l'intérêt qu'il prit à ła 
Christian-Science et au New Thought. Au point de 
vue pragmatique ils attiraient son attention parce que 
c'étaient des doctrines actives. Mais il vit fort bien 
qu'elles ne l'étaient pas toujours, qu'on pouvait leur 
attribuer autant d'insuccès que de guérisons, et en 
poussant plus loin dans le problème, il fut porté en 
contact direct avec l'hypnotisme scientifique, la psy- 
chopathologie de Liébeault et de Bernheim, de Char- 
cot et de Janet, qui avait déjà exercé une profonde 
influence sur la pratique de la médecine. Etant lui- 
même médecin, le Prof. James ne tarda pas à se 
rendre compte de l'importance des découvertes des 
suggestionneurs français. Probablement, aucun Amé- 
ricain n'a fait autant que lui pour répandre des con- 
naissances sur le rôle exact Joué par l'esprit relative- 
ment à la santé et aux maladies du corps. 


Le Prof. James écrivait avec un style si net, si 
simple, si attravant, qu’il se faisait écouter même 
dans les endroits où la psychologie et la philosophie 
produisent habituellement bien peu d’impression. 

Les journaux quotidiens et les revues d'actualité 


285 


se sont beaucoup occupés en ces derniers jours de 
William James, surtout au point de vue d’une ou 
plusieurs lettres cachetées qu’il a laissées à l’Ame- 
rican Society for Psychical Research, promettant de 
faire de son mieux, après sa mort, pour en commu- 
niquer à quelque médium le contenu et prouver ainsi 
la continuation de sa personnalité après la mort. Nos 
lecteurs savent qu'il ne s’agit aucunement d’une chose 
nouvelle, que l'épreuve a été tentée déjà par Frédé- 
ric Mvers, sans succès d'ailleurs, et qu’un essai de 
cette sorte fait par M. Piddington a donné lieu, de 
son vivant même, à un épisode extrêmement inté- 
ressant et caractéristique, dont nous avons entretenu 
nos lecteurs dans le fascicule de juillet dernier des 
Annales. Nous attacherons donc beaucoup moins d'im- 
portance à ce fait que les journaux non spécialistes 
qui en parlent comme d’une nouveauté. D'ailleurs. 
comme le disait M. Podmore lui-même, dans son 
The Newer Spiritualism, « les conditions hypothéti- 
ques de communication entre ce monde et celui de 
l’au-delà, au moven d’une espèce de réincarnation 
partielle peuvent, comme l’avait compris le D! Hodg- 
son depuis longtemps déjà, être telles à créer de la 
confusion et à embrouiller l'intelligence de l Esprit 
qui désire communiquer ; dans tous les cas, si nous 
repoussons même cette forme modifiée de la théorie 
de la possession, notre expérience terrestre est suffi- 
sante à nous montrer que la télépathie est un moven 
bien peu sûr de communication ». L’insuccès de ces 
expériences ne suffit donc pas à faire repousser l’hy- 
pothèse spirite, comme le succès ne peut pas suffire 
à la démontrer absolument. 

M. Guglielmo Ferrero, le savant et historien ita- 
lien bien connu. dans un article qu'il vient de faire 
paraître dans le /çaro, remarque génialement que 
l'œuvre de William James est peut-être la plus sé- 
rieuse parmi les tentatives de conciliation philoso- 
phique faites jusqu ici par l'esprit américain pour 
concilier la science moderne avec la tendance reli- 
gieuse. 


William James, en effet — dit-il a donné, dans 
son système, à la religion une place bien plus grande 
que celle que lui ont donnée, en Europe, même des 
philosophes qui, toutefois, représentent les tendances 
conservatrices. Une partie considérable de son œuvre 
tend à prouver que la personnalité humaine ne trouve 
que dans la religion la réalisation complète de ses 
aspirations. 

Mais après avoir reconnu que la religion est un 
élément indispensable de la vie, il l'a conçue comme 
un moyen d'agir sur la nature analogue à la science. 
La religion serait, comme la science, une expérience 
continuelle faite par l'individu dans une partie de 
l'univers qui échappe à la science. Elle se servirait, 
comme la science, pour compléter ses investigations, 
de l'induction et de l'hypothèse. EMHesse proposerait, 
comme ła science, de-modifier à 5l'arantage Cde 
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l’homme le cours des phénomènes naturels. On 
trouve dans les œuvres de James des comparaisons 
très hardies entre les services rendus à l’homme par 
la science et ceux dont l'homme est redevable à la 
religion. Si la science nous a donné le télégraphe et 
l'électricité, la religion nous donne la tranquillité, 
la paix, le bonheur, qui valent le télégraphe et l’élec- 
tricité ; quant à notre santé, la science et la religion 
sont également nécessaires pour la conserver. Si la 
science a trouvé le moyen de guérir certaines mala- 
dies, la religion guérit d'autres maladies mieux en- 
core que la science. 

Naturellement, l'expérience religieuse est plus in- 
dividuelle que l'expérience scientifique. James ne 
cesse de répéter que la religion est essentiellement 
une affaire personnelle, et que chacun doit être reli- 
gieux de la manière qui répond le mieux aux ten- 
dances de son esprit. Mais si la religion est person- 
nelle, elle n’est pas, pour William James, une simple 
création de notre imagination. En Europe, même les 
philosophes qui, dans le conflit entre la religion et 
la science, plaident avec le plus d’ardeur la cause de 
la religion, s'éloignent de plus en plus de la concep- 
tion populaire et personnelle de Dieu pour le rempla- 
cer par une conception transcendante et métaphy- 
sique. Cet Américain, au contraire, est revenu en par- 
tie, par un long détour, et au nom de la science, à la 
conception traditionnelle et populaire de la religion. 
Dans le spiritisme et les théories qui en sont sorties, 
surtout dans la doctrine de la « conscience sublimi- 
nale » élaborée à Cambridge, en Angleterre, par 
Myers, dans un cercle assez curieux de professeurs 
spirites, James a cru trouver la preuve scientifique de 
l'existence d'un pouvoir extérieur qui agit sur l’homme 
et lui est supérieur. 


Frank Podmore 


Voici quelques détails sur la mort tragique de 
M. Frank Podmore, que nous avuns annoncée dans 
notre dernier numéro. 

C’est le vendredi 19 août que les journaux an- 
glais publièrent la nouvelle que M. Podmore avait 
disparu, dès le dimanche précédent, de la maison de 
campagne où il avait passé le jour de fête, chez 
des amis, aux Malvern Hills. D’une première en- 
quête, il résulta qu’il était en une disposition 
d’esprit très gaie, qu il n'avait pas d’ennuis finan- 
ciers ou d'un autre genre, et qu’il avait tou- 
jours respecté le caractère sacré de la vie. Le diman- 
che soir, M. Podmore était revenu dîner à la villa 
avec un jeune ami. Après diner, il sortit avec son 
compagnon, revint quelque temps après tout seul, 
et se mit en robe de chambre, mais à 10 h. 30, comme 
son hôte, M. Cross, lui dit que la pluie avait cessé, 
M. Podmore sortit de nouveau, disant qu’il voulait 
faire encore une courte promenade avant de se cou- 
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cher. Il ne revint pas, maïs on pensa qu’il s'était 
peut-être réfugié chez d’autres amis, un orage ayant 
éclaté. 

Toutefois, comme on n'avait plus de nouvelles de 
lui, les jours suivants, on en informa la police. 
Celle-ci constata qu'avant de sortir de la villa, il 
avait écrit une lettre à sa mère, lui racontant qu'il 
avait été très occupé, durant toute la journée, à 
jouer au golf, et qu’il pensait se rendre à Buxton 
le mercredi suivant. Il ajoutait dans un post-scriptum 
qu’il ne fermait pas la lettre pour le cas où, dans 


Frank Podmore. 


le courrier du lendemain matin, se serait trouvée 
une lettre de sa mère. 
Enfin, sur les bords d'un étang, près de l’empla- 


` cement du jeu de golf, on trouva la canne de M. Pod- 


more; c’est alors qu’on chercha dans l’eau et on 
trouva le cadavre. La montre était arrêtée à 11 h. 23. 
Il n’y avait aucune marque extérieure de violence, 
et tout porte à croire qu'il est tombé acciden- 
tellement dans l’eau, en perdant probablement 
son chemin pendant qu’il regardait les éclairs qui 
interrompaient l'obscurité de la nuit. 

Une lettre envoyée au Daily News par un habi- 
tant de Malvern dit que « l'étang en question a causé 
déjà plusieurs malheurs semblables dans les der- 
nières années, et qu’on devrait prendre des mesures 
pour que ces malheurs ne se renouyéllent plus ». 
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Voici les informations biographiques que le Times 
vient de publier à son sujet : 


M. Frank Podmore, dont la mort, à l'ige de 
cinquante-quatre ans, prive le mouvement des recher- 
ches psychiques d'un de ses partisans les plus 
énergiques, était fils du Rév. Thompson Podmore, 
ancien professeur à l’Eastbourne College. Il étudia 
au Pembroke College, à Oxford, où il passa son bac- 
calauréat en belles-lettres et en sciences. En quittant 
l’université, il prit un emploi au ministère des Postes, 
où il tint une place importante durant 25 ans. Il 
consacra la plupart de son temps disponible à l'étude 
du spiritisme; mais trouvant qu’il lui était bien diffi- 
cile de s'occuper des deux choses en même temps, il 
abandonna son emploi des Postes il y a quatre ans 
environ. 

Le nom de Podmore, comme auteur, fut connu pour 
la première fois du public en 1886, quand il publia 
les Fantasms of the Living, avec Myers et Gurney... 
Six ans après, M. Podmore publia son livre sur Les 
Apparitions et la Transmission de la Pensée, qui fut 
suivi, en 1897, de ses Etudes sur les Recherches Psy- 
chiques. En 1902, il publia deux volumes sur le Spiri- 
tualism, a History and a Criticism, et un an après un 
autre livre sur le spiritisme, appartenant à la série 
dite Pro and Con (Pour et Contre), dans lequel la 
partie Pro était écrite par Mr. Wake Cook, et la par- 
tie Con par M. Podmore. Parmi ses autres publica- 
tions se trouvent : La Naturalisation du Surnaturel, 
Mesmérisme et Christian-Science, Les Hallucinations 
Télépathiques : Les anciens fantômes et les nou- 
veaux. En 1906, Podmore publia une biographie de 
Robert Owen (le fameux spirite américain qui fut am- 
bassadeur à Naples). 

Il était membre du Conseil de la Society for Psy- 
chical Research. 


Personnellement, M. Podmore était un homme ai- 
mable et d’un agréable caractère. 

Tout jeune encore, il paraît avoir été spirite 
convaincu. Dans un article publié en 1875, il exal- 
tait le spiritisme, disant qu’il donnait un but à l’exis- 
tence et lui conférait une auréole de noblesse qui 
lui manque sans lui. Mais, cinq ans après, il tombait 
dans l’excès opposé, écrivant dans le Spiritualist : 
« Je suis si loin de croire à la doctrine spirite, que 
je ne puis même pas dire de croire aux faits les 
plus élémentaires auxquels j’ai assisté et sur lesquels 
est fondée cette doctrine. » 

Toutefois, dans ses derniers ouvrages, on commence 
à trouver de nouveau quelques concessions faites à 
l'hypothèse spirite. 


Les faits — écrivait-il dans sa Naturalisation du 
Surnaturcl —. ne sont certainement pas en contradic- 
tion avec l'hypothèse de l'intervention d'un mort. 
En effet, nous avons accumulé un grand nombre 
d'observations et d'expériences, ouvertes à différentes 
interprétations, mais entre autres à celle-ci : qu'elles 


indiquent de quelque façon la présence d'un trépassé... 
Dans quelques-unes des séances avec la personnalité 
G. P., les allusions qu'on y rencontre à des faits qui 
paraissent avoir été en dehors de la connaissance de 
l'expérimentateur laissent supposer qu'en certains cas, 
de toute façon, nous pouvons entrer quelque peu en 
rapport avec les décédés. » 


Dans son dernier ouvrage, The Newer Spiritua- 
lism, les concessions à l’hypothèse spirite sont plus 
marquées encore, par exemple où il écrit : 


Malgré tout cela, il est difficile de ne pas être im- 
pressionné par quelques-unes des communications de 
la personnalité Hodgson, particulièrement l'incident 
« de l'achat de Billy », la petite scène durant laquelle 
on a serré le poing de Mme James, et l'épisode Put- 
nam-Bowditch. Le message chiffré de Hodgson à 
Mme Holland a aussi sa valeur. Il y a également le 
fait assez curieux que Mme Piper a reconnu parfois 
les photographies des supposés esprits. 


On sait que M. Podmore a toujours été très con- 
traire à l'admission de la réalité des phénomènes . 
physiques de la médiumnité. Il. a été ébranlé un 
instant par la lecture du livre de M. Hereward Car- 
rington sur Eusapia Paladino; et dans le Daily Chro- 
nicle du 16 juillet dernier, il écrivait : 


Je ne cache pas que j'ai été impressionné à la pre- 
mière lecture de cet ouvrage; après une deuxième 
lecture, je me suis senti convaincu. Un peu avec ré- 
pugnance -- car il n’est pas facile de détruire les 
conclusions raisonnées de plusieurs années — un peu 
avec Joie aussi, comme lorsqu'on assiste à la naissance 
d'une nouvelle découverte, j'ai cherché à extraire du 
compte rendu sténographique les circonstances pou- 
vant justifier ma nouvelle foi. 


Mais alors, M. Podmore s’aperçoit que dans tous 
les épisodes, il y a quelque détail qui diminue — 
l’auteur trouve même qu'il détruit — la valeur de 
l'épisode. | 

Il faut beaucoup insister sur ce point pour com- 
prendre comment, alors que certains expérimenta- 
teurs de valeur ont admis les faits médiumniques, 
d’autres les ont niés. Tout dépend de la manitre 
d'envisager la question. Ceux qui cherchent les faits 
pouvant triompher absolument de toute objection, 
ne seront jamais convaincus. Si M. Podmore 
avait appliqué aux phénomènes télépathiques la 
règle qu’il a appliquée aux phénomènes physiques 
et à l’hypothèse spirite, il aurait sans doute dû cons- 
tater que même la télépathie ne devrait pas être ad- 
mise, parce qu'il est toujours possible de chicaner 
sur tout cas, même des plus probants, et y trouver 
quelque défaut. C’est d’ailleurs ce qu’a fait derniè- 
rement M. Gustave Le Bon. Qu'on applique le même 
système à toutes les questiôns médicales, histor;ques, 
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astronomiques, etc., et 1l en sera de même, comme 
il en sera de même, d’ailleurs, pour toutes les théo- 
ries soutenues par M. G. Le Bon. On parviendra 
ainsi à détruire follement presque toutes les plus 
glorieuses et les plus utiles découvertes de la science, 
par suite d’une fausse méthode. Et cette méthode est 
fausse, parce qu’en dehors des mathématiques pures, 
il n’y a pas une seule vérité qui puisse être déclarée 
absolument certaine ; il ne faut donc pas chercher ce 
qu’on ne peut pas trouver, et surtout, il ne faut pas 
appliquer aux sciences psychiques un système qu’on 
se refuserait raisonnablement à appliquer aux autres 
sciences — plus encore ne faut-il pas appliquer à 
une classe de phénomènes métapsychiques, une mé- 
thode qu'on ne prétend pas appliquer aux autres 
classes. 

C’est cette erreur de méthode qui est la cause de 
la plupart des contradictions et des luttes infécondes 
auxquelles sont livrées les études métapsychiques. 
C’est pourquoi il faut insister inlassablement, iné- 
branlablement, sur ce point. 


Inutile d’ajouter que, pour les nécessités de sa 


thèse, Podmore a été entrainé fréquemment à des 
partialités et inexactitudes au moins aussi graves 
que celles qu'il reprochait aux spirites. On pourrait 
même douter quelquefois de sa bonne foi, si on ne 
connaissait point la faiblesse humaine, par laquelle 
la passion de parti entraine si souvent, non pas uni- 
quement à une interprétation fausse des faits, mais 
aussi à dénaturer les faits eux-mêmes, sans que le 
critique s’en renle bien compte. Il nous suffira de 
citer un passage de l’article que Podmore a dernie- 
rement publié dans le Daily Chronicle au sujet des 
expériences de MM. Feilding, Baggallv et Carring- 
ton avec Eusapia, à Naples : 


La morale de tout cela n'est certainement pas que 
M. Carrington et ses compagnons soient plus cré- 
dules que le commun des mortels, mais que, en faisant 
une séance dans une chambre obscure, avant subi une 
préparation, et en des conditions qu'ils n'avaient pas 
pu choisir, dans le but de triompher des astuces d'un 
prestidigitateur professionnel dont les facultés natu- 
relles ont été perfectionnées par un long entraine- 
ment, et qui a ce privilège, nié aux autres prestidi- 
gitateurs, de ne rien faire quand il trouve les cir- 
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constances peu favorables, — avec cela ils ont entre- 
pris une tàche qui est supérieure au pouvoir humain. 


Or, M. Carrington et ses compagnons avaient bien 
fait remarquer que les séances s'étaient presque tou- 
jours déroulées avec une lumière suffisante, que le 
local choisi était l’une des chambres d’hôtel occu- 
pées par ces messieurs, avec des conditions que les 
expérimentateurs eux-mêmes avaient indiquées; Eu- 
sapia n'a jamais été un prestidigitateur profession- 
nel ou amateur — et ainsi de suite. 

Il est toutefois incontestable que cette attitude cri- 
tique de Podmore n’a pas été sans donner quelques 
bons résultats. C’est ce qu’a bien voulu reconnaître 
le Light même, principal organe des spirites anglais, 
et qui a eu pourtant si souvent maille à partir avec 
Podmore : 


Il faut toutefois reconnaître que, malgré ses limita- 
tions dans la poursuite de son idéal, qui était celui 
d'obtenir des preuves absolument irrésistibles avant 
de se rendre à l’armée spirite, M. Podmore a rendu 
un service appréciable à la vérité. Il a agi comme un 
correctif pour les ultra-enthousiastes et comme un 
fiein pour ceux qui auraient été entrainés dans la 
pente rapide où ils s'étaient engagés. Non seulement 
il obligea les spirites à essayer de vérifier leurs faits 
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sévérité de sa critique, il entraîna un grand nombre 


de penseurs à étudier un sujet que, sans cela, ils au- 
raient cru indigne de leurs investigations. 


C’est pourquoi le Daily News a pu dire de lui : 

Il possédait l'esprit scientifique type, patient, hon- 
nête et toujours à la recherche de la vérité. En même 
temps, il avait un talent remarquable au point de vue 
littéraire, qui pouvait supporter ia comparaison 
avec ceux de quelques-uns de nos plus grands savants 
de l'époque Victorienne. 
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ALBERT DE ROCHAS 


Répercussion sur lc corps physique 
des actions exercées sur le corps astral 


L'existence du corps astral a été admise de temps 
immémorial en Orient (1). Elle a été niée au moyen 
âge en Occident par un concile composé d’évêques 
ignorants. Elle s’affirme aujourd’hui par des expé- 
riences qui se font de plus en plus précises. 

J'ai montré, il y a quelques années, qu’en endor- 
mant certains sujets avèc des passes magnétiques, on 
déterminait l’extériorisation de la substance qui fait 
connaître au cerveau les actions exercées sur le corps 
charnel. Cette extériorisation s’effectue d’abord, en 
général, sous la forme de couches parallèles à la sur- 
face de la peau : puis elle détermine la formation 
d'un fantôme où sont concentrées toutes les sensibi- 
lités pendant que le corps physique reste à côté. 
complètement insensible comme un vêtement que 
l'âme a quitté. 

= Quand le sujet est plus sensible, on remarque que 

son poids diminue à mesure que celui de son fantôme 
augmente. On a même pu constater avec Mme d'Es- 
pérance que son corps charnel s'était, dans une 
séance de matérialisation, dématérialisé dans toute 
la partie inférieure, au point que les vêtements de 
dessus et de dessous se rejoignaient. 

Chez quelques ascètes dont le mode d’existence a 
développé d'une façon tout à fait exceptionnelle 
cette faculté, le corps astral a pu prendre toutes les 


(1) D'après Zoroastre, la partie sensitive et intelligente 
de notre étre doit étre considérée comme la réunion de trois 
principes distincts 

1°” Le Djan, qui conserve la forme du corps et entretient 
dans toutes ses parties, l'ordre et l'harmonie ; 

2° L'{Alo, principe divin et inaltérable qui nous éclaire 
sur le bien qu il faut faire, sur le mal qu'il faut éviter et 
nous fait pressentir, dès cette vie, une vie meilleure ; 

8° L'Amne, ou personnalité humaine dont la substance 
(Férouer) est le siège de l’intciligence, du jugement et de 
l'imagination. 

À la mort, l'Akko retourne au ciel et l'âme demeure 
seule responsabie de nos bonnes et de nos mauvaises ac- 
tions. 


apparences d’un corps vivant et se transporter à dis- 
tance pendant qu'un simulacre du corps physique 
restait seul en place. C'est ce qu’on appelle la òrt- 
location. 

Voici deux dessins anciens qui semblent se rap- 
porter à la sortie du corps astral. 

Le premier (fig. 1) a été copié par M. Albert Tevs- 
sandier sur un vase grec; il montre Pallas sortant 
de la tête de Jupiter, mythe dont l’origine pourrait 
bien se trouver dans l'observation de la sortie en as- 
tral. 

Le second (fig. 2) , emprunté aux Mémoires sur 
la Chine par le comte d'Escayrac de Lauturac, re- 
présente, d'après un tableau bouddhiste, Ma-Ming- 
Tsun, célèbre solitaire qui échappe aux tentations et 
aux terreurs en se dégageant de son corps physique. 
On voit le lien fluidique qui partant du sommet de la 
tête relie le corps physique au corps astral. 


II 


Les Annales de la sorcellerie 
quand on frappe le corps astral extériorisé et plus ou 
moins visible la répercussion se fait sur le corps phy- 
sique même fort éloigné. 

L'/nitiation du mois d'avril 1893 relate une ob- 
servation de M. Gustave Bojanvo relative à une bles- 
sure mortelle occasionnée, suppose-t-on, par un coup 
de sabre sur le corps astral d’une sorcière, Ce fait 
offre une ressemblance frappante avec l'événement 
qui Se passa en 18439 dans le cimetière de Cideville 
et qui a été rapporté, d’après M. de Mirville, par 


rapportent que 


Figuier (Histoire du merveilleux, tome IV, p. 261). 

Le colonel Olcott, président de la Société théoso:- 
phique de Madras, a fait une enquête sur les phéno- 
mènes de cette nature auprès des membres de la So- 
ciété habitant diverses régions de l'Inde. Dans cette 
enquête, qui a été publiée par le Lotus (ortobre-no- 
vembre 1888), nous relevons le fait suivant envové 
par le professeur J.-N. Umvalla, à Rawnagan 
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W. B. m'apprenä qu'il connait un 
brahmine dont la sœur fut un jour 
prise de tremhlements médiumisti- 
ques, et le « possesseur », questionné. 
répondit qu’il était une sorcière vi- 
vante qui en voulait à la patiente, 
parce qu’elle n’en avait pas été convc- 
nablement traitée. Le brahmine, qui 
était un gaillard à ne craindre ni Lieu 
ni diable, la força à quitter le corps 
de «a sœur en lui brûlant la main 
avec une petite torche et par d'autres 
traitements de ce genre. Le lendemain, 
comme il était Řhikshu (mendiant), 
‘l alla À dessein chez la sorcière et 
lui demanda une poignée de riz pour 
aumâne. Elle le regarda d'une façon 
particulière et lui donna son aumôuc 
de la main gauche. voulant évidem- 
ment cachcr la brûlure qu’elle avait 
reçue la vcihe sur la main droite. Il 
lui dit alors d'un air moqueur 
« Pourquoi donc, madame, me donnez- 
vous du riz Ce la main gauche au lieu 
de me le denner de la main droite ? 
Je sais pourquoi, c'est parce que votre 
main droite a été brûlée hier. Essayez 
donc de recommencer. » Etant un 
homme « d'airain », la sorcière ne put 
rien sur lui pour le moment; mais au 
bout de quelque temps ìl tomba ma- 
lade : il devint très faible et la sorcière 
commença à le tourmenter de trem- 


Colonel ALBERT DE ROCHAS : LE CORPS PHYSIQUE ET LE CORPS ASTRAL 


blements nerveux. On lui conseilla alors d'apaiser la 
femme, et aprè; plusieurs mois de supplications, il 
1ecouvra la santé « plus triste et plus sage ». 


J'ai fait. moi-même, un certain nombre d’expé- 
riences qui confirment ces répercussions. En voici 
une qui date de près de vingt ans. 

Un de mes amis, de quelques années plus jeune 
que mot, d'esprit très cultivé et occupant une haute 
situation dans le monde, présente d’une façon re- 
marquable le phénomène de l’extériorisation de la 
sensibilité qui chez lui se produit, même à l’état de 
veille, à mon simple contact. 

M. X..., intéressé par mes recherches, a bien voulu 
s’y prêter et je l’ai magnétisé une dizaine de fois en 
approfondissant chaque fois l'état d’hypnose où je 
m'arrêtais. 

À la quatrième séance, il m'a dit qu'il quittait son 
corps matériel, qu’il le vovait inerte; il manifesta 
alors une sorte de dégoût pour ce qu’il appelait sa 
loque. 

À la sixième séance, non seulement il se dégagea 
et vit son corps matériel, mais encore à côté et à un 
mètre environ, il vit apparaître une sorte de nuée 
lumineuse où il reconnut sa silhouette. A ce mo- 
ment, je constatai que le rayonnement de son 
corps matériel ne présentait plus de sensibilité, 
sauf entre ce corps et le corps astral où la 
sensibilité était portée à son maximum et parfaite- 
ment localisée. En d’autres termes, le corps matériel 
etait insensible, le corps astral lumineux était sen- 
sible et il v avait des ravons moins sensibles, et non 
assez lumineux pour être perçus par le sujet, qui re- 
liaient le corps astral au corps matériel qui me par- 
lait. 

Le 28 avril 1892, je priai M. X... de faire chan- 
ger de place son corps astral; il ne put y parvenir, 
mais il put étendre son bras astral et mettre sa main 
astrale dans ma main; il en ressentit l'étreinte et 
s'étonna que je ne sentisse pas la sienne. Je lui dis 
alors d'appuyer le bout de l'annulaire de sa main 
droite astrale sur une grande épingle que je tenais 
jusqu à ce qu'il sentit la piqûre; il le fit, sentit la pi- 
qJüre, et je passai à d'autres observations. Dix mi- 
nutes apres, M. X..., complètement réveillé et avant 
comme d'habitude perdu le souvenir de ce qui s'é- 
tait passé pendant son sommeil, causait de choses 
tout à fait étrangères avec quelques personnes de 
ma famille lorsqu'il retira le gant de sa main droite 
qu'il avait conservée gantée et regarda attentivement 
le bout de son doigt annulaire. Je lui demandai ce 
qu'il avait ; il me répondit qu'il éprouvait comme une 
piqûre, puis, pressant avec l’ongle du pouce, il fit 
perler quelques gouttelettes de sang précisément à 
l'endroit où il aurait appuvé le doigt sur l’épingle. 
Je lui donnai Pexplication et il chercha à voir si son 


291 


gant n'avait pas été percé, mais naturellement il ne 
put rien voir (1). 

L'expérience est absolument nette; il ne peut v 
avoir de doute sur le fait. On peut supposer, il est 
vrai, que le jaillissement du sang est dû à une auto- 
suggestion de M. X... qui croyait être piqué; même 
dans cette hypothèse, le phénomène est fort extraor- 
dinaire, car il y a eu ici non point un stigmate sous- 
cutané par arrêt de la circulation sanguine, maïs une 
lésion effective de la peau. 

Une autre expérience faite deux jours auparavant 
montre que la suggestion est insuffisante pour tout 
expliquer et que, dans certains cas, il y a bien réel- 
lement des sensations transmises par raisonnement. 

Le 26 avril, je me rendis chez Nadar avec 
Mme O..., pour faire divers essais relatifs à Pemma- 
gasinement de la sensibilité dans une photographie. 

Mme O..., comme M. X..., présente le phénomène 
de l’extériorisation dès l’état de veille, après un 
simple contact de ma part. 

Pendant qu'on développait la plaque sensibilisée 
par le sujet dans le laboratoire noir à l'étage infé- 
rieur, le sujet manifesta un violent malaise : on cons- 
tata que la plaque venait de se briser par accident. 

Tout récemment, j'ai pu faire une observation qui 
ne présenterait pas d'intérêt, faute de précision suf- 
fisante, si elle ne concordait avec les pratiques clas- 
siques de la sorcellerie. 

J'ai comme voisins de campagne un jeune ménage 
de paysans aisés et estimés, les époux Ribaud. De- 
puis quatre ans (en 1904), ils étaient tourmentés par 
des persécutions qu'ils attribuaient à un beau-frère 
qui se prétendait lésé par eux dans une affaire d’héri- 
tage. Ce beau-frère, nommé Simiand, était un très 
mauvais sujet qui avait été fossoveur à Moirans ct 
renvoyé parce qu'on lavait soupçonné de dépouiller 
les morts. Il s'était alors établi à Voiron et il courait 
les campagnes pour réparer les horloges. Il était 
tres lié avec une vieille revendeuse-qui passait pour 
une sorcière, Chez les époux Ribaud, les vaches 
n'avaient plus d'appétit ni de lait; elles gaspillaient 
le fourrage; le pain ne levait plus; les tableaux se 
décrochaient et les petits meubles se déplaçaient tout 


(A) Le Dr Encausse a produit un fait analogue à l'hôpital 
de la Charité. Un de ses sujets, Marguerite, souffrait vio- 
lemment d'une fluxion au début. Après avoir mis le sujet 
en état d'hypnose profonde et après avoir extériorisé sa 
sensibilité, il donna un coup de bistouri dans le vide, au 
milieu de la bouche, là où il supposait que se trouvait la 
première conche présentant un maximum de sensibilité 
extériorisé. Cinq minutes après. le sujet était réveillé, sans 
souvenir aucun de ce qui s'était passé, lorsque subitement, 
en montant l'escalier pour retourner à la salle, l'abcès 
s'ouvrit et, comme il n’était pas encore bien formé, ce 
fut du sang qui s’écoula. Le lendemain, la fluxion était 
guérie. 

Ce qui est intéressant dans les faits de ce genre, c’est le 
temps qui s'écoule entre l’action en astral et la réaction en 
physique. Comme on peut le voir, il faut quelques minutes 
entre les deux actions dans le cas de. blessure. 
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seuls en présence des membres de la famille ; les 
vêtements de fête sortaient des armoires fermées à 
clef et on les retrouvait lacérés dans le fumier, les 
pièces de soie auxquelles travaillait la jeune femme 
étaient lacérées pendant la nuit, sur le métier, comme 
à coups de ciseaux ; enfin, des lettres de menaces se 


trouvaient souvent le matin sur les tables, sans qu’on 
sût comment elles avaient été apportées. 

C'est en vain qu’on avait eu recours au médecin 
et au curé; tous-les deux y avaient perdu leur latin. 
En désespoir de cause, les Ribaud vinrent me de- 
mander conseil pour savoir s'ils devaient faire venir 
de Lyon une désenvoûteuse qu’on leur avait indi- 
quée. Je leur dis d’attendre quelque temps et je fis 
une enquête dans le pays. Les voisins, qui plai- 
gnaient les victimes, me confirmèrent la réalité des 
faits et m’assurèrent qu’ils ne pouvaient être dus 
à un mauvais plaisant. Je voulus m'assurer alors si 
ce n'était pas Mme Ribaud qui en produisait quel- 
ques-uns dans des accès de somnambulisme. Le mari 
m'affirma que cela avait été aussi son idée, mais 
c'est en vain qu'il avait surveillé sa femme nuit et 
jour. Je lui demandai la permission d'endormir ma- 
gnétiquement celle-ci; j'y réussis par la fixation des 
yeux et, dans l’état d’hypnose elle me confirma qu’elle 
n’était pour rien dans les phénomènes dont elle se 
plaignait. Elle vit le corps astral de Simiand et se 
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précipita effrayée dans les bras de son mari; puis 
quand je l'eus rassurée elle allongea des coups de 
poing sur le fantôme qui disparut à ses yeux (1). 

Désireux de voir par moi-même ce qu’il pouvait 
y avoir de vrai dans les traditions des sciences occul- 
tes, je priai qu’on vint m'’avertir la première foi: 
qu’il se produirait un fait nouveau 
de persécution. Quelques jours après, 
on me présenta dans leur maison 
une étoffe et une gravure qui avaient 
été déchirées par une cause inconnue. 
Je lardai l’une (fig. 3) écrite au crayon 
sur de mauvais papier gris. J’endormis. 
Mme Ribaud et je lui en dictai les pre- 
miers mots (fig. 4), pour en comparer 
les écritures, qui n’ont aucun rapport. 

Quelques semaines après, Simiand 
mourait, au milieu de vives souffran- 
ces, sans Causes connues et, depuis ce 
moment, la vie des époux Ribaud est 
redevenue absolument normale. 

Le bruit s'en répandit vite dans le 
pays et plusieurs personnes, qui se 


disaient envoñûtées, vinrent me trouver pour les gué- 
rir. Je ne jugeai pas à propos d'entrer dans cette 
voie et je tâchai de leur persuader ce que je crois. 
vrai dans la plupart des cas, qu’ils subissaient sim- 
plement des malheurs inhérents à toute vie terrestre. 


III 


Je me suis demandé si la répercussion qui se 
faisait pour le mal ne pouvait se faire pour le bien 
et j'ai pu constater le bien fondé de cette hypothèse 


1°" EXEMPLE. — Mme Lambert. — Jésions du 
tube digestif. — Mme Lambert est une femme avec 


(1) Les occultistes admettent que les sorciers peuveri 
agir à distance à l'aide de leur corps fluidique qu'ils pro- 
jettent. Les objets sur lesquels ils ont ainsi agi restent 
ensuite, pendant quelque temps imbibés de ce fluide et en 
relation plus ou moins étroite avec le corps fluidique re- 
venu dans le corps physique, de telle sorte qu’en agissant 
sur les objets, il y a répercussion sur le sorcier. 
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qui j'ai expérimenté pendant quinze ans et qui sert 
aujourd’hui de sujet à M. Durville. Elle a mené une 
existence fort précaire et l’irrégularité de son alimen- 
tation a provoqué chez elle des lésions du tube di- 
gestif diagnostiquées par le D" Baraduc. 

J'ai dégagé son corps astral; elle a vu, sur le 


double de son tube digestif, ces lésions sous la forme . 


de plaques d’une couleur particulière. Je lui ai dit 
de placer ma main sur l'une de ces plaques et de 
tâcher d'absorber le fluide vital dégagé par cette 
main. Elle a vu la tache diminuer, puis disparaitre. 
J'ai opéré successivement sur chacune des taches et 
les symptômes maladifs ont disparu pendant plu- 
sieurs mois pour revenir sous l’influence des mêmes 
causes qui les avaient déjà produites. 


2° EXEMPLE. — ina. — Descente de matrice. — 
Lina est un modèle de peintre, chez qui de longues 
stations debout nécessitées par son état ont causé 
une descente de matrice. L’organe est arrivé à lori- 
fice du vagin et rend la marche très difficile. 

J'extériorise le corps astral et je dis à Lina de 
mettre ma main sous le double de l’organe déplacé 
et de me prévenir quand il sera en place. Je remonte 
alors doucement ma main et je l’arrête sur son aver- 
tissement, quand elle s’est élevée d’une dizaine de 
centimètres. L'organe est en place et toute gêne a 
disparu. Il y a plusieurs années que l'opération a 
été faite et il n'y a pas eu de rechute. 


3° EXEMPLE. — Mme de N... — Rein flottant. — 
Mme de N... est une femme de 45 ans, bien cons- 
tituée, ayant eu plusieurs enfants. A la suite d’un 
accident de voiture de louage, elle a eu un rein flot- 
tant et a reçu, pour cette infirmité, une forte in- 
demnité de la part du propriétaire de la voiture. 
Depuis ce moment, le chemin de fer la fatiguait 
beaucoup. Ayant à faire un long voyage, elle me 
pria d’essaver de la guérir. J'opérai comme pour 
Lina, et toute gêne disparut. 

J'ai demandé à Mme de N... endormie si j’aurais 
pu la guérir en opérant sur le corps astral à travers 
le corps physique. Elle m'a répondu que j'y serais 
probablement arrivé, mais à la longue et que c'eüt 
eté comme si j'avais placé un emplâtre sur la che- 
mise au lieu de l’appliquer directement sur la peau. 
C'est ce qui s’est produit dans le cas suivant. 


4° EXEMPLE. — Mme de N... — Sarcome. 


Mme de N..., très heureuse de la guérison que je 
viens de rapporter, me confia, après son retour de 
voyage, qu'elle avait sur l’omoplate un sarcome qu'on 
avait déjà opéré deux fois. Il lui restait toujours 
des élancements qu’elle comparait à la sensation 
d'une griffe qui lui déchirerait la chair. 

J'ai extériorisé le corps fluidique par des passes 
et j'ai fait placer par elle ma main sur le point de 
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ce corps fluidique qui correspondait au sarcome du 
corps physique. J'ai serré entre mes doigts ce que 
je supposais être l’astral du sarcome et je l’ai retiré 
doucement ; j'ai produit ¿insi une douleur analogue 
à celle que produirait l’extraction d’une dent. J’ai 
trempé ensuite mes doigts dans une boîte en fer-blanc 
remplie d’eau qui se trouvait à proximité, et j'ai 
refermé la boite. 

Réveillée, Mme de N... ressent comme une impres- 
sion de vide à l'emplacement du sarcome. Je remue 
légèrement la boîte où j'avais eu l’intention de dis- 
soudre l’astral de ce parasite; elle éprouve la sen- 
sation de mouvement à l'endroit opéré; elle se sent 
attirée vers la boîte ; je romps autant que possible le 
lien entre elle et la boîte, en coupant l’air avec la 
main, puis je verse l’eau sensibilisée sur un arbre 
qui est au-dessous de ma fenêtre. 

Deux jours après, Mme de N... revient ; le sarcome 
ne l’a plus fait souffrir, je recommence cependant 
l’opération qui est douloureuse, mais moins que la 
première fois. Deux jours après, même manège; elle 
ne ressent plus rien. 

Présumant que j’ai enlevé l’astral du parasite qui, 
privé de vitalité, va se dessécher et probablement 
s’éliminer comme une épine, j'ai écrit plusieurs mois 
après à Mme de N.., qui était alors en Orient, 
pour m'en assurer. Elle me répondit : « Pour mon 
épaule, il ne s’est plus rien passé; je n’ai rien fait 
extraire, et votre médication astrale a sans doute 
pleinement réussi; je ne sens plus rien, pas plus 
que de mon rein en parfait état. Plein succès, comme 
vous voyez. » 


3° EXEMPLE. — Joséphine. — Contusion. 


Joséphine est une jeune fille de 18 ans extrême- 
ment sensible et qui a servi pendant un an à mes 
expériences sur la régression de la mémoire. Elle est 
domestique chez un marchand tailleur de Voiron. 
En remettant un ballot de marchandise sur un rayon 
élevé à l’aide d’une échelle, elle tomba sur l’angle 
d’une machine à coudre et se blessa grièvement le 
côté. J'extériorisai le corps astral par lequel elle 
reconnut, au changement de couleur, l’emplacement 
de la contusion de son corps physique. Elle y plaça 
ma main que j’y laissai quelque temps avec Pinten- 
tion de la guérir. Réveillée, toute douleur avait cessé 


définitivement. 


6° EXEMPLE. — Il y a en ce moment à Grenoble 
une jeune femme de 20 ans, intelligente et bien por- 
tante, qui est extrêmement sensible. Elle a accouché, 
absolument sans douleur, sous l’influence de la sug- 
gestion. Chaque fois qu’elle a un petit malaise (mal 
de gorge, douleur dans les membres), j’opère sur 
son corps astral dégagé et je la guéris. Elle voit, 
dans ce corps astral, les parties malades changer de 
couleur selon leur état de sité. 
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IV 


Je rapporterai maintenant deux cas où le phéno- 
mène a été produit et observé par un autre que moi. 


1% CAS. — Mme A... — Hypertrophie du foie. — 
Mme A... est à la tête d’une très importante exploi- 
tation rurale à la suite du décès de son mari. Elle se 
donna beaucoup de peine et souffrit d’une hypertro- 
phie du foie. Un médecin spécialiste de Lyon quelle 
a consulté lui a dit que l’organe descendait à 6 ou 
7 centimètres au-dessous de sa limite inférieure nor- 
male. J'ai essayé d’extérioriser son corps astral, mais 
je n’ai pu y parvenir. Je suis toutefois arrivé à l'en- 
dormir jusqu’à la période où elle voit à l’intérieur 
de son corps physique. J'ai fait alors des passes re- 
montantes à l'extérieur, en regard du foie. Mme A... 
a senti que j’agissais sur l'organe, mais elle m'a ar- 
rêté au bout de quelques minutes en disant que je la 
faisais souffrir. Ne pouvant continuer ce traitement 
parce que je n’habite pas la même ville qu'elle, je 
donnai mes instructions à un de ses parents, qui a 
un assez grand pouvoir magnétique. Ce monsieur 
a opéré pendant deux mois, remontant peu à peu 
l'organe qui a fini pas ne plus occuper que le volume 
normal, ainsi que l’a constaté, à son grand étonne- 
ment, le médecin spécialiste qui s'est borné alors à 
prescrire une saison à Vichy pour achever la cure. 


Le second cas a été observé le 3r janvier 1908, à 
Monte-Carlo, chez Mme X..., par son médecin, le 
D" Y..., à qui javais exposé mes théories et qui en 
a rédigé un compte rendu, dont j’extrais ce qui suit: 


Le sujet (Mme X...) par des passes faites avec le 
bras droit est plongé dans le sommeil magnétique, 
franchit très rapidement les différentes phases du 
semmeil, pendant Jlesqueiles l’expérimentateur (le 
D! Y...) pince lair à distance des mains, des bras, 
s'attecndant à trouver la sensibilité extérieure. Aucune 
sensation n'est manifestée. Cependant, d'après les 
phases de l'hypnose, tout indiquait que le dégage- 
ment du corps fluidique était prêt à se faire. L'opéra- 
teur recherche alors de tous côtés et fait avec la main 
le tour du corps pour rencontrer le double. Tout à 
coup le sujet pousse un cri, la main exploratrice était 
au dessus de sa tète, le corps astral sortant par en 
laut, comme chez les sujets peu matériels et les ins- 
truments délicats. Les passes sont continuées pour 
amencer le dégag:ment total; et, après qu'il est effec- 
tué le sujet peut parler. 11 voit en arrière et en haut 
son double et, d'un air heureux et satisfait, s'écrie 
c OI l'auïl est beau, qu’il est grand ! -- Quoi donc? — 
Mais là ! moi. » Ce double est plus grand, plus vaste 
que le corps physique, et lui est relié par un cordon 
souple, élastique, extensible et lumineux ; mais. par le 
-fait de sa volonté et sur l'invitation de l'opérateur, le 
aouble peut se contracter, réduire ses dimensions et 
sc mouvoir dans tel ou tel sens. On prie le sujet 
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d'amener sou double sur une chaise longue qui se 
uouve près de lui et de l’examiner pour renseigner 
sur les lésions ou déplacements d'organes dont il peut 
ètre att:int. 

D'abord on constate de la congestion légère au la- 
rinx provoquant parfois de !l’enrouement. L'opérateur 
place sa main sur le larynx astral, lui donne de son 


- fluide et la réparation se fait rapidement. 


L'examen se poursuit en descendant vers les orga- 
nes abdominaux. Là le sujet censtate des déchirures 
et une vaste zone de congestion vers le côté gauche de 
l'utérus. « C'est rouge », dit-il. — Même application 
est faite par l'opérateur de sa main sur la région as- 
trale ainsi signalée et même émission volontaire du 
fluide en vue de la guérison. 

Le double astral ainsi dégagé peut-être touché par 
les assistants qui éprouvent la sensation de froid ou 
de toile d'araignée... 

Quand l'opérateur voulut faire rentrer le double 
fluidique dans le corps physique, le sujet refusa for- 
mellement. Il était très bien, très heureux où il se 
trouvait et ne voulait pas rentrer dans sa loque... 

Quand le sujet fut dégagé par des passes transver- 
sales, il reprit pzu à peu conscience du monde exté- 
rieur, mais ne se souvenait de rien. La douleur provo- 
qué2 au début du dédoublement n’était pas dans la 
mémoire; mais la pression du doigt sur le front ly 
plaça immédiatement. 


V 


La suggestion a-t-elle joué un rôle dans les cas 
que nous venons de rapporter? C'est bien possible; 
mais celui de Lina prouve qu'il y a plus qu’une ac- 
tion sur le système nerveux du sujet et que l'effet 
ne s’est pas borné à empêcher le cerveau de percevoir 
la douleur comme cela se produit avec la suggestion 
pure. 

De tout ce qui précède, il résulte que si l'on pou- 
vait toujours atteindre le corps astral, soit en le 
dégageant complètement, soit même en agissant à 
travers des organismes physiques propres à laisser 
pénétrer le fluide du magnétiseur, on arriverait à 
produire des résultats en apparence miraculeux. 

L'effet produit est certainement proportionné à la 
fois à la force du magnétiseur et à la sensibilité du 
sujet. Il s'agirait donc d'augmenter le plus possible 
l'un de ces deux facteurs. 

Comme il n’y a pas de saut dans la nature, il 
est probable qu’on trouve, chez les hommes, tous les 
degrés de sensibilité et que cette sensibilité peut être 
développée, soit par la culture, soit par un régime 
spécial. Quant à la force du magnétiseur, on sait, 
d’une façon à peu près certaine, qu’elle est due à 
la production d’une sorte d’électricité à zîmbre spé- 
cial qui se développe dans son organisme et qu’on 
peut l’augmenter, dans des proportions assez impor- 
tantes, en faisant passer à-travers son cords de 


Dr J. OCHOROWICZ : LES RAYONS RIGIDES ET LES RAYONS X: 


courants électriques Harmoniques avec des courants 
naturels (1). 

Ce sont des recherches dans cet ordre d'idées que 
je faisais dans mon laboratoire de l'Ecole polytech- 
nique lorsqu'il me fut retiré. Je n’ai pas eu depuis 
l’occasion de les reprendre, mais je suis porté à 
croire que c'est par cette voie qu'on arrivera à re- 
produire une partie des miracles des saints. 
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Les idées de certains médecins commencent du 
reste à être orientés dans le sens de l’action sur 
l’astral, ainsi qu’en témoigne une très intéressante 
conférenœæ faite en 1908 à Nancy par Mme le 
D" Jenny Liehrmann et publiée sous le titre : De 
la T'héurgie en médecine, dans le Bulletin de la So- 
ciété d'Etudes psychiques de Nancy (n° de mars- 
avril 1908). 


D D D D OC On ne ne D AA 
D' JULIEN OCHOROWICZ 


LES RAYONS RIGIDES ET LES RAYONS X“ 


Etudes expérimentales 


(Suite; voir la livraison d'Avril et les suivantes) 


XII 
L'ÉPREUVE DU FEU 


Déjà au commencement de cette étude, le médium 
me proposa lui-même d'essaver le soulèvement du 
papier allumé. afin de prouver qu’un fil ou un che- 
veu n’y entrent point en jeu. 

J'avais froissé une feuille de papier, en forme 
d'une boule, qui. après avoir été allumée, fut soumise 
à l’action du médium. 

Il y eut bien quelques petits mouvements, mais ia 
lévitation ne réussit pas, vraisemblablement à cause 
de la lumière trop vive. 

Il en fut de même pour une petite bougie allumée. 

Une cigarette fumante s'éleva, et put être photo- 
graphiée en l'air, mais ce n'était certainement pas 
une preuve que les ravons rigides supportent l’action 
du feu. 

On se rappelle, qu’une autre fois, ma somnambule 
reussit à redresser le manche mobile en ivorine, ap- 
partenant à un poêle à la Choubersky, qui à ce mo- 
ment était trop brûlant pour permettre un contact 
des doigts. Mais il pouvait bien être redressé à l’aide 
d’un fil, même fin, par un mouvement brusque. 

En faisant passer les ravons rigides au travers 
d'une flamme, pour mouvoir ensuite un objet quel- 
conque, on ne pouvait pas être sûr que le fil fluidique 
ne se formât, ou du moins ne se reformât qu'après 
avoir traversé la flamme. Il fallait donc avoir l’objet 
à pousser dans la flamme même. 


(1) Chez des sujets tres sensibles, j'ai pu produire les 
diverses phases du sommeil jusques et y compris l’état de 
rapport au moyen d'un courant continu très faible (3 à 
4 milli amperes). avec le pôle négatif dans la main droite 
et le pôle positif dans la main gauche. En renversant Île 
sens du courant. et en le laissant à la méme intensité, on 
determine le reveil. 


Définitivement, je résolus de profiter d'un allumoir 
à alcool méthylique et mousse de platine, pour faire 
l’essai en question. 

Sa boîte métallique, quadrangulaire (fig. 1), pré 


sentait (lorsqu'on la posait debout et toute ouverte), 
un espace a b c d, duquel s'échappait une flamme 
(f, f, 1) pâle, bleuâtre, large de 2 cm., haute de 
6 à 8, qui couvrait complètement la moitié supérieure 
de l'appareil. Il s'agissait d’appliquer à cette sur- 
face le fil fluidique, en tenant les mains dans la posi- 
tion À et B, de pousser l’appareil et de le renverser 
en arrière. 

Pour plus de sûreté, j'avais enjoint au médium de 
procéder doucement, car une secousse brusque pou- 
vait renverser l'appareil, même étant appliquée plus 
bas, quoique avec plus de difficulté, vu que dans 
ce dernier cas, la boite glissait plutôt sur la surface 
lisse de la table. 

Après avoir vérifié sur un bouchon de liège que 
le courant était déjà suftisamment fort. la somnam 
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bule introduisit le fil fluidique dans la flamme en 
tenant ses mains dans la position A et B pendant 
quelques secondes, et ensuite, sur mon ordre, avança 
ses mains dans la direction horizontale du même plan. 

L'allumoir glissa et se renversa au moment où ia 
ligne des mains du médium avait déjà dépassé celie 
de l’appareil. 

Malgré le calme parfait de la somnambule, avant 
l'expérience, cette dernière eut sur elle une répercus- 
sion fort désagréable ; elle se sentit mal, éprouva des 
palpitations, des nausées, une sorte de vertige et 
une douleur à la tempe droite. 

Elle se disait très épuisée par cet essai. Je mai 
donc pas voulu recommencer — mais il m'a semblé 
que, dans les conditions données, le fil fluidique fut 
réellement exposé à l’action de la flamme, sans ce- 
pendant avoir perdu ses propriétés mécaniques. 

Au reste, Mile Tomczyk était très forte ce jour-là ; 
une demi-heure après, elle souleva encore le couvercle 
très chaud d’une lanterne rouge photographique et 
l'abat-jour d’une lampe à pétrole en pleine lumière. 

L'épreuve du feu, répétée avec différentes sortes 
de fils, prouva qu’une brusque secousse pouvait être 
imprimée à l’allumoir, à l’aide d’un cordon, fort 
avant qu'il brûlât, mais qu'un fil fin se consumait 
instantanément. 

Cependant, malgré le succès de cette épreuve, je 
ne conteste pas que l’expérience aurait dů être re- 
prise avec quelques modifications, pour donner une 
certitude absolue. 

Jusqu'à ce moment (6 9 10) je n'ai pas eu lecca- 
sion de la répéter, et le seul médium, à ma connais- 
sance, capable de ce tour de force, en dehors de 
Mlle Tomczyk, c’est encore E. Paladino. Elle au- 
rait seulement besoin d'être entraînée à cet effet, pen- 
dant quelques semaines, et l'expérience devrait être 
faite, non pas en une séance officielle, mais en petit 
comité; de préférence devant une seule personne, 
sympathique au médium. 

Quant à la forme de l'appareil, la suivante serait 
certainement préférable à celle dont je me suis servi 
pour commencer (fig. 2 et 3). 
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Une petite bobine en métal ab (fig. 2) doit être 
entourée de plusieurs couches de flanelle ou de drap 
cd (ùg. 3) dépassant un peu les bords. Le tout trempé 
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dans de l'alcool méthvlique, dont on verserait encore 
quelques gouttes autour de la bobine, sur une pla- 
que en métal lui servant de base. 

Il faudrait tâcher d'obtenir une lévitation com- 
plète; je crois cependant qu’un renversement, et 
même un déplacement quelconque de la bobine allu- 
mée, serait déjà suffisant. 


XIII 
LES ÉCRANS LIQUIDES 


Il nest pas nécessaire que les objets, soumis à 
l’action des rayons rigides, soient secs. 

Des objets mouillés, même une petite éponge im- 
bibée d’eau, se soulèvent sans difficulté. 

De même, l'expérience prouve que les mains du 
médium peuvent être mouillées. 

Mais il en est tout autrement, dès qu'il s’agit 
d'agir à travers une couche unie de liquide. Si, par 
exemple, on place un petit objet métallique au fond 
d’une cuvette remplie d’eau, les rayons rigides ne 
peuvent plus l'atteindre. 

Et en faisant des efforts dans le but de soulever 
ce petit objet, le médium éprouve la même fatig'ie 
et les mêmes sensations désagréables, qu’en agissant 
à travers une flamme — quoique dans le premier cas 
l’action soit nulle et qu'elle paraisse efficace dans le 
second. 

Il en fut encore de même avec une mince rondelle 
d'aluminium et en diminuant graduellement l’épais- 
seur de la couche d’eau qui la couvrait. 

De même, lorsque le médium plongea ses doigts 
dans le liquide, tout pres de la rondelle. 

De même, avec des liquides d’une composition 
différente, des huiles, de la glycérine, etc. 

Au commencement, la somnambule éprouva même 
une certaine difficulté à déplacer les objets flottant 
sur l'eau; mais ensuite, une action répulsive fut ma- 
nifeste. Elle disait cependant que ce genre d’expé- 
riences la fatiguait plus que d'habitude « probable- 
ment parce que l’eau absorbe le courant ». 

Néanmoins, vu l’importance de 
cette première difficulté d’un ca- 
ractère spécial et précis, pouvant 
par conséquent jeter une certaine 
lumière sur la nature même des 
rayons rigides, j'ai résolu d’exé- 
cuter une série d'expériences avec 
les builes de savon. 

Au fait, les bulles de savon pré- 
sentent un moyen presque unique 
d'expérimenter avec des écrans li- 


quides d'une extréme ténuité ct l’addition de la gly- 
cérine (environ 34 o'o avec quelques autres précau- 


tions, suivant la méthode de Platau) nous permet de 
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leur assurer une durée suffisante pour un grand 
nombre d'expériences. 

Cependant, avec des bulles de savon proprement 
dites, il n’était guère possible d'arriver à quelque 
chose d’intéressant. Les bulles, soufflées à l’aide d’un 
entonnoir en verre, et soumises à l’action de rayons 
rigides, tremblaient d’une façon particulière, se da- 
lançaient à droite et à gauche, comme attirées, ou plu- 
tôt poussées différemment, mais elles ne purent se 
détacher de l’entonnoir et leur surface luisante de 
toutes les couleurs fut trop tendue pour manifester 
quelques traces de la subtile pression mécanique exer- 
cée sur elle par les rayons rigides. 

Le seul phénomène intéressant de cette première 
série d'essais avec les bulles de savon, fut le souffle 
froid, qui accompagnait souvent l’action mécanique, 
et qui fut parfois assez fort, pour que je pusse le 
sentir sur mon front à une distance d'environ 50 cen- 
timètres de la bulle. Il va sans dire, que toutes les 
précautions ont été prises, pour éviter l’action mé- 
canique de nos respirations. 

En revanche, des constatations fort remarquables 
oni été obtenues à l’aide des écrans plats. 

Voici quel a été le principal instrumert pour cette 
seconde série d'expériences : 

À l’aide d’un fil d'aluminium très léger on a cons- 
truit des cadres, tantôt ronds, tantôt quadrangulaires 
ou ovales (fig. 4 et 5), pouvant se tenir debout et être 
couverts d’une couche de liquide savonneux. 


On obtient cette membrane liquide, tout simple- 
ment en plongeant le cadre dans une grande cuvette 
contenant la dissolution préparée, et en faisant atten- 
tion à ne plus la toucher ensuite. 

Eh bien, aucun mouvement mécanique n’a pu être 
provoqué derrière cette mince membrane liquide! Elle 
constituait un obstacle insurmontable. 

Lorsque le médium tint ses mains des deux côtés de 
l'écran ab (fig. 6), aux points indiqués par les lettres 
A et B, et que l’objet c se trouvait d’un de ses côtés, 
il put bien être remué; mais c'était uniquement 
grâce à l’action unilatérale de la main correspon- 
dante A. 

Lorsque les deux mains agissaient du même côté, 
et que l’objet se trouvait de l’autre (fig. 7) il n’y eut 
aucune action sur l’objet. 

Mais l’action sur l’écran lui-même donna lieu à 
plusieurs phénomènes remarquables, que nous allons 


297 


résumer dans les points suivants : (Pour avoir des 
résultats nets, il fallait expérimenter dans le demi- 
champ. L’année dernière, j'avais déjà essayé la pro- 
duction de rayons rigides, efficaces mécaniquement, 


ce |, 
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Fig. 6. Fig.” 

avec une seule main du médium — mais ceia n’allait 
pas. Le seul mouvement obtenu dans ces conditions, 
fut le soulèvement partiel d’une feuille d’or ou d’alu- 
minium battu, trop facile à ébranler par le moindre 
souffle. Ce printemps, à Varsovie, le médium réussit 
à provoquer toute une série de déplacements, par 
l’action d’une seule main, et parmi ces expériences, 
celles qui concernent les écrans liquides appartien- 
nent aux plus importantes. Voici la disposition choi- 
sie pour ces expériences (fig. 8) : ab. l’écran liquide; 


~> 
À 


Fig. 8. 


A, la main du médium ; L, une lampe à pétrole ; cd, 
une feuille de journal ombrageant la lampe ; O, po- 
sition de l’observateur. Il faut ajouter, qu’en allon- 
geant son bras, Mlle Tomczyk se penchait sur la 
table et détournait sa tête, pour éviter l’influence de 
la respiration.) 

1. Au moment où le médium sentit les piqûres 
dans ses doigts, piqûres annonçant la formation u 
courant, on pouvait remarquer sur la surface lisse 


et luisante de l’écran plane comme un miroir, des 


vibrations caractéristiques à l'endroit vers lequel se 
dirigeait l’action. La membrane fluide se gonflait du 
côté opposé comme poussée par un souffle et l’écran 
tout entier étant mobile, reculait devant la main. 1| 
y avait donc une action répulsive évidente. Dans une 
première expérience de ce genre, l’écran fut re- 
poussé à une distance de 20 centimètres environ, puis 
de 30, et dans une troisième, lorsque le médium 
voulut faire parade de ses nouveaux exploits devant 
M. Lebiedzinski, qui venait d'entrer! le cadre,(se- 
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couru par ma suggestion, recula de 45 centimètres et 
tomba par terre, ne trouvant plus de place sur la 
table. Cette dernière répulsion a été accomplie en trois 
temps : je disais : « Encorel encore! » et le cadre 
avançait — et comme la main du médium restait 
- toujours à sa place, il faut bien admettre que les 
rayons rigides s’allongeaient, au fur et à mesure de 
l’excitation psychique. 

2. En dirigeant la main du médium plus haut, 
plus bas, à droite, à gauche, on pouvait observer 
que le point d’application de la poussée mécanique 
changeait en conséquence. En le déplaçant à droite 
ou à gauche, le cadre reculait en tournant à droite ou 
à gauche. Il est à remarquer que dans la plupart 
de ces expériences, le médium ne regardait pas 
écran — c'était donc une action physique, automa- 
tique des rayons. Cela ne veut pas dire que les 
rayons rigides ne peuvent pas changer de direction, 
en se conformant au but proposé, mais il faut que 
le médium vote, ou du moins s'imagine exactement 
la position de ce but; autrement leur action prend 
un caractère purement physique, automatique. 

3- La dilatation de la membrane du cadre, causée 
par la pression fluidique, provoquait encore un autre 
phénomène intéressant : les tourbillons de couleurs. 
Les lignes colorées, plus ou moins horizontales, ré- 
sultant de l’inégale épaisseur de la membrane, com- 
mençaient à tournoyer en spirale, tantôt dans ‘in 
sens, tantôt dans l’autre; et parfois, deux tourbil- 
lons voisins marchaient simultanément : l’un de droite 
à gauche, l’autre de gauche à droite. Ces tourbillons 
se formaient toujours cen dehors du point d’applica- 
tion de l'influence mécanique répulsive : plus haut, 
si on agissait par en las — plus bas, si on agissait 
par en haut. 

4. Souvent, quoique pas toujours, ces phénomènes 
furent accompagnés d’un souffle froid, dirigé tan- 
tot de l’écran vers le médium, tantôt de l'écran vers 
moi (qui restais assis en face) et tantôt enfin dans 
les deux directions à la fois. Le plus souvent c'est 
le médium seul qui sentit le souffle entre ses doigts. 
Une fois, au contraire, il fut perceptible à moi seul, 
à une distance de 10 à r2 centimètres de la main 
du médium, et seulement en cet endroit. Les phéno- 
menes du souffle et ceux des tourbillons prouvent 
qu’en dehors des lignes de force des ravons rigides 
proprement dits, il se passe des phénomènes conco- 
mitants, encore plus subtils que les rayons eux- 
mêmes, et qui pour cette raison échappent à nos 
moyens d'investigation. 

š. Avec un écran rond, la table étant mouillée à 
l'endroit où il restait debout, et au moment de l’ac- 
tin d’un seul doigt, dirigé en bas, près de la sur- 
face de la table, la membrane, gonflée et repoussée, 
s? détacha de la partie inférieure du cadre et recula 
encore davantage. tout en conservant sa liaison d’un 
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côté avec le fil d'aluminium, de l’autre avec la 
table. 

6. En général, tous les phénomènes décrits ces- 
saient immédiatement, si on éloignait la main du. 
médium, ou si le courant prenait fin. La membrane 
se redressait alors, et regagnait son aspect habitu. 
d’un calme miroir liquide. 


7. La membrane éclatait seulement dans les cas. 
où la poussé des rayons rigides était trop forte et 
le cadre trop lourd (en tôle de fer par exemple) 
pour permettre un déplacement libre en arrière. 

8. Il n’v avait pas de différence dans l’action de- 
deux mains, agissant séparément ; et lorsqu'elles agis- 
saient ensemble, l’action était seulement plus forte, 
quoique toujours répulsive. 

9. Cependant, exceptionnellement, se manifesta 
aussi une action attractive. Dans ce cas, le phéno- 
tirée vers le médium, comme un ressort spiral, trop 
mène semblait comme si les rayons rigides s’étaient 
accrochés au milieu de la membrane, puis l’avaient 
allongé d’abord, et qui se resserrait par réaction — 
ou bien, comme si le courant qui pousse, avait été 
accompagné d'un autre qui tire, et qui prédomine mo- 
mentanément. Car cette action attractive ne fut ja 
mais durable et le mouvement de rapprochement vers 
le médium fut toujours suivi d’un gonflement en sens. 
inverse et d'une répulsion pius forte. 

En tout cas, cette sorte d'attraction est excessi- 
vement interessante et bien difficile à comprendre. 
Les rayons rigides peuvent-ils réellement s’accrocher 
à une membrane liquide aussi ténue, aussi fine, sans 
la rompre ? 

Voilà la question que je cherchai à élucider par 
une série d'expériences qui sera racontée tout à 
l’heure. 

En attendant, résumons les conclusions des expé- 
riences déjà décrites. Elles prouvent : 

1° Que l'action mécanique des rayons rigides, 
qui, dans un champ plein pouvait être assimilée, le 
plus souvent, à celle d’un fil tendu entre les mains, 
peut s'exercer aussi dans le demi-champ ; et alors 
il faut l’assimiler plutôt à celle d’un fil métallique 
agissant par son bout, ou d’une tige rigide quel- 
conque ; 


2° Que les lignes de force, que nous sommes obli- 
gés de supposer entre la main du médium et l’objet, 
se comportent comme étant à la fois rigides et élas- 
tiques; 

3° Que leur action mécanique, et principalement 
répulsive, peut s'exercer encore à une distance d'en- 
viron 50 centimètres au maximum ; 

4° Que la membrane liquide, dont nous nous 
sommes servi, présente un réactif extrêmement utile 
pour ce genre de recherches, permettant de suivre 
par la vue, une actidn, autrement! invisible ; 
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5° Que le contact et même la pression des fils flui 
diques dans les deux sens, n’abiment pas ces mem- 
branes, qui éclatent au moindre attouchement d’un 
cheveu ou d’un fil naturel; 

6° Que l’adhésion des fils fluidiques à des bulles 
de savon, attachées à l’entonnoir, qui les maintient, 
n’est pas suffisante pour vaincre leur adhésion na- 
turelle au verre; 

7° Que la poussée de rayons rigides, s’exerçant 
en ligne droite, est probablement accompagnée d’un 
mouvement hélicoïdal, puisqu'elle provoque à côté, 
et en dehors de leur point de mire, des tourbillons 
dans les deux sens, alternativement ou simultané- 
ment. 

Ces résultats concordaient toujours, sauf dans une 
séance, où j'eus l’imprersion d’une action appa- 
remment différente. 


Après avoir constaté, que, dans le demi-champ, 
l’influence est presque toujours répulsive, j'avais cons- 
truit un moulinet très léger, quoique assez grand, 
croyant pouvoir le mettre en rotation, d’après un 
principe un peu analogue à celui des ravons catho 
diques dans un tube de Crookes. 

Ce moulinet, à deux ailes seulement (fig. 9), fut 


construit à l’aide d'un mince fil d'aluminium. Les 
ailes carrées formaient ensemble une seule surface 
rectangulaire, a b c d, qui pouvait être recouverte 
d’une couche liquide. L'’aile inférieure fut faite un 
tout petit peu plus lourde, pour assrer au moulinet 
ła position verticale constante au repos. 

Je m'imaginais que, l'action des mains étant ré- 
pulsive, on obtiendrait une rotation en les plaçant 
dans la position des flèches A et B. 

Elle ne fut pas obtenue. Le moulinet s'inchinait 
à droite et à gauche, surtout à droite, comme s’il 
avait été faiblement repoussé par la main gauche et 
fortement attiré par la main droite et comme si ces 
deux influences s'étaient contre-balancées en grande 
partie. 

Il y avait donc l’apparence d’une polarité. 

J'ordonnai au médium de changer la position de 
ses mains. Au lieu de les tenir parallèles (fig. 10), 
de les placer en face l’une de l’autre (fig. 11); ct 
réellement, il s’ensuivit comme une attraction par 
la main droite et comme une répulsion par la main 
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gauche. Le mouvement correspondant atteignit 29° 
à 30° dans les deux premières expériences, et envi 


Fig. 10. 


ron 90° dans une troisième, où l'aile supérieure des- 
cendit jusqu'à la ligne horizontale, en heurtant la 
main droite du médium. 


Fig. 11. 


Pour vérifier si une polarisation quelconque n’était 
survenue dans les ailes du moulinet, je retournai 
sa position. Mais l'action fut toute pareille. I] sem- 
blait toujours que la main droite attirait et que la 
main gauche repoussait. 

Alors, en supposant qu’une polarité dans les mains 
avait peut-être remplacé leur action, auparavant sem- 
blable et uniformément répulsive, je repris les an- 
ciens appareils (cadres simples, ronds et carrés), pour 
voir, si, en agissant avec une seule main, comme 
auparavant, je ne constaterais pas de polarité. 

Or, dans les premiers instants, il y eut, en effet, 
une attraction (de la membrane seulement) vers .a 
main droite; mais ensuite le gonflement se retourna, 
et le cadre fut repoussé de 20, puis encore jusqu’à 
40°. 

Comment concilier ces résultats avec les précé- 
dents ? 

Voici quelles furent mes conclusions à ce sujet : 

1° Dans l'expérience du moulinet, les courants, au 
lieu d'aller tout droit en prolongeant lés mains, chat 
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cune séparément (üg. 12), formèrent (comme c'était 
d’ailleurs leur habitude, prise dans des centaines 


Gr 


d'expériences antérieures), une ligne droite, réunis- 
sant les deux mains (fig. 13), et par conséquent ne 
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purent provoquer qu’une suite d'’oscillations indé- 
cises ; 

2° Il est probable que le courant, même celui qui 
provient d’une seule main, est toujours double. Gé- 
néralement c’est le courant sortant qui prédomine, 
et alors il y a répulsion ; mais quelquefois arrive te 
contraire : le courant entrant prévaut, et alors il v 
a attraction. Elle n’est d’ailleurs que momentanée 
et c’est toujours l'action répulsive qui doit être con- 
sidérée comme caractéristique. 

De cette manière, les contradictions disparais- 
saient, et comme le phénomène fut pareil des deux 
côtés du corps du médium, la supposition d’une po- 
larité dut être abandonnée ; 

3° Une rotation régulière ne put être obtenue en- 
core pour cette raison générale, qu'entre l’action des 
ravons Cathodiques et celle des rayons rigides, il y a 
une différence dans leur manière d'agir. 

Les rayons cathodiques agissent par poussées ra- 
pides, par un « bombardement » de particules, élec- 
tristes négativement. Ils peuvent donc, en frappant 
coup sur coup l'aile du moulinet, toujours du même 
côté, soutenir la rotation. 

Les rayons rigides, au contraire, une fois for- 
mes, persistent dans leur action principalement ré- 
pulsive, sans la renouveler par poussées rapides et 
repéttes, ce qui est cependant nécessaire pour sou- 
tenir une rotation; 


ò 
Fig. 13. 


4° Enfin, ‘es courants qui déterminent la création 
de rayons rigides, possèdent, très probablement, une 
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vitesse beaucoup moindre, et la résistance que ren- 
contrait notre moulinet en l’air fut incomparable- 
ment plus grande. 

Une complication additionnelle de ces phéno- 
mènes, par le fait d’une composition probablement 
double du courant, a certainement besoin d’être en- 
core confirmée par de nouvelles recherches. 

Pour ma part, ce qui m'intéressait avant tout, 
c'était cette exceptionnelle et énigmatique attraction 
qui s’exerçait, parfois, sur des surfaces liquides! 

Comment la concevoir? Comment admettre qu’un 
« rayon » (et nous n'avons pas un mot meilleur pour 
exprimer cette bizarre propagation dynamique en ligne 
droite) puisse s’attacher à une membrane, à une mem- 
brane liquide aussi subtile, pour la « tirer » ensuite? 

Deux images sensorielles différentes pouvaient 
servir de substratum à notre conception hypothéti- 
que du phénomène en question : 

1° On pouvait s'attacher à l'image matérielle d’un 
fil. Ce fil, comme nous l’ont montré les radiographies 
et les empreintes, se partage en fibres qui le com- 
posent. On pouvait supposer qu’elles empêtrent 
l’objet, en totalité ou par endroits. Et comme les 
fils fluidiques sont encore plus fins que les membranes 
en question, on avait le droit de s’imaginer qu’en 
se subdivisant en fibres, le fil principal s’attache par 
son bout à la surface liquide, la tient pour ainsi 
dire dans ces doigts fibreux, s'y colle et la tire en- 
suite, en se raccourcissant. Il y aurait là une certaine 
analogie avec les pseudopodes des amibes, qui s’al- 
longent pour saisir la proie et se retirent ensuite pour 
disparaître dans le plasme monocellulaire de l'ani- 
mal ; 

2° On pouvait au contraire se tenir à la concep- 
tion purement dynamique, et sans s'inquiéter du genre 
de la matière, qui constitue ou ne constitue pas les 
rayons rigides, leur attribuer un courant double, dans 
le genre des courants induits, dont le principal exer- 
cerait une pression répulsive (comme un souffle), et 
l2 secondaire un entraînement attractif (comme un 
souffle agissant du côté apposé). 

La première hypothèse gagnerait du terrain, s'il 
était possibie de prouver que les rayons rigides peu- 
vent, non seulement s'attacher, pour ainsi dire, aux 
liquides, mais encore fransporter leurs particules. 

C'est cette dernière question que je me suis pro- 
posé de résoudre en premier lieu. 


NIV 


UNE EXPÉRIENCE CHIMIQUE 
TRANSPORT DES PARTICULES LIQUIDES 


Parmi les réactions chimiques très sensibles et fa- 
clement vérifiables, deux surtout m'ont paru com- 
modes pour une démonstration de cef genre celle 
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du perchlorure de fer Fe?Cl? avec le ferro-prus- 
siate jaune KtFe (CN)‘, et celle du même perchlo- 
rure avec le sulfo-cyanure d’ammonium NH*CNS. 

Le moindre mélange de ces solutions, presque in- 
colores séparément, donne dans le premier cas, une 
coloration très vive rouge, et dans le second, une co- 
loration très vive bleue. 

L'expérience a été faite de la manière suivante : 

Deux grandes gouttes de chaque paire de réactifs 
ont été versées, non loin l’une de l’autre, sur un car- 
ton blanc bien collé, ou mieux sur une assiette en 
porcelaine. 

Le médium promenait sa main à quelques centi- 
mètres au-dessus des gouttes, après avoir ressenti le 
courant. 

Au bout de plusieurs minutes, on pouvait remar- 
quer une coloration graduelle des liquides, tantôt 
générale dans toute leur masse, tantôt locale par 
points. 

La petitesse de ces points et surtout la coloration 
générale graduelle, prouvent que le transport a 
dû s'effectuer par des quantités minimes des liquides, 
car un transport normal, à l’aide d’un fil fin, légè- 
rement trempé, provoquait des taches sensiblement 
plus grandes. 

Dans une première expérience de ce genre, l’espace 
contenu entre les deux gouttes a été trouvé libre ct 
net; dans une deuxième, il y eut au contraire de très 
nombreuses traces d’un passage filiforme dans di- 
verses directions. C'était des lignes très fines qui 
réunissaient les gouttes, et les gouttes elles-mêmes 
ont été en partie frangées par l’action. 

Cette deuxième expérience a été faite en présence 
de la Commission de Varsov'e et elle est décrite en 
détail dans son rapport, auquel je renvoie le lecteur 
(V. les Annales de février 1910.) 

Le transport de particules d’une solution chimique 
à l’aide de rayons rigides, est donc possible. Et s’il 
en est ainsi, il faut admettre que ces rayons, qui 
cette fois ont pris une direction perpendiculaire à la 
main du médium, peuvent pour ainsi dire saisir les 
particules liquides, se tremper dans la solution et en 
transporter une partie à côté, sans laisser la moindre 
trace sur la peau de la main, qui les avait dépla- 
cées. 


Il serait difficile de concilier ces faits avec la seule 
conception de deux courants : entrant et sortant, 
car ce n’est plus une attraction ou une répulsion -— 
c'est un #ransfert à distance, une adhésivité spéciale 
des particules liquides à ce quelque chose d’impal- 
pable que nous avons nommé rayons rigides. 

En vérité, ils ne sont pas tout à fait impalpables, 
puisqu'on peut sentir leur contact. Et voici, à ce pro- 
pos, l’expérience que j'ai faite en presence de M. La- 
dislas Reymont, romancier distingué qui vient d’enm- 
porter un prix au dernier concours littéraire de Var- 
sovie. 


Nous posâmes nos quatre mains à plat sur la 
table, et j’ordonnai au médium de promener la 
sienne au-dessus des nôtres, après avoir « accumulé 
le courant » absolument de la même façon que 
tout à l'heure pour l'expérience chimique. Nous 
mimes donc tout simplement nos mains à la place 
des gouttes, incapables de nous raconter leurs sen- 
sations. 

Eh bien, au moment où passait la main du mé- 
dium, nous sentimes — et nos sensations concor- 
daient absolument — deux genres de contact : 


1° Comme d’une toile d’araignée ; 
2° Comme des fils très fins, mais raides et pointus. 


Ces deux genres de sensations se mélangeaient, 
et, chose étrange, tous les deux nous les distinguâmes 
beaucoup mieux par le dessus de nos mains, que par 
leur côté palmaire. 

Je m'imagine — puisqu'il faut s’imaginer tou- 
iours quelque chose! — que les petites piqûres ié- 
pondaient aux rayons rigides concentrés, et les con- 
tacts mous aux flots fluidiques dissociés en leurs fibr?s 
constitutives. 

C’est peut-être ces dernières qui s’attachaient à 
la membrane de mes cadres et qui transportaient -s 
minimes gouttes de liquide ?.… 

Je voulus varier l’expérience chimique, en l’arran- 
geant d’une autre manière. 

Le médium trempa sa main dans un réactif li- 
quide, qui après dessèchement, devait réagir sur un 
autre à distance. Il importait de savoir si les parti- 
cules adhérant à la peau, pouvaient être transpor- 
tées avec le courant ¿x statu nascendi à un autre 'i- 
quide — et réciproquement. De cette façon, on pour- 
rait se rendre compte du rôle relatif de deux cou- 
rants : sortant et entrant. Le premier emporterait les 
sels, adhérant à la peau, et provoquerait une réac- 
tion dans un vase quelconque — le second aurait 
pour effet de colorer l’épiderme de la main du mé- 
dium. 

Malheureusement, en medianisme, il faut toujours 
compter avec les nerfs : au moment de la formation 
du courant, les solutions les moins corrosives aga- 
çaient tellement le médium, qu’il ne voulut pas con- 
tinuer. 


C’est ici qu'il me parait utile de raconter une expé- 
rience, qui, quoique faite déjà en 1893, n’a pas en- 
core été publiée. 

Elle tient pour ainsi dire le milieu entre celles 
déjà citées et les autres que je me propose d’expoxer 
dans un prochain chapitre. 

Cette expérience a été exécutée par deux médiums : 
Eusapia Paladino et Mile Marie, déjà mentionnée 
à propos de la question du cheveu. 

Eusapia prit la main de Mile Marie,-en saisissant 
principalement son indexDiet;zaprès ‘avoir Jâttendi 
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quelques moments la sensation du souffle froid, des- 
sina avec ce doigt une ligne courbe sur le plateau 
blanc d’une table non vernie, faite exprès pour nos 
séances. 

Mlle Marie sentit dans ce doigt un « pincement » 
douloureux et un engourdissement qui fut très long 
à se dissiper, et, au moment du mouvement exé- 
cuté, nous vimes apparaître sur la table une ligne 
courbe rouge, dessinée comme avec du sang! 

La même expérience, essayée avec ma femme, in- 
sensible à l’hypnoscope, n’a pas réussi, pas plus 
qu'avec moi, qui suis également insensible. 

Le signe obtenu, rouge pâle, avait toute l’appa- 
rence du sang, quoique en très petite quantité. Je 
me proposai de l’examiner le lendemain au micros- 
cope. 

Malheureusement, une heure après, il était devenu 
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tout à fait påle, et le lendemain il était déjà presque 


introuvable. (A suivre.) 


ERRATA 

Dans l'article de M. le D' OcHorowicz du der- 
nier numéro des Annales : 

Sur la figure 1, le dessous de la rondelle d’étain 
doit être plat et non concave. 

Sur la figure 2, les deux lignes principales paral- 
lèles doivent être également espacées. 

Les figures 5 et 6 sont interverties. 

Page 260, l. 13, après les mots 
sont nombreuses, plus elles sont... » on a omis le 


mot : « fines ». 
Page 262, l. 4, on a omis le nom du D" Xavier 


Watraszewski, directeur de l’Hôpital Saint-Lazare. 


: « Plus elles 


ERNEST BOZZANO 


DES CAS D'IDENTIFICATION SPIRITE 


CONCLUSIONS 


Arrivés au terme de cette longue classification, il 
ne nous reste qu’à jeter un regard sur le chemin 
parcouru, en ajoutant quelques considérations d'ordre 
général aux argumentations de caractère particulier 
formulées à mesure que les circonstances le deman- 
daient. 

Je dois déclarer d'abord que personne plus que 
moi n’a conscience des vides parsemés dans mon œu- 
vre, où les exemples insuffisamment documentés alter- 
nent avec d’autres plus ou moins susceptibles d’être 
élucidés par des hypothèses différentes de celle qui est 
proposée. Ce genre de défauts peut difficilement être 
éliminé d’une longue classification, et l’on a fait la 
même accusation à Aksakoff ; cependant, ce ne sont 
pas des défauts qui infirment le moins du monde 
les conclusions tirées du complexe des faits, et pour 
mon compte j'ai tâché d’y réparer autant que pos- 
sible en commentant ou en désignant aux lecteurs 
les cas les meilleurs au point de vue expérimental 
ou théorique. Ceux-ci atteignent la moitié environ 


(1) Dans cette dernière étude, M. Ernest Bozzano résume 
les conséquences des faits qu'il a produits et examinés dans 
la brillante série d'articles qu'il a publiés, depuis un an, 
dans les Annales des Sciences lxyrhiques, pour prouver, 
comme il le dit lui-méme, que « l'hypothèse spirite a ac- 
quis graduellement le droit à la considération scientifique ». 
— Note de la Rédaction. 


des cas cités; ils sont d’ailleurs plus que suffisants 
à prouver mon assertion, qui se réduit à cette affir- 
mation, que l'hypothèse spirite a acquis graduelle- 
ment le droit à la considération scientifique. 

J'appelle d’une manière spéciale l’attention des 
psychistes sur ces cas mis en évidence de cette ma- 
nière, en souhaitant que les flèches des contradicteurs 
viennent, au service de la Vérité, s’abattre sur eux. 

Il reste entendu que s’il y en avait parmi ceux-ci 
qui entendissent contester mon assertion en recou 
rant au système de choisir quelque cas scientifique- 
ment incomplet, ou plus ou moins élucidable avec 
une autre hypothèse, ils feraient une œuvre vaine 
et donneraient preuve d’une partialité manifeste. Il 
faut réunir dans ce but tous les cas désignés par moi 
au lecteur, et que les droits et les devoirs du critique 
s’exercent sur eux. 

Ceci posé, je passe à la discussion des deux uni- 
ques objections d’ordre général dignes de considé- 
ration, quoique la première d’entre elle soit pure- 
ment sophistique. 

Je veux faire allusion à l’objection que la preuve 
absolue de l'identification personnelle d’un défunt 
n'est pas théoriquement possible. Nous le savions, 
mais il n’est pas philosophiquement possible de four- 
nir la preuve absolue dé quoi que ce soit, en com 
mençant par l'existence de la matière et de l’Uni- 
vers, pour finir à celle de notre propre Moi ; choses 
déjà niées et contestées par une école philosophique 
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partant de principes qui, bien que sophistiques, 
n'étaient pas absurdes, et qui, bien que non identi- 
ques, se rapprochaïicnt de ceux d’où partent les so- 
phistes d’aujourd’hui. Descartes répondit aux pre- 
miers avec son célèbre aphorisme : « Je pense, donc je 
suis », et quoique, philosophiquement parlant, Des- 
-cartes eût tort aussi, tout le monde, pratiquement, 
pense et pensera toujours comme lui. Il sera donc rai- 
sonnable de renoncer, dans le champ métapsychique 
aussi, aux petitesses hypercritiques pour nou: conten- 
ter sagement de preuves relatives. 


Cependant cette objection spécieuse surgit de temps 
en temps, et récemment mon illustre ami, le Prof. 
Henri Morselli, l’a formulée en ces termes : « L’iden- 
tification des esprits n’est admise, même par les spi- 
rites, que comme une supposition invérifiable; jus- 
qu'ici, toujours et partout, elle a fui à l’évidence ; il 
faut recommencer à la prouver cas par cas, et lors- 
qu'on tente l'épreuve, tout s'évanouit. (Psicologia e 
Spiritismo, vol. II, p. 562.) 

Le spirite qui déclara la preuve absolue de liden- 
tification spirite impossible à obtenir, c’est Alexandre 
Aksakoff, qui s'exprime en ces termes : « ... Exiger 
la preuve absolue de l’identité de l'intelligence qui 
se manifeste équivaut à prétendre l’impossible. Nous 
devons nous contenter d’une preuve relative, qui con- 
siste à en devoir admettre la possibilité... La preuve 
incontestable de l’identité d’un esprit, sous quelle que 
forme qu'il se manifeste, est impossible, précisément 
parce que nous sommes contraints à admettre lexis- 
tence des esprits; mais ceci est pour nous l'essentiel, 
et c'est ce qu’il fallait démontrer. » (Animisme et 
Spiritisme, p. 623.) Aksakoff s'exprime ainsi en ré- 
ponse à l’objection que si les esprits étaient doués 
de facultés supernormales qui les rendaient capables 
de tout scruter, ils auraient pu personnifier en ce cas 
n'importe quelle personnalité de défunt, en four- 
nissant toutes les preuves nécessaires à l’appui, et en 
mystifiant sans que nous ayons la possibilité de dé- 
couvrir la tromperie. Si l’on peut théoriquement sou- 
tenir cette thèse, si, par quelques rares cas, elle peut 
être même supposable, il serait absurde de l’éten- 
dre à l’explication de tous les cas d'identification de 
défunts, en se basant sur la raison spécieuse qu'aucun 
ne pourra jamais fournir la preuve du contraire. Si 
l’on prétendait cela, il faudrait alors supprimer aussi 
les tribunaux, puisqu'ils rendent la justice en 
se basant sur des preuves testimoniales dont il 
n'est presque jamais possible de démontrer la sin- 
cérité absolue ; et il faudrait supprimer le télégraphe 
et le téléphone, vu que l'on n’est jamais sûr de 
l'identité de la personne avec laquelle on commu- 
nique. Malgré cela, les hommes continuent À recou- 
rir au tribunal et à se servir du télégraphe et du té- 
léphone, bien qu’il soit prouvé qu’il existe de faux 
témoins et qu’on s'amuse à tromper son prochain au 
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moven du télégraphe et du téléphone. Enfin, il suffit 
et il doit suffire à tout expérimentateur judicieux, 
pour se convaincre de l'identification d’un défunt, 
de se contenter des preuves que l’on réclame dans la 
société humaine, pour prouver l'identité d’une per- 
sonne ; c’est-à-dire, l’exposition détaillée de données 
et d'incidents privés regardant le passé de cette per- 
sonne, et en quantité suffisante pour éliminer toute 
possibilité de fraude vulgaire ; plus, la condition que 
ces faits soient ignorés par les expérimentateurs et 
susceptibles de vérification. 


Mon assertion est si évidemment raisonnable, que 
Podmore en convient en ces termes : « Dans le cas 
où les informations fournies regarderaient des choses 
familières au défunt et ignorées par le médium et 
les assistants, ainsi que par toute personne vivante, 
nous serons obligés d’en rechercher ailleurs l’expli- 
cation (c’est-à-dire dans l'hypothèse spirite). Des 
critiques d’autorité ont discuté le thème de savoir 
si une telle preuve suffit à prouver l'existence d’es- 
prits désincarnés, et s’il existe des preuves d’iden- 
tité suffisantes, devant la possibilité d’une tromperie 
provenant des êtres de cette nouvelle existence pré- 
sumée. Cependant cette forme de scepticisme dénote 
peut-être une certaine confusion de pensée, relative- 
ment au premier point, et quelque chose de pédan- 
tesque relativement au second. Il est à peine pos- 
sible dans notre monde d’exprimer dans une forme 
logique la preuve de l’existence des autres êtres pen- 
sants en dehors de nous-mêmes, et si une de ces preu- 
ves était obtenue sur l’existence des esprits (désin- 
carnés, mais non dépourvus d’enveloppe matérielle) 
tout cela serait suffisant pour en tirer une conclusion 
pratique. Et si les esprits existent, le moyen le plus 
rationnel et le plus pratique de se comporter avec 
eux, serait celui de se fier à eux de la même ma- 
nière que nous nous fions à nos semblables sur terre 
(Modern Spiritualism, vol. II, p. 357.) 

D'après ce qui est exposé ci-dessus, il apparaît 
d’une manière manifeste que cette objection est 
sophistique sous tous les rapports ; le plus, elle ne 
compte même pas comme argumentation antispirite, 
puisqu'il faut d’abord, pour la formuler, admettre 
l'existence des esprits. 

Cette objection éliminée, reste à en considérer une 
autre contenue dans la proposition finale de l’asser- 
tion du Prof. Morselli, c’est-à-dire « qu’il faut re- 
commencer à prouver l’identification des esprits cas 
par cas, et lorsqu’on tente l’épreuve, tout s’évanouit ; 
affirmation qui ne se rapporte évidemment pas uni- 
quement à la preuve absolue discutée plus haut, 
mais aussi aux difficultés qui se rencontrent toutes 
les fois que l’on veut éliminer du nombre des expli- 
cations possibles, celles se rapportant aux facul- 
tés supernormales de la subconscience, car on manque 
jusqu’à présent de critères de preuvesfantes. à séparer 
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les faits d'ordre subconscient de ceux qui ne le sont 
pas. 


Bien que les difficultés en question n’infirment pas 
mes conclusions, puisqu'elles ne regardent que cer- 
taines catégories de faits, je fais remarquer de toute 
façon que si des critères de preuves certains pour 
quelques ordres de faits nous font défaut, tout nous 
fait croire que l’on en découvrira à l’avenir, le pro- 
blème ne présentant en réalité rien d’insoluble ; j'ai 
proposé moi-même un critère de preuve au sujet des 
phénomènes de clairvoyance de télesthésie et de cryp- 
tomnésie, et, dans les cas d’apparitions contenant 
des particularités qui rendirent perplexe Myers, 
j ai avancé une hypothèse d’élucidation très simple, 
rigoureusement fondée sur des faits, et suffisant à dis- 
siper les difficultés apparentes (VII® catégorie, sous- 
groupe A). Zn outre, dans une catégorie initiale, je 
recueillis un groupe c incidents complexivement inex- 
plicables avec n'importe auelle théorie ayant pour 
base les facu tés subconscientes, et seulement éluci- 
dables à l’aide de l’nypottèse spirite. Il ne faut pas 
oublier qu’il existe d’autres classifications de faits 
analogues qui entraînèrent les investigateurs émi- 
nents qui les recueillirent, à des conclusions identi- 
ques aux miennes, et qui, si on les considère avec Ja 
classification présente, constituent une masse déjà 
considérable de matériel psychique spécialisé, dont 
l’évidence théorique devient presque irrésistible pour 
qui n’a pas l'esprit enténébré par le préconçu posi- 
tiviste. 

Il reste donc entendu gue malgré ces difficultés le 
problème de l'identification spirite est partiellement 
accessible, qu’il existe dès maintenant un bon 
nombre de cas pour lesquels cette preuve peut se dire 
atteinte, et que l’assertion du Prof. Morselli, selon 
lequel « lorsqu’on tente l’épreuve cas par cas, tout 
s évanouit », est inexacte. Non, tout s'évanouit seu- 
lement Irrsqu’uu lieu de formuler des hypothèses rai- 
sonnables, on lâche le fre'n à la fantaisie, laquelle 
peut s'envoler à son aise, créant de rien autant d’hy- 
pothèses qu'elle veut, surmontant tout obstacle, dé- 
montrant tout, y compris la genèse de l’ Univers. 
Ainsi se comporta Hartmann, lequel, après avoir 
avancé l’hvpothèse d’un « Inconscient Universel » 
qui, pour être inconscient, ne cesse pas d’être Omnis- 
cient et est un avec l’Absolu, mit la conscience som- 
nambulique du médium en rapport direct avec ce der- 
nier, de manière à les rendre éralement omniscients. 
Après lui vinrent les partisans d'une hypothèse télé- 
pathique ayant une portée universelle, lesquels, plus 
inconséquents qu’Hartmann, attribuèrent à la sub- 
conscience des facultés divines identiques sans se 
préoccuper de comp éter leur conception en formu- 
lant au moins quelque chos- de semblable à l’Incons- 
cient Universel. Non seulement, mais tandis 
qu'Hartmann posa des conditions et mit des limites 
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au fonctionnement des facultés omniscientes de sa 
conscience somnambulique, limites au delà desquelles 
il y avait place pour d’autres théories (ce qui permit 
à Aksakoff de montrer que l’hypothèse d’Hartmann 
n'excluait pas celle spirite), ses imitateurs d’aujour- 
d'hui permettent au contraire aux facultés magiques 
des médiums de chevaucher librement dans l'Uni- 
vers, en puisant dans les subconsciences de loin- 
tains ignorés les nouvelles fournies sur le passé de 
défunts inconnus! Et tout cela au nom de la science, 
et avec le propos de s’en tenir rigoureusement « à 
l'hypothèse la moins large ». A l'aspect de ces vols 
fantastiques je me déclare vaincu, et le sens commun 
l’est avec moi. 

Je fais observer que si le fait de lancer des hypo- 
thèses ailes de cette nature est une entreprise si fa- 
cile que le moindre Trissotin de salon s’en montre 
un fertile élucubrateur, il est au contraire supıê- 
mement difficile de se maintenir dans le cercle de 
la raison, en mesurant les confins de la probabilité 
sur toute une multitude de données, de preuves, d’in- 
ductions, souvent contradictoires en apparence, mais 
cependant toutes nécessaires pour arriver aux grandes 
synthèses véritablement géniales et fécondes. Et tout 
investigateur qui n’ait en lui le pouvoir supérieur de 
garder présent à sa mémoire l’ensemble complet des. 
facteurs concurrents à la solution d’un tel problème, 
ne peut que s’y perdre. « La vérité — ai-je dit ail- 
leurs — peut être représentée par un prisme à figures 
multiples, et l’erreur consiste à en remarquer quel- 
ques-unes seulement en se berçant de l’illusion de 
les voir toutes. » Et c’est l'illusion à laquelle sont 
sujets certains hommes de science qui ne sont adver- 
saires de l’hypothèse spirite, que parce qu’ils niaient 
déjà a priori l'existence d’un esprit survivant chez 
l’homme à la mort du corps. Empreints jusqu’à la 
moelle d’un positivisme préconçu, oubliant que le 
positivisme n'explique pas le moins du monde 
l’énigme de la vie et la genèse de la pensée, ils 
n’aperçoivent qu’une petite figure du prisme-Vérité : 
celle bio-physique, « se berçant de l'illusion qu’ils 
les distinguent toutes ». 

Il s'ensuit que se trouvant en face d’un nouvel 
ordre de manifestations psychiques rebelle à leurs 
théories, ils s’efforcent de les y faire rentrer à tout 
prix ; puis, lorsqu'ils se heurtent à des exemples si 
éloquents qu’on ne peut en nier la genèse spirite, 
on dirait que ceux-ci n'ont aucune prise sur leur 
intelligence, car ils ont pour règle de les négliger, 
et lorsqu'ils ne peuvent se passer d’en parler, ils 
les effleurent distraitement, en se tirant au besoin 
d'affaire par un trait d’esprit, bien qu’en continuant 
à traiter de mystiques ceux qui, comme Myers, 
comme Hodgson, comme Hvslop, ont le tort d’avoir 
profondément étudié ce thème ardu, comparant, clas- 
sifiant, analysant avec une méthode sévère et un esprit 
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libre d'idées préconçues. Par cette attitude — qu'on 
le remarque -— ils ne suivent pas moins les règles 


les plus élémentaires de la correction scientifique et 
de la bonne foi ; et la raison de cette curieuse forme 
d’aveuglement logique doit être recherchée d'ordinaire 
dans le champ des lois physio-psychiques. Il est, en 
effet, reconnu que chaque fois que les voies cérébrales 
se sont exercées pendant une longue série ininterrom- 
pue d'années dans le sens erroné d’une association 
d'idées constante, elles deviennent littéralement im- 
praticables à toute nouvelle association d’idées qui 
s'écarte un peu trop de celle physiologiquement 
acquise. 

Et c’est pour cette raison qu’un Ernest Haeckel 
— très médiocre philosophe mais naturaliste insigne 
— ne pourra jamais comprendre que dans l’énigme 
de l’Univers, il y a place aussi pour une âme sur- 
vivant à la mort du corps, d’autant qu’une branche 
de science est survenue pour le démontrer avec une 
méthode rigoureusement expérimentale. Et la tenta- 
tive de le convaincre sur ce point serait plus qu’inu- 
tile, étant donné qu'il existe dans son cerveau des 
voies d’orientation psychique irrévocablement tracées 
par le temps, et constituées par des systèmes de 
cellules dont les dendrides — si je peux m'exprimer 
ainsi — ne répondent plus à des vibrations psychi- 
ques ayant un degré de syntonisation différent. 

Et c’est pour la même raison que dans un champ 
diamétralement opposé à celui où s'exerce Haeckel, 
nous voyons ce bon vieillard de pape Pie X, s’achar- 
ner à ce point contre qui refuse de considérer comme 
historique la Genèse biblique, et il serait plus qu’inu- 
tile de vouloir essayer d’illuminer sur ce point lex- 
cellent successeur de Pierre, en lui énumérant la 
longue liste de contradictions, d'absurdités, de puéri- 
lités dont regorgent les pages sacrées, et qu’un en- 
fant saurait discerner, mais non plus un cerveau qui 
a crû et vieilli sous l’influence journalière d’une asso- 
ciation d'idées constante. 


De là la grande vérité que dans toute branche des 


disciplines scientifiques, sociales, morales, la tâche 


d’innovateurs incombe aux jeunes; vérité qui n’em- 
pêche aucunement de conserver aux vétérans du sa- 
voir — parmi lesquels Haeckel a le premier rang — 
l’éloge entier qui leur est dû pour ce qu'ils firent, et 
innovèrent à Jeur tour, dans leurs jeunes ans, éloge 
exempt de blâme pour leur attitude présente, qui, je 
répète, est la conséquence d'une loi fatale mais nor- 
male, et à laquelle bien peu d'esprits peuvent se sous- 
traire. 

Pour revenir au Prof. Morselli, je ferai remar- 
quer qu’il reconnaît dans la casuistique médiumnique 
l'existence de faits plus ou moins irréductibles aux 
théories positivistes, mais il se dégage en déclarant 
que « les résultats sont peu consolants pour une hypo- 
thèse que l’on nous offre basée sur la méthode des 
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résidus, c'est-à-dire de ces rares faits que la science 
physique, biologique, physiologique, psychologique 
et sociologique, trouva au fond du tamis où elle a 
épuré les croyances, les nouvelles et les empirismes 
séculaires de l'Humanité » (vol. II, p. 564). Or, 
justement, les plus grandes découvertes dont se glo- 
rifie la science ont été dues à la «a méthode des rési- 
dus », qui, restés au fond du tamis scientifique cù 
s'étaient élaborées les découvertes antérieures, passè- 
rent d’abord presque inobservés ; puis, grâce aux nou- 
velles méthodes de recherches, ils attirèrent l’atten- 
tion de quelque expérimentateur ; puis, isolés et mieux 
étudiés, ils s’imposèrent et finirent par devenir la 
base de nouvelles découvertes. Telle est, on peut le 
dire, la règle qui domine le vaste champ de l’étude 
expérimentale ; de sorte que les résidus de la phéno- 
ménologie médiumnique auraient dû mériter une plus 
grande considération de la part du Prof. Morselli; 
d'autant plus qu’ils possèdent aussi une vertu qui 
leur est propre, et c’est que si un seul de ces derniers 
venait s’entremettre dans un épisode autrement sus- 
ceptible d’explications naturalistiques, il aurait la 
force, en des cas spéciaux, de rendre moins probables 
ces dernières à l'avantage de la thèse spiritualiste. 
Je m'explique : supposons un cas d’identification 
spirite dans lequel tous les incidents soient plus ou 
moins élucidables par les hypothèses télépathique, 
télesthésique, cryptomnésique, exception faite pour 
un seul qui ne supporte que l'explication spirite ; 
supposons, en outre, que l’un et les autres forment 
un tout indivisible par leur unité de développement 
et d’action ; dans ce cas, il faudrait logiquement en 
déduire que si le second est spisite, les autres pour- 
raient l’être aussi malgré leur possibilité d’être autre- 
ment expliqués. Tout cela au nom de la bonne lo- 
gique, en hommage de laquelle il n’est pas permis 
de sacrifier l'intégrité d’un épisode en le fraction- 
nant en de petites portions élucidables avec autant 
d’hypothèses disparates, lorsqu'on en trouve une, 
parmi celles-ci, capable de les expliquer complexi- 
vement, et que celle-ci est la seule capable de tout, 
et la seule aussi dont il soit impossible de se 
passer. 

D'où il s'ensuit que si, dans le procédé d’analvse, 
il est nécessaire de se tenir à la méthode d’isolement 
des faits pour avoir le moyen de les étudier conve 
nablement, dans le procédé de synthèse, il faut au 
contraire que ces faits soient rétablis dans leur posi- 
tion première, pour être ensuite accueillis ou élimi- 
nés selon leur relation avec le tout. 


Voilà pourquoi certains épisodes obtenus avec 
Mrs. Piper ou Mrs. Thompson, et analvtiquement 
répartis en incidents tantôt explicables avec la télé- 
pathie, la télesthésie, la crvptomnésie, tantôt avec 
l'hypothèse spirite, devraient logiquement s'inscrire 
dans leur intégrité, ou presque. à f’œurre de ces 
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mèmes personnalités extrinsèques qui sont nécessaires 
à expliquer une partie de ces épisodes. 


Et c'est ce qu'oublient bien souvent les adversaires 
de l'hypothèse spirite, et parmi eux le Prof. Mor- 
selli, lequel, jugeant la phénoménologie de Mrs. Pi- 
per d’après les procédés d'analyse auxquels la sou- 
mirent Myers, Hodgson, Hyslop, et concluant qu’une 
grande partie des incidents observés étaient éluci- 
dables par des hypothèses naturalistiques, il en con- 
clut, que « c'est un artifice et un sophisme de séparer 
dans la phénoménologie intellectuelle de ce médium 
ce qui serait personnistique, animique, télépathique, 
de ce que l’on prétend spirite (vol. II, p. 563) ». 
Pourquoi, de grâce? J’insiste dans mon affirmation 
que ce procédé est encore l’unique qui soit possible, 
l'unique rationnel, l’unique scientifique, et que ce 
serait un artiñice, un sophisme, une erreur impar- 
donnable d’agir autrement ; j’insiste à répéter que 
beaucoup d’épisodes ainsi fractionnés par nécessité 
d'analyse, devraient beaucoup plus raisonnablement 
être expliqués avec l'hypothèse spirite toutes les fois 
qu’ils se réalisent dans les conditions que j’ai dites ; 
j'ajoute enfin que, même en ne tenant pas compte 
de ce que j’ai dit à ce sujet, et si l’on veut con- 
sidérer comme rigoureusement personnistiques, ani- 
mistiques, télépathiques tous les incidents suscepti- 
bles d’explication semblable, la méthode condamnée 
par le Prof. Morselli serait plus que jamais néces- 
saire. En effet, si l’on tient compte que les conditions 
d’hypersensibilité dans lesquelles se trouve nécessai- 
rement le medium, le rendent fatalement sujet à rece- 
voir et à rendre des impressions psychiques originées 
dans sa propre subconscience ou la mentalité des 
assistants, ainsi qu'un sismographe est sujet à en- 
registrer toute vibration du sol en outre des vibra- 
tions telluriques, de là la nécessité de surveiller et 
d'analyser constamment le déroulement des faits pour 
remédier autant que possible à telle imperfection de 
l'instrument médiumnique, de même que le météoro- 
logue surveille et analyse les diagrammes enregistrés 
par l’instrument sismique pour remédier à ses imper- 
fections. Et si la réception d’impressions psychiques 
subconscientes ou télépathiques se réalise, il est bien 
certain que ce fait ne pourrait diminuer l’authenti- 
cité et l’importance des impressions ou communica- 
tions d'ordre différent que l’on a obtenues ; de même 
que l'enregistrement de la part du sismographe de vi- 
brations étérogènes, ne diminue en rien l’authenti. 
Cité ou l'importance des vibrations positivement tel- 
luriques signalées. Et le météorologue aussi bien que 
le psychiste auront respectivement accompli leur tâche 
en parvenant à diviser les vibrations réellement tellu- 
riques, ou les communications réellement médiumni- 
ques, de celles qui ne le sont pas. Selon le Prof. 
Morselli, au contraire. ce serait un artifice et un so- 
phisme de se comporter de cette façon, et les vibra- 
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tions telluriques, comme les communications médium- 
niques, devraient également être considérées comme 


une sorte de résidus plus ou moins intéressants pour 


la science, mais dénués d’une valeur réelle. 

Cette dernière observation, qui reflète exactement 
la pensée du Prof. Morselli au sujet de la valeur 
accordée par lui aux messages médiumniques d’ori- 
gine spirite, me fournit l’occasion de faire observer 
que si jusqu'ici, me conformant littéralement aux pa- 
roles avec lesquelles il formulait sa propre objection, 
je me suis efforcé de démontrer que les résidus aussi 
présentent une grande importance dans le champ 
scientifique, il est temps maintenant de remarquer 
que dans les cas d'identification personnelle des dé- 
funts, il ne s’agit absolument pas de résidus, mais 
bien d’une catégorie de faits clairs, précis, définis 
comme tout autre catégorie de faits examinés dans 
les branches multiples de la science, susceptibles 
comme celles-ci d’être expérimentalement étudiés, ou 
contrôlés scientifiquement selon leur nature et dent 
l’importance souveraine apparaît d’une manière ma- 
nifeste à tous ceux qui n'ont pas l’esprit enténébré 
par un misonéisme préconçu; affirmations que je 
crois suffisamment confirmées par la classification 
qui précède. Il s’ensuit que l’objection du Prof 
Morselli, outre à être substantiellement artificieuse 
et sophistique, manque totalement de base et n’a au- 
cune raison d'exister. 


J'ai répondu par les lignes précédentes aux objec- 
tions que l’hypercritique scientifique oppose à l'in- 
terprétation spirite de cas analogues à ceux que nous 
avons vus, en se prévalant au besoin des hypothèses té- 
lépathique et télesthésique dont elle exagère la valeur 
et la portée. Cependant, on est en train d’expérimenter 
journellement, dans le champ métapsychique, de 
nouveaux systèmes de recherches contre lesquels les 
hypothèses en question n’auraient aucune prise, même 
poussées jusqu'aux limites de l’absurde. Je veux par- 
ler des si intéressantes expériences commencées de- 
puis peu en Angleterre et en Amérique par l’œuvre 
d2 la Society f. P. R., auxquelles prennent part quel- 
ques dames douées d’automatisme écrivain, c'est-à- 
dire Mmes Piper, Thompson, Verrall, Forbes, Hol- 
land et Mlle Verrall. 

Ces expériences furent désignées sous le nom de 
cross-correspondances (communications croisées) ; 
Mrs. Verrall et Miss Alice Johnson en donnèrent une 
ample relation dans les Proceedings of the S. P. R. 
(vol. XX et XXI) et elles consistent en ceci, que les 
personnalités médiumniques communicantes s’effor- 
cent de rendre un message quelconque en le fraction- 
nant en deux parties qui sont transmises séparément 
et simultanément à deux médiums éléignés, Punde 
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l'autre (parfois d'un continent à l’autre), en avant 
soin que le message soit exprimé avec une forme 
suffisamment voilée pour que la signification n’en 
apparaisse pas à la lecture d’une seule partie, mais 
qu’elle ressorte pleine et entière lorsque ses deux par- 
ties sont réunies. 

Dans ces circonstances, il est évident que l’hypo- 
thèse de Ja transmission de pensée d’un médium à 
l’autre ne peut être avancé pour l'explication des 
messages obtenus, vu que l’une et l’autre ignorent 
l’idée à transmettre ; non plus d’ailleurs que l’hypo- 
thèse d'actions télépathiques origintes dans les sub- 
consciences de tiers, étant donné qu'aucune personne 
vivante ne connaît cette même idée. 

En d’autres expériences de ce genre, au lieu de 
fractionner une idée quelconque. celle-ci est trans- 
mise aux médiums avec des formes et des aspects 
différents, de sorte qu’en comparant les messages en 
-observe que l’un est le supplément et le complément 
de l’autre. A cette variété de communications croisées 
peuvent s’appliquer aussi les mêmes considérations. 

J'ai rapporté un exemple de cette dernière sorte 
d'expériences dans la IIL° catégorie (VIII cas) de 
la présente classification, dans lequel le médium, 
Mme Forbes, écrivit automatiquement qu’une entité, 
affirmant être son propre fils, aurait tenté de se ma- 
nifester avec une autre sen‘itive dan” le but de la 
convaincre de son identité; dans le même jour, 
Mrs. Verrall écrivait automatiquement des mots sur 
certains petits arbres de sapins plantés dans un jar- 
-din, en traçant sous le message une épée, une cou- 
ronne et un cor de chasse pendu à un clou; dessins 
qui composaient la devise héraldique du régiment 
auquel appartenait le fils défunt de Mrs. Forbes, 
tandis qu’en effet, dans le jardin de cette dernière, 
se trouvaient plusieurs petits sapins venus de se- 
mences que son fils lui avait envoyées ; détails qui 
étaient tous inconnus à Mrs. Verrall, laquelle au 
surplus, ne pouvait même pas vaguement comprendre 
à qui ils se rapportaient, la personnalité médiumni- 
que ne s'étant pas nommée. 

Il faut remarquer une autre circonstance haute- 
ment suggestive au sujet de ce système de communi- 
cations croisées, et c’est que ce système ne fut ima- 
giné ni proposé par personne; il a été l’œuvre des 
personnalités médiumniques communicantes qui se 
signent des noms de Myers, Gurney. Sidgwick, c’est- 
à-dire de membres éminents récemment décédés de la 
Society for P. R. À ce propos, miss Alice Johnson, 
jusqu’à hier inflexible partisan des hypothèses télé- 
pathique et télesthésique, s'exprime ainsi : 

«a On dirait qu’en ces dernières années un groupe 
de personnalités suffisamment instruites sur les objec- 
tions avancées contre les preuves d’identité obtenues 
jusqu'ici, et capables en même temps d’en appré- 
cier le bien-fondé, ont imaginé et mis en œuvre un 


nouveau système de preuves -— celui des commu- 
nications croisées — dans le but d’écarter les objec- 
tions en question... Car le point important cen- 
siste dans le fait que ce système de preuves est 
absolument nouveau et original... Ce ne furent pas 
les expérimentateurs venus après la mort de Myers 
qui l’imaginèrent, comme ce ne furent pas les mé- 
diums qui en découvrirent le fil; ce fut celle qui en- 
treprit d'analyser et de comparer leurs écrits (c’est- 
à-dire Alice Johnson elle-même). Elles ont donc 
l'aspect d'expériences qui ont une origine extrinsè- 
que; en somme, elles démontrent une imagination 
indépendante, comme aussi une intelligence constam- 
ment active dans le présent, et non un écho ou un ré- 
sidu d’individualités éteintes. (Proceedings of the 
S. P. R., vol. XXI, p. 377.) > 

Je remarque encore que ces communications croi- 
sées sont bien souvent accompagnées de phrases élu- 
cidatives comme celles-ci : | 

Prends note de l'heure, car je me propose d'in- 
former quelque autre personne que je me trouvais 
ici. Ou bien : Prends garde que le restant de la 
phrase a été communiqué à Mrs. Forbes. Ou : Com- 
ment pourrais-je en rendre la signification plus claire 
sans lui fournir la clef? Cette dernière phrase a l’ap- 
parence d’une parcelle de dialogue poursuivi entre 
deux personnalités médiumniques et transcrit par 
effet de l’automatisme récepteur du médium. 

A propos d’autres phrases analogues, miss John- 
son se demande justement : « Comment donc les res- 
sources subliminales de Mrs. Verrall pouvaient-elles 
surgir avec des allusions aussi appropriées à ces 
faits qu’elle ignorait complètement au moment où elie 
les écrivait? Car elle ne connaissait pas l’existence 
des communications croisées lorsqu'elles se produi- 
sirent. À mon avis, l’ensemble des circonstances dé- 
montre que ces communications et les commentaires 
qu’on fait sur elles, doivent être attribués à la même 
intelligence, ou au même groupe d’intelligences. (777, 
p. 391). » 

Miss Alice Johnson termine sa très intéressante 
relation en annonçant que d’autres séries très impor- 
tantes de communications croisées ont été récemment 
obtenues entre Mrs. Verrall et Mrs. Piper d’une 
part, Mrs. Verrall et Mrs. Holland de l’autre, dont 
Mrs. Piddington donnera prochainement un compte 
rendu dans les Proceedings of the S. P. R. 

Tels sont les toutes nouvelles méthodes de recher- 
ches dans le champ métapsychique, grâce auxquelles 
ôn peut préconiser que beaucoup de temps ne se pas- 
sera point sans que les partisans de l’hvpothèse spi- 
rite soient en degré de faire face même aux exi- 
“ences les plus exorbitantes «le la critique scienti- 


fique. 


# 
«+ + 


Les considérations qui précèdent, m'en suggèrent 
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une autre, avec laquelle je mets terme à ces pages. 
En livrant à l'imprimerie le présent volume, je ue 
peux m'empêcher de me demander : « Est-il logi- 
quement vraisemblable que parmi mes futurs criti- 
ques, il s’en trouve de ceux qui, après avoir médité 
comme il convient sur la nature des cas recueillis par 
moi et le‘bien-fondé des argumentations émises, se 
sentent le courage de pouvoir répéter de bonne foi 
que l’hypothèse spirite est absurde et insoutenable ? 
Où est-il logiquement supposable que parmi eux, il 
s'en trouve qui soient capables de passer en revue 
la phénoménologie entière, si éloquente et suggestive 
dans ses modes multiformes d’extrinsécation, sans 
cesser pour cela de dénigrer les partisans de l’hypo- 
thèse spirite en les classant tous parmi les mystiques 
et les déséquilibrés? Est-il possible — me deman- 
dai-je — que l’on trouve des esprits incapables de 
discerner qu’en face de cette casuistique, l’énoncia- 
tion pure et simple de l’hypothèse spirite se change 
en une nécessité logique, vu qu’elle répond mieux 
que toute autre aux exigences de la situation? Fran- 
chement : s’il y avait des critiques capables de cela, 
leur conduite ne déposerait certes pas en faveur de 
leur pénétration intellectuelle, ou fournirait du moins 
une preuve stupéfiante du pouvoir des idées précon- 
çues misonéistes sur l’exercice des facultés de rai- 
sonnement ; car les faits ne sont pas des opinions, et 
lorsqu’on en trouve parmi eux qu'aucune théorie ne 
peut expliquer, en dehors de celle spirite, celui qui 
la soutient ne peut pas être traité de mystique, ni 
cette théorie d'absurde et insoutenable, sans man- 
quer aux règles les plus élémentaires du sens commun. 


Cependant je tiens à ce que mes paroles ne soient 
pas mal entendues, et je déclare que je ne prétends 
aucunement que la simple lecture des cas recueillis 
par moi doive convertir tout être bien pensant à 
l’hvpothèse spirite. Au contraire : je tiens même à 
répéter ce que j’ai dit au commencement, c’est-à-dire 
qu’en face d’un problème de si vaste portée, l’homme 
de science comme l’investigateur éclairé- ont le de- 
voir de ne pas s’écarter des règles de la prudente ré- 
serve indispensable en toute branche de recherches, 
mais plus qu'ailleurs pour celle qui nous occupe, 
dans Jaquelle se trouve mêlée une thèse dont la solu- 
tion du côté affirmatif modifierait radicalement la 
pensée scientifico-philosophique actuelle sur la na- 
ture et la finalité de la vie, en apportant des consé- 
quences sociales et morales incalculables, d’où ‘a 
nécessité de précautions très spéciales pour ne pas 
entrainer les autres et s’entrainer sni-même à des con- 
clusions prématurées et intempestives. On est cepen- 
dant forcé de reconnaître qu’au point de vue scien- 
tifique et philosophique, la matière psychique re- 
cueille jusqu'ici ne peut suffire à résoudre définiti- 
vement le grandiose problème d’outre-tomhe (quoi. 
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qu'il puisse être assez fort pour engendrer des con- 
victions personnelles en ce sens), de sorte qu’il con- 
viendra d'attendre que cette matière s’accumule long- 
temps encore avant d'entreprendre avec la certitude 
dı succès, l’érection du temple si souhaité où Scien::e 
et Foi se tendront fraternellement la main. 

Ceci n'empêche pourtant pas qu’il est temps de 
cesser de dénigrer et de condamner à l’ostracisme 
scientifique quiconque n’a d’autre tort que celui de 
s'être convaincu par l’examen des faits qu’il n’existe 
d’autres théories capables d’expliquer complexive- 
ment ces mêmes faits, que la théorie spirite. Que 
ceux-ci aient raison ou tort, peu importe pour le 
moment; mais il importe au contraire que les bien 
pensants reconnaissent loyalement que les raisonne- 
ments sur lesquels les spirites fondent leur convi:- 
tion sont plus rationnels et légitimes que ceux avec 
lesquels leurs adversaires les combattent, et que 
la justice impose de les mettre sur le même plan. 

Encore, sur la base des argumentations énoncées, 
il serait temps aussi de proclamer le droit acquis par 
l'hypothèse spirite de prendre place parmi les hypo- 
thèses scientifiques, étant donné que si celles-ci sont 
légitimement considérées comme telles parce que, 
jusqu’à preuve contraire, elles sont nécessaires à 
expliquer « certaines successions de phénomènes », 
la même chose se produit pour l’hypothèse spirite, 
indispensable pour expliquer certaines formes d’ex- 
trinsécations intelligentes qui, jusqu’à preuve con- 
traire, ne peuvent voisiner avec aucune théorie posi- 
tiviste. Et s’il est vrai que l’hypothèse spirite doit 
surmonter encore l’épreuve du temps, il n’est pas 
moins vrai que la même chose se vérifie pour la plu- 
part des hypothèses scientifiques. Pour éviter les équi- 
voques, je fais observer que tout cela fait ressortir 
d’une manière évidente que le simple fait de considé- 
rer la première du même œil que les dernières, ne si- 
gnifie pas l’élever au rang de vérité acquise par la 
science, mais simplement à celui d’hypothèse qui, à 
l’état actuel des recherches métapsychiques, doit être 
considérée comme légitime par les représentants de 
la science, puisqu'elle est nécessaire à expliquer « cer- 
taines successions de phénomènes ». 

Quant à ce qu’il est permis de pronostiquer d’après 
les matériaux recueillis jusqu'ici, je dirai que tout 
concourt à faire croire que nous voici positivement 
acheminés sur la route qui nous conduira à la dé- 
monstration scientifique de la survivance de l’âme. 
Le fait est qu'après soixante ans de luttes et d’as- 
sauts, l'hypothèse spirite, loin de se montrer affaiblie 
ou vaincue. écarte plus que jamais les ténèbres enve- 
loppant le problème de l'être, et apparaît comme 
un phare qui indique le port aux navigateurs égarés 
dans l'ecéan de la vie. 
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CAS DE PREVISION D'UN FAIT D'AVENIR 
Réalisation point par point de ce fait. 
Détails précis. —— Témoignages concordants. 


Je dois la connaissance de ce cas à mon excellent 
confrère, le D? Gallet, d'Annecy, qui eut lui-même, 
dans un éclair de lucidité spontané et inattendu, la 
remarquable prémonition que voici : 


Le 27 juin 18094, vers 9 leures du matin, Île 
D" Gallet, alors étudiant en médecine à Lyon, tra- 
vaillait dans sa chambre en compagnie d’un cama- 
rade d’études, actuellement le D” Varay, médecin 
lui aussi à Annecy. 

Gallet était alors très occcupé et préoccupé par la 
préparation d'un examen tout proche (1° examen 
de doctorat) et ne songeait pas à autre chose qu’à 
cet examen. 

En particulier, 1l ne s’intéressait absolument pas 
à la politique, ne jetait qu’un coup d'œil distrait 
sur les journaux et n'avait causé qu'incidemment et 
superficiellement, dans les ‘ours précédents, de l’élec- 
tion du Président de la République qui devait avoir 
lieu ce jour même. (Ze Congrès électoral allait se 
réunir à midi.) 

Tout à coup, Gallet, entièrement à son travail, 
ea fut distrait impérieusement par une pensée obsć- 
dante. Une phrase inattendue s’imposait à son esprit 
avec une telle force, qu’il ne put s'empêcher de 
l'écrire d’un trait sur son cahier de notes. Cette 
phrase était, textuellement : 

«a M. CASIMIR-PÉRIER EST ÉLU PRÉSIDENT DE LA 
RÉPUBLIQUE PAR 451 VOIX!» 

(Cela se passait, je le répète, avant la réunion d" 
Congrès. On remarquera que, cependant, chose cu- 
rieuse, la phrase, dont le D" Gallet a le souvenir le 
plus net, indique le présent et non le futur.) 

Stuptfait, Gallet interpella alors son camarade 
Varay et lui tendit le papier sur lequel il venait 
d'écrire. 

Varay lut, haussa les épaules et, comme son ami, 
très intéressé, insistait, déclarant qu’il croyait à la 
réalité de cette prémonition, il le pria, un peu rude- 
ment, de le laisser travailler en paix. 

Après déjeuner, Gallet sortit pour aller suivre un 
cours à la Faculté. [Il rencontra, chemin faisant, 
deux autres étudiants, M. Bouchet, actuellement mé- 
decin à Cruseilles (Haute-Savoie) et M. Deborne, 
actuellement pharmacien à Thonon. Il leur annonça 
que Casimir-Périer serait élu par 451 voix. Malgré 
les rires et les moqueries de ses camarades, il con- 
tinua à leur affirmer, à plusieurs reprises, sa Convic- 
tion. 


Au sortir du cours de la Faculté, les quatre amis 
se retrouvèrent et allèrent se rafraîchir à la terrasse 
d’un café voisin. 

A ce moment arrivèrent des camelots vendant des 
éditions spéciales de journaux qui annonçaïent le ré- 
sultat de l’élection présidentielle. 

Gallet s’empressa d'acheter un journal et de le 
passer à ses amis qui demeurèrent muets de stupeur 
en lisant : 

M. Casimir-Périer élu par 451 voix. 

Ce récit a été écrit sous la dictée du D” Gallet 
dont les souvenirs, encore une fois, sont extrêmement 
nets et précis. 


Voici maintenant les attestations des témoins : 


1° ATTESTATION DU D" Varay, ancicn interne des 
hôpitaux de Lyon : 

Je déclare absolument exact le récit fait par le 
D” Gallet au D" Geley de sa prémonition relative À 


l'élection présidentielle de  Casimir-Périer par 
451 VOIX. 
Annecy le 15 juillet 1910. D" VARAY. 
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2° ATTESTATION DE M. DEBORXE, Pharmacien à 
Thonon : 


Thonon, le 25 juin roro. 
Monsieur le docteur Geley, 

J'ai parfaitement souvenance du fait dont le 
D" Gallet a été le héros le 27 juin 1894. 

En présence des D™ Varay et Bouchet et de moi, 
il nous a annoncé le chiffre 451 comme étant celui 
des voix que réunirait M. Casinuir-Périer, candidat 
a la présidence de la République. 

L'éloignement (16 ans) de cette affaire ne me 
permet pas de préciser l'heure ni l’endroit où les 
choses se sont passées ; mais le souvenir du fait en 
lui-même est resté gravé en ma mémoire, et je puis 
vous affirmer la véracité du récit du D" Gallet tel 
que vous me l’indiquez. 

Veuillez, monsieur le docteur, agréer l'expression 
de ma considération très distinguée. 

C. DEBORXE. 


3° ATTESTATION DU D' BOUCHET : 
Cruseilles, le 28 juin 1910. 
Bien cher confrère, 


Vous voudrez bien excuser le retard que j’ai ap- 
porté à répondre à votre lettre du 24 juin, A cette 
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date, je n'étais pas encore rentré d’une période d'ins- 
truction militaire que j'accomplissais à Lyon. 

Je me souviens, en effet, qu'avant l’élection pré- 
sidentielle de Casimir-Périer, le D" Gallet, se pro- 
menant avec moi et un ou deux amis, rue de la 
République, à Lyon, nous dit : « Casimir-Périer 
sera élu par 451 VOIX. » 

Comme nous n’accordions qu’une attention dis- 
traite à un tel propos, notre ami Gallet se plût à 
le répéter plusieurs fois, en insistant sur ce chiffre, 
et affirmant comme s’il eût été certain de ce résultat. 

Autant, sur le moment, nous accordâmes peu de 
crédit à une prédiction fantaisiste, autant nous 
fümes surpris lorsque nous connûmes le résultat de 
l'élection. 

Pour moi, je crus à une de ces surprises du hasard 
qui fait que souvent ce que l’on pense arrive. Toute- 
fois, ce besoin d’affirmer, de répéter à satiété quel- 
que chose qui alors nous intéressait peu, montre bien 
que voilà un fait surprenant et qui mérite de retenir 
l'attention des psychistes. 

Pour moi, ce que je voudrais savoir, c’est si mon 

ami le D" Gallet a eu d’autres visions de lavenir 
et si les faits lui ont donné raison. Je veux dire : 
v a-t-il des personnes qui ont une sorte de faculté 
de divination? Y a-t-il, permettez-moi le mot, des 
prophètes ; ou bien ces phénomènes se présentent-ils 
d'une façon irrégulière chez n'importe quel indi- 
vidu? 
- Voilà une question intéressante à étudier; et 
veuillez bien croire, mon cher collègue, qu'à partir 
d'’aujourd’hui je serai heureux de collaborer avec 
vous et d’observer étroitement ces faits sur lesquels 
je vous suis reconnaissant d’avoir appelé mon atten- 
tion. 

Veuillez agréer, mon cher confrère, l'assurance 
de mon affectueuse sympathie. 

D" BoucneT. 


Comme on le voit, tant d’après le récit du 
D? Gallet que d’après les attestations sans réserve 
des témoins, la prémonition s’est réalisée point pat 
point. 

Le fait est donc certain. 

Mais comment l’interpréter ? 

On ne saurait invoquer la télépathie; car on ne 
peut pas logiquement supposer un rapport télépa- 
thique entre « le moi » de Gallet, étudiant en mé- 
decine à Lyon, indifférent à la politique et aux poli- 
ticiens, entièrement absorbé par la préparation d’un 
examen ect « le moi » des 850 sénateurs et députés 
qui n'avaient pas encore voté; dont quelques-uns, 
sans doute, étaient encore hésitants. 

On n’a le choix, à mon avis, qu’entre deux expli- 
cations : ou une simple coïncidence — ou un fait 
de lucidité. 
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L'hypothèse coïncidence est fort invraisemblable. 

Sans doute, si Gallet n'avait fait que désigner 
d'avance le nom du candidat qui allait être élu, la. 
prémonition n'aurait pas grande valeur ; mais il est 
bien difficile de mettre sur le compte du hasard la 
prévision exacte du chiffre de voix obtenues par Ca- 
simir- Périer. 

Il est bon de remarquer, d'ailleurs, que l'élection- 
de Casimir-Périer, qui n’eut lieu qu’à une majorité 
de 28 voix (1), était généralement inattendue et que 
l’on escomptait plutôt le succès de MM. Brisson ou. 
Dupuy. 

De plus, je le répète encore une fois, Gallet 
n'avait jamais songé à cette élection. Zl my pensait: 
absolument pas quand la prémonition se produisit, 
en dehors de toute réflexion consciente. 

Enfin, cette prémonition s’imposa immédiatement 
à l'esprit de Gallet avec un caractère de certitude. 
absolue. Il n’eut aucun doute dans l’attente du ré- 
sultat, et fut le seul à n’éprouver aucune surprise: 
quand il l’apprit. | | 

Ce sont là des arguments très sérieux en faveur 
de l’hypothèse de lucidité. 


Du reste, Gallet a eu, maintes fois, d’autres pré. 
monitions réalisées : 

Un jour, par exemple, ses facultés de lucidité 
se manifestèrent d’une manière aussi inattendue et 
aussi parfaite. (Ce cas n’est malheureusement pas- 
appuyé, commme le précédent, sur des témoignages 
indiscutables.) 

Assistant aux courses, à Lyon, alors qu’il était en- 
core étudiant, il eut, 6 fois de suite, avant le dé. 
part des chevaux, la « vision mentale » d’un chiffre 
qui fut, chaque fois, celui du cheval gagnant. 

Il l’annonça d’avance, les 6 fois, à un camarade 
stupéfait et enthousiasmé (2). 

Mais Gallet chercha en vain, en d’autres occa- 
sions, à renouveler ses prémonitions. Jamais il ne 
put les faire naître quand il les évoqua. 

Il lui est arrivé, en voyage, d’avoir, d’une ma- 
nière frappante, la sensation du « déjà vu ». 

Dans le temps où se produisit la prémonition re- 
lative à Casimir-Périer, il faisait parfois, avec ses. 
camarades. des expériences élémentaires de médium- 


(1) Voici quel fut le résultat officiel du scrutin 
Suflrages exprimies:::. sesia ddes isr see eee sa 845: 
Majorite absolue. ss ouest drones 423 
Ont obtenu 

MM: Casimir-Perier- Sisters same 


Brisson 22 Lisa era ioua 195 — 
DUPUS same ei kerr Anies 97 — 
Général Février.................. 53 — 
ATAO sus Mes oise a 27 — 
DELSA NES ot 22 — 


(2) Le Dr Gallet ignore malheureusement ce qu'est deve- 
nu ce camarade. Je vais essayer de trouver son adresse ac- 
tuelle afin de lui demander son attestations En cas de; 
réussite, j'en ferai part aux lecteurs des Annales. 


CAMILLE FLAMMARION : REVE PRÉMONITOIRE 


nité physique, expériences assez réussies. Il pos- 


sède, à mon avis, des facultés médianimiques évi-: 


dentes, bien que non développées. 

Il présente, très net, le signe de Maxwell (taches 
dans l'iris). 

De tout ce qui précède, je crois pouvoir conclure 
que le cas de mon confrère est bicn un fait de luċi- 
dité, et de lucidité relative à un événement futur. 

Or, si les cas de prévisions d'avenir, véritable- 
ment réalisés, semblent assez fréquents, ils sont ra- 
rement observés dans des conditions qui ne laissent 
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pas de place au doute et plus rarement encore ap- 
puyés sur des témoignages concordants. 

C’est pour cela que la prémonition du D" Gallet, 
remarquable par sa netteté, sa simplicité, sa préci- 
sion, contrôlée dans d’excellentes conditions, m'a 
paru digne, à tous points de vue, d’être enregistrée 
dans vos Aynales. 

D” Gustave GELEY, 
ancicn interne des hôpitaux de Lyon. 


Annecy, 13 juillet 1910. 
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RÊVE PRÉMONITOIRE 


M. CAMILLE FLAMMARION a reçu de M. MAURICE 
ROLLINET la relation ci-dessous, qu'il nous adresse à 
titre de document pour les observations télépathiques. 

C'est à la suite d'une conférence que M. Rollinet 
fit à Domdidier. Canton de Fribourg (Suisse), que 
M. Doutaz, Curé, l'invita à diner et lui parla des 
sciences occultes ; puis lui cita un fait dont il avait 
été lui-même le sujet. Dans l'intérét de la science, 
M. Rollinet pria M. Doutaz de bien vouloir lui certi- 
fier le fait par écrit ; le récit est en effet écrit entière- 
ment par le percépient et timbré du sceau de la 
paroisse de Domdidier. Le voici : 


C'était à la mi-novembre de l’année 1859. J'avais 
alors dix-huit ans: ma veillée d’étude (la philosophie) 
achevée, vers dix heures, je me mettais au lit. 

Après une courte récapitulation mentale des di- 


vers arguments de ma thèse pour le lendemain, je 
m'endormis. 


Depuis combien de temps Morphée me berçait-il - 


dans ses bras, je l’ignore, lorsqu'une vision étrange 
se présenta à mon esprit. 

Je vis le visage attristé de mon cher vieux père, 
s'adressant à moi, depuis la maison paternelle, éloi- 
gnée de vingt-quatre kilomètres de la villa que j'ha- 
bitais près de Fribourg. « Mon che Joseph, me 
« disait-il, c’est avec un immense chagrin que je 
a viens te dire : ta pauvre sœur Joséphine est mou- 
« rante à Paris. » 

Réveillé par ceite vision, je me dis aussitôt : 
a Ah bah! c'est un rêve! » Là-dessus, je me ren- 
dormis... 

Mais voilà que la méme vision se présente encore 
exactement comme la première fois, avec le même 
aspect lamentable, et avec les mêmes paroles : « Mon 
a cher Joseph, etc.; mais ta mère ignore encore la 
« douloureuse nouvelle. » 


Cette fois, me dis-je, en quittant le lit, je ne 


crois plus à un rêve et, sous l'impression pénible 
d’une douloureuse réalité, je m'habillai, je consultai 
ma montre : minuit et demi. Emu jusqu'aux larmes, 
j'arpente ma chambre, je m'assieds à ma table de 
travail, la tête dans mes deux mains, j'essaie de 
réagir contre la violence de l'émotion. L'idée que 
mon unique sœur tant aimée est mourante, m’accable- 
à tel point que je me sens incapable, soit de reprendre 
un peu de repos, soit d’étudier. 

Enfin m'apercevant que mon imagination s’exal- 
tait, j'essavai de me raisonner : voyons, calmons- 
nous en attendant quelque dépêche, ou une informa- 
tion quelconque, plus explicite. S'il y a par malheur 
du sérieux, du vrai, je ne tarderai pas à le savoir. 

Là-dessus je repris mes auteurs classiques et 
je m'appliquai tant bien que mal, dans mon invin- 
cible trouble, à mes études variées, jusqu’à l’aurore. 

Le jour venu, je descendis à la salle à manger, où 
l’on ne tarda pas à me servir mon déjeuner. Un peu 
après je m’acheminais vers la ville et le lycée. 

A mon entrée en ville, comme j'avais du matériel 
d’école à prendre dans ma chambre, j’abordai d’abord 
la maison, confiée à la garde d’un vieux concierge. 
A peine entré dans le corridor du rez-de-chaussée, 
je vis venir au-devant de moi le bon vieillard te- 
nant en main un petit paquet. « Un monsieur, qui 
est arrivé de chez vous, m'a chargé de vous remettre 
sans retard le présent envoi de Ja part de votre père, 
car c'est du très pressant. » J’ouvre aussitôt le pa- 
quet ; il était accompagné d'une lettre écrite en toute 
hâte, par mon père, et j'y lis : 


Mon cher Josefh. 


Cest avec un immense chagrin que je viens te dire : 
ta pauvre saur Joséphine est mourante à Paris... 
mais ta mère ignore encore la douloureuse nouvelle. 


T.a dépêche m'est seulement parvenue vers les dix 
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heures ce soir, je n'ai pas cru devoir en donner 
connaissance à ta mère pour le moment, à cause de sa 
santé ; je préfère la préparer insensiblement. C'est 
maintenant onze heures; à minuit et demie, M. le 
député M... partira pour le Grand Conseil; je la 
mettrai dans le paquet que ta chère mère t'a préparé 
à cette occasion. 

Mon cher fils, tâche de nous arriver sans manquer 
demain soir, avec les permissions obtenues et ton 
passe-port en règle. Impossible à mon âge et avec 
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4" et 16 Octobre 1910 


mon infirmité de pouvoir remplir ce douloureux 
devoir ; tu nous représenteras, hélas !... 
Ton père affectueux qui t'embrasse, S. 


Le soussigné déclare en conscience que la narra- 
tion est parfaitement exacte et qu’il garde de cet 
événement un souvenir précis, comme s’il datait seu- 
lement d’hier. 

Domdidier, le 18 avril 1908. 

Jos. DOUTAZ, curé. 
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LES COULEUVRES 


Derniers échos des séances d’Eusapia en Amérique 
LE MÉDIUM AU MILIEU DES PRESTIDIGITATEURS 


PeF 4 
A 
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Mme  Eusapia 
Palladino est ren- 
trée à Naples, de 
sa tournée aux 
Etats-Unis, dans 
les derniers jours 
de juin dernier. 
Cette bonne ci- 
gale qui était dé- 
sormais parvenue 
aux premières li- 
mites de la vieil- 


ii 
las 
LA) 


1 


LE 


UD | | pa 


avoir 
mis de côté le né- 
cessaire pour vi- 
vre quand ses fa- 
cultés médiumni- 
ques l’auraient 
entièrement 


lesse sans 


quit- 
tée, a sans doute 
rapporté du pavs 
des 
sommes infiniment 
plus 


dollars des 


fortes « jue 
celles qu’elle a 
jamais gagnées 
jusqu'ici dans 
i'espace de quel- 
ques Au 


point de vue ma- 


mois. 


tériel, elle ne peut 
donc pas trop se 
plaindre des résul- 


tats de son vovage 


transatlantique. Mais peut-on en dire autant des ré- 
sultats moraux et scientifiques? Il est permis d’en 
douter. 

Nous n'ignorons certainement pas que le côté finan- 
cier des questions de cette sorte a ses exigences, aux- 
quelles il faut bien se plier, si on ne veut pas renon- 
cer à tout ; nous connaissons la défense que M. Here- 
ward Carrington, organisateur de cette tournée, a 
écrite pour répondre aux critiques que les « psy- 
chistes » ne lui ont pas ménagées ; nous reconnais- 
sons qu à côté des séances de pure curiosité, il yen a 
eu un certain nombre qui étaient plus ou moins exclu- 
sivement réservées à des savants. Mais c’est surtout 
dans l’organisation de ces dernières séances « de con- 
trôle » que M. Carrington, les managers qui lui ont 
succédé, et Eusapia elle-même ont montré, à notre 
avis, assez peu d'expérience. Au lieu de suivre le 
système reconnu désormais comme le seul raison- 
nable et possible, c’est-à-dire de constituer une Com- 
mission de savants et prestidigitateurs, favorable- 
ment préparés par une certaine connaissance, au 
moins théorique, de ces phénomènes, et de lui desti- 
ner tout un cycle de séances — on a invité confusé- 
ment quelques savants, sans aucune préparation spé- 
ciale, à prendre part quelquefois à une, à deux 
séances. Il en est résulté ce qu’il n’était d’ailleurs 
aucune unité de conclu- 
possibilité de contrôler dans une 


pas malaisé de prévoir 
sions, aucune 
séance ultérieure les faits dont la nature avait d’a- 
: enfin, des jugements précipités, 
dont nos connaissent le 
plus beau spécimen par l’article publié par le pro- 
fesseur Münsterberg et que nous avons commenté 


bord paru douteuse 


déraisonnables, lecteurs 


dans notre livraison d'avril dernier. 


ra, Google 


C. DE VESME : DERNIERS ÉCHOS DES SÉANCES D'’EUSAPIA EN AMÉRIQUE 


Même les observations du professeur Mii- 
ler, et celles, plus sensées, que le professeur J. Jas- 
trow a publiées dans le Collier s Weekly, n'échap- 
pent point à ce caractère dilettantiste d’impressions 
personnelles, de spéculations sur la manière dont les 
choses peuvent s'être passées, sans aucun effort pour 
remonter à la source même des phénomènes, c’est-à- 
dire aux doctrines métapsychiques, édifiées par 
soixante ans d’études individuelles et collectives, 
par des millions d’expérimentateurs, parmi lesquels 
se trouvent des centaines d'hommes capables et 
éminents, qui y ont fait un grand nombre de 
séances avec les médiums les plus différents. C’est 
quelque chose comme si quelqu’un entreprenait 
d'étudier l'astronomie sans rien connaître de la 
science accumulée par ses devanciers : non seule- 
ment il ne pourrait pas aller très loin, mais encore 
il retomberait dans les erreurs inévitables des pre- 
miers expérimentateurs : la Terre plate et centre de 
l’univers, etc., etc. ; il croirait expérimenter avec 
la plus grande rigueur, ne se fiant qu’à ses consta- 
tations les mieux établies, et il ne dirait en somme 
que des bêtises, que le moindre écolier  éviterait, 
grâce à la science accumulée des Copernic, des Gali- 
lée et des Newton. Il en serait de même pour la 
chimie, la physique, la médecine et toutes les au- 
tres sciences ; on ne comprend pas pourquoi la mé- 
taphysique seule devrait faire exception à cette rè- 
gle fatale. 

L'exemple que viennent de donner le Prof. Di- 
ckinson S. Miller, qui occupe la chaire de philosophie 
à la Columbia University (New-York), le Prof. 
Joseph Jastrow, de l’Université de Wisconsin, très 
connu par ses travaux sur la subconscience, et le 
Prof. H. G. Lord, avec quelques autres expéri- 
mentateurs de moindre importance, est un exemple 
frappant du principe que nous avançons. Tous plus 
ou moins sceptiques, ils imaginèrent d’avoir recours 
aux mesures les 
fraude du 


plus décisives pour déceler la 
médium italien. Ils s’adressèrent pour 
cela à trois prestidigitateurs, les nommés James L. 
Kellogg, John W. Sargent, et W. S. Davis, tous 
trois fermes adversaires des médiums, qui se fai- 
salent forts de découvrir les trucs d’Eusapia. Le 
Journal of the American Society for Psychical Re- 
search publie le compte rendu de deux séances 
qu'eut ce groupe avec Eusapia — compte rendu qui 
est dû à la plume de M. W. S. Davis lui-même. 
Le récit est assez long — il occupe 22 pages du 
Jeurnal —- mais il n’est pas très intéressant, puis- 
que les remarques que nous allons faire tout à 
l'heure établissent une espèce de question préalable, 
détruisant la plupart des conséquences que le pres- 
tidigitateur en question voudrait tirer des faits qu'il 
croit avoir observés. Il nous suffira de dire qu’au 
cours de la première séance se produisirent les phé- 
nomènes habituels des séances d'Eusapia, mais que 
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Davis les attribue à la fraude; les trucs du mé- 
dium seraient à peu près ceux dont on a parlé vingt 
fois : il soustrairait un pied ou une main au contrôle, 
il soulèverait la table avec le bout de son pied, etc. 
Quand l’auteur doit faire mention des expériences 
en bonne lumière durant lesquelles les mains et les 
pieds du médium étaient visibles ; les lévitations de 
la table qui ont été obtenues avec les pieds du 
meuble entourés d’une gaine, etc. — expériences 
qui ont été faites par Feilding, Baggally et Car- 
rington à Naples, M. Davis se tire d'embarras en 
soulevant l'hypothèse que ces faits ne se sont pas 
produits en de bonnes conditions d’examen. — Dans 
la seconde séance, Davis et Kellogg, qui contrôlaient 
le médium, se proposèrent d'empêcher Eusapia de 
frauder — et la séance tourna mal; on finit par se 
disputer, et on n’obtint à peu près rien. 

Il est à remarquer que tout avait été strictement 
réglé pour ces séances, dont on fit d'avance trois 
répétitions avant d’y faire intervenir le médium ; 
chacun avait son rôle bien déterminé, par lequel ıl 
devait contribuer à démasquer la fraude. 

Qu’avaient donc oublié les expérimentateurs ? 
Ils avaient oublié qu’il ne s'agissait peut-être pas 
d’une séance de prestidigitation, mais d’une séance 
dans laquelle on devait tâcher d’obtenir des phéno- 
mènes psychiques. Dans une question de psycholo- 
uie, ils avaient tout simplement oublié la psychologie. 

Si MM. Miller, Jastrow, les trois prestidigitateurs 
et leurs collaborateurs avaient eu la précaution de 
consulter d’abord une personne bien au courant de 
ces questions, qu'elle fût professeur de psycholo- 
gie comme M. Morselli, ou un simple chercheur 
obscur, ils auraient entendu à peu près le langage 
que je leur adresse moi-même : 

« Il faut d abord que vous avez bien soin de for- 
mer un cercle psychologiquement favorable à la 
production de ces phénomènes. Si ceux-ci ne se pro- 
duisent pas à tous moments, alors même que le mé- 
dium est présent — si par exemple ils ne se pro- 
duisent pas pendant que l’on est à table — c’est 
qu'un travail psychologique et physiologique, cons- 
cient et inconscient, doit intervenir pour que la 
séance réussisse. Nous ne savons pas si les esprits 
interviennent dans la production de ces phénomè- 
nes, que nous attribuons, quant à nous, à l’œuvre 
consciente et inconsciente du médium et des assis- 
tants. Les spirites eux-mêmes, qui font intervenir les 
Esprits, sont les premiers à reconnaître la nécessité de 
constituer un cercle homogène et sympathique si on 
veut obtenir de bons phénomènes. 


Avez-vous seulement songé à cela? Pas le moins 
du monde. Non seulement, mais vous avez exercé 
sur le médium une influence inhibitive, empêchant 
la production des phénomènes authentiques; que 
dis-je? vous lui avez suggéré les fraudes. 
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Dans ces conditions, et avec une telle ignorance 
ou négligence des principes même de la métapsy- 
chie, vous n'avez rien prouvé, parce que la base 
même de vos expériences était faussée Vous vous 
trouviez exactement dans la même situation où se 
trouvaient, il y a trente ans encore, les « savants » 
quand ils faisaient des expériences d’hypnotisme. 
Je citerai un exemple qui me paraît presque paral- 
lèle à celui dont nous nous occupons. Je me sou- 
viens que, tout jeune encore, presque enfant, j’as- 
sistai à une de ces séances, avec un sujet somnam- 
bulique non professionnel — une jeune femme de 
vingt-trois ans environ. Son hypnotiseur, après lui 
avoir suggéré qu'elle était Charlotte Cordav, ou je 
ne sais plus quelle autre héroïne du poignard, lui fit 
« tuer » avec un couteau de bois l’un des assistants, 
qui jouait le rôle de Marat ou d’une autre fameuse 
estimé demanda alors à l’hypnotiseur de renou- 
veler l’expérience dans les conditions suivantes : on 
donnerait au sujet un vrai poignard et on ferait re- 
vêtir à Marat une maille de fer. L’hypnotiseur dut 
avouer que la somnambule n’obéirait pas. 


— Pourquoi donc? — demanda le professeur. 
— Parce qu’elle n’est pas capable d’un crime. 


— Elle savait donc, tout à l’heure, que c'était un 
couteau de bois qu’elle avait à la main. 

— Ï] paraît que oui. 

— Elle savait donc qu’elle jouait une comédie? 

— Jusqu'à un certain point. La crédulité a des 
bornes, même chez un sujet hypnotisé. 

— Bon : il ne croira donc pas à certaines choses, 
tout en étant disposé à croire à d’autres. Le fait 
d’être Charlotte Corday est parmi celles que ce sujet 
croit, où parmi celles qu’il ne croit pas. S'il y croit, 
il doit être heureux de tuer Marat. S'il n’y croit 
pas, il jouait une comédie avec son couteau de bois : 
il fraudait. 

Embarras ue l’hypnotiseur, qui ne sut pas répon- 
dre ce que nous répondons pour les médiums : 

— Îl fraudait, sans doute; mais il ne le savait pas. 

Quand même ce monsieur aurait fait cette réponse, 
elle aurait été trouvée absurde par ce professeur, qui 
ruisonnait conformément à la raison courante, au 
lieu de se mettre au point de vue psychologique spé- 
ciał du sujet. Maintenant nous savons qu'il se trom- 
pait. 

D autres expérimentateurs négligeaient souvent le 
consentement du sujet; d’autres encore exerçaient 
de différentes manières une influence inhibitive, etc. 
— alors, ils n'obtenaient rien du tout, ou, ce qui est 
pis encore, ils obtenaient des supercheries ; ils niaient 


alors les phénomènes hypnotiques, ils plaignaient les 


pauvres 1llusionnés qui se laissaient prendre à ces 
niaiseries — et ils ne s'apereevaient point que les 
illusionnés, les niais, C'étaient eux-mêmes. » 


4°" et 16 Octobre 1910: 


Ces savants américains, — disait Eusapia à un 
journaliste de New-York (1) — n’emploient d’ailleurs 
pas la moitié des contrôles auxquels j'ai été assujettie 
à Rome et à Paris. Dans cette dernière ville, Flam- 
marion et Richet me placèrent les pieds sur deux 
boites dont je ne pouvais les retirer sans mettre en 
mouvement une sonnette électrique, qui m'aurait 
aussitôt dénoncée. 

Ici, vous ne conuaissez pas grand'chose en fait de 
contrôles scientifiques. Vous laissez que les choses 
aillent leur train, sans avoir recours à aucun appareil 
— rien ! Vos professeurs s'asseyent autour de la 
table, agitent leurs bras, leurs mains comme des mou- 
lins à vent, rient, me tâtent par ci, par là. Cela n’est 
pas agréable, mais n’est pas scientifique non plus. 
Ligotez-moi, si vous voulez, mais ne me saisissez 
pas, ne m'étourdissez pas ! 

On affirme que j'exécute quelques-uns de mes pré- 
tendus « trucs » en sortant un pied de son soulier 
et en touchant les personnes qui se trouvent autour 
de la table, du bout de mes orteils ! Ai-je donc des 
jambes pareilles à celles d’une jeune fille américaine, 
pour pouvoir faire cela ? Mes bottines, vous le 
voyez, sont lacées jusqu’à la cheville. Je porte tou- 
jours de ces bottines. 


EUSAPIA ENTRANCÉS. 
(Photographie prise par M. Demaison). 


Quant à la capacité qu'on m’attribue de soustraire 
une main au contrôle et la tendre derrière moi de 
façon à atteindre des objets qui se trouvent à plus 
de quatre pieds [1 m. 25] de distance, ai-je donc les 
bras de Lina Cavalieri, pour y arriver ? Je vous laisse 
en juger. Mème la Cavalieri, avec ses longs bras, ne 
pourrait faire ce que, au dire du professeur Miller, 
m'aurait vu exécuter cet homme qu'il avait placé en. 
haut du cabinet. 

— N'avez-vous donc jamais été attrapée au moment 
où vous... où vous... trichiez ? — demanda le reporter. 

— A plusieurs reprises, — répondit franchement 
Mme Palladino. — Voici comment cela se passe. Il 
y à à la table des assistants qui s'attendent à consta- 


(1) ou par The Progressive Thinker de Chicago, 
28 mai 1910. 


C. DE VESME : DERNIERS ÉCHOS DES SEANCES D'EUSAPIA EN AMÉRIQUE 


ter des fraudes ; ils les désirent, d'ailleurs. Moi, je 
suis entrancée. Rien ne se produit. Ils s'impatientent. 
Ils pensent aux fraudes, rien qu'aux fraudes. Leurs 
pensées sont tournées aux fraudes — et j'en subis 
automatiquement le contre-coup. Mais cela ne se 
produit pas si souvent — surtout pas aussi souvent 
qu'ils le voudraient. Voilà tout. 

Oh ! que je suis donc fatiguée de ce commercialisme 
américain ! Tous les managers que j'ai eus se sont 
arrangés pour m'exploiter. Je voudrais bien avoir 
des séances avec quelques vrais savants, quelques 
vrais gentlemen, comme j'en ai connus en Europe ; 
il me faut de la sympathie, et un certain respect pour 
ce que j'ai fait. 

En de pareilles circonstances, il est impossible qu'ils 
parviennent à découvrir si j'ai la singulière faculté 
de concentrer une grande force physique encore 
inconnue, ou si ces phénomènes sont réellement des 
manifestations d'un autre monde. C’est une chose ou 
l'autre. Donnez-moi des séances avec de vrais savants, 
qui sympathisent réellement avec mes phénomènes, 
qui n’attendent pas seulement de m'attraper à tricher, 
et je vous promets qu'il ny aura point de fraudes. 


Il est curieux d'observer comment cette femme 
illettrée développe et confirme la théorie soutenue 
encore dernièrement par le D" P. Joire dans ses PAé- 
nomènes Psychiques, selon laquelle le médium plus 
ou moins complètement entrancé, triche souvent pat 
suggestion, sous l’influence d’expérimentateurs hos- 
tiles à la réalité des phénomènes médianiques — ce 
qui peut fort bien expliquer la différence des résul- 
tats obtenus dans les différents groupes. 

On aura aussi remarqué, dans les pittoresques de- 
clarations d'Eusapia, que nous venons de rapporter, 
l’allusion à l'homme que le professeur Miller avait 
caché en haut du cabinet médiumnique. Le truc qui 
avait été imaginé, à Paris, par le professeur Dastre 
et M. Gustave Le Bon a donc été renouvelé en Amé- 
rique. Et dans les deux occasions, l’homme caché crut 
voir (et vit probablement en effet) les « mains d’Eu- 
sapia » qui Saisissaient les objets dans le cabinet. 
Voici ce qu'écrit, à ce sujet, M. H. Carrington, dans 
une lettre au Zight (7 mai dernier) : 


… J'ai vu, à plusieurs reprises, ce qui paraissait 
être un troisième bras — un bras exactement sem- 
blable à celui d'Eusapia — qui « sortait » de son 
épaule et allait toucher l'expérimentateur qui se trou- 
vait à sa droite. Pendant que cela se produisait, et 
que le bras surnuméraire pouvait être aperçu à travers 
la fente des rideaux du cabinet, Les deux mains Eu- 
sapia étaient visibles sur la table. 

Aux séances qui eurent lieu à la Columbia Uni- 
versity, un trou fut pratiqué dans le toit du cabinet, 
et lun des expérimentateurs regarda sans cesse par 
cette petite ouverture. Par trois fois il vit des projec- 
tions bizarres venant du corps d'Eusapia — dans un 
cas même du milieu de son dos — et v rentrant aus- 
sitôt. Ces « pseudopodia » étaient couverts par l’étoffe 


315 


du rideau, de telle façon qu'il n’est pas possible de 
déterminer leur consistance ; mais celui qui fut 
aperçu plus nettement avait une forme plutôt pointue 
et ressortait d'un pied environ (33 cm.) du corps 
d'Eusapia. Il s'approcha du guéridon, en toucha le 
p'ateau et finalement, par un mouvement horizontal, 
balaya les objets qui se trouvaient sur le petit meu- 
ble, les jetant sur le parquet. Tout’ cela a été vu, 
parait-il, très nettement. 


Maintenant, mettez à épier par le petit trou un 
assistant ignorant de tout ce qui se rapporte au médium- 
nisme ; il rapportera avoir vu Eusapia toucher aux 
objets placés dans le cabinet, en se servant des mains 
« qu’elle soustravait au contrôle de ses deux voisins » 
(et voilà l’inferprétation inconsciemment amalgamée 
avec l’exposition objective du fait) ; ou même « aver 
des bras artificiels actionnés par des mouvements qui 
échappent aux contrôleurs » (autre interprétation 
plus hardie encore). Et voilà comment on « démas- 
que » assez souvent un médium !... 


+ 
* * 


Maintenant, peut-on au moins attacher beaucoup 
d'importance à la déclaration de Davis, Kellogg et 
Sargent, pour ce qui se rapporte à leur compétence 
de prestidigitateurs ? 

Nous avons dit, au mois de juin dernier (p. 164). 
que nous aurions bientôt reproduit l’attestation d’un 
prestidigitateur professionnel américain qui venait de 
joindre son attestation à celles de son collègue Ribka 
et de quelques illusionnistes amateurs en faveur de 
l’authenticité des phénomènes d’Eusapia. C'est 
M. H. Carrington qui s’est adressé au prestidigitateur 
le plus renommé de l’Amérique, M. Howard Thurs- 
ton, premier assistant et successeur de Harry Kellar, 
pour qu'il assiste à quelques expériences du médium 
napolitain. Voici la déclaration de ce prestidigita- 
teur : 


J'ai observé en personne les léritations de table 
de Afm Eusapia Palladino, en compagnie de mon 
assistant et de M. Carrington, et je suis absolument 
convaincu que les phénomènes que j'ai vus n'étaient 
pas dus à la fraude et n'étaient pas produits à l'aide 
des pieds, des genoux ni des mains, à la façon dont 
cela est décrit et publié dans le New-York Times, nt 
d'aucune autre façon que je connaisse. Je suis convaincu 
qu'il n'existait aucun contact matériel entre le corps 
de M™ Palladino et la table, ses deux pieds étant 
sous mon pied droit, ses deux genoux étant tenus 
par moi et ses deux mains étant au-dessus et éloignées 
de la table et bien visibles. Mon assistant (1) et moi 


(1) Cet assistant n'est autre que Mme Thurston. Voici, 
en effet, ce que nous lisons dans un récent numéro de 
l’Zllusionniste, de M. Caroly (Paris, boulevard Saint- 
Germain, 20) : « Howard Thurston, le magicién américain, 
successeur de Kellar, a épouséDle {28mai, 1910, à (New 
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d'avons contrôlée et les phénomènes se produisirent 
en bonne lumière. Ceci Sest produit à plusieurs re- 
prises. 

J'ai été prestidigitateur toute ma vie et j'ai toujours 
pu jusqu'ici démasquer tous les médiums qui produi- 
saient des phénomènes physiques. Je suis si bien 
convaincu que ce médium peut produire des lévita- 
dions de table authentiques, que je m'engage à donner 
une somme de MILLE DOLLARS à une fondation chari- 
table, si Von peut me prouver que M Palladino n'est 
pas capable de soulever une table sans le secours 
d'aucun truc et d'aucune fraude. 


Je suis convaincu que la table a été enlevée sans le 
secours frauduleux des mains, des pieds, des genoux 
ou d'aucune partie de son corps, sans l'emploi d'aucun 
moyen mécanique. Tous les pieds de la table étaient 
nettement visibles sur le parquet et nous avons pu 
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nous assurer quaucun pied n'a pu se placer entre 
CE Signé : HOWARD THURSTON. 
Pourquoi donc Thurston Hippocrate dit-il oui, 
alors que Davis Galien dit non? Tout simplement 
parce qu’il est arrivé au premier d’assister à une 
séance dans laque. se trouvaient des personnes qui 
ont suggéré, qui ont produit même (subconsciemment 
et supernormalement) des phénomènes authentiques ; 
alors que le deuxième a assisté à une séance dans 
laquelle tout avait été admirablement bien arrangé 
pour n'’obtenir pas grand’chose, ou peut-être des 
fraudes. Ce résultat ne valait pas les 250 dollars qui 
ont été pavés à Eusapia pour les deux séances ; ça ʻe 
valait même pas la peine de faire trois répétitions. 


C. DE VESME. 


IOIO seb FoR ren ten renqepios tot tester ses sep ter tenses: 


LES NOUVEAUX LIVRES 


\VVILLY REICHEL : An Occultist's Travels. — (R. F. 
Jenno & C., 18, East Seventeenth Str., New-York. 
— Prix : $ 1.00.) 


C'est une édition anglaise de l'intéressant ouvrage 
qui portait le titre de : A Travers le Monde et Kreuz 
und Quer durch die Welt, respectivement dans les 
éditions française et allemande ; mais une partie assez 
importante y a été ajoutée par l'auteur qui, grand 
voyageur, y raconte ses visites aux Etats-Unis, à la 
Chine, au Japon et à d'autres contrées lointaines. Les 
personnes qui s'intéressent aux études psychiques y 
trouveront des récits enthousiastes des phénomènes 


que M. W. Reichel croit avoir obtenus, non seule- 


ment avec le médium Miller, mais avec des carto- 
manciennes clairvoyantes, etc. Un enthousiasme fa- 
cile paraît être le fond du caractère de cet écrivain, 
dont toutefois le désintéressement et le dévouement 
à ce qu'il juge tre vrai ont été montrés, dernière- 
ment encore, au sujet du voyage de Ch. Bailey à 
Grenoble. 


J.-L.-P. BONsENs : Le Clergé catholique et le Spfri- 
tisme, en face du Problème social. — (Chacornac, 
édit. — Prix : ı fr. 50.) 

J.-L.-P. BONSEXS : Le Clergé catholique et le Spiri- 
tisme, et la Paix Universelle par l'Evolution mo- 
rale des peuples. — (Chacornac, Paris. — Prix 
1 fr. 50.) 


Ces deux ouvrages de l'ingénicur Bonsens méritent 
d'étre signalés à l'attention publique comme l'intéres- 


York, Miss Beatrice Foster, son assistante de scène. » 
— Nous citons l'organe attitré des prestidigitateurs fran- 
çais, pour montrer que M. Thurston n'est point un presti- 
digitateur de pacotille. N. DE LA R. 


sante tentative d'un catholique sincère et libéral pour 
faire appel aux phénomènes spirites à l'appui de la 
foi spiritualiste scientifique qu'il identifie avec le 
christianisme ; de la conservation sociale menacée, de 
la paix universelie et de la morale privée et publique 
cn danger de manquer de base. À ce point de vue, 
leur intérêt symptomatique est déjà grand ; mais les 
deux livres sont aussi écrits avec de la pénétration 
et du talent. 


L.-C.-E. Via : Hypnose et Hypnotisme. — (Chez 
l'auteur, 82, rue Charles-Laffitte, Neuilly-sur- 


Seine.) 


Dans cette plaquette, M. Vial expose une théorie 
spéciale de l'hypnose et de la « force vitale », fondée 
sur l'électricité ou, pour mieux dire, la polarisation. 
Avec cette théorie, il explique de même certains phé- 
nomènes médiumniques. Seulement, l’auteur voit des 
« aimantations » où il n'y a, selon toute probabilité, 
ue l'effet de la suggestion (page 40, etc.). 


H. DURVILLE : Pour combattre les fièvres éruptives, 


2 édition. — (Librairie du \Magnétisme, 23, rue 
Saint-Merri, Paris. — Prix : ı fr.) 


H. DURVILLE : Pour combattre les névroses, 2° édi- 


tion. — (Librairie du Magnétisme, Paris. — Prix : 
1 fr.) 

1)" ELY STAR : Les Mystères du Verbe. — (Chacor- 
nac, édit., 11, quai Saint-Michel, Paris. — 1909. — 
Prix : 7 fr.) 


Professeur BECHTEREW : L’Activité psychique et la 
Vie. Traduit ct adopté du russe par le D! P. KERA- 
VAL. — (Paris, Ch. Boulangé, 11, rue de l'Ancienne- 
Comédie. — Prix : 5 fr.) 


CORRESPONDANCE 


AUGUSTO AGABITI : La Vivisezione. — (Rome, chez 
miss Lister, Via Banco S. Spirito, 12. — 1910.) 


P. FROUMENT : Les Méthodes de la Raison, précédées 
d’un exposé complet du travail cérébral. — (Vigot 
frères, 23, place de l’Ecole-de-Médecine, Paris. — 
Prix : 2 fr.) | 


Louis BUCHNER : L'Homme selon la Science, avec 
37 gravures su bois. — (Schleichter frères, Paris, 
“ue des Saints-Pères, 15. — Prix : 2 fr.) 


,eAN MAVÉRIC : La Lumière Astrale, Traité d'astro- 


# 
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logie judiciaire. — (H. Daragon, édit., Paris, 
96, rue Blanche; 1910. — Prix : 2 fr.) 


SEDIR : Les Rêves. Théorie, Pratique, Interprétation. 
— (Paris, Librairie du XX* siècle, 25, rue Serpente. 
1910. — Prix : 1 fr. 50.) 


Catalogue annoté d'ouvrages anciens et modernes 
relatifs aux Sciences occultes (de A à L), en vente 
aux prix marqués à la LIBRAIRIE DORBON AINÉ, 
53 ter, quai des Grands-Augustins, Paris. 1910. — 
Prix : ır fr.) 


CORRESPONDANCE 


PSP PREND 


Les Effluves humains 
et les plaques photographiques 


30 septembre 1910. 


Monsieur le rédacteur en chef, 


Dans sa lettre qui a paru dans les Annales du 
1°"-16 août, au sujet des photographies des émana- 
tions fluidiques humaines, M. G. de Fontenay a ou- 
blié deux considérations importantes lorsqu'il dit que 
les ouvriers dans les fabriques de plaques photogra- 
phiques, et les photographes, ne voilent pas les pla- 
ques en les manipulant. 

Premièrement : Tous les expérimentateurs disent 
qu’il faut une assez longue imposition des mains 
posées directement au-dessus de la plaque pour pro- 
duire une impression sensible. Or, les ouvriers des 
manufactures de plaques photographiques, aussi bien 
que les photographes, doivent éviter une attitude pa- 
reille : 1° pour ne pas abimer l’émulsion, dans 1e 
cas des ouvriers ; 2° pour bien voir le développement, 
dans le cas des photographes. 

Deuxièmement : Des expériences avec les moteurs 
à fluide, etc., semblent démontrer que la volonté a 


une influence en augmentant l'émission du fluide 
humain (odique ou psychique). Il est donc possible 
qu’une attention soutenue soit nécessaire pour pro- 
duire une impression assez forte sur l’émulsion pour 
réduire les sels d’argent. 


Veuillez agréer, etc., 
C. J. H. HAMILTON. 


Nous publions les observations de notre correspon- 
dant, parce qu’elles peuvent présenter un certain inté- 
rêt. Il nous semble, toutefois, que la position de M. de 
Fontenay dans cette affaire n'est pas exactement telle 
qu'elle paraît résulter de la lettre de M. Hamilton. 
On avait affirmé qu’il arrivait parfois aux ouvriers 
de la maison Lumière de voiler, en les manipulant, 
les plaques qu'ils fabriquaient. M. de Fontenay s'est 
alors adressé à M. Lumière pour avoit la confirma- 
tion de ce propos, qui lui était attribué. M. Lumière 
a répondu en démentant ce bruit (voir les Annales de 
juin 1909, p. 188). « Donc — a dit alors M. de Fontc- 
nay — les ouvriers ne voilent pas les plaques en les 
manipulant. » 

Maintenant, M. Hamilton fait observer qu'à son 
avis cela ne prouve pas encore que, dans certaines 
conditions, différentes de celles qui avaient été indi- 
quées d'abord, les « effluves humains » ne puissent 
pas voiler les plaques. —— N. D. L. R. 
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4er et 16 Octobre 1940. 


ÉCHOS ET NOUVELLES 


Mr E. Dawson Rogers 


Edmund Dawson Rogers, président de l’Alliance 
Spirite de Londres, et pendant plusieurs ans rédac- 
teur en chef du journal spirite Zight, vient de mou- 
rir, le 28 septembre dernier, à l’âge de 78 ans. Né 
à Holt, dans le comté de Norfolk (Angleterre) 
M. Rogers choisit comme carrière le journalisme, 
et dans la ville de Norwich il dirigeait avec un 


D'un tableau de James Archer. 


MR. E. Dausox Rocrre. 


brillant succès quelques journaux qu'il avait fon- 
dés. Plus tard il se rendit à Londres, où il fonda 
la National Press Agency. Avant été amené à l'étude 
des œuvres de Swedenborg. il fit encore un pas et 
devint spirite convaincu. [l] eut beaucoup d'expé- 
riences très remarquables avec les meilleurs médiums 
<le cette époque. A Londres il prit une part prépondé- 
rante à la fondation d’une Société Spirite qui est 
<levenue plus tard l'Alliance Spirite de Londres, qu’il 
présida pendant dix-huit ans. En 1881 il fonda le 


\ 


journal hebdomadaire bien connu, Zight, rédigé pen- 
dant plusieurs années par le médium célèbre W. 
Stainton Moses, et après la mort de ce dernier il 
en assuma la rédaction aussi bien que la direction. 
C’est par le résultat d’une suggestion faite par 
M. Rogers au professeur W. E. Barrett que la So- 
ciété de Recherches Psychiques de Londres a été 
fondée en 1882. Au premier conseil administratif de 
cette Société se trouvaient, outre ces deux derniers, 
plusieurs spirites mais, comme on sait, la Société ne 
se montra guère disposée à prendre une tournure net- 
tement spirite. M. E. Dawson Rogers était un cher- 
cheur infatigable en fait d’études psychiques, et il 
avait une connaissance presque sans pareille des mé- 
diums, des clairvoyants et des phénomènes du spi- 
ritisme. Sa haute probité et la parfaite honorabilité 
lui valaient l'estime universelle et il exerçait une 
influence prépondérante dans le mouvement spirite 
anglais. 


Les « Gadalkas ) 


Le règne des devins, des chiromanciens, des 
astrologues, des voyants, des sorciers et autres per- 
sonnages qui se livrent à des rites singuliers contre 
de bonnes espèces sonnantes et trébuchantes, n’est 
pas terminé chez nous. 

Mais il est un pays qui, sous ce rapport, nous 
dépasse de beaucoup, c’est la Russie. Les sujets du 
tsar sont soumis à une foule de superstitions tyranni- 
ques et les diseurs — surtout les diseuses — de bonne 
aventure font fortune là-bas. 

On les appelle les gadalkas. Elles sont connues et 
appréciées dans toutes les classes de la société. De- 
puis le moujik jusqu’au grand-duc, chacun tient à 
les consulter. Pour la plupart, ces gadalkas sont 
d’origine bohémienne. 

À Saint-Pétersbourg elles viennent faire leur sai- 
son en hiver et elles arrivent dans leur accoutrement 
national, aussi pittoresque que bariolé. Elles portent 
en guise de boucles d'oreilles une quantité de pié- 
cettes d'argent reliées les, unes aux autres et leur 
cou est entouré de lourds colliers de perles fausses. 

Elles ne craignent point d’interpeller le passant : 
« Qui veut du bonheur? Qui veut du bonheur? » 
Elles en ont, en effet, à vendre et à revendre. Beau- 
coup de promeneurs sourient et passent, mais beau- 
coup aussi se laissent entrainer dans un coin de rue 
ou au fond d’une cour. Là ils apprennent les mys- 
teres du futur. 


ÉCHOS ET NOUVELLES 


Les clients succèdent aux clients ; les gens du peu- 
ple de toute catégorie ne se lassent pas de ces initia- 
tions décevantes. 

Quand l’été approche, les gadalkas émigrent à la 
campagne. Elles ont un truc qui réussit souvent avec 
les paysans. D’abord eiies demandent une tasse d’eau 
chaude. Puis pour commencer la séance on` doit 
mettre quelques pièces dans l’eau et à mesure que 
la divination s’accentue le prix de la consultation 
monte : « Allons! trois roubles et tu sauras tout! » 
La gadalka est âpre au gain, le paysan russe avare 
<omme tous les paysans et parfois il refuse. Alors 
la gadalka s’en va avec tous ses secrets... 

La police intervient rarement pour empêcher les 
abus qui se produisent. D'ailleurs, elle est supersti- 
tieuse aussi, la police, et elle consulte volontiers à 
son tour les gadalkas. 

L’art de la divination est tellement en honneur 
-dans la société russe que plusieurs femmes, d’un 
rang social élevé, s’y sont créé une véritable répu- 
tation. Les gens chics ont leur devineresse qui n’est 
inspirée que pour l'aristocratie. 

On m’a cité l’histoire d’une baronne authentique 
-qui s'étant ruinée a reconstitué une jolie fortune en 
jouant ainsi à la pythonisse. Son cas ne serait pas 
isolé... 

FRANÇOIS DE TESSAN. 


(Liberté (Paris); 3 août 1910.) 


‘Le «comte de Sarâk » 
nous est revenu ! 


Le signor Alberto Santini-Sgaluppi, qui se dit en 
mème temps Hindou et « comte de Sarak », après 
plus d’un an d'absence, passé surtout sur la Côte 
d'Azur, nous est revenu et a donné, le soir du 6 octo- 
bre, à l'Hôtel Continental de Paris, une séance par 
laquelle il va inaugurer sans doute sa nouvelle série 
d'escroqueries. Il fit jaillir des étincelles et des va- 
peurs d'une bouteille dans laquelle il avait « projeté 
du fluide vital »; puis il joua le fameux tour de la 
croissance instantanée du blé: enfin, il lut, joua 
aux dominos, fit un tableau avec les veux bandés. 
Ces tours sont à peu près les mêmes que « l'Inspec- 
teur Général du Suprême Conseil de l'Orient » nous 
avait servis dans la séance dont nous avons parlé en 
notre numéro C'actobre 1907 : nous nous dispense- 
rons donc d'en donner ici une nouvelle description, 
mais nous y reviendrons probablement dans un pro- 
chain numéro. 

Nous remarquerons plutôt que, dans le discours 
qu'il fit au début de la séance, cet aventurier, con- 
damné huit fois pour escroquerie, dénoncé à plu- 
sieurs reprises comme escroc et imposteur par le Con- 
seil de la Société Théosophique, et dont nous avons 
rapporté, en notre livraison du :6 février 1008, les 
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gestes cosmopolites, se proclama un être désintéressé, 
« n'ayant travaillé que pour une chose sainte ». Nous 
avons eu la consolation d'entendre par la comtesse 
de Pillet-Will (Charles d'Orino), peu de temps avant 
sa mort, des paroles de feu contre cet escroc vil, 
quelle avait longtemps fait l'objet de largesses 
royales, mais dont elle avait enfin reconnu le carac- 
tère cupide, et même les fraudes médiumniques. 
Voilà que cet homme, qui a toujours refusé de 
soumettre ses prétendues facultés à l’examen d'une 
Commission compétente — et pour cause! — vient 
de recommencer à Paris la série de ses farces, si fu- 
nestes pour la bourse de ses fidèles et pour la respec- 
tabilité des études dont nous nous occupons. — C. V. 


La Société d'Études Psychiques 
de Nice 


Cette Société, présidée par M. le D' Breton, vient 
de publier le Catalogue de sa Bibliothèque qui con- 
tient plus de 300 volumes, dont plusieurs d'une réelle 
valeur, et le recucil d'un assez grand nombre de Re- 
vues. Cette Bibliothèque rendra sans doute des ser- 
vices appréciables aux membres de la Société. 

ll nous sera permis, toutefois, d'adresser une petite 
observation au rédacteur du Catalogue. Il indique 
aux débutants la progression à suivre dans quelques 
branches des études auxquelles se consacre la Société, 
et conseille, pour le Spiritisme, les ouvrages d'Allan 
Kardec, Léon Denis et G. Delanne: pour la Théoso- 
phie, ceux d'Annie Besant, Pascal, Leadbeater. Sin- 
net, Chaterh: pour FOccultisme, Papus, Eliphas 
Lévi, E. Bosc, Dupouy, Ely Star, etc. Il nous semble 
qu'une Société qui s'intitule « psychique » devrait 
aussi se préoccuper d'indiquer aux débutants les ou- 
vrages de Crookes, Flammarion, Maxwell, Myers, 
de Rochas, ctc., qui se trouvent dans la Bibliothèque 
de la Société. 

Parmi les spirites, on ne devrait pas oublier Aksa- 
kof, sous peine de montrer une tendance plutôt mys- 
tique que scientifique. 

Dans la même plaquette dont nous nous occupons, 
~e trouvent les Règlements de la Bibliothèque et les 
Statuts de la Société. 


Une étrange pluie de pierres 


Le correspondant du Grornale di Sicilia, M. Paolo 
Palmisano, de Siculiana (province de Girgenti) écri- 
vait à la date du 6 juin dernier : 


Depuis hier soir, notre ville est en révolution à 
cause dun phénomène très curieux qui devrait ré- 
veiller l'intérėt de tous les culteurs du magnétisme 
et du spiritisme. Je ne me rappelle pas avoir lu 
qu'un cas semblable se soit jamais vérifić ailleurs, et 
je m'empresse de vous en donner la nouvelle; je fe- 
rai mon possible pour être à même de vous envoyer 
plus tard d'autres explications plus confplètes. 
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Je suis profane en la matière et je me bornerai 
simplement au récit de l'événement. 

Hier soir, vers 6 heures, tandis que le cultivateur 
C... et sa famille s’occupaient, dans leur propre mai- 
son, à certains travaux de cordage, une pierre fut 
tout à coup lancée parmi eux, puis une autre. A la 
tombée de la nuit, croyant que ces pierres étaient 
- lsncées par quelque voisin, ils se postèrent pour 
tâcher de le surprendre. Les pierres, au contraire, 
continuaient à tomber par intervalles, comme lancées 
par une invisible main, et 1ls ne comprirent plus de 


quoi il s'agissait. La pluie a toujours continué, par 


intervalles, jusqu'à ce matin. 

Dans le pays, parmi les commères du peuple, la 
voix se répandit immédiatement que c'était là l'effet 
d'enchantements opérés par les femmes; d'autres 
crurent à une plaisanterie qu'on avait voulu diriger 
contre le cultivateur C... 

Je me suis rendu sur les lieux pour voir ce dont 
il s'agissait, et je suis entré dans la chambre, au pla- 
fond bas, aux parois noircies tapissées de saints et 
de madones, et à Pair vicié par l'haleine de toutes 
les personnes qui s'y pressaient confusément. Une 
paysanne se prit à me raconter l'événement. Tandis 
que j'écoutais son récit, où elle me parlait d'esprits 
et autres choses, j’entendis le bruit d’une pierre tom- 
bant sur le sol. On me l’indiqua, et je crus tout 
d'abord à une tromperie: mais, à ce moment, une 
autre pierre tombait, sans que personne s'en fût 
aperçu, frappant un œil du garde-champêtre. Je ne 
pus voir d'où la pierre, assez grosse, avait bien pu 
tomber. Elle arriva avec grande lenteur, sans pro- 
duire la moindre contusion au garde : du reste, tout 
l2 monde m'assura que ces picrres ne produisaient 
pas grand dommage où elles frappaient. 

A ce moment arriva un prêtre pour bénir la mai- 
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sen. Les conjurations du rite exécutées, il rassura les 
femmes effrayées. 

Alors, nous pümes assister à un splendide spec- 
tacle : juste à l'endroit où se tenait une fille sourde- 
muette du cultivateur, une picrre se détacha du mur. 
et, avec une relative lenteur, décrivant un petit cir- 
cuit, elle alla tomber dans les mains d’un de me: 
amis. Nous nous regardimes tous avec étonnement. 
tandis que d'autres pierres tombaient. Il faut exclure 
absolument qu’il puisse s'agir d'un truc, et un grand 
nembre de personnes, parmi lesquelles des étudiants 
et des docteurs, peuvent témoigner du fait. Les murs 
et les parois sont d’ailleurs dans un excellent état. 
Une pierre frappa mon chapeau, et le méme sort 
échoua à beaucoup de mes amis. 

La pluie de pierres a continué et continue pendant 
que je vous écris. 

Le cas est véritablement étrange, et tous ceux qui 
n'y croient pas sempressent d'aller le constater sur 
les lieux, revenant abasourdis par cet exceptionnel 
phénomène. 

De quoi est-il produit ? 

Je suis, je le répète, profane en la matière. Il s'agit 
peut-être de magnétisme ou de spiritisme : la nature 
nous offre de ces surprises. 

Je dirai simplement que le phénomène a lieu lors- 
que la femme et la fille sourde-muctte du cultivateur 
se trouvent à la maison; l'une est grandement épi- 
leptique, et l'autre est devenue sourde-muette à la 
suite d'une fièvre typhoïde et d'accès nerveux. 

Je retourne sur les lieux pour mieux observer et 
pour faire quelques expériences : la femme du cul- 
tivateur doit posséder des facultés médianiques très 
développées sans qu'elle s'en doute. Je vous avertirai 
si quelque chose de nouveau se produit. 


Paoro PALMISANO. 
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Quelques séances avec M" Ofélia Corralès 
le médium de Costa-Rica 


Séance d'expériences psychiques donnée 
chez Don Buenaventura Corralès (San-José de 
Costa-Rica), à 8 h. 15 du soir, 5 juin 1910. 


Sont présentes dans la salle les PES sui- 
vantes : 

Don X. Y. (1), Don Teodosio Castro Fernandez, 

M. Félix Robert, Don Buenaventura Corralès, Doña 
Josefa de Alvarado, Doña Adelia de Corralès, Se- 
ñorita Audata Quesada, Señorita Ofélia Corralès 
(médium) ; les trois enfants : Berta, Miguel et Flora 
Corralès. 
. Objet de la réunion : Impressionner trois cylin- 
dres de phonographe par les chants et les voix de 
quelques-unes des entités qui nous sont familières 
dans le but de les remettre à M. César de Vesme, 
rédacteur en chef des Annales des Sciences Psychi- 
ques de Paris. 

Après avoir fermé les portes et les fenêtres et 
avoir éteint la lumière (pour faciliter la matériali- 
sation et obtenir une plus grande intensité dans les 
chants), Doña Adelia se mit au piano, et M. Ro- 
bert se chargea du maniement du phonographe, aidé 
par une petite lampe électrique de poche. : 

Nous faisons les évocations habituelles. Quelques 
instants après se présenta l’entité « don Constan- 
tino »; il causa avec les présents, fit placer le pa- 
villon de l’appareil d’une façon différente de celle 
d'auparavant, et prit toutes les mesures opportunes 
pour obtenir un résultat satisfaisant. 

Après un petit essai, don Constantino chanta un 
air très connu, Zas Campanadas, qui fut continué 
après lui par sa compagne « Mary Brown ». Les voix 
sont enregistrées dans le cylindre n° 1. 

Le cylindre n° 2, le meilleur de tous, contient le 
toast de la Traviata, chanté par Mary, accompagnée 
de son double (sic). 


Le n° 3 est un chœur : la Marseillaise, dans le- 


(1) Nous possédons bien le nom de cet expérimentateur ; 
mais nous regrettons de ne pas pouvoir le publier, à cause 
de la situation très élevée qu'il occupe dans la République 
de Costa-Rica. — N. de la R. 


quel on distingue les voix de Mary et Don Constan- 
tino. Faute de fluide, le final manque, et l'appareil 
n’a pas été retenu au moment voulu. 

Après cela, on convint de se réunir un des jours 
suivants pour obtenir l’impression des autres cylin- 
dres généreusement offerts par M. Robert. 

On continua pendant longtemps à converser avec 
Don Constantino, dont quelques-uns des assistants 
assurent avoir distingué la silhouette blanche. Sa 
voix claire, reposée et tranquille s’adressait de préfé- 
rence à un monsieur, dernièrement initié à ces expé- 
riences, en lui offrant son amitié fraternelle ; il lui 
parla de la grande importance de nos travaux et de 
la nouvelle orientation qu’ils sont appelés à donner 
à la science et à l humanité. Le langage simple, grave 
et persuasif de cette aimable entité laissa l’impressiot 
la plus agréable dans toute l’assistance. 


Observations. 


° Les cylindres ont été impressionnés dans les 
meilleures conditions possible. Tous les assistants, y 
compris Ofélia, se tenaient loin de l'appareil. Il est 
à remarquer que l'on obtient ces chants, non seule- 
ment dans l'obscurité, mais aussi en pleine IE 
et dans l’absence du médium. 

2° Les cvlindres ne donnent pas une idée adéquate 
de la réalité. Cela dépend probablement de quelque 
défaut de l’appareil ou de notre inexpérience à le ma- 
nier. Toutefois, les voix peuvent certainement se re- 
connaître et s'identifier facilement. 

3° La Señora de Corralès joue du piano à oreille 
et avec beaucoup de difficulté, surtout dans l’obscu- 
rité. 

La séance prit fin à ro heures moins un quart. 


Signés : 
X. Y. — B. CoRRALÈS. — FÉLIxX ROBERT. 
— TEoposio CASTRO FERNANDEZ. 


Gouvernement de la Province de San- José. — Dix- 
sept juin, mil-neuf-cent-dix. 
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Je certifie que les signatures ci-dessus sont authen- 
tiques. 
Signé : 
José-MartA VARGAS, gouverneur. 


Manuel Castro Quesada, secrétaire d'Etat au dé- 
partement des Affaires Etrangères de la République 
de Costa-Rica, reconnaît authentique la signature 
antérieure qui dit : José Maria-Vargas, gouverneur 
de la Province de San-José; dix-sept juin mil-neuf- 
cent-dix. 

Signé : 
MANUEL CASTRO QUESADA. 


Séance du samedi 12 juin 1910, à 8 heures du 
soir. 


Sont présents dans la salle : 

Don X. Y. — Don Fernando Goicoechea. — Don 
Félix Robert. — Don Teodosio Castro Fernandez. 
— Don Buenaventura Corralès. — Doña Adelia de 
Corralès. — Señorita Audata Quesada. — Señorita 
Ofélia Corralès. — Les enfants Berta, Miguel et 
Flora Corralès. 


Objet : Continuer l'impression des cylindres du 
phonographe, conformément à ce qui avait été décidé 
dans la dernière séance. 

On procéda de la façon suivante : 

Nous nous mîmes d’accord pour tâcher d’enregis- 
trer la voix du médium accompagné par l'entité 
connue sous le nom de Constantino de Alvarado. 

En effet, sans qu'on eût éteint la lumière de la 
lampe, Ofélia chanta un air quelconque qui fut ac- 
compagné, conformément à nos désirs, par l’entité 
susdite, qui restait invisible pour nous. 

Avant de chanter, Ofélia adresse la parole à M. A. 
Lassus afin que ce monsieur (1), le cas échéant, puisse 
reconnaître et identifier sa voix. 

Le cvlindre marqué par le n° 4 une fois impres- 
sionné, on l’essaya, et tout le monde put constater 
qu’il était très défectueux. La voix d’'Ophèlia réussit 
assez mal, cette dernière ayant trop approché son vi- 
sage du pavillon du phonographe. Ce défaut aurait 
pu être immédiatement corrigé; mais on ne le fit pas, 
car nous ne disposions que de deux autres cylindres 
intacts. 

Alors, on éteignit la lumière pour nous mettre 
d'accord avec les entités présentes, et nous étions en 
train d'examiner leur matérialisation, quand nous 
fûmes surpris par une violente secousse de tremble: 
ment de terre qui nous obligea à suspendre la séance, 


(1) M. A. Lansus, qui réside à Paris, voyage pour le 
compte d'une grande Maison industrielle parisienne. 
N.D.[.R. 
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en renvoyant l'impression des deux autres cylindres 
à une meilleure occasion. 


X. Y. — Don FERNANDO GOICOECHEA. — Don 
FÉLIx ROBERT. — Don BUENAVENTURA CORRALÈS. 


Les signatures ci-dessus sont authentiquées dans la 
même forme que pour la séance précédente. 


Séance tenue à 8 heures du soir le jeudi 
16 juin 1910. 


Présents : Don X. Y. — Don Cecilio V. Lindo. 
— Don Fernando Goicoechea. — Mr. John C. Hem- 
mann. — Don Félix Robert. — Don Buenaventura 
Corralès. — Doña Adelia de Corralès. — Señorita 
Ofélia Corralès. — Les trois enfants de la maison. 

Conditions défavorables pour opérer avec beau- 
coup de probabilités de réussite; la nuit est humide 
et orageuse; on remarque en outre que l’état d’âme 
d’Ofélia, à cause des fréquents tremblements de 
terre, est déplorable; elle a perdu la sérénité et le 
sang-froid qui lui sont habituels. 

On tâche d'obtenir l’impression des deux cylindres 
restants (n°° 5 et 6). | 

Les fluides des assistants une fois harmonisés, on 
demanda aux entités connues sous les noms de Suzana 
Edwards et de Constantino Alvarado de chanter en- 
semble. On place la lampe dans un coin afin d’obte- 
nir une demi-obscurité. 

Doña Adelia exécute au piano un air quelconque ; 
nous faisons les invocations et les chants commencent 
à se faire entendre, bien que pas avec l'intensité et la 
beauté habituelle. On sent l'insuffisance de forces 
fluidiques. La dame qui est au piano, un peu énervée, 
se trompe souvent. Le cylindre reste impressionné, 
mais non avec la perfection que nous aurions désirée. 
C’est celui qui porte le n° 5. 

Don Constantino demande l’obscurité complète 
pour se matérialiser, devant nous communique, dit-il, 
quelque chose de très important. 

Quand son désir fut accompli, cette entité vint, 
et après avoir préparé les esprits à ce qu’elle allait 
nous communiquer, nous parla en des termes vrai- 
ment dramatiques du triste avenir qui est réservé à 
Costa-Rica et des dangers sismiques auxquels elle 
est exposée par suite de la nature volcanique de 
ce pavs. Elle nous parla aussi d’une conflagration 
possible de cette partie du globe, qui signifierait la 
:uine complète et définitive de notre pays, et nous 
conseilla de nous tenir en garde et de prendre des 
précautions. 

Har suite d’une rare coïncidence, Don Constantino 
n’avait pas encore terminé de parler qu’on ressentit 
un tremblement de terre, qui, bien que faible, amena 
le bouleversement dans la séance, nous/obligeant à 
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faire la lumière et à sortir. Ofélia était très troublée. 

Après une période de temps durant laquelle cha- 
cun exprima ses espoirs et ses craintes, on décida de 
continuer la séance avec le dernier cylindre (n° 6). 

Ofélia se mit au piano, et sans qu'on eût éteint la 
lumière, elle joua l’air appelé Campanadas, que Don 
Constantino lui-même chanta dûment. 

Une partie du cylindre étant restée disponible, 
nous songeâmes à la faire impressionner par la voix 
de « Miguel Ruiz », afin qu'elle pût être reconnue 
et identifiée par M. Antoine Lassus. 

Doña Adelia se mit au piano et joua Peteneras. 
Obscurité complète. 

Ruiz se dédouble. Il chante, et en même temps 
il cause, en s’adressant particulièrement à M. Las- 
sus. 

On fit la lumière, et on essaya le cylindre, qui réus- 
sit incontestablement meilleur que le précédent. 

La séance se prolongea pendant longtemps encore. 

« Miguel Ruiz », parfaitement mitérialisé, chanta, 
accompagné au piano par le Señ. Goicoechea. Il causa 
avec les assistants et serra la main de la plupart 
d’entre eux. : 

On obtint aussi le dédoublement, en des conditions 
réellement satisfaisantes, du médium lui-même. La 
séance se termina à 9 heures. 


Signés : 
X. Y. — BUENAVENTURA CORRALÈS. — 
FERNANDO GOICOECHEA. — CECILIO V. 


Linpo. — Joun C. HERMANN. — FÉLIX 
ROBERT. 


Ces signatures sont authentiquées comme d’habitade, 
et le document porte les timbres du gouvernement de 
la Province de San José et du ministère des Affaires 
étrangeres. 


San José (Costa-Rica), 2 octobre 1910. 


Monsieur César de Vesme, rédacteur en chef 


des Annales des Sciences Psychiques. 


Cher monsieur, 


Dans ma dernière lettre, je vous ai promis un 
petit rapport au sujet d’un phénomène très intéres- 
sant, qui, à mon avis, et à l’avis des personnes fort 
honorables devant lesquelles il s’est déroulé, mérite 
d'être pris en considération par ceux qui, en Europe, 
suivent comme vous l'actuel mouvement spirite et 
s'efforcent de faire pleine lumière dans une question 
de si grand intérèt pour la science et pour l'huma- 
nité. 

La présente lettre n’a d'autre objet que de don- 
ner, à vous et aux nombreux lecteurs des Annales 
des Sciences Psychiques, une idée, tout approximative 


qu’elle soit, du phénomène transcendental dont il 
s’agit. 

Je crois que prouver par une démonstration ob- 
jective, le fait, sujet d’éternelles controverses, que 
l’âme humaine peut exister, ou, ce qui revient au 
même, vivre consciemment en dehors de l'organisme 
charnel qui lui sert d’enveloppe et de moyen de 
communication avec le monde physique, est la con- 
quête la plus précieuse et la plus solide que nous 
puissions faire dans la région vaste et inexplorée de 
cette science encore au berceau que l'illustre Richet 
a baptisée du nom de métapsychique. 

Maintenant, le fait qui suit, et qui s'est réalisé à 
plusieurs reprises dans mon centre d’études, vient 
ajouter beaucoup de lumière, à mon avis, sur ce 
problème ténébreux qui est le boulevard le plus for- 
midable du matérialisme scientifique. 

Nous sommes dans le salon de ma maison, éclairés 
par deux ou trois bougies. 

On prend les précautions nécessaires pour le con- 
trôle. Nous asseyons Ofélia sur un canapé, au mi- 
lieu des deux expérimentateurs. 

Elle cause avec animation. A un certain moment, 
elle demande le silence. Nous nous approchons, et 
nous observons ce qui suit : pâleur au visage, regaril 
fixe et sans expression, température basse, légères 
contractions. Dans cet état, l’un quelconque des as- 
sistants, avec une volonté ferme, compte : Un, deux, 
troisl... Aussitôt, nous entendons Ofélia qui nous 
parle, non pas à l’intérieur ou près de son corps, 
mais à distance, à l’autre bout de la salle. 

Alors, hors de son « cadavre » (il me semble per- 
mis d'employer ce mot), Ofélia est un esprit désin- 
carné comme l’un quelconque de ceux qui nous as- 
sistent dans nos travaux. 

Sa personnalité subsiste ; son msi conscient et 
actif n’a souffert d'aucune altération. Dépouillée 
telle qu'elle est de ses organes physiques, elle vott, 
elle entend, elle sent, elle pense, et, en un mot, est 
une Ofélia entière et parfaite. Elle chante, cause, 
s'approche ou s’éloigne avec la vélocité de la pen- 
sée, elle nous dit ce que nous devons faire, et prend 
part à la séance comme l’un quelconque de nous. Il 
n’y a aucun doute sur ce phénomène. 

Pour prouver que c'est elle même et non pas son 
double qui agit, nous évoquons ce double, et aussi- 
tôt celui-ci se manifeste en chantant en chœur avec 
l'esprit du médium. 

Et le corps? Il est là, sur le sopha, soutenu, à ce 
que je suppose, par un faible souffle vital. Il est 
très probable qu’il soit insensible. Pour nous en as- 
surer, nous avons été jusqu'à le piquer avec une 
épingle aux bras, ou à le pincer fortement dans le 
cou, avec les ongles : on n’observe pas la moindre 
contraction nerveuse. Un. soir, pendant -que (nous 
exécutions cette cruelle expérience, Ofélia Cnous 
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criait de l’autre côté de la salle : « Attention avec 
mon corps! ne touchez pas à la figure! » 
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Ce détail de l’insensibilité relative du corps d’Ofé- 
lia ne constituera pas une nouveauté pour ceux qui 
connaissent les extraordinaires expériences que l’on 
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un organisme qui ne lui appartient pas et dont elle 
se sert pour converser avec nous, faire des commen- 
taires sur ce qui se produit et se féliciter avec nous 
du nouveau résultat auquel nous sommes parvenus. 

En attendant, Ofélia continue à bavarder à 


La forme matérialisée 


exécute dans le domaine de l’hypnotisme, et les mer- 
veilles de cette même espèce que produisent les fakirs 
de l’Inde. 

Mais nous avons été plus loin encore. Nous avons 
invité Mary à animer pendant un instant le corps 
« vide » du médium. Aussitôt, au chiffre frois! ce 


corps, comme mû par un ressort, se lève, converti en 


une personne très distincte (qu'on le remarque bien) 
du propriétaire légitime. C’est Mary incorporée dans 


de ‘“ Mary Brown ”, 
d'après une photographie que nous avons publiée l'année derniére. 


l’autre bout du salon, en interrompant la conversa- 
tion de Mary, à tel point que celle-ci est obligée 
parfois de lui reprocher amicalement sa loquacité 
excessive. 

Ce n’est pas tout encore. Pour dissiper en nous 
tout doute au sujet de son identité, Mary prend 
une petite table et une chaise qu’elle place au mi- 
lieu du salon, prend du papier et un crayon, s’as- 
seoit et commence à écrire, toujours en conversant 
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et sans jamais baisser les yeux sur ce qu’elle est en 
train d’écrire; sa main court vertigineusement sur le 
papier; et ce qu'il y a de plus étrange, c’est que le 
crayon se meut comme dans l'air sans que l’ouie 
puisse percevoir le bruit le plus léger. Quelques se- 
condes après, elle nous tend le papier, dans lequel 
nous lisons une communication écrite avec une écri- 
ture complètement différente de celle d’Ofélia, et, 
ce qui est plus étonnant encore, dans un anglais élé- 
gant et correct, de l’avis de ceux qui connaissent à 
fond cette langue. Dans une occasion, elle ne prit 
pas une feuille de papier, mais deux, et écrivit si- 
multanément sur les deux; vous pouvez vous ima- 
giner notre surprise en lisant, dans l’une le texte 
anglais, dans l’autre une parfaite traduction en es- 
pagnol. 

Quand le moment est arrivé pour Ofélia de récu- 
pérer son corps, Mary prend congé de chacun de 
nous, nous recommande « élévation d'âme et forte 
volonté » ; ensuite elle demande le silence. L’un des 
assistants prononce : Un, deux, trois; aussitôt, le 
corps s'agite, s'anime, émet un soupir profond, et 
aussitôt nous récupérons Ofélia! Celle-ci a repris sa 
physionomie habituelle, la couleur vive du visage, la 
température normale, etc. 

I} serait absolument absurde de douter qu'Ofélia 
ait été consciente durant tout le temps qu'elle est 
restée hors de son corps — ce qui équivaut à dire 


hors de notre plan. Elle a vu et entendu ce qui 


s'est passé dans la chambre, et nous raconte ponc- 
tuellement tous les détails de ce que nous avons 
oFservé. La chose est absolument évidente (1). 

Ce phénomène capital se développe avec une 
clarté et une précision admirables, et non point dans 
l'obscurité, mais en pleine lumière, ce qui ne man- 
quera pas de satisfaire quelques-uns de mes lecteurs, 
dont l'éminent auteur d'Aprèés la mort. 

Ici se présente cette question : Quelle sensation 
éprouve le médium durant l’exécution du phéno- 
mène? — À ce sujet, nous ne pouvons savoir rien de 
sûr ; le sujet échappe, comme vous comprenez bien. 
à nos moyens d'investigation. 

Ofélia dit : « La première impression est désa- 
gréable et presque douloureuse; c'est comme une 
impression de vide, de vertige. Ensuite, tout change. 
Je ne peux pas exprimer ce que je ressens en. quit- 
tant la matière, c’est une sensation de liberté, de 
dégagement mental, de clarté et de bien-être inef- 
fable qu’on ne peut pas expliquer. Je n'ai point d’or. 


(1) Ceci me semble constituer une démonstration patente 
du fait que les sens ne résident pas dans les organes et les 
centres cérébraux correspondants, mais qu'ils sont une 
propriété inhérente de l'esprit. La vision de ce que je 
suis en train d'écrire en ce moment, par exemple, n’est 
point dans ma rétine et dans mon cerveau, mais dans mon 
mot — contrairement à ce que l’on apnrend aux pauvres 
étudiants en psychologie. Des études dans ce sens seraient 
de la plus hante importance pour la science. — B. C. 
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ganes, et je me transfère, sans savoir comment, 
d’un point à un autre, et je vois, j'entends et je 
pense. Je contemple mon enveloppe physique comme 
on contemple l’habit qu’on a déposé, et je vois clai- 
rement que 7e ne suis pas cet habit. Je reviens en mon 
corps sans plaisir. Au reste, si cela est mourir, ce 
n'est que mourir à moitié, puisque j’aperçois entre 
mon corps et moi-même comme un cordon lumineux 
qui me retient encore à ma prison charnelle... La 
rupture de ce lien serait pour moi probablement la 
liberté complète, c’est-à-dire ce que nous appelons 
la mort. » 

Je tiens toutefois à observer ici que, si je consigne 
ces déclarations de ma fille, ce n'est point que j'y 
attache plus d'importance qu’elles n’en méritent. 
Bien qu'elle soit sincère et qu’elle parle avec l’ac- 
cent de la plus ferme conviction, bien qu’elle n’ait 
aucun intérêt à tromper qui que ce soit et encore 
moins son père, je n’accepte tout cela que sous bé- 
néfice d'inventaire, tant qu’on ne pourra constater 
autrement la réalité de ces vřsřons (par exemple, je 
voudrais voir de mes propres yeux le lien fluidique 
dont elle parle). 

Je ne sais si le phénomène que je viens de dé- 
crire aura pour vous, monsieur, et pour les lecteurs 
de l’importante revue que vous dirigez, l’intérêt et 
la portée qu’il a pour moi et pour mes compagnons 
d’étude. J'ignore même s’il s’agit de quelque chose 
de nouveau et d'inédit dans les annales de la psycho- 
logie expérimentale. 

Quoi qu'il en soit, je considère ce phénomène 
comme la pierre angulaire du spiritualisme scienti- 
fique. 

La possibilité que l’âme humaine puisse se dé- 
tacher de son organisme physique, et continuer ainsi 
à vivre d’une vie consciente, est un fait, à mon avis. 
parfaitement démontré et parfaitement démontrable. 

Ceci une fois posé, les conclusions, oh! les con- 
clusions sont d’une portée incalculable pour la 
science, pour la philosophie, et pour la religion même. 

Depuis que le monde est monde, nous avons de- 
vant nous ce terrible problème de nos destinées ul- 
térieures et la solution ne se présente pas. Cet x 
est l’obsession éternelle et l’éternelle torture de lhu- 
manité en marche. | | 

Nous ne savons rien avec certitude, et la vérité 
est que, dans cet ordre de connaissance, nous nous 
trouvons dans une obscurité aussi complète qu'a au 
temps du divin Platon. : 

En vain, nous interrogeons le théologue et le sa- 
vant. Le premier affirme, le second nie; aucun d’eux 
ne parvient à nous arracher du doute désespérant ; 
aucun d’eux n'est parvenu à prononcer le dernier mot 
sur la question. 

Eh bien! la lumière, la vérité, la clef de l’ ne 
nous la trouverons, non point dans! les affirmations 
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ni dans les négations, toujours vulnérables, des hauts 
représentants de la religion et de la science (je parle 
surtout de la science occidentale), mais dans les 
expériences toujours plus fécondes, toujours démolis- 
seuses qu'on réalise dans ce vaste domaine, encore 
vierge, des facultés de l’âme humaine. Je crois 
enfin que nous sommes sur la vraie piste de la vé- 
rité, sur la piste signalée il y a tant de siècles déjà 
par le génie créateur du grand philosophe grec — 
celui qui sut exprimer et condenser toute la science 
de la connaissance humaine dans cette formule la- 
pidaire : CONNAIS-TOI TOI-MÊME. 

Avec mes sentiments de distinguée considération, 
etc., etc. 

B. CORRALÈS. 


£éance d'Etude 
ayant ou lieu lə jeudi 13 Octobre 1910 


La séance commence à 8 heures du soir. Sont pré- 
sents, avec les personnes de la maison, don CECILIO 
V. Lino, Mr. F. H. HEMMANN et la Señorita Au- 
DATA. QUESADA. 

Conditions : portes et fenêtres fermées, les clefs 
dans la poche, lumière de bougie qu’on allume et 
éteint selon les besoins. 


Première partie. 


Période d’obscurité. Ofélia harmonise les fluides 
ambiants; dans ce but, elle met en contact une de 
ses mains avec la droite de chacun des assistants ; 
après cela, la jeune fille reprend sa place, et nous 
attendons. | 

La maîtresse de maison joue du piano, et on en- 
tend plusieurs voix qui chantent à l'extrémité opposée 
du groupe, c'est-à-dire près du piano. 

« Mary Brown » se présente, nous salue avec affa- 
bilité, et nous annonce que ce soir elle nous fera con- 
naitre un phénomène entièrement nouveau et d’une 
grande transcendance dans cette classe d’investiga- 
tions ; elle commencera par mettre Ofélia en état 
d’inconscience complète. 

Cela fait, elle s'approche de nouveau et nous dit 
à peu près ce qui suit : 

« Je me propose de vous démontrer le fait, insuf- 
fisamment étudié encore, que le médium peut servir 
d'instrument docile à des volontés différentes de la 
sienne ; c’est-à-dire, automatiquement et sans aucune 
conscience de ce que son enveloppe physique (indé- 
pendemment de son mot) exécute en certains cas aux 
yeux des expérimentateurs. Veuillez prêter la plus 
grande attention aux différentes phases et aux dé- 
tails de ce phénnmène extraordinaire, qui vous don- 
nera la clef de plusieurs faits ambigus observés dans 
ces études subtiles et délicates ». 
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« Mary » donna alors les instructions nécessaires 
pour nous faire partager en deux groupes, et or- 
donna que l’un des assistants s’assîit à côté d’Ofélia 
dans le but de la contrôler. 

La conscience d’Ofélia une fois rétablie (sans qu’on 
lui eût communiqué les instructions que nous avions 
reçues de « Mary », on alluma une bougie. 

Conformément aux instructions de cette entité, nous 
nous partageâmes en deux groupes, qui se tinrent cha- 
cun à un coin opposé du salon. Dans l’un de ces 
groupes se placèrent Ofélia, el Señor Lindo et la 
Señorita Quesada ; dans l’autre Mr. Hemmann, le 
Señor Corralès et les enfants de la maison (frères 
du médium). 

Nous fimes l'obscurité, et aussitôt, Mary s’incor- 
pora dans le corps d’Ofélia. Alors, en quittant la 
chaise, elle se airigea vers le coin opposé de la 
chambre, où elle commença à causer avec le groupe 
qui s’y trouvait et à se faire palper par tous les 
assistants. Non seulement elle causait, mais elle 
donnait des explications sur ce qui se passait. 

Et ici nous arrivons au côté le plus merveilleux 
de phénomène. Pendant que Mary se trouvait de 
l’autre côté — en possession du corps d’Ofélia —— 
cette dernière causait activement avec M. Lindo, se 
tenant sur la chaise que Mary venait de quitter, et 
qui était — comme nous l’avons dit auparavant — 
entièrement vide. Ofélia se croyait dans son corps; 
elle ne se rendait pas compte que son corps n’était 
pas là, et ne se doutait pas de ce qui se passait dans 
l’autre groupe. 

Dans ces conditions, si absurdes à première vue, 
Ofélia appela son double, qui commença à chanter 
et à causer, lui aussi, près du piano, c’est-à-dire à 
l’autre extrémité de la chambre, d’où provenaient 
aussi d'autre voix connues. 

Ce qui fait que trois phénomènes différents se dé- 
roulaient en même temps dans la salle, à savoir : 
1° dans un coin, Ofélia conversait en se tenant aux 
côtés de M. I indo et de Mile Quesada ; comme elle 
était dépouillée de ses organes physiques, sa chaise 
restait vide; 2° au coin opposé, Mary, incorporée 
dans le corps d’Ofélia, devisait avec MM. Hemmann 
et Corralès ; 3° dans un autre coin, le double d’Ofé- 
lia, avec d’autres Esprits, chantait en accompagnant 
au piano Ja Señora de Corralès. Tout cela se produi- 
sait en même temps, et, bien que les trois scènes dont 
il s’agit fussent d’une clarté et d’une précision abso- 
lues, on avait de la peine à en embrasser l’ensemble 
grandiose. 

Mary nous parla longuement de l’enseignement qui 


= découle de ce merveilleux phénomène pour ceux qui 


se consacrent à cette classe d'étude, et ensuite, assise 
sur la chaise, rendit à Ofélia son enveloppe corpo- 
relle. 

Ofélia en-revenant àlson (Corps €t àsa « véritable 
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conscience », ignorait tout ce qui s'était passé, moins 
l’épisode de l’évocation de son double, auquel elle 
avait pris part. Elle apprit avec surprise et même 
avec effroi que Mary l'avait dépossédée de son corps, 
cette série de phénomènes s'étant produite à son insu 
et malgré sa propre volonté. 


Deuxième partie. 


Nous fîmes l'obscurité, et Mary se manifesta de 
nouveau pour nous dire que les conditions étaient 
favorables pour répéter le phénomène de la « sépa- 
ration de l'esprit », qui peut se réaliser en pleine 
lumière. 

Nous allumons les bougies, et nous asseyons Ofé- 
lia sur le sofa, au milieu de MM. Lindo et Hem- 
mann. Aussitôt, elle tombe en trance et appuie dou- 
cement la tête au dossier du meuble. Le regard est 
fixe et sans expression ; les battements du pouls sont 
presque arrêt ‘3. 

Au chiffre frois! Ofélia nous parle de l'extrémité 
de la salle en causant gaiement avec les assistants. 
Son double se manifeste à son tour, et l'accompagne 
quand elle commence à chanter. 

Dans cet état, Ofélia nous ordonne de contrôler 
l’insensibilité complète du corps, mais personne n'ose 
le soumettre à cette épreuve, qui lui produit des souf- 
frances après qu’elle est revenue en elle-même. 

« Don Constantino » anime le cadavre et s’assoit 
à côté de nous en faisant des commentaires sur les 
phénomènes merveilleux de ce soir; ensuite il s’ap- 
proche du piano et il chante, accompagné par Ofélia 
même. : 

Les fluides étant épuisés, il s’assit sur le sofa, prit 
congé des assistants, et le corps resta vide une fois 
encore. 

Nous appelons Ofélia, et, au chiffre trois? elie 
émet un profond soupir et se retrouve de nouveau 
au milieu de nous à son état normal. 

Nous déclarons que c’est là Pune žes séances les 
plus surprenantes auxquelles nous ayons assisté dans 
ce cercle; nous en dressons procès-verbal, bien que 
persuadés que la description qu’il contient ne donne 
qu’une idée légère de la réalité. 

La séance se termina à 10 heures du soir. 


B. CORRALÈS. — C. Versor Linno. — J. C. 
HEMMANN. 


San-José (Costa-Rica) 18 octobre 1910. 


M. C. de Vesme 
Rédacteur en chef des Annales des Sciences 
Psychiques. 


Cher monsieur, 


Le soir du 13 courant, nous fimes une séance d'’é- 
tude que, par la nouveauté et l’intérêt des faits obser- 
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vés, nous croyons nécessaire de vous signaler pour 
que les enseignements qui en découlent ne soient pas 
perdus. 

Vous trouverez ci-joint un compte rendu de cette 
séance, qui a été signée, en même temps que par 
moi, par deux respectables messieurs de cette capi- 
tale (1), et que vous pouvez publier dans votre Revue 
si vous le jugez opportun. 

Bien que tout commentaire puisse paraître superflu, 
je me permettrai d'appeler votre attention spéciale- 
ment sur les phénomènes observés au cours de la pre- 
mière partie de cette instructive séance. 

Ils apportent une lumière suffisante sur le pro- 
blème si compliqué et embrouillé de la médiumnité ; 
ils apprennent beaucoup, en même temps, aux person- 
nes de bonne foi, mais ne possédant pas la prépa- 
ration voulue, qui se consacrent à ces difficiles études 
de l’âme humaine désincarnée. 

Pour moi du moins, ce que j'ai observé ce soir-là 
a été une véritable révélation. C’est comme si un ban- 
deau m'était tombé des yeux. 

Maintenant que je comprends, je me rends mieux 
compte des dangers multiples auxquels se trouve ex- 
posé un médium, et, je ne vous le cache pas, je trem- 
ble pour Ofélia ! 

L'incorporation inconsciente, la substitution de la 
personnalité, non seulement est une chose possible, 
mais un fait certain et parfaitement prouvé, et, ce 
qui est mieux, prouvé avec une loyauté qui leur fait 
honneur, par les mêmes qui auraient intérêt à le 
cacher, c’est-à-dire par les « esprits » eux-mêmes. 

Alors, comment dégager les responsabilités dans 
certaines circonstances douteuses et équivoques, et 
comment nous assurer d’où se termine celle du médium 
et où commence celle de ces volontés intelligentes et 
libres, qui agissent dans un plan inaccessible à nos 
sens? Notre contrôle est insuffisant ; c’est un contrôle 
fragmentaire, puisqu'il ne s'étend pas au-delà de la 
personne du médium, dont la passivité est évidente 
dans certains Cas. 

Tout cela donne lieu à bien des considérations qui 
n’échapperont pas à votre pénétration, et qui sont 
dignes ce la plus grande attention de la part des sa- 
vants et des bons investigateurs. 

Je tourne le regard autour de moi avec inquiétude, 
et je vais jusqu’à admettre la possibilité qu’on ait 
commis des injustices graves et irréparables avec cer- 
tains médiums authentiques. 

Le spiritisme, sans aucun doute, a été et continuera 
À être encore, par sa nature même, un terrain excel- 


(1) MM. don CEcirio V. Lixno et don J. C. T. HFMMaNN, 
appartiennent au haut commerce de cette ville. Le premier est le 
chef de l’opulente maison Lindo-Bros.; le deuxième est À la tête 
de la Compagnie anglaise des tramways et de la lumiere élec- 
trique ; ce sont des personnes sérieuses, intelligentes-et,d'un 
grand prestige social. — B. C. 
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lent pour la supercherie, le charlatanisme et les faux 
prophètes; mais sans doute, après les éloquentes 
expériences qui donnent lieu à ces considérations, la 
raison conseille que, dans l'intérêt de la cause, on 
procède avec la plus grande circonspection et pru- 
dence dans l’étude de ces facultés exceptionnelles 
de l'âme qu’on appelle « médiumnité ». 

Il est heureux pour nous qu'Ofélia soit entourée 
d’entités bonnes et poussant leur probité jusqu à nous 
montrer les écueils du chemin, à nous introduire, pour 
ainsi dire, dans les coulisses mêmes où elles opèrent, 
et à revendiquer noblement la partie de responsabilité 
qui leur revient. 

En tout cas, il faut bien ouvrir les yeux de l’intel- 
ligence et se tenir en garde contre les mystifications 
possibles — non pas précisément du côté du médium, 
mais de ceux qui se servent de lui comme vous vous 
servez du téléphone pour vous mettre en rapport, par 
exemple, avec un ami résidant à Saint-Cloud. Le pou- 
voir de ces entités est énorme : matière et esprit sont 
bien peu de chose pour elles. Là est le danger. 
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Ces expériences sont sans doute très utiles, aussi 
pour la science; mais combien de difficultés on ren- 
contre sur son chemin! Parfois, on se prend à déses- 
pérer ; on sent le cerveau vaciller, les forces fléchir, 
pour continuer la marche en avant. C’est un Hima- 
lava qu’il s’agit d’escalader. 

Un message « direct » de Mary, que j'ai sous les 
yeux, se termine par ces paroles significatives : 


« ... May you go on along the straight and narrow 
road that leads to knowledge. It is long and hard 
and often tiresome; but it is worth while to keep on, 
as you will some day be well assured » (1). 


Prenons comme devise ces belles paroles, dans l’es- 
poir que le temps convertira en réalité la séduisante 
promesse qu'elles contiennent. 

Une fois encore, j'ai l’honneur de vous renouve- 
ler, etc. 

B. CORRALÈS. 


(1) Puissiez-vous suivre le chemin étroit qui mène au savoir 
Il est long, âpre et souvent fatigant ; mais il est digne d'ètre 
suivi, ainsi que vous pourrez le constater un jour. 


Y Q AJN C y S 
D 0 O tdt 1 D 


D J. MAXWELL 


LA MÉTHODE 


Conférence faite à la Société Universelle d'Études Psyehiques, à Paris, le 25 mai 1910 


Mesdames, messieurs, 


Je remercie M. de Fontenay des paroles aimables 
qu'il a prononcées à mon adresse. Je crains qu'il 
ne vous ait donné une idée un peu exagérée de la 
portée de ma causerie. 

En effet, je n’ai pas la prétention d’indiquer une 
méthode absolue pour l’obtention de phénomènes très 
délicats et dont les causes sont peu connues. Je 
veux plutôt vous indiquer les conditions dans les- 
quelles on doit chercher à obtenir des observations 
sérieuses et non les moyens d'obtenir ces phénomènes. 
Ces moyens, je ne les connais pas et j’ai bien peur 
que personne ne les connaisse. Notre but doit être 
de faire nos observations dans des conditions telles 
que nous évitions les critiques dont nos expériences 
sont constamment l’objet. 

Nous n'avons pas à faire de prosélytisme. Nous 
ne convaincrons jamais ceux qui ne veulent pas être 
convaincus. Cependant il ne faut pas qu’on puisse 
adresser à nos expériences le reproche, qu’on leur 
adresse trop souvent, d’être faites dans des con- 


ditions qui rendent toute observation véritablement 
scientifique difficile sinon impossible. 

Le premier point est d’avoir des phénomènes. 
Certes, je ne doute pas de la réalité de certains faits 
qui ont été constatés par la plupart d’entre nous, 
tels que les coups frappés, les productions de lu- 
mière, les déplacements d'objets sans contact, enfin 
les communications intellectuelles, si intéressantes, 
si compliquées. Mais je reconnais qu'il est difficile 
d’avoir des manifestations nettes et claires. Com- 
ment les chercher? 

Pour faire une omelette, il faut des œufs; de 
même, pour obtenir des phénomènes, il faut un mé. 
dium. 

Il est très difficile de rencontrer de bons médiums, 
je parle surtout des médiums à effets physiques. Car 
les phénomènes dont nous nous occupons sont de deux 
natures bien distinctes : les phénomènes physiques 
et les phénomènes intellectuels. Dans la première 
catégorie se rangent les phénomènes sonores, mo- 
teurs et lumineux; la seconde catégorie comprend 
toute une série de manifestations, différentes œ dla 
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typtologie, la grammatologie, l’écriture automatique, 
divers autres moyens de communication moteurs ou 
sensoriels. Enfin il est une dernière catégorie de faits 
sur laquelle on n’a pas suffisamment insisté et qui 
cependant présente un intérêt considérable, je veux 
parler des phénomènes purement intuitifs. 

D'ailleurs toutes ces catégories sont intimement 
liées les unes aux autres. On n'obtient pas d’effets 
physiques sans qu’il y ait une manifestation quel- 
conque d'intelligence. Je sais bien qu’il s’en pro- 
duit d’incohérents ; mais, en général, dès qu’ils pren- 
nent une allure un peu systématisée, un peu sérieuse, 
on voit tout de suite émcrger des indications mani- 
festant une intelligence plus ou moins développée. 
Seuls ies phénomènes intellectuels se présentent quel- 
quefois tout à fait indépendants d’effets physiques. 

Mais comme nous sommes certains, avec le phé- 
nomène physique, d'arriver au phénomène intellec- 
tuel, nous devrons surtout nous préoccuper d’obser- 
ver le premier. Nous avons pour cela une autre rai- 
son : c’est que le phénomène intellectuel soulève des 
problèmes actuellement insolubles au point de vue 
psychologique pur. 

Je laisserai ce soir complètement de côté tout: 
explication. Je ne rechercherai pas la nature du 
sujet qui se dissimule derrière les communications 
intelligentes que nous recevons. Bien des opinions 
différentes ont été émises sur cette question délicate, 
et vous me permettrez de n'indiquer qu'avec beau- 
coup de réserve ma propre opinion. Je fais tout 
de suite cette remarque afin que vous ne vous mépre- 
niez pas sur le sens des indications que je déve- 
lopperai devant vous. 

Je veux d’abord vous parler des phénomènes phy- 
siques à cause de la facilité qu’ils présentent pour le 
contrôle scientifique. Ils peuvent être mesurés, photo- 
graphiés; en un mot, ils se prêtent à tous les con- 
trôles physiques ; ils permettent d’arriver à une dé- 
monstration objective, par un effet matériel obser- 
vable pour tout le monde, et non subjective, c'est-à- 
dire dépendant de la condition propre de l’observa- 
teur. 

Y a-t-il un moyen qui nous permette de trouver 
le médium nécessaire à la production de ces phé- 
nomènes physiques? Je le crois. Notez bien que je 
ne suis pas l’inventeur du procédé que je vais indi- 
quer; je ne le garantis pis non plus. Je ne donne 
qu'une hypothèse, mais j’expliquerai pourquoi elle 
me parait vraisemblable et je donnerai les raisons 
qui me font lui accorder une certaine importance. 


UN SIGNE DANS L'ŒIL DES MÉLIUMS 


Reportons-nous à l’histoire de ‘a sorcellerie et de 
la magie où l’on trouve, il ne faut pas nous le dissi- 
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muler, des faits étroitement connexes à ceux que 
nous étudions. | 

Les personnes qui ont été brûlées au moyen âge 
et jusqu'au xvi° siècle comme sorciers et magiciens 
étaient ce que nous appelons des médiums. Dans 
l'antiquité, les magiciennes contemporaines d’Ovide, 
d’Aulu-Gelle et des écrivains des premiers siècles 
de l’ère chrétienne ou des derniers siècles du paga- 
nisme, étaient aussi ce que nous appelons des mé- 
diums. 

Or, dès la plus haute antiquité, on trouve une 
indication sur un détail particulier que présentaient 
ces magiciennes et ces sorcières. Dans les Fastes 
d'Ovide, par exemple, on lit que les sorcières de 
Thessalie avaient dans l’œil une marque figurant une 
patte de lièvre; que dans la Numidie elles avaient 
un signe dans l’œil. Aulu-Gelle dit aussi que les 
sorcières ont l’œil marqué d’une tache spéciale. 

Je vous ferai grâce de tout ce que les anciens ont 
raconté à ce sujet et j’arriverai tout de suite aux 
procès de sorcellerie du moyen âge. Ici nous ren- 
controns des documents d’une très grande précision. 
Je ne les citerai pas tous. Nous en trouvons dans 
Le Loyer, dans Torquemada, dans Bodin et enfin 
dans de Lancre. Vous m’excuserez de citet de préfé- 
rence ce dernier dont j’ai eu l’honneur d’être le col- 
lègue à la Cour de Bordeaux à quelques centaines 
d’années de distance. 

De Lancre a publié des livres très curieux et assez 
rares aujourd’hui sur les sorciers. Voici ce qu’il écrit 
dans son Traité de l'incrédulité des magiciens °1 
sorciers. (Livre 3, section 3, p. 181, édition pari- 
sienne de 1621.) Tl parle des observations qu’il a 
faites au cours de son enquête sur la sorcellerie dans 
le Labourd où il avait été envoyé par une délégation 
expresse du Conseil privé du roi, avec le président 
d’Espagnet dont le nom est très connu dans les 
sciences hermétiques. En effet, d’Espagnet, qui était 
président au Parlement de Bordeaux, est l’auteur de 
deux traités célèbres : Z'Œuvre secrète de la philo- 
sophie hermétique, et \e Manuel de la physique resti- 
tuée. Au fond, d’Espagnet était un alchimiste. Il 
avait été envoyé avec de Lancre pour mettre fin aux 
désordres qui se produisaient dans le Labourd où la 
sorcellerie s’était développée dans des proportions 
vraiment effroyables. Mais d’Espagnet avant dû s’oc. 
cuper de négocier un traité de délimitation de fron- 
tières entre la France et P Espagne, de Lancre di- 
rigea seul l'enquête, ct il en a profité pour brûler 
environ 400 sorciers ou sorcières entre Bayonne et 
Hendaye. Vous voyez qu'il avait dû observer un 
grand nombre de sujets et qu’on ne peut pas lui re- 
fuser une expérience sérieuse. Voici donc ce qu’il 
écrit : 

« Une fille nous a dit que toutes les sorcières 
(celles de Biarritz) élaient)marquées en l'œil gat- 
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che d’une marque semblable à une patte de cra- 
paud... Mais nous n’avons sceu bien vérifier ce point. 
Car cette fille ny autre ne nous a sceu nettement 
faire voir ces marques en cet endroit. » 

« Messieurs de la Grand Chambre me faisaient 
appeler et encore messieurs de la Tournelle plus sou- 
vent pour s’esclaircir avec moi de quelque point de 
sorcellerie duquel nous aurions veu quelque preuve ou 
expérience en nos procédures. Le 3 septembre 1610 
ils m’appelèrent pour voir si je recognoitrois la mar- 
que dans l’œil à une jeune fille de dix-sept ans : 
je la recognus dès l’entrée de la chambre et dy 
qu’elle l’avait dans l’œil gauche lequel estait aucu- 
nement louche et égaré et plus hagard que l’autre : 
on regarda au dedans, on y trouva comme quelque 
petit nuage qui semblait une patte de crapaud et 
la fille confessa... » 

Dans son livre sur l’/ncrédulité et mescréance du 
sortilège, il ajoute (p. 37) : « A Biarritz toutes les 
sorcières se trouvaient marquées à l’œil de marques 
en forme d’une patte de chat ou de crapaud. » 

Je me suis demandé si cette tradition qui remonte 
à deux ou trois siècles avant l’ère chrétienne, dont 
on voit l'indication dans les auteurs classiques et 
qu’on trouve mentionnée dans les procédures de 
sorcellerie, avait quelque valeur. Je ne puis à 
ce sujet vous apporter une conclusion ferme et pré- 
cise, mais simplement une hypothèse que je vous 
soumets ; j'ai quelques raisons pour la considérer 
comme valable. 

Je crois, en effet, qu’il y a dans l’œil des mé- 
diums des taches assez caractéristiques. Je n’ai pas 
pu observer beaucoup de médiums à effets physiques 
pour l’excellente raison que je n’en ai pas trouvé 
beaucoup. A l’époque où j'ai expérimenté avec Eu- 
sapia, c'est-à-dire il y a environ quinze ans, je ne 
m'étais pas encore préoccupé des taches de l’œil chez 
les sujets. 

Je n'ai pu observer, à ce point de vue, que 
deux médiums à effets physiques. L’un avait dans 
l’œil gauche une tache blanchâtre avec trois points 
simulant une tête de chat ou de hibou, ou une patte 
de crapaud. Vous pensez bien que ces dessins n’ont 
pas une grande précision ; ils sont au contraire très 
vagues. Mais enfin on distinguait sur un fond vn 
peu laiteux, dans l'iris de l’œil gauche, des points 
disséminés au nombre de trois. 

Chez un autre médium, j'ai trouvé, cette fois dans 
l’œil droit, une tache en forme de M allongé. Ainsi 
sur ces deux médiums à effets physiques présentant 
à mon avis des facultés certaines, j’ai trouvé des 
taches dans l'œil. 

L'examen des yeux des médiums est très délicat 
et il doit souvent être assez prolongé. Il est diffi- 
cile d'acquérir l’expérience qu'avait de Lancre, en 
cette matière. Quant à moi, je suis loin d’être ca- 
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pable de reconnaitre un œil de médium dès l’en- 
trée de son possesseur dans la pièce où je me trouve. 
Mais avec un peu d’habitude, on parvient à décou- 
vrir, après un examen un peu prolongé, les parti- 
cularités qu’il présente. 

Toutes les taches dans l’œil n’ont pas la même 
importance, et il ne faut pas croire que toutes les 
personnes qui ont des taches dans l’œil sont des mé- 
diums à effets physiques. J'en ai rencontré qui 
avaient un certain nombre de taches dans l'iris, dans 
l'iris gauche principalement, comme dit de Lancre, 
et qui ne produisaient pas d’effets physir‘'es. Mais 
presque toutes les personnes qui ont dan. iris cer- 
taines taches, généralement pigmentées de noir, ont 
des facultés psychiques. 

La plus répandue de ces facultés est le pressenti- 
ment, ordinairement sous la forme de rêves prémo- 
nitoires. 

J'ai rencontré hier chez un de mes amis que 
j'aperçois ici, un médecin qui est au courant de mes 
recherches, le D" Geley. Il a la même impression 
que moi ; il lui semble que ses recherches sur ce point 
confirment l’hypothèse que je vous soumets. Je vous 
engage à la vérifier vous-mêmes. Lorsque vous cher- 
chez un médium, si vous voyez une personne qui 
a des taches dans liris de l’œil, gauche de préfé- 
rence, précipitez-vous sur elle et expérimentez immé- 
diatement. (On rit.) 


LA COMPÉTENCE QUI EST NÉCESSAIRE POUR JUGER 
DES FRAUDES DES MÉDIUMS 


Mais il faudra prendre certaines précautions. On 
nous reproche constamment — je puis bien le dire 
ici puisque nous sommes entre gens de la même con- 
frérie — d’être faibles d'esprit. Une revue des plus 
respectées dans le monde scientifique nous représen- 
tait ainsi il y a encore deux mois. Il ne faut pas 
que nous prêtions plus longtemps le flanc à de pa- 
reilles critiques. Il faut que nous démontrions à ceux 
qui prétendent que nous sommes des naïfs et que 
nos médiums sont tous des hystériques, qu'ils se 
trompent. 

Cette erreur fondamentale a, en effet, les plus 
fâcheuses conséquences. Une personne vous parait 
avoir des facultés médianiques; vous voulez expéri- 
menter avec elle. Immédiatement elle pousse les hauts 
cris : « Que va dire le médecin? I] dira que je suis 
une malade, une hvstériquel » 

Eh bien, non. L’hystérie et la médianité sont deux 
choses différentes. L'erreur des médecins s'explique 
d’ailleurs très bien. Leur attention n’est pas d’ordi- 
naire appelée sur les gens bien portants ; quand on 
les fait venir, c’est pour examiner des malades. 
Lorsqu'un médecin se trouve en présence d’un mé- 
dium, ce sujet est pour lui par définition un malade: 
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Puis, c'est surtout dans les hôpitaux que les méde- 
cins ont observé les médiums et Dieu sait à quels 
résultats ils sont arrivés! Si vous suiviez les obser- 
vations faites par eux, vous seriez frappés de 
leur mauvaise méthode et si nous avions la voix suffi- 
samment haute pour faire entendre nos protesta- 
tions, elles seraient au moins aussi nombreuses et 
aussi fortes que les leurs. 

Ici permettez-moi d’ouvrir une parenthèse. Vous 
avez suivi, sans doute, un procès qui a été célèbre 
à son heure en Allemagne, celui de Mme Rothe, un 
médium qui, au cours des séances, faisait des ap- 
ports de fleurs en quantité considérable. La police 
s’en est mêlée, dans des conditions qui font plus 
d'honneur à sa perspicacité et à ses qualités de ruse 
et d'adresse qu’à sa loyauté. Le commissaire de po- 
lice s’est fat inviter sous un faux nom chez 
Mme Rothe. Il avait pour complice une dame de 
l’assistance. À un moment donné, il a frappé dans 
ses mains : la dame s’est jetée sur Mme Rothe, l’a 
déshabillée et on a trouvé sous sa robe des masses 
de fleurs en gerbes. On l’a mise en prison, le D" Hen- 
nebers, professeur de clinique à Berlin, l’a observée. 
Il a reconnu qu’elle n’était pas folle, ce qui l’a fort 
étonné, les médecins ne pouvant pas admettre qu’un 
médium ne soit pas fou. Il est vrai que la qualité 
de médium de Mme Rothe n’est nullement établie ; 
on peut même affirmer qu’elle fraudait amplement. 
Mais le D" Henneberg pouvait observer, et il paraît 
l’avoir fait, les coups frappés ; il ne s’en est d’ail- 
leurs pas inquiété. Son long rapport s'occupe unique- 
ment du phénomène des apports, phénomène proba- 
blement exagéré, frauduleux ou difficile à constater. 
Et il conclut à la fraude en se fondant principalement 
sur le fait que Mme Rothe produisait comme apports 
des pierres provenant du jardin de la prison. Il 
indique bien qu’il a entendu des coups frappés, mais 
il ne s’est pas précccupé de ce qui lui a paru un dé- 
tail sans importance. 

Eh bien, il faut adopter une méthode meilleure 
que celle de ce médecin qui est cependant une auto- 
rité en matière de neurologie et nous ne devons pas, 
dans nos expériences, nous exposer aux critiques 
du genre de celles qui nous sont souvent adressées. 
Pour cela quelques précautions sont à prendre. 

Je ne parlerai pas des phénomènes compliqués ; 
je ne parlerai ni des apports, ni des matérialisations, 
phénomènes très rares et très difficiles à obtenir, 
pour le contrôle desquels une très grande habitude 
est nécessaire. Il sera préférable de nous en tenir 
aux phénomènes facilement accessibles. Parmi 
ceux-là, les plus fréquents et ceux qu’on obtient le 
plus facilement, sont les raps — j’emploie le mot 
anglais qui est commode parce qu’il est court; — 
ce sont des coups frappés entendus à distance 
sur le plancher, sur les meubles, sur le plafond, 
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quelquefois même sur les tentures. Puis nous avons 
les mouvements sans contact, par exemple les lévi- 
tations de la table, des déplacements de chaises ou 
de meubles légers. 

Dans ces expérimentations, il importe de se mettre 
à l’abri de la fraude, de l’illusion et un peu aussi 
de l’hallucination. 

En ce qui concerne la fraude, il est d’abord né- 
cessaire de bien connaître les procédés des fraudeurs, 
cela est très important, même lorsqu'on opère dans 
des cercles dont on est sûr, car on peut y rencon- 
trer des médiums professionnels, venus surtout de 
l'étranger, qui donnent des phénomènes très remar 
quables mais d’une authenticité plus que douteuse. 


LES RAPS VRAIS ET SIMULÉS 


Les raps sont produits de bien des façons : d’im- 
perceptibles glissements de doigts sur la table, le 
contact des vêtements et des manchettes, sont des 
sources abondantes de raps. Je ne dirai rien de 
ceux qui sont produits avec le tendon du muscle 
« long péronier latéral », mais je parlerai d’une 
fraude que j’ai constatée à deux ou trois reprises 
et qui m’a encore été démontrée récemment par us 
psychiste des plus distingués de Saint-Pétersbourg 
M. de Petrovo-Solovovo ; il a la faculté de produire 
des raps admirables et d’une sonorité remarquable; : 
il m'a indiqué son procédé : il appuie le second 
orteil sur le troisième et lui fait brusquement frap- 
per la semelle de sa bottine. Il obtient ainsi des 
bruits très forts et ceux qui les entendent n’ont 
aucun moyen de soupçonner qu'ils sont produits dans 
son soulier. 

J'avais observé une fraude de ce genre. Une fil- 
lette de 14 ou 15 ans qui habitait Agen et qui a 
été célèbre dans son temps, produisait des phéno- 
mènes si beaux que sa maison avait eu la réputation 
d’être une maison hantée. Comme je demeuraiïs non 
loin de là, je me suis empressé de visiter cette mai- 
son; il y avait là deux fillettes, toutes deux mé- 
diums. J’ai pu obtenir de la Société spirite de Bor- 
deaux que ces deux enfants fussent hébergées à 
Bordeaux pendant une quinzaine de jours. Là je les 
ai observées, mais je n’ai jamais pu obtenir de coups 
frappés dans des conditions me permettant de faire 
une observation utile. Les raps étaient produits soit 
sous les pieds des enfants, soit quelquefois au pla- 
fond. Maïs, pour ces derniers, nous avons leur 
explication. Les fillettes opéraient d’une façon très 
bizarre. I.es phénomènes ne se produisaient que dans 
l'obscurité et lorsque les deux médiums étaient éten- 
dues sur un lit. On entendait alors des coups magni- 
fiques au plafond. J’ai eu la curiosité indiscrète de 
visiter le lit et j’y ai trouvé un grand bâton aÿec 
lequel on frappait le plafond: (On rit.) 
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Il faut donc avoir la plus grande méfiance; car 
. s’il existe des faits réels — nous en avons tous cons- 


tatés — il est bon d’éviter de perdre notre temps 
en nous exposant à être dupes de supercheries de ce 
genre. 


Les raps sont encore produits au moyen des arti- 
culations. Un de mes amis, médecin de la marine, 
actuellement à Saint-Pierre et Miquelon, possède 
un talent extraordinaire. Par des mouvements presqué 
imperceptibles il fait craquer ses articulations de fa- 
çon à produire le bruit de coups frappés. Il eût cer- 
tainement fait une fortune s’il avait voulu s’exhiber en 
public. 

La fraude, je le reconnais volontiers, ne se produit 
guère dans les cercles honorables que nous fréquen- 
tons. Ma's il n’est pas suffisant de se garer de la 
fraude, il faut encore se prémunir contre l'erreur qui 
est plus redoutable; nous sommes les complices de 
notre propre illusion, laquelle nous joue souvent les 
plus vilains tours. 

On se met à une table ; on est sérieux, grave, solen- 
nel. On appuie les mains sur la table, ct... la pres- 
sion des doigts suffit pour déterminer des craquements 
que l’on peut confondre avec des phénomènes sonores. 
Il y a encore des craquements qui se produisent dans 
les meubles et qui sont dus à des causes toutes natu- 
relles, comme les changements de température. Il est 
à remarquer que c’est aux changements de saisons que 
ces médianités spontanées se manifestent avec le plus 
d’intensité. 

Quant à l’hallucination collective, le grand cheval 
de bataille de nos contradicteurs, je ne l’ai jamais 
observée. On peut la provoquer dans certaines condi- 
tions; mais lorsqu'on expérimente sérieusement, pru- 
demment et quand on ne cherche pas volontairement 
à faire naître cette hallucination, on n’y est pas 
exposé. 

Cependant, il ne faut pas s’y tromper, les expé- 
riences spirites, quand on s’y livre sans précaution, 
sans prudence, sans modération, prédisposent aux phé- 
nomènes automatiques du système nerveux, et l’auto- 
matisme sensoriel se traduit par des hallucinations. 

Une des grandes difficultés de l’observation des 
coups frappés consiste dans l'incertitude de leur loca- 
lisation. Il faut, pour les localiser approximativement 
une grande habitude; il faut avoir, par des exercices 
appropriés, habitué son oreille à reconnaître la direc- 
tion des bruits entendus. 

Généralement les raps se produisent dans un rayon 
qui ne dépasse pas deux ou trois mètres autour du 
médium ; j’en ai rarement vu se produire au delà de 
cette distance. 

Pour bien localiser les raps, j’ai eu l’idée d'aus- 
culter le plateau de la table avec un stéthoscope. Il est 
possible d'obtenir ainsi la démonstration que le coup 
est frappé sur le plateau, mais les constatations de ce 
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genre sont très difficiles parce qu’il s’agit de phéno- 
mènes très complexes; c’est pourquoi je me garderai 
de préconiser une méthode quelconque tomme devant 
donner des résultats certains. 

J'arrive maintenant à une série de mesures que je 
considère comme indispensables. Nos expériences sont 
de deux genres : il en est que nous faisons pour nous- 
mêmes, pour notre édification personnelle. Celles-là, 
nous pouvons les faire comme nous l’entendons dans 
la mesure de contrôle que nous jugeons utile. Mais 
pour les expériences que nous faisons avec l’idée de 
les opposer à ceux qui nient la possibilité des phéno- 
mènes que nous avons observés, nous devons prendre 
les précautions de nature à nous mettre à l’abri de 
toute critique. 

La première objection que l’on nous fait est que 
ces phénomènes se produisent dans l'obscurité. Je re- 
connais que l’obscurité est, en effet, une très mauvaise 
condition d’expérimentation. Cependant elle est par- 
fois nécessaire. Par exemple pour la production de 
phénomènes lumineux qui, pour la plupart, sont d’une 
très faible intensité. Il faut même que l'œil soit depuis 
un certain temps habitué à l'obscurité pour pouvoir 
les percevoir. 

`- Mais les autres phénomènes peuvent et doivent être 
obtenus en lumière. Je ne veux pas dire que les phé- 
nomènes auront ainsi la même intensité que ceux pro- 
duits dans l’obscurité. L’action de la lumière paraît 
nuisible aux phénomènes et elle les diminue. Peut-être 
cet effet est-il dû à des causes purement physiques. 
Mais on peut obtenir des coups frappés et des dépla- 
cements d'objets sans contact en pleine lumière. J'en 
ai maintes fois obtenu dans ces conditions. 

Pour cela il est nécessaire de commencer l’expé- 
rience avec un éclairage suffisant, car les phénomènes 
sont très routiniers. Lorsqu'on a commencé à expéri- 
menter dans l'obscurité, il est ensuite très difficile 
d'obtenir un résultat à la lumière. 

En second lieu, il est utile d’éviter toute espèce de 
contact. Cette condition pourra parfois paraître exces- 
sive; elle est cependant nécessaire. Les médecins ont 
raison lorsqu'ils parlent de mouvements inconscients 
et involontaires. Nous l’avons tous constaté, lorsque 
la table commence à remuer sous nos doigts réunis, 
chacun accuse son voisin d’avoir poussé. Le voisin 
proteste et il dit : je vous assure que c’est vous ; j'ai 
vu votre main remuer. Les uns et les autres ont raison. 
I] s’agit de mouvements inconscients, involontaires, et 
qui échappent par conséquent à notre observation. Des 
quantités d’expériences ont été faites sur ce point, les 
plus précises et les plus sérieuses. Les premières cons- 
tatations remontent à plus de 70 ans; elles ont été 
faites pour la première fois en 1833 par Chevreul. 
Mais en accusant les médiums d’alors de fraude et 
d'imposture, Chevreul a commis lui-mêmé une erreur. 
Il a démontré la fausseté de l'explication qui était 
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donnée par ces médiums des phénomènes produits par 
eux ; mais il n’avait lui-même aucune idée de la véri- 
table nature du phénomène se manifestant à lui; il 
a été expliqué 6o ans plus tard ; c'était l’automatisme 
psychologique, que Chevreul aurait découvert s’il 
avait tenu compte de tous les éléments de ses obser- 
vations. 

Nous ne devons pas tomber dans une erreur oppo- 
sée. Lorsque nous voudrons démontrer l'authenticité 
de phénomènes de télékinésie, il sera nécessaire de 
nous assurer qu'il ny a aucun contact, pas même 
celui des vêtements. Je le sais, cela est assez malaisé, 
même pour les phénomènes les plus faciles à obtenir. 
On remarque, en effet, que les vêtements du médium 
se gonflent et approchent du pied de la table. Cette 
observation, en particulier, a été faite par tous ceux 
qui ont expérimenté avec Eusapia. J'ai fait la même 
observation avec des médiums non professionnels et 
qui expérimentaient sans aucune préoccupation d’in- 
térêt personnel. 

Ce gonflement de la robe paraît même un phéno- 
mène médianique réel. Cela s'explique. On peut, en 
effet, supposer qu’on est en présence d’une force ner- 
veuse se transmettant par les étoffes et en général par 
les objets d'origine organique plus facilement que par 
ceux d’origine minérale ou métallique. 

Pour éviter toute cause d’illusion dans les raps, 
il conviendra de les obtenir sur un rythme déterminé, 
de les faire se répéter dans des conditions provoquées 
par la parole ou, ce qui sera préférable, par le geste. 


L'UTILITÉ DES APPAREILS SCIENTIFIQUES 


Le professeur Dessoir de Munich a reproché à nos 
phénomènes leur caractère qu'il a appelé catastrophi- 
que — c'est ainsi que je traduis le mot allemand dont 
il se sert. Il a voulu dire que le phénomène se produit 
brusquement à un moment où on ne l'attend pas et où 
l'attention est fatiguée, ce qui peut entraîner les plus 
graves erreurs d'observation. 

Le moyen d’éviter ce reproche est de provoquer soi- 
même le phénomène sonore ou moteur au moment où 
on le veut, et cela est possible. Je n’affirmerai pas 
que ce résultat sera obtenu chaque fois qu’on le dé- 
sire; Car nous avons affaire à des phénomènes très 
déconcertants : ce que l’on obtient avec un médium, 
on ne l'obtient pas toujours avec un autre. On se 
trouve souvent en présence de routines, d’entraîne- 
ments particuliers individuels. Quand un médium est 
habitué à produire un phénomène dans des conditions 
déterminées, il lui devient impossible de se débarras- 
ser de cette habitude. Mais en général, je l’ai observé 
bien des fois, lorsqu'on veut obtenir un coup frappé 
ou un léger déplacement, il suffit de serrer ou de 
frapper la main du médium ou même celle de son voi- 
sin à l'insu du médium. On obtient ainsi un phéno- 
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mène au moment que l’on a choisi soi-même et lors- 
qu’on est bien préparé pour l’observer. 

Enfin il y a les instruments enregistreurs. Notre 
président, M. de Fontenay, s'est acquis une véritable 
célébrité comme photographe. Ses photographies sont 
les plus belles que j’aie vues des phénomènes psy- 
chiques. Mais tout le monde n’a pas sa grande expé- 
rience et nous ne pouvons pas, chaque fois que nous 
expérimentons, appeler M. de Fontenay ; eût-il le don 
d’ubiquité qu’il n’y suffirait pas. Nous pouvons 
essayer de l'imiter, car la photographie est certaine- 
ment le mode de contrôle par excellence. 

Il y a encore les instruments de mesure, de pesage, 
On vous en montrera un ce soir même. Quant à moi, 
je dois dire que j’ai été très malheureux dans mes 
essais en cette matière. 

Un de mes amis qui était médecin et qui possé- 
dait un talent de serrurier remarquable, m'avait fa- 
briqué une petite balance pour les raps. C’était une 
balance très fine, très légère, avec de minuscules pla- 
teaux en os. La première fois que j'ai voulu m'en 
servir, elle a été brisée. | 

D’autres fois, j’ai essayé de faire produire des 
raps sur des tambours, sur la membrane desquels 
j'avais versé du pulvérin. J’espérais obtenir ainsi 
des figures géométriques dont un savant que j’aper- 
çois ici pourrait vous dire le nom. ce dont je suis 
incapable. Mais je n’ai jamais obtenu de raps sur 
ces tambours. 

Evidemment il faut, lorsque nous essayons d’em- 
ployer des procédés scientifiques dans nos expérien- 
ces, nous attendre à bien des mécomptes. Ce n’est 
cependant pas une raison pour ne pas les employer. 
Il se peut que les conditions dans lesquelles j’ai 
opéré aient été très défertueuses. 

J'ai fait aussi des essais avec le phonographe et 
j'ai également été malheureux : il m'a été impos- 
sible d’enregistrer des raps. Je dois reconnaître que 
la principale coupable en cette affaire a été ma 
maladresse. J’ai voulu mettre mon expérience ou 
plutôt mon inexpérience à l’essai; j'ai fait chanter 
dans le pavillon de mon phonographe et je n’ai pas 
réussi davantage à inscrire la voix du chanteur. (On 
rit.) Il sera Jonc facile de trouver parmi vous des 
expérimentateurs plus habiles. 


MÉFIEZ-VOUS DES PERSONNIFICATIONS MÉDIUMNIQUES ! 


Quant à mci, je me suis borné à vous indiquer un 
certain nombre de procédés qui me paraissent pré- 
senter des garanties pour la constatation objective et 
matérielle des phénomènes. J'arrive tout de suite 
À un point très intéressant qui concerne l’expérimen- 
tateur lui-même. 

Je commencerai par l’expérimentateur le plus im- 
portant, celui qu’on appelle souvent. esprit: (Pour 
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éviter toute affirmation qui ne soit pas contro- 
versée, je me bornerai à l’appeler la personnifica- 
tion. Cette personnification pourra être étudiée plus 
facilement dans les phénomènes intellectuels que dans 
les phénomènes physiques. 

Quelle est exactement la nature de la personnifi- 
cation? Elle est très variable. Voici la liste des dif- 
férentes personnifications avec lesquelles j’ai eu des 
interviews : Dieu lui-même, Jésus-Christ; certains 
de mes amis ont été favorisés de la présence de Jeho- 
vah. Puis Satan, divers autres démons de moindre 
importance ; enfin nous-mêmes ; j’ai obtenu des phé- 
nomènes dans lesquels la personnification disait : 
« Je suis vous-même, votre subconscient. » J’ai eu 
des fées, des anges et enfin des esprits, cela a été 
le cas le plus général. Je dois dire qu’à mesure que 
les séances se multiplient, la personnification prend 
peu à peu, plus nettement, l'allure spirite. Elle dé- 
clare être l’esprit d’un mort ou quelquefois d’un 
vivant. 

Quelle qu’elle soit, la personnification doit être 
traitée comme elle désire l’être. Toutes les fois qu’on 
se mettra en opposition avec elle, il y aura des 
chances de n’obtenir aucun résultat. Cela s’explique 
dans toute hypothèse, qu’on admette la réalité de 
l’hypothèse spirite ou l’hypathèse d’une intelligence 
d’une autre nature, par exemple d’une conscience 
collective qui se manifeste. Dans tous ces cas, il est 
évident que si nous nous mettons mal avec l’expéri- 
mentateur le plus important, nous n’obtiendrons pas 
grand’chose. Je conseille donc d’avoir pour lui les 
plus grands égards, d’essayer d’entretenir avec lui 
les meilleures relations. On s’en trouvera toujours 
très bien. Quelles que soient les qualités que pré- 
sente une personnification, qualités qui en font l’iden- 
tité et la continuité, qu’elle soit timide, confiante ou 
autoritaire, ou qu’elle ait des défauts, surtout des 
défauts d’éducation, il faut toujours la bien trai- 
ter. L'important est d'analyser son caractère. 

La personnification, quelque étonnement que cela 
puisse causer parmi vous, est éminemment sugges- 
tible. Elle est très accessible aux compliments ; en 
la flattant, vous arriverez souvent à lui faire faire ce 
que vous désirez. Voici un procédé très simple. On 
lui dit : « Dans tel autre cercle la personnification 
fait cela. » Vous verrez que généralement la person- 
nification de votre cercle ne voudra pas être infé- 
rieure à celle des autres groupes. 

On a très souvent observé la mégalomanie des per- 
sonnifications. Je suis sûr de ne pas me tromper en 
disant aue dans la plupart des expériences que vous 
avez faites, vous vous êtes trouvés en présence d’es- 
prits supérieurs. Il en est bien qui se disent dans les 
ténèbres, dans la souffrance; mais il v a toujours à 
côté d'elles celui qu’on appelle avec tant d’exacti- 
tude le guide : celui-là généralement est un esprit très 
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supérieur ; non seulement il a une haute opinion de 
lui-même, mais encore il vous dira que vous êtes 
chargés d’une grande mission. 

Ce sont là des caractères très étranges qui font res- 
sembler beaucoup ces personnifications à des per- 
sonnalités secondes. En les prenant par leurs petits 
défauts, vous arriverez à obtenir d’elles beaucoup 
de choses que vous n’obtiendriez pas autrement. Cela 
ne vous donnera peut-être pas la certitude d’obtenir 
des phénomènes, mais au moins vous aurez des pro- 
messes et c’est déjà quelque chose. (On rit.) 

Enfin il faudra vous observer vous-mêmes, être 
bien persuadés que vous êtes en présence de quelque 
chose de sérieux et de grave. Nous ne savons pas 
exactement ce qu’il y a derrière ces phénomènes; il 
n’est donc pas prudent de les prendre en plaisan- 
tant, de les traiter comme un jeu. Dans tous les cas, 
si on le fait, on n’est pas, je crois, dans un état 
d'esprit vraiment scientifique. 

Le premier point à étudier en présence d’une per- 
sonnification sera son identité. Presque toujours les 
personnifications sont très loquaces toutes les fois 
qu'elles développent des idées générales; elles le 
font alors souvent très bien, avec beaucoup d’élo- 
quence, de chaleur et de sentiment, et elles donnent 
à ce point de vue des communications très remar- 
quables. Mais les personnifications disposées à ré- 
pondre à un interogatoire sur leur état civil sont 
beaucoup plus rares. On en trouve cependant et lors- 
qu’on a la chance de les rencontrer, ìl faut avoir 
soin de vérifier leurs assertions. 

Mais ici attendez-vous à des déboires. Ne nous en 
étonnons pas trop : les enquêtes n’aboutissent pas 
toutes à des résultats favorables et il faut penser 
qu’un fait positif bien démontré suffira à lui seul 
pour établir une thèse que mille expériences néga- 
tives ne suffiraient pas à renverser. 


LE RÔLE DE LA TRANSMISSION DE LA PENSÉE 


Malheureusement le problème de l’identité des 
communicateurs me semble insoluble pour plusieurs 
raisons. En effet, les indications que vous donnera le 
personnification sur son état civil seront connues de 
vous ou elles ne le seront pas. Si elles sont connues, 
vous vous heurtez immédiatement à une grosse objec- 
tion qui a un fondement sérieux, c’est la communica- 
tion de pensée. Et quand je parle de pensée, je m’ex- 
prime peut-être mal : ce n’est pas la pensée qui se 
transmet, mais quelque chose de plus intéressant que 
la pensée consciente, probablement l’image mentale. 

Ce point a été signalé il y a quelques années par 
Lodge lorsqu'il parlait de l’expérience cruciale qu’on 
doit faire en matière de psychisme ; il se demandait 
si le mécanisme de la transmission de la pensée n’était 
pas un mécanisme physique. Je crois que la question 
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peut être résolue par l’affirmative. C’est, me semble- 
t-il, la trace existant dans le cerveau qui est perçue 
par un cerveau voisin, et voici ce qui me fait penser 
qu'il en est ainsi. 

Lorsqu'on rappelle le souvenir d’un objet vu 
dans l’enfance et qu'on n’a plus revu depuis, 
l’image de cet objet se présente avec les dimensions 
relatives qu’elle avait pour le percipient au moment 
où il a ér--"vé sa perception. 

Pardonnez-moi ce galimatias psychologique que je 
ferai mieux comprendre par un exemple. Suppo- 
sons l’image d’une cheminée. Les enfants voient les 
cheminées très hautes parce qu’elles sont au-dessus 
de leur front. Eh bien! j’ai entendu des médiums 
faire des descriptions d'appartements très grands 
dans lesquels les cheminées étaient très hautes ; alors 
qu’en réalité, ces cheminées et ces appartements 
étaient de dimensions ordinaires. Mais la personne 
dont le médium décrivait un parent mort, et la cham- 
bre que le défunt avait habitée, conservait l’image 
de l'appartement tel qu’il l’avait vu lorsqu'il était 
enfant; l’image en était restée dans son esprit avec 
les dimensions relatives qu’elle avait pour lui à ce 
moment. 

Quelquefois l’image est symétrique — le fait est 
plus rare, mais il se produit — c’est-à-dire que 
l’appartement est décrit non pas comme il est réel- 
lement, mais comme s’il était vu dans une glace, 
Les objets qui sont à droite sont transportés à gau- 
che. Il y a là une seconde raison de penser qu’on 
est en présence d’un phénomène matériel et non im- 
matériel, physique et non purement intellectuel. 

Dans le premier cas, nous sommes en présence 
de traces céréhrales ou de quelque chose qui a une 
dimension relative, qui, par conséquent, est d’ordre 
physique; dans le second cas, nous sommes en pré- 
sence d’un objet qui apparaît sous la forme d’une 
figure symétrique, c’est-à-dire de quelque chose qui 
suggère une image matérielle vue à contre sens. 

J'ai encore d’autres raisons qu’il serait peut-être 
trop long d’exposer, maïs qui aboutissent à la même 
conclusion : l’une de ces raisons est la confusion des 
images. Le caractère principal de la pensée est 
l'unité; si une pensée se transmet, elle se transmet 
dans son ensemble. Si une image est perçue — je 
parle d’une image matérielle inscrite en quelque sorte 
comme une photographie dans les cellules cérébrales 
— elle peut se transmettre avec ses accessoires et 
avec les images voisines. Il arrive très souvent, c’est 
un fait d'expérience journalière — que les images 
se mélangent : par exemple, on voit une personne 
affublée du costume d’une autre. Notre entendement 
a fait une synthèse de deux images dont les élé- 
ments sont inégalement perçus. On aura vu l’aspect 
physique d'une personne et le costume qu'avait sa 
voisine. 
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Toutes ces raisons justifient l’hypothèse que j’in- 
diquais ; ce n’est qu’une hypothèse et je n’affirme 
rien, je vous livre simplement le résultat de mes ré- 
flexions pour montrer sur quel point peut porter 
l’examen. Il me semble possible, en étudiant cet 
ordre de phénomènes, de trouver la réponse à la 
question à laquelle le professeur Lodge attache une 
si haute importance, celle du mécanisme physique 
de la transmission de la pensée. Si nous arrivons à 
établir positivement qu’il en est ainsi, vous ne sau- 
riez imaginer quelles conséquences importantes nous 
pouvons en tirer même au point de vue de la direc- 
tion de nos phénomènes. 


ZES PRÉMONITIONS 


Un autre point intéressant est la prémonition. 
Lorsque nous pourrons réunir un ensemble de pré- 
monitions bien démontrées, nous serons en présence 
d’un ordre de faits qui soulèveront les problèmes 
les plus graves. Maïs bien entendu pour qu’une pré- 
monition ait quelque valeur, il faut qu’elle ait pré- 
cédé l’événement et non qu’elle l’ait suivi. On a rai- 
son, en effet, de dire que la plupart de nos pro- 
phéties apparaissent seulement après que l’événement 
s’est produit. 

Mais comment faire constater l’authenticité de 
notre prémonition sans s’exposer à être traité, en cas 
d’insuccès, de mauvais prophète, ce qui est toujours 
désagréable? On peut déposer chez un notaire l’in- 
dication du fait annoncé et s’il se réalise faire ou- 
vrir le pli conservé ainsi dans des conditions qui sont 
de nature à donner toute garantie. Il n’est pas suffi- 
sant d'écrire des lettres ou des cartes postales à 
des amis. Car nous pouvons être accusés — on est 
si bienveillant pour nous! — d’avoir écrit après coup. 
Les notaires ont jusqu’à présent tout au moins 
échappé aux soupçons dont on nous gratifie : on 
n’accusera pas, je pense, un notaire d’avoir commis 
un faux, dans l’intérêt des phénomènes psychiques. 

J'ai obtenu deux ou trois prémonitions intéres- 
santes qui se sont réalisées dans une certaine mesure 
quoique jamais bien complëtement. Lorsque j’ai cru 
en avoir une bien nette, j'ai écrit des cartes pos- 
tales à des amis, où je disais ce qui m'était annoncé. 
Malheureusement, jamais aucune de ces prédictions 
ne s’est réalisée. Vous voyez que j’ai subi bien des 
échecs. C’est à se demander si nous n'avons pas 
affaire à des lutins malicieux qui assistent à nos 
expériences, se moquent de nous et nous trom- 
pent. 

Mais cela ne m'a pas découragé; j'ai acquis la 
certitude que nous sommes en présence de phéno- 
mènes vrais, si je n’ai pas réussi à les enregistrer, 
cela ne veut pas dire que d’autres ne réussiront pas. 
Multiplions donc nos expériences et soyons, assurés 
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qu’un jour viendra où des praticiens plus habiles 
que moi les feront inscrire par des instruments ap- 
propriés. Crookes, Richet et les expérimentateurs de 
l’Institut Général Psychologique est déjà obtenu, en 
cette matière, des résultats importants. 
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J'aurais encore bien des idées à vous présenter 
sur le sujet. Mais je ne veux pas abuser de votre 
obligeance et je vous remercie de la bienveillance 
avec laquelle vous m’avez écouté pendant si long- 
temps. 


D' JULIEN OCHOROWICZ 


LES RAYONS RIGIDES ET LES RAYONS X 


Etudes expérimentales 


Suite; voir la livraison d'Avril et les suivantes) 


XV 
TRANSPORT DE PARTICULES SOLIDES 


L'expérience que je viens de décrire fut suivie 
d’autres, dans lesquelles il s’agissait de détacher ct 
de transporter les particules de la mine de plomb 
d’un crayon à une distance de plusieurs centimètres. 

Elles ont été faites dans la nuit du 10 décembre 
1893, après une séance officielle, très réussie. 

Le crayon en question possédait à son bout inac- 
tif un petit cylindre de gomme élastique, propre, 
qui ne laissait aucune trace sur le papier. 

Le premier essai est fait par Mlle Marie. En 
tenant le crayon à l’envers elle essaya de dessiner 
avec. Le résultat fut négatif. 

Alors Eusapia mit sa main droite sur celle de 
Mlle Marie, qui tenait le crayon. 

Une minute après, la gomme du crayon, con- 
duite par Eusapia, dessina plusieurs lignes courbes, 
manifestement produites par la mine de plomb, appa- 
remment transportée du bout taillé du crayon sous 
la gomme, d’une manière inaperçue. 

Ces traces cessaient immédiatement, lorsque Eusa- 
pia retirait sa main. 

La même expérience, répétée avec ma femme, réus- 
sit cette fois : sur le papier apparut d’ab..4 une 
ligne droite et ensuite la lettre M. 

Ce succès m’engagea à tenter l’expérience moi- 
même. 

Je pris donc le crayon, la gomme en bas, Eusa- 
pia posa sa main sur la mienne, et nous enten- 
dîimes le « courant ». Nos mains se trouvaient à la 
pleine lumière d’une lampe à pétrole et tout près 
d’elle. 

— Sentez-vous le souffle froid? 
sapia. 

— Rien de bien net, répondis-je. 


demanda Eu- 


— Et moi je le sens déjà! Et après avoir pro- 
noncé ces mots, elle fit quelques passes avec sa main, 
comme si elle avait voulu descendre les molécules 
de la mine de plomb, du bout taillé du crayon, au 
bout inférieur, où se trouvait la gomme. Puis, re 
mettant sa main sur la mienne, elle dit : 

— Ecrivez maintenant! | 

Et en effet, sous ma direction cette fois, la gomme 
traça plusieurs lettres. Ælles devenaient plus pâles, 
lorsque Eusatia tenait sa main au-dessus de la 
mienne sans la toucher, et disbaraïssaient complète- 
ment avec l'éloignement de sa main. 

Il était 2 heures du matin et je ne voulus pas la 
fatiguer davantage. 

Mais quelques jours après, également à la suite 
d’une séance officielle, je repris ces essais. 

La séance ne fut pas très bonne, à cause des 
ennuis procurés au médium par la façon d’être de 
M. Bronislas Reichman, à la fois méfiante et sans 
franchise. Máis peu à peu il se calma, et lorsque 
tout le monde partit, je priai M. le D" Meyzel, sym- 
pathique au médium, de rester, pour faire encore 
quelques expériences supplémentaires. 

Eusapia regagna peu à peu sa bonne humeur et 
se montrait plutôt favorablement excitée par sa lutte 
contre les incrédules. 

J’avais pris une main du papier écolier achetée 
dans la journée; nous l’avions soigneusement visi- 
tée et posée sur la table. 

Eusapia répéta d’abord la dernière expérience 
toute seule ; puis avec mon doigt, et enfin avec le 
doigt du docteur. 

Tous ces essais réussirent; et encouragée par le 
succès, elle posa le crayon sur la table et écrivit tout 
simplement avec son doigt, préalablement visité par 
nous. 

A vrai dire, elle n’écrivit pas, car elle ne sait pas 
écrire : c’étaient des lignes-courbes, des zigzags, quel- 
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quefois des lettres, plus ou moins correctes, mais 
cela ne diminue pas l’importance du phénomène. 

L'expérience paraissait comme si les particules 
du crayon (qui reposait à côté) avaient été attirées 
par le « courant », rassemblées sous le doigt, et 
enfin déposées sur le papier, au fur et à mesure du 
déplacement de la main. Quelquefois elle prétendait 
même sentir sous son doigt « comme un tout petit 
bout de crayon ». Il n’y avait cependant rien sous 
son doigt. 

Ensuite, elle prit tout un paquet de feuilles, et 
dessina un zigzag sur la première. Rien n’apparut. 
Mais nous trouvâmes le signe en question sur la 
huitième page du paquet! 

C'était comme si les particules de la mine de 
plomb avaient traversé sept feuilles, ou du moins 
comme si elles s’étaient glissées là, de côté, par l’en- 
trebâillement du paquet. 

Voyant ce résultat, je remis au médium une plan- 
chette de bois blanc, pour essayer, si les signes ne 
se montreraient pas au revers du bois. 

Et réellement, le dessin fait sur la planchette, 
apparut sur sa surface inférieure. 

Même réussite sur le plateau de la table. Et cette 
fois le signe fut fait au-dessus du plateau, sans le 
toucher, en l'air. Au même instant, nous entendimes 
lz grattement d’un crayon sous la table — et c’est 
là que fut trouvé le signe! 

Pendant que nous répétions la même expérience, 
Eusapia s’écria tout à coup : 

— Je sens sous ma main un morceau plus large 
de mine de plomb... comme un crayon de menui- 
sier! 

Et en effet, la ligne tracée sous la table, fut cette 
fois beaucoup plus large — et un crayon de ce genre 
ne se trouvait pas dans la maison. | 

Si, au moment de l'expérience, j'approchais la 
lampe, les traces devenaient plus pâles, pour dis- 
paraitre complétement avec une trop vive lumière 
à côté. Flles s'accentuaient au contraire graduelle- 
ment, si j éloignais la lampe. Maïs, en général, dane 
toutes ces expériences, la lumière fut suffisante pour 
bien se rendre compte des conditions. 

Une dernière expérience dépassa encore les pré- 
cédentes. 

L'autre partie de la main du papier écolier resta 
sur mon bureau, à 1 m. ṣo d’Eusapia; elle décida 
d'étendre son influence jusque-là. 

Elle allongea sa main et, avec un visible effort 
traça un signe en lair, puis s’écria : 

— È fatto! 

Le signe correspondant, au crayon, fut trouvé sur 
la première feuille du paquet... 

Et maintenant qu’on me permette encore une re- 
marque de nature théorique. 


Je ne prétends pas que toutes ces expériences ont 
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été dues à l’action des rayons rigides. Je crois, au 
contraire, que si, dans les premières, cette action est 
très probable, elle s’élargit peu à peu par le con- 
cours prépondérant et même unique en dernier lieu, 
d’un autre agent, celui du double du médium. 

Avec Mlle Tomczyk, spécialisée dans cet ordre 
de recherches, je puis toujours distinguer l’action 
des rayons rigides de celle d’une main fluidique ; 
mais avec Eusapia Paladino, habituée à ce dernier 
mode d'action, le passage est difficile à saisir, et 
il a dû s'effectuer assez vite, sous l’influence de l’ha- 
bitude. 

En tout cas, je n’ai jamais observé une action, in- 
contestablement due à ces rayons, et dépassant une 
distance de 5o centimètres. 


XVI 


QUELQUES EXPÉRIENCES ÉLECTRIQUES 
LA DÉCHARGE DES ÉLECTROSCOPES 


Voici d’abord un essai, sans importance au point 
de vue électrique, mais instructif pour la question 
des rayons. 

Dans un circuit électrique (fig. 14), contenant une 
pile (P) et une sonnerie (S), les bouts du fil isolé 
ont été roulés en spirale, afin de conserver plus fa- 
cilement une position donnée, et leurs bouts pro- 
prement dits, dénudés et laissés droits et parallèles, 


P S 


avec un écartement de 1 à 2 centimètres. Lorsque a 
et à entraient en contact, la sonnerie marchait, au- 
trement elle restait silencieuse. 

Il s'agissait de produire ce contact à distance, au 
moyen de rayons rigides, les mains du médium étant 
tenues dans la position des lettres A et B. 

L'expérience réussit. Les bouts des fils a et b, 
poussés par les rayons l’un vers l’autre, entrèrent 
en contact et la sonnerie se fit entendre: 

Cet essai prouve, une fois de plus, que les rayons 
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provenant de chaque main du médium peuvent être 
assez rigides pour pousser mécaniquement. 

D'un autre côté, en approchant les mains et les 
fils, on a pu constater, que même un rapprochement 
de r millimètre (avec la probabilité que le fil flui- 
dique réunissait simultanément et les mains du mé- 
dium et les fils), ne suffisait pas à faire marcher la 
sonnerie. Autrement dit, le fil fluidique ne conduit 
pas à un degré suffisant, pour laisser passer un cou- 


rant de quelques volts. Le conduit-il à un degré 
quelconque? N'ayant pas alors sous la main un gal- 
vanomètre suffisamment sensible, je fus obligé de 
remettre cette étude à une autre occasion. 


En fermant le circuit, et en y introduisant encore. 


un radioconducteur Branly (R, fig. 15), c’est-à-dire 
un tube en verre, hermétiquement fermé et contenant 
une pincée de limaille, entre deux contacts métal- 
liques, on avait tout ce qu’il fallait pour déceler 
l’action d’une onde hertzienne à petite distance. 
Dans ces conditions, en tournant à côté de ce circuit 
une machine Wimshourst, modèle moyen, en écar- 
tant complètement les excitateurs et sans produire 
une décharge disruptive visible, on faisait tout de 
même marcher la sonnerie. 

Or, quelle que fût la position des mains du mé- 
dium, À, B ou une autre, aussi proche que possible, 
il n’y eut aucune action. Je dois ajouter que dans 
les mêmes conditions, un petit tube contenant un 
sel de radium, n’agit pas non plus. Mais un faible 
courant électrique direct agissait parfois. Si par exem- 
ple, en fermant ce court-circuit aux bornes du ra- 
dioconducteur c, d, on faisait passer un courant de 
dérivation à travers la limaille de d’appareil, ce 
faible courant suffisait À améliorer la conductibi- 
lité, et la sonnerie marchait, même après la rupture 
du court-circuit (1). 

Les rayons rigides, agissant dans les mêmes con- 
ditions, ne pouvaient pas remplacer ce faible cou- 


(1) J'avais présenté mes recherches sur la théorie des 
radioconducteurs au Congrès des Nationalistes Polonais à 
Lemberg, en 1998. Elles ont été faites À Paris au siège 
de l'Institut Général Psychologique grâce à l'obligeance de 
M. Youriévitch. Malgré leur caractère purement physique, 
elles présentent un certain rapport avec mes expériences 
médiumniques ultérieures — mais la complexité de ces ques- 
tions demanderait une étude à part, 
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rant. Peuvent-ils « ioniser » l’air, c’est-à-dire le 
rendre conducteur, pour des charges électrostati- 
ques ? 

Voilà ce qu’il fallait surtout savoir, vu la grande 
importance de ce phénomène dans la science actuelle 
depuis les mémorables découvertes de M. et Mme Cu- 
rie. 

Le premier essai, concernant la décharge des élec- 
troscopes, par la médiumnité de Mlle Tomczyk, a 
été fait chez moi, à Varsovie, avec un électroscope 
pour projections. Les mains du médium, comme telles, 
n'avaient aucune influence sur la boule chargée de 
l'appareil. Quant aux rayons rigides, il fallait, pour 
en constater l’action, préciser bien le moment, où 
ils sont déjà formés; et comme ils restent presque 
toujours invisibles, je me suis, dans ce but, servi 
de leurs propriétés mécaniques. 

L’électroscope étant trop lourd pour être remué 
par ces rayons, je le posai sur une grande éponge 
plate (fig. 16, c). 

De cette façon, tout en restant debout, il pouvait 
être penché à droite ou à gauche, en avant ou en 
arrière, sous une très faible pression. 

A et B indiquent la position des mains. 

L’électroscope remua d’abord, en prouvant que 
les rayons agissaient déjà, mais il ne se déchargea 
pas. 

Ensuite, lorsque le courant devint manifestement 
plus fort, la décharge eut lieu. 

Elle s’accomplissait graduellement, lorsque la dis- 
tance qui séparait les mains de la boule, atteignait 
10 à 12 centimètres. 


Fig. 16. 


Elle était un peu plus rapide, et s’accomplissait 
par saccades, lorsque le médium promenait ses doigts 
transversalement sur les ligne ab et cd. 

Encore plus vite, s’il les balançait sur la ligne 
AB, en s’approchant et en s’éloignant de la boule. 

Il est évident, que c’est le contact du fil flui- 
dique qui disperse l’électricité, et que sa conduc- 
tibilité augmente avec le raccourcissement, et di- 
minue avec la proléngation. 


Dr J. OCHOROWIGZ : LES RAYONS RIGIDES ET LES RAYONS Xx 339 


Lorsque le médium rapprocha ses mains à une 
distance de 4 à 5 centimètres, la décharge fut immé. 
diate. 

Avant ces expériences, j’avais fait une petite étude, 
concernant la conductibilité de différents fils et au- 
tres objets non conducteurs. 

Un fil à coudre ordinaire, déchargeait l’électros- 
cope assez facilement. 

Un cheveu du médium n’agissait pas, à cause de 
sa graisse. 

Un fil de soie restait d’abord sans action, mais 
il suffisait de le manier quelques minutes entre les 
mains, pour le rendre conducteur. Mes mains à moi 
avaient sous ce rapport la même influence que celles 
du médium, car il ne s’agissait que de l’influence 
de l’humidité. Un tube de verre, de près d’un mètre 
de longueur, présentait des traces de conductibi- 
lité, qui augmentait sensiblement, après quelques 
passes longitudinales. 

Des passes, faites sans contact, mais de très près 
et lentement, agissaient encore, quoique beaucoup 
plus faiblement. 

Lorsque les mains étaient tout à fait sèches, les 
passes directes électrisaient au contraire le verre, 
et augmentaient la charge (positive) de l’électros- 
cope. 

Une toile d’araignée restait inactive. 

Le bois blanc déchargeait très bien, le bois dur et 
sec, très mal ; la corne, la résine, un tube en caout- 
chouc, etc., point du bout. Mais il était à remar- 
quer, que même avec la plupart des mauvais con- 
ducteurs, on arrive tout de même à décharger l’élec- 
troscope, en insistant un peu; c’est-à-dire, en pro- 
longeant l’action, ou bien en renouvelant les con- 
tacts (des objets tenus dans la main). Au contraire, 
un fil de soie, qui déchargeait déjà très bien, de- 
vient inactif, après un séchage par échauffement. 
Il en est de même pour une plaque de verre qui, 
dans les conditions ordinaires, décharge très bien. 
en répétant les contacts. On dirait que le mauva s 
conducteur « apprend » à conduire, par l’exercice. 
Ce fait tient peut-être en partie à l’accumulation de 
l’humidité des mains (dont la transpiration insen- 
sible peut être rendue visible à l’aide d’un arran- 
gement télescopique spécial), mais aussi grâce à une 
sorte d’entraînement de la charge électrique elle- 
même, remarquée déjà par Faraday. On sait que, 
pour obtenir le maximum de longueur d’une étin- 
celle, on ne doit pas dès l’abord écarter trop les 
électrodes, mais qu’il faut aller graduellement. De 
même pour l'obtention d’un arc voltaïque : il faut 
d’abord rapprocher les charbons, pour favoriser la 
formation entre eux d’une sorte de « pont » conduc- 
tible. 

Dans le vide, c’est, suivant la spirituelle remarque 
de M. Villard, une sorte de « fil idéal » qui se forme 


et qui conduit l'électricité. Il présente peut-être une 
certaine analogie avec le fil fluidique dans l’air, 
cumme en général une certaine analogie ne peut pas 
être niée entre les rayons rigides et les rayons catho- 
diques. Mais mon intention n’est pas d’aborder ces 
questions théoriques ; je voulais seulement faire ob- 
server, qu’il faut s’abstenir d’une conclusion simple 
dans ces phénomènes compliqués. Aujourd’hui, sous 
l'influence de la théorie régnante, on est disposé À 
réduire toutes les formes de dispersion électrique à 
l'ionisation. Les rayons ultraviolets, les rayons ca- 
thodiques, ceux de Lenard, de Röntgen, de Sé- 
gnac, les flammes, les corps incandescents, certaines 
réactions chimiques, enfin les corps radioactifs y 
compris l’air ambiant — tout cela est sensé agir par 
l’tonisation, qui doit expliquer tout. Or, je crains 
qu’on se paye un peu de mots, car l’ionisation elle- 
même me paraît encore loin d’être expliquée. 

Si donc, après avoir constaté la décharge médium- 
nique des électroscopes, on en conclut que le corps 
humain, lui aussi, possède des « propriétés radioac- 
tives », la propriété de l’ionisation de l’air, en par- 
ticulier, je crois qu’on se hâte trop, et que le corps 
humain, dans certaines conditions exceptionnelles, 
peut bien posséder la faculté de décharger un corps 
électrisé à petite distance, tout en étant privé de la 
radioactivité proprement dite. 

Mon opinion personnelle va plus loin. Je crois 
que les récentes découvertes médiumniques jetteront 
une nouvelle lumière sur le mécanisme de certains 
de ces faits purement physiques, insuffisamment ex- 
pliqués. 

Mais le nombre de mes essais étant encore trop 
restreint, je m'’abstiens pour le moment de toute 
hypothèse. Je me borne à une exposition de faits. 

L'expérience de la décharge des électroscopes a 
été répétée au laboratoire de l’Université russe de 


Fig. 17. 


Varsovie, grâce à M. A. Trusiewicz, assistant à la 
chaire de physique, qui se donna la peine d’une ins- 
tallation précise dans ce but. 
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La figure 17 représente le schéma de cette ins- 
tallation. A, est la lanterne de projection; B, son 
« condensateur »; D, l'objectif; E, l'écran, sur 
lequel la déviation de la feuille d’or de l’électros- 
cope est rendue facilement appréciable par l’agran- 
dissement de son ombre et par une échelle graduée ; 
F, l’isolateur-transmetteur de Mascart, réuni à 
l’électroscope à l’aide d’un fil de cuivre isolé, de 1 m. 
de longueur. 


L’électroscope, chargé négativement à l’aide d’un 
bâton d’ébonite, n’a pas été influencé directement, 
mais par l'intermédiaire de ce fil, l’action des rayons 
rigides ayant été dirigée contre la boule du trans- 
metteur. 


Elle fut plus faible que dans mes expériences pré- 
cédentes. Se sentant un peu énervée, la somnambule 
approchait ses mains davantage. 


A une distance de 4 centimètres, aussi bien au 
repos qu'avec quelques mouvements transversaux, 
l’action fut lente et tout à fait comparable à celle 
d’une petite flamme. La feuille d’or descendit gra- 
duellement de 7° à 3°. 


Avec une seule main, approchée par en haut, et 
à la même distance, l'effet fut à peu près le même. 


Dans les deux cas, le médium retira ses mains 
trop tôt, c’est-à-dire avant la décharge complète, « à 
cause d’une douleur trop vive », et la position de la 
feuille d’or resta stationnaire. Ce qui prouve, que 
l’action des rayons rigides ne se prolonge pas d’elle- 


même. 


Il aurait été important, de constater l’action in- 
verse de ces rayons : leur faculté de charger l’élec- 
troscope neutralisé. 


Cette action a été essayée, mais avec un résul- 
tat absolument négatif. 


Les premières expériences concernant la décharge, 
électrique médianimique ont été exécutées à l’Insti- 
tut Général Psychologique avec E. Paladino. 


Le rapport en donne des détails, quoique, comme 
toujours, sans conclusion nette : 


« (1905-26 juin). — L’électroscope de Curie avait 
été chargé avec une plaque d’ébonite. M. Courtier 
demanda à Eusapia d'approcher ses doigts de la 
platine de l’électroscope, sans la toucher. Eusapia 
tint ses doigts à 3 ou 4 millimètres du bord de la 
platine » (une distance si petite ne pouvait pas don- 
ner de certitude). « La feuille de l’électroscope 
tomba, non point brusquement, mais rapidement ce- 
pendant, sans que M. Courtier ait surpris de con- 
tact. 


« L'expérience fut répétée le lendemain avec 


M. Branly, sur un électroscope allemand de Geitel, 
construit pour les observations sur l'électricité at- 
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mosphérique. La boule de cet électroscope est cons- 
tituée par un cylindre de ro centimètres de hau- 
teur sur 49 millimètres de diamètre et offrant, par 
conséquent, une grande surface d'influence. L’appa- 
reil était placé sur un petit guéridon, tout à côté 
d’une lampe. M. Courtier observait la feuille de 
l’électroscope ; M. Branly contrôlait les mains. ZZ 
semble, qu'Eusapia ait, par deux fois, à moins 
d’un instant de fatigue ou d’inattention des obser- 
vateurs » (on ne devrait pas faire des expériences 
de ce genre, si l’on se fatigue si vite!), «e déchargé 
complètement l’électroscope sans contact. Cette fois 
encore la chute de la feuille n’avait pas paru aussi 
brusque à M. Courtier, que dans le cas d’un con- 
tact. » (L'opinion de M. Branly et la distance des 
mains ne sont pas indiquées.) 


« En 1907, M. Youriévitch constata à plusieurs 
reprises des décharges d’un électroscope à boule de 
M. Branly, Eusapia tenant ses mains à 5 ou 6 cen- 
timètres de l’appareil. Elle signala, qu’elle se met- 
tait dans un état psychologique de volonté énergi- 
que, pour obtenir le phénomène, et que, pour pou- 
voir le réaliser, elle devait sentir comme un picot:- 
ment à l’extrémité de ses doigts. » (Rapport, p. 52 
et 53.) 

A une des séances de l’Institut, à laquelle j'avais 
assisté (le 25/10 07), on appliqua la décharge de 
l’électroscope, comme moyen de contrôle, pour le 
phénomène du pèse-lettres. On s’imaginait que, puis- 
qu’un contact passé sur le plateau du pèse-lettres dé- 
chargeait immédiatement l’électroscope, avec lequel 
il-était en communication électrique à distance, on 
aurait de cette façon une preuve de la fraude, c’est- 
à-dire du contact normal du pèse-lettres. On n’a pas 
réfléchi, que si i’action médiumnique décharge les 
électroscopes sans contact, cette décharge ne pouvait 
plus servir comme preuve du contact normal, dans 
le cas d’abaissement du pèse-lettres. Toute cette la- 
borieuse installation, très précise et très scientifique, 
au point de vue de la science actuelle, était donc 
complètement inutile et même irrationnelle, puis- 
qu'elle pouvait induire en erreur. 


Eusapia était mal disposée ce soir-là, et l’abais- 
sement du pèse-lettres ne réussit pas. Mais eût-il 
réussi admirablement, que l’électroscope aurait pu 
être déchargé quand même, et le Rapporteur de 
l’Institut n'aurait pas sans doute manqué d'inscrire 
ce fait parmi les preuves de « supercherie ». 


Cet exemple fait pendant au fil fluidique photo- 
graphié. 

Dans les deux cas, le bon sens et l’esprit scienti- 
fique de l’époque se trouvent en contradiction avec 
la méthode vraiment scientifique, c’est-à-dire con- 
forme à la nature des phénomènes. 
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XVII 


MES PREMIÈRESS EXPÉRIENCES CONCERNANT 
LES RAYONS XX 


Cette question est toute neuve. Les premières expé- 
riences qui la concernent ont eu lieu au mois d’oc- 
tobre 1909, pendant le troisième séjour Je 
Mile Tomczyk dans ma maison à Wisla. 

On se rappelle, qu’en écrivant la première partie 
de mes articles, je ne croyais pas encore à la possi- 
bilité d’une action actinique à travers un 
châssis hermétiquement fermé. Il faut donc 
que je raconte comment la conviction con- 
traire s’imposa à mon esprit, et comment je 
suis arrivé à distinguer les rayons « XX » 
de tous les autres, qui leur sont, plus ou 
moins, analogues. 

Parmi les phénomènes lumineux, dans le 
sens le plus large du mot, je connaissais 
déjà trois catégories bien distinctes : 

1° Les points, les zigzags, les flammes, 
les éclairs, parfaitement visibles, et pou- 
vant, à la rigueur, s’imprimer eux-mêmes 
sur la plaque sensible, ou bien radiogra- 
phier, en les éclairant, des objets visibles, 
posés sur la plaque. On réussissait rare- 
ment, mais en principe c'était possible; 

2° Les éclairs invisibles, plus actiniques, 
mais ne différant des phénomènes précé- 
dents que par leur invisibilité, et également 
incapables de traverser les écrans, opaques 
pour la lumière ordinaire ; 

3° Les rayons inconnus, invisibles, encore plus 
actiniques, et capables de traverser certains écrans. 

Mais ma connaissance de cette dernière catégorie 
était extrêmement vague. J'avais plutôt un soupçon 
de leur existence, qu’une conviction établie par l’ex- 
périence. Je savais seulement, que par leur inter- 
vention, les rayons rigides, inactiniques en eux- 
mêmes, purent cependant s’imprimer à travers un 
carton assez épais. C'était tout. 

Ce qui me frappa surtout dans cette évolution, 
C’est la croissance de l’action actinique dans le rap- 
port inverse de la visibilité. Il devenait probable 
que nous étions là en présence de vibrations très 
courtes, très rapides, appartenant au côté droit du 
spectre et plongeant dans l’ultra-violet, inaccessible 
à notre rétine. 

Pour montrer la différence dans l’action actinique 
de la première et de la troisième des catégories ci- 
t'es, je vais donner un exemple : 

J'avais eu dernièrement l’occasion d’expérimenter 
avec un médium masculin, qui ne désire pas être 
nommé (nous le nommerons M. N.) et qui est parti- 
culièrement fort dans la production des lumières 
visibles (sauf les éclairs). Une séance entière avait 


été consacrée à l’étude des points et flammes média- 
niques, qui apparurent pendant deux heures consé 
cutives, presque sans interruption. J’en profitai, pour 
mettre une plaque sensible sous les quatre doigts des 
deux mains du médium. Elle y resta cing minutes, 
pendant lesque.lcs les lumières ne cessèrent pas de 
se manifester, d’abord à gauche, puis des deux cô- 
tés, avec prépondérance du côté droit. Eh bien, mal- 
gré cette longue pose, le côté gauche ne donna pres- 
que rien (fig. 18)et sur le côté droit, on voit seule. 


Fig. 18 


ment deux taches, illuminant l’épiderme. Placé à 
côté de cette épreuve le cliché n° 19 représente une 
boule de rayons X* obtenue avec Mlle Tomczyk 
après une pose de 20 secondes seulement. 

À l’époque indiquée j'étais absorbé par l'étude 


Fig. 19. 


des stades intermédiaires dans l’évolution du cou- 
rant, et pour préciser mieux mes idées, j’avais ima- 
giné l’expérience suivante. 

J'avais préparé plusieurs (plaques) r3 X 18 ‘et je 
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les intercalai, sous les doigts du médium, l’une après 
l'autre. La première fut retirée au moment des pre- 
miers indices du courant, voire après 20 secondes, la 
deuxième après 30 secondes, la troisième après 5o se- 
condes environ et ainsi de suite. Il en résulta la 
confirmation des stades, que l’on connaît déjà, et 
pendant lesquels la lumière (invisible) de l’épiderme, 
s’extériorisait d’abord dans le champ, formait une 
nébuleuse et se condensait enfin en une création défi- 
nitive. 

Or cette création définitive prenait maintenant de 
préférence la forme non plus de faisceaux de rayons 
rigides, mais d’une boule, plus ou moins grande et 
géométriquement arrondie. 

L'action se spécialisa. Il fallait donc étudier ses 
propriétés spécifiques. 

En posant divers objets sur la plaque, je m’aper- 
çus que parfois ils apparaissaient au développement, 
et parfois ils n’apparaïssaient pas. Le premier cas 
eut lieu surtout, lorsque les doigts du médium étaient 
posés à plat sur la plaque embrassant les objets, le 
second, lorsque les mains du médium agissaient à 
distance au-dessus de la plaque et au-dessus des 
objets. 

C'était l’inverse de ce que j'avais observé pour 
les éclairs, visibles ou non. 

Il devenait presque évident que si la source des 
rayons, agissant par en haut, noïircissait la plaque, et 
n’imprimait pas le profil des objets, c’est que ces 
derniers avaient été fraversés par les rayons. Et 
comme la lumière des éclairs, visibles ou non, ne 
possédait pas cette faculté, il en fallut conclure que 
c'était bien quelque chose de nouveau. 

Ma première pensée alla naturellement aux 
rayons X de Roentgen. 

S’il y avait moyen de prouver, d’une façon claire 
et précise, que les rayons Roentgen peuvent se for- 
mer dans le corps humain, grâce à certaines condi- 
tions spéciales, ça aurait été un fait excessivement 
curieux et qui n’avait pas encore été soupçonné. 

Je tâchai donc d’obtenir quelque chose de res- 
semblant aux radiographies d'origine électrique, des 
os de la main par exemple, ou des pièces de mon- 
naie, contenues dans un sac, qui ont fait la popula- 
rité de cette étonnante découverte. 

Mais avant tout i! fallait vérifier si la lumière 
invisible des rayons inconnus passait réellement à 
travers les écrans imperméables pour la lumière ordi- 
naire, ou pour celle des éclairs médiumniques. 

Je risquai donc l'expérience avec un châssis en 
bois. Il fut traversé sans obstacle, comme avec les 
ravons X. Mais les traces du courant étaient faibles 
et les couleurs, également pâles, disparurent dans 
l’hyposulphite. 

Etait-ce la faute de l’écran? 

Un médium constitue malheureusement un instru- 
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ment beaucoup plus compliqué qu’un tube de 
Crookes, et on ne peut jamais prévoir à coup sûr ce 
dont il est capable. Le courant a pu être moins fort 
que d'habitude, indépendemment de l’écran. 

En tout cas le bois avait été certainement traversé, 
ce qui concordait avec les propriétés des rayons X. 

On sait que ces derniers traversent au contraire 
difficilement le verre, malgré sa complète transpa- 
rence. 

Je voulus voir comment se comporteraient sous ce 
rapport les nouveaux rayons médianiques. 

Deux plaques, adossées l’une à l’autre, ont été 
soumises à l’action des mains du médium, de cette 
façon, que la main gauche agissait directement sur 
la couche sensible et la main droite sur le verre de 
l’autre plaque. Un signe sur cette dernière prouve- 
rait la transparence du verre pour ces rayons, puis- 
que la couche-sensible de la deuxième plaque, ne pou- 
vait être atteinte par l’action de n’importe quelle 
main, que par l'intermédiaire du verre. 


Fig. 20. 


De ces deux plaques, la gauche donna l’empreinte 
du courant, reproduite par la figure 20. C’est une 
large ceinture blanche, occupant la partie inférieure 
de la plaque, influencée directement par le pouce et 
l’index. Elle ne présente aucune structure, mais nous 
savons déjà qu'une pareille ceinture uniforme, se 
partage ensuite en granulations — les vésicules ger: 
minatives — qui, englobées par le germe d’une 
boule, disparaissent ensuite dans son sein, lorsque 
elle est déjà complètement arrondie et concentrée. La 
deuxième plaque présentait exactement la même cein- 
ture nébuleuse, mais tellement faible, qu’on pouvait 
à peine le distinguer. 

Etait-ce de nouveau la faute de l’écran? Dans ce 
cas il y aurait eu une nouvelle analogie avec les 
rayons X. 

Mais, en faisant ces expériences, je remarquai 
qu’en général le côté gauche du médium agissait plus 
fortement, et alors on ne pouvait pas prévoir quel 
aurait été l’effet produit, si la main droite avait agi 
avec une égale intensité? 
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Plusieurs couches du papier ont été traversées fa- 
cilement, comme avec les rayons X — et une feuille 
imprimée n’a donné aucune trace de lettres, ce qui 
arrive cependant facilement avec les rayons V du 
commandant Darget. 

Je résolus de risquer l’expérience avec un châssis 
en fer. 

Mais ce jour-là, ma somnambule, généralement très 
docile, boudait un peu. Elle disait, que c’était trop 
fatigant pour commencer, qu’il valait mieux pren- 
dre d’abord une plaque nue, et elle me proposa d’ÿ 
apposer un objet en métal, pour voir ce que cela 
allait donner. 

Je cédai, car en général il ne sert de rien de con- 
trarier un médium. 

L'expérience faite avec une pièce de 5 couronnes 
en argent, mise sur une plaque 13 x 18, entre les 
mains du médium, donna une image très pâle de 
cette pièce, et principalement, au même endroit, le 
germe d’une boule, faible et mal formée. 

Donc résultat incertain, encore une fois. 

Mais après cette expérience il m’a semblé que l’as- 
surance du médium a augmenté, et je lui proposai 
de faire l’essai avec le châssis en tôle de fer. 

Il accepte. J’enferme une plaque 9 x 12 Lumière, 
étiquette bleue dans son châssis en tôle de fer, et 
j'ordonne au médium de le prendre entre ses deux 
mains. 

Au bout de 55 ”, il sent les piqûres et au bout 
d’une minute et demie je retire le châssis. - 

Dans le révélateur, ou plutôt dans l’hyposulfite 
apparurent seulement les couleurs. Elles sont assez 
vives : jaune-vert du côté verre, gris sombre de l’au 
tre côté, et rose-violet, contre le jour. Mais elles ont 
changé d’aspect : au lieu de taches larges, elles ont 
yis l'apparence des tourbillons de couleurs. 


Fig. 21. 


sur la table ; sur le châssis je mets une pièce de 5 cou- 
Je recommence, en plaçant maintenant le châssis 


ronnes en argent et j'ordonne au médium de l’entou- 
rer avec les quatre doigts de ses mains. 
Le courant devient plus fort, et j'obtiens sur la 


Fig. 22. 


plaque une image très nette de 5 couronnes, en profil, 
malgré la position horizontale des mains (fig. 21). 
Point de couleurs cette fois. La plaque est fortement 
voilée, et sur la pièce de monnaie on voit la moitié 
d’un fil (blanc sur la positive) et plusieurs autres pa- 
rallèles trop fins pour être vus sur la photogravure 

Cette épreuve mérite d’être examinée avec atten- 
tion. 

Comment le profil a-t-il pu s’imprimer si nettement 
avec une lumière (invisible) provenant des côtés? 

Sur le négatif on peut distinguer la ceinture-nébu- 
leuse, en haut de la plaque et provenant visiblement 
des doigts indicateurs. Elle éclaire le disque métal- 
lique par devant, où l’on voit même une sorte d’au- 
réole. Elle jette une ombre, visible en bas, à droite 
et à gauche. Cette ombre prouve que la lumière ne 
provenait pas d’en haut, qu’elle embrassait le disque, 
faiblement de tous les côtés, mais qu’elle était forte- 
ment concentrée par devant et un peu à gauche; et 
enfin, qu’elle n’était pas restée immobile, ou bien 
qu’elle était double, car l’ombre est double, 

Il était certain que la tôle de fer avait été facile- 
ment traversée par les rayons, mais le disque, in- 
fluencé latéralement, ne fut pas traversé. 

Pour résoudre la question de perméabilité du fer, 
j'organise d’abord une expérience radicale : 

Sur le châssis de fer, enfermant la plaque (fig. 22), 
je pose debout un hypnoscope non aimanté, c’est-à- 
dire un cylindre fendu, de 500 m/m de hauteur et de 
5 m/m d'épaisseur, et j'ordonne au médium de tenir 
une seule main, la gauche, au-dessus du tube, et à 
quelques centimètres (3 en moyenne) de distance. 

La pose dura environ 1 m. 30. Plaque Lumière 
ordinaire. ta | 

Vers la fin du temps indiqué, la somnambula ess C 
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sentit une très vive douleur dans le deuxième et troi- 
sième doigts, et à ce moment eut lieu un phénomène 
extraordinaire, que je raconte avec toutes les ré- 
serves, ne l'ayant observé qu’une seule fois : le cy- 
lindre (d’acier trempé mais non aimanté, pesant 
150 grammes), sauta vers la main du médium et y 
resta attaché (aux 2° et 3° doigts) pendant une à deux 
secondes, puis retomba sur le châssis. Il ne voulut 
plus poser, et il fallut terminer l’expérience !... 

Le négatif, ainsi obtenu, est nettement voilé. Sur 
le fond sombre, en l’examinant attentivement (inu- 
tile de chercher ces détails sur la photogravure), on 
distingue un reflet des bouts de 4 doigts lumineux, 
parmi lesquels le 2° et le 3° sont les plus visibles. 
Le cylindre lui-même est nettement reproduit en pro- 
jection, mais il n’est pas tout à fait noir et ne pré- 
sente aucune ombre, ce qui s'explique d’ailleurs pa? 
la direction verticale des rayons. 

Et maintenant en mettant de côté le phénomène 
d'attraction, qui étant isolé ne se prête pas à une con- 
clusion fructueuse — qre devons-nous conclure de 
cette expérience? | 

Il est évident que la tôle de fer de 1 m/m d’épais- 
seur avait été traversée. 

Il paraît évident, qu’une masse cinq cent fois plus 
épaisse, n’a pu être traversée. 
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Elle est cependant un peu pâle sur la radiogra- 
phie, ce qui peut signifier qu’elle a été traversée en 
partie. | 

Mais cela peut provenir aussi de l’interruption de 
la pose par l'attraction du cylindre, qui, à ce mo- 
ment-là, n’obstruait plus l’action des rayons. 

Enfin, on pouvait encore supposer que ces rayons 
inconnus se trouvent en état d’évolution et qu'il faut 
attendre, pour conclure, leur formation définitive. 
A ce moment, ils présentent peut-être quelque chose 
d’intermédiaire entre leurs qualités définitives et 
celles des éclairs invisibles ?.… 

La petite Stasia n’était pas présente à cette séance 
et par conséquent je n’ai pas pu profiter de ses lu- 
mières supranormales. 

Quelques semaines plus tard elle me dit : 

— C'est une force nouvelle, inconnue, quoique 
naturelle, que les hommes ne sauront jamais diri- 
ger... 

— Mais dis-moi seulement, « rois-tu que cette cou- 
che de métaľ constitue un obstacle insurmontable pour 
les rayons? Y a-t-il des corps qui les absorbent com- 
plètement?... 

— Je ne le crois pas, mais je n’en suis pas sûre 
non plus. Il faut essayer... 


(A suivre.) 


Ed. DUCHATEL 


Quelle est la nature de la “ PSYCHOMÉTRIE” ? 


Au moment mĉme où nous commencions la publi- 
cation d’une série de documents sur la « Psychomé- 
trie » par l'intéressante étude du colonel Joseph 
Peter, parue dans nos livraisons d'août et septembre, 
M. EDMOND DUCHATEL, le dévoué apôtre du « Cau- 
tionnement Mutuel », corrigeait les épreuves d'un 
ouvrage qui va paraître en ces jours mêmes et qui 
est intitulé : La vue à distance dans le temps et dans 
espace. — Enquête sur des cas de psychometrie 
(janvizr-décembre 1909). M. le D" J. MAXWELL a 
écrit pour ce livre une préface admirable par sa 
clarté et son esprit critique (1). 

M. DUCHATEL a bien voulu nous autoriser à repro- 
duire dans les Annales les trois derniers chapitres de 
son ouvrage, dans lesquels, après avoir établi les 
faits, il tâche d'en analyser la nature et d'en recher- 
cher l’origine. Voici cette nouvelle contribution à 
l'étude de la « Psychométrie » : 


(1) Paris, Levmarie éditeur, 42, ene Saint-Jacques. — 
Prix : 3 fr. 50. 


La Psychométrie est-elle une simple lecture 
de pensée? 


Si la psychométrie n'était qu'une lecture de pensée, 
elle serait bien déjà digne d’étude au point de vue 
philosophique ; mais elle se rapprocherait davantage 
de la frontière de la Psychologie connue au lieu de 
rester dans la Terra incognita d’où nous essayons de 
la tirer actuellement. 

La lecture de pensée, en effet, commence à être 
admise par un grand nombre de psychologues. 

Aussi nous sommes-nous maintes fois posé la ques- 
tion qui fait le titre de ce chapitre, et n’avons-nous 
rien négligé pour y répondre en toute conscience! 

Aujourd'hui, nous croyons pouvoir répondre : 

Non! la psrchométrie n’est pas une simple lecture 
de pensée ! 

Elle ne l’est pas pur la bonne raison que nous 
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avons opéré sur des cas inconnus de nous, avec le 
même succès que sur des personnes connues... 

Même lorsqu'il s’agissait de personnes connues, 
combien de détails de nous inconnus nous étaient ré- 
vélés par l’analyse psychométrique! 

Et combien de notions matérielles, pathologiques ou 
autres ne se trouvaient ni dans notre pensée ni même 
dans la pensée du consultant situé à des kilomètres ou 
à des centaines de kilomètres du lieu de l’expérience! 

Evidemment, nous aurions mieux aimé, pour la fa- 
cilité de la théorie, supposer une simple lecture de 
pensée, mais nous serions obligés pour cela de recou- 
rir à des hypothèses extrêmement compliquées, comme 
celle-ci, qui nous a été indiquée, en cours d'expérience, 
et qu pourrait s’appeler l’hvpothèse des relais : 

1° Relai de la subconscience du psy chomet à celle 
de lexpérimentateur ; | 

2° De celle de l’expérimentateur à celle d’un ami 
qui connait le sujet; 

3° De celle de l’ami à celle du sujet. 

Nous préférons déclarer franchement 
chose que la lecture de pensée. 

Nous ne voulons pas affirmer, en ce disant, que 
nos psychomètres sont incapables de lire une pensée! 
Loin de là! Nous voulons dire seulement qu’ils per 
vent se passer de lecture de pensée! 

Sur leur aptitude à lire la pensée, nous avons le té- 
moignage contraire de Mme L' F., qui nous a déclaré 
avoir essayé vainement (avec d’autres expérimenta- 
teurs que nous), des lectures de pensée très simples. 
Cela n'est peut-être pas tout à fait convaincant, car 
ces tentatives étaient conscientes, et la lecture de pen- 
sée peut n'être que subconsciente. 

Nous avons, pour notre part, peine à croire que des 
sujets qui vivent et sentent des choses et des pensées 
si éloignées d’eux n'aient pas quelque notion de ce qui 
est en leur présence; mais il ne faut pas oublier qu’il 
leur est nécessaire de /oucher un objet, et ensuite qu’ils 
possèdent cette « affinité élective » dont on a parlé au 
chapitre X, et qui peut, tantôt leur faciliter, tantôt 
leur interdire la mise en communication avec la per- 
sonne présente. 

De toute manière, la lecture de pensée ne serait 
tout au plus, d’après nos expériences, que l’un des 
éléments de la voyance psychométriquel! 


: Zl y a autre 


Quelle est la nature de l'enquête du psychomètre? 
Y a-t-il un déplacement matériel? 


Au début d’une expérience, il y a certains psycho- 
mètres qui donnent des indications sur cet état infini- 
ment curieux dans lequel ils cherchent à établir la 
mise en communication avec le possesseur de l’objet. 

Voici, par exemple, quelques-unes des exclamations 
assez habituelles chez Mme V. : | 

« Attendez! je n'y suis pas encore. Oui, maintenant 
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je sens, je suis bien avec elle (ou avec lui ;) » et ensuite 
la description commence ! 

Dans cette courte période d’incertitude où l’on 
sent l'effort du psychomètre à la recherche de la 
« piste » indiquée, il peut arriver à tel ou tel, comme 
Mme N., M. P., Mme V., de nous dire : « Condui- 
sez-moi ! » 

La première fois que cette demande nous fut faite, 
nous supposâmes immédiatement — mais à tort — 
que le psychomètre, hors d'état de trouver la piste, 
voulait nous prier de le renseigner sur l’objet de ses 
recherches, et nous avions pris le parti de ne pas 
répondre. 
= Or, ce que demandait le psychomètre, c'était tout 
simplement une direction: topographique sous une 
forme vague et il se contente parfaitement d’indica- 
tions comme celles-ci : 

« Prenez les grands boulevards jusqu’à la place de 
la République et tournez à gauche. » 

Ou bien : 

« Prenez la ligne métropolitaine n° 1 jusqu’à la 
station d’Obligado et tournez à droite. » 

Ou encore : 

« Prenez le train à Montparnasse pour la direction 
N.O. » | 

Nous avons fait mainte conjecture, on le compren- 
dra sans peine, sur l’utilité que peut avoir, au point 
de vue de l’enquête psychométrique, une orientation 
de ce genre. 

Ah! s’il n’y avait dans la Devchométrie que de la 
lecture de pensée, on pourrait supposer tout uniment 
qu'il y a là un moyen de faire fixer la pensée du con- 
sultant sur un point donné et, par conséquent, de lire 
avec plus de facilité une idée devenue plus précise ! 

Mais on a vu au chapitre précédent, n° XIV, que 
la psychométrie n’est pas pour nous une simple lec- 
ture de pensée. D'ailleurs, sauf la résidence de la 
personne indiquée, nous ignorions parfois tout de sa 
vie et de son entourage. 

Alors la question subsiste encore : à quoi peut ser- 
vir au psychomètre cette orientation dans l’espace? 

Ici, comme sur d’autres points encore obscurs, nous 
ne prétendons pas apporter une solution complète et 
définitive ; nous tenons simplement à rapprocher cette 
recherche de l’orientation d’une conversation avec 
Mme L' F. sur une expérience à laquelle nous n'avons 
pas personnellement participé : 

« Mme L' F. faisait, sur une lettre de Mme X, en 
présence de témoins, une expérience de psychométrie. 
A ce moment, Mme X. écrivait, loin de là, dans son 
appartement. Tout à coup, Mme X. remarqua, dans 
sa chambre, l’apparence de la psychomètre, Mme L' 
F., qui resta un moment (sans parler bien entendu), 
et puis disparut. Le fait fut rapporté ensuite, par 
Mme X, à Mme L! F., et aux autres témoins de l’ex- 
périence de psychométrie, quicavait| lieu äsla même 
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heure, mais dans un lieu éloigné de l'habitation de 
Mme X.» 

On aurait aimé pouvoir réunir d’autres faits de cette 
nature et les soumettre à un contrôle rigoureux. Tou- 
tefois, ne semble-t-il pas que ce fait isolé vient éclai- 
rer les observations précédentes sur la recherche de 
l'orientation chez les psychomètres ? 

Enverraient-ils à distance quelque chose d'eux- 
mêmes, en sorte que leur langage usuel serait litté- 
ralement exact lorsqu'ils disent : je vois, j'entends, 
je sens, etc... ? Nous savons bien qu’on peut raison- 
ner autrement et dire : la concentration de la pensée 
de Mme L' F., sur la lettre de Mme X. a produit un 
effet de télépathie entre le cerveau de Mme L! F. et 
celui de Mme X. Celui-ci a projeté au dehors, sous 
la forme d’une hallucination visuelle, l'impression sur 
lui produite par le message télépathjque et l’appari- 
tion s’explique ainsi. | 

Oui, mais cela n’explique pas non plus très bien, 
comment s’est produite l’action du cerveau de 
Mme L' F. sur celui de Mme X., et cela n’explique 
pas du tout cette autre déclaration de Mme L! F. 
(dont certaines descriptions matérielles sont, on le 
sait, d’une précision frappante) : 

« Quand Mme L' F. compte (à distance), les pièces 
d’un appartement, il lui arrive de voir une porte sans 
pouvoir connaître ce qu’il y a derrière, en sorte qu’il 
peut rester des chambres qu’elle ne voit pas. Lorsqu’à 
ce moment on lui suggère de regarder derrière la porte 
(ou de franchir la porte), cela facilite la voyance! » 

Est-ce que là encore tout ne se passe pas comme s’il 
y avait un émissaire matériel qui irait faire l'enquête 
sur place? : | 

Nous n’affirmons rien, bien entendu, mais nous esti- 
mons que certains dires et certains faits, font étran- 
gement penser aux expériences récemment publiées par 
un magnétiseur, M. Durville, sur Les fantômes des 
vivants (Paris, 1909, librairie du Magnétisme). Les 
pages 155 à 175 de ce livre décrivent 9 sujets, sur 
lesquels l’auteur aurait constaté des dédoublements. 
avec formation de fantômes, pouvant produire lappa 
rence indiquée par Mme X. pendant l’expérience de 
Mme L!' F. Les sujets de M. Durville ne sont pas des 
psychomètres ; il y en a cependant qu'il qualifie de 
« lucides » ; en tout cas, ces sujets sont certainement 
des sensitifs dont la sensibilité est voisine de celle 
des psychomètres. | 
Nous n’osons en conclure à une véritable « biloca- 
tion » dans les enquêtes des psychomètres. 

Et pourtant l'ensemble de ces faits qui se rappro- 
chent, qui se corroborent, donne singulièrement à pen- 
ser | | 

Peut-être finira-t-on par dire aussi de la psycho- 
métrie à distance : 

« Eppur si muove! » | | 

— Après la rédaction du chapitre XV, on a re- 
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cueilli, dans une expérience du 19/1, chez Mme V., 
la curieuse indication suivante : | 

La psychomètre venait, au contact d’une lettre, de 
décrire deux dames qui étaient allées en visite chez 
une troisième. | 

Après l’expérience, on a posé une question tendant 
à mieux identifier, — par la couleur des cheveux — 
les deux dames en question. On a obtenu cette ré 
ponse : € Ces deux dames viennent à la lumière, eż la 
lumière m'empêche; je ne vois pas bien la couleur. » 

Ceci paraît pouvoir être rapproché de cette autre 
constatation des psychistes, à savoir que la lumière 
serait contraire à ce qu’ils appellent les matérialisa- 
tions, et ce serait peut-être un argument en faveur du 
déplacement « effectif » du psychomètre. 

En tout cas, n'est-il pas bien curieux que la lumière 
puisse être signalée cornme un obstacle et une excuse? 


La psychométrie est-elle une faculté générale 
de âme huriaine? 
 « Psychomètres sans le savoir. » 


Deux raisons ont retardé jusqu'ici l’étude sérieuse 
de la psychométrie : 

-1° D'abord le charlatanisme de certains profession- 
nels, qui n’ont jamais eu, ou qui ont perdu le don et 
qui exploitent la crédulité des foules, des foules qui 
ignorent précisément quelles sont les limites de la 
psychométrie, les conditions d’une expérience sérieuse 
et pratique, qui réclament des réponses à des ques- 
tions d’une solution impossible, et qui acceptent, les 
veux fermés les consultations les plus fantaisistes ! 

2° Plus encore que le charlatanisme des profession- 
nels, le scepticisme a priori des rares observateurs qui 
refusent de se placer dans les conditions nécessaires 
de l’expérience, de respecter les innocentes manies de 
certains sujets, de les encourager par un accueil sym- 
pathique, dont ces natures sensitives ont particulière- 
ment besoin. | 

L'un des motifs de ce scepticisme est la place en 
apparence exorbitante que tient la psychométrie dans 
l’ensemble des facultés humaines, la rareté qu’on lui 
suppose, l’absence de relations qui paraît exister entre 
la voyance et les autres fonctions intellectuelles! 

Tout cela nous semble de pure apparence. Il n'est 
que temps de remettre cette faculté à sa place natu- 
relle. Peu commune, il est vrai, dans sa forme la plus 
élevée (mais n’en est-il pas de même de toutes les au- 
tres facultés ?), la psychométrie, à des degrés divers, 
doit appartenir à peu près à tous; il est probable 
qu’une fois ou deux dans notre vie, nous sommes tous, 
plus ou moins, des Psychomètres sans le savoir. 

Qu'on relise, à la lumière des observations qui pré- 
cèdent, la vie des grands meneurs d'hommes : poli- 
tiques, militaires, orateurs, fondateurs de religions, 
d'états, d'écoles, grands séducteurs (ou grandes séduc- 
trices), on y retrouvera tellement. développé ce qu’on 
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appelle : connaissance des hommes, perspicacité, pré- 
voyance allant jusqu’à la prescience et aussi cette fa- 
culté mystérieuse appelée vulgairement « le tact, » 
que leur génie paraîtra bien souvent se confondre avec 
cette vision à distance (dans le Temps et dans l’Es- 
pace), que nous trouvons chez nos modestes psycho- 
mètres appliquée à de plus humbles objets. 

On se rappellera que le génie, d’après l’école philo- 
sophique de F.-W.-H. Myers, n’est que l’utilisation 
par l’intelligence d’un certain nombre de facultés 
qui restent ordinairement inconscientes dans la ma- 
jeure partie de l’humanité. 


Voilà déjà un trait d’union entre la psychométrie 
et la psychologie générale, trait d’union formé de 
tous ceux qui ont dominé l'humanité grâce à leur puis- 
sance de pénétration, à leur privilège d’évocation de 
ce qui n'existe pas encore ou de ce qui n’apparaît pas 
encore aux yeux du troupeau humain! 

Mais il y a des cas où tout être, le plus humble, le 
plus déshérité, peut atteindre, pendant une seconde, 
à ce niveau supérieur, c’est lorsqu'une affection pro- 
fonde, un grand et pur amour, l’unit à un autre être, 
et alors la prescience, la divination, la vue à distance 
dans le Temps et l’Espace, peut appartenir à celui qui 
aime et uniquement à l’égard de ce qu'il aime, — 
et cela s'appelle alors d’un mot qui a fait fortune : 
la T'élépathie. 

Et voilà un second trait d’union, plus large en- 
core, entre les psychomètres et le reste de l’huma- 
nité. 

Et d’ailleurs, sont-ils (es véritables psychomè- 
tres), aussi peu nombreux qu’on veut bien le croire ? 

D'après un vieux magnétiseur, qui ne s’est pas 
préoccupé spécialement de psychométrie, mais qui a 
vu et observé beaucoup de sensitifs, le nombre de 
ceux-ci serait représenté à Paris par une proportion 
de 30 o/o de la population en y comprenant parti- 
culièrement les femmes et les jeunes gens. 

De ces 30 o/o, d’après le même vétéran du ma- 
gnétisme, un vingtième serait apte à fournir des 
sujets lucides et un centième environ de ces der- 
niers pourrait être, par un entrainement spécial, con- 
duit peu à peu à la « lucidité complète, » y compris 
les visions d’avenir, c’est-à-dire à ce que nous avons 
étudié sous le nom de fsychométrie. 

Qu'on veuille bien nous dispenser de chiffrer avec 
précision les totaux de cette statistique, nécessaire- 
ment approximative. Il en résulte cependant qu’il y 
aurait à Paris, sur environ 3 millions d’âmes : 

Plusieurs centaines de mille de sensitifs ; 

Plusieurs dizaines de mille de sujets lucides; 

Plusieurs centaines de sujets d’une lucidité com- 
plète aptes à la Psychométrie. 

Le difficile est parfois de les trouver, car nous ne 
dissimulons pas qu’à certains égards, pour éviter 
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certaines critiques trop faciles, il serait peut-être 
préférable d’opérer sur des zon professionnels, et, 
d’autre part, le professionnel, s’il est honnête et bien 
doué, a, sur le non-professionnel, le grand avantage 
d’un entraînement journalier qui développe singu- 
lièrement la voyance. 

Quel que soit leur nombre, où placera-t-on, dans 
l’échelle humaine, ces sensitifs, si singulièrement 
doués de certaines qualités qui font le génie ou de 
certains privilèges des grands cœurs, par exemple, 
la télépathie. Sera-t-on tenté d’y voir des dégénérés, 
des malades, présentant une forme de ce qu’on ap- 
pelle parfois du nom générique d’hystérie, sans qu’on 
soit arrivé à pouvoir jamais en fournir une défini- 
tion précise ? e 

Pour notre part, nos propres observations ne nous 
permettent pas de classer nos psychomètres, ni parmi 
les dégénérés, ni parmi les malades! Nous n’avons 
trouvé, même parmi les sujets les moins cultivés, que 
des natures douces, fines, sympathiques, d’une vé- 
ritable délicatesse morale, enclines parfois à un cer- 
tain mysticisme, mais ne manquant ni d'intelligence, 
ni de bon sens ; en un mot, possédant, quelques-uns 
au moins, des caractères moraux d’une élite, sans 
aucune tare apparente, ni aucun signe de dégéné- 
rescence. | | 

Il nous paraît, d’après notre expérience, beaucoup 
plus sage et plus loyal de reconnaître, dans ces na- 
tures d’exception, un privilège qui serait certaine- 
ment des plus enviables, s’il ne. devait s’accompa- 
gner, à ce qu’il semble du moins, d’une sensibilité 
probablement excessive dans la conduite générale de 
la vie. | 

Après une année de patientes recherches, nous ar- 
rivons ainsi à confirmer les conclusions de notre maî- 
tre et ami, M. J. Maxwell, aux dernières pages de 
son beau livre sur les Phénomènes Peyergues (édi- 
tion Alcan, pages 314, 315, 316). 

« L'opinion des savants qui, mal informés, ensei- 
gnent que les médiums sont des hystériques et des 
névrosés, est donc erronée ; elle en a, en outre, les 
plus déplorables conséquences. Je connais des 
sujets remarauables oui refusent absolument d’expé- 
rimenter en dehors d’un groupe très fermé et très 
sûr, parce qu’ils redoutent d'être tenus pour des né- 
vropathes… Si la perfection de leur svstème ner- 
veux rend ces personnes plus impressionnables que la 
moyenne, on aurait tort d’en conclure qu’elles sont 
tarées. Ce raisonnement est aussi stupide que celui 
qui consisterait à considérer l’Européen comme dé- 
généré, parce qu’il est plus émotif et plus sensible 
à la douleur que certaines peuplades sauvages... 
Nous devrions, au contraire, les considérer comme 
des êtres précieux, comme les avant-coureurs du type 
futur de notre race. N'est-ce pas véritablement 
absurde de voir des dégénérés partout, et del ne pas 
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voir les êtres en avance sur nous, qui semblent être 
les jalons de la route que nous avons à suivre? Le 
simple bon sens nous indique, n’est-ce pas, que lhu- 
manité n’est pas encore arrivée à la perfection, qu’elle 
évolue actuellement, comme elle l’a fait dans le 
lointain passé? Tous les hommes ne sont pas au 
même degré de l’évolution. Il y a des types arriérés 
qui représentent aujourd’hui l’état moyen d’autre- 
fois ; il y a des types avancés qui représentent au- 
jourd’hui l’état moyen de l’avenir. Le progrès de la 
race semble se faire dans la direction d’une perfec- 
tion plus grande du système nerveux, dans l’acquisi- 
tion de sens plus délicats, d’une sensibilité nerveuse 
plus grande, DE MOYENS D "INFORMATION MOINS LI- 
MITÉS. » 

La psychométrie serait le privilège de la race à 
“venir! 


Conclusions générales. 


Une admirable page de F. W. H. Myers (lóco 
citato, La Personnalité humaine, p. 87), nous ser- 
vira de guide pour arriver à formuler la conclusion 
générale qui se e dégage de l’ensemble de nos expé- 
riences. 

« Depuis que le premier germe de vie a apparu 
sur la terre, son histoire a été non seulement celle 
d’une adaptation progressive à un milieu connu, mais 
encore celle d’une découverte progressive d’un milieu 
inconnu, quoique toujours présent. Ce que nous ap- 
pelons l’irritabilité primitive simple était en réalité 
une vague panesthésie, une faculté virtuelle, mais 
encore inconsciente de toutes les actions auxquelles 
elle avait à répondre. Avec le développement de ces 
facultés de sensation et de réaction, des milieux 
dont ils n’avaient jusqu'alors aucune conception se 
sont graduellement révélés aux organismes vivants. 
Pour ne prendre qu’un exemple, est-ce que l’énergie 
électrique n’a pas existé de tout temps, et n’a pas 
toujours manifesté son action avant que les orga- 
nismes vivants aient découvert qu'ils possédaient 
l’aptitude de réagir à ces actions? Pourquoi ne pas 
supposer qu'il existe autour de nous d’autres mi- 
lieux, d’autres énergies que nous ne soupçonnons 
pas, que nous arriverons à découvrir un jour, maïs 
qui néanmoins agissent sur nous et sur les autres êtres 
vivants, provoquent même des réactions de notre 
part, dont nous ne nous rendons pas compte, parce 
‘qu'elles n’ont pas encore franchi le seuil du moi su- 
praliminal? Qu'est-ce aui nous empêche d'admettre 
que les actions télépathinues ou les influences que 
des esprits exercent à distance sur d’autres esprits 
font encore partie de ces énergies non découvertes, 
existantes néanmoins et toujours actives? Que nous 
vivons dans un milieu inconcevable et sans limites, 
monde de pensée ou univers spirituel] chargé de vie 
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infinie, et dépassant tous les esprits humains, ce que 


_les uns appellent l’ Ame du monde, les autres Dieu? » 


Pour résumer ces considérations de haute philo- 
sophie naturelle, il serait logique d'admettre en nous 
une panesthésie latente, reste de la panesthésie pri. 
mitive du protoplasma, indépendante des organes 
des sens. Les appareils sensoriels terminaux ont 
servi, au cours de l’évolution, à différencier cer- 
taines catégories de sensations, mais, quelle que soit 
l’importance prise dans notrè vie consciente par les 
sensations différenciées dans les cinq sens vulgaire- 
ment admis, il ne faut pas oublier que le système 
nerveux central a dû conserver son aptitude à per- 
cevoir toute espèce de sensation et à réagir contre 
toute espèce de milieu. 

= N’avons-nous pas consacré. Panie 1908 à étudier 
avec M. Warcollier sous le titre, Art du repos et 
l’Art du travail. Influence de Orientation sur l'ac- 
tivité musculaire et neuro-psychique, des mouve- 
ments que la force nerveuse produit, en dehors de 
nous, sur l'aiguille du sthénomètre de Joire? 

N'’avons-nous pas été conduit à étendre notre en- 
quête à toute la série des êtres organisés, à commen- 
cer par le cristal, et n’avons-nous pas reconnu, après 
le baron de Reichenbach, une force extériorisée par 
tout ce qui a vie, force que l’illustre chimiste autri- 
chien n'avait pu étudier que sur des sensitifs, hommes 
et femmes, mais que l’invention du sthénomètre nous 
a permis de vérifier d’une manière plus précise en 
mesurant ses actions en degrés (positifs ou néga- 
tifs) ? 

Et puisque de telles actions à distance sont per- 
çues par le système nerveux de certains sensitifs, 
n’est-on pas conduit naturellement à admettre que 
le même système nerveux de ces mêmes sensitifs neut 
être sensible à d’autres influences extériorisées, elles 
aussi, par d’autres systèmes nerveux, et réaliser ainsi 
ce qui paraît prodigieux au premier abord, ces cas 
de vision à distance que nos expériences de psycho- 
métrie de 1909 nous forcent bien à admettre et qui 
doivent être relativement fréquents ? 

Nous croyons fermement que si chacun de nos 
lecteurs ou chacune de nos aimables lectrices veut 
bien faire, à ce point de vue spécial, l’examen de sa 
vie entière, ils reconnaîtront que, à un moment donné, 
ils auront été, eux aussi, ne fût-ce qu’une seconde, 
des sensitifs accessibles à une « divination, » à une 
« télépathie, » à un « pressentiment », qu’ils auront 
interprété peut-être de toute autre manière, peut- 
être même méprisé comme un vain produit de leur 
imagination, mais qui n’en constituait pas moins la 
manifestation d’une faculté toujours latente dans 
l’âme humaine, et qu’il faudra bien se décider à 
étudier un jour! | 

Nous serions heureux d’avoir pu y contribuer. 
comme nolis l'avons déjà fait l’anf dernier.pour ce 
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qu'on peut appeler la « sthénométrie, » du nom de 
l’appareil qui sert à étudier l’extériorisation de la 
force nerveuse. Nous serions heureux d'encourager 
une vaste enquête sur la psychométrie, cette faculté 
mystérieuse, passionnante, et dont les applications 


SOCIÉTÉ UNIVERSELLE D'ÉTUDES PSYCHIQUES 


349 


ouvrent un champ merveilleux aux recherches de la 
psychologie scientifique, ainsi qu’aux spéculations 
de la plus haute ph'osophie naturelle! 


EDMOND DUCHATEL. 


Société Universelle d'Études psychiques 


SECTION DE PARIS ; 


"Séance du 25 mai 1910 (1). 


La séance a lieu à la salle Lemoine, rue Pigalle ; 
plus de 200 personnes sont présentes. Présidence 
de M. DE FONTENAY, vice-président. 

On approuve l’admission de 15 nouveaux membres. 

M. le D" J. MAxwELL fait une conférence très 
applaudie sur Za Méthode. (Nos lecteurs en trou- 
veront le texte sténographié dans ce même numéro.) 

M. le D” Léon Demonchy, vice-président, pré- 
sente à l’auditoire un appareil du D" Alrutz par 
l’allocution suivante : 


Ainsi que j'ai eu l’honneur de vous le dire l’année 
dernière, à l'occasion des études poursuivies avec 
Eusapia Palladino, un grand progrès a été accom- 
pli : les phénomènes psychiques entrent toujours da- 
vantage dans la voie de l’expérimentation et du con- 
trôle scientifique. | 

Cette orientation des études psychiques est ‘en 
faite pour décourager ceux qui, admirant le Passé. ne 
veulent rien entendre d’une Science nouvelle dont 1ls 
ne sont pas les arbitres, et ceux qui, tenant au pré- 
sent, veulent en profiter, tout en restant sur place; 
mais elle est dun heureux présage pour les bonnes 
volontés qui, résolues aussi bien à n’égarer personne 
qu’à ne pas être égarées, veulent sérieusement s’ins- 
truire et entrer dans la voie du progrès. 

L'an dernier, au sixième Congrès International de 
Psychologie, tenu du 3 au 7 août, à Genève, le doc- 
teur S. Alrutz, privat-docent de psychologie à l’Uni- 
versité d'Upsal (Suède), a présenté une nouvelle mé- 
thode d'investigation des phénomènes psycho-physio- 
logiques. 

Son but a été de contrôler les phénomènes psycho- 
physiologiques encore si peu connus; l’idée qui lui 
a servi de point de départ était de constater l’existence 
et les formes de l'énergie nerveuse dans ses rapports 
avec les phénomènes psychiques; et les sujets chez 
lesquels il propose d'étudier cette énergie nerveuse 
sont des individus prédisposés qu’on appelle « mé- 
diums ». 


(1) Le singulier retard encours par la publication de ce 
procès-verbal, vient de ce qu’on se proposait de le faire 
paraître en même temps que la conférence de M. J. Max- 
well, faite dans la même séance ; mais l'abondance des ma- 
tières nous a malheureusement ohligés à en renvoyer jus- 
qu'ici la publication. 


Que faut-il entendre par « individus prédisposés » ? 

Selon moi, — je laisse de côté la question du ca- 
ractère pour ne faire allusion qu’au système nerveux 
— ce sont des êtres qui, au point de vue nerveux, sont 
très changeants, très irritables, en un mot, très sen- 
sibles. 

Ce sont donc des enis 
« sensitif »? | | 

Dans le sens spécial des études qui nous occupent, 
je me plais à définir un sensitif « un être dont les 
cellules nerveuses sont très irritables et chez qui cette 
irritabilité spéciale a la faculté de se transformer par- 
fois très rapidement, même très brusquement, en un 
dynamisme tout particulier, encore peu connu dans 
son essence, mais remarquable dans ses effets ». 

Tout d'abord, ce dynamisme existe-t-il? et, ensuite, 
peut-il influencer à distance un objet extérieur, par 
exemple, déplacer un objet? 

— Oui, répond le docteur Alrutz, et mon ‘appareil le 
démontre. 

(Ici se placent la description de l'appareil, sa tech- 
nique et les résultats obtenus, déjà publiés dans 
un précédent numéro des AnnaLGs des Sciences Psy- ` 
chiques.) | 

Qu’exige-t-on du sujet? ajoute le D" Demonchy. 
Tout bonnement ceci : faire un effet de dynamisme. 
Comment? En le priant d'exécuter un acte cérébral 
volontaire, un acte de volition qui s’inscrira sur l'ap- 
pareil. 

En fait, on lui demande de « vouloir » que le long 
bras de l’appareil s’abaisse. 

De lui-même, le sujet peut, ou appuyer ses mains 
sur le petit bras de l’appareil et faire lever le long 
bras, ou lever les mains, et alors le long bras équili- 
bré par les poids compensateurs restera immobile. 

Il faut que, par l'effet de sa seule volonté, le phé- 
nomène contraire se produise, qu’une lévitation 
s'opère : c’est-à-dire que le court levier se lève et que, 
par conséquent, le long bras du levier s'abaisse, ce 
que l’opérateur ne peut faire de lui-même. 

Si la Société Universelle d'Etudes Psychiques m’a 
prié de vous présenter cet appareil, cest dans le but 
pratique de l’expérimenter. 

Nous invitons donc toutes les personnes, médiums, 
sensitives ou autres, à venir essayer leur dynamisme. 
Il suffit de s'adresser à notre secrétaire général, 
M. de Vesme, pour prendre date en vue des expé- 
riences à tenter. (Applaudissements.) 


mais qu'est-ce qu’un 
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= ÉCHOS ET NOUVELLES 


Le Prestidigitateur ‘‘ comte de Sarâk'’’ 


Nous lisons dans le dernier numéro de « l’/llusion- 
niste, journal des prestidigitateurs, amateurs et pro- 
fessionnels », publié par la maison Caroly, 20, bou- 
levard Saint-Germain, à Paris, l’article suivant : 


Explications des trucs du Yogui 


Ayant appris, par la voie des journaux, que le 
Yogui comte de Sarak devait donner une séance à 
l'hôtel Continental, le vendredi 7 octobre, je meus 
immédiatement d'autre désir que d'assister à la 
réédition de ces fameuses performances qui firent 
assez de bruit il y a quelques années. 

J'écrivis donc à l'illustre docteur, non sans lui dé- 
cliner mes nom et qualité, pour lui demander une 
place, offrant, bien entendu, de la payer s’il le fallait. 
Mais il fut répondu à mon envoyé que la soirée, étant 
privée, n'avait lieu que sur invitations et que d'ail- 
leurs la salle était entièrement retenue. Mon but, en 
agissant ainsi à découvert, était de savoir si l’occul- 
tiste accepterait un prestidigitateur dans son audi- 
toire, at sa réponse m’ayant convaincu que la porte 
était close au représentant de la « Reine des Arts », 
je me procurai par voie indirecte une carte d'invita- 
tion qui me permit d'assister au spectacle que je vais 
ci-dessous vous narrer. 

Quelques personnes susceptibles jugeront peut-être 
un peu trop cavalière ma façon de forcer la porte du 
trop modeste Yogui, mais celui-ci, qui clame si haut 
son souci de la vérité et qui dit tout sacrifier à sa re- 
cherche, ne pourra certes trouver mauvais que je par- 
tage à ce sujet sa manière de voir, même si le résultat 
n’est pas tout à fait celui qu'il aurait pu désirer. 

De plus, devant le refus du comte de Sarak à 
m'accepter parmi son auditoire, je ne me trouve au- 
cunement lié par les ordinaires devoirs accompagnant 
la qualité d'invité, et de ce fait toute liberté m'est 
rendue pour exposer la vérité telle qu’elle s’est révélée 
à moi dans cette mémorable séance. 

Auparavant, daignez déguster la fameuse carte 
d'invitation dont voici la teneur : 


Le DOCTEUR À. DE SARAK, inspecteur 
. général du suprême conseil ésotérique de 
l'Orient, a l'honneur de vous inviter à la 
séance théorique et expérimentale « Sur les 
forces psychiques non définies » qu'il don- 
nera le vendredi 7 octobre courant, dans le 
salon des fêtes de l'Hôtel Continental, à 
9 heures du soir. 


Le programme comprenait des conférences, de la 
musique et des expériences ; ces dernières seules m'in- 


téressant, et pensant qu'il en est de même pour vous, 
j'y arrive sans plus attendre. 

La première à laquelle nous assistûmes était 
annoncée : « Démonstration de la force odique vibra- 
toire (Vril de Bulver Litton) sur une bouteille ou verre 
dans lequel l'opérateur projettera les rayons de la 
pensée humaine. » 

« Démonstration des forces magnétiques latentes 
mier et offre de l’eau à plusieurs spectateurs qui en 
boivent; il prend un bouchon, le coupe en deux et 
en remet une partie à l'examen des membres du bu- 
reau, car il y avait un bureau! La bouteille étant 
bouchée, on ouvre une fenêtre et l’opérateur se place 
en face, tenant la bouteille inclinée, le bouchon vers 
le dehors ; il l’agite et soudain une vive lueur se pro- 
duit tandis que le récipient se remplit d'épaisses va- 
peurs... Cette entrée en matière semble susciter une 
grande impression sur la société. Si vous voulez ohte- 
nir le même résultat, mettez gros comme la moitié 
d'une noisette de sodium ou de potassium dans une 
cavité que vous aurez ménagée dans le bouchon du 
côté destiné à entrer dans la bouteille (vous pourrez 
donner l’autre partie à vérifier); quand l’eau viendra 
en contact avec le métal, l'effet ci-dessus se produira. 

Dans certains cas, et c’est pourquoi le Yogui se 
plaça devant la fenêtre, le bouchon peut sauter, mais 
dans la séance à laquelle j'assistai, cet incident ne 
se présenta pas. 


La seconde expérience, celle qui a suscité la plus 
grande curiosité, s'appelle : 

« Démonstration des forces magnétique latentes 
dans l'homme par la végétation du blé, faites dans les 
mains des invités et en pleine lumière, dans l'espace 
de 10 à 15 minutes. » 

De la terre, sur un plateau, est soumise à l’examen ; 
le Yogui en prend et la dépose entre les mains d’un 
spectateur complaisant ; à l’aide d’un crayon, on fait 
des trous dans lesquels les invités placent des grains 
de blé... Discours, passes magnétiques, invocations, 
prières faites à genoux, etc. Enfin, armé du même 
crayon, le mage cherche dans la terre et retire des 
grains dont le germe a poussé et qui sont distribués 
aux spectateurs. 

J'avais lu qu’à l’aide des courants de haute fré- 
quence, nos savants modernes réussissaient presque 
la même germination spontanée; ici, il ne faut pas 
chercher ailleurs que dans la prestidigitation la clef 
du mystère. Des grains de froment ont été cultivés 
en serre, semés il y a peut-être trois semaines ou un 
mois dans un terrain riche en engrais et maintenus 
dans une atmosphère convenable; ils ont été retirés 
d2 terre quelques heures avant la représentation. Le 
Yogui en forme un petit faisceau qu'il tient dissimulé 
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sur sa personne et qu’il ajoutera subrepticement à la 
motte de terreau mise dans les mains du spectateur. 
On comprend que ceci ne serait qu’un jeu pour mim- 
porte quel prestidigitateur et le comte de Sarak a très 
bien exécuté cette charge. Quant aux grains ense- 
mencés sous les yeux de l’auditoire, ils ne sont pas 
ramenés à la surface par le crayon et il n’en est plus 
question. J'imagine que, si quelqu'un d’entre eux se 
montrait intempestivement, on répondrait que le phé- 
nomène ne se produit pas sur tous (1). 


La dernière expérience est ainsi annoncée : 


Cumberland » savent qu’on peut voir, dans l'inter- 
valle produit entre le bandeau et le visage, par la 
proéminence du nez. 

Ici s’est terminée cette séance qui n’a changé en 
rien l'opinion que j'avais émise sur l’adroit truqueur 
dans le numéro de décembre 1907 de l’/llusionniste. 


J. CAROLY. 
Au sujet de la dernière explication de M. Caroly, 


nous croyons utile d’observer qu’il a été réellement 
trop loin, en confondant ce qui peut être en certains 


Le ‘ Comte de Sarak ” 


« Démonstration des pouvoirs psychiques de la clair- 
voyance, de la double vision et de la thélépathie (sic) 
dans différentes expériences et par le jeu du domino 
et la peinture d'un grand tableau à l'huile faite avec 
les yeux bandés. » 

Un spectateur assis écrit un mot sur une feuille de 
papier, pendant que le Yogui, les yeux bandés et tam- 
ponnés d’ouate. reste debout près de lui, la main ten- 
due semblant attendre qu'il ait terminé. Le papier 
soigneusement plié est remis au mage qui le place 
sur sa tête, s'empare ensuite d’une seconde feuille et 
écrit le même mot. Puis il joue aux dominos et exé- 
cute enfin une peinture en conservant toujours les 
yeux bandés. 

Tous ceux qui font la pénétration de pensée « à la 


(1) Il nous sera permis d'observer que cette explication 
est justement celle que, sans être prestidigitateurs, nous 
avions donnée dans le numéro des Annales d'Octobre 1908. 
— N. de la R. 


cas avec ce qui est sürement dans le cas dont on 
s'occupe. Qu'il arrive assez souvent de mal bander 
les yeux, ceci ne fait pas l’ombre d’un doute ; il est 
non moins incontestable que plusieurs tours de pres- 
tidigitateurs imitant le phénomène appelé « Cumber- 
landisme » ne sont fondés que sur ce truc. Mais il 
n'est pas moins vrai que la manière de raisonner 
qui est employée ici par M. Caroly est défectueuse 
aussi bien au point de vue du raisonnement qu’au 
point de vue de la méthode scientifique — ce qui 
devrait être d’ailleurs la même chose. Il y a des 
bandages défectueux, sans doute, mais M. Caroly 
ne peut pas affirmer que son collègue Sarâk n'ait 
pas été bien bandé dans le cas dont il s’agit. Nous 
reconnaissons d’aïlleurs qu’il serait désirable que le 
Yogui se laissât bander par des spécialistes de la 
prestidigitation. 
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* Mais on a pu voir par la première partie du petit 
article de M. Caroly que e le comte de Sarâk » 
ne se soucie aucunement d’être contrôlé d’une ma- 
nière sérieuse et par des personnes compétentes. Il 
y a deux ans environ, nous lui avons offert de for- 
mer un Comité de savants, ayant tous déjà reconnu 
la réalité des faits médiumniques pour contrôler ses 
phénomènes. Nous lui remontrâmes la portée incal- 
culable qu’aurait eue un verdict favorable d’un pa- 
reil Comité en faveur des doctrines auxquelles le 
Yogui affirme consacrer tous ses efforts ; il nous ré- 
pondit par un refus obstiné, alléguant des prétextes 
spécieux, se disant indifférent à ce que peuvent dire 
les savants, lui, dépositaire sacré de la Sapience de 
l'Orient ; et il a continué à faire ses prosélytes parmi 
les dames riches. 

Il faut reconnaître que, cette année, le comte de 
Sarâk ne paraît plus avoir pour lui un seul journal ; 
il est particulièrement attaqué par la Revue du Psy- 
chisme Expérimental, qui se propose de faire appa- 
raître la figure du Yogui sous son vrai jour. «e Nous 
le trouverons, dit-elle, en Italie s’appelant de son 
vrai nom Sgaluppi; en 1885, à Paris, commandeur 
Sartini, chevalier d'Albert, chevalier Sartini de Ro- 
sarno; en 1891, à Barcelone, Alberto Das; en 1892, 
à Bruxelles, comte de Das; en 1895, à Buenos: 
Avres, magnétiseur Sartini; en 1900, au Vénézuéla, 
comte Alberto de Sarâk; à New-York, D' A. de 
Sarâk. Nous le trouverons également au Mexique 
sous le nom de Martinez, etc. » 

La même Revue termine en expliquant plusieurs 
« phénomènes » produits par le « Vogui » par des 
tours de prestidigitation. 

Enfin, elle croit pouvoir confirmer ce que nous 
avions dit dès 1907 et surtout dans notre livraison 
du 1% février 1908. 

Il nous revient que le « comte de Sarâk » affirme 
qu’on le confond avec un personnage qui, en Amé- 
rique, aurait pris son nom, ou ses noms. Or, il est 
à remarquer que, quand, l’année dernière, nous pu- 
bliâmes ce même portrait que nous reproduisons ici, 
les journaux spirites et théosophiques de l’ Amérique 
du Sud et du Mexique, qui avaient dévoilé et dé 
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noncé ses gestes déplorables, écrivirent aussitôt 

« Les Annales des Sciences Psychiques publient le 
portrait du prétendu Inspecteur Général de l’Ordre 
de l’Orient ; il n'y a pas de doute : c’est bien celui 
que nous avons connu et qui, sous les noms de comte 
de Sarâk, Dias, Martinez, etc., a commis chez nous 
tant de supercheries. » 

Il paraît que, depuis la publication que nous avons 
faite dans notre dernier numéro au sujet du « comte 
de Saräk », plusieurs honorables personnes qui, de 
bonne foi, avaient adhéré au groupe du mystifica- 
teur, l’ont lâché. Espérons que leur exemple sera 


- suivi par toutes les personnes prudentes et sérieuses. 


C. V. 


ERRATA 


Dans l’article de M. le D' OCHOROWICZ du dernier 
numéro des Annales : 

Sur la figure 1, on a omis la lettre A en face de la 
lettre B; 

Les figures 6 et 7 sont interverties ; 

Sur la figure 8, on a omis la lettre A indiquant la 
position de la main; 

Page 289, colonne 2, la ligne 18 doit être déplacée 
après la ligne 20; 

Sur la figure 11, la main gauche devait être des- 
sinée plus haut, en face de la main droite; 

Page 301, colonne 2, ligne 21, lisez : « fils » au 
lieu de « flots ». 


Dans l’article de M. DE ROCHAS : 


Par suite d’une erreur de composition, les lignes 10, 
it et 12 de la deuxième colonne de la page 192 de 
notre dernier numéro sont incompréhensibles ; il faut 
les remplacer par le texte suivant : 

Une lettre qui était arrivée d'une manière inconnue 
sur leur table et qui était écrite au crayon sur du mau- 
vais papier gris. Je la lardai de coups de couteau (1), 
puis j'endormis… 
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UN CAS DE VISION A DISTANCE 


Le Cannet (Alpes-Mar.), novembre 1910. 


Mon cher ami (1), 


Vous me demandez de vous narrer par le détail le 
récit d’un cas de somnambulisme dont je vous ai 
rapidement entretenu. C'est, en effet, la plus 
cürieuse observation que j'aie recueillie pendant 
vingt-sept ans d'exercice de la médecine dans une 
clientèle aussi nombreuse que variée. 

Je ne saurais vous dire combien, chaque fois 
que je me remémore ces faits, je suis profonclé- 
ment peiné de ne les avoir observés qu'à une époque 
à laquelle il m’était complètement impossible de les 
comprendre, car je ne connaissais alors absolument 
pas le premier mot de l’hypnotisme, et de tous les 
intéressants travaux auxquels il a donné lieu. J’as- 
sistais en spectateur stupéfait, mais ignorant, à une 
manifestation qui aurait présenté pour moi le plus 
grand intérêt, si elle s'était produite lorsque j’eus 
fait des recherches et des expériences sur le chortop- 
tisme et son application à la subpression de la souf- 
france pendant l'accouchement et à la régularisation 
de la parturition. Je maudis cette malchance, d’au- 
tant que j'ai eu dans la main, pendant cinq ans, le 
sujet dont il s’agit. J'aurais pu avec un tel élé- 
ment faire les recherches fort intéressantes et des 
expériences très curieuses. Ce n’est que trois ans 
après que je Peus complètement perdu de vue, alors 
qu'il m'était impossible de le retrouver, puisqu'il 
avait quitté la France, que je connus suffisamment 
ce qu'est l’hypnotisme pour apprécier la perte que 
j'avais faite. Encore aujourd’hui, malgré les té- 
sultats si surprenants et si merveilleux que j’ai pu 
obtenir sur des femmes enceintes, soit pendant la 
grossesse, soit au moment de la parturition, je reste 
réveur au souvenir des faits inexpliqués et, 
je crois, inexplicables, dont je fus le témoin ébahi. 


(1) Ce document avait été adresaé à l'un de nos Directeur, 
M. le professeur Ch. Richer. — N. de la R. 


Avant d'entrer en matière, permettez-moi de vous 
présenter le sujet. Epouse d’un de mes camarades 
de jeunesse, Mme A... était âgée de 26 ans. Je fus 
absolument renseigné sur tout son dossier médical 
qui était immaculé. L'apparition des règles n'avait 
pas donné lieu, chez elle, au plus léger incident, 
les autres échéances s’étaient toujours produites de 
même ; elle avait toujours eu une belle existence 
totalement dépourvue de maladie et même du plus 
insignifiant malaise. Son père avait été rhumatisant ; 
il mourut des suites d’un accident. Sa mère jouis- 
sait d’une admirable santé. Sa seule jeune sœur, 
à vingt ans, ignorait encore ce qu'est une indisposi- 
tion. 

En janvier 1883, j'accouchai Mme A... ; la dé- 
livrance fut très heureuse et le retour à l’existence 
normale très rapide, il n’y eut aucune suite, ni voi- 
sine, ni éloignée. 

En mai 1884, nouvel accouchement, mais cette 
fois, avec une complication très grave, que l’on ne 
peut attribuer qu’à la négligence la plus élémentaire 
des précautions hygiéniques que demande une fin 
de grossesse. Mon sujet aimait frénetiquement la 
danse, c'est ce qui la perdit. Un décollement pré- 
maturé du placenta, une hémorragie qui menaçait 
d’emporter la mère et l'enfant, se produisirent à la 
suite d’une après-midi de bal. J’intervins heureu- 
sement par une application de forceps qui délivra 
la parturiente et sauva l'enfant. La mère eut après 
l'accouchement de nombreuses syncopes et demeura 
en très grand danger pendant trois cu quatre jours; 
puis se remit assez rapidement à la suite d’une opé- 
ration de transfusion de sang humain, dont je ne 
vous donnerai pas le récit, pour ne point allonger 
l'exposé. Qu'il me suffise de vous dire que la trans- 
fusion fut faite par moi avec le transfuseur de Chav- 
rière; qu’elle eut lieu de bras à bras, qu’elle fut 
intraveineuse, qu'elle eut un plein et rapide succès. 
J'insiste sur ce fait, que la quantité de sang in- 
jecté fut de cinquante grammes; ce sang provenait 
de son mari lequel était absolument sfr, n'avait 
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jamais présenté avant et n'a jamais présenté depuis 
le moindre symptôme d’affection nerveuse de quelque 
nature qu’elle soit, ni non plus aucun de ses pa- 
rents, ni aucun de ses consanguins. 

Pour fêter la terminaison de ces événements fami- 
haux, qui dépassait toute espérance, car la malade 
était complètement revenue à la santé et tous ses 
organes étaient en parfait état, on organisa une grande 
fête de famille. Madame en prit plus que sa part, si 
bien cu’ayant nocé toute une journée, elle dansait 
le soir comme une écervélée jusqu’à ce que prise de 
syncope, on dut l’emporter dans un lit, où elle de. 
meura sans Connaissance jusqu’au matin. De minuit 
au jour, je mis en œuvre, tous les movens connus 
pour la ramener à la vie, jusques et y compris les 
applications du marteau de mayor à la plante des 
pieds et au creux épigastrique ; aucune ne me réus- 
sit. Je constatai que le cœur battait à peine, le pouls 
était petit, misérable, irrégulier, il présentait même 
quelques intermittences ; la respiration stertoreuse 
continuait péniblement avec des accès de soupirs, 
le faciès vultueux d’abord, pâlissait lentement ; les 
paupières étaient immobiles, dès que j’essayais de les 
soulever elles se contractaient violemment ; les globes 
oculaires se projetaient sous les arcades sourcillières ; 
l'abdomen était devenu progressivement ballonné et 
de plus en plus douloureux, si bien que la plus lé- 
gère pression provoquait des mouvements de réflexe 
des parois; sur la physionomie, la convulsion des 
traits exprimait de vives souffrances ; ces phén imèes 
étaient surtout plus marqués quand j’exerçais de la 
compression dans la région utéro-ovarienne. Je vou- 
lus user de ce procédé pour faire cesser cette crise 
qui présentait des caractères hystériques assez mar- 
qués, mais au lieu de la sédation attendue, j’obtins 
des cris perçants, des mouvements de défense opi- 
niâtre, la malace sans se réveiller me saisit le bras 
à me le rompre et me maintint ainsi pendant environ 
cinq longues minutes, sans que je pusse lui faire 
lacher prise; le serrement était si violent que j’en 
fus contus pendant plusieurs jours. Enfin la malace 
retomba dans un état léthargique. Le lendemain ma- 
tin, après cinq heures et demie de crise, elle se ré- 
veilla, eut un vomissement alimentaire qui se pro- 
duisit en deux ou trois expulsions abondantes ; puis 
elle se déclara très bien, sauf quelques douleurs abdo- 
minales. 

Le surlendemain je me trouvai en face de tout le 
cortège classique des symptômes d'une métro-péri- 
tonite franche à laquelle j’appliquai le traitement 
usuel, Bains généraux tièdes prolongés, onctions ca!- 
mantes et résolutives ; injections vaginales lénitives 
chaudes et fréquentes; application même de sang- 
sues sur l’abdemen d'abord, sur le col utérin ensuite : 
potions bromo-opiacées, boissons gazeuses, diète abso- 
lue d'aliments, ete., etc. J’attribuai ce fait non seu- 
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lement aux excès auxquels s'était livrée la malade, 
mais aussi à la coïncidence de l’époque, car nous 
étions au 45° jour après l’accouchement. 

Le quatrième jour de la maladie, voulant aller à 
la selle, la malade se plaignit de pesanteur sur le pé- 
rinée ; je constatai alors un prolapsus utérin incom- 
plet. Quaraute-huït après, se produisrit le r: ur 
de couches, l'écoulement fut abondant, il dura huit 
jours, suivant normalement les phases naturelles; 
aussitôt après tous les accidents inflimmateires se 
dissipèrent et seul persista le ctplacement utérin 
avec son cortège d’inconvénients douloureux ou fonc- 
tionnels. Je conseillai d’abord l’application de tam- 
pons d’ouate imprégnés de glycérine belladonée, 
injections froides et astringentes plusieurs fois par 
jour, bains prolongés, puis l’application du pessaire 
en ballon de Gariel et le long repos au lit, etc., etc. 
Ce traitement fut prolongé pendant vingt mois. Pen- 
dant ce temps 1l y eut abstinence complète de tout 
acte sexuel, pour lesquels d’ailleurs la malade accu- 
sait une excessive répulsion depuis son dernier acci- 
dent. 

Enfin tout rentra dans l’ordre, peu à peu les désirs 
vénériens se réveillèrent chez ma malade, ils se firent 


même si imnéfieux que, son mari étant absent, pour 


concilier, disait-elle, ses devoirs d'épouse et la satis- 
faction de ses besoins, elle s’adonna d’abord folle- 
ment aux mœurs lesbiennes, enfin elle glissa sur la 
pente ct, suivant son expression, elle voulut rattraper 
le temps perdu, elle se livra à une vie de débauche 
que rien précédemment n'aurait permis de prévoir ; si 
bien que, quelques années après les incidents que je 
vais narrer, elle avait descendu tous les degrés de l1 
plus basse prostitution. Maïs je ne dois pas antici- 
per. Permettez-moi de vous faire seulement remar- 
quer, que ce n'est point un moraliste qui vous écrit, 
mais un médecin qui vous relate une observation. 
Je ne blåme pas la malade, mais je la plains fort 
d'avoir subi l'impulsion d’une crise d’hystérie éro- 
tique. 

En jum 1885. la fillette aînée de ma malade avala 
un noyau d'abricot long, dont l’une des extrémités 
excessivement pointue et même tranchante, lui occa- 
sionna une perforation stomacale ; puisque quelques 
minutes après Penfant mourut avant la bouche pleine 
d'une sanie spumeuse. Appelé en toute hâte, je ne 
pus que constater le décès de l'enfant, mais la mère 
était tombée sans connaissance. Mme A... demeura 
dans cet état environ six heures, sans que je pusse 
obtenir le moindre changement par aucun des moyens 
en usage, ablutions froides du visage, émanations 
d'éther, frictions sur l’épigastre, flagellatiens, csm- 
pression abdominale, ovarique, compressions ocn- 
aires, applications vésicantes. Au réveil Mme A.. 
demeura dans le délire le reste de la journée, pous- 
sant ces Cris intermittents, seplaignant de très violents 
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maux de tète. Le moindre bruit exacerbait ses souf- 
trances ; au point que les médecins qui étaient avec 
moi en consultation, décidèrent de demander à l’auto- 
rité civile l’autorisation de faire répandre une épaisse 
‘couche de paille dans les rues adjacentes pour amor- 
tir le bruit des voitures, et à l’autorité militaire de 
faire suspendre tout bruit de musique, clairons ou 
tambours dans le voisinage de la demeure de ma 
cliente. Le diagnostic porté par moi et confirmé par 
MM. les D" Magail, professeur à l’Ecole de Mé- 
decine; Henri Nicolas, médecin des hôpitaux ; Fla- 
vard, chirurgien des hôpitaux, expert assermenté par 
les tribunaux, fut celui de méningite aiguë. Le trai- 
tement, application permanente de glace sur la tête, 
sangsues aux apophyses martoïdes, purgations quo- 
tidiennes par le calomel à doses fractionnées, lave- 
ments purgatifs, diète absolue. La guérison se fit en 
deuze jours, très rapidement par conséquent, et six 
jours après, il ne restait plus aucune trace de la ma- 
ladie, si ce n'est ime cécité absolue. Je proposai un 
-cautère en séton à la nuque. La malade s’y refusa; 
mais sur l’assertion d’un confrère qui lui affirma 
que, si elle ne se soumettait pas à ce traitement, elle 
resterait aveugle, elle eut des convulsions, des pleurs 
ec retomba brusquement dans une crise analogue à 
celle dont elle sortait. Nous eûmes de nouveau re- 
cours à la médication qui nous avait donné des ré- 
sultats. Huit jours après, la malade était guérie de 
sa rechute, mais restait aveugle. Je lui proposai 
alors, avec infiniment de ménagements, l’applica- 
tion de courants électriques, lui persuadant que là 
«tait le salut, ce dont elle pourrait se convaincre par 
elle-mème par une ou deux séances après lesquelles 
je lui promettais à tout hasard qu’elle apercevrait 
des phosphorescences d’abord, puis des lueurs plus 
accentuées et que la guérison viendrait ainsi. J’ap- 
plique done un courant au moyen du petit appareil 
portatif de Gaiffe, je fais des séances d’une minute ; 
à la deuxième séance Mme A... accuse voir «les ful- 
gurances ; je lui promets la vue pour très prochaine- 
ment. Le lendemain, après une minute d'application 
que d'ailleurs je faisais sans conviction aucune, mais 
dans un but de consolation, peut-être aussi d’expé- 
rience, au moment même où je comptais terminer 
la séance, la malade me dit : « Il re semble que si 
vous prolongiez Fapplication, ou si vous augmentiez 
le courant, la vue me reviendrait plus vite. » Je cède 
à sa prière; elle s’écrie de joie : « Je vois des lueurs! 
des lumières plus vives! augmentez le courant, je 
vous prie », et brusquement : « Oh! je vous vois, 
mais je vous reconnais bien! » Elle désigne toutes 
les personnes qui étaient présentes, reconnaît tous 
‘es objets grands ou petits qu'on lui présente, elle 
peut même lire un journal. Par précaution, je la 
fais demeurer tout le restant du jour et toute la nuit 
dans la plus complète obscurité. Le lendemain, à 
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ma très grande stupéfaction et à la légitime sur- 
prise de mes confrères, la malade était en pleine 
santé ; elle y voyait parfaitement et ne parlait rien 
moins que de reprendre sa vie habituelle. Depu's, 
aussi longtemps que j’ai pu avoir de ses nouvelles, 
je nai jamais su que sa vue fût le moindrement 
altérée. 

En octobre 1885, mon sujet avait eu à intervalles 
éloignés de fugaces crises hystériformes, dont elle 
s'effrayait beaucoup, mais qui me paraissaient sans 
importance, vu leur peu d'intensité et leur très courte 
durée ; elles se résumaient en quelques pandiculations 
suivies de bâillements. Cependant je conseillai les 
bains froids et l’usage quotidien d'une potion bro- 
murée 10/200, à prendre matin et soir par cueillerée 
à potage. Le 18 octobre, vers 7 heures du soir on 
me fit appeler pour une crise. Je ne la crus pas plus 
importante que les autres et je ne me hâtais pas; je 
pris même le temps de faire mon repas du soir, du- 
rant lequel je mangeai entre autres choses de l’ome- 
lette aux fines herbes. Pendant mon repas, je reçus 
une dépêche du mari de ma malade, lequel était 
à Genève; il m'annonçait qu'il venait d'obtenir du 
ministre de la Guerre l’autorisation de traverser la 
France pour venir s'embarquer à Marseille pour 
Smyrne. Il indiquait son départ immédiat et son 
arrivée à Marseille pour le lendemain matin à la 
première heure. Pour l'intelligence du récit, per- 
mettez-moi de dire qu’appelé par ses affaires à de 
très fréquents voyages en Suisse et en Syrie, le mari 
n'avait pas à temps satisfait aux exigences du ser- 
vice militaire et venait d'être signalé comme déser- 
teur, bien qu’il fut à Smyrne chargé de l’entreprise 
de travaux pour le compte du gouvernement fran- 
çais. Son départ eut donc lieu de Genève le soir 
même, par le train de 7 heures, qui passait à Culoz 
à 9 heures, arrivait à Lvon à 10 heures, et à Mar- 
seille le lendemain matin vers cinq heures. Sur te 
libellé de la dépêche transcrit à la main, les mots 
ministre de la Guerre étaient en grande partie re- 
couverts par une tache d’encre qui les rendaient diffi- 
clement lisibles. Tous ces très minutieux détails, 
qui maintenant paraissent futiles, prendront bientôt 
chacun une très grande importance. 

Donc, mon repas achevé, je me dirigeai vers le 
domicile de Mme A..., qui n’était guère distant 
du mien que de 350 mètres environ. À mon arrivée, 
je trouvai dans l’appartement, autour de ma cliente, 
huit personnes, dont six vivent encore, qui furent 
témoins des faits suivants : 

La malade était plongée dans un état léthargique 
depuis une heure environ, à la suite d’une crise con- 
vulsive qui avait duré plus d’une demi-heure, au dire 
des assistants, pendant laquelle on l’avait abondam- 
ment arrosée d’éther. Depuis un moment, la malade 
avait poussé quelques grands soupirsf qui faisaient 
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espérer le réveil, mais il n'en fut rien. Cependant 
toute endormie, la malade bredouillait d'abord ; puis 
assez distinctement, elle avait annoncé à son enton- 
rage, qu’elle me voyait; que je me décidais enfin à 
partir de chez moi, indiquant dès lors chacun de 
mes gestes. Elle leur dit : « Il est à la porte, il 
sonne ə»; aussitôt, le timbre retentit. A mon entrée 
dans la chambre, la malade m'accueille par un très 
grand éclat de rire et m'apostrophie ainsi : « Ah! ah! 
vous ne vous pressez pas quand je vous fais appe- 
ler! Vous faites dire que vous n'êtes pas chez vous 
et cependant vous soupiez, vous mangiez de l’ome- 
lette aux fines herbes. » Les protestations que je 
m'apprêtais à faire, furent du coup refoulées dans 
mon gosier. Je restai estomaqué, on l’eût été à moins. 
Je m'approchai de Mme A..., je constatai qu'elle 
était absolument immobile, dans un état de sommeil 
profond, mais avec une demi-raideur des membres. 
Elle continua : « Il est inutile que vous cherchiez des 
excuses. Je sais ce que vous faisiez; donnez-moi 
plutôt la dépêche d'Alfred que vous avez sur vous, 
il aurait bien pu me l’adresser à moi. » Puis elle 
eut une violente crise d’un rire qui cependant n’avait 
rien de pénible, ni de nerveux. Au bout d’un moment 
la malade dit à haute et très intelligible voix le 
contenu de la dépêche qui était toujours au fond le 
ma poche et que nul autre que moi ne connaissait 
parmi les personnes présentes. Cependant, mon sujet 
ne put jamais dire, ou, disons mieux, déchiffrer, les 
mots « ministre de la Guerre ». Cette scène se déroula 
avec une telle rapidité et j'en étais tellement ahuri, les 
témoins eux-mêmes étaient si abasourdis, que je fus 
un moment à me remettre avant d’exposer à l’assis- 
tance que tout ce que disait la malade était exact, ct 
de faire voir la dépêche que je venais de recevoir une 
demi-heure auparavant. Je m'étais d'abord assuré 
qu’elle-même n'en avait reçu aucune et qu'elle igno- 
rait absolument la décision ministérielle concernant 
son mari, ainsi que le départ de celui-ci de Genève 
pour Marseille. 

J'examinai très attentivement Mme A..., elle était 
complètement immobile et les membres raidis ; allon- 
gée sur son lit, sa respiration était légèrement hale- 
tante, son cœur battait d’un rythme régulier; je 
ne remarquai aucun autre signe appréciable, pas 
mème le tremblement habituel des paupières, ou les 
mouvements de déglutition si fréquents dans les 
crises hystériques. La malade restait inerte. Je fis 
suspendre toutes manœuvres ou toutes médications 
destinées à hâter le réveil. Je laissai la patiente sous 
la garde d’une amie, pendant que, dans un apparte- 
ment voisin, nous fûmes avec les assistants commen- 
ter les faits dont nous venions d’être témoins. Il 
était environ 8 h. 1/2. Je vous déclare que mon éton- 
nement n'avait d’égal que mon ignorance en matière 
d’'hypnotisme. Je ne savais certainement pas com- 
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ment expliquer ces faits et je dois dire que ni l’idée 
ni même le mot somnambulisme ne vinrent à ma 
pensée, pas plus d’ailleurs qu’à celle d’aucune des 
personnes présentes. 

Comment Mme A..., qui n’avait pas été prévenue 
du retour de son mari, et moins encore des heures et 
de l’itinéraire de son voyage, pouvait-elle connaître 
le contenu de la dépêche? C’est ce que nous nous 
efforcions de nous expliquer sans y arriver. Tout à 
coup, une nouvelle crise de rire plus gai et plus 
bruyant encore s'empare de la malade, interrompue 
par ces mots : « IT dort, il dort, il ne se réveille pas! 
Non ! non! » Puis le rire atteignit jusqu’à la suffocation 
et se termina par un balbutiement dans lequel nous 
distinguâmes assez nettement : € Il dort, il reste dans 
le train ! il n’arrivera pas. » Il était alors neuf heures 
À ce moment, nouvelle crise semblable à la précé- 
dente, mais beaucoup moins accentuée et dans la- 
quelle ma cliente ne prononça que d’une façon in 
termittente des mots inarticulés et inintelligibles. 

Le reste de la nuit Mme A... demeure dans le 
sommeil sans autre incident. Le matin, vers l’heure 
de l’arrivée du train qui devait amener son mari, je 
fus au-devant de lui avec deux de nos amis. Je 
recommandai tout particulièrement aux personnes qui 
restèrent auprès de la malade de noter très scrupu- 
leus-ment et dans les plus légers détails, tout ce qui 
pourrait se passer pendant notre absence, de même 
que nous nous proposions nous autres de bien remar- 
quer tous nos faits et gestes pendant cette démarche. 
Nous fûmes à la gare sans incident. Le mari n’était 
pas dans le train venant de Lyon et nous retour- 
nâmes auprès de ma cliente. 

Peu après notre départ, une dépêche envoyée de 
Grenoble était venue annoncer que le mari n’arrive- 
rait que dans l’après-midi, vu qu’il avait manqué 
le train. 

Pendant tout ce laps de temps Mme A... était 
demeurée dans le plus grand calme. Enfin, à neuf 
heures du matin, sans la moindre secousse, elle se 
réveilla fort étonnée de trouver tant de personnes 
autour d'elle, accusant seulement un léger mal de 
tête. Elle ne voulut jamais croire à ce qui s’était 
passé pendant son sommeil, affirmant qu’elle ne se 
souvenait de rien, ce qui était contraire à ses habi- 
tudes. « Car, disait-elle, je rêve souvent et à mon 
réveil, je me souviens de mes rêves dans tous leurs 
détails. » Elle prit connaissance des deux dépêches, 
puis demanda à se lever et à s’alimenter, ne se sen- 
tant nullement indisposée. Je la quittai vers onze 
heures. 

Dès l'après-midi, je me portai au-devant du mari 
avant qu’il n’eût vu personne autre et sans lui laisser 
rien deviner. Je l’interrogeai, j’appris de sa bouche 
qu'à 9 heures du soir il se trouvait à Culoz et dor- 
mait dans un wagon qui fut dirigé Sur ‚Chambéry 
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et Grenoble, il ne se réveilla que dans cette dernière 
ville ; constatant que, par ce changement de direction, 
il arriverait à Marseille avec sept heures de 
retard, il avait télégraphié. Je lui fis répéter ce récit 
devant les diverses personnes qui avaient veillé son 
‘épouse la nuit précédente et nous pûmes constater 
par la narration que nous lui fimes à notre tour que sa 
femme l’avait suivi pendant son voyage, aux péri- 
péties desquelles elle nous avait fait assister. 

Plus tard, lorsque je connus l’hypnotisme et son 
action, lorsque je sus ce qu'est la catalepsie, ce 
qu'est le somnambulisme, je pus constater que 
j'avais assisté à l’une des plus belles manifestations 
de cet état. Manifestation d’autant plus intéressante 
qu’elle était spontanée et se produisait sur un sujet 
que rien n’avait prédisposé à cet effet. 

Je m'’expliquai alors et l’apparition brusque des 
symptômes qui s'étaient manifestés dans les diverses 
maladies dont j'avais été le témoin souvent dérouté, 
et leur évolution aussi rapide qu’inexpliquée, et leur 
guérison presque spontanée. Je compris alors pour- 
quoi à côté de signes en apparence d’un extrême 
gravité, je m'étais souvent rencontré avec une ab- 
sence presque complète de température anormale, et 
des mouvements fébriles peu accentués et pas du tout 
en rapport avec les phénomènes concomitants. 

Mais ce ne fut pour moi qu’une étude rétrospec- 
tive et c’est même là mon très grand regret, car je 
ne pus lui donner toute l'extension qu’elle eût com- 
portée. 

ADDENDUM 


Depuis que j’ai relevé cette observation, un hasard 
m'a fait rencontrer il y a quelques semaines l’une 
des personnes amies qui furent présentes aux di- 
verses scènes que j'ai narrées et tout particulièrement 
à la crise de somnambulisme. J’ai appris par elle 
que Mme A..., après avoir divorcé, s’est jetée dans 
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orgie ; elle s’est ensuite remariée et mène aujour- 
d'hui une existence relativement calme. Cela serait 
assez peu intéressant pour nous sans le fait suivant : 
Il y a quelques années, trois ans, environ, la dame 
A... fut culbutée par une automobile, projetée sur 
la voie, où elle demeura sans connaissance; rap- 
portée chez elle, elle resta dans le coma plusieurs 
heures, puis se réveillant elle déclara avoir le bras 
cassé au coude. Aucune constatation des symptômes 
de cette fracture ne fut possible, si ce n’est la posi- 


tion du coude fléchi à angle droit auquel il était 
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absolument impossible d’imprimer le moindre mou- 
vement sans arracher à la malade des cris perçants. 
Quel est au juste le diagnostic porté par les méde- 
cins qui, à divers titres, ont eu à examiner cette ma- 
lade? je l'ignore, mais le fait est qu'il y a eu procès 
et appel, que les tribunaux ont accordé à la blessée 
une pension viagère de douze cents francs et que le 
jour où elle a touché le premier arrérage de cette 
pension, elle a retrouvé miraculeusement l'usage de 
son bras et les mouvements de son coude. 

Je pense qu’elle a dû rester en contraction cata- 
leptique pendant tout le temps qu’a duré la procé- 
dure de son affaire et que les confrères ignorant les 
antécédents de cette malade ont dû conclure à quel- 
que lésion fort grave et incurable de l'articulation du 
coude, comme nous avions nous-même conclu autre- 
fois tantôt à de graves lésions cérébrales, tantôt à des 
affections utérines ou abdominales. 

Je vous ai exposé cette observation dans tous ses 
détails et cependant aussi succinctement que possible. 
Il me resterait à conclure. Je ne le ferai pas ici 
car cela m’entrainerait trop loin, ne serait-ce que 
pour démontrer les causes d’erreur nombreuses qui 
assaillent le médecin dans l'exercice de sa profes- 
sion, mais je tiens cependant à faire cette remarque 
qu’à 2g ans de distance le tempérament hypnotique 
ne s’est nullement modifié chez mon ex-cliente. 


A 
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Etudes expérimentales 


(Suite et fin, voir la livraison d'Avril et les suivantes) 


XVIII 
LA PÉNÉTRABILITÉ DES RAYONS XX 
Dans le but d'obtenir quelque chose d’analouue 


aux rayons X, j’essayai d'imprimer les os de ma 
main à l’aide des ravons nouveaux. 


1° Je mis ma main gauche sur une plaque 13 x 18 
et le médium posa la sienne gauche sur la mienne. 

Auparavant, j'avais pris la précaution de l’initier 
aux mystères des rayons Röntgen, en lui expliquant 
les radiographies obtenues à l’aide du tube de 
Crookes. Cela l’intéressa beaucoup, maisan èut Jdu- 
cune influence sur le phénomène. 
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Ma main fut traversée par les rayons inconnus, 
comme st elle n’y avait point été, et sur la plaque 
apparut une superbe boule noire. 

La pose dura 2 m. 30 

Croyant que peut-être avec une durée moindre 
on obtiendrait l’effet désiré, je diminuai le temps ce 
pose. 

2° Avec une as nt oi d’une minute, la main du 
médium étant tenue plus haut en l’air de 8 à 10 cen- 
timètres au-dessus de la mienne, et sans qu'il res- 
sentit une sensation nette du courant, j’obtins seule- 
ment un voile général faible et plusieurs taches irré- 
gulièrement colorées, sans trace de ma main. 


3° Dans les mêmes conditions, mais avec une pose 
de 40” seulement, le médium ayant senti le commen- 
cement du courant : une forte ceinture nébuleuse au 
coin de la plaque et plusieurs couleurs très vives. 
Toujours aucune trace de ma main; 


4° Les deux mains du médium sur deux plaques 
13 X 18, chacune séparément, avec une pose de 20” 
seulement ; deux boules complètement formées, et 
traces de couleurs. 

Voyant qu'il n’y avait aucun rapport entre le 
temps de pose et l’intensité de l’action, j’essayai l’in- 
fluence de la distance, compliquée encore par d’autres 
obstacles simultanés ; 


° Je posai par terre une boîte Lumière, contenant 
trois plaques 9 x 12, enveloppées, comme de coutume, 
dans du papier noir. 

Je mis mon pied gauche, chaussé, sur cette boîte 
et j'ordonnai au médium de tenir sa main au-dessus 
de mon pied, à 1 mètre environ de distance. 

La pose dura deux minutes à peu près. Pendant 
ce temps je tenais encore ma main droite dans l’es- 
pace qui séparait mon pied de la main du médium 
à 10 centimètres au-dessous de cette dernière, et ie 
sentis à plusieurs reprises un souffle froid qui pas- 
sait sporadiquement sur la ligne verticale, réunissant 
la main du médium et la boîte. 

Toutes les trois plaques ont été influencées, à tra- 
vers le papier noir, le carton, le cuir de ma botte, 
mon. pied et ma main. Sur toutes les trois il y avait 
une ceinture nébuleuse occupant le coin des plaques 
en biais, et des couleurs. La ceinture diminuait de- 
puis la première jusqu'à la troisième et les couleurs, 
au contraire, présentaient le maximum d'intensité 
sur la dernière plaque. 

Je dois ajouter que je remarquai en général un 
certain antagonisme entre les impressions en noir 
(des boules surtout) et les couleurs. Plus il y avait 
de couleurs, moins la boule noire était forte — ct 
réciproquement. Les rares exceptions étaient dues à 
une intensité exceptionnelle du courant. De sorte que 
je considère les rayons colorigènes comme relative- 
ment indépendants des rayons XX proprement dits, 
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quoique les premiers puissent aussi traverser les. 
écrans. | 

A la suite de ces expériences et de quelques au- 
tres, que je trouve inutile de raconter, il fallut renon- 
cer à l'obtention d’une radiographie des os à la 
Röntgen, et chercher des analogies dans une autre- 
direction. 

La plus grande différence de pénétrabilité, carac- 
téristique pour les rayons Röntgen, concerne d’un 
côté Je bois, traversé facilement, et de l’autre le 
plomb, qui est presque tout à fait impénétrable. Je 
voulais donc essayer comment se comporteraient sous 
ce rapport mes rayons nouveaux. 


6° Une moitié du châssis en tôle de fer, contenant: 
une plaque 9 x 12, avait été recouverte de plomb — 
sur l’autre se trouvait seulement une petite planchette- 
carrée en bois blanc, qui laissait voir les bords libres. 
de la seconde moitié du châssis. 

Comme plomb, je me suis servi d’une bande, de 
1 m/m 1/2 d'épaisseur, employée par les anthropo- 
logistes pour prendre la circonférence du crâne. En: 
repliant cette bande plusieurs fois sur elle-même j’ob- 
tíns une surface de 1 1/2 et de 3 m/m d’épaisseur 
alternativement. 

Le médium tenait sa main gauche à 5 centimètres. 
au-dessus du châssis. Il sentit une forte douleur it 
une crampe passagère. La pose dura 1 m. 10 s. On- 
n’en devinera pas le résultat !... Le voici (fig. 1) : 
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Fig. 1. 


a) Toute la plaque est si fortement voilée qu’elle 
paraît uniformément noire, si on la met sur du pa- 
pier blanc. 


b) On y distingue cependant des différences contre 
le jour : la partie recouverte avec du plomb est plus 
fortement influencée que celle où il n’y avait que 
la tôle de fer, avec ou sans le carré de bois ; 

c) Une luminosité encore plus forte avait tra- 
versé localement le côté du bois et uh i n si 
côté du plomb. C’en est Hhéniment time = nébulebse — 
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de forme triangulaire et dont l’inteéhsité n’est pas 
partout égale. 

En somme, c'était comme si le plomb avait aug 
menté l’action des ravons X*. 

Je crois cependant plutôt à une auire explication : 
un accroissement de l'action par influence psychique. 
Le médium, voyant l'obstacle, et sachant que les 
rayons Röntgen ne traversent pas le plemh, agissait 
par ambition plus fortement du côté de ce métal. 

Quant à la nébuleuse proprement dite, elle tra- 
versa les deux côés sans s'inquiéter des écrans. 


7° Dans une autre expérience, pour ne pas compli- 
quer les conditions, je supprimai le châssis en tôle 
de fer, en chargeant la plaque de 4 bandes de diffé. 
rentes natures : 

Une en plomb de ı m/m 1/2. 

Une en aluminium de 1 m/m. 

Une en papier noir inactin'que. 

Une en papier blanc transparent. : 

Enfin, pour éviter une concentration locale de l’ac- 
tion, qui embrouille parfois les résultats, j’ordonnai 


au médium, contrairement à toutes les expérienc:s. 


précédentes, de ne pas tenir sa main immobile, mais 
de la promener lentemeni ei uniformément au dessus 
de la surface de la plaque. 

L'action dura 6 m., pendam lesquelles le médium 
n'avait senti rien de particulier. Résultat (fig. 2) : 


Fig. 2. 


Un voile uniforme sur toute la plaque. Aucune 
trace des bandes qui la couvraient. Les couleurs dis- 
persées aussi sur toute la plaque, mais faibles et qui 
disparurent dans l’hvposulfite. Au milieu de la pla- 
que le germe d'une boule irrégulière, visiblement 
troublée dans sa formation. Cetie boule avait tra- 
versé le papier et le plomb avec la même facilité ; 


8° Même expérience, la main immobile : 
Pose 2 m. Au bout de ı m. 30 le medium sent 
aux bords de sa main a un courani chaud ». Au bout 


de 2 m. il sent un très fort « rompement » sur ‘a 


ligne du pouce. Résultat (fig. 3) : 


þe 


Fig. 8. 


Auoune trace des quatre bandes. Des couleurs fai- 
bles, par-ci par-là. 

Tout le long de la plaque, dans sa partie infé- 
rieure, sur la ligne du pouce, une forte ceinture né- 
buleuse, qui coupe transversalement et un peu obli- 
quement toutes les bandes, sans distinction de de- 
grés. 

9° Voyant que cette ceinture nébuleuse formait 
une ligne droite, je voulus essayer si la présence 
d'un aimant n'influencerait pas son contour. 

Deux pouces du médium furent appliqués sur l» 
plaque en face l’un de l’autre et la pose dura environ 
deux minutes. 

ll v eut un faible voile général et plusieurs cou- 
leurs, mais qui n’avaient pas supporté un séjour pro: 
longé dans l’hyposulfite (trois quarts d’heure en- 
viron), sauf quelques taches d’argent métallique dé 
posé. Aucune perturbation pouvant étre attribuée À 
lı présence de laimant. 


10° Deux essais, faiis le méme jour, pour imiter 
les expériences du commandant Darget avec du pa- 
pier imprimé et une plaque sensible sur le front, et 
puis une autre sur le cœur du médium, n’ont donné 
aucune trace de lettres. Sur le front il y eut un voile 
intense. plus fon par en bas, et point de couleurs. 
Sur le cœur, une sorte de flamme avec une- ceinture 
néb.leuse en biais et la plaque fut colorée en vert 
assez intense, qui cependant, comme tutes les cou- 
leurs de ce jour, disparut dans l'hvposulfite. 

Le papier imprimé touchait l'émulsion. Dans Pex- 
périence du front il était mis extér:eurement ; dans 
l’expér‘ence du cœur, sur la peau. Les letires impri- 
mées ont été traversées sans ombre; je_ crois donc 
que los rayons Gui étaient enjeu dans ces: expérientés 
sont trop penétrants por s'inc .mmoder de la pré- 
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sence du noir d'imprimerie, de l’encre ou du crayon ; 

11° Pour vérifier le même phénomène sous l’ac- 
tion des doigts, j'ai mis deux plaques Jougla 
9 x 12 l’une sur l’autre, enveloppée dans du papier 
imprimé en gros Caractères. L'action dura environ 
2 m.; le médium sentit au bout de ı m. un engour- 
dissement et vers la fin de l’action, une crampe dou- 
loureuse. 

Une seule main agissait, et cependant toutes les 
deux plaques furent impressionnées au même degré, 
ce qui prouve que le verre a été traversé aussi bien 
que le papier avec son noir d'imprimerie, car aucune 
lettre n’apparut ; 


12° Il en fut de même, lorsqu'en agissant avec 
ies doigts de deux mains du médium, sur une seule 
plaque, enfermée dans un châssis, je mis le bor- 
dereau imprimé dans le châssis, appliqué directement 
contre la couche sensible ; 

13° J'ai cependant réussi à obtenir une impression 
photographique des lettres, en se plaçant exactement 
dans les conditions indiquées par le commandant 
Darget. 

Une enveloppe double, contenant une vitrose 
9x6 1/2 et une carte imprimée fut mise sur le 
creux de l’estomac de Mlle Tomczyk éveillée, durant 
une heure, pendant laquelle nous causions tout sim- 
plement et le médium ne sentit rien de particulier. 
Résultat (fig. 4) : 


Fir. 4. 


ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


4er et 16 Décembre 1910 


Aucun des signes caractéristiques pour les exp<- 
riences précédentes, mais en revanche une copie érès 
nette des caractères d'imprimerie. Les lettres noires 
sont reproduites en noir, malgré que toute la vitroæ 
soit assez fortement voilée. 

Mon but n'étant pas de faire en œ moment une 
étude des rayons V, je me borne à cette simple cons- 
tatation en y ajoutant seulement une remarque 
d'ordre général : il me paraît impossible de con- 
fondre les radiations qui reproduisent les lettres 
écrites ou imprimées, avec celles qui traversent les 
métaux et qui par conséquent sont incapables d’une 
pareille reproduction. 

14° Je dois cependant mentionner une expérience, 
entreprise dans un but différent, mais qui semble se 
trouver en contradiction avec l’inaptitude des 
rayons XX pour une reproduction de ce genre. 

Cette expérience se rattache à une autre déjà dé- 
crite. 

On se rappelle qu’une pièce d’argent mise sur le 
châssis en tôle de fer avait été reproduite, en projes- 
tion seulement, mais très nettement sur la plaque, 
enfermée dans ce châssis. 

Tout d’abord, je ne m'expliquais pas le phéno- 
mène. Devait-il signifier que les rayons XX traver- 
sent plus facilement le fer que l'argent? 

Il est vrai que ce dernier métal présentait une 
couche trois fois plus épaisse ; maïs le plomb, dont 
la densité dépasse celle de l’argent, vient d’être tra- 
versé facilement. 

Une autre circonstance avait pu jouer un rôle dé 
cisif dans ce résultat énigmatique : les mains du 
médium n’agissaient pas par en haut, mais de côté, 
et nous savons que, dans la position des quatre 
doigts embrassant l’objet, le courant se forme entre 
eux dans le même plan, et que, avant d’arriver à 
la formation définitive des rayons XX, il présente 
les stades intermédiaires que nous connaissons déjà 
et dont les propriétés actiniques, beaucoup plus fai- 
bles, se rapprochent de celles des éclairs invisibles. 

Pour vérifier l’hypothèse et pour simplifier l’expé- 
rience, je pris d’abord une plaque nue et une pièce 
de 20 couronnes en or, avec la même disposition laté- 
rale des doigts. 

La plaque sensible (Radio-Brom de Guilleminot) 
avait été seulement mise dans une enveloppe trans- 
parente. 

Après avoir tout préparé, je me rappelai que 
j'avais oublié de marquer la plaque comme d’habi- 
tude, et pour ne plus défaire la disposition, j’appo: 
sai mon paraphe et la date sur l'enveloppe. 

La pose dura près d’une minute et le médium 
éprouva une crampe douloureuse dans les deux mains. 

Au développement apparut une tache lumineuse 
très forte, qui avait visiblement traversé la pièce. de 
monnaie, mais en même témps on >y voyait faible- 


Dr J. OCHOROWICZ : 


ment l’ombre des quatre doigts et... mon écriture sur 
l'enveloppe! 

J'en conclus qu’il y avait deux sortes de lumières 
invisibles dans l’action : celle des premiers stades 
qui avait projeté le profil des doigts et des lettres, 
et celle des rayons XX proprement dits qui ont tra- 
versé le métal. 

L'examen détaillé du négatif confirme pleinement 
cette explication. 

Elle est également corroborée par d’autres expé- 
riences. C’est ainsi, par exemple, qu’un morceau de 
celluloïd, tout à fait transparent, donna cependant 
une ombre analogue à celle d’une pièce de monnaie, 
car il ne fut éclairé que de côté et par la faible lumi- 
nosité du deuxième stade de nébuleuse ; 


15° En répétant l'expérience de cinq couronnes -n 
argent sans le châssis de fer, avec une plaque ortho- 
chromatique de Barnet, j’obtins un résultat diffé- 
rent, mais qui n’infirme pas la règle. 

La pièce de monnaie fut traversée sans trace, 
comme le reste, et sur la plaque apparut seulement 
un voile du côté gauche (où le courant fut plus fort) 
et quelques couleurs et taches de métallisation : une 
évolution plus rapide du courant ne permit pas au 
deuxième stade de projeter l'ombre de la monnaie. 

Il est donc évident, qu’une couche d’argent de trais 
mñlimètres ne constitue pas un obstacle. 


16° En posant sur la plaque trois pièces de mən- 
naie différentes : une couronne autrichienne en ar- 
gent, un kreuzer en cuivre et dix couronnes en or, 
voici ce que j'ai obtenu (fig. 5) : 

La pièce d’argent du milieu (marquée à l'encre 
sur l’épreuve) fut traversée sans aucune ombre et 

céda sa place à une superbe boule des rayons X*, 
deux fois plus grande qu’elle. 

Le kreuzer est à peine reconnaissable au-dessus de 
la boule et on ne le verra certainement pas en re- 
production. 

On distinguera probablement la mince pièce d'or 
(plus bas), qui, cette fois, a été épargnée. 

Ce cliché présente en outre de belles couleurs et 
les traces d’une luminosité latérale, surtout à gauche 
{sur le négatif), appartenant aux stades précédents 
et à laquelle j’attribue les faibles contours qui se 
sont conservés, en dehors de l’action principale ; 


17° Pour juger définitivement la question de dif- 
férents métaux, j'avais mis sur une plaque Jougla 
13 X 18 six lames rondes à peu près de la même épais- 
seur, en argent, en zinc, en étain, en cuivre, en fer, 
et en plomb, auxquelles j'avais ajouté encore un mor- 
ceau de charbon de cornue, de caoline, de corne et un 
bouchon de liège. 

Toutes ces matières se sont montrées transparentes, 
sans aucune différence de degré. La plaque est uni- 
formément voilée avec quelques nuances de ton et de 
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couleurs et quelques taches argentées, absolument 
sans rapport avec les dix objets opaques. 

Pour terminer ce chapitre, je citerai encore deux 
expériences compliquées ; 


Fig. A. 


18° Je pose une plaque 9 x 12 Jougla sur la table: 
je la couvre avec mon coude ; sur le coude je place 
un large écran en carton blanc, enduit d’une couche 
de platinocyanure de barvum ; sur cet écran je mets 
encore une deuxième plaque Jougla, beaucoup plus 
petite que l'écran; j'engage le médium à tenir sa 
main droite, tantôt en dessus de l'écran, tantôt . 
dessus de la deuxième plaque — et j’éteins Ja a 
mière rouge, pour avoir l'obscurité complète. 

L'écran, qui luit si facilement sous l'influence 
des rayons X n’a donné aucune RPSCONRE sous 
l'action des rayons XX. | 

Et quant aux plaques, elles furent impressionnées 
toutes les deux à peu près aux mêmes degrés. Celle 
d'en bas manifesta une lumière plus vive du câté 
du pouce — celle d’en haut quelques taches argen- 
tées du même rôté. 

Je n'avais rien senti dans mon coude ; 


19° Une boîte neuve contenant six plaques Giesl1- 
ber et C° 9 x 6 1/2, qui n’avait pas encore été ouvert: 


fut mise sur la table. 
2 
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La somnambule la couvrit du creux de sa main 
gauche. S 

Au bout de quelques secondes elle fut saisie d’une 
crampe extrêmement douloureuse et qui persista plus 
longtemps que d’habitude. 

Après avoir calmé un peu le médium, dont le bras 
gauche resta tout de même paralysé, je coupai la 
boîte pour l'ouvrir et je développai les plaques, deux 
par deux. | 

Toutes les six avaient été influencées, la dernière 
le plus fortement, mais chacune d’une manitre diffé- 
rente. De sorte, qu'il n’y a aucune continuité dans 
les images — elle existe seulement pour les couleurs. 

La deuxième est plus pâle que les autres, la cin 
quième et la sixième plus noires; la première et la 
quatrième portent les signes indubitables des quatre 
doigts fluidiques. Leur contact est différent sur les 
deux plaques —- on voit seulement que deux doigts 
sont beaucoup mieux matérialisés que les deux au- 
tres. 

Il y a aussi des taches des doigts lumineux sur la 
troisième plaque, toujours différente, et une em- 
preinte plus forte d’un pouce sur la cinquième. 

Sur la deuxième, la plus pâle, une boule faible 
et mal arrondie. 

Sur la sixième, une boule plus forte et un peu 
mieux arrondie, mais qui, examinée à Ja loupe, se 
décompose en une spirale, prolongée en dehors de 
la boule et formant 4 tours fantastiques, de plus 
en plus faibles et de plus en plus larges. C’est un 
serpent roulé sur lui-même, et dont la tête (une 
tache plus claire que le reste) constitue comme le 
noyau de la boule. Tout cela recouvert de lem- 
preinte lumineuse d'un doigt, et de côté on voit 
encore d’autres petits « serpents », ne formant plus 
de spires, mais seulement des lignes courbes, dont 
un des bouts arrondis (la tête) est plus lumineux 
que le reste. ils ressemblent aux «e comètes », que 
nous avons déjà vues, avec cette différence qu’elles 
sont recourbées au lieu d’être droites. 

En somme, l’impression est telle que si un doigt, 
d’où s’échapperait un effluve lumineux, avait tracé 
avec cet effluve une ligne serpentine et quelques 
lignes courbes, et ensuite pressé lui-même la géla- 
tine, pour y faire une empreinte de l’épiderme. 

Toutes les plaques, examinées à contre-jour, ont 
une nuance brune, plus ou moins foncée. 

Le côté verre ne laisse pas voir de couleurs. Le 
côté de l’émulsion présente une couleur bleu argent, 
plus intense sur les plaques 1, 3, 4, 5 et surtout sur 
la 6°. Les couleurs sont toujours plus fortes au 
bord, où il n’y a pas d'empreintes. Ces dernières 
sont cependant aussi colorées sur la première et la 
juatrième plaques, de la même nuance bleu argent. 

Les épreuves les plus lumineuses sont celles qui 
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semblent correspondre à un contact plus fort ou 
plus prolongé des doigts. 

Enfin, l'impression générale qui se dégage de toute 
cette expérience est telle que si une main lumineuse 
s'était efforcée de produire sur chaque plaque une 
preuve différente de son pouvoir — ce qui est bien 
étonnant, vu l’entassement si proche des plaques. 
Et je dois dire que c’est le seul cas où j’aie observé 
cette tendance spéciale ; généralement, en expérimen- 
tant avec plusieurs plaques à la fois, j'observais. 
toujours une continuité de l’influence. 

It est vrai qu'alors j'étais en présence de radia- 
tions pour ainsi dire purement physiques, tandis. 
qu'ici elles ont pris le caractère d’une action ŝntelli-- 


\ 


gente. 
XIX 
UNE VISITE DE LA PETITE STASIA 


la somnambule n'avait aucune idée de ce qui 
se passa dans la boîte pendant notre dernière expé- 
rience. Elle disait seulement qu’elle avait très mal 
au bras gauche, qui restait toujours paralysé. 

La séance, par ce fait même, était déterminée, 
lorsque arriva la Petite Stasia. La somnambule l’an- 
nonce par son « bonsoir! ». 

- - Tu arrives bien à propos, lui dis-je, juste à 
temps « pour souffler les bougies! ». 

— J'ai autre chose à faire, fit-elle gravement, et 
puis, comme tu ne crois pas à mon existence, ce re 
serait pas la peine de venir. 

—- C’est une autre question. Si je ne suis pas 
sûr de ton existence indépendante, c’est à toi de 
m'en donner une preuve, et en attendant tu ferais 
mieux de m'apporter quelques explications, au lieu 
de bouder. 

— Je ne boude pas, je plaisantais. Je ne suis 
pas venue, parce que je savais que je ne pourrais 
pas t’être utile. Mais c’est vrai tout de même, que 
j'ai d’autres occupations, et il ne faut pas en rire! 

— Quelles occupations? 

— Je dois veiller sur quelqu'un... Toi aussi, tu 
as un esprit qui veille sur toi... 

— Un ange gardien? 

— Non, un esprit indépendant, comme moi ; je le 
connais... ce n’est pas une personne morte de ta fa- 
mille, mais je ne puis pas t’en dire davantage. Et, 
je ne suis pas venue encore pour cette raison, qu’i 
pleuvait, et je n’aime pas venir quand il pleut... 

— Qu'est-ce que cela te fait? 

— Je n'aime pas... il n'y a pas de pluie lì où 
j habite... 

(L'année dernière elle disait qu’elle habitait l'An- 
gleterre.) l 
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—- Et qu'astu fait pendant tout ce temps? As-tu 
vu quelque chose d'’intéressant, as-tu appris quelque 
chose de nouveau ? 

— Je n’apprends rien. 

(L'année dernière elle disait qu'eux, les esprits 
indépendants, apprennent continuellement.) 

— Peux-tu me donner quelques explications, au 
sujet de notre dernière expérience ? 

— Je n’en sais rien. 

(En général, je n’ai jamais eu de preuves que 
la Petite Stasia existe et pense en dehors de nos 


entretiens. Il ny a aucune continuité dans ses idées 


et elle subit visiblement l'influence des idées « de 
derrière la tête » de son médium. Ses sentiments 
et ses désirs sont ceux du médium éveillé, surtout 
ceux que ce dernier n’exprime pas volontiers. Sa 
dépendance du médium endormi — qui représente 
apparemment une toute autre personne (une enfant 
adulte), est beaucoup moins intime. De sorte que, 
d’après mes observations, je considère plutôt la Sta- 
sia moyenne (la somnambule) comme une person- 
nalité relativement indépendante, tandis que la Pe- 
ete n’est qu’un reflet de l’inconscient de la Grande. 
Mais cet inconscient ou subconscient, comme on dit 
aujourd’hui, en tant qu’actif dans la vie psychique 
de ces deux personnes : la Grande (éveillée) et la 
Moyenne (endormie), peut toujours m'être utile dans 
mes investigations, tantôt en dévoilant les sensations 
inaccessibles par une autre voie, tantôt en mettant 
en activité les facultés occultes, dont ni la Grande 
ni la Moyenne ne se doutent guère. Si l'instinct des 
animaux pouvait nous parler d’une façon au moins 
aussi compréhensible que la Petite Stasia, il nous 
apprendrait certainement des choses autrement inté- 
ressantes, n'étant pas vicié par les influences artifi- 
cielles de notre civilisation). 


— Tu vois, quand tu ne viens pas, tu ne sais plus 
rien. Mais en tout cas tu pourrais bien me rendre 
un grand service, en délivrant la somnambule de 
sa paralysie. 

— Je ne le pourrais pas encore. Il faut attendre. 

Le bras gauche du médium était toujours sans 
mouvement et s’il essayait de remuer les doigts il 
en souffrait beaucoup. 

Une demi-heure plus tard, 
s’adressant à la somnambule : 


la Petite dit, en 


— Donne-moi ton bras! 


Celle-ci tend la main à son médecin invisible, en 
le suivant du regard. 


— Fais bien attention à ce qu’elle va faire — 
lui dis-je — pour me le raconter ensuite! 
Le bras resta en l’air, quelques minutes, puis tout 


à coup il se contracta et reprit ses facultés habi- 
tuelles. | 


— J'ai mon bras! J'ai mon bras: -— cria la som- 
nambule joyeuse. 

— Eh bien, dis-moi maintenant ce qua fait la 
Petite? | 

— Elle a d’abord examiné mon bras attentive- 
ment, comme pour voir ce qui lui manquait. En- 
suite elle prit entre ses deux doigts un pli de mon 
coude, du côté intérieur, et en serrant un peu et en 
appuyant avec force, elle prolongea lentement cette 
friction jusqu’à la paume de ma main. Ça m'a fait 
mal, mais je sentais que la force revenait... Elle 
rit, la Petite | 

— De quoi? 

— Elle dit que maintenant elle ne pourra plus 
gagner sa vie... Tu vas lui faire concurrence. 

— Certainement! Mais d'autant plus je lui sais 
gré du service qu’elle nous a rendu à tous les detrx 

— Il n’y a pas de quoi — répond la Petite mo- 
destement. 

(ll est à remarquer qu'elle n’a pas voulu agir 
immédiatement. Elle savait qu'il était nécessaire 
d’attendre d’abord l'effet du repos, d'attendre « que 
le mouvement intérieur, non utilisé, s’accumule », 
comme disait Mesmer. Ensuite, qu’elle a bien de. 
viné la source principale de la paralysie : l'épui- 
sement du nerf médian. Elle a bien suivi le trajet 
des points moteurs de ce nerf, depuis le pli du 
coude jusqu’au pouce, et son « massage magnétique » 
a été couronné d’un succès immédiat. Cependant 
une certaine douleur dans les mouvements des doigts 
persista encore pendant deux ou trois jours. On 
peut considérer ce traitement, ou bien comme une 
autosuggestion inconsciente, toujours plus efficace 
qu'une suggestion ordinaire, qui, dans l'occurrence, 
n'aurait certainement rien produit — ou bien comme 
une magnétisation et un massage véritable, effectué 
sur le bras du médium par son double extério- 
risé. Enfin les spirites y verront une action réelle- 
ment étrangère, d’un esprit. Quoi qu'il en soit, je me 
suis servi dans la Suite de ce moven, souvent, quoi- 
que pas toujours, avec succès.) 

— Si, il y a de quoi. Mais puisque tu connais s: 
bien les mystères du magnétisme, il faut m'aider 
dans les phénomènes. Je suis certain, que, si tu le 
voulais, tu pourrais bien me faciliter l’étude de cette 
force nouvelle, que tu considères toi-même comme 
une force naturelle. Je crois que, malgré ton pess:- 
misme, nous arriverons tout de même à la diriger 
un peu. Mais le concours de ta bonne volonté est 
pour cela nécessaire — tâche donc d'imaginer «t 
d'exécuter quelques expériences intéressantes et ins- 
tructives pour moi. 

— Je tâcherai... 

On verra dans le chapitre suivant, ce qu'elle avait 
imaginé. Et je dois dire.que, cette fais, elle avait 
Pair d’avoir pensé en dehors de nos entretiens! 
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UN CONCOURS RADIOGRAPHIQUE DES ESPRITS 
AVEC LE MÉDIUM 


Le 13 septembre 1909, la Petite Stasia arriva non 
seulement avant la séance, mais encore en compa- 
gnie d’un autre « esprit » nommé Woytek. Ils ma- 
nifestèrent leur présence par l'écriture automatique 
et on les distingue facilement, car l'écriture de ila 
Petite est serrée, et lorsqu'elle termine le message, 
elle soulève la main du médium, tandis que Woytek 
écrit en gros caractères et, en terminant, il fait glisser 
la main du médium jusqu’au bord du papier (1). Du 
reste, l'orthographe est la même dans les deux cas 
— celle du médium. 


L'origine de Woytek est presque certainement due’ 


à une suggeston maladroite. La Petite manifeste 
quelquefois une force énorme, en soulevant latéra- 
lement des meubles très lourds. En présence d’un 
de ces phénomènes, la personne qui avait expérimenté 
avec Mile Tomczyk, avant que j’eusse fait sa con- 
naissance, s’écria : 

— Il n’est pas possible que ce soit la Petite! Cela 
doit être un esprit masculin! Dis donc, comment 
t'appellestu : Bartek? Woytek?.. (Petits noms de 
paysans polonais). 

— Woÿtek, répondit la table. 

Et une nouvelle entité s’installa dans l'inconscient 
du médium. 

Je dois dire que Mile Tomczyk elle-même admet 
la possibilité de cette généalogie de Woytek, tout en 
croyant fermement à l’existence indépendante de la 
Petite. 

Au cours de l’année qui précéda cette séance, Woy- 
tek se manifesta rarement, car sa façon d’être ré- 
pond peu aux dispositions dominantes du médium. 

C’est un personnage gai, mais grossier, quelques 
fois même compromettant ; bon garçon tout de même, 
et qui proteste toujours de son amitié pour le mé- 
dium et pour moi sans en fournir des preuves. La 
Grande et la Moyenne ne l’aiment pas beaucoup. 
Quant à moi, je le crois incapable d’une indélica- 
tesse, mais je m’en sers peu, vu le niveau sensible- 
ment inférieur de son intelligence —et quant à ses 
promesses, dort il est prodigue, j'y attache encore 
moins d’importance qu’à celles de la Petite, qui 
quelquefois se pique de solidité. Soit dit entre pa- 
renthèses, il est assez difficile de concilier son rôle 
élevé dans la hiérarchie des esprits avec les farces 
qu'elle fait de temps en temps, et surtout avec ses 
tentatives d’abaisser la valeur des phénomènes en 


(1) Quelques mois p'us tard. la Petite oublia cette distinc- 
ion, et très souven elle écrivit de Ja même manière que 
Wovtek, 
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compromettant le médium. Il est vrai, que dans sa 
qualité de femme, elle ne perd jamais sa présence 
d'esprit et trouve toujours une excuse, plus ou moins 
plausible. 

Une fois, cependant, elle a été obligée d’avouer 
son tort. C'était à Genève : elle m'avait promis de 
venir pour une séance avec le Prof. Flournoy, et 
elle ne vint qu’à la fin, pour gâter l’effet des phéno- 
mènes (concernant les rayons rigides). qui ont été 
très réussis — sans elle (1). Pour la séance suivante, 
elle ne vint pas du tout, et lorsque je lui fis ensuite 
des reproches à ce sujet, elle répondit : 

— Je craignais de commettre une nouvelle bê- 
tise... 

Le jour mentionné, c’est Woytek qui ouvrit le feu, 


-en écrivant quelques lettres au plafond, mais il fut 


désappointé lorsque je lui dis que cette expérience 
imprévue et exécutée on ne sait pas quand, ne comp- 
tait pas. 

Je fis ensuite trois essais sur les plaques qui don- 
nerent un résultat médiocre. Alors la Petite Stasia 
me fait la proposition suivante : 

— Vous aliez rester, toi et le médium, au labora- 
toire, et moi je tâcherai d’influencer des plaques dans 
ton cabinet (il faut traverser deux portes fermées 
pour y arriver). 

Je mets une boîte, contenant quelques plaques 
orthochromatiques de Barnet sur mon bureau, ie 
diminue la flamme d’un bec à acétylène qui l’éclaire 
et je me rends avec le médium au laboratoire. 

Nous attendons. Mais quelques minutes après, la 
Petite revient, en déclarant qu’elle n’a pas assez de 
force pour agir si loin du médium et elle me pro- 
pose une autre expérience : 

—— Je vais rester avec vous, mais je me tiendrai 
à l'écart, ici, sur le divan. Tu y mettras deux pla- 
ques pour chacune de mes mains. Tu donneras une 
troisième au médium, sur la table, et sur la même 
table, un peu plus loin, une quatrième pour Wovy- 
tek. Nous allons travailler simultanément et tu vas 
juger qui de nous trois aura travaillé le mieux. 

— Excellente idée et facile à exécuter... du moins 
pour moi. Voici vos plaques! J’en pose deux sur 
le divan, à petite distance l’une de l’autre, et je 
les marque au crayon. Ensuite, j’en mets une devant 
le médium; une autre un peu plus loin à droite, 
pour Woytek, je les marque également, je recule la 
lampe rouge au fond de la grande table et je m’as- 
sieds à droite de la somnambule, comme d’habitude. 

Mais la voilà qui me regarde d’un air embarrassé. 

— Qu'y at-il? 

— C’est Woyÿtek qui ne peut par arriver à sa 
place, car tu lui barres le passage... 


(1) Elle nons imposa ua « aphortiy qui ne walit ricn du 
tout. 
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— Ah! pardon. 

J'écarte ma chaise, je laisse passer Woytek (non 
sans un sourire d'étonnement que je garde pour 
moi) et nous commençons. 

La petite Stasia, à croupetons sur le divan, tient 
ses mains, chacune au-dessus d’une des plaques à 
10 ou 12 centimètres (je suis obligé, évidemment de 
la croire sur parole, car bien que j’aperçusse vague- 
ment les deux plaques, à la lumière rouge de ma 
lampe photographique, je n’ai vu rien de plus). 

La somnambule agissait avec une seule main, la 
droite, plus près de la plaque, et Woytek directe- 
ment sur la sienne, aussi, paraît-il, avec la main 
droite. 

La Petite termina sa besogne la première, au bout 
de deux minutes. Immédiatement après Woytek. 
L'action du médium dura encore environ une mi- 
nute. Il eut une douleur, qui était plutôt moins pé. 
nible que d'habitude et il ne se sentit pas fatigué. 

Je ramasse les plaques et je les développe. 

C'est la Petite qui avait remporté le premier prix. 

Son cliché gauche (fig. 6) est intéressant sous plu- 
sieurs rapports. Il est très fortement noirci, quoique 
moins que l’autre. Il représente une grande boule 
de rayons XX, de plus de 3 centimètres de diamètre, 
bien ronde, quoique encore non condensée et dont 
le contour se dissout dans le fond d’une nébuleuse, 
parsemée, d’un côté surtout, de vésicules germina- 
tives peu distinctes. Si elles avaient été toutes en- 
globées, la boule aurait été superbe; mais elle est 
peut-être plus intéressante dans cet état transitoire. 
Elle est trop noire, pour qu’on puisse dire si elle 
possède un noyau, et ne présente pas de couleurs. 

Le cliché droit est encore plus noir (fig. 7), sauf 
dans un coin, qui reste beaucoup plus transparent 
et coloré. On y distingue cependant une boule, ua 
peu plus petite que l’autre, et en partie plongée dans 
une très forte ceinture nébuleuse, dans laquelle, à 
cause de sa grande luminosité il n’est plus possible 
de distinguer les vésicules. 

- Quelques taches des doigts avec l’épiderme, mais 
tres délicates — il faut les chercher avec une loupe, 

Toute la partie de la plaque qui n'est pas occu- 
pée par la ceinture nébuleuse, présente, du côté de 
l’émulsion, une couleur bleue et une tache fantas 
tique bleue, avec une belle bordure d'argent. Une 
partie de cette tache était vert-jaune avant le dessè- 
chement. En transparence elle est rouge-violet à 
gauche et brune à droite. En général ce cliché me 
fait l'effet d'un courant très fort, mais qui n’a pas 
eu le temps de se différencier en une forme défini- 
tive. Il presente, néanmoins, tous les caractères des 
rayons X*. [I est tellement noir qu'il a fallu le co 
pier plusieurs heures au soleil pour en obtenir une 
pâle épreuve. 


La plaque du médium (main droite) (fig. 8), res- 
semble au premier cliché de la Petite (main gauche). 
Elle représente une boule de la même grandeur, un 
peu plus transparente, quoique très nette, dont les 
contours se dissolvent graduellement dans la nébu- 
leuse l’entourant de tous les côtés. Dans la nébu- 
leuse on peut distinguer les vésicules, et dans la 
boule un noyau plus sombre et une couche qui l’en- 
toure, plus lumineuse. Mais pour voir ces dernières 
particularités (déjà illustrées dans les numéros ıı 
et 12 des Annales), il faut une copie plus forte que 
celle reproduite par la figure 8, et alors les vésicules 
disparaissent. 

Enfin la plaque de Woytek (fig. 9) présente une 
image tout à fait bizarre, unique dans son genre, 
et qui par conséquent ne me permet pas de lui assi- 
gner une place dans l’évolution du courant que 
j'avais exposée. Elle est également forte, mais plus 
contrastée que les autres. On y distingue comme une 
empreinte de cinq bouts de doigts rapprochés, sans 
épiderme. Avant le dessèchement de la plaque ces 
taches formaient un creux visible dans la gélatine. 
Quelques traces de l’épiderme sont reconnaissables, 
mais à côté et seulement avec une loupe. D'autres 
taches irrégulières embrouillent l’image qui re:sem- 
ble aux dessins des organes intermédiaires entre les 
nerfs et les muscles chez certains êtres inférieurs. 
(V. p. ex. dans l’Ælectrophysiologie de W. Bicder- 
mann, Iéna, 1895, P. 734, fig. 224). 

Wovtek questionné, répondit : 

--- Je n'en sais rien. J'ai mis ma patte dessus et 
voilà tout. 

Je dois ajouter que le cliché de Woytek est resté 
très longtemps dans l’hyposulfite, sans devenir trans- 
parent, malgré qu'il ne présentât pas de couieurs. 
Je fus obligé de le remettre encore une foïs dans 
le bain fixateur, où il est resté en tout une heure 
environ, et ce ne fut pas trop. 

La Petite ne savait pas non plus comment expli- 
quer l’empreinte de Woitek. Elle me raconta seule- 
ment ce qui suit par rapport à sa propre action 

En tenant les mains, comme je viens de le dire, 
elle ne fit pas d'effort et ne sentit pas de douleur. 
Elle vit une lumière, mais ne se rappelle pas au 
juste si c'était sur les deux plages, ou sur l'une 
d'elles seulement. Elle vit également une lumière 
sous la main de la somnambule (cette dernière et 
moi nous n'avons rien vu). Il lui arrive quelquefois 
de voir, mais pas toujours. Elle ne sait pas ce qui 
apparut sur la plaque (je lui montre le cliché). « Je 
n’y comprends rien, dit-elle. Ce sont probablement 
ces ravons qui traversent tout, et il me semble que, 
pour la boule, il faut une sorte de matérialisation. » 
Flle avait fait l'expérience tonte seule, sans h''iser 
la force du médium; c'est pour cektoqu'il © ‘a pas 
été fatigué. 


366 


ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


sl : t 
7 LA | LA 


Radio-photographies obtenues par M. le D' Ochorowicz 


pe e— — er Ave ne 
à. NP one CORRE 
| , CR = 
…, S T . p- 
é Ae 
> aN 
| - *, v \ i h 


irr et 16 Décembre 19410 


Dr J. OCHOROWICZ : LES RAYONS RIGIDES ET LES RAYONS X5 367 


-— Il a eu cependant un peu de convulsion, au 
réveil, et il n'en avait pas depuis plusieurs mois. 

-— C’est vrai, mais ce n’était pas à cause de nos 
expériences — c’est parce qu’il a eu peur le matin... 

Il faut d'ailleurs avouer que l’idée était bonne, 
vaincre de son indépendance et que son concours spi- 
rite avait été imaginé dans le même but. 

Il faut d'ailleurs avouer que l’idée était bonne, 
et son exécution remarquable. 

Quatre plaques influencées simultanément, dont 
trois à distance du médium, ce n’est certainement 
pas un phénomène banal ! 

M'a-t:il converti au spiritisme? On trouvera peut- 
être que je suis difficile (et je ne dirais pas moi- 
même le contraire), mais je ne fus pas converti. 

Cette simultanéité, nous l'avons déjà vue dans 
l'action du médium seul sur plusieurs plaques à la 
fois, même dans une boite fermée, à un mètre de la 
main du médium et avec des signes différents sur 
chaque plaque. Ce n’est donc qu’une question de 
degrés et d’une mise en scène plus expressive et 
plus difficile. 

L'absence de fatigue de la part du médium aurait 
constitué une preuve plus valable, mais malheureu- 
sement je connais bien mon mélium et je sais qu'il 
présente deux sortes de fatigues : l’une immédiate 
qui est rarement excessive, et ime autre retardée, qui 
ne manque jamais, et qui est toujours longue et pro- 
portionnelle, d'un côté à l'intensité des phénomènes, 
et de l’autre inversement proportionnelle à l’état de 
ses forces. Connaissant ces deux facteurs, je peux 
prévoir le genre et le degré des manifestations de 
l'épuisement au moment du réveil, et ensuite après 
le reveil, ou mème le lendemain. 

Or, la fatigue retardée n’a pas manqué ce jour-là ; 
elle fut même plus forte que d'habitude, et il m’est 
impossible de l’attribuer uniquement à l'incident de 
la journée. 

Mais, il n’en reste pas moins un fait acquis et 
difficile à expliquer, qu'un médium peut dans un 
laps de temps très court (trois minutes) agir sur 
quatre plaques, disposées séparément et éloignées 
l’une de l’autre de plusieurs centimètres, voire même 
de plus d'un mitre. 

Nous avons répété le lendemain (14/9 09) l’expé- 
rience avec la Petite et sans Woytek. 

J'avais mis sur le divan. à 1 m. 50o du médium, 
deux pla'iues « Royal » 9 x 12. 

Au moment de l'action, la somnambule me répéta 
lexclamation de la Petite 

-— J'aperçois une lumière sous ma main gauche! 

Et réellement il y eut une boule presque tout à 
fait bien formée, sur la plaque gauche (fig. 10) et 
es couleurs seules sur l’autre. La boule, noire-ver- 
tre, est petite et ornée d’un fond vivement coloré. 

En même temps le médium obtint une baule toute 


pareille, de la même grandeur, noire-verdâtre sur 
un fond en couleurs, un peu différent. (On remar- 
quera le parallélisme; dans l’expérience précédente 
la boule était incomplète et tout à fait similaire.) 

Dans une seconde expérience, pendant laquelle 
la Petite « appliquait ses mains directement sur les 
plaques », elle dit tout à coup : 

_— Je vois une lumière sous chacune de mes mains ! 

Et de fait, il y eut deux boules complètement 
formées sur les deux plaques colorées. (Les couleurs 
seules ne se trahissent pas par une lumière, et peu- 
vent être obtenues même sans une sensation quel- 
conque du médium — mais le plus souvent, ce der- 
nier ressent « un Courant chaud ».) Deux boules 
entourées d’un remarquable tourbillon couleur cerise, 
surtout sur le cliché droit (fig. 11), le plus beau de 
ceux que je possède. Malheureusement, pour en don- 
ner une idée, il faudrait le reproduire en une dou- 
zaine de couleurs, y compris lor et largent. L’au. 
réole de la boule présente les couleurs principales 
de l’arc-en-ciel. LU 

Le médium n’a pas pris part officiellement à cette 
expérience, mais une demi-heure auparavant il m’a 
donné des images analogues sur deux plaques à 
la fois, enveloppées dans du papier photographique 
au bromure. Il y avait aussi quelques traces d’ac- 
tion sur le papier, mais tres faibles. | 

Cette fois, après la séance, [a somnanibule se ré- 
veilla plus facilement que d’habitude, sans aucune 
secousse convulsive, comme pour contirmer l’opinion 
de la Petite. Cependant dans Ja nuit elle dormit 
mal. | 

Je dois encore ajouter que les clichés colorés de 
ce jour présentaient une teinte jaune, fortement 
dorée avant le desséchement, et ensuite l’or se chan- 
gea en partie en argent et la teinte dominante devint 
rouge-cerise. 


XXI 
L'ACTION A DISTANCE 


Le 19 septembre (1909) Mlle Tomezik dort très 
bien et se réveille dans une excellente disposition. 
J'en profite pour arranger une séance. 

Après un premier essai, qui donna deux boules 
sur deux plaques superposées à la fois, et à travers 
un objet métallique, sur un fond joliment argenté 
et coloré, la Petite Stasia propose le tour de force 
suivant : 

— Vous allez rester ici, toi et le médium, près 
du balcon (dans mon cabinet de travail), et moi 
j'irai influencer une plaque, que tu mettras sur la 
table du laboratoire (9 mètres d'éloignement, 2 por- 
tes fermées). 

— C’est entendu. 
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Je mets sur la table du laboratoire une plaque 
« Royal » 9x 12. Au milieu de la plaque je place 
un carré de marbre assez grand, de 8 m/m d’épais- 
seur, dont je marque les contours au crayon, et 
j'éteins la lampe rouge. | 

Ayant tout préparé, je reviens auprès de la som- 
nambule et nous causons de choses indifférentes. 

Cinq minutes après la Petite arrive et dit : 

— J'ai tenu ma main, sans toucher la plaque, 
et j'ai vu une lumière au-dessus de ma main, vers 
le milieu de la paume. Je crois qu’il y aura quelque 
chose. l 

Pendant ce temps la somnambule n’éprouva abso- 
lument rien, et nous causâmes, comme je viens de le 
dire, de choses étrangères aux expériences. 

Je rentre dans le laboratoire, où je ne constate 
aucun changement. 

Au développement, la plaque présente une boule 
de rayons XX (fig. 12) très noire, sur un fond fai- 
blement coloré bleu-rose, transparent. Une vive tache 
dorée rose-bleu-vert, occupe un coin de la plaque. 

La boule est encore un peu aplatie et réunie ì 
une queue de nébuleuse fortement actinique, mais 
dans laquelle cependant on peut distinguer très bien 
un grand nombre de vésicules germinatives. Ce sont 
des petites boules, semblables à celles qui entou- 
raient le portrait de la Petite, avec cette différence 
toutefois, que celles-là étaient plus petites et pré- 
sentaient un noyau plus sombre, tandis que celles-ci 
ont un noyau plus clair. Assez souvent on voit deux 
et même trois noyaux dans une seule vésicule, ou 
plutôt, deux ou trois vésicules à un noyau, réunies 
ensemble, en une boulette plus grande. Par-ci par-là 
on rencontre de petits points noirs. Mais en géné- 
ral ces détails ne peuvent être vus que sur le néga- 
tif et sous une loupe. 

Près de la boule, les vésicules, trop rapprochées 
les unes des autres, ne se distinguent plus. 

Enhardie par le succès, la Petite propose encore 
une autre expérience : 

— Vous irez, dit-elle, aussi loin que vous vou- 
drez, et tu enfermeras la plaque dans une bofte... 

Je prends une plaque Lumière Sigma, enveloppée 
dans du papier rouge et je la mets au fond d’une 
assez grande cassette en noyer sculpté, hermétique- 
ment fermée, Je marque comme d’habitude la pla- 
que et en plus sa position dans la boîte et la posi- 
tion de la boîte sur la table. Je laisse la lampe rouge 
sur la mème table. 

Apres avoir fermé le laboratoire, nous descendons 
l'escalier et nous sortons dans le jardin — mais 
voyant qu’il pleut, nous rentrons dans une pièce Ju 
rez-de-chaussée et nous nous assevons sur un canapé 
(distance en ligne droite : 13 m.). 

— Je suis curieux de savoir si elle va réussir, 
dit le médium. 
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Et nous causons de la pluie et d’autres choses 
sans importance. Le médium est un peu ému, mais 
calme. i | 

J'observe ma montre. Quatre minutes après notre- 
sortie du laboratoire, voilà la Petite qui revient en 
disant : 

— C’est fait. Et pour te donner une preuve que 
j'ai bien été là, j’ai déplacé la cassette... Vas-y voir! 

Nous montons. À peine arrivé au seuil du labo- 
ratoire j'ai une drôle d’émotign en voyant que la. 
cassette, qui était posée parallèlement au bord de la 
table est maintenant tournée en biais et poussée un 
peu à droite... 

Je me rappelai le transport de la serviette et du 
papier buvard dans l'expérience du portrait... 

Il était donc possible à la Petite de déplacer un 
objet, dans une pièce fermée, à treize mètres du mé- 
dium! | | 

La plaque, enveloppée dans du papier rouge, pa- 
raissait intacte. 

Je la retire et je m’empresse de la mettre dans. 
le bain révélateur. 

Une image normale apparaît (fig. 13). Elle res- 
semble tout à fait à celle précédemment obtenue, 
tout en étant plus faible. Elle présente cependant 
un état un peu plus avancé de l’influence : la queue 
de la nébuleuse est déjà beaucoup plus pâle; elle 
contient à peine quelques vésicules germinatives plus 
lumineuses et par contre, la boule elle-même est 
mieux condensée et mieux arrondie. 

Aucune trace du marbre. Du côté où la formatior 
de la boule était déjà terminée et où par conséquent ił 
n'y a plus de vésicules, ni même de nébuleuse, appa- 
raît un fil fin, non tendu, qui s'enfonce dans la 
boule, comme s’il la tenait en suspension. 

Que faisait-il là, ce fil — je n’en sais rien ; ni læ 
Petite non plus. Elle raconte seulement qu’elle avait 
mis sa main droite fluidique sur la cassette, et qu’en- 
suite, elle avait matérialisé un peu cette main, afin 
de pouvoir déplacer la cassette. Elle avoua encore 
qt elle s'épuisait, clle aussi, et qu’en ce moment elle 
était trop faible pour pouvoir aller à Varsovie, où 
je voulus l’envoyer. Enfin elle nous dit bonsoir et 
sen va par la porte du balcon (fermée). 

Mais quelques minutes à peine se sont écoulées,.. 
que la somnambule me dit 

-— J'entends la Petite crier : « Stasia, ouvre! » 

La somnambule ouvre la porte et la Petite entre : 

— Me voilà encore de retour, pour vous dire que 
Stasia (le médium) doit absolument rester demair 
au lit jusqu’à midi » (elle était donc fatiguée par 
les exploits de son guide) « et dans l’après-midi elle 
doit aller se promener, mais plus loin qu'hier » 
(écho d'une réprimande que je fis la veille à 
Mlle Tome;vk, qui par paresse re voulut pas se pro- 
mener). 
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Cet aveu indirect de l'épuisement, est contredit 
par la somnambule : 

— Je ne suis pas fatiguée du tout, du tout, dit- 
elle. 

Néanmoins, après la séance, Mlle Tomczyk ne 
peut pas dormir et ne s’endort que vers 7 h. du ma- 
tin. Elle se réveille à ro h. 1/2 avec une mauvaise 
mine et une disposition morose. Dans l’après-midi 
elle a un peu de migraine pour laquelle une pro- 
menade aurait été utile, mais elle devient impossible 
à cause de la pluie, qui n’a pas été prévue par la 
Petite. 

Je la magnétise (sans sommeil) et son état s’amé- 
liore un peu. 

Dans la soirée, lorsqu'elle restait assise à côté 
de mon bureau, il me sembla tout à coup que der- 
rière moi, à droite, une chaise remuait. 

— Mais non... fit Mlle Tomczyk. 

Cependant, en détournant la tête, je vois, nous 
le voyons tous les deux, que cette chaise fait un petit 
pas vers nous. 

Elle était éloignée de 1 mètre à peu près et c'était 
une chaise de jardin, rouge, légère, absolument 
transparente pour la vue. 

Et elle avançait toujours par petits pas, en pleine 
lumière... 

— Est-ce toi, Petite Stasia? 

La chaise se soulève d’un côté et frappe un coup. 

— Eh bien, tu fais là un bien beau phénomène ! 
Approche donc encore un peu! 

La chaise avance de quelques centimètres comme 
poussée ou tirée rapidement. 

— Nous allons mesurer nos forces, veux-tu? 

J'applique ma main contre le siège en y appuyant 
un peu. Je sens bien la force qui pousse la chaise, 
mais cette force est très faible et la moindre oppo- 
sition de ma part l'arrête. 

En retirant ma main, je vois la chaise arriver jus- 
qu’à nous, toujours par de petits pas. 

C’était un phénomène irréprochable et il m’a fait 
beaucoup de plaisir. La vive lumière explique le 
peu de force en jeu, mais les conditions du phéno- 
mène ont été pour moi excellentes. 

Quelques jours plus tard eut lieu une expérience, 
que je dois encore citer ici, malgré que je n’en fusse 
pas tout à fait satisfait. 

La Petite arrive et me demande de lui consacrer 
une plaque photographique, en la plaçant « aussi 
haut que possible ». 

Je m'en vais en chercher une dans le laboratoire ; 
mais lorsque je suis de retour avec la plaque, ʻa 
somnambule me dit : 

— C'est fait; la Petite est entrée dans ton ar- 
moire par la fente de la porte et en y trouvant une 
boite de plaques Sigma, elle les a influencées à tra- 
vers la planche d’en haut... 
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J'étais fort irrité de cette annonce, car : 1° les 
plaques en question étaient les dernières Sigma que 
je possédais et elles étaient destinées à un autre but ; 
et 2° une expérience de ce genre, imprévue et exé- 
cutée dans de mauvaises conditions ne valait rien 
pour moi. Je le dis à la Petite, qui se fâche, se 
plaint de son côté, que quant à elle, elle fait tout 
son possible pour me satisfaire, tandis que moi je 
ne suis jamais content, etc. 


Je persistais dans mon exigence de ne pas faire 
des essais qui n’ont pas été préparés par moi, vu 
que cela épuise le médium inutilement. Je ne pouvais 
pas céder sous ce rapport, ayant déjà consacré beau- 
coup de temps et de soins à désapprendre à la Petite 
à produire des phénomènes spontanés sans contrôle. 
La Petite sen alla fâchée, ne voulant plus faire 
de phénomènes. 

Je ne la retins pas, par principe. 

Néanmoins, je n’ai pas cru devoir omettre ce cas 
dans mon récit, d’abord parce que l’armoire était 
fermée à clef et j’avais la clef dans ma poche, #1 
ensuite, parce que les elichés ainsi obtenus sont en 
eux-mêmes intéressants. 


Il y avait encore quatre plaques dans cette boîte 
— toutes ont été influencées, uniformément, c’est-à- 
dire avec continuité. 


La somnambule me raconta, que la Petite, après 


` s'être glissée dans l'armoire, s'installa accroupie sur 


la planche supérieure et que c’est à travers cette 
planche qu'elle avait agi avec sa main sur la boite, 
qui se trouvait sur la planche inférieure. Et en réa- 
lité, l’action semble avoir été dirigée par quelqu’un 
qui ne voyait pas bien la boîte. On a dû remarquer 
que généralement sur mes épreuves la boule des 
rayons XX se trouve à peu près au milieu de la 
plaque — ici elle se forma en dehors de la boite 
et ce n’est qu’une partie de sa circonférence qui 
atteignit un coin des plaques superposées. Elle : 
dû également se former trop bas, car la plus large 
coupe se trouve sur la dernière plaque et la plus 
étroite sur la première. Elle a dû être très grande 
(d’une dizaine de centimètres environ) bien con- 
densée, très lumineuse, mais très aplatie. On e. 
trouve les traces de nébuleuse seulement sur la pre- 
mière, où l’image est la plus petite. Enfin, il est à 
remarquer, que toutes les quatre présentent une jin 
tensité égale d’impression — résultat impossible a 
obtenir avec une lumière ordinaire. Dans ce dernie: 
cas, vu la faible transparence de l’émulsion, on ob- 
tient une image de plus en plus faible sur trois 
plaques et presque rien sur Ja quatrième. 


J'arrête ici mon compte rendu. Sans compter les 
réminiscences antérieures, 1] embrasse un travail de 
deux ans presque ininterrompu. Le Aecteur ne dévi- 
nera pas les nombreusesO difficultés-qu'il à, falu 
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vaincre pour arriver aux résultats exposés, mais il 
remarquera facilement les nombreuses lacunes. 


Serai-je assez heureux pour pouvoir les comble: 
dans l'avenir? 


Je l'espère. 
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Dans le numéro précédent, p. 338, dans la note de 


la première colonne, au lieu de « nationalistes », li- 
sez : « naturalistes ». 


ÉCHOS ET NOUVELLES 


Un cinquième tableau médiumnique 
d'Hélène Smith. 


Nous avons toujours tenu nos lecteurs au courant 
des phénomènes médiumniques d'Hélène Smith, en 
ce qui concerne du moins ses manifestations pictu- 
rales. L'intérêt que ce cas curieux et unique en son 
genre a suscité partout, la célébrité universelle 
acquise par notre sympathique « médium », les vi- 
sites que lui font sans cesse les personnalités de tous 
les pays et de toutes les conditions sociales, tout cela 
nous encourage à continuer notre information qui 
jusque-là a toujours été la preinière, avant même 
celle des revues spéciales traitant des questions spi- 
rites. Il est inutile que nous revenions sur le proces- 
sus de facture de ces tableaux; il est toujours le 
méme. Rappelons qu'Hélène Smith a peint jusqu'à ce 
jour, cn état d'hypnose, six tableaux, dont cinq de la 
série religieuse : une tête du Christ et une de la 
Vierge. Le Christ à Gethstmani. Le Crucifiement et 
celui dont nous allons parler : le Christ sur le chemin 
d'Emmaüs, avec son disciple saint Luc, puis le por- 
trait de Cagliostro. 

La Suisse a reproduit en son temps un article 
qu'avait consacré M. Hugues Le Roux, dans le Matin, 
à Mile Smith. Il y parlait notamment du dernier 
tableau qui était alors déjà commencé. En 1909, Hé- 
lène cut trois visions : ce furent d'abord des ombres 
lumineuses qui circulaient ; puis le paysage se forme 
cet les personnages sont plus distincts. Enfin le ta- 
bleau complet apparut. Le matin de Noël 1909, le 
premier coup de pinceau est donné. « C'était mon ca- 
deau de Noël », nous dit Hélène Smith. Dans son 
ancien appartement de la rue de la Violctte 
(Mile Smith est actucllement rue Liotard), des voix 
avaient en effct annoncé que ce serait pour Noël. 
Au dire même du locataire qui a repris l'appartement 
de ła rue de la Violette, des bruits constants s'y sont 
fait entendre, jusqu'à cette date. Puis, à partir de ce 
moment, plus rien, et c’est à l'appartemeut de la rue 
Liotard que les phénomènes se produisent. De Noël 
au 30 janvier, il n'y a pas de séance; treize se suivent 
alors à intervalles assez réguliers, d'une durée de 
trente minutes approximativement. 

Le 24 mars, le paysage est terminé. La toile (ou 
plutôt la planche faite en buis et très solidement con- 
solidée) mesure deux mètres soixante de haut sur un 


mètre soixante de large. C'est un superbe paysage 
oriental; la moitié du tableau est un ciel d'un jaune 
vert en haut et qui devient d’un rouge flamboyant 
— tel qu'on ne peut le voir qu’en Orient — à mesure 
qu'il se rapproche de la terre. Tout cela sans le 
moindre empâtement; tout est uni, d’un fondu et 
d'une gradation parfaits. À gauche, sept collines, dont 
les vallées sont éclairées merveilleusement par ce 
ciel rougeûtre. Puis une grève parsemée de pierres. 
et de buissons d'oliviers. Le travail des picrres est 
d'une véracité, d'un naturel étonnants : façonnées, 
creusées par l'eau, elles sont savoureuses et toutes 
cassées ou fenducs de la façon la plus naturcile. Un 
cours d'eau traverse cette plaine de gauche à droite. 
Le vert des oliviers et le rouge du ciel s’y refiètent 
admirablement. Une grande barque, dont on voit seu- 
lement la poupe et dans laquelle se trouvent des 
cordages, flotte sur la rivière. Sur la droite, le ter- 
rain s'élève : c'est une colline d'oliviers très finement 
dentelés et d'une ressemblance très juste. 

Après chacune de ces treize séances, Hélène Smith, 
qui avait loué un appareil à cet effet, faisait photo- 
graphier le tableau pour que l’on pût mieux juger de 
la facture et de ses progrès. Une fois le paysage ter- 
miné, le 26 avril, elle entendit une voix qui lui enjJoi- 
gnait de rendre au plus têt l'appareil si elle voulait 
éviter un malheur. — « Penses-tu, dit la voix, que le 
Christ est un être à photographier à chaque visite 
qu'il fera chez toi? » 

Bien à regret, mais sachant qu'elle s'est toujours 
mal trouvée de désobéir à la « Voix », Hélène Smith 
rendit l'appareil. 

Jusqu'au 19 juillet, rien de nouveau ne se produit. 
Le beau paysage oriental, de perspective si parfaite, 
de couleur si juste, est l'objet de l'admiration de nom- 
breux visiteurs. Et chacun de dire : — « Mais com- 
ment allez-vous encore peindre deux personnages sur 
ce paysage ? Alors, la moitié de ce beau tableau a été 
faite en pure perte! Jes couleurs vont se mélan- 
gerl...» 

Et chacun déplorait de voir disparaitre la moindre 
parcelle du tableau qui semblait complètement 
achevé. 

Le 19 juillet donc, Hélène Smith est assise dans 


sa salle à manger, à 9 heures du soir, songeant et 


révant. Elle entend trois coups qui attirent son atten- 
tion. C’est peut-être à la porte d'entrée? Elle n'est 
pas encore arrivée qu'elle entend derechef(les coups 


ÉCHOS ET 


” — 


qui ne viennent pas du dehors, mais bien de la 
chambre où est le tableau. Elle y va et voit poindre 
sur celui-ci deux yeux brillants, phosphorescents. Elle 
contemple avec admiration ce spectacle et. au bout 
de quelques minutes seulement, la vision s'efface. Le 
lendemain même, les séances recommencent pour la 
peinture des personnages. Il y en eut vingt d'une 
demi-heure et une d'une heure. 

Le 30 août, le tableau se terminait par la peinture 
des sandales aux pieds du Christ. - 

Nous avons eu l'occasion de nous trouver chez Hé- 
lène Smith au moment où, une fois le paysage ter- 
miné et sec, les deux veux venaient d'être peints (on 
sait que c'est par là que Mlle Smith commence scs 
personnages) : l'effet était des plus bizarres et des 
plus saisissants. Sans dessin ni plan d'aucune sorte, 
sans canevas, ces yeux se trouvent placés exactement 
à leur bonne place. Cela tient du prodige. 

La dernière impression, pour qui connaissait les 
tibleaux précédents, est la surprise en voyant cette 
dernière a'uvre. Cela vient de ce que le Christ n'a 
plus sa barbe, et, de ce fait, est considérablement 
rajeuni. Cette barbe avait-elle été coupée, rasée, 
avant la mise au sépulcre? 1] faut rapprocher ce fait 
de la narration de tous les évangiles : il est dit que 
ses disciples ne le reconnurent pas. Serait-ce la rai- 
son? Rien là n'est impossibie. 

C'est à la troisième vision précédant les séances 
qu'Hélène Smith entendit les voix lui dire que son 
tableau représentait Jésus sur la route d'Emmaüs. 
IT est debout en robe courte de voyageur avec cein- 
ture à franges. Toujours les mêmes cheveux à lon- 
gues boucles bruns dorés, l'expression idéalisée, 
cxtrémement douce. La main levée, il montre la 
trace des clous. Les pieds également portent les stig- 
mates et les sandales (qui furent l'obiet de la der- 
nière séance d'une heure). 


Accroupi, au coin du tableau, à droite, et de pro- 
fil, se trouve le disciple saint Luc, d'un type juif 
admirable, portant barbe frisottante, moustaches cet 
cheveux chaätains. La main gauche levée est d'un 
modelé parfait. C’est ce qui frappe dès l'abord les 
peintres : l'anatomie absolument exacte des mains, 
des bras, des pieds, la transparence de la chair sur 
les vanes, toutes les mesures justes. Ë 

Nous nous somme trouvé là en méme temps que le 
peintre Jean Gianoli, dont le grand talent est incon- 
testable. Il ne se lassait pas d'admirer la facture, le 
modelé des mains. 


La scène représentait le disciple reconnaissant en-. 


fin son maitre, et toute son expression en est rayon- 
nante. Le geste semble exprimer : oui, c'est bien lui, 
c'est le Seigneur. La figure du Christ, à part l'absence 
de barbe, est bien la mème que dans les autres ta- 
bleaux; lc nez a toujours cette forme convention- 
nelle, droite, moins cependant que dans les autres. 
Quant à la tête de Luc, elle est saisissante de réalité. 
Dans tout le tableau, on admire le relicf de chaque 
pose. Toute la série gagnerait d'ailleurs à être vue 
à grande distance. On sent que cela est peint à cet 
effet et plus tard, sans doute, ces œuvres seront 
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exposées dans le lieu qui leur sera favorable et que 
Mile Smith ignore encore. 


Cette dernière uuvre a passablement fatigué 
Mile Smith. Elle prenait — inconsciemment tou- 
jours, et dans son état médiumnique — des poses de 


tout genre. Ainsi, lorsqu'elle eut à peindre le bas du 
tableau, elle se réveillait roulée à terre. Nous lui 
avons demand comment elle pouvait se rendre 
compte du temps que lui prenait une séance. — « C'est 
bien simple, nous a-t-elle répondu. Je suis, n’est-ce 
pas, par la vision du pinceau dans les doigts, lorsque 
je méveille le matin, quand la séance aura lieu. Je 
suspends ma montre à la clef de mon secrétaire et 
lorsque la lueur lumineuse commence à paraitre, je 
regarde vit: l'heure. Je deviens alors inconsciente et, 
lcisque je m'éveille, je constate immédiatement com- 
bien de temps je suis restée endormie. » 

Pour peindre ce tableau, au dire des peintres con- 
nus et appréciés, il faudrait normalement des se- 
maines, des mois, peut-être des années. Or, cest en 
dix-sept heures au total que la peinture a été 
parachevéc. Les plus sceptiques et les plus enracinés 
dans le parti-pris ne peuvent s'empècher de rester 
songeurs devant ce résultat extraordinaire. Cela vaut 
la peine d'une visite ct tous ceux qui le demandent 
poliment -- ce n'est, hélas! pas toujours le cas — 
sont reçus le plus affablement du monde par le plus 
hospitalier des médiums qui, rappelons-le, ne de- 
mande rien pour sa peine. 

Les savants s'intéressent vivement à ce cas Curieux. 
Faut-il croire qu'il y a des gens encore assez arriérés 
pour s'abstenir « parce qu'on perd son âme en allant 
voir Hélène Smith ct ses tableaux »? D'autres trou- 
vent que l’on se compromet « à cause de la situation 
suciale toute spéciale » que ces phénomènes créent 
à leur sujet! Rassurez-vous. Le diable n'a rien à voir 
là-dedans et cette vision dans l'inconnu, dans Finex- 
pliqué, ne peut que grandement attirer toute personne 
curieuse de connaître les forces et les richesses la- 
tentes en chacun de nous. 

Ajoutons que le prochain tableau sera la « Transfi- 
guration », ct qu'Hélène Smith en a déjà eu trois 
visions. (La Suisse, du 29 octobre.) 


. 


La Pétition des ‘‘ Antonistes ” 
au Parlement belge 


Une pétition de 160.000 signataires, tous Belges 
et majeurs, demandant la reconnaissance du culte 
fondé par le guérisseur Antoine, dont nous nous 
sommes occupés encore dernièrement, est parvenue à 
la Chambre des représentants à Bruxelles. Voici le 
texte de cette pétition : 


Monsieur le président 


et messieurs les membres de la Chambre, 


Vous avons l'honneur de vous demander de recon- 
naitre par une loi le culte antonin, fondé à,Jemmapes 


372 | ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


sur-Meuse par Antoine le Généreux, et qui compte 
actuellement plusieurs centaines de milliers d’adeptes. 

Si Antoine le Généreux et ses adeptes demandent 
la reconnaissance de leur culte, ce n’est pas pour 
obtenir des subsides ou des rémunérations pour les 
membres de ce culte. La religion antonine est fondée 
sur le désintéressement le plus complet; Antoine le 
Généreux et les membres de son culte ne peuvent 
recevoir ni subsides ni rémunérations; mais ils veu- 
lent assurer l'existence de leur temple de Jemmapes, 
lequel a coûté 100.000 francs. 

D'autres temples vont être érigés aux frais des 
adeptes. La reconnaissance du culte aura pour effet 
de transférer la propriété des temples aux fabriques 
ou consistoires qui en auront la gestion matérielle. 
Leur existence légale sera ainsi assurée. Il n’y aura 
donc ni droit de mutation, ni droit de gestion à ac- 
quitter. 

Le temple de Jemmapes est administré par un co- 
mité de neuf membres composé de signataires de cette 
protestation. Mais le comité n’en a pas la propriété 
légale. Il importe que cette propriété lui soit con- 
férée. 

Il est inutile que nous insistions sur le caractère 
si moral et si élevé de l’enseignement d'Antoine le 
Généreux et sur les merveilleuses guérisons, tant mo- 
rales que physiques, qu’il a obtenues et obtient cha- 
que jour. 

Un simple examen d’un des certificats joints à cette 
pétition fera comprendre pourquoi nous considérons 
Antoine le Généreux comme un des plus grands bien- 
faiteurs de l'humanité qui puissent se rencontrer. 


Un journaliste a demandé à un député quel accueil 
pouvait faire la Chambre à une semblable pétition. 


Eh! dit-il en souriant, les 160.000 signatures sont 
parfaitement en règle, et jamais pétition aussi impor- 
tante n'est parvenue à notre Chambre, pas même 
quand il s'est agi de l'instruction obligatoire. 

Presque tous les adhérents du culte antonin sont 
des gens estimés, et il y a parmi eux beaucoup 
d'hommes cultivés : professeurs, médecins, etc. Des 
milliers d’attestations de guérisons sont jointes à la 
pétition. Des médecins réputés en ont signé plu- 
sieurs. | 

Nous ne pouvons donc pas traiter légèrement un 
mouvement de cette importance, qui persiste et pro- 
gresse depuis plus de vingt ans, d’autant plus que la 
personnalité de son chef est digne de tous respects. 

Et puis, n'oublions pas, en ce qui concerne les pé- 
titionnaires, que ces braves gens n’ont qu’un mot à 
dire pour que nous ayons à la Chambre un ou deux 
députés antonistes. 


Il a été remarqué, au sujet de cette pétition, que 
l’Antonisme paraît être la deuxième religion de l’Etat 
belge. puisqu'on n’y compte que 20.000 israélites «t 
15.000 protestants. En réalité, la plupart des signa- 
taires de la pétition, plutôt que des « antonistes » 
purs, sont des spirites. . 


4er et 16 Décembre 1910 


La dernière du ‘‘ Comte de Sarâk ” 


Le 29 novembre dernier, les acheteurs du nou- 
veau journal Æxcelsior étaient étonnés de lire un 
entrefilet, qui constitue un fait peut-être sans exem- 
ple dans les annales du journalisme quotidien fran- 
çais. Nous ne voulons pas en priver nos lecteurs. 


Les Expériences du Comte Zarak 


Devant une assemblée de savants et de diplomates, 
le professeur doccultisme tient séance. 


M. le docteur Zarak, comte de Das, avait invité, 
hier soir, à une séance privée, diverses personnalités 
éminentes qui, par leur haute situation dans le monde 
des sciences, par leurs études et leurs travaux no- 
toires dans le domaine et la psychologie expérimen- 
tale, de l’occultisme, de la magie et généralement 
parlant, en égard aux phénomènes de l’Au-delà, pou- 
vaient constituer un digne auditoire à un savant in- 
sulté, bafoué, désireux de se faire rendre justice par 
ses pairs. | 

Les invités étaient MM. les professeurs d’Arsonval, 
Camille Flammarion, les docteurs Roux, Gérard, En- 
causse, Lutaud, Landowski, L. Monsse, Barlet, 
MM. L. Simon-Juquin et Bouliech, avocats, M. Du- 
vigneau de Lanneau, M. du Chaylard, préfet du Cher, 
MM. L. Giroust, le comte de Berg, MM. Saillard et 
Lemerle, ingénieurs, et les ministres des Etats-Unis, 
du Mexique, de Uruguay et du Brésil. 

Presque tous étaient venus ou s'étaient fait repré- 
senter. Nous eûmes l’honneur d'assister à cette réu- 
nion, qui préluda par un conseil d'honneur. Le terme 
n'est point exagéré si l’on se souvient des attaques 
réitérées qu’eut à subir le comte Zarak, concernant 
la sincérité de ses expériences et même l'authenticité 
de son nom et de ses titres. | 

Pour en terminer avec des insinuations qui lui por- 
taient moralement tort, le chef des Thibétains exposa 
aux yeux de tous tels actes d'état civil qui firent 
la preuve définitive de sa noblesse, de son origine 
hindoue, de ses études dans les sacrés collèges de sa 
patrie. Les juges qu'il s'était donné lui donnèrent, 
en fin de séance, l’assurance que toutes les polémi- 
ques dont il fut l’objet n'étaient que calomnies. Dont 
acte. 

M. de Zarak devait, en outre, prouver qu’il n'est 
point un mystificateur. Cette convocation de savants 
n'est, au reste, que la première d’une série où l’Initié 
fera une à une les expériences qui doivent démontrer 
toute l'étendue d son savoir. 

Hier, un peu fatigué par le plaidoyer qu’il dut dé- 
velopper, plus d'une heure durant, pour sa propre 
défense, il ne put tenter et réussir seulement que 
l'expérience de la carte déchirée. 

Nos cartes réunies dans un plateau, l’un de nous 
en choisit une qui fut identifiée et lue par un des 
assistants. Remise aux mains du docteur Zarak, dé- 
chirée en quatre morceaux, elle devait, pour que le 
phénomène fût parfait, être retrouvée çà et là dans 
la pièce. 
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Maintenu par les deux plus robustes témoins pré- 
senis, l'opérateur entra en transe. L'un des frag- 
ments étant conservé par une tierce personne, on en 
vint, après quelques tâtonnements bien légitimes, à 
retrouver les trois autres morceaux dans une poche 
de pardessus, dans un livre sur lequel quelqu'un 
avait, dès le début, posé un pied inamovible, et, en- 
fin... dans une ampoule d'appareil électrique. L’expé- 
rience était satisfaisante. Le mage avait cent vingt 
pulsations. On s’empressa de lui souffler sur les yeux 
pour le tirer de son extase. 


Si l’auteur de cette information estime que c'est 
un honneur pour lui d’avoir assisté à cette réunion, 
il n'aurait pas dû au moins laisser croire, par des 
phrases ambiguës, que des hommes comme le pro- 
fesseur d’Arsonval et M. Camille Flammarion ont as- 
sisté à cette séance. Je ne parle pas du corps diplo- 
matique, dont seulement le ministre d'Uruguay était 
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présent. Les D™ Gérard et Encausse n’en font 
qu’un : Papus — et ainsi de suite (r). On peut voir 
par là quelle est l’exactitude du récit, et quel compte 
on peut en faire. 

Quant à l'audacieuse comédie du « jury d’hon- 
neur », elle ne trouvera certainement aucun homme 
assez simple d’esprit pour s’y laisser prendre. Si le 
« comte de Sarak, Zarak, Das, Santini-Sgaluppi » (le 
nom importe peu) veut faire appel à un jury d’hon- 
neur sérieux, agissant comme tous les jurys de cette 
sorte, qu’il le dise ; ce jury examinera ses allégations 
et les nôtres, et se prononcera après avoir apprécié les 
témoignages et les documents apportés de part rt 
autre. C. V. 


(1) L’alinéa contenant les noms a été supprimé dans un 
certain nombre d’exemplaires de I’ ‘ Excelsior ”, ce qui ne 
constitue pas la chose la moins mystérieuse de cette mysté- 
rieuse #oiré?. 


LE MOUVEMENT PSYCHIQUE 


Le Congrès International 
de Psychologie Expérimentale à Paris. 


Le Congrès International de Psychologie Expéri- 


mentale s’est réuni du 15 au 20 novembre, dans les 
salles de la Société des Agriculteurs de France, 
8, rue d'Athènes, à Paris. 

Le jour de l'ouverture, M. J. Fabius de Champ- 
ville, Président, prononça un bon discours inaugural, 
en insistant surtout sur le caractère expérimental que 
devaient revêtir les travaux du Congrès. Après quel- 
ques autres allocutions et communications, les con- 
gressistes visitèrent l'exposition des appareils ou des 
reconstitutions d'appareils imaginés par Crookes, 
Alrutz, etc., pour contrôler scientifiquement les lévi- 
tations de tables et autres objets, ainsi que l'exposi- 
tion d'appareils imaginés par Du Bois-Reymond, 
Fortin, Baraduc, Jofre, etc., pour étudier les forces 
inconnues émanant d’un être animé agissant à dis- 
tance sur la matière. L'idée de ce recueil et de ces 


reconstitutions d'appareils était très opportune ; mal- 


heureusement, les descriptions que l’on possède des 
appareils des professeurs Hare, Faraday, Thury, 
sont si imparfaites, que la reconstitution n’en a pas 
pu être faite en temps voulu; pour les autres appa- 
reils, on a dû se contenter de les voir sans qu’il y eût 
naturellement la possibilité de les étudier et comparer 
dans les quelques jours très surchargés que dura le 
Congrès ; mais on pourra le faire peut-être plus tard. 


Dans une séance de la troisième Commission, on 
assista à une lutte homérique entre le commandant 
Darget, qui exposait ses recherches sur les rayons V 
(vitaux), et M. de Fontenay, affirmant que leur exis- 
tence était loin d’être prouvée. 

Une partie très importante du Congrès devait être 
le concours des baguettisants (rabdomanciens). Voici 


le règlement du concours : 


Douze boîtes en bois exactement semblables ont été 
placées en ligne à une certaine distance l'une de 
l’autre, et dans l’une d'elles a été mis un morceau de 
métal pur, pris parmi dix métaux déterminés par le 


jury. 

1° Dire quelle est celle des douze boîtes qui con- 
tient le morceau de métal; 

2° Dire quel est ce métal; 


3° Dire quel est le poids du métal. 


Aucun rabdomancien ne se sentit de force à 
affronter les exigences de ce règlement draconien, 
et ainsi, pour avoir trop voulu prouver, la Commis- 
sion du concours n’obtint aucun résultat. 

Inutile de parler des simples mémoires et commu- 
nications, que l’on écoute presque toujours avec un 
peu de résignation dans les Congrès, et qui trouve- 
raient mieux leur place dans les colonnes d’une revue 
spécialiste, où l’on pourrait mieux les examiner et Îles 
apprécier. 

Maintenant, on a dit que’ lé Congrès n'avait pas 
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réussi. Sans doute, 
moins nombreuses qu’à d’autres Congrès psychi- 
ques récents; les délégués étrangers étaient pres- 
que entièrement absents ; en dehors de M. Boirac, 
recteur de l’Université de Dijon, aucune personna- 
lité ayant une position officielle en vue n’intervint. 
On ne pouvait s'empêcher d’être fächeusement im- 
pressionné par [aspect de cette vaste salle, pou- 
vant contenir six cents personnes, et qui, la plupart 
du temps, n’en abritait pas soixante., L’insuccès du 
concours des « baguettisants », le peu de parti qu’on 
a su tirer de l'exposition d’appareils scientifiques, 
ont contribué à amoindrir l'intérêt de la réunion. Il 
faut reconnaître toutefois que le Congrès a présenté 


un caractère sensiblement plus sérieux et scientifique 


que les congrès spirites et spiritualistes qui ont eu 
lieu en ces derniers temps à Paris et ailleurs, sans 
exclure le Congrès qui siégea il y a deux ans à 
l'Hôtel des Sociétés savantes, à ce point de vue que 
tout ce qui n’était pas de nature expérimentale avait 
été banni; sans doute, il y a expérimentation et 
expérimentation, mais au moins les messages spirites 
de l’au-delà, les théories purement fantaisistes de 
certains occultistes, ne vinrent pas facilement ridicu- 
liser la réunion. Pour un premier pas, ç'aurait été 
quelque chose ; tous les efforts devaient tendre à une 
organisation plus complète pour un prochain Congrès, 
en tâchant d’englober toutes læ bonnes volontés et 
d'obtenir l’adhésion des psychistes éminents dont 
l’œuvre et le prestige pouvaient assurer le succès des 
réunions futures, et qui n'avaient pas jugé devoir 
se compromettre dans une œuvre dont le caractère 
sérieux et scientifique ne leur paraissait pas suffisam- 
ment établi. 

Malheureusement, lorsque le moment arriva 
d’abandonner les discussions abstraites pour aborder 
celles pratiques; quand on dut enfin travailler à 
cette organisation, au cours de la dernière séance, 
on vit qu'on avait savamment et même laborieuse- 
ment arrangé les choses de façon à supprimer toute 
discussion à ce sujet; on n'avait montré qu’une 
préoccupation : empêcher toute possibilité que les 
fruits du Congrès actuel et l’organisation du Con- 
grès futur échappassent à un groupement spécial. Les 
organisateurs avaient joui jusqu'alors du concours 
désintéressé et loyal de psychistes et spirites n’appar- 
tenant pas à leur groupement, mais désireux de con- 
tribuer au triomphe de la vérité ; en cédant si mani- 
festement à des préoccupations d’autres genres, le 
Bureau de Présidence leur a fait croire qu’ils travail- 
laient, non point pour le développement des études 
et des idées qui leur sont chères, mais en faveur 
d'un groupement privé. Celui-ci avait cru faire 
une manœuvre très habile, un coup de maître; on 
verra par la suite qu’on a fatalement condamné le 
futur Congrès hypothétique à être quelque chose de 


les adhésions y ont été fort- 
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plus ‘incomplet encore que celui qui vient d’avoir 
lieu, et qu’il aurait mieux, infiniment mieux valu ne 
montrer d’autres préoccupations que celles concer- 
nant ces études, auxquelles tous les congressistes, en 


des mesures différentes, consacrent eur talent et 
leur dévouement. 


c. V. 


Un prix de 1 000 francs 
au D° Ochorowicz. 


Le Comité pour la Photographie Transcendantale 
s'est réuni le jeudi 24 novembre dernier chez son 
Président, M. le D!" Foveau de Courmelles, à Paris. 
Etaient présents, outre le président, le secrétaire gé- 
néral, M. Emmanuel Vauchez; Mlle Dupin, sa nièce, 
secrétaire adjointe; M. le commandant Darget, tré- 
sorier ; M. G. Delanne, M. le D" Le Menant des Ches- 
nais et M. de Vesme. MM. le DF" Joire, le colonel de 
Rochas et Delacroix s'étaient excusés. 

. La motion suivante, présentée par le commandant 
Darget, a été approuvée à l'unanimité : 


« Le Dr Ochorowicz travaille depuis de longues 
années à des expériences psychiques. C’est un sa- 
vant très connu. I] a notamment, depuis deux ans, 
obtenu des photographies remarquables représen- 
tant des objets soutenus sur l'air, sans contact, avec 
» le concours d'un médium. Le Comité de Photogra- 
phie Transcendantale de Paris est heureux de voter 


un prix de 1.000 francs à décerner au D" Ochoro- 
WICZ. » 
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l} est à peine besoin de dire combien nous sommes 
heureux de cette juste distinction et petite récom- 
pense décernée à notre savant, courageux et dévoué 
collaborateur. 

Le prix dent il s’agit est le prémier qui ait Cté con- 
féré par le Comité de Photographie Transcendantale. 
Il a été pris sur les rentes de la somme de 
50.000 francs environ recueillie jusqu'ici par le Co- 
mité, sans toucher au capital même. 

Dans la même séance, le Comité a approuvé le 
bilan de l’année présenté par le trésorier, M. le com- 
mandant Darget. 


L'Institut Général Psychologique 


L'assemblée générale annuelle de l’Institut Géné- 
ral Psychologique a eu lieu, le 19 décembre dernier, 
sous la présidence de M. le professeur d’Arsonval. 
L'assistance était moins nombreuse que les années 
précédentes — à peine une quinzaine de personnes, 
parmi lesquelles on ne remartjuait aucune personna- 
lité du groupe « psychique », sauf M. Louis Favre, 
qui demanda qu’on créât une espèce de musée des 
fraudes médiumniques. C’est la seule allusion qu'on 
fit aux questions métapsychiques. 
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Société Universelle d'Études psychiques 


Section de Paris 


Séance du mercredi 2 novembre. 


La séance a lieu à 5 heures, aux bureaux des 
Annales des Sciences Psychiques, 14, Villa des Ternes. 
Présidence de M. le D" L. Demonchy, vice-président. 

Il est donné lecture des lettres d’excuses de 
M. C. Flammarion, président, M. G. de Fontenay, 
vice-président, Mme Monroc, bibliothécaire. On 
approuve l’admission de six nouveaux membres. 


Le Président pose, en quelques mots, la question 
du local de la Société, et donne la parole à M. de 
Vesme pour la traiter. 

M. de Vesme, secrétaire, explique que la Société 
ayant dû quitter le local de la rue Saint-Jacques par 
suite de la dissolution d’une autre Société avec la- 
quelle elle l’avait en commun, il a pensé qu’il serait 
utile de recueillir dans un seul édifice indépendant 
la Société Universelle d'Etudes Psychiques et les 
Annales des Sciences Psychiques, son organe. Après 
de longues et pénibles recherches, il a fini par choisir 
le pavillon marqué par le numéro 14 dans la « Villa 
des Ternes », dont il propose de destiner à la Société 
le rez-de-chaussée. La localité n’est pas centrale, mais 
elle est placée dans la partie ouest de la ville, où 
habitent la plupart des sociétaires, et est desservie 
par plusieurs lignes de chemins de fer, métro, tram- 
ways et omnibus. Le local lui-même est gai, assez 
vaste, ne manque pas d’une certaine élégance et se 
prête admirablement à son but. 

Le Secrétaire expose enfin quels seraient les termes 
de la location, déjà approuvés en principe par le 
Bureau de la Section. 

M. Duchâtel propose de voter des félicitations au 
Bureau de la Société, et en particulier à M. de Vesme, 
pour l’heureux choix qu’il vient de faire. (Approuvé.) 


M. Lemerle demande des explications auxquelles 
le Secrétaire répond. 

Après une courte discussion, sur proposition de 
M. Lemerle, il est décidé à l'unanimité que la pro- 
position de M. de Vesme est acceptée en principe, et 
que le Bureau de la Société est chargé de traiter avec 
M. de Vesme pour les détails, sous réserve d'appro- 
bation du Bureau Central et de l’Assemblée générale 
de la Société pour ce qui se rapporte à l’usage du 
local comme siège de la Société tout entière, et non 
pas uniquement de la Section de Paris. 

Le Président, M. le Dr Demonchy, fait le récit d'un 
rêve qu'il vient de faire et dans lequel se manifeste 
une curieuse conscrvation du sens auto-critique. 


Le Secrétaire annonce qu’il a reçu l'offre de quel- 
ques sujets psychiques qui paraissent assez remar- 
quables et qui veulent bien servir pour une étude 
sérieuse et systématique de la « psychométrie ». Il 
demande que les personnes désirant faire partie du 


groupe qui entreprendra cette étude veuillent bieñ 
s'inscrire. 

Le groupe est aussitôt formé. 

La séance est levée à 6 h. 45. 


Séance du 14 novembre. 


La séance, présidée par M. le D' Demonchy, vice- 
président, a lieu au siège de la Société, 14, Villa des 
Ternes, à 9 h. 20. 

L'admission d’un nouveau membre est approuvée. 

Quatre autres sociétaires s'inscrivent au groupe de 
la « psychométrie ». 

M. de Vesme, secrétaire, adresse, au nom de la 
Société, quelques mots de salutation à M. le D" Geley, 
d'Annecy, auteur de l’£tre subconscient, l'admirable 
ouvrage publié par l'éditeur Félix Alcan dans sa 
Bibliothèque Philosophique, et qui, de passage à 
Paris, assiste à la séance. 

Il donne lecture de quelques lettres et poas -VerT- 
baux qui lui ont été envoyés par M. B. Corralès, père 
de Mlle Ophélie, le médium de Costa-Rica. Ces do- 
cuments parurent ensuite presque intégralement dans 
le fascicule des Annales des Sciences Psychiques de 
novembre. Après la lecture, f. de Vesme présente 
deux cylindres phonographiques — les seuls restant 
des six qui lui avaient été envoyés par M. Corralès, 
les autres s'étant cassés en route. Même de ces deux 
cylindres, un seul est intact : c'est celui désigné par 
le numéro $ dans le récit de M. Corralès. Il est le 
plus défectueux de tous; appliqué au phonographe, 
on entend avec peine les voix qui l’ont impressionné. 
L'autre cylindre, portant le numéro 6, est incontesta- 
blement supérieur au précédent, mais il est brisé en 
partie ; il se casse complètement après deux auditions 
partielles qui ont été suivies par le nombreux audi- 
toire avec beaucoup d'intérêt. 

M. de Vesme termine en disant qu'il n’a certaine- 
ment pas l'intention (pas plus que M. Corralès lui- 
mème), d'attacher une importance probatoire exagérée 
à l'audition de ces cylindres, qui présentent toutefois 
un intérêt documentaire justifiant la curiosité du pu- 
blic. 

Le Président, au sujet d'un passage du compte 
rendu de M. Corralès, dans lequel il est dit que, pour 
s'assurer de l’insensibilité du sujet, on l’a piqué et on 
a remarqué alors en lui une contraction nerveuse, dit 
qu'il aurait été utile d'observer si la peau avait pré- 
senté des phénomènes de pâleur ou de rougeur, de 
vato-constriction ou de vaso-dilatation. 

La séance est levée à 11 heures. 


Le Vice-Président : 
Dr L. DEMONCHY. 


Le Secrétaire : 
C. DE VESME. 


Le groupe pour l'étude de la « psychométrie » a 
tenu des séances les soirs du z4onovembrexctydu)8g dé- 
cembre. 


SOCIÉTÉ UNIVERSELLE D'ÉTUDES PSYCHIQUES 


La Commission chargée de décerner le prix de 
1.000 francs, destiné par MM. Duchâtel et War. 
collier au meilleur ouvrage sur « L'Orientation hu- 
maine » etc., s’est réunie le soir du 29 novembre. 


L'ASSEMBLÉE GÉNÉRALE ANNUELLE 


de la Société Univereelle d'Études psychiques 
aura lieu le Sæwsedé r4 janvier prochain, à 
9 h. 1/4 du soir, au siège social (96, avenue 
des Ternes, Paris). 


A l'ordre du jour: 

1° Rapport moral et financier sur la marche 
de la Société durant l’année écoulée ; 

2° Approbation du bilan de 1910 et du 
budget de prévision de 1911; 

3° Décision au sujet du siège social de la 
Société ; 

4° Renouvellement du Bureau Central (1); 

5° Communications différentes du Bureau. 


Le Président : 
Dr PauL JoirE. 


Le Secrétaire général : 
C. DE VESME. 


(1) Nous rappelons aux sociétaires habitant la province 
ou l'étranger que le vote par correspondance, en enve- 
loppe close et dépourvue de tout signe de reconnaissance, 
est admis. 
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L'Assemblée Générale sera précédée du banquet 
traditionnel, qui aura, cette année, un éclat spécial, 
étant ‘destiné à fêter, en même temps, l'inauguration 
du nouveau siège social, ainsi que le X X° anniversaire 
de la fondation des Annales des Sciences Psychiques, 
organe de la Société. 

M. le PROFESSEUR CHARLES RICHET, Président 
d’honneur de la S. U. E. P. et éf-directeur des An- 
nales; M. le D’ PauL Jorre, Président fondateur 
de la Société ; M. CAMILLE FLAMMARION, Président 
de la Section de Paris; M. le D" XAVIER DARIEX, 
codirecteur des Annales; M. le D" J. MAXWELL, 
Substitut du Procureur général, membre d’honneur 
de la S. U. E. P., et d’autres illustrations des 
sciences métapsychiques, ont promis d’honorer de leur 
présence le banquet de la Société. 

Ce dîner aura lieu dans les locaux de la S. U. 
E. P. (avenue des Ternes, 96), le dimanche 15 jan- 
vier, à 7 h. 1/4. La cotisation est de 10 francs, tout 
compris. (Tenue de soirée, s. v. p.) 

Les sociétaires, ainsi que les abonnés des Annales 
des Sciences Psychigques, qui leur sont assimilés, s'ils 
désirent assister à ce banquet, sont priés d'envoyer 
leur adhésion au Secrétariat de la S. U.'E. P. avant 
le 12 janvier; de préférence le plus tôt possible, les 
places dont nous disposons étant forcément assez 
limitées. 

Le Secrétaire Général, 
C. DE VESME. 
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